BIBLIOTECA 


I 


NAZIONALE 

B.  Prov, 

VH 


5(5G 

NAPOLI 


Digitized  by  Google 


J 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE,  ^ 

ANCIENNE  ET  MOBERNE. 


RICHE  — ROR. 


Digitized  by  GoogI 


•DE  D’IMPRIMERIE  D’EVERAT, 

HDE  DU  CADHAH,  N*.  16. 


BIOGRAPHIE 

* 

UNIVERSELLE , 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

. OU  • 

HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DELA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  DE 
TOUS  LES  noXMES  QUI  SE  SOITT  FAIT  REMARQUER  PAR  LEURS  ECRITS, 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMeL 

r 

' OUVRAOB  BRTiiRRMRRT  RBDF, 

REDIGI  PAR  VITE  SOCIÉTÉ  DE  GERS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS, 


Ou  «loil  drs  «lorda  sox  vrvMiU;  «a  n«  dent  sut  luort» 
qiM  la  verhd.  (VOLT.«^iwatâPV 


TOME  TRENTE-HUITIÈME. 


> 


4 


A PARIS , 

CHEZ  L G.  MICHAUD,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

PLACE  DES  VlCTOnUES,  N”.  3. 

1824- 


Digitized  by  Coogle 


L’explication  des  signatures  des  auteurs  est  à la  fin  du 

volume. 


Digilized  by  Googlc 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 

DU  TRENl’E- HUITIÈME  VOLUME. 


MM.  MM. 


A.  B — T.  BkoCrot. 

I».  Lepeetee-Gadcrt. 

A — r. — ».  Aicoeu». 

L— E— 1.  Laeoddeeib.  , 

A.  R — T.  ABEL-RraV(AT. 

L— Lamotis.  1 

A — T.  H.  AcoiFPazT. 

Léo. 

B.  M — 1.  Bi«ot  DI  Hobocdu. 

Bippolttb  DE  La  PoETl. 

B — s.  Bégk.  * 0 

L,  R.— E.  La  REEAODiin.  y . 

B — P.  De  Beaochàjip. 

T— A.  Latbea(  JoIes}.  ' 

B — *.  Bocoos. 

L— T — L.  Lallt-Tolleeoal. 

R — V.  BsAnuED. 

LTEcot, 

C — L.  D»  CBonErL-s'AiAUcomT. 

M— D j.  Micbado  ÎEinie. 

C.  M.  P.  Pillet. 

M.  J,  HAlt-Jaeie. 

C— P— E.  Campeeoe. 

M — EE.  Malitodeee. 

C — D.  Catteao>Calletiluu 

M— T.  Maegdeeit. 

c — T— E.  CoTIEE. 

M— Z— *.  Maeaa.  ^ 

D— 6.  Deppieg. 

W — H.  Baocee. 

D— c — f.  Deeceeettee, 

If — L,  Noël. 

D.  L.  c.  De  La  Coeeb. 

P — c— T.  Picot. 

D — E — O.  Daubov. 

P — E — ^T.  POECELET. 

D — P — E.  Du  Petit>Tiio«aee. 

P — ET.  PeoET. 

D — E — E.  Deeozoie. 

P— E.  PiElàE. 

Di— T.  Doedeet. 

R— B.  RziEAim. 

D — X — s.  Dez«>e  de  la  Roçdetts. 

R— ■— D.  Rathoeo  ( g.  m.  ) 

E — s.  EteiIie. 

Si-*-D.  SiCAEB. 

F — D— B.  Feiedlaedee. 

B.  s — >.  SiMOEDE  SlEÜOBSt. 

F— E.  FiiTiE. 

s — T.  De  Salabeeet. 

F.  P— T.  Faeixe  Pillet. 

T — D.  Tabaeabd. 

F“T.  Foi»«t  sIo^. 

T — É.  TzoOTé. 

G— CE.  Geecs. 

V.  s.  L.  VtECEEf-SAUT-LAinMET. 

G — Eo.  GoAeaeb. 

V— TE.  ViLLEEATB. 

H ■ 9 -E.  Beeezqdie. 

W— ».  Weiae. 

H — ET.  Beeet. 

Z.  Abod^iu. 

\ 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE. 


R 


Riche  ( Cl.AÜDE- AnTOIWE-GaS- 
PAR  ) , ne  à Chamelet  en  Beaujolais, 
le  ao  août  1 76a , fit  ses  premières 
e'tuiies  h Toissei , en  Domoes,  dans 
un  college  que  les  be'nddictins  y 
avaient  établi  à l’instar  de  celui  de 
Soreze.  On  sait  que  renseignement 
de  CCS  colleges  comprenait , indé- 
pendamment des  langues  anciennes 
ei  des  humanités  , les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques , et  les  di- 
verses branches  des  arts  libéraux. 
Biche  manifesta  , de  tres-honne  heu- 
re, un  goût  extrêmement  vif  pour 
l’histoire  naturelle:  Riche  de  l’roiiy, 
son  père  , ancien  magistrat  , mem- 
bre au  parlement  de  Domhes,  voyait 
avec  peine  ou  inquiétude  ce  goût 
naissant,  et  ne  l’enconrageait  pas. 
Il  avait  déjà  fait  beaucoup  de  di(H- 
cultés  pour  permettre  au  frère  aîné 
de  Riche , d’entrer  à l’école  des  ponts- 
et-chaussées  ; et  cependant  les  obs- 
tacles qu’il  mettait  aux  désirs  de  ses 
enfants , tenaient  à sa  tendresse  pour 
eux.  Ces  obstacles  eussent  été  facile- 
ment levés  s’il  lui  fût  resté  assez  de 
fortune  poiirprocurcr  à chacun  d’eux 
une  existence  indépendante.  Lorsque 
ce  bon  père  fut  enlevé  à sa  famille, 
Riche  de  Prony,  son  fils  aîné,  qui 
en  devenait  le  chef,  était  ingénieur 
des  ponts-et-cbaussées  à la  résidence 
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de  Paris  : il  avait  reconnu  les  han- 
tes dispositions  de  Claude  Riche  pour 
les  sciences  naturelles  , cl  il  regarda 
comme  un  des  premiers  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés , celui  de  n’épar- 
gner aucun  des  sacrifices  qu’exigerait 
l’entier  développement  de  ces  dispo- 
sitions. Claude  Riche,  qui  ftait  alors 
à Lyon  , conçut  le  projet  d’aller  sui- 
vre les  cours  des  savants  professeurs 
de  runiversité  de  Montpclicr,  en  s’y 
appliquant  principalement  aux  seien- 
ces  accessoires  à la  médecine,  et  sur- 
tout à rhistoirc  naturelle  cl  à la  phy- 
sique : son  ardeur  de  savoir  l’embra- 
sait à un  tel  point  qu’avant  de  con- 
sulter ni  de  prévenir  personne,  il  fit 
le  voyage  , sans  songer  à m^rer  scs 
moyens^  d’existence  quanfll  serait 
arrivé.  Soiifrèrc  aînéparcourait  l’An- 
glclcrrc , à cette  époque  ; et  Claude 
Riche  allait  se  trouver  dans  le  plus 
grand  embarras.  Mais  sa  bclle-sreur, 
dès  la  première  nouvelle  qu’elle  cul 
de  son  arrivée  imprévue  à Montpc- 
lier,  s’empressa  de  fournir  à tousses 
besoins.  Libre  de  se  livrer  sans  ré- 
serve à sa  passion  pour  l’étude , Ri- 
che fit  bientôt  connaître  ce  ipi’il  pou- 
vait devenir  un  jour;  et  ses  succès 
furent  tels , qu’au  bout  do  trois  ans 
( juin  1787  ) , à la  suite  de  plu- 
sieurs épreuves  publiques,  et  déjà  au- 
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tcur  de  Mémoires  imnortanl»,  il  fut 
reçu  docteur  en  mcuecine , avec  la 
plus  grande  distinction.  Au  mois  de 
mui  precedent,  l’académie  de  Moiit- 
pelier  l’avait  nommé  son  associé- 
correspondant,  par  une  dérogation 
expresse  à scs  léglcmcnts,  qui  lui  dé- 
fendaient d’admettre  aticüfi  etudiant 
en  médecine.  Son  mérite  scientilique, 
sa  bonne  conduite  et  unegrandeama- 
bilitcdc  caractère,  lui  avaient  conci- 
lié, dèsles  premiers  mois  de  sonse'jour 
à Montpelicr,  l'estime  et  l’amitié  des 
savants  les  plus  distingués  de  cette 
ville.  Il  parcourait,  de  temps  à autre, 
les  montagnes  du  Langucaoc , où  il 
se  livrait  à des  examens  de  botanique 
et  de  géologie.  Dans  une  de  ces  cour- 
ses , une  inflammation  de  peau  se 
manifesta  sur  son  bras  et  son  épaule 
gauches  ;*ct,  ne  voulant  pas  inter- 
rompre ses  observations  , il  fit,  par 
une  application  fatale  de  scs  cunuais- 
sauces  en  médecine,  disparaître  su- 
bitement l'éruption.  On  attribue  à 
cette  imprudence  les  maux  de  poi- 
trine qui  ont  abrégé  sa  vie.  L’altera- 
tion croissante  de  sa  santé  l’obligea, 
à la  fin  de  1787,  de  retourner  à 
Lyon  , où  scs  deux  sœurs  s’empres- 
sèrent d’employer  tous  les  moyens 
capables^pérer  sonrctablisscmeut. 
Le  séjour  de  Lyon  ne  fut  pas  sans 
utilité  pour  ses  travaux;  mais  c’était 
à Paris  qu’il  brûlait  de  venir  mettre 
à profit  les  immenses  ressources 
qu^oflre  cette  capitale  : il  y arriva 
sur  la  fin  de  l’année  1788.  L’emploi 
qu’il  y fit  de  son  temps , ne  fut 
pas  simplement  restreint  à l’ac- 
croissement de  scs  connaissances, 
mais  fut  signalé  par  des  services 
qu’il  rendit  aux  sciences.  Nous  al- 
lons faire  connaître  un  des  plus  im- 
portants de  ces  services,  en  emprun- 
tant les  expressions  de  M.  Cuvier  : 
« Les  talents  dé  Riche  et  scs  qualités 
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» aimables  lui  concilièrent  particn- 
» lièrement  l’estime  et  l’aflèction  de 
» deuxhommes  les  plus  remarquables 
» de  notre  siècle , Fabricius  et ^icq- 
» d’Azir.  Le  premier  ne  parle  * corc 
» aujourd'hui(  1 797)de sonami  qu’a- 
> vec  les  expressions  des  plus  ten- 
rf  dres  regrets.  Vicq-tTAzir  l’associa 
» à scs  travaux , et  doit  à son  assi- 
» duitc  une  bonne  partie  de  ce  qu’il 
s a publié  dans  l’bocyclopédie  raé- 
» thodique.  On  peut  meme  dire  que 
» sans  ses  secours , il  n’aurait  peut- 
» être  pas  entrepris  un  pareil  ouvra- 
» gc.  Plus  anatomiste  et  plusphysio- 
» logistc  que  Riche,  il  était  beaucoup 
U moins  naturaliste,  et  ne  connais- 
U sait  point  assez  le  tableau  général 
U des  êtres  ; il  avait  besoin  qu'un 
» homme  en  état  de  lui  indiquer  à 
» quelles  especes  il  devait  principale- 
» ment  appliquer  son  scalpel,,  le 
» guidât,  dans  ce  labyrinthe.  Dau- 
B benton  l’avait  fait  pour  les  qua- 
s driipèdcs  et  les  oiseaux  ; Riche 
B le  fit  pour  le  reste.  C’rst  lui  qui 
B est  l’auteur  des  Tableaux  mélho- 
■B  diques  qui  précèdent  V^nalO'^ 
B mie  comparée  ; celui  où  les  êtres 
B sont  classés  d’après  leurs  divers 
B dt^rés  de  composition,  et  ceux 
B qui  présentent  les  vers  et  les  insec- 
B tes  considérés  sous  divers  rap- 
B ports , durent  être  bien  accueillis 
B des  naturalistes  philosophes , et  le 
B furent  en  effet,  dans  un  temps  où 
B les  idées  sur  lesquelles  ils  reposent 
B n’étaient  point  encore  familières. 
B Nous  avons  encore  aujourd’hui  les 
B brouillons  originaux  de  ces  Ta- 
B bleaux  , écrits  et  corrigés  de  la 
B main  de  Riche.  Aussi  Vicq  d’Azir 
B lui  rendit-il  toujours  une  justice 
B éclatante.  Il  le  loue  plusieurs  fois, 
B dans  ses  écrits  ; et  il  avait  coutu- 
B me  de  dire  que  ce  serait  Biche  qui 
B le  remplacerait.  11  était  Lien  loin 
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» de  croire  alors  que  ce  jeune  sarant 
» le  suivrait  de  siprcsdansla  tombe.» 
Nous  devons  ajouter  aux  noms  de 
Fabricius  et  de  Vicq-d’.\zir,  le  nom 
d’un  autre  ami  de  Riche  , qui  fait 
trop  d'honneur  à sa  mc'moire  pour 
que  nous  l’omettions,  celui  de  l’illus- 
tre auteur  du  fragment  que  nous  ve- 
nons de  citer.  MM.  Cuvier , Riche  et 
plusieurs  autres  savants , jeunes  à l’e'- 
poque  où  la  révolution  française  était 
près  d’éclore , ou  meme  commen- 
cée , prévoyant  des  orages , dont  les 
cITcts  sur  la  marche  de  l’esprit  hh- 
main  pouvaient  être  funestes  , se 
réunirent  pour  former  une  société 
occupée  exclusivement  des  sciences 
physiques  et  mathématiques, étayant 
une  existence  indépendante  des  évé- 
nements politiques.  C’est  à cette  heu- 
reuse réunion  que  nous  devons  la  so- 
ciélé philomathique,  dont  Riche  a été 
le  premier  secrétaire,  et  qui,  con- 
tinuant, avec  autant  de  zèle  qiied’as- 
siduité,  scs  travaux  et  scs  publica- 
tions, au  milieu  des  plus  violents  ora- 
ges révolutionnaires  , et  lorsque  les 
comp.ignies  savantes  qui  dépendaient 
du  gouvernement , étaient  suppri- 
mées, a conservé,  dans  toute  sa  pu- 
reté et  sa  force , le  feu  sacré,  qu’on 
aurait  pu  croire , h certaines  époques, 
éteint  pour  jamais.  Cependant,  mal- 
ré  la  guér'son,  presque  miraculeuse, 
'une  maladie  grave  que  Riche  avait 
essuyée  à sou  arrivée  à Paris,  sa  san- 
té n’était  pas  complètement  réta- 
blie. Il  souffrait  toujours  de  la  poi- 
trine ;ct  l’avis  des  hommes  de  l’art 
fut  qu'un  changement  de  climat  lui 
devenait  nécessaire , et  que  l’air  de 
la  mer,  çespiré dans  un  pays  chaud, 
lui  sera^rès-favorable.  Une  expé- 
dition maritime,  ordonnée  pour  al- 
ler à la  recherche  du  célèbre  et  iu- 
fortunéLa  Pérouse,  lui  fournit,  avec 
l’occasion  d’employer  ce  moyen  cu- 
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ratif,  celle  de  satisfaire  sa  passion 
pour  l’exploration  de  la  nature.  Sur 
un  appel  fait  aux  naturalistes , par 
le  ministre  de  la  marine.  Riche  se 
présenta  : scs  offres  furent  accep- 
tées .avec  enthousiasme;  et,  dès  cet  ^ 
instant,  il  se  mit  à méditer  profon- 
dément le  plan  de  scs  opérations  : 

« Ce  plan  (dit  M.  Cuvier)  existe cn- 
» cote;  il  est  extrêmement  vaste,  et 
» il  embrasse,  de  la  manière  la  plus 
» complète,  toutes  les  observations 
» que  l’on  pourrait  faire  dans  un  pa- 
» reil  voyage,  si  l’on  était  secondé 
» par  les  hommes,  et  surtout  parle 
» temps.  11  prouve  à - la-fois  l’cfcn- 
» duc  de  l’esprit  de  son  auteur  et  son 
» peu  d'expérience  sur  les  obstacles 
» innombrables  que  l’on  rencontre 
» dans  de  semblables  expéditions. 

» Aussi  dit  - il  quelque  part  , dans 
» scs  journaux , qu’un  voyage  ap- 
» tour  du  monde  n’est  qu’un  essai 
» pour  apprendre;!  voyager.  » L’ex- 
pâiliun , qui  avait  pour  comman- 
dant en  chef  D’Entrecastcaux  , était 
composée  des  deux  frégates  , la  Be- 
cherche  et  V Espérance  ; Riche  de- 
vait monter  ce  dernier  b.àtiment. 

11  avait,  pour  collègues  naturalistes, 
Ventenat , M.  La  Rillardière  , Des- 
champs  et  Blavier.  On  appareilla,  le 
i8  sept.  1791 , à midi  ;et  le  i3  oc- 
tobre suivant , on  mouilla  à Sainte- 
Croix  de  Ténériffc.  Riche,  Blavier 
cl  La  Billardière , entreprirent  le 
voyage  du  Pic  ; mais  les  deux  pre- 
miers restèrent  suffoqués  en  route  ; 

La  Billardièrearriva  , seul , au  som- 
met. Le  17  janvier  179a,  l’esc.idre 
mouilla  dans  la  rade  du  Cap.  Riche , 
en  faisant  le  trajet , depuis  Sainte- 
Croix  , avait  rassemblé  un  graïul 
nombre  de  faits  nouveaux  sur  les 
poissons , les  vers , et  leur  anatomie. 

Parti  du  Cap,  le  16  février,  il  se 
trouva , le  aS  mars , au  milieu  de  la 
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mer  des  (iides,  entre  les  îles  Saint- 
Paul  et  Amsterdam  , apcrccTaut  sur 
cette  dernière  , des  bouches  à feu 
d’nne  grandeur  eonsidcrable,  situées 
f dans  les  terrains  les  plus  bas , qui  lui 
parurent  des  volcans  nouvellcinent 
ouverts  : riinpossibi'ité  d’aborder 
lui  donna  le  regret  de  ne  pouvoir  pas 
vérifier  ses  conjectures.  L’escadre  , 
continuant  sa  route  presque  en  ligne 
droite  de  l’ouest  à l'est , arriva,  le  a i 
avril , dans  la  baie  des  Tempêtes , 
terre  de  Van-Diemen  , qu’on  regar- 
dait alors  comme  formant  la  pointe 
méridionale  de  la  Mouvclle-Ilollande. 
On  lit , dans  la  relation  du  Voyage 
d’Entrecasteau.v  : a Elle  ( la  baie  des 
» Tempêtes  ) n’avait  point  été  visitée; 
» et  sa  position  , sur  la  côte  méti- 
» dionaledela  Nouvelle- Hollande, 
» rendait  cette  reconnaissance  exlrê- 
» mement  importante.  » Riche,  pen- 
dant le  séjour  de  plus  d’un  mois 
qu’il  fit  sur  cette  terre,  alors  presque 
inconnue,  employa  tous  ses  instants 
et  toutes  ses  forces  à remplir  l’objet 
de  sa  mission  : le  sol , les  eaux  , les 
forêts  , etc. , rien  n’échappait  à son 
attention  scrutatrice.  Ia;s  habitants 
avaient  fui , à l’approche  des  Euro- 
péens , cl  abandonné  des  huttes  aux- 
quelles ils  ne  paraissaient  pas  tenir 
beaucoup  ; Riche  y aper^-ut  des  dé- 
cris de  repas,  composés  d’ossements 
humains  fraîchement  décharnés , et 
reconnut  avec  surprise  et  douleur , 
« que  l'homme  n'eu  est  pas  meilleur 
» pour  être  plus  près  de  l'état  de  na- 
ît turc.  Cette  pointe  de  terre  , dit 
» M.  Cuvier  , qui  ressemble  beau- 
» coup  à celle  qui  termine  l’Afrique 
» par  sa  forme  générale  , et  qui  en 
ndiflcre  peu  par  sa  latitude  , pré- 
» seuta  encore  à Riche  des  rapports 
» frappants  avec  le  Cap  , par  sa 
■ lithologie  , ses  roches  et  son  sol , 
» ayant  les  mêmes  substances,  et  des 
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■ dispositions  semblables.  Mais  ce 
s fut  sur- tout  la  mer  qui  lui  fournit 
» de  nuinbrenses  découvertes  : la 
» pêche  était  abondante  ; il  y assis- 
a tait  tous  les  jours  , et  il  s’em|iarait 
a de  tout  ce  que  la  ligue  et  la  seine 
a lui  présentaient  de  nouveau  en 
a poissons, en  mollusques,  eu  coquil- 
a lages.  Non  content  de  les  rccueil- 
n lir,  il  les  disséquait , il  en  décri- 
a vait  l’organisation  , tl  faisait  des 
B réflexions  sui  leurs  rapports  et  sur 
B leur  physiologie  ; et  cette  portion 
a de  son  journal  contient  beaucoup 

a de  faits  neufs  et  piquants 

B Ce  fut  dans  ce  détroit  ( celui  qui 
B sépare  la  haie  des  Tempêtes  de 
a celle  de  V Aventure),  que  Riche 
a reconnut  une  nouvelle  cause  de 
a l’état  lumineux  de  la  mer  dans  une 
a espèce  , non  encore  décrite  , de 
B Z>a/iAma,très-phos|)horescentc.  a 
L’escadre , après  avoir  quitté  la  baie 
des  Tempêtes  , le  u8  mai  179a  , dé- 
couvrit, au  mois  de  juin  suivant , la 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle- Ca- 
lêdonie,  qui  n’avait  point  encore  été' 
reconnue,  mais  sans  pouvoir  y abor- 
der : le  17  juillet  suivant,  elle  relâ- 
cha au  port  Carteret,  dans  la  Nou- 
velle Irlande,  â une  latitude  méridio- 
nale moindre  que  cinq  degrés;  aucun 
naturaliste  français  n’avait  encore 
observé  aussi  près  de  l équateur  : 
a Riche  y décrivit  beaucoup  d'aui- 
a maux  et  de  coquilles  , olqct  d’au- 
a tant  plus  précieux  que  nous  n’a- 
a viens  jusqu'ici , sur  les  espèces 
a tcsUcces  de  la  zone  torride , que 
a les  figures  , peu  nombreuses , d’A- 
» danson  , et  celles , pei^dèles  , de 
a Dargenville.  a Le  port^arlerct 
fut  abandonné  le  ^4  iuillct^9a , et 
l’ou  arriva,  le  6 septembre,  a Ani- 
hoiuc.  Riche  éprouva  , dans  le  tra- 
jet , des  contrariétés  très-uubihies  â 
scs  observations,  et  qui  tenaient  â 
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cc  que  les  hutructions  et  ks  ordres 
donnés  avant  le  départ  de  l’escadre  , 
étaient  mal  observés  : il  écrivit , au 
commandant , une  lettre  très  - dé- 
taillée , contenant  des  observations 
fort  raisonnables  sur  le  but  qu’avait 
voulu  atteindre  le  gouvcrncincnt , en 
organisant  l’expédition  ; mais  cette 
lettre  fut  mal  accueillie;  « il  exprime 
» (dans  ses  Mémoires  ) d’une  ma- 
i>  nière  douloureuse,  ses  regrets  sur 
» le  peu  de  précaution  que  l’on  avait 
U pris  pour  assurer,  dans  tous  scs 
» points , le  succès  de  l’expédition  ; 
a et  il  donne  des  avis  bien  salutaires 
a aux  naturalistes  qui  seraient  tentés 
a de  s’engager  dans  de  semblables 
a voyages,  et  sur  les  choses  et  les 
■ moyens  qu’ils  doivent  commencer 
» par  exiger  s’ils  veulent  en  tirer 
a quelque  honneur,  a La  relâche 
d’Ainboine  dura  vingt-huit  j#urs  , 
qui  furent  employés  par  Riche 
avec  le  zèle,  le  dévoùmcnt  pour  la 
sciepee , qui  l’ont  constamment  et 
exclusivement  animé.  On  trouve, 
daus  scs  Mémoires  , quelques  bonnes 
observations  sur  les  révolutions  com- 
merciales qui  peuvent  résulter  des 
établissements  européens  dans  la 
Nouvelle-Hollande:  mais  les  discus- 
sions de  ce  genre  occupaient , daus 
son  esprit , un  rang  bien  inférieur  à 
celui  des  recherches  scicntiGques. 
JiC  sol  d’Amboinc , à trois  degrés  et 
demi  environ  de  latitude  méridio- 
nale, doit  être  bien  pénible  à par- 
courir pour  les  Européens  , sur- 
tout aux  approches  de  l’époque  de 
l'année  où  les  rayons  du  soleil  y 
tombent  presque  pcrpepdiculaire- 
ment  sur  l’horizon.  Ventenat  fut 
attaqué  d’une  dysenterie  , qfl  , en 
deux  jours,  le  mit  sur  le  bord  de  la 
tombe  : il  ne  périt  pas  ; mais  il  fut 
condamné  à rinaclinn  pondant  tout 
le  tc.’iips  de  la  relâche.  Riche,  qui 
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eut  le  bonheur  de  conserver  l’usage 
de  ses  facultés , « fait  une  peinture 
• vive  de  toutes  les  difficultés  dont 
» les  recherches  d’histoirc-natnrelle 
» sont  hérissées  dans  ces  climats 
» brûlants,  et  il  témoigne  son  ardente 
a reconnaissanre  pour  ceux  des  habi- 
« tants  d’Amboine  qui  lui  en  ont  al- 
» légé  quelques  - unes  par  leurs  se- 
9 cours  et  leurs  conseils  ; en  effet,  les 
9 nombreuses  observations  dont  il  a 
9 enrichi  son  journal , en  cet  endroit, 

9 prouvent  qu’il  y a eu  plus  de  faci- 
9 lité  qu’aillcurs;  elles  roulent  tou- 
9 jours  principalement  sur  les  ani- 
9 maux  marins.  Il  réservait,  pour 
> les  décrire  à loisir  , en  nier  ou  en 
9 Europe , les  plantes  et  les  insectes 
9 qui  pouvaient  se  conserver  : il  ne 
9 se  doutait  guère  des  empêchements 
9 que  le  sort  lui  réservait.  Il  donne 
9 l’anatomie  complète  du  calao 
9 ( buceros),  qui  manquait  aux  na- 
9 tiiralistes  , et  celle  d’une  nouvelle 
9 espèce  de  tortue,  qu’il  appelle  fM- 
9 Utdo  Amboinensis.  » On  quitta 
Amboine,  le  i3  octobre  179U,  avec 
le  projet  de  reconnaître  la  jiartie sud- 
ouest  et  sud  de  la  Nouvelle-Hollande, 
et  les  côtes  qu’on  soupçonnait  join- 
dre la  terre  découverte  , en  167a  , 
par  Nuyts  , à la  terre  de  Van-Die-  ^ 
men  (i  ).  Le  5 décembre,  ou  était  au 
cap  I^uwin , extrémité  occidentale 
de  la  terre  de  Nujls  : quatre  jours 
après  , l’escadre  , qui  avait  longé  la 
côte,  se  trouva  daus  le  danger  le  plus 
imminent  de  destruction  complète; 
heureusement  un  pilotage  , aussi  ha- 
bile que  courageux  , dirigé  par  M. 
Legrand,  enseigne  de  vaisseau,  con- 

(i)Si  rr*c(t<ir«»  apr^  avoir.  p>*qu’au  a janvier 
mivaiit,  les  Cs>lcR  sim]  da  Is  ^uuvrU^lloIlai»- 

de , n’fûl  pM  «tô  for«r*  dr  prrodiv  Ir  large  ^ rt  da 
fsirc  rtMitr  du  uurd  au  «ud,  rllr  aurait  jhi  ^ en  coo» 
tiuosbt  U ronte  vn^Vrat  elle  tod-wt,  rr'icnntrvr 
Jr  tit  lruit  qui  sépara  la  Notivrllr  - HoUaodt  <if  la 
lrrn>  de  Van  Uiciucv,  't  qui  na  lut  dsvuttVCtt  qiM 
•11  uus  aprt-*i[A'.  rLlM/kisS}. 
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duisit  l’Espérance,  à travers  des 
rescifs,  dans  un  mouillage  commode 
etsûr,  où  la  Recherche  parvint  aussi 
à s’introduire,  et  qui  fut  nomme' port 
de  Y Espérance.  « On  resta  pendant 
» quelques  jours  , dans  cet  endroit , 
» où  les  naturalistes  purent  s’occuper 
» avec  succès  de  l’objet  de  leur  mis- 
» sion.Richeyde'crivit  plusieurs  ani- 
» maux  marins  ; il  fit  des  observa- 

V tions  anatomiques  , importantes  , 
» sur  les  phoques  et  les  ce'tacès  ; il 
» vit , entre  autres  , que  le  cœur  des 
» premiers  n’a  point  le  trou  de  Bo- 
» tal  ouvert , comme  on  s’obstine  à 
» le  rc'pcter  depuis  si  long-temps.  Ce 
» fut  pemj^nt  ce  mouillage , que  son 
» zèle  pour  les  recherches  pensa  le 
» faire  périr  dans  les  horreurs  du 
» désespoir  ; il  était  allé  à terre  , le 
» <4  décembre,  à dix  heures  du  ma- 
» tin,  avec  quelques  officiers  de  l’£s- 
» pérànce  , et  MM.  La  Billardière  et 
» Ventenat  : on  se  dispersa  , en  se 
» donnant  rendez  - vous  au  canot  , 
» pour  le  soleil  couchant;  l’heurcdu 
» retour  arrivée,  Riche  ne  se  trouva 
» point  : on  l’attend  deux  heures , 
» dans  l’inquiétude  et  dans  l’effroi  ; 
» et  la  nuit  arrivant  à grands  pas  , 
» on  est  obligé  de  retourner  aux 
» vaisseaux , en  le  laissant  seul  stir 
» cette  terre  inconnue,  où  il  pouvait 
v aisément  devenir  la  proie  des  ’fé- 
» roces  habitants.  On  lui  laissa  , 
» sur  la  plage , un  bon  feu  , des  pro- 
» visions,  des  vèteuients.son  fusil  et 
» un  mot  d’écrit.  On  envoie  le  Icn- 
s demain  MM.  Laiguel  et  Lagrange 
» à sa  recherche  ; ils  reviennent  à 
» deux  heures , sans  succès.  A quatre 
9 heures  , douze  hommes  partent 

V pour  tenter  un  nouvel  effort  ; mais 
» déjà  l’on  désespérait  du  ‘succès , 
» parce  qu’on  avait -trouvé  sur  la 
» plage  son  mouchoir  et  un  de  ses 
» pistolets , et  qu’on  jugeait,  d’après 
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» cela,  qu’il  était  devenu  la  proie  des 
» sauvages.  Comme  celte  tentative 
» devait  être  la  dernière,  on  donna 
» au  canot  des  vivres  pour  deux 
» jours  ; et  le  général  fit  tirer  le  ca- 
n non  et  lancer  des  fusées  pendant 
» toute  la  nuit , afin  de  donner  un 
» moyen  de  ralliement  au  malheu- 
» reux  naturaliste.  L’eau  commen- 
» çait  à manquer;  le  trajet  qu’on  avait 
» à faire  était  long  ; déjà  les  équi- 
n pages  murmuraient  de  ce  retard. 
» Le  général,  balançant  entre  l’idée 
» d’abandonner  ce  malheureux  et  in- 
B téressant  jeune  homme  , et  le  dan- 
B gcrdc  compromettre  le  salut  de 
B l’escadre  confiée  à ses  soins,  se  pro- 
B posait  d’appareiller,  si  le  canot  re- 
B venait  sans  avoir  rencontré  Riche  ; 
B il  ne  pouvait  meme  rien  se  repro- 
B cher,  car  il  aurait  été  très-vraisem- 
» Llablc  qu’il  serait  mort  de  faim 
» pendant  le  temps  qui  s’était  écou- 
» lé  , quand  même  il  n’aurait  pas  été 
» rencontré  par  les  naturels.  Enfin , 
B le  i6,  sur  les  trois  heures  , on  vit 
B arriver  le  canot,  rapportant , con- 
B tre  toute  espérance,  ce  martyr  de 
B riiistoirc  naturelle,  à moitié  mort 
» de  fatigue  et  de  faim.  On  juge  ai- 
u sèment  delà  joie  de  ses  camarades 
B dont  les  instances  auprès  du  géné- 
B ral  avaient  principalement  contri- 
B hué  à faire  différer  le  départ.  La 
B Billardière,  surtout , s’y  était  em- 
B ployé  avec  grande  force  ; il  avait 
B représenté  que  Cook  avait  attendu 
B plusieurs  jours  un  simple  matelot, 
B et  que  cet  exemple  pouvait  bien 
B être  suivi  pou/  un  homme  aussi 
s précieux  par  ses  connaissances  , 
B que  devait  le  paraître  Riche,  b Le 
Journal  de  ce  marty  r de  V histoire 
naturette  , transcrit  littéralement 
dans  la  relation  du  voyage  de  d’En- 
trecasteaux , renferme  les  détails  de 
son  excursion  : entre  autres  objets 
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d’observations,  il  avait  trouvé  uue 
vallée  eutièrement  eoii  verte  de  troncs 
d’arbres  pétriilés , dans  lesquels  on 
distinguait  tout  ce  qui  caractérise  le 
bois  : un  Grec , suivant  son  expres- 
sion , aurak  cru  voir , dans  cette 
forêt , un  elTet  du  regard  d’tine  des 
Gorgones.  L’eau  d’une  fontaine, qu’un 
heureux  hasard  lui  fit  rencontrer,  et 
quelques  sommités  de  laitrou,  furent , 
peudautdeux  jours, ses  seuls  moyens 
de  subsistance.  La  nuit  du  i5  au  i6 
arrivant  sansqu’il  eût  aperçu  d’autres 
êtres  animés  que  trois  kan^furous , il 
s’étemlit  par  terre,  avec  la  fièvre,  la 
gorge  brûlautc,la  poitrine  oppressée 
et  douloureuse  ; cependant  l’exces- 
sive fatigue  l’emporta  sur  la  douleur, 
et  il  s’endormit.  i6,  des  qu’il 
aperçut  la  mer,  tout  changea  de  face 
à ses  yeux,«  et  il  se  mit  à recom- 
j>  mcucer  sa  collection  , autant  que 
■>  sa  faiblesse  le  lui  permit.  A sou 
> arrivée,  il  ne  pouvait  plus  parler, 
» il  ne  ressentait  plus  la  faim  qui 
B l’avait  tant  tourmenté  la  veille;  il 
» versa  des  larmes  de  reconnaissaucc 
B en  approiiant  tous  les  soins  qu’on 
» s’était  donnés  pour  le  retrouver, 
s et  tout  l’intérêt  que  son  malheur 
B avait  excité.  B On  appareilla  le  17 
décembre  l 'jryx  • et  le  nom  de  Ca/t 
Riche  fut  écrit  sur  la  carte  du  voya- 
ge. Lorsque  l’escadre  eut  longe,  pen- 
dant quelque  temps,  la  côte  de  la 
Nourclle-llollande  , clic  se  trouva, 
par  le  défaut  d'eau  et  le  dérangement 
du  gouvernail  de  {'Espérance,  forcée 
de  reprendre  le  large  , en  abandon- 
nant une  porti#i  du  circuit  de  la 
Nouvelle-  Hollatide , où  elle  aurait 
pu  faire  des  découvertes  ( Voyez  la 
. Note  ci-dessus).  Elle  revint  .i  la  l>aie 
desTempêtes,  terre  de  Vau-Dicraen, 
d’où  elle  était  partie  au  mois  d’avril 
précédent, et  où  elle  mouilla  , le  ai 
janvier  i7q3,  fermant  ainsi  uu  cir- 
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cuit  de  route  qui  embrassait , avec  la 
Nouvelle  - Hollande  et  la  Nouvelle- 
Guinée  , une  foule  d’îles  voisines  de 
l’équateur.  De  nouvelles  observations 
météorologiques  confirmèrent  Riche 
dans  l’idée  (que  d’autres  phénomènes 
lui  avaient  donnée  , l’année  précé- 
deM(e),dela  ressemblance  de  la  poin- 
te de  Vau  - Oiémen  avec  le  Cap.  On 

Fartit,  le  ai  février,  de  la  baie  de 
Aventure  ; et  se  dirigeant  au  nord- 
est,  on  eut  connaissance,  le  1 1 mars, 
du  cap  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
les  naturalistes  eurent  le  chagrin  do 
ne  pouvoir  aborder  cette  terre  qui 
leur  promettait  de  si  nombreuses  dé- 
couvertes ; le  temps  pressait  : on  es- 
pérait avoir,  aux  îles  des  Amis,  quel- 
ques renseiguements  sur  l-ai  Porousc, 
et  l’on  s’y  rendit.  Cet  espoir  fut  mal- 
heureusement trompé;  mais  la  relâ- 
che ue  fut  pas  sans  utilité  pour  les 
naturalistes  et  surtout  pour  les  bo- 
tanistes : CCS  tlerniers  y trouvèrent 
des  pieds  d’arbre  à pain,  qui  depuis 
sont  arrivés  sains  et  saufs  en  France, 
par  les  soins  de  M.  Lahaye.  Ou  mit 
à la  voile  pour  quitter  Tongatabou, 
le  mars  ; ou  relâcha  à la 
Nouvelle-Caledonie  : M.  Huon , ca- 
pitaine de  la  frégate  Y Espérance , 
que  Riche  montait , mourut  dans  les 
premiers  jours  de  mai.  Après  avoir 
quitté  rette  terre  habitée  par  des  an- 
thropophages , l’escadre  parcourut 
une  foule  d’iies  silRces  à l'est  de  la 
Nouéello-Guiuée,  faisant  des  relève- 
ments précieux  pour  la  géographie, 
mais  s’abstenant  des  relâches  qui  in- 
téressaient les  naturalistes  ; ce  qui 
causait  à Riche  un  chagrin  qu’il 
manifeste  en  plusieurs  endroits  de 
sou  Journal.  Üon  nom , dans  ces 
mers , fut  encore  donné  à une  île 
située  vers  la  pointe  orieutale  de  la 
Nouvelle-Guinée.  Cependant  le  scor- 
but gagnait  l’équipage  : le  général 
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d’Eotrecasteaux  lui-méme,  qui  en 
était  attaqad,  mourut  â bord  de  la 
Recherche , lo  ao  juillet  1 793  , la 
frc'gatcse  trouvant  alors  presqucsous 
rcquatcur.  Le  i4  août,  l’escadre  ar- 
riva à Waigiou  : elle  en  partit  le  17; 
et,  apres  quelques  jours  de  relâche  à 
Bourro  , elle  arriva  à Hle  de  Java, 
devant  Sourabaya  , le  18  octobre 
1793.  Ici  se  termine  rhistoire  scien- 
tifique de  l’expédition , et  commence 
«ne  série  d’évcnemcnls  qui  a fait  per- 
dre , en  grande  partie , les  avantages 
qu’on  devait  en  attendre.  De  fâcheu- 
ses divisions  régnaient  déjà  dans 
l’escadre  : les  nouvelles  désastreuses 
qu’on  reçut  de  France  , changèrent 
les  mésintelligences  en  fureurs  de 
partis  ; plusieurs  autres  circonstan- 
ces , dont  le  détail  serait  ici  déplacé, 
mirent  l’exaspération  au  comble  : 
enfin  l’on  se  trouvait  dans  un  pays 
appartenant  à la  Hollande  , avec  qui 
la  France  était  alors  en  guerre;  et 
c’est , sans  doute,  cette  dernière  cir- 
constance qui  servit  de  motif  ou  de 
jirétexte  à la  saisie  des  collections  , 
journaux  , cartes , etc. , de  l’expédi- 
tion. Dans  cette  situation  déplora- 
ble, dont  la  durée  fut  de  plusieurs 
mois  , Riche,  à qui  toute  discussion, 
tous  débats  étrangers  à ses  études  ché- 
ries , étaieut  insupportables  , acca- 
blé de  douleur  de  la  perte  des  objets 
d’histoire  naturelle  qu’il  avait  ras- 
semblés , et  sAtant  ses  forces  s’é- 
teindre gr.idiiellcment  sans  aucun 
profit  pour  la  science , sollicita  et 
obtint  avec  beaucoup  de  peine  son 
renvoi  : il  quitta  Java  , le  3 juillet 
1794  , et  attérit  à l’île  de  France,  au 
commencement  du  mois  d’août.  Des 
amis,  qu’il  y trouva  , le  menèrent  à 
la  campagne,  oùlcs  soins  les  plusem- 
pressés  furent  donnésà sa  santé;mais 
son  rétablissement  physique  avait 
pour  condition  indisjieosable  le  cal- 
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medel’ame;  et , ce  calme , il  était  im- 
possible à Riche  de  le  goûter,  depuis 
rcnlèvement  de  ses  collections  , qui 
lui  avaient  coûté,  ainsi  qu’à  ses  com- 
pagnonsde  voyage,  de  si  longues  et  si 
cruelles  fatigues.  Ce  souvenir  déchi- 
rant le  poursuivait , le  tourmentait 
à tel  point , qu’il  prit  eufin  la  ré- 
solution de  braver  les  risques  d’un 
retour  à l’ile  de  Ja^'a  , pour  recou- 
vrer les  richesses  scientifiques  dont 
la  conservation  lui  tenait  plus  au 
cœur  que  celle  de  sa  propre  vie.  En 
conséquence  , il  présenta  , à l’assem- 
blée coloniale  de  l’île  de  France,  deux 
Mémoires  dans  lesquels  il  demandait 
à être  envoyé  à Batavia  sur  un  par- 
lementaire. Sa  demande  fut  agréée: 
mais  son  dévoûment  n’eut  d’autre 
résultat  que  celui  d’aggraver  ses 
maux  ; il  revint  désespéré  de  n’a- 
voir pu  remplir  l’objet  de  son  voya- 
ge (-i).  Depuis  son  retour,  il  so 
trouva  forcé  de  prolonger  son  séjour 
à nie  de  France  , jusqu’à  l’année 
1797  : malgré  son  état  de  langueur, 
il  se  livrait  à la  continuation  de  ses 
travaux  scientifiques  , autant  que  sa 
faiblesse  pouvait  le  lui  permettre.  Il 
résidait  presque  toujours  à la  cam- 
pagne , entretenant  une  correspon-  * 
dance  habituelle  avec  quelques  amis, 
qui  se  trouvaient,  comme  lui,  loin 
de  la  mère-patrie , et,  particulière- 
ment , avec  M.  La  Billardière-  Enfin 
il  s’embarqua  pour  la  France  , le  i3 
août  1797  : la  traversée  lui  causa 
beaucoup  de  fatigue  et  d’incommo- 
dités ; et  quand  il  débarqua  à Bor- 
deaux , sa  sauté  é%it  tellement  dé- 
labrée , qu’il  regarda  comme  une 
précaution  indispensable , celle  d’al- 
ler , avant  tout , prendre  les  eaux  au 
Mont-d’or  : il  y expira  le  5 septem- 

(«)  Ltj  cnUcctiobi  «nùttoîre  iMlnr^c,  trao«por> 
ro  An|(l«(rrrey  uii4  pu»tiricuT«iiM|i|  Mé  n»- 
vuroM  «a  Fnorr. 
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bre  1 797  , à l’dge  de  trenleH^fnq  ans. 
Le  gouvcrnemeDt  rcdama  les  pa- 
piers relatifs  à son  voyage  et  à ses 
observations,  qui  furent  remis  , par 
l’auteurdc  cet  article, au  ministère  de 
la  marine  , et  dont  on  a tiièiin  parti 
fort  utile  dans  la  relation  du  Voyage 
D’Eiitrecasteaux  ( ce  nom  ).  Il 
est  à regretter  que  Riche  n'ait  pas 
pu  , ainsi  que  l’a  fait  son  collègue 
La  Billardière , mettre  en  ordre  scs 
manuscrits  , et  publiée , sur  les  ré- 
sultats de  son  voyage,  un  ouvrage 
qui  aurait  été,  très-sûrement,  ac- 
cueilli , avec  un  grand  intérêt,  par 
les  naturalistes  philosophes.  Les 
mêmes  réflexions,  les  mêmes  regrets, 
sont  applicables  aux  diverses  bran- 
ches des  sciences  natnrelles  qu’il  a 
cultivées.  Il  n’avait  pas  encore  Cni 
ses  études,  à Montpciier,  qu’il  sou- 
tint , pour  obtenir  le  baccalauréat , 
une  thèse  de  Chemid  vegetabilium , 
dont  les  développements  lui  fourni- 
rent la  matière  d’un  ouvrage  fran- 
çais sur  la  Chimie  des  végétaux , 
qui  fut  alors  très-rcmarqué,  et  qui  est 
encore  recherché  aujourd’hui  (3), 
quoique  celte  théorie  ait  fait  de 
grands  progrès  depuis  la  fm  du  siè- 
cle dernier.  Environ  quarante  Mé- 
moires ou  rapports  ont  été  lus  par 
lui, à la  société  philomathique, dont 
trente  au  moins  subsistent  encore  eu 
manuscrit,  indépendamment  des  ré- 
dactions et  des  lectures  qu’il  a faites 
en  qualité  de  secrétaire:  nous  cile- 
rous  , comme  comprises  dans  celle 
dernière  classe  , les  Notices  sur 
Lyonnet,  Audirac  et  Howard.  La 
société  d’Edimbourg,  duut  il  était 
membre , a aussi  plusieurs  de  scs 
productions,  o Les  Mémoires  que 
» les  sociétés  auxquelles  il  était  agrc- 


(3)  AvifoM,  176G,  in*Ao.  1«  le*U  latiiMl* 
la  thraik 
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» gd , conservent  encore  dans  leurs 
» archives,  portent  l’empreinte  d’un 
B génie  élevé  , (|ui  embrasse  , dans 
B toute  leur  généralité,  l»s  questions 
B qui  rorciipcnt , et  qui  en  fait  ap®c- 
B cevoir  toutes  les  faces.  C’est  ainsi 
B qu’il  se  montre  , surtout  dans  ses 
B Mémoires  sur  la  classification 
B des  êtres  naturels  par  leurs  par- 
B lies  intérieures  , et  , sur  un  sjrs- 
B tème  naturel  des  larves  : on  y voit, 
B en  même  temps,  l'observateur  la- 
B borieiix,  qui  n était  pas  arrête,  dans 
B son  travail , par  sa  mauvaise  santé, 
B et  qui  savait  consacrer  aux  objets, 
B en  apparence  les  plus  minutieux, 
B tout  le  temps  et  toute  l’altcutiou 
B dont  ils  étaient  dignes  ; tels  sont 
B ses  Mémoires  sur  les  animaux  rni- 
B croscopiques  , et  sur  les  coqiiiUa- 
B ges  pétrifiés  des  environs  de  Paris. 
B On  aperçoit , dans  d’autres  ouvra- 
B ges , le  physicien  ingénieux  , le 
B métaphysicien  profond , l’écrivain 
B élégant , etc.  ( Supplément  aux 
B Eloges  de  Cuvier).  r>  Ces  dernières 
qualités  se  manifestent, surtout,  dans 
les  compositions  dont  nous  possé- 
dons les  manuscrits  , et  où  l'|M>  trou- 
ve, avec  les  recherches  scientifiques, 
plusieurs  morceaux  philosophiques 
et  littéraires,  qui , en  général,  ne  sont 
que  des  ébauches,  mais  où  régnent  U 
saine  raison , le  goût , et  une  douce 
sensibilité.  M.  Cuvier,  qui  avait  pu- 
blié , en  1798,  un  Éloge  de  Ricne, 
dans  la  Notice  des  travaux  de  la  so- 
ciéic  philomathique  , l’a  donné  de 
nouveau  dans  le  Recueil  de  scs  Élo- 
ges académiques  , 1819,  deux  vol. 
in-8o.  P — NY. 

RICHE  ( Le  ) , juriscon- 

sulte et  littérateur,  était  né,  vers 
1780,  jirobablement  à Paris,  d’une 
famille  de  finance  ( i).  On  peut  con- 


(1  ) Selon  le  P.  LhitMUifl  ( f'.  ce  oam  ),  Le  RieW 
■trait  ai  k DanniC'le^DaiBMi  maii  il  nuuf  a|t|>rcQ4 
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jecturer  qu’il  ayait  fait  d'excellentes 
études,  et  qu'il  rechercha,  de  bonne 
heure , la  société  des  gens  de  lettres 
et  des  artistes.  Nommé,  vers  1 760  , 
directeur  des  domaines  en  Franche- 
Comté  , Le  Riche  fit  une  étude  apro- 
fondie  de  l’histoire  de  cette  provin- 
ce. Dans  le  procès  qu’eut  à soutenir 
M™“.  de  Wateville,  abbesse  de  Châ- 
tcau-Chalons , pour  le  maintien  de 
sa  juridiction,  il  s'établit  son  avo- 
cat , et  pubba  un  Mémoire  plein  de 
recherenes  savantes , dont  il  a paru 
deux  éditions.  11  prit,  en  1766,  la 
défense  de ‘Fantet , libraire  à Besan- 
çon , accusé  d’avoir  vendu  des  livres 
philosophiques  , et  adressa  son  Mé- 
moire pour  ce  client, à Voltaire,  qui 
l’en  remercia  par  une'  lettre  très- 
flatteuse  ( 5 septembre  1 766  : elle 
est  imprimée  dans  sa  Correspon- 
dance ).  Ce  Mémoire  , devenu  très- 
rare,  contient  des  anecdotes  piquan- 
tes sur  le  commerce  des  livres  en 
Franche-Comté.  Fantet , renvoyé  , 
pour  cause  de  suspicion  légitime  de 
ses  juges , devant  le  parlement  de 
Dijon  , et  ensuite  à Douai  , fut  enfin 
mais  les  pertes  qu’il  avait 
cprodvécs  l’obligèrent  bientôt  à sus- 
pendre ses  paiemenUi.  Voltaire , que 
Le  Riche  alla  visiter  à Ferney  eu 
1767  , le  félicita  cependant  de  ce  suc- 
cès , et  continua  de  lui  donner  depuis 
des  témoignages  fréquents  de  sa  bien- 
veillance. Le  16  janvier  1768,  il  le 
remercia  de  sa  belle  Consultation  sur 
le  vinf^ième.  « Aucun  avocat , lui 
dit-il , n’aurait  mieux  expliquai  l’af- 
faire. >>  Le  Riche  passa,  en  1770, 
à la  direction  d’Amiens , et  ensuite 
i celle  de  Soissons  , qu’il  conservait 
encore  en  1 790.  Il  est  probable  qu’il 

lut-nirme,  dan»  la  Pr^ac«  d«  U a*,  éditiou  de  toa 
litémoiie  inr  Chété^m^hâlons , tmll  est  as  étno- 

Ser  peu  coomi  dane  la  prorince.  I*eul-»lie  eUit-il 
e la  nii''me  farmile  <jue  le  fiaaoeier  Pouplittierc  , 
doot  la  Bon  était  Le  Rtck»  ( ÿ,  PwrLlltlÊaC}. 
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tarda  pas  d’éprouver  une  destitu- 
tion : il  est  mort  inconnu  , peu  de 
tciD|>s  après.  C’était  un  homme  ai- 
ma ble  , spirituel  et  obligeant.  On  le 
croi  t l’auteur  de  plusieurs  écrite  sur 
les  fin.'uices  ; mais  il  n’a  mis  son  nom 
à aucune  de  ses  productions.  L’ou- 
vrage qui  suffit  pour  lui  mériter  une 
place  lîans  la  Biographie , est  le  Mé- 
moire .et  Consultation  pour  servir  à 
l'histoire  de  Vahbaye  de  Chdteau- 
Chalon.s,  Lons-le-Saunier,  1765, 
in-fol.  ; Besançon , 1 76G , in-8".  La 
seconde  ifdition  est  augmentée.  L’au- 
teur attribue  la  fondation  de  celte 
célèbre  abbaye  à Norbert , patrice 
de  Bourgogne  , dans  le  septième  siè- 
cle. D’après:  une  tradition  fort  ancien- 
ne , l’église  en  fut  bénie  par  saint 
Léger  , évêque  d’Autun  , assisté  de 
treize  prélats.  On  trouve , à la  suite 
de  la  Dissertation , un  grand  nombre 
de  pièces  et  de  documents  histori- 
ques , jusqu’alors  inédits  , avec  un 
Glossaire  des  tnots  de  la  basse  la- 
tinité , employés  dans  les  actes,  et 
leur  explication.  L’ouvrage  est  ter- 
miné par  une  liste  chronologique  des 
abbesses  de  Château -ChaltMis  , plus 
complète  et  plus  exacte  que  celle 
q»'a  donné  Diinod  dans  le  tome  i*c. 
de  l'/Iisloire  du  comté  de  Bourgo- 
gne. W — s. 

RICHF.BOÜRG.  F.  Boubdot. 

RICHELET(Piebbe  (1)),  célè- 
bre grammairien,  naquit,  en  i63i, 
à Cheminon  ,dans  le  diocèse  deChâ- 
lons -sur -Marne.  Il  était  le  petit- 
neveu  de  Nicolas  Richelct,  avocat  au 
parlement  de  Paris  , dont  on  a des 
Commentaires  sur  les  odes,  les  hym- 
nes et  les  sonnets  de  Ronsard.  Après 
avoir  régenté quelquetemps  les  basses 

(1)  Kichdet  n’a  junaû  pris  d’autre  nuis  que  c«ltU 
dp  Picrix  , 1 la  Irtr  de  »un  (ouvrage  ; mais  on  vi»it , 

Ïar  son  acte  de  Biariage,  qtt’iJi  M uMMaait  Ceiar 
'terre,  { D’ArtifuTi  VI , 8i.  ) 
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classes  au  collège  de  Vitri  le  Fran- 
çais  , il  SC  cliargea  do  l’è  lucation  du 
iils  du  président  de  Coiirtivron  , et 
prolila  de  ses  loisirs  pour  cultiver 
raraitié  des  savants  et  dcslitlciateiirs 
qui  alors  faisaient  romcnicnt  de  Di- 
jon. 11  se  rendit  ensiijje  à Paris  , se 
(it  recevoir  avocat , et  fréquenta  le 
barreau  , comme  on  eu  a la  preuve 
par  un  sonnet  de  Pierre  de  Pelletier , 
ni  l’invite  à renonwr  i la  jurispru- 
ence,  pour  se  livrer  tout  entier  au 
culte  des  muses.  Riclielet  ne  tarda 
pas  à suivre  ce  conseil.  Il  avait  su 
mériter  la  bienveillance  de  Perrot 
d’Ablancourt  et  de  Patru  {F.  ces 
noms);  et  , en  i665  , il  fut  admis 
dan»  l’académie  des  beaux-esprits 
qui  se  réunissaient  le  premier  jour  de 
chaque  mois  , chez  l’abbé  d'Aubi- 
gnac  , pour  se  communiquer  leurs 
productions.  Richelcty  lut  plusieurs 
discours,  qui  donnèrent  une  opinion 
avantageuse  de  ses  talents  , et  lui 
firent  des  jirotecteurs.  L’un  d’eux, 
Tallemant-Dereaulx  , propos.i  Ri- 
chelctà  Perigny  , précepteur  du  Dau- 
phin, pour  le  seconder  dans  les  soins 
qu’il  donnait  à son  royal  élève  ; 
mais  Perigny , quoique  disposé  fa- 
vorablement, lui  préféra  Doujat(  f’’. 
cc  nom  ).  Richclet,  se  trouvant  sans 
état  et  sans  fortune,  sévit  donc  obli- 
gé de  chercher  des  ressources  dans 
l’enseignement  de  la  langue  fran- 
çaise , dont  il  avait  fait  une  étude 
particulière,  et  dans  la  rédaction  de 
({uelques  onvéagesqui , presque  tous, 
obtinrent  du  succès.  Il  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  il  se  maria;  mais 
craignant  le  ridicule  qui  s’attache 
aux  vieillards  amoureux  , il  tint  cette 
union  si  secrète,  qu’dle  ne  fut  con- 
nue que  de  ses  amis  les  plus  intimes 
(Voy.  les  Mémoires  de  littérature 
d’.4rtigny  , vi , 84  )•  H ne  survécut 
guère  à ce  mariage,  et  mourut  à 
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Paris  le  ü3  novembre  1698.  Outre 
les  langues  anciennes  , il  savait  l’ita- 
lien et  l’espagnol , et  joignait  à une 
grande  mémoire  beaucoup  de  litté- 
rature. 11  était  enclin  à la  satire  ; et 
quoiqu’il  ait  eu,  comme  il  aimait  à 
s’en  flatter,  d’illustres  amis  , son  hu- 
meur caustique  lui  .suscita  un  bien 
plus  grand  nombre  d’ennemis  , dont 
quelques-uns,  tels  que  hurctière, 
Amelot  de  Lahoassaie  et  Vaumq- 
rière,  lui  rendirent  largement  Ici 
injures  qu’ils  en  avaient  reçues.  Indé- 
pendamment de  quelques  pièces  de 
vers , insérées  dans  les  Recueils  du 
temps , ou  dans  son  Dictionnaire ^ et 
dont  l’abbé  Joly  P*rle  d’une  ma- 
nière très-détailïée  ( Voy.  la  Fie  de 
Richelet , dans  les  Eloges  de  quel- 
ques  auteurs  , 1 5o-ï3 1 ),  il  a eu  çart 
a la  traduction  de  V Histoire  de  l’A- 
frique de  Marmol  ( V.  cc  nom  ) , 
et  de  r//rifoire  de  la  Laponie , par 
Schefler  ( F.  Lubii»  Aug.  ) , et  a 
traduit  V Histoire  de  la  Floride  ( F . 
Gxrcias  Laso,xvi  , 44?  )•  Enfin, 
ou  a de  Richelet;  1.  Dictionnaire  de 
rimes,  dans  un  nouvel  ordre,  Paris  , 
16G7  , in  la  ; ibid.,  169^.  Ce  sont 
de  nouvelles  éditions  corrigées  et 
augmentées  du  Dictionnaire  de  Fré- 
mont  d’Ablancourt  {F.  cenora), 
publié  vers  1660.  Cet  ouvrage  dont 
le  caprice  du  public  a dépouillé  le 
véritable  auteur  pour  le  donner  à 
Richelet , qui  n’en  est  réellement  que 
l’éditeur  , a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois , avec  de  nouvelles 
corrections  et  additions.  L’édition 
la  plus  récente  est  eelle  de  1799» 
in-8°. , revue  par  Wailly.  Pbilippoii, 
de  la  Madelaine  en  a donné  un 
Abrégé , qui  forme  le  tome  xv  de  la 
Petite  Encyclopédie  poétique  ( F. 
PniLippoN  ).  -Au  surplus  le  Diction- 
daire  de  Frémont  ou  de  Richelet  ii’cst 
pas  le  premier  decc  genre  ( Foy.  ht. 
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Fetre  , XIV , 468,  Taboürot,  Paul 
Boter  (3).  11.  f'ersijication 
française  , ou  l'^rt  de  bien  faire  et 
tourner  les  vers  , Paris  , 1671  , 
in-i3.  L auteur  n’a  jamais  i^ait  pour- 
tant que  des  vers  médiocres.  III. 
Diclioimaire  français  , contenant 
1 explication  des  mots  , jiliisieurs  re- 
marques sur  la  lanniic  française,  scs 
expressions  propres  , figurées  et 
burlesques  . etc. , Genève  , Widcr- 
liüld  , 1680,  in-4*.  Celte  édition, 
dit  l’abbé  Goujet,  est  la  plus  cu- 
rieuse , si  l’on  doit  appeler  ainsi 
celle  qui  est  la  plus  remplie  d’obscé- 
nités et  de  traits  satiriques  (3) , et 
par  conséquent  celle  que  les  honnêtes 
gens  réprouvent  davantage.  L’im- 
primeur Widcrhold  en  ayant  fait 
conduire  quinze  cents  exemplaires  à 
Villejuif,  eut  l’imprudence  d’en  par- 
ler à Simon  Bénard  , libraire  à Pa- 
ris, rue  Saint-Jacques.  Celui-ci  s’em-, 
pressa  d’en  prévenir  le  syndic  de  la 
communauté,  qui  fit  saisir  et  brûler 
tous  ces  exemplaires.  Le  chagrin 
qu’éprouva  Widerhold  de  cctteperle, 
fut  si  grand,  qu’il  mourut  trois  jours 
après.  Le  lendemain  de  sa  mort , Bé- 
nard fut  poignardé  (4),  ensortantde 
l’église  St.-Benoît,sa  paroisse,  parun 
inconnu , qui  s’écha  ppa  dans  la  foule. 
Richelet  retrancha  dé  son  ouvrage 
la  plus  grande  partie  des  articles 
répréhensibles  , et  en  donna  une  se- 
conde édition  , Lyon  , 1681  , in-4°. 

(1)  ^>Q  troiiTcra  deuils  îtiti«r(*R.«Mut4  »ur  Ica 
DteUe%nntunt  <Ut  ru«c« , tl«u»  I4  /'le  <i«  Rhhelet  . 
ï-rJoU.  * 

(3)  RicbrlctfiMt  puraître  surtuut  tvfaiirou]) 
liaoAité  cxiitrc  l«s  Lèüupljtooia.  Oupretrud  qu*il  IrtiT 
«D  voulait,  p«rc«  que  , dans  uu  vo^»Ke  qu'ü  fU  à 

en  »(>^3  , •’  laitt  m-wjiie  «Ira  «priU 

qui  « a«MvbJai«Dt  eher  le  |ircvi<Jrut  de 
crax  pi  lai  rrpoodirt  ni  par  de*  <ou|»*  de  Ltâtuo. 

^ett«  axKvdote,  tout-V-luit  inTr-ûneuiblairlc  , e»|  plna 

propre  11  ti^urrr  dau»  uu  Atut  que  dau*  uu  ÜicU>zU 
oaire  Imtoriqae. 

(4)  L'auaaiiMt  de  TV  oard  , rapporté^  par  Joir, 
»ur  le  |riaoi|cnage  de  l’aptllou,  qut  dÏMit  teiitr'ie 
fait  de  Iciaoiua  onutairoa  , q'«u  rat  tia-i  inoiee  Irèe- 
«kMiteos.  ^ 
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Indépendamment  de  plusieurs  con> 
trefaçous  , ou  réimpressions  faites 
à l’etranger , l’ouvrage  eut  un  tel 
débit , que  l'auteur  en  donna  lui- 
même  une  nouvelle  édition  , revue , 
corrigée  , et  augmeniée  d’un  grand 
nombre  de  traits  satiriques,  Genève, 
Riticr,  i6<)3r,  a vol.  in-4®.  Après 
sa  mort,  le  P.  Fabre  de  l’üraloirc, 
publia  le  Dictionnaire  de  Jtichelet , 
Amsterdam  ( Lyon),  1709,  in-fol. 
Cette  édition  , augmentée  des  mots 
latins  , et  de  plusieurs  artieles  , a 
servi  de  base  à toutes  celles  qui  ont 
suivi  jusqu’en  1738.  Cette  année, 
Pierre  Aubert , avocat  à Lyon  , en 
donna  une  nouvelle  édition  en  3 vol. 
in-fol, , précédée  de  la  Bibliolhfique 
des  auteurs  dont  il  est  parlé  dans 
le  Dictionnaire,  par Laur. -J ossc Le- 
clerc ( V.  ce  nom  ).  Cette  Biogra- 
phie , qui  contient  quelques  détails 
curieux,  ne  se  retrouve  pas  dans  les 
éditions  suivantes  , parmi  lesquelles 
on  distingue  et  lie  de  Lyon , 175g  ou 
17G3,  3 vol.  in-fol.  Elle  est  due  à 
l’abbé  Goujet  , qui  fit  paraître  en 
même-temps  V Abrégé  de  ce  Diction- 
naire in-8°.  Le  grand  Dictionnaire  de 
Richelet  est  moins  recherche  main- 
tenant que  l’abrégé  , dont  il  a paru 
plusieurs  éditions  à Lyon  , en  3 vol. 
111-8°. , refondues  par  Wailly.  IV. 
Les  plus  belles  lettres  des  meilleurs 
auteurs  français  , avec  des  notes  , 
Lyon,  1G87  , in-13  ; souvent  réim- 
primé : l’édition  de  Paris  , 1 705 , 3 
vol.  in-i3,  est  augmentée  de  parti- 
cularités sur  la  vie  des  cpistolaircs 
français  ; mais  elles  ne  sont  pas 
toujours  exactes.  Celle  qu’a  publiée 
liriizen  La  Martinicre , Amsterdam , 
1737,  3 vol.  iii-t3  , contient  des 
Übseivations  de  l’éditeur  sur  l’art 
d’c’ciire  les  lettres.  V.  lats  Commen- 
cements lie  la  langue  française,  ou 
Grammaire  tirée  de  l usage  et  des 
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bons  outeKrf,  Paris, ^694,  in-.iï. 
VI.  I>a  Connaissancedes  genres  fran- 
çais, tirée  de  l’usage,  ibid. , 1694  , 
in-n.  Dan.s  \cCatalogue delà  biblio- 
thcqueduRoi,onattnbuc.à  Richclet  : 
VApolhéose  du  Diction,  de  l'acadé- 
mie française  , et  son  expulsion  de 
la  région  céleste  , la  Haye  , iIJpG, 
in-13  ; d’aulrcs  donnent  cette  criti- 
que à Furcticrc:  niais,  dit  M.  Bar- 
bier, aucun  d’eux  ne  m’a  paru  ap- 
porter des  preuves  positives  à l’ap- 
pui de  son  opinion  ( Z'',  le  Diction, 
des  Anonymes, édit. , n“.  i i3i  ). 
Sur  le  témoignage  de  La  Martinicrt! , 
on  a , pendant  plus  de  quarante  ans, 
attribue  à Kichelet  la  Traduction  du 
célèbre  épisode  de  VAne  d’or  d’A- 
pulée ; les  Amours  de  Cupidon  et  de 
Psyché  ; et  la  Traduction  de  \’Epi- 
grammatum  delectus  ( E,  Nicole  , 
XXX  , a5a  ) : mais  on  a fini  par 
reconnaître  l'erreur  de  la  Martinière, 
qui  prétendait  que  Brugicre  était  une 
pseudonyme  de  Richclet  ( Bru- 
gière  , VI  , 89  ).  On  assure  que 
notre  auteur  avaitcomposé  plusieurs 
autres  Ouvrages  : uti  Commentaire 
sur  les  Satires  de  Boileau , et  un 
Dictionnaire  burlesque,  que  son  con- 
fesseur l’obligea  de  brûler,  dont  bien 
prit,  dit  Goujet,  à nus  oreilles  et  à 
notre  imagiuation  ; mais  le  projetde 
Richelet  a reçu  son  exécution  quel- 
ques années  plus  tard  ( f . Leroux  , 
XXIV  , 287  ).  Le  jiortrait  de  ce 
grammairien,  gravé  plusieurs  fuis  , 
fait  partie  du  Recueilac  Dcsrochcrs. 
Il  faut  consulter , pour  plus  de  dé- 
tails, les  auteurs  déjà  cités,  en  cor- 
rigeant , au  moyen  des  Mémoires 
de  d’Artigny  , les  erreurs  et  les 
omissions  de  l’abbé  Joly.  W — s. 

RICHELIEU  (Armand-Jea«  du 
Pt.essis,  cardinal,  duc  de),  était  fils 
de  François  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu  (^.  Plessis,  XXXV, 64) 


RIC  i3 

et  de  Siisanne  de  La  Porto,  et  naquit 
à Paris  (i),  le  5 sept.  i585.A  cinq 
ans , il  perdit  sou  pire , qui  lais.sa 
trois  garçons,  dont  il  était  lederuicr, 
et  deux  filles.  L’aîné  des  fils  fut  tue 
en  duel,  au  iiiilicii  de  sa  carrière:  le 
second  devint  ecclésiastique  ( f’Vy. 
l’article  suivant  ).  Une  des  filles 
épousa  René  de  Wigucrod,  seigneur 
de  Pont- Courlay , et  l’autre  Uibaiii 
de  Maillé,  marquis  de  Brezé,  qui 
fut  maréchal  de  France.  Le  prieur 
de  Saint  - Florent , en  Poitou  , 
dirigea  les  premières  études  d’Ar- 
iiiaiid , qui  entra  bientôt  au  college 
de  Navarre , et  enfin  à celui  de  Li- 
zieiix.  Destiné  à la  profession  des  ar- 
mes , il  passa  à l'académie , sous  le 
nom  de  marquis  du  Chillou:  mais  la 
destinée  de  son  frère  Alphonse  chan- 
gea subitement.  Déjà  évêque  de  Lu- 
çon,  il  préféra  la  solitude  aux  digni. 
tés  de  l'Eglise,  et  se  fit  chartreux. 
On  représenta  au  jeune  Armand 
qu’un  siège  qui  avait  appartenu  aus- 
si à son  grand  - oncle,  devait  rester 
dans  la  famille.  Le  marquis  du  Chil- 
lou répondit  à une  vocation  manifes- 
te aux  yeux  de  ses  p.irents,  et  quitta 
l’épée  pour  étudier  la  théologie  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  A vingt 
ans,  il  était  docteur,  après  avoir  sou- 
tenu scs  thèses,  en  rochet  et  en  ca- 
mail , comme  évêque  nommé.  Sa 
jeunesse  pouvant  retarder  les  bulles , 
il  courut  à Rome,  et  prononça  , de- 
vant le  saint  Père,  une  harangue  la- 
tine , qui  ne  permit  plus  de  le  trou- 
ver trop  jeune.  On  a prétendu  (2) 
qu’il  en  avait  imposé  sur  l’-igc , et 
avait  ensuite  demandé  an  pape  l’ab- 
solution du  mensonge;  mais  il  est  à 


(1)  Ou , |4iuprob«l>lnDcat»  «n  rbàtcm  d«  Rtrh»* 
lieu,  eo  Fuitou.  Oo  y muAtrait  encore  , il  j»j>ea 
û‘munrt$ , U chambre  où  il  avait  vn  le  }oar.  f ov. 
Dreoiüu  Radier,  BiAùoiA. Aùt. Um PoiUfUj  llly  356, 
(a)  Mémoirej  de  Muo^lal. 
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croire  que  les  annonces  d’une  rare 
capacité  et  les  instances  du  roi  ttfli- 
rciit.  Il  fut  sacre  à Rome,  en  1607  , 
dans  sa  viii^t-deiixièmc  année.  Quoi* 
u’on  ne  put  encore  beaucoup  atten- 
re  des  travaux  d'un  pasteur  peu 
exercé , on  le  vit  occupé  de  la  con- 
version des  hérétiques,  de  l’instruc- 
tion du  clergé,  de  la  reforme  des 
abus.  Scs  prédications  édincrcut  son 
diocèse  et  la  cour.  Il  parut  entière- 
ment livré  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques , jusqu’il  l’assemblée  des  états- 
généraux  de  161 4 > où  il  siégea  com- 
me député  du  clergé  du  Poitou.  Son 
éloquence  étaif  reconnue  , puisqu’à 
la  clôture  des  états , il  fut  chargé  de 
haranguer  le  rci.  Interprète  des  do- 
léances du  clergé,  l’évcque  de  Luçon 
leur  donna  une  extension  à laquelle  il 
se  sentait  sans  doute  personnellement 
intéressé.  Il  se  plaignit  de  ce  que  les 
ecclésiastiques  étaient  trop  rarement 
appelés  aux  conseils  du  souverain, 
comme  si,  disait  - il,  l’honneur  de 
servir  Dieu  les  rendait  incapables  de 
servir  leur  roi , fa  plus  vive  image 
L’orateur  III  voqua  l’cxem  pic  des  drui- 
des , dont  les  Gaulois,  nos  ancêtres, 
suivaient  toujours  les  avis.  Il  finit 
par  l’éloge  de  la  prudence  du  roi,  dé- 

S osant,  après  sa  majorité,  la  con- 
iiite  de  l’état  entre  les  mains  de  la 
reine,  sa  mère.  Il  supplia  le  jeune 
monarque  de  persévérer  dans  une 
conduite  aussi  sage,  et  d'ajouter  au 
titre  auguste  de  mère  du  roi  le  nom 
de  mère  du  royaume.  C’était  s’ou- 
vrir hardiment  le  chemin  de  la  for- 
tune , que  de  célébrer,  avec  tant  d’ap- 
arcil , la  nullité  du  roi  et  l’ambition 
csa  mère.  L’cmploid’aumônierdc  la 
reine  régnante  fut  sa  récompense.  On 
parvenait,  dans  ce  tcmps-lii,  en  s’at- 
tachant au  maréchal  d’Ancre  et  à sa 
femme,  qui  gouvernaient  la  reine  et 
l’état,  avec  plus  d’insolence  que  d’a- 
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dresse.  La  hauteur  du  prélat  s’était 
si  bien  déguisée  sous  les  formes  du 
courtisan,  que  le  favori  s’y  trompa. 
Il  lui  confia  (161O)  la  charge  de  sc- 
crétairc-d’état  de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères.  Un  diocèse  n’était 
pas  compatible  avec  deux  ministères; 
et  Coiiciiii  s’était  cru  libre  d’accor- 
der le  siège  de  Luçon  à l'iine  de  ses 
créatures  : mais  Richelieu  , précau- 
tionné contre  l’instabililité  des  char- 
ges, refusait  de  donner  sa  démission 
de  l’évèché.  Il  irrita  son  protecteur, 
dont,  il  est  vrai,  la  faveur  chance- 
lait. Menacé  de  sa  vengeance,  il  es- 
saya , pour  la  première  fois , un 
moyen  dont , par  la  suite  , il  usa 
souvent  ; il  offrit  d’abandonner  les 
alTaircs  ; ce  que  la  reine  refusa. 
Après  la  catastrophe  du  maréchal 
d’Ancre  , le  royaume , délivré  des 
favoris  de  la  reine,  échut  aux  favo- 
ris du  roi.  Luynes  pressait  Richelieu 
de  ne  pas  quitter  le  conseil , où  il 
n’avait  siégé  que  cinq  mois.  Suivre 
la  reine , exilée  à Blois , convenait 
davantage  .à  l’ambitiou  prévovaute 
du  prélat.  Il  sut  persuader  qu'il  se- 
rait plus  utile  à Blois  qu’à  la  cour , 
et  se  fit  même  ordonner  de  partir. 
Scs  intérêts  n’étaient  nullement  com- 
promis en  s’associan  t honorablement 
aux  disgrâces  de  la  reine.  Le  roi  lui 
savait  gré  de  modérer  les  emporte- 
ments de  sa  mère , et  de  prévenir  ses 
écarts.  Le  rôle  était  dilhcile  , par 
l’exigcance  réciproque  des  deux  par- 
tis , dont  il  fallait  ménager  les  inté- 
rêts. Aussi  des  doutes  s’élevèrent 
bientôt  sur  la  réalité  des  bons  ofll- 
ces  que  l’évêque  de  Luçon  prétendait 
rendre  au  roi , qui  le  renvoya  dans 
son  diocèse.  Il  y composa  de  savan- 
tes controverses,  destinées  à l’ins- 
truction des  réformés.  Mais  on  dou- 
tait toujours  que  la  théologie  fût  l’u- 
nique objet  de  scs  méditations  ; et 
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l’on  imagina  qu’il  était  trop  près  de 
Blois.  On  le  relégtia  dans  les  étais 
du  pape,  à Avignon  , ou  il  reprit  la 
plume , et  écrivit  le  livre  de  la  Per- 
fection du  chrétien.  Pour  mettre  sa 
nouvelle  retraite  à l’abri  des  soup- 
çons , il  permit  à peine  que  son  frè- 
re et  son  beau-frère  y pénétrassent. 
Deux  années  se  passèrent  en  protes- 
tations de  ne  jamais  quitter  Avignon 
sans  le  consentement  de  Luyncs  et 
l’cspcrancc  de  le  servir.  La  reine , 
séparée  de  Richelieu  , avait  rompu 
toute  mesure , et  s’était  fait  enlever 
du  château  de  Blois,  par  le  duc  d’E- 
pernon , armé  contre  le  roi.  Luynes 
s’inquiétait  d’une  guerre  dont  sa  fa- 
"veur  était  le  motiL  Le  père  Joseph 
le  lit  souvenir  (fbe  l’homme  dont  l’in- 
fluence apaiserait  facilement  ta  rei- 
ne-mère, était  à Avignon.  L’cvêqnc 
de  Luçon  était  repoussé  du  conseil 
de  la  reine,  par  le  duc  d’Epernon  et 
les  intrigants  qui  entouraient  la  prin- 
cesse. Leur  surprise  fut  extrême, 
quand  Richelieu  Icnr  déclara  renon 
ccrà  entrer  au  conseil , parce  que  la 
reine  devait  se  conficrabsolument  aux 
fidè'es  .serviteurs  qui  l’avaient  tirée 
de  captivité.  Elle  voulut  le  nommer 
chancelier;  il  lasuppliade  n’y  pas  son- 
ger. Sa  politique  fut  d’attendre  pa- 
tiemment que  la  division  efit  éclaté 
parmi  ses  adversaires;  et,  se  joignant 
adroitement  an  duc  d’Epernon , il 
ménagea  un  accommodement  entre  le 
roictia  reine-mère. Cette  paix  fut  peu 
solide,  à cause  de  la  force  des  inté- 
rêts déclarés  centre  Luynes,  récem- 
ment gratifié  d’un  duché,  et  qu’on 
prévoyait  aspirer  à de  plus  grands 
honneurs.  Fidèle  au  système  de  mé- 
nager à-la-fois  le  roi , le  favori , et 
d’appartenir  à la  reine  , l’evêque  de 
Luçon  ne  cessait  d’agir  pour  la  paix: 
il  s’expliqua  si  hautement, que  l’armée 
dé  Marie  de  Médicis  ayant  été  défaite 
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aiuPont-dc-Cé,  on  l’accusa  d’avoir,  à 
dessein , laissé  manquer  les  troupes 
de  munitions.  I.>a  reine  , satisfaite 
d’un  nouveau  traité,  revint  à la  cour; 
et  Richelieu  put  prétendre  ouverte- 
ment aux  bonnes  grâces  du  duc  de 
Luyncs , en  mari.ant  sa  nièce  de  Pont- 
Courlay , au  marquis  de  Cnmbaict , 
neveu  du  favori.  Cotte  alliance,  en- 
richie des  libéralités  du  roi  et  de  la 
."■eine,  n’empêcha  pas  le  duc  de  tra- 
verser secrètement  le»  démarches  de 
la  reine,  qui  avait  résolu  de  faire  l’é- 
vêque de  Luçon  cardinal.  Il  le  de- 
vint, en  i&is,  après  que  la  mort 
eut  arrêté  le  connétable  de  Luy- 
ncs au  milieu  des  plus  rapides  succès 
qu’un  favori  ptit  obtenir.  Le  nouveau 
cardinal , ayant  reçu , en  grand  ap- 
pareil , la  barette  de  la  main  du  roi , 
et  s’étant  acquitté  des  remercîments 
d’usage, alla  déposer  ce  nouvel  hon- 
neur aux  pieds  de  Marie  de  Médicis. 
« Cette  pourpre,  dit-fl,  dont  je  suis 
» redevable  à votre  majesté,  me  fera 
s toujours  souvenir  du  vœu  solennel 
« qiK  j’ai  fait  de  répandre  mon  sang 
» pour  votre  service.  » Nous  verrons 
bientôt  combien  il  s’en  fallut  que  co 
vœu  ne  fût  accompli  fidèlement.  La 
mort  du  connétable  de  laiynes  rele- 
va le  crédit  de  la  reine.  Elle  était  ad- 
mise au  conseil  ; avantage  qui  la  tou- 
chait peu  , tant  qu’il  serait  refusé  au 
cardinal  de  Richelieu.  Le  roi  s’expli- 
qua nettement  sur  ce  point,  dans 
une  occasion  qui  semblait  favorable  < 
a Je  le  connais  mieux  que  vou.s,  Ma- 
» dame;  c’est  un  homme  d’une am- 
» bition  démesurée.  » EuGn  la  per- 
sévérance surmonta  les  obstacles  , 
sans  vaincre  les  répugnances  : Riche- 
lieu entra  au  conseil , à la  condition 
expresse  qu’il  se  bornerait  à opiner, 
sans  donner  des  audiences.  Au  com- 
ble de  scs  vœux  , il  s'excusait  sur  sa 
faible  sauté , et  n’accepta  que  sur  l’or- 
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dre  positif  du  roi.  Bicutot  il  (cntit 
ses  forces , et  ne  trouva  plus  d’incoii- 
Tcuicnt  à rcsiguer  revécue  de  Luçoii. 
On  s’attendait  à le  voir  prendre  mo- 
desteraent  place  au  conseil  : il  y en- 
tra comme  un  maître  qui  ne  recon- 
naît point  de  collègues  ni  d’égaux. 
Tout  céda  au  poids  de  celte  volonté 
forte , sous  laquelle  le  roi  et  la  Fran- 
ce ployèrent  durant  dix  - huit  an- 
nées. Le  surintendant  La  Vieuville 
lui  portait  oinitrage  : il  le  força  do 
se  démettre;  et,  pour  prix  du  sacri- 
fice , renferma  au  château  d’.4mboi- 
«c,  oubliant  d’anciennes  obligations, 
et  ne  gardant  méiuoircquc  de  l'oppo- 
sition récente  apportée  par  le  surin- 
tendant à sou  élévation.  Il  débuta 
dans  le  ministère  eu  conduisant. , 
avec  autant  de  sagesse  que  de  fer- 
meté, une  affaire  restée  indécise  dc- 
uis  le  règne  de  llcui'i  IV.  Le  p.iys 
e la  Vallcliuc , presque  nul  par  son 
étendue,  avait  occasionné  une  guer- 
re entre  la  France  et  l’Espagne. 
Les  prétentions  du  pape  compli- 
quaient le  différend  ; et  ses  troupes 
s’étaient  saisies  des  places-fortes.  Le 
cardin-il  signiûa  au  nonce  que  sous 
peu  la  difficulté serait  résolue,  et  que 
fa  France  allait  marcher  d’un  pas 
ferme , piiistiu’il  n’y  avait  plus  de  tê- 
tes légères  au  conseil.  Aussitôt  le 
marquis  de  Ckeuvres  fut  envoyé  en 
Suisse , non  pour  négocier  , niais 
aCn  de  lever  six  mille  Suisses  , 
et  de  les  conduire  en  Italie.  Le 
notice  en  âp|>clait  à la  conscience 
du  cardinal , qui , selon  lui , com- 
promettait les  intérêts  de  la  reli- 
gion , en  replaçant  la  Valteline , 
pays  catholique,,  sous  la  domina- 
tion protestante  des  Grisons.  Si  le 
cardinal  était  inaccessible  aux  scru- 
pules de  cette  nature , le  roi  et 
la  reine  ne  partageaient  pas  sa  tran- 
quillité. Bien  qu’il  se  crût  assez  bon 
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théologien  pour  décider  le  cas , une 
assemblée  d’éveques  et  de  notables 
fut  convoquée,  et  sanctionna  les  mo- 
tifs de  la  guerre.  Après  plusieurs  évé- 
nements militaires, la  paix  se  con- 
clut ( iG36  ) par  les  soins  du  P.  Jo- 
seph ; non  sans  plainte  des  négocia- 
teurs contie  la  duplicité  du  cardinal. 
La  guerre  d’Italie  avait  obligé  de 
traiter  avec  les  Huguenots,  afin  d’é- 
viter trop  d'embarras  à la  fois.  Des 
ménagements  , que  le  cardinal  s’im- 
osaità  regret,  attirèrent  le  blâme 
es  catholiques  zélés.  Dans  plusieurs 
libelles,  remplis  d’injures,  on  l’ap- 
pelait le  pontife  des  Calvinistes , le 
canlinal  de  la  Rochelle , le  patriar- 
che des  Athées.  L'atteulion  fut  bien- 
tôt détournée  par  Icsviragrs  violents 
qui  troublèrent  la  cour  : Gaston , 
frère  du  roi , excité  par  son  gouver- 
neur le  maréchal  d’Ornano  , faisait 
valoir,  avec  hauteur  , d’ambitieuses 
rétentions , et  ralliait  les  ennemis 
U ministre.  Aussitôt  que  cette  cabale 
se  montra  , sa  mine  fut  résolue.  Le 
graud-prieur  de  Vendôme,  son  frère 
le  duc,  et  le  maréchal  d’Ornano,  fu- 
rent emprisonnés.  Une  maladie , et 
non  le  poison , abrégea  les  jours  du 
dernier , qui  était  vraisemblablement 
destiné  à périr  sur  l’échafaud  , le 
parlement  ayant  ordred’instruiresoii 
procès  , toute  affaire  cessante.  Le 
comtedeChalais,  maître  delà  garde- 
robe  du  roi  ( y,  Talleyraud  ) , en- 
couragé par  Gaston , qui  devait  bien- 
tôt le  désavouer , méditait  l’assas- 
sinat du  cardinal.  Lue  chambre  de 
justice,  non  moins  irrégulière  par 
.ses  formes  de  procédure  que  par  son 
institution  subite  , pronouça  la  mort 
de  Clialais.  Visité  dans  la  prison  par- 
le cardinal , ou  supposa  que  sa  grâce 
lui  avait  été  promise , à condition  de 
porter  contre  Monsieur  , d’atroces 
accusations.  Ce  prince  publia  qu’on 


RIC 

lercndaitTÎctimcd'unetramcodieusc; 
et  le  roi  alarme’  craignit  d’être  clias* 
sé  dn  trône  par  son  frère.  Il  crut 
aussi  qii’Aiine  d’Autriche  promettait 
SA  main  à Gaston  , par  inclination  , 
et  pour  conserver  les  honneurs  de 
reine  ( Voy.  Anne  d'Autriche).  Ces 
cniels  soupçons  n’eurcnt  ils  d’autre 
foudenirnt  que  les  noirs  artifices  du 
cardinal  ? la  voiic  de  ses  ennemis 
l’accuse.  L’histoire  u'ose  le  dcclarer 
coupable,  retenue  comme  elle  l’est 
par  l’e'videncc  des  complots  qui  en- 
touraient le  souverain  de  dangers 
trop  icels , et  qui  appelaient  nue 
juste  de’liaiirc.  l.onis  XIII,  bles- 
sé dans  ses  plus  chères  alTcctiuiis, 
prit  rhahitmfc  de  voir  en  son  minis- 
tre, une  sauve-ganle  contre  les  pé- 
rils domestiques  dont  il  était  assié- 
gé. Dès  que  Rithelien  fut  certain 
d’être  nécessaire,  il  s'étudia  à pa- 
raître moins  jalons  du  pouvoir.  Lors 
du  Complot  de  Chalais , il  avait  écrit 
k la  reiiic-mèrc  qu’il  se  retirait , sa 
vie  étant  trop  souvent  menacée.  Une 
garde  fut  attachée  a Sa  personne; 
formée  d’abord  de  cinqifante  arque- 
busiers à cheval  ; bientôt  composée 
de  deus  compagnies  de  cavalerie,  et 
de  deux  cents  inou.squetnires  à pied  , 
cette  troupe  servit  par  quartier  com- 
me la  maison  du  roi.  Soixante  gardes 
k cheval  étaient  chaque  jonr  de  ser- 
vice. Quelques  mois  après  , mni- 
velles  installées  du  cardinal  pour 
obtenir  sa  retraite.  C’est  alors  que 
le  roi  lui  écrivit  de  sa  inaiu  la  let- 
tre la  plus  eiiconragcantc  que  ja- 
mais ministre  ait  reçue  ; « N’appré- 
» hendez  pas  les  calomnies,  écrivait 
» le  monar>pic;  l’on  ne  s'en  saurait 
M garantir  en  ma  cour.  Je  connais 
» bien  les  esprits  ; je  vous  ai  tou- 
M jours  averti  de  ceux  qui  vous  por- 
» taient  envie  ; et  je  ne  cennàitrai 
1»  jamais  qu’aucun  ait  quelque  pensée 
xxxvm. 
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9 contre  vous,  que  je  ne  vous  le  die.» 

La  lettre  était  terminée  par  des  pro- 
testations d’un  rare  attachement. 

« Assurez-vous  que  je  ne  vous  aban- 
» donnerai  jamais,  I.a  Reine  , ma 
» mère  , vous  en  promet  autant. . . . 

» Assurez-vous  que  je  ne  changerai 
» jamais  , et  que  quiconqnc  vous  at- 
» taquera  , vous  m’aurez  pour  5c- 
» eoml.  » Riehclicii  sc  voyait  d’au- 
tant plus  fort,  une  Afon.deHr  s’était 
réconcilié  avec  lui , eu  signant  un 
humble  aveu  dé  ses  fautes,  et  la  pro- 
messe d’ètrC  soumis  aux  volontés  du 
roi.  La  premièt-e  preuve  d'ohêis- 
saiicc  fut  sou  mariage  avec  Madc-  * 
moiscllc  de  Montpeusier.  Il  aurait 
préféré  une  princesse  étrangère , qui 
lui  eût  donné  des  appuis.  Le  cardinal 
augmenta  peu  sou  apanage , et  lui 
attribua  ^cs  sommes  à toueber  an- 
nuellement sur  le  trésor. Une  assem- 
blée délibérant  sur  les  alTiires  pu- 
bliques UC  pouvait  être  fort  goûtée  du 
ministre.  Mais  uiieréiiuioude  nota- 
bles, faciles  à diriger,  pouvait  ac- 
corder des  sulTrage-s  qui  eu  impu.sent 
toujours  à la  multitude.  Après  avoir 
mis  en  discussion  plusieurs  objets 
de  finance,  il  lit  une  proposition  qui 
eXcita  la  surprise  générale  : il  de- 
manda l’adoiicisscmciit  des  peines 
portées  contre  les  criminels  d'état , 
qui  ne  seraient  punis  qii’après  U-Té- 
cidtve  dans  la  désobéissance  , et 
uniquement,  par  la  privation  des 
cliargfs  et  dignités.  L’assemblée  de- 
vina , sans  doute  , la  jaensée  secrète 
du  ministre,  qui  voulait  calmer  les 
plaiiites  que  causait  le  supplice  de 
Chalais;  clic  pria  le  roi  de  maintenir 
toute  la  sévérité  des  anciennes  or- 
donnances. Kn  se  parant  d’une  feinte 
douceur  , le  cardln.il  montra  que  les 
grands  esprits  croient  tro^  gisement 
que  las  lioiirines  sont  facilçs  ilrçm- 
pcéisasévériténaturellcétiillcônnue; 
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et  l'on  MTait  déjà  qu’il  avait  iK)ur 
maxime  de  ne  laisser  aucune  faute 
impunie.  Les  notables  ayaut  pourvu 
aux  nécessités  des  Gnances  , Riche- 
lieu se  crut  en  mesure  d’accomplir 
ses  desseins  contre  les  Protestants.  11 
assure  , dans  un  de  ses  écrits  théo- 
logiques , que  l’abaissement  de  la  Ro- 
chelle avait  été  un  des  rêves  de  sa 
jeunesse,  quand  il  résidait  à Luçon. 
Appelé  à tenter  ce  qui  lui  avait  long- 
temps semblé  une  vaine  chiincre , il 
s’y  porta  avec  plus  d’ardeur.  Avant 
tout , il  se  ménagea  le  secours  de 
vaisseaux  espagnols  et  hollandais. 
Les  Anglais  , qui  se  prétendaient  ga- 
rants des  traités  conclus  avec  les  ré- 
formés , avaient  attaqué  l’île  de  Rhé , 
et  ils  Grcnt  briller  la  capacité  du  car- 
dinal sous  une  forme  nouvelle.  Son 
esprit  vif  et  pénétrant  lui  tint  lieu  de 
l’expérience  militaire.  Entre  les  opi- 
nions diverses  des  généraux, la  meil- 
leure le  frappait  toujours.  Ainsi , d’a- 
près l’avis  de  Thoiras,  il  ordonna 
im  débarquement , sans  se  borner  à 
faire  passer  successivement  des  se- 
cours oans  la  place.  11  s’était  réservé 
la  direction  des  opérations; et,  du 
fond  de  son  cabinet , il  Gt  mouvoir , 
avec  une  célérité  merveilleuse  , les 
troupes  et  les  vaisseaux  qui  sauvè- 
rent Pile  de  Rhé.  Son  scie  ne  se  ra- 
lentit pas  un  instant  ; il  sacriGa  ses 
deniers  et  ses  pierreries,  moins  peut- 
être  , disait-on  alors,  par  nécessité 
ue  par  ostentation.  La  délivrance 
e l'ile  de  Rhé  porta  l’alarme 
dans  la  Rochelle.  Le  cardinal  avait 
résolu  de  la  prendre  par  famine  , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  possible  déblo- 
quer la  ville  du  côté  de  la  mer.  Les 
Rochelois  s’étaient  créé  une  marine, 
commandée  par  le  duc  deSoubise, 
nommé  l’amiral  des  Églises  protes- 
tantes. Les  Anglais  leur  promettaient 
une  Qotte  considérable.  Le  plan  de 
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fermer  le  port,  par  nue  digne, dans 
une  largeur  de  sept  cent  quarante- 
sept  toises,  fut  arrêté  ( F.  Mete- 
zEau).  Que  le  duc  d’Epernon , on  le 
roi,  aient  eu  la  première  idée  de  ce 
grand  ouvrage,  le  mérite  de  l’exécu- 
tion n’en  appartient  pas  moins  à Ri- 
chelieu , qui  avait  pris  sur  lui  la  con- 
duite du  siège.  Le  roi  s’ennuya , et 
revint  à Paris , après  avoir  recom- 
mandéan  cardinal  de  ne  pas  s’expo- 
ser aux  endroits  périlleux,  comme 
il  le  faisait  journellement,  et  apics 
l’avoir  déclaré  sou  lieutenant  dans 
les  armées  de  Poitou.  L’obéissance 
au  cardinal,  commeâ  la  personne  du 
roi,  fut  expressément  recommandée 
au  duc  d’Angoulême  et  aux  maré- 
chaux de  France.  Le  premier  soin  du 
nouveau  général  fut  de  maintenir  la 
discipline  avec  une  exactitude  jus- 
qu’alors .sans  exemple.  Après  six 
mois  de  pénibles  travaux,  les  pre- 
mières ouvertures  de  capitulation  fu- 
rent reçues  avec  une  froideur  étu- 
diée. Ou  remit  les  députés  à huitaine, 
à cau.se  de  l’absence  du  roi  : « Com- 
» ment,  Monseigneur,  dirent -ils  , 
» huit  jours  ! il  n’y  a pas  dans  la 
a Rochellede  quoi  vivre  trois  jours.» 
Maître  de  leur  secret,  le  cardinal  sui- 
vait , à leur  in.su , une  autre  négocia- 
tion avec  les  Rochellois  embarqués 
sur  la  Gotte  anglaise.  11  tira  habile- 
ment parti  de  cette  dernière  circons- 
tance pour  insinuer  que  les  Anglais 
voulaient  abandonner  la  ville  à son 
malheureux  sort.  Le  jour  de  l’entrée 
du  roi  dans  la  place,  Richelieu,  tout- 
ô-la-fois  pontife  et  général , célébra 
une  messe  d’actions  de  grâces.  Les 
vaincus,  traités  avec  clémence,  ob- 
tinrent une  amnistie  complète  : iis 
n’eurent  à regretter  que  les  privilèges 
de  la  cité  et  les  fortiGcalions  de  la 
ville.  Ainsi  disparut  (i6a8)  le  centre 
de  la  confédération  protestante , une 
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seconde  aipitale  en  F rance,  qui  s’arro 
geail  le  droit  de  représenter  la  rcli- 
reTormee , cl  de  traiter  avec  les  puis- 
sanresefranpères.  Lesniéconlents,les 
facticuv. , étaient  assurés  d’y  trouver 
des  secours. souvent  de  remploi.  .\us- 
si  le  maréchal  de  Bassompierre,  in- 
quiet de  l’avenir  des  courtisans  dis- 
graciés, disait  il:  «Nous  serons  peut-. 
» être  assez  fous  pour  prendre  la  Ro- 
» chelle.  » .\(iii  que  le  triomphe  du 
cardinal  fût  complet, le  roi  reconnut, 
dans  une  déclaration , qu’il  avait  pris 
cette  place  « avec  le  con.seil , sin- 
» gulière  prudence,  vigilance  et  la- 
• uorieux  service  de  son  cousin  , te 
» cardinal  de  Richelieu.  » L’admira- 
tion publique  célébra  avec  transport 
l’auteur  d’un  si  brillant  exploit.  Les 
dignités  et  les  litres  qu’il  s’c'iait  fait 
attrilmcr  l’année  précédente,  semblè- 
rent mérités.  On  1 avait  vu  avec  éton- 
ncineiit, surintendant-général  du  com- 
merce et  de  la  navigation  , quoiqu’il 
eût  fait  supprimer  la  charge  de  grand- 
amiral , eu  accordant  un  million  au 
titulaire.  Deslettres-palentes  l’avaient 
créé  principal  ministre , ayant  voix 
an  parlement.  11  ne  laissa  pas  refroi- 
dir la  bienveillance  que  scs  succès 
contre  les  hérétiques  avaient  inspirée 
au  p.T]iej  et  son  frère,  archevêque 
de  L^n,  devint  caidinal.  A peine 
la  Rochelle  était  prise  , que  Riche- 
lieu dit  au  roi  ; a Je  ne  suis  point 
» prophète;  mais  j’assurç  votre  Ma- 
li jestequ’en  ne  perdant  pas  de  temps, 
» vous  aurez  pacifié  l'Italie  au  mois 
» de  mai , soumis  les  huguenots  du 
» Languedoc  au  mois  de  iuillet , et 
» que  vous  reviendrez  à Paris  dans 
» le  mois  d’août.  » Chacun  de  ces 
oracles  s’accomplit  au  temps  fixe. 
Louis  XIII  alla  en  Italie , soutenir  le 
due  de  Nevers , auquel  trois  souverains 
disputaient  le  duché  de  Mantoue. 
I.c  pas  de  Suze  fut  forcé  avec  autant 
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de  hardiesse  que  de  bonheur;  et  Ca- 
sai fut  secouru.  .Au  retour  de  cette 
brillantccxpédiiion , les  troupes  mar- 
chèrent contre  le  Languedoc.  Nîmes, 
Castres , Usez,  capitulèrent , cl  se  sou- 
mirent  à voir  raser  leurs  fortifica- 
tions. Montaubaii , qui  prétendait  te- 
nir lieu  de  la  Rochelle  à la  confedé- 
rafion  protestante,  résista  pins  long- 
temps. Richelieu  y entra  pompeuse- 
ment , aux  cris  île  T ive  le  roi,  vive  le 
grand  cardinal On  lui  rendit  li'in- 
signes  honneurs,  qu’il  ne  partagea  pas 
avec  le  monarque,  retourné  dans  la 
capitale.  Son  intciitioiiétait  de  gagner 
les  cœurs  |>ar  la  don  ènr  et  raH^lif- 
litc.  Qiiaud  le  consistoire  de  IMon- 
taiiban  vint  lui  préscnior  ses  hom- 
mages, il  l’accueillit  avec  bonté,  le 
prévenant  cependant  qu’il  ne  le  re- 
cevait pas  comme  un  corps  ecclésias- 
tique, mais  comme  une  réiinioi^de 
gens  de  lettres.  II  ajouta  qu'en  cette 
qualité,  les  membres  du  consistoire 
seraient  toujours  bien  venus.  Un  édit 
d’abolition  tempéra  rinqiiiétiide  des 
ProtesLints,  consternés  de perdreà-la- 
fois  tontes  les  places  de  sûreté  qui  ne 
leur  avaient  été  concédées  que  pour 
nu  temps  limité,  et  dont  le  terme,  dé- 
jà renouvelé  avant  le  ministère  de  Ri- 
chelieu, était  encore  une  fois  expire. 
L’édit  maintint  la  liberté  de  leur 
culte  et  quch|ues  autres  privilèges; 
mais  il  leur  ôta  le  droit  des  assem- 
blées politiques  , qui  ne  leur  étaient 
point  accordées  par  fedit  de  Nantes. 
Dès  ce  moment  (iBug),  la  réforme 
cessa  d’être,  dans  l’état , un  parti  ar- 
mé ; et  Richelieu  put  se  dire  vaiiu|iicnr 
des  Huguenots.  Le  cardinal  rejoignit 
le  roi,  vingt  mois  seulement  après 
avoir  commencé  ses  exploits  par  la 
dcfciise  de  l’îlc  de  Rhc.  Son  retour 
fut  celui  d’nn  triomphateur,  dont 
les  louanges  rctcntis.saient  de  toutes 
parts.  La  cour  était  à ses  piecb , 
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(|iiolqii’il  n’cùt  pas  reçu  de  la  reine- 
nibrc  un  accueil  favorable.  Des  liens 
«le  famille  etd'allcclion  avaient  ren- 
du désagréable  à la  princesse  la  guer- 
re entreprise  pour  assurer  Manlouc 
au  duc  de  Nevers.  Elle  était  aussi  of- 
fensée de  ii’cire  pas  appuyée  dans  le 
projet  de  marier  une  lille  du  grand- 
duc  de  Toscane  à Monsieur,  dont 
la  femme  venait  de  mourir.  Les  éclats 
du  mécontentement  de  la  reine  n’in- 
quic’tèrent  pas  assez  le  cardinal  pour 
le  retenir  à la  cour.  Il  partit  pour 
l’Italie,  au  mois  dcdécembre  1 
maigre'  la  rigVenr  do  la  saison.  Il 
avait  etc  déclaré  lieutenant  du  roi , 
représentant  sa  personne  Sii-del.i  des 
monts,  avec  des  pouvoirs  .si  étendus, 
qu’au  dire  des  courtisans,  le  roi  n’a- 
vait retenu  que  la  f.iculté  de  guérir 
les  écrouelles.  .S'il  faut  en  croire  les 
Mémoires  de  Pontis  , le  cardinal 
marchait  à la  tête  des  troupes,  vêtu 
en  général  d'armée,  avec  la  cuira.sse 
et  l’épée.  11  se  rendit  maître  de  Pi- 
gnerol  et  des  étals  du  duc  de  Savoie. 
Louis  XIll  vint,  l’année  suivante, en- 
courager les  soldats  par  sa  présence. 
La  pestcfais.aitdes  ravages  en  Savoie; 
et  le  cardinal  encourait , aux  yeux 
de  la  cour,  la  responsabilité  des  dan- 
gers auxquels  il  exposait  la  vie  du 
prince.  Le  monarque  sembla  ii'avoir 
évité  la  peste  que  pour  manquer  de 
succomber  à Lyon,  on  il  fut  altaqiié 
d’une  maladie  grave.  Anncd’.^utricne 
sejoignit  à la  reine- mère,  pour  conju- 
rer le  l oi  mourant  d’éloigner  son  mi- 
nistre. Dans  ces  tristes  moments,  à 
l’asprctd’unc séparation,  la  tendresse 
pour  les  proches  se  ranime  par  fois. 
Louis  , vaincu  par  les  larmes  d’une 
mère  et  d’une  épouse  , promit  de 
leur  donner  satisfaction  ,’dcs  que  l.t 
guerre  d’Italie  serait  terminée.  Pen- 
dant que  les  deux  it'incs  agissaient , 
les  courtisans  délibéraient  sur  It» 
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parti  qu’on  prendrait  à l’égard  du 
cardinal.  Le  maréchal  de  Marillac 
oflrail  son  bras  pour  l’assassiner;  le 
duc  de  Guise  voulait  l’exiler  ; et  le 
niaréclial  de  Bassom pierre  proposait 
de  renfermer  dans  une  piisoii  per- 
jiétuellc.  Nous  verrons  ces  proposi- 
tions retomber  sur  leurs  auteurs  ; 
eu  sorte  que  cliacun  subit  le  sort 
qu’il  avait  réservé  à l’objet  de  sa 
haine.  De  son  côté,  leeardinal  songeait 
àsasûreié.  Le  duc  de  Montmorciici , 
auquel  le  roi  avait  recommande  de  lé 
protéger,  avait  disposé  des  relais 
pour  le  conduire  à Avignon,  Ces 
préeaiilious  devinrent  inutiles  par 
le  rétablissement  subit  de  la  santé  du 
motiarque,  qui  fut  bientôt  en  état  de 
SC  rendre  à Paris.  Durant  le  voya- 
ge , Louis  , sans  avouer  au  cardinal 
quelle  promcs.se  il  avait  faite  à sa 
mère  , le  pressa  fortement  de  se  ré- 
concilier avec  clic.  Richelieu  ne  né- 
gligea rien  pour  y parvenir  : em- 
L.irquc  dans  nn  même  bateau  avec 
Marie  de  Mcdicis  , il  déploya  tome 
son  adresse  , afin  de  regagner  un  es- 
prit dont  il  connaissait  assez  les 
défiances  pour  ne  pas  se  flatter  d’un 
succès  facile.  La  reine , jalouse  à 
l’excès  d’im  pouvoir  qui  balançait 
le  sien  , liée  aux  intérêts  d'nnft  fac- 
tion , blessée  peut  - être  de  quel- 
ques railleries , demeura  inflexible. 
Dès  qu’on  fut  informe  de  la  paix. 
d’Italie  , elle  somma  le  roi  de  tenir 
sa  promesse.  Trop  engagé  pour  re- 
fuser ouvertement , il  tenta  de  justi- 
fier le  cardinal  ; ou -dit  qu'à  geuoux 
devant  sa  mère  , il  demandait  le 
paidou  de  son  ministre.  Outrée  de 
rcneoiilrcr  tant  d’obstacles  , la  prin- 
cesse voulut  SC  faircjusticc , en  ccqui 
dépendait  d’elle  : le  jour  môme  , la 
surintendance  de  la  maison  de  la 
reine  est  ôtée  à Ricbelicii.  Sa  nièce 
chérie  , la  marquise  du  CoiubaIet,cst 
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chasiéc.  Le  capitaine  des  ganics  , et 
tons  les  domestiques  qui  avaient  etc' 
placcfs  par  le  surintendant , reçoivent 
leur  conge.  Le  cardinal  opposait  à 
la  violence, d’humbles  supplications, 
vers.iit  des  larmes,  et  sc  jetait  aux 
pieds  (le  la  princesse  : « Voyez-vous 
» ce  méchant  homme , disait-elle  au 
» roi  ; il  n’aspire  qu’à  vous  ôter 
«votre  couronne,  pour  la  donner 
B au  comte  de  Soissons , après  qu’il 
B lui  aura  fait  épouser  sa  nièce.  « Le 
lendemain,  Marie  dcMédicis,  enfer- 
mée seule  avec  son  fils,  livra  un  der- 
nier assaut  à l’iiTésolution.  Riche- 
lieu .sentit  le  danger  d’abandonner 
le  roi  à lui  même.  Il  voulut  pe'ué- 
trer  dans  le  cabinet'  ; toutes  les  por- 
tes étaient  fermees.  Enfin  , il  passa 
par  une  petite  chapelle  dont  ou  avait 
néglige  l’issue.  La  reine  l’accabla  des 
invectives  que  la  fureur  peut  inspi- 
rer à une  femme.  Baignée  de  larmes, 
elle  demandait  à son  fils  s’il  serait 
assez  dénaturé  pour  préférer  un 
valet  à sa  mère.  Le  cardinal  se  crut 
perdu  , et  il  songeait  à sc  retirer  au 
Havre  ; raltcratiou  de  son  visage 
décourageait  ses  amis;  on  embal- 
lait déjà  ses  meubles.  Marie  triom- 
phait au  Luxembourg,  où  les  cour- 
tisans accouraient.  Louis  Xlll  alla 
cacher  sa  perplexité  dans  la  mai- 
son de  chas.se  de  Versailles.  Un  fa- 
vori entreprit  de  sauver  Richelieu  : 
Saint-Simon  suggéra  au  roi  l’idée  de 
s’expliquer  encore  avant  de  sc  sé- 
parer. Le  cardinal,  averti  , vole  à 
Versailles  , parle,  et  reprend  sur  son 
maître  l’ascendant  du  génie.  La  reine 
désolée  prétendit  qu’elle  l’aurait  em- 
porté, si  elle  n’eût  pas  négligé  de 
pousser  un  verrou , et  de  suivre  son 
fils.  Ce  jour  (il  novembre  i63o) 
fut  nommé  la  journéedes  dupes , et 
le  nombre  en  fut  considérable.  Le 
pouvoir  c'branlé  signala  sou  rétablis- 
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sèment  par  des  coups  d’autorité: 
le  garde  des  sceaux  Marillac,  ma- 
istrat  irréprochable  , est  conduit 
ans  l’exil , où  il  mourut  : son  frère  , 
maréchal  de  rrancc  , est  arrêté  , au 
milieu  de  l’armée  d’Italie,  dont  il 
était  un  des  généraux.  Le  maréchal 
de  Bassompierre  , chéri  du  roi , ca- 
pitaine renommé',  connneucc  sou 
.séjour  de  douze  années  à la  Bastille. 
Les  courtisans  les  plus  alTectionués 
de  la  reine- mère , ne  sont  pas  épar- 
gnés , et  plusieurs  sc  sauvent  hors 
du  royaume.  Marie  de  MéJicis , tou- 
jours v'iolente  et  emportée,  savait 
garder  des  secrets  , mais  ne  pouvait 
cacher  des  sentiments.  Cepeudant  scs 
moindres  démarches  étaient  surveil- 
lées , ses  paroles  observées.  Le  car- 
dinal , se  défiant  seul  d’une  mémoire 
trop  fidèle  , mettait  par  écrit , jour- 
iiellcmeiit , les  avis  , les  mots  , les 
bruits  qu’il  recueillait  par  lui-meme, 
par  scs  amis  ou  par  scs  espious: 
ces  notes  , confiées  aux  plus  épaisses 
ténèbres  , et  presque  toutes  de  sa 
main  , ont  pas.sé  à la  postérité  , sous 
le  nom  de  Journal  fait  durant  le 
grand  orage  de  la  cour  ; odieux  mo- 
dèle des  archives  de  police,  ouvertes 
depuis,  par  les  gouvernements,  au 
mensonge  et  à la  perfidie.  Des  appa- 
rences trompeuses  de  récouciliatiou 
entre  le  cardinal  et  la  princesse 
étaient  chères  an  cœur  du  roi  ; il  la 
vit  avec  joie  reprendre  séance  au 
conseil.  Italienne  et  Florentine  ^ elle 
méditait  sa  vengeance;  Par  ses  con- 
seils, Gaston  rompit  toute  mesure, 
se  retira  dans  scs  gouvernements , et 
bientôt  sur  les  terres  d’Espagne.  On 
put  dès-lors  convaincre  Louis,  que 
la  présence  de  sa  mère  à la  cour , 
était  incorapatibicavec  la  tranquillité 
de  l’état  et  le  repos  du  monarque. 
Son  éloigncmentfut  résolu.  On  essaya 
de  masquer  le  procédé  d’un  fils  qui 
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allrnle  à la  libel  lé  de  sa  mère.  Ce  ne 
fut  pas  Ia  reine  que  l'un  arraclia  de 
la  cour;  mais  le  rui , qiiin.Ant  inopi- 
nément Cuinpiègne , la  laissa  sous 
la  garde  du  maréchal  d’CsIrécs. 
Consternée  d’un  abandon  subit , sans 
que  sa  fierté  diminuât , elle  refusa 
toutes  les  résidences  qu’on  lui  ofl'rit. 
Enflu  , apres  quatre  mois  d’nn  triste 
séjour  à Compïègne,  elle  prit  jlc  parti  ' 
de  quitter  la  France,  et  passa  le  reste 
sa  vie  à la  regretter  ( V.  Marie  de 
MÉdicis,  XXVll , (18  ).  Onnesaii- 
rait  douter  que  le  cardinal  ne  suggé- 
rât ou  ne  facilitât  l’évasion.  .S.itis- 
fait  d’un  espedieni  (pii  terminait  la 
lutte  dans  biipielle  il  avait  failli  suc- 
coniber  , il  disait  cnergiqucnieiit  , 
que  la  sortie  de  la  reine,  et  celle  de 
Monsieur,  3\a{ciii  été,  pour  le  royau- 
me . comme  une  purgation  salutai- 
re. Richelieu  devint  l’arbitre  de  la 
cour.  Personne  , sans  son  aveu  , ne 
conserva  d’acecs  auprès  du  prince. 
La  reine  régnante  était  sans  crélit; 
il  ne  négligea  pas , néanmoins  , l’oc- 
casion de  la  rabaisser  : on  intercepta 
des  lettres  que  lui  écrivait  sa  dame 
d’atours  , la  comtesse  du  Fargis; 
aussitôt  une  chambre  de  justice  est 
instituée , et  nu  arrêt  condamne  la 
comtesse  à être  décapitée.  La  reine 
dut  se  consoler  : le  cardinal  ne  put 
faire  paraître  la  dame  d’atours  sur  la 
place  de  Grève,  qu’eu  cfiigic.  Le  par- 
lement .se  montrait  blessé  des  alteiiilcs 
portées  an  cours  ordinaire  de  la  jus- 
tice; et  la  deelaralioii  de  lèse-majesié 
contre  les  compagnons  de  la  fuite  de 
Monsieur , n’avait  pu  être  enregis- 
trée. Gaston  et  Marie  de  Médicis 
avaient  présenté,  contre  le  cardinal , 
des  suppliques  accueillies  avec  in- 
térêt. be  roi  y avait  répondu  par  une 
autre  déclaration  qui  prodiguait  les 
éloges  au  ministre.  Pour  micii.v  faire 
éclater  ses  sentiments  , le  prince  di- 
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sait  naïvement  aux  députés  du  par- 
lement , en  désignant  le  cardinal  , 

<>  Quiconque  ni’a  mcra  , l’aimera.  » 
ÎMalgré  l’opposition  de  la  magistra- 
ture , un  clabiit  une  cliambrc  du 
domaine . pour  suivre  la  confiscation 
des  biens , sur  les  complices  de 
Monsieur  cl  delà  reine-mère.  Le  ju- 
ge.iunt  de  leur  personne  fut  réservé 
à une  autre  chambre,  instituée  ori- 
giimircmenl  pour  punir  les  faux 
moimaveiirs.  Un  troisième  tribunal 
cxtraoi  diiiaiic  procéda  contre  le  ma- 
réchal dcMarillac,  quoique  le  parle- 
ment eût  rcveiidiipié  le  procès.  Isa 
haine  de  Richelieu  contre  l'accuse' , 
était  fortifiée  par  celle  qu’il  portait 
au  garde-des-seeanx.  Il  osa  abjurer 
toute  pudeur  dans  scs  ressentiments, 
en  disposant  à Rnel  ,•  dans  sa  pi  opre 
maison  , une  prison  pour  .son  en- 
nemi , et  une  salle  on  le  tribunal  s’in- 
stalla. Maiillac  aimait  le  faste  : on 
rechercha  par  quels  moyens  il  en 
avait  pu  soutenir  les  dépenses.  Un 
arrêt  le  déclara  convaincu  de  péciilat 
et  de  concussion.  1/iiidigiialion  publi- 
que |irurlaina  que  la  mort  d’nn  ma- 
réclidl  de  France,  illustré  par  qua- 
rante années  de  services,  avait  une 
autre  cause.  Le  cardinal  même  n’osa 
le  nier,  lorsque  la  reine- mère  lui 
adressa  celleipieslion  embarrassante: 
« Le  maréchal  serait-il  prisonnier , 
Il  si  vous  étiez  resté  mon  surinten- 
B dant  ? B Le  ministre  laissa  , plus 
tard,  pcrcorime  pari iede  son  serrel: 
« La  constitniiun  présente  de  l’éiat 
requérait  un  grand  exemple.  » Bayle 
révoque  en  doute  le  propos  si  insul- 
tant pour  le  trihuiial  qui  avait  servi 
sa  vengeance:  « Il  faut  avouer  que 
Il  Dieu  düiiiic  aux  juges  des  lumières 
B qu'il  |■{•fuse  aux  autres  hommes.  » 
L’ardeur  avec  laqiielle  le  cardinal 
poussait  ses  ennemis  , ne  le  détour- 
nait pas  dos  soins  du  gouvernement. 
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Riea  ne  pouvait  lui  faire  oublier  les 
plans  qu’il  avait  conçus  pour  la 
gloire  de  l’e'tat;  et  quand  riiislant 
favorable  à leur  cxéculion  appro- 
chait , il  savait  s’alTraiichir  de 
toute  autre  préoccupation.  Dans  le 
temps  que  son  existence  entière  était 
compromise  ,,  qu’il  ignorait  ce  que 
lui  réservaient  les  fureurs  de  la  reine- 
mère  , il  attaquait  au  cœur  la  puis- 
sance de  la  maison  d’Autriche,  dé- 
tachant la  Bavière  de  son  alliance , 
suspendant  un  traité  avec  le  Dane- 
mark, semant  ladivision  dans  la  ligue 
catholique  d’AlIcmague,  Le  même 
iniAstre  qui  avait  si  opini.ltrcmcnt 
combattu  les  protestants  de  France  , 
traitait  avec  Gustave  , chef  de  leur 
confédération  en  Allemagne  , et  lui 
envoyait,  pour  auxiliaires,  des  trou- 
pes du  roi  très-chrétien  ; politique 
cruelle , qui  livrait  l'Allemagne  à 
d’effroyables  calamités  ; scandale  qui 
mettait  en  doute  la  catholicité  du 
cardinal  de  Richelieu  , sur  qui  l’on 
appclaitde  toutes  partslesfoudresde 
l’Eglise.  Qu’il  eût  négligé  ses  intérêts 
personnels  au  milieu  de  tant  d’af- 
faîrcs  , c’était  peut-être  trop  exiger 
d’un  homme  sensible  aux  honneurs 
cl  à l'éclat  des  richesses.  Delà  grand- 
maître  de  la  navigation  , le  gouver- 
nement de  Bretagne  lui  sembla  né- 
cessaire. Il  fallut  changer  l’ancien- 
nc  et  modeste  demeure  de  la  fa- 
mille Duplessis  eu  un  château,  où 
le  roi  cl  la  reine  avaient  leur  appar- 
tement , qui  n’eût  déparé  aucune  des 
maisons  royales  { F.  i.  Mabot  ) : la 
pairie  d’un  cardinal , duc  et  premier 
ministre,  n’exigeait  pas  moins.  Le  vil- 
lage de  Richelieu  prit  l’étendue  d'une 
ville  , favorisée  de  privilèges  utiles, 
d’un  collège  royal , et  d’une  académie 
destinée  à l’éducation  delà  noblesse. 
• I.es  ennemis  du  cardinal  se  ranimè- 
rent à la  rue  de  Gaston,  qui  entrait  en 
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France  à main  armée,  apportant  un 
maDifeste  contre  le  perturbateur  du 
repos  public , V ennemi  du  roi  et  de 
la  maison  recale,  le  dissipateur  de 
l'ètat , le  tyran  d’un  grand  nom- 
bre de personn^de  qualité,  et  gé- 
néralement des  peuples  de  F rance. 
Le  duc  de  Montmorenci , ayant  prê- 
té son  bras  à la  révolte,  fut  le  second 
maréchal  de  France  qui,  dans  1 es- 
pace de  six  mois  , périt  Sur  l’écha- 
faud. Il  i inplora  vainement  l’ancienne 
amitié  du  ministre,  et  la  récompense 
du  secours  qu’il  avait  généreiiseinenl 
offert  à Lyon.  Richelieu  voulut  frap- 
per tous  les  grands, dans  la  personne 
d’un  seul , et  montrer  que  le  temps 
n'était  plus  où  la  rébellion  se  pardon- 
nait. Le  sort  du  coupable  fut  digne 
de  pitié  ; la  sévérité  put  être  nécessai- 
re ( F,  hIoKTMOBENCI  , XXX,  lQ,Ct 
Mobet).  Mais  les  châtiments  s’é- 
teiidircut  au  loin  : on  chcrclmit  de 
tous  côtés  les  complices  ; et  des  gen- 
tilhommes  étaient  condamuésaii  sup- 
plice  delà  roue,  à être  tirés  à quatre 
chevaux  ; leurs  biens  étaient  con- 
fisqués et  leurs  maisons  rasées.  L’in- 
tendant de  Champagne  , Laffemas  , 
s’acquérait  le  surnom  de  bourreau 
du  cardinal.  Le  garde -des-sceaux, 
Châtcau-Ncuf  ,fut,  comme  son  pré- 
décesseur Marillac  , confiné  dans  un 
château , où  il  resta  dix  ans.  Ire  che- 
valier de  Jars  reçut  sa  grâce  sur 
l'échafaud.  Des  évêques  du  Langue- 
doc étaient  coupables  ; mais  le  ca- 
ractère épiscopal  réclamait  des  mé- 
nagements d’un  prince  de  l’Eglbc  ; 
et  deux  seulement  furent  punis  par 
la  déposition  canonique  (/'.  Pacse), 
Il  n’était  plus  question  , comme  on 
l’avait  hypocritement  proposé  à l’as- 
semblée tle  i6i6 , d’adoucir  les  pei- 
nes contre  les  criminels  d’état  j ou 
les  rendit  au  contraire  plus  rigou- 
Tétises  par  letlrea  - paUctçs  c»l«- 
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gistrécs  dans  im  lit-de- justice.  Un 
seul  peindra  la  terreur  dont 
la  sc'vcVite  du  ministre  avait  frap- 
pé les  esprits  : le  marc'clial  d’Iîs- 
tre’ps  commandait  l’armée  du  roi 
à Trêves;  il  appr||d  (pie  ses  lieu- 
tenants ont  reçu  nn  pa’quet  de  la 
cour , et  il  suppose  (|u’il  contient 
l’ordre  de  l’arrêter.  Aussitôt  le  géné- 
ral aliandonnc  scs  troupes , et  s’en- 
fuit en  Allemagne.  Le  roi  écrivit  pour 
le  rassurer,  et  le  faire  revenir.  Rien 
n’annonce  cpie  le  cardinal  ne  lui  ait 
pas  su  bon  gré  d’avoir  eu  si  peur. 
Ses  plus  grandes  inquiétudes  ve- 
naient de  Ciaston  , frère  du  roi  , 
(pii  rompait  1rs  traités  avec  la  mê- 
me facilité  (pi'il  les  signait.  Ce  prin- 
ce avait  épousé  , sam  ragréraent 
du  roi , la  sœur  du  duc  de  Lorraine. 
Ce  mariage  contrariait  la  politique 
du  cardinal , (piii  employa  les  res- 
sources de  .son  esprit  pour  le  faire 
casser  ( Ount ans,  XXXII , 88). 
La  guerre  avec  la  Lorraine  s’en  étant 
snivic,  et  leduc  ayant  été  prompte- 
ment réduit  aux  extrémités,  imagina 
d’abdiipier  en  faveur  du  cardinal  de 
Lorraine  son  frère.  Celui-ci , ne  sa- 
çliant,  non  plus,  comment  apai.>.er 
l’orage,  offrit  de  quitter  l’état  ecclé- 
siastnpie , et  d’accepter  la  main  de 
M™*.  de  Combalet.  Ce  bizarre  pro- 
jet, re^té  sans  effet,  fit  suppo.ser  que 
iUcbelieu  avait  conçu  des  prétentions 
encore  plus  exagérées , et  que  ses  per- 
sécutions contre  Monsieur  avaient 
pour  but  de  le  contraindre  à épouser 
.sa  nièce.  Puylaurens  jouissait  alors 
de  toute  la  faveur  de  ce  prince.  Le 
ministre,  fatigué  de  négocier  sans 
garantie,  fit  un  traité  patiiculieravec 
lui.  Le  favori  devint  duc,  et  même 
parent  du  cardinal,  en  épousant  une 
de  scs  cousines.  Une  alliance  si  dési- 
rée n’empccba  pas  que  Puylaurens 
u’allôt  bientôt  mourir  dans  les  prisons 
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de  Viucenncs.  Conseil  de  Gaston  , il 
]>oiivait  peut-être  répondredesa  con- 
duite factieuse.  On  accusa  le  cardi- 
nal de  SC  l’être  attarlié  par  les  liens 
du  sang  pour  le  perdre  plus  sûrement. 
La  persévérance  avec  laquelle  se  sui- 
vait le  plan  d’abaisser  la  maison 
d’Autriclie,  ralluma  la  guerre  con- 
tre rCspagnc.  Riclielieu  convoitait 
les  Pays-Bas,  jusrpi'à  Anvers  et  Mali- 
nés.  Sa  vue  pénétrante  avait  démêle 
que  ces  provinces  étaient  dès  - lors 
trop  semblables  à la  France  pour  en 
être  séparées.  Il  fixa,  par  un  trail(î 
avec  Ii-s  étajs  - généraux,  les  limites 
au-delà  dcsrpiclles  d’autres  niœia-s  et 
d’autres  habitudes  appilaietil  la  do- 
mination bollandai.se.  Il  calculait 
aussi  les  cbaiices  qui  pouvaient  sous- 
traire la  FraiicLc-Cumté  à la  cuu- 
luiiue  d’Espagne,  l e succès  de  la 
guerre  ne  réjioudit  point  à sou  at- 
tente : les  frontières  de  la  Picardie, 
mal  défendues  , ouvrirent  un  large 
passage  aux  troupes  ennemies  ; on 
fut  inquiet,  dans  la  capitale,  mais 
on  n’y  perdit  pas  co'irage.  Les  bour- 
geois (le  Pari.s  ^ les  commiinautcs 
religieuses , tous  les  corps  de  l’c— 
tat  , SC  montrèrent  Français.  Un 
cri  gé'éral  s’élevait  contre  le  pre- 
mier ministre;  et  le  roi  semblait  ac- 
cessible au  mécontentement  popu- 
laire. Ou  crut  que  cette  fois  le  cardi- 
nal se  disposait  à la  retraite.  Bien 
(les  gens  se  seraient  consolés  des  mal- 
heurs publics;  mais  un  capucin,  le 
P.  .losepli,  qui  consacra  sa  vie  à 
l’ainhiiion,  peut-être  à l’amitié,  lui 
inspiia  la  rcsoliilioii  de  braver  l’o- 
rage. Richelieu  adopta  le  parti,  tou- 
jours utile , rarement  équitable  en 
F’raiicc,  d’attribuer  les  revers  à la 
lâcheté  des  commandants.  I.«s  gou- 
verneurs de  Curbie  et  de  la  Capellc , 
qui  ii’étaicut  (lue  malheureux,  Rueni 
jugés  criminels  de  lèse  - majesté  au 
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premier  chef.  En  lisant  leur  arrêt  > 
on  rclronvc  l’iiorrible  dc'tail  diisu|v 
plice  de  Ravaillac  , auquel  on  pa- 
raissait les  a voir  assimiles.  Ilsavaieiit 
disparu  ; on  promit  vinj-t  mille  e'ciis 
à qui  rapporterait  leur  tête.  Ou  vit 
bientôt  ce  que  peuvent,  pour  le  .salut 
d’un  état,  les  ressorts  de  la  politique 
extérieure,  quand  ils  sont  conGcs  à 
une  main  liabile.  Le  cardinal  sut  ob- 
tenir du  prince  d’Orange  et  des  étals 
de  Hollande  des  démonstrations  mi- 
litaiies,quiéloigiù-rcutlcsEsp.igiiols, 
menacés  de  se  trouver  entre  deux  ar- 
mées. En  de  si  gravescirconslanc.es, 
le  ministre  n’avait  pu  se  dispcn.serde 
laisser  paraître  à la  tête  des  troupes 
le  frère  du  roi  et  le  comte  de  Sois- 
sons , scs  mortels  ennemis.  Les  prin- 
ces saisirent  l’occasion,  en  formant  un 
complot  pour  l’assassiner  à Amiens. 
C'en  était  fait  du  cardinal , si  Gas- 
ton , auquel  le  meurtre  répuguuit, 
eût  Ose'  donner  le  signal  convenu. — 
Il  restait  peu  de  loisir  au  ministre, 
dans  les  périls  et  dans  les  alTaircs, 
pour  se  croire  poète;  mai.s  ou  ré- 
siste dilTirilenieut  au  ebarme  des 
vers,  quand  on  ambitionne  les  pal- 
mes de  l’éluqucncc.  La  prédilection 
du  cardinal  pour  ta  poésie  dra- 
matique ne  fut  point  stérile.  Il  in- 
ventait des  sujets  de  pièces , dont 
il  faisait  vcisilier  cliaquc  acte  par 
un  auteur  différent  ( V oyez  Cor- 
neille, IX,  609  ).  Ces  protluctions 
se  nommèrent  les  Pièces  des  cinq 
(.auteurs,  La  tragi-comédie  de  Mira- 
nte passa  pour  être  l’ouvrage  d’un 
seul;  et  lorsqu’on  dépensa  deux  cent 
raille  écus  afin  de  la  produire  avec 
plus  d’avantage  à la  cour,  la  ten- 
dresse paternelle  se  laissa  facilemçnt 
deviner.  On  ne  put  la  méconnaître 
uon  plus  pour  la  Grande  pastorale, 
Gomberville  ayant  déclaré , 

Qu’U  oWl  pQÜit  d*ÀpoU<M  ffve  U p-MMl  lUdMlûti, 
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tous  les  poètes  applaudirent , célé- 
brant à l’envi  le  nom  d’Armand. 
Des  pensions  les  encouragèrent  ; 
et  Colletet  reçut  jusqu’à  six  cents 
livres  jiour  six  vers.  Depuis  peu 
de  temps  , qucique.s  bcaux-e.sprils 
avaient  coutume  desc  réunir,  âlin  de 
discuter  cotre  eux  des  questions  lit- 
téraires ( F.  Cokbart).  Le  cardi- 
nal conçut  le  projet  d’en  former  un 
corps.  Ce  fut  l’origine  de  l’académie 
française  , dont-  il  voulut  être  le 
chef  et  le  protecteur  (iG35).  L’a- 
cadémie ne  SC  montra  pas  ingrate  : 
elle  établit  que  chaque  membre  pro- 
mettrait, avant  d’être  reçu,  de  révé- 
rer la  vertu  et  la  mémoire  de  mon- 
seigneur le  protecteur.  Il  n’accepta 
pas  ce  tribut  peipétuel  d’admiration 
obligée;  et  les  statiit.s  furent  corrigés. 
La  critique  du  Cid  fut  ordonnée, 
moins  peut-être  par  jalousie  contre 
Corneille  que  pour  établir  la  juridic- 
tion delà  nouvclleacadémic^ansrem- 
pire  du  goût.  L’imprimerie  royale, 
que  François  l®^  avait  créée, Revint, 
à grands  frais,  digne  de  son  nom  (1). 
Le  prélat  dont  la  plume  avait  com- 
battu l’hérésie , ne  pouvait  négliger 
d’étendre  sa  protection  surics  éludes 
théologiqnes.  I.ia  Sorbonne,  qui  avait 
traversé  plusieurs  siècles  sous  l'hum- 
ble apparence  d’une  école  ouverte  à 
la  jeune.sse  pauvre,  reçut  une  desti- 
nation plus  étendue  ; et'  ses  vieux, 
murs  furent  remplacés  pardes  édifices 
supcrbc.s.  D’autres  b.îtimcnts  , le  fa- 
meux palaisCardinal  {\ePalais-Bqyal 
d’aujourd’hui),  et  un  hôtel  de  Ri- 
chelieu, cxcrcèrcntle  talent  des  artis- 
tes dans  tous  Ic.s  genres.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  dans  les  arts  et  les  lettres 
que  l’on  pouvait  trouver  des  secours 
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contre  les  factions  et  les  intrigues.  Le 
roi,  que  sa  pie'lc'  mettait  fort  en  gar- 
de contre  les  sétluctious  de  la  beauté, 
se  sentait  néanmoins  attiré  par  les 
grâces  et  la  vertu  de  M'*'.  de  Lt- 
fajrette{  F.  Louis  XII 1).  Elle  détes- 
tait le  premier  ministre,  qui  trembla 
de  SC  voir  exposé  au  seul  danger  qu’il 
n’eût  peut-être  pas  prévu.  Il  comp- 
tait sur  le  confesseur  du  roi  pour  bâ- 
ter la  profession  religieuse  de  la  belle 
favorite,  touchée  de  cette  vocation, 
dés  ses  plus  jeunes  ans,  et  s’y  main- 
tenant depuis  sa  faveur  : mais  le  P. 
Caussin , dont  le  cardinal  s’etait  cru 
assuré  en  l’approchant  du  roi , ju- 
geait que  la  guerre  , l’exil  de  la  rei- 
ne mère,  les  alliances  avec  les  héré- 
tiques, coin  promettaient  la  conscien- 
ce de  son  pénitent.  Il  lui  semblait  uti- 
le de  retenir  .i  la  cour  une  pieuse  fille, 
attentive  <i  scs  conseils  , et  qui  pou- 
vait éclairer  la  religion  du  monarque. 
Le  combat  entre  le  ministre  et  le  con- 
fesseur nefiit  pas  long.  Le  cloître  dé- 
roba M’*'.  Lafayctte  aux  confidences 
de  Louis  ; et  une  lettre  de  cachet 
envoya  le  jésuite.!  Rennes.  Ses  supé- 
rieurs furent  invités  à employer  son 
zèle  dans  les  missions  du  Canada;  et 
ils  obtinrent , comme  une  grâce , la 
faculté  de  le  reléguer  à Quimper- 
Corentin.  Un  autre  jésuite,  le  P.  Mo- 
nod , confesseur  de  Christine  de  Sa- 
voie , soeur  du  roi,  résista  plus  long- 
tenips.  Les  présents,  les  louanges, 
les  menaces , n’avaient  pu  le  gagner; 
et  la  duchesse  refusait  obstinément 
de  s’en  séparer.  Le  cardinal  rehver- 
•sa  tous  les  obstacles  ; et  son  ennemi 
finit  ses  jours  dansuue  forteresse  ( V. 
Mokod).  On  se  débarrassa  de  même 
d’un  des  ministres  de  la  duchesse,  le 
comte  d’Aglié,  qui  fut  amené  à Vin- 
cennes.  Richelieu  savait  faire  ployer 
les  souverains  devant  sa  volonté.  Peu 
délicat  sur  le  choix  des  moyens  , il 
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faisait  arrêter  et  dévaliser  les  cour- 
riers, lorsque  ses  espions  étaient  en 
défaut.  Il  excitait  alternativement 
Wallensicin  à se  révolter,  et  l’empe- 
reur à l’irriter.  11  .signait  un  traité 
d’alliance  et  de  subsiucs  avec  les  Ca- 
talans , soulevés  contre  l'Rspagne,et 
traitait  avec  eux  pour  l’établissement 
d’une  républiipic  à Barcelone.  Il  ne 
demeura  pas  etranger  à la  révolution 
soudaine  qui , rappelant  des  droits 
légitimes,  plaça  la  maison  de  Bra- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal.' A 
sou  aumônier  fut  réservée  l’odieuse 
mission  de  hâter  la  catastrophe  de 
Chai  les  l'^r,  ^ uxcitant  la  haine  des 
l^lco.ssais  et  la  fureur  des  puritains. 
On  frémit  en  lisant  res  mots  prophé- 
tiques , dans  une  dépêche  au  comte 
d'Estrade,  ambassadeur  à Londres  ; 

O L’année  ne  se  passera  pas  que  le 
» roi  et  la  reine  d’Angleterre  ne  se 
» repentent  d’avoir  refusé  les  ofires 
» que  vous  leur  avez  faites.  » Ces  of- 
fres étaient  de  garder  la  neutralité. 
Les  choses  allèrent  plus  loin,  disent 
les  Mémoires  de  Bricnne,  que  le  car- 
dinal ne  l’avait  prévu  et  souhaité. 
C’est  à regret  que  Richelieu  n’avait 
pu  obtenir  d’Anne  d’Autriche  un  ^lar- 
don , ou  du  muins  l’apparence  d’une 
réconciliation.  Son  amour-propre 
souffrait  d'être  haï  d’une  princesse 
parée  des  grâces  de  la  jeuue.ssc  et  de 
la  beauté.  La  malignité,  qui  s’empa- 
re de  tout , exagéra  des  dispositions 
secrètes,  dont  la  reine  put  entendre, 
une  fois  seulement , l’expression  trop  ^ 
vive.  Le  cardinal , tant  qu’il  vécut , 
ne  cessa  de  l’accabler  de  chagrins. 
M”'.  de  Mottcville,  confidente  de  la  ' 
reine,  s’étonnait  de  voir  sa  maîtresse 
victime,  dit-elle,  de  cette  nouvelle 
manière  d’aimer.  Le  ministre,  ayant 
surpris  des  lettres  qu’elle  écrivait  au' 
roi  d’Espagne  son  frère,  desira  lire 
aussi  les  réponses , restées  entre  les 
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mains  d’Anne  d’Antiiclic.Pour  con- 
tciiirr  une  curinsilcpUis  qu’iudiscrc- 
te , il  envoya  le  chancelier , assisté  de 
rarchcvêqne,  faire  une  perquisition 
au  Val-dc-Giicc,  où  la  reine  avait  un 
appartement.  Ni  son  oratoire , ni  ses 
cassettes,  ne  furent  respectes  ; les  re- 
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que  la  crc'alion  subite  de  qualia:  cent» 
charges  de  procureurs  au  parlement 
de  Palis  ( iü3ç)).  Tous  les  habitants 
des  paroisses  devinrent  solidaires  du 
paiement  des  tailles  ; mesure  dont 
l’exécution  ligoureuse  occasionna 
des  cincuies  en  divers  lieux.  Les  ré- 


casseiics,  ne  lurciu  lespctita  , iti.  .V-  . ■ j 

licieuscs  furent  interrogées  , et  l’ab-  voltés  prirent  le  nom  de  nuds  pifJs. 
besse  exilée.  On  n’épargna  rien  à l’é-  qui  exprimait  encrgiqnement  leur 
nouse  du  roi  : publicité,  formes  judi-  misère  , vraie  ou  simuUc.  La  haine 
ciai res  , explications  verbales  avec  le  contre  le  c ardinal  , en  dcsceudaiit 
cardinal.  On  imagina  sauver  les  ap-  des  grands  jusqu  au  peuple,  sembla 
parcnces,  en  faisant  croire  qu’elle  devenir  générale.  On  doutait  que  le 
avait  été  l’objet  de  certains  ménage-  roi  lui  - itiôme  se  fut  j.irnais  conanit 

ments.Danslafrayeurd’êtrcreiivoyéc  paralTection  pourson  ministre , dont 
en  Espagne,  elle  s’écriait  : o Quelle  les  manières  et  rinimcur  lui  deplai- 
» bonté  faut  il  que  vous  ayer,  mon- 
« sieur  le  cardinal  ! » L’autre  reine, 

Marie  de  Médicis  , accablée  des  en- 
nuis de  l’exil,  s’appliquait  à fléchir 
un  (ils  long-temps  soumis  et  respec- 
tueux. Sa  situation  était  digne  de  pi- 


saient.  Il  ne  l’avait  opinidtrqnient 
maintenu,  qu’en  cédant  à l intérêt  de 
l’état.  Malgré  quinre  années  d’habi- 
tude , Louis  SC  révoltait  encore 
contre  un  joug  que  la  postérité  le 
lueux.  0,1  suu,.ucn,  ..a.,...*,...  loMC  d’avoir  porté.  Richelieu  , in- 

tié , depuis  la  saisie  de  son  douaire  et  quiet  comme  aux  premiers  jours  de 
de  ses  revenus.  On  prétendait  la  pu-  la  faveur , redoutait  1 avenir.  Vainc- 
iiir  des  complots  attribués  au  jfere  ment  il  cherchait  la  securité  dans  le 
de  Chanteloiibe,  oratoricn  de  sa  soi-  nombre  des  espions  et  le  rang  cleve 
te,  que  Iccanlinal  avait  fait  coiidam^dcs  délateurs;  ou  se  croyait  , en  tout 
lier,  par  contumace,  à être  rompif  lieu  , sous  l’œil  du  cardinal  , et  lui 
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vif.  Le  roi , sensible  aux  larmes  de  sa 
mère  , tint  conseil,  pour  accorder  la 
piété  filiale  avec  les  devoirs  du  sou- 
verain. Le  cardinal  se  récusa , certain 
qu’il  pouvait,  sans  être  présent , ira- 

fioser  sa  volonté.  La  veuve  de  Henri- 
e Grand , la  mère  d’un  roi  et  de  deux 
reines  , mourant  pauvre  et  délaissée, 
à Cologne  , accuse  la  raémoiie  de 
Richelieu.  Si  ta  politique  exigeait 
le  bannissement  de  cette  princesse, 
il  n’était  pas  du  moins-  forcé  de 
faire  sentir  l’indigence  à sa  bien-, 
faitrice.  Jusqu’alors  les  finances  de 
l’état  s’étaient  conservées  dan»  une 
situation  assez  prospère.  Mais , vers 
les  dernières  années  de  la  vie  du 
cardinal,  le  trésor  était  obéré.  On  ne 
sut  opposer  aux  nécessités  du  temps , 


seul  craignait  d’etre  mal  averti.  Le 
goût  du  monarque  pour  les  favoris 
causait  de  vives  alarmes  à Richelieu  ; 
et  il  essaya  d’en  former  lui-mdmc 
un  qui  serait  modeste  dans  la  pros- 
péiité,  fidèle  surtout  à la  reconnais- 
sance. Cinq-Mars,  second  fils  du 
maréchal  d'Efliat , fut  approché  du 
roi , et  s’avança  rapidement  dans  sa 
confiance.  Au  comble  de  la  faveur  , 
l’ennui  le  dévorait  ; il  regrettait  l’in- 
dépendance , et  s’irritait  des  dures 
réprimandes  du  c.irdinal.  11  espéra  , 
en  obtenant , par  un  traité  secret , 
l’appui  de  l’Espapie , secouer  une  tu- 
tclledont  lcroi  gémissait  avec  lui.  Les 
courtisans,  atteutifsà la  luttequi  s’en- 
gageait, se  divisèrent  en  deux  fac- 
tions , les  rqy  alisier , dont  Cinq- 
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Mars  étail  chef,  et  les  cardinaUstes.  serve'e  à leur  union  ; la  fin  de  Riche^’ 
Richelieu  , malade  à Narbonne  , de-  lieu  approchait.  Lorsqu’il  sentit  le 
plorait  la  fatalité  d'être  clci ’ué  de  la  danger  de  sa  situation  , il  prononça  , 
cour  ,dansun  temps  où  il  lui  était  si  d’une  voix  ferme  des  adieux  au  roi, 
nécessaire  d’en  être  près.  11  écrivait  se  consolant,  disait-il , par  la  salis-' 
de  tous  côtés  pour  rall'ermir  la  fidé-  faction  de  laisser  le  royaume  au  plus 
lité  de  ses  amis  ; il  décidait  le  prince  haut  drgréde  gloire.  Il  recoininaiida 
d’Orange  à insinuer  que  son  alliance  Marairin  , et  les  autres  ministres, 
avec  la  l'rance  dépendait  de  la  cou-  dont  il  loua  les  services  et  la  fidélité, 
servation  du  premier  ministre.  Eu-  Il  envisagea  la  mort  avec  l’atteutioa 
fin  , le  traité  avec  l’Espagne  fut  ré-  calme  qu’il  avait  coutume  de  dou- 
vélé,  sans  qu’on  ait  jamais  su  par  ncr  à ses  occupations  ordinaires.  . 
quel  moyen.  Le  roi , dés  qu’il  entre-  Ayant  demandé  le  viatique  : « Voilà^ 
vit  l’apparence  de  sou  autorité  me-  mou  Seigneur  et  mon  Dieu  , s’écria- 
D.icée,  revint  au  cardinal.  Leduc  de  t - il  ; je  proteste  devaut  lui  que 
Bouillon  , l’espoir  des  factieux  , fut  dans  tout  ce  que  j’ai  entrepris,  je  n’ai 
arrêté  , comme  l’avait  été  Marillac  , jamais  eu  en  vue  que  le  bien  de  la  rc- 
au  m'ilieu  de  l’arniée  qu’il  comman-  ligion  et  de  l’état.  » Lorsqu’on  lui  dc- 
dait.  On  emprisonna  Cinq-Mars  et  manda  s’il  pardonnait  à ses  ennemis, 
son  aniidcThou  , étions  deux  péri-  les  uns  disent  qu’il  répondit  : « Je 
relit  sur  réchaf.iud  ( f'.  Cinq  M.\bs).  » n’ai  d’ennemis  que  ceux  de  l’état.  » 

Le  roi  apprit  eu  même  temps  cette  D'autres  entendirent  seulement  qu’il 
sanglante  catastrophe,  et  la  nouvelle  paidonnait  volontiers.  Les  princes  , 
d’un  succès  militaire  qu’il  desirait  les  grands  de  la  cour,  remplissaient 
depuis  long-temps  : « Sire , vos  en-  so»  appartement.  Plusieurs  se  relirc- 
» neniis  sont  morts , et  vus  armes  rent  édifiés  de  sa  piété  tranquille  : 

» sont  dans  Perpignan  » , écrivait  lft-.àfluclques  - uns  eu  furent  épouvantés, 
ministre  , dont  la  maladie  n’avait  pas^Praignant  qu’une  si  coustanle  sécnii- 
abattii  l’esprit.  Il  revint  de  Lyon  à té  ne  cachât  de  périlleuses  illusions. 
Paris , dans  une  espece  de  chambre , Le  roi  se  contenta  de  dire  froide- 
portc'e  par  dix-luiit  de  scs  gardes,  ment  : a Voila  un  grand  politique 
(|ui  marchaient  tête  nue.  Une  brèche  <•  mort.  » Le  cardinal  de  Richelieu 
pratiquée  aux  murs  des  villes , lais-  termina  sa  carrière  , le  déc.  iG.^i  , 
sait  passer  celte  macliilie,  quand  la  dans  la  cinquante  liuitièmc  année  de 
dimension  des  portes  s’y  refusait,  son  âge  et  la  dix-liiiiiième  de  son  rai- 
Louis  n’cprouT.i  pas,  à la  vue  de  son  uistère.  Les  lioniiciirs  funèbres  lui  fii- 
luinistre  , ces  retours  de  confiance  , rentprodigucs  avec  le  faste  qu’il  avait 
.nixqiicls  il  s’abandonnait  volontiers  aimé  pendant  sa  vie;  et  le  peuple, 
quand  il  se  crovait  des  torts  à repa-  toujours  content  du  cbangciuciit  de 
1er  cnveis  lui.  Inquiet  de  sa  propre  maître,  fil  des  feux  de  joie.  Le  testa- 
santc , il  paraissait  moins  attentif  meut , qui  pourvut  au  pailagc  de  la 
aux  maux  du  cardinal.  Peut-être  succession  du  cardinal , semblait  ré- 
aussi  le  moment  éuit-il  arrivé,  où,  partir  la  fortune  d’im  prince.  IjC  roi 
lassés  l’un  de  l’autre,  ils  avaient  était  inscrit  parmi  les  légataires,  soit 
épuisé , dans  une  longue  contrainte,  parla  vanité  du  testateur,  soit  à titre 
la  patience  de  se  supporter  : mais  derestitutiondégiiisée.LoiiisXlllac- 
cette  nouvelle  épreuve  n’était  pa.s  ré-  cepta  un  oilliou  et  demi  en  espèces , 
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des  meubles , et  le  palais  Cardinal  (a). 
Jamais  ministre  ne  s’était  ménage 
de  si  grands  moyens  d’éronomie 
personnelle  : cliaquc  semaine  , il  ré- 
glait tes  comptes  de  son  maître  - 
d’hôtel,  sans  se  résoudre  loutcfois, 
à dépenser,  ^ar  an  , moins  de  qua- 
tre millions,  isa  table,  ses  équipages, 
sa  musique , toute  l’ordonnance  de 
sa  maison  faisait  envie  au  roi,  qui 
n’était  pas  si  bien  servi.  Ce  grand 
luxe  ne  pesait  pas  entièrement  sur 
l'état.  Général  de  trois  ordres  mo- 
nastiques, les  plus  richement  dotés  , 
les  meilleurs  bénéfices  s’étaient  trou- 
vés à sa  convenance.  Richelieu  était  in-' 
fatigable  au  travail,  quoique  sa  santé 
fût  lrès-délicate,et  qu'il  éprouvôtdcs 
maladies  continuelles.  Tl  sc  couchait 
ordinairement  à onze  hcure.s  , dor- 
mait trois  ou  quatre  heures  de  suite, 
puis  il  écrivait  lui-même,  ou  dictait 
à un  secrétaire,  et  sc  rendormait 
sur  les  six  heures , pour  se  lever 
entre  sept  et  huit.  Bien  que  natu- 
rellement haut  et  impérieux,  il  con- 
naissait le  prix  des  m.anièrcs  affa- 
bles. Sa  physionomie  mobile  et  à 
laquelle  il  savait  commander , ai- 
dait merveilleusement  à la  dissimula- 
tion.On  le  voyaitcoiumcahîmédans 
la  douleur, dem»mort,disait  la  reine- 
mère, et  l’instant  apres , gai,  enjoué. 
Elle  prétendait  aussi  qiril  avait  les 
larmes  à commandement.  Il  ac- 
cueillait tout  le  monde  avec  une 
extrême  politesse,  tendant  une  main 
afFectueuse  à ceux  qui  venaient  lui 

Iiarler;  et,  lorsqu’il  avait  des.sein  de 
es  gagner,  il  les  comblait  de  louan- 
ges et  de  caresses.  Il  était  ardent  à 
rendre  service  à tous  ceux  qui  lui 
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montraient  de  rattachement  ; et  l’on 

Souvait  compter  sur  sa  parole.  Se.s 
oinestiques  le  regardaient  comme 
le  meilleur  des  maîtres;  cl  il  les  ré- 
compensait libéralement  : mais  son 
esprit  ombrageux  leur  cau.sait  sou- 
vent de  grandes  iuquictudes.  Un  jour 
qu’il  aperçut , sous  le  lit  de  son  valet 
de  chambre  , qui  couchait  dans  son 
appartement , deux  bouteilles  de  vin , 
il  s’imagina  que  ce  pouvait  êtrr  du 
oison  , et  le  contraignit  de  le 
oirc  toutes  deux  en  sa  présence. 
Il  sc  piquait  d'mi  grand  attarbe- 
ment  pour  la  religion  , et  fut  soi- 
gneux d’en  accorder  les  pratiques 
avec  scs  immenses  occupations.  Il 
communiait  tuus  les  dimanchi-s  , et 
disait  la  messe  aux  grandes  fêtes.  Se.s 
nuetisr  exercèrent  la  censure  ilc  ses 
ennemis.  Les  libelles  lui  altribucnt 
des  intrigues  galantes  avec  sa  nièce 
de  Combalet  et  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Voltaire  le  déclare  ampnt 
public  de  Marion  de  Lorme  : mais 
si  le  cardinal  a payé  de  honteux  tri- 
buts à la  faiblcssc^humainc,  il  s’en- 
vironna des  ^ilus  épaisses  témèbres. 
Un  roi  , scandalisé  de  ce  que  son 
premier 'ministre  s’était  fait  dispen- 
ser par  le  pape  de  réciter  le  bré- 
viaire , n’eût  point  toléré  les  moeurs 
irrégulières  d’un  prêtre. Pour yusti- 
(ier  rinconveiiauce  de  scs  exploits 
guerriers , Richelieu  associst  beau- 
coup d’ecclésiastiques  à sa  carrière 
militaire.  .4ii  siège  de  la  Rcchclle, 
on  ne  voyait  qu’évêques  et  abbés  , 
chargés  de  diriger  Us  travaux  et  les 
approvisionnements.  11  lit  amiral 
l’archevêque  de  Bordeaux,  qui  livra 
plusieurs  combats  ; il  envoya  le  père 
Joseph  discuter  des  plans  de  campa- 
gne avec  le  duc  de  Weimar.  Entre 
les  accusations  hasardées  intentées 
à sa  mémoire,  il  u’eu  est  peut  être  pas 
de  plus  téméraire,  que  celle  d’avoir 


3o  RIG 

fait  pcrirGrandier  dans  les  flatsmes, 
pour  se  venger  d’une  satire.  Le 
cardinal  croyait  aux  sorciers  ; et  ses 
ikrits  témoignent  qu’il  partageait , 
sur  plusieurs  points  , la  crédulité  de 
son  siècle.  Rien  ne  prouve  que  son 
intervention,  dans  ce  singulier  pro- 
cès, dépassât  ce  que  l’ordre  public 
réclamait  d’un  ministre  vigilant.  ( y. 
OiunDiER.  ) S’il  était  vindicatif,  sa 
haine  allait  droit  au  but  par  des 
moyens  prompts  et  naturels.  Pénétré 
de  son  mérite  , jusqu’à  croire  que  le 
roi  et  la  France  u’rxisiaicnt  que  par 
Ini , il  ne  voyait  de  salut  pour  l’état , 
que  dans  la  conservat'''n  du  pouvoir 
«n  ses  mains  : il  s’identifiait  tellement 
avec  (a  personne  du  souverain,  qu’on 
ne  pouvait  attaquer  le  cardinal,  sans 
être  criminel  de  lèse  majesté.  C’est 
ainsi  qu’il  justifia  , peut-être,  à sa 
conscience,  une  sévérité  impitoya- 
ble , qui  semblait  avoir  rayé  , des 
prérogatives  d’un  fils  de  Henri  IV, 
Ic.droit  de  faire  grâce.  Il  parut  se 
complaire  dans  les  rigueurs  qu’exi- 
geaient ces  temps  de  troubles  et  de 
factions.  L’intention  d(  se  disculper 
du  reproche  de  cruauté , le  rendit 

S lus  dur  encore  , en  ce  qu’il  refusa 
e sauver  ceux  qu’il  afTectiounait  , 
afin  de  se  montrer  impassible  à toute 
autrp  considération  qu’au  bien  pu- 
blic : il  eut  épargné  Saint  • Preuil , 
malgré  de  criminelles  exactions  , si 
ce  brave  guerrier  lui  eût  été  indifle- 
rent.  Presque  toujours  la  prison  ou 
la  disgrâce  d’un  personnage  entrai- 
naitdansla  même  infortune  les  amis 
et  les  parents.  Mais  on  exagéra  l’é- 
tendue de  maux  dont  la  réalité 
n’était  que  trop  fâcheuse.  La  tyran- 
nie reprochée  au  cardinal,  reste  sans 
excuse,  à l’égard  des  accusés  dis- 
traits de  leurs  juges  naturels,  livrés 
ht  des  tribunaux  temporaires  insti- 
tués uniquement  dans  le  but  d’obte- 
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nir  la  condamnation.  Le  roi  s’était 
laissé  persuader  que  son  autorité  n’a- 
vait point  de  bornes,  et  l’annonçait 
franchement  au  doyen  et  aux  prési- 
dents du  parlement  : a Ceux  qui  pré- 
tendent, disait-il , que  je  ne  puis  don- 
ner les  juges  qu’il  me  plaît  à mes  su- 
jets quand  ils  m’ont  ouViisé,  sont  des 
ignoranis  indignes  de  posséder  leur 
charge,  n La  majesté  du  trône  fut 
sacrifiée  aux  {tassions  du  ministre  , 
lorsque  le  roi  présida,  en  {tersonne  , 
au  jugement  du  duc  de  La  Valette,  et 
à celui  du  duc  de  Vendôme.  Riche- 
lieu n’avait  pas  d’iutérêt  plus  pres- 
sant que  de  subjuguer  le  roi  ; c’était 
aussi  l’objet  constant  de  sa  sollici- 
tude, le  travail  de  tous  ses  moments. 
Fertile  en  expédients  , il  avait  com- 
])osé  un  Mémoire  sur  les  moyens 
d'cmvêcher  les  cabales  de  la  cour  ; 
et  il  ruITrit  aux  méditations  du  roi. 
Le  prince  y lut  qu’il  était  obligé,  en 
conscience,  de  ne  recevoir  aucune 
confidence  contre  son  premier  mi- 
nistre, sans  la  révéler  et  nommer 
l’accusateur;  le  monarque  goûta  le 
précepte,  et,  scrupuleux  dénon- 
ciateur des  ennemis  du  cardinal  , 
s’exempta  rarement  de  les  livrer. 
Un  autre  écrit  fut  destiné  à l’usage 
du  roi  , par  le  père  Joseph  : c'était 
un'l'railésur  V unité  du  ministre 
les  qualités  qu'il  doit  avoir.  L’au- 
teur soutient  qu’un  roi  ne  peut  se 
passer  d’un  premier  ministre  qui 
soit  ecclésiastique  ; qu’il  est  juste  de 
lui  laisser  une  pleine  autorité  , de  le 
combler  d’honneurs  et  de  richesses  ; 
de  se  défier  des  plaintes  dont  il  se- 
rait l’objet  ; et  que  le  prince  , eût-il 
promis  d’en  garder  le  secret , [est 
tenu  de  les  lui  communiquer.  L’obli- 
gation de  préférer  son  ministre  à ses 
lus  proches  parents  , complète  les 
evoirs  de  la  royauté,  selon  l’ensei- 
gnement du  {1ère  Joseph.  Par  de.s 


RIC 

moyens  semblables , employés  sans 
pudeur,  Louis  fut  romme  enlacé 
dans  les  filets  babileraent  tendus 
sons  ses  pas.  On  ne  dédaignait  pas 
néanmoins  de  se  s^ir  quelquefois 
des  séductions  de^^atterie  : la  sta- 
tue du  roi  s’éleva  aux  frais  du  car- 
dinal , sur  la  plus  brllc  place  publi- 
que qui  fût  alors  dans  Paris  ; hom- 
mage inesséaut  de  la  part  d’un  sujet , 
renouvelé  sous  le  règne  suivant,  par 
le  maréchal  de  La  Fciiillade.  Riche- 
lieu s’éiait  placé  si  haut , que  sa  di- 
gnité semblait  exiger  des  dédomma- 
gements aux  soumissions  qu’il  ne 
pouvait  refuser  au  monarque.  Los 
princes  lui  cé<laient  la  droite  ; il 
gardait  son  fauteuil  devant  la  rei- 
ne. Les  gouverneurs  de  province , 
si  altiers  dans  le  ressort  de  leur 
Cuinmandeinent,  ployaient  huinble- 
inent  ; ils  déclaraient  , comme  le 

S rince  de  Condé  , préférer  le  bien 
e l’état , et  le  contentement  de 
Monseigneur  le  cardinal , à toute 
chose.  même  prince  faisait  épou- 
ser à son  fils , surnommé  depuis  le 
Grand-Condé,  Clémence  de  Maillé- 
Brezé,  nièce  du  ministre  redouté.  Le 
systèiae  politique  de  Richelieu  se 
composede  trois  résolutions,  suivies 
-4VCC  constance  pendant  dix  - huit 
années  : priver  le  calvinisme  d’une 
existence  offensive;  contraindre  les 
grands  à devenir  humbles  sujets  du 
roi;  rehausser,  au  préjndice  de  la 
maison  d’Autriche,  la  considération 
extérieure  de  la  France;  telle  fut  la 
tâche  qu’entreprit  le  ministre.  Ren- 
voyer une  partie,  du  moins,  de  ces 
vastes  projets  à des  temps  tranquil- 
les , eût  été  permis.  Les  exécuter , au 
milieu  des  révoltes  de  la  cour,  ap- 
puyées des  princes  du  sang , malgré 
la  faiblesse  du  roi,  l’opposition  fu- 
rieuse de  la  reine-mère , les  cabales 
sans  fin  du  duc  d’Orléans , ce  fut  cer- 
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tainement  l’ouvrage  d’un  homme  su- 
périeur. Montesquieu,  dans  son  pa- 
rallèle entre  Louis  XI  et  Richelieu 
(4),  termine  ainsi  le  portrait  de  ce 
dernier  : a II  fit  jouer  à son  raonar- 
» que  le  second  rôle  dans  la  monar- 
» chie,  et  le  premier  dans  l’Europe; 

» il  avilit  le  roi,  mais  il  illustra  le 
» règne.  » La  monarchie  conserva 
long-temps  les  forces  qui  lui  avaient 
rendu  la  vie.  La  mémoire  de  Riche- 
lieu protégea  la  régence  d’Anne 
d’Autriche,  mieux  que  les  finesses 
italiennes  de  Mazarin;  et  le  grand 
cardinal  ouvrit  la  carrière  aux  mer- 
veilles du  règne  de  Louis  XIV.  Mais 
l’admiration  de  la  postérité  ne  sau- 
rait disculpr-r  Richelieu  , de  s’étre 
attiré  la  haine  méritée  de  ses  contem- 
porains. L’humanité  le  blâme,  sans 
que  jamais  la  politique  puisse  l'ab- 
soudre, d’actions  cruelles, de  fourbe- 
ries honteuses , de  perfidies , qu’un 
*génie  élevé,  joint  à un  cœur  noble 
et  gcncreiix,  aurait  mis  sa  gloire  à 
éviter.  Les  développements  indis- 
pensables auxquels  nous  nous  som- 
mes livrés , laissent  peu  d’espace  pour 
les  écrits  du  cardinal  de  Richelieu. 
Les  tseuls  dont  l’authenticité  n’a 
pas  été  contestée , ont  rapport  à la 
théologie.  On  en  peut  vpir  la  lis- 
te dans  le  Moréride  19Ü9;  nous  in- 
diquerons: I.  Les  principaux  peints 
delà  foi  catholique,  dé  fendus  contre 
V écrit  adressé  au  roi  parles  minis- 
tres ide  Charenton , Poitiers,  lOi’j, 
in-8".  (5)  II.  Un  catéchisme,  inti- 
tulé Instruction  du  chrétien,  ibid., 
i6a  I , in-8*’. , expose,  d’une  manière 
nette  et  précise,  la  doctrine  de  l’Égli- 
se : il  a eu  au  moins  vingt-quatre 
éditions,  a été  traduit  eu  latin  ( 1 6a6), 

^4^  y#reA»V«i  liitér,  4*  Tfitrpp#»  lt« 
îo-60.  ^0/.  Tari.  MoicmgvitO.  XXIX.  dsi. 

(5)  I/M(«ur  vtui  5 panttrt  •»  tn^t  Itmy* 
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en  basque  ( 1 6iG) , en  arabe  ( 1640, 
iu-4“.  ),  etc.  III.  La  méthode  la 
filus  facile  et  assurée  de  convertir 
ceux  qui  sont  séparés  de  l’Eglise  , 
Paris,  i65i  , in-fül.  Cet  ouvraf^e 
solide , oii  règne  un  ton  de  douceur 
et  de  iBoderaiioii  digne  de  servir 
d’exemple  à tous  ceux  qui  se  mêlent 
(le  controverse  , fut  compose' , à ce 
que  l’on  croit , par  l’abbé  de  Boiir- 
zeis,  et  paf  quelques  autres  théolo- 
giens, de  sorte  ((lie  le  cardinal  n’en 
est  que  le  père  adoptif.  IV.  La  per- 
fection du  chrétien,  Paris,  1O4G, 
iii-4“*  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs 
éditions  : il  offrit,  dans  le  temps,  des 
rapprochements  piquants  entre  les 
maximes  qu’il  contient  et  la  con- 
duite de  l’auteur.  V.  Mémoires  sur 
les  événements  du  règne  de  Louis 
XIII.  I.es  fragments  qui  s’en  trou- 
vèrent dans  les  papiers  de  Mézerai , 
furent  attribués  à cet  historien  , etj^ 
imprimés  sous  le  titre  à’ Histoire  de 
la  mère  et  du  fils  , et  sous  celui 
Ül  Histoire  de  la  régence , etc.  On  a 
jugé  avec  raison  , que  cet  écrit  n’était 
pas  digne  de  Mézerai  ( F",  ce  nom  ). 
En  effet,  le  style  ne  ressemble  nul- 
lement à celui  de  l’historien  , qui  est 
beaucoup  plus  correct.  Il  est  main- 
tenant reconnu  , après  de  longues 
eonirovcrscs,  que  le  cardjnal  de  Ri- 
ehclieu  est  auteur  non-seulement  de 
Y Histoire  de  la  mère  et  du  fils, 
mais  d’une  suite  de  Mémoires  sur 
les  événements  de  son  temps.  Pros- 
per  Marchand,  Lenglet-Dufrcsnoy, 
Foheeraagne,cn  sont  demeurés  con- 
vaincus. On  savait  qu’il  existait,  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  des  Mé- 


logteo  ]V>titîc|uf  , deux  (jni  ue  n’iimalg»- 

tiHrot  Riirrr  rn«eml^:  ca  qu'il  r adr  bien  aùr,  c'rat 
qu'il  n’y  donna  jms  de  f-randea  preuTe*  dVi  uditiun 
•n  (ruduÎMul  7 Vrewlfanuf  ^tturu/ , qui  rat  le  nom 
d'nn  Hruuiuairitn  , par  le  Maure  de  Titence^  pr^- 
ve  qu'il  De  conotiaMil  pas  loua  le»  auteurs  dimt  il 
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moires  manuscrits , corrigés  de  la 
main  du  cardinal.  M.  Petitot  vient 
de  publier  une  édition  faite  d’a- 
près ce  manuscrit  (G).  Le  cardi- 
nal , qui  voul|i^acqiiérir  tous  les 
goures  dcccIcbWc,  n’a  pas  senti  le 
prix  du  naturel  dans  le  style.  Scs 
Mémoires  lai.ssenl  apercevoir  le  rhé- 
teur , sou[)çouncr  le  théologien , et  re- 
connaître les  inspirations  des  beaux- 
esprits,  Boisrobcrlet  Collctct.  Mais 
il  s’y  trouve  des  portraits  tracés 
d’une  main  ferme,  et  des  faits  cu- 
rieux , qui  n’ont  pu  être  connus  que 
d’un  homme  initié  dans  les  affaires 
de  l’état,  admis  dans  l’intérieur  de 
la  famille  royale.  VI.  Testament  po- 
litique du  cardinal  de  Richelieu. 
I/authenticilé  de  cet  écrit  a été  l’ob- 
jet de  vives  attaques  de  Voltaire, 
l'onceniagnc  les  a victorieusement 
repoussées,  en  montrant  que  les 
deux  manuscrits  connus  viennent  y 
l'un  de  la  duchesse d’Aiguillon,  niède 
du  cardinal,  et  l’autre  de  l’abbé  Des 
Roches  , son  secrétaire.  On  ajoute  le 
témoignage  de  l’archevêque  de  Tou- 
louse Montchal,  qui  rapporte  , dans 
ses  Mémoires,  que  le  cardiual  lui 
avait  montré  le  manuscrit  de  son  Tes- 
tament politique.  C’est  sans  doute  ce 
qu’on  a jamais  pensé  de  plus  solide 
sur  le  gouvernement  des  états,  en  se 
reportant  à l’époque  où  l’auteur  écri- 
vait. La  Bruyère  s’est  exprimé  avec 
force  au  sujet  de  ce  testament  politi- 
que. O Celui  qui  a a(  hevé  de  si  gran- 
» des  choses,  ou  n’a  jamais  écrit,  ou 
» a dû  écrire  eoinme  il  l’a  fait.  » Nous 
pensons  que  ce  jugement  est  parfai- 
tement juste.  Toutes  les  éditions  an- 
térieures à celle  de  1 ~j6.\  , publiée 
par  Foucemagne,  sont  incomplètes, 

(ti)  tllr  rait  partie  de  la  rotl«ct>on  Mêtnciiw 
nltitiji  à Viltiloirc  de  France  , a*.  #érie.  Le»  tome» 
VII  rt  Vlll  de  ce»  Mémoirei  A»  cardinal  de  lUche^ 
Itm  ( compreiiaot  de  iü3>  i i6i3o  ) Ttcnacot  de  p*- 
railre, décembre  i6i3. 
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parce  qu’elles  nobCODliennent  pas  la 
Succincte  narration  des  grandes  ac- 
tions du  roi  ; c’est  une  suite  au  pre- 
mier chapitre  du  Testament, qui  fut 
découverte  en  I75(>,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Ou  trouve,  dans  l’édition  de  17O.}, 
les  Lettres  de  Foncemagneà  Voltai- 
re, qui  sont  d’un  grand  intérêt.  One 
prétendue  Troisième  partie  de  ce 
Testament  ( Amsterdam,  1689.  iu- 
I a ),  dont  quelques  exemplaires  sont 
intitulés.  Mémoires  politiques  du 
cardinal  de  Richelieu , n’est  qu’une 
réimpression  du  Trotté  de  la  p.  liti- 
que  de  France  (\oy.  Ciiastelet, 
VllI,  aG3  ) : M.  Barbier  donne  de 
grands  détails  sur  ce  livre,  dans  la 
a*,  édit,  de  sou  Dictionnaire  des 
annmmcs,  n°.  1 1 164.  Vil.  Jour- 
nal de  M.  le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
quil  a fait  durant  le  grand  orage 
de  la  cour,  en  l’année  1 63o  et  1 63 1 , 
tirédes  Mémoires  écrits  de  sa  main, 
1G49,  in-8“.  11  s’en  trouve  beau- 
coup d’éditions,  dont  la  meilleure 
est  celle  d’Amsterdam,  1664,  2 
vol.  in- ta.  Ce  journal  a été  imprimé 
dans  le  4*’*  volume  de  l’Histoire  de 
Leclerc.  Ce  ne  sont  que  des  notes  à 
l’usage  particulier  du  cardinal,  qui 
découvrent  une  partie  des  moyens 
dont  il  se  servit  pour  observer  et 
déjouer  les  coibplots  de  ses  ennemis. 
On  voit  que,  voulant  surprendre  les 
secrets  de  la  reine-mère,  il  abusait  du 
goût  de  cette  princesse  pour  les  de- 
vins et  les  astrologues.  Ona  plusieurs 
Vies  du  cardinal  de  Richelieu'(  qjr, 
AuBEnr,  Jean  Leclebc  et  René  Ri- 
CUARD  ).  Mais  son  meilleur  historien 
est  encore  le  P.  Griffct,  dans  l’His- 
toire de  Louis  XIII.  Son  luauso- 
léc  (7) , chef-d’œuvre  de  Girardon  , 


(7)  SoD  «n  broOM,  |iUc4  daiM  U salle  ilc* 
Actes  de  la  Sorbunoe.  est  auîourd’buî  ^'la 
tbnpic  MaMriot;  et  fou  y ejoiot,  cndMtié  mus 
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fait  l’orneraeut  de  l’église  de  la  Sor- 
bonne : il  est  gravé  dans  le  Musée 
des  monuments  français.  C — l. 

RICHELIEU  ( ALpnonsE- Louis 
DU  Plessis  de  ) , connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Lyon  , était  l’aîné 
d’Armand.  Après  la  mort  de  son  on- 
cle, évêque  de  Luçon,  il  fut  nomme' 
pour  le  remplacer;  mais  il  s’empressa 
de  résigner  ce  bénéfice  à .son  frère , 
et  entra  dans  l’ordre  des  Chartreux, 
où.  pendant  vingt-un  ans  , il  mena 
la  vie  la  plus  austère.  Il  fut  tiré,  mal- 
gré lui,  du-cloître,  et  appelé,  en 
iG'iG,  a l’archevêché  d’Aix.  Deux 
ans  après  , il  passa  sur  le  siège  de 
Lyon  ; et,  en  iGug  , il  reçut  le  cha- 
peau de  cardinal , du  pape  Urbain 
VIII,  qui , dans  cette  circonstance, 
s’écarta  du  réglement  de  Sixte-Quint, 
portant  que  deux  frères  nepourraient 
être  admis  en  même  temps  au  sacré 
collège.  Sur  la  démission  du  cardi- 
nal de  la  Rochefoucauld  , il  fut  nom- 
mé grand-aumônier  de  France  , eu 
iG3u;  cl,  l’année  suivante  , le  roi 
Louis  XIll  le  fit  commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit.  Chargé  de 
terminer  les  différends  qui  existaient 
entre  la  France  et  la  cour  de  Rome , 
il  s’acquitta  de  cette  mission  avec 
succès,  cl  se  hâta  de  revenir  dans 
son  diocèse  , qui  était  affligé  d’une 
maladie  pestilentielle.  Il  signala,  dans 
cette  circonstance,  son  zèle  cl  son 
immense  charité , se  dévouant  lui  • 
même  pour  porter  aux  malades  les 
secours  dont  ils  aVaicut  besoin.  La 
mort  de  son  frère , que  suivit  celle 
du  roi  Louis  XI 1 1, l’afiligca  vivement. 
Sa  charge  de  grand-aumônier  l'obli- 
gea de  se  rendre  à Paris,  pour  les 
obsèques  du  roi  ; mais  il  revint  aus- 
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sitôt  à Lyon , dont  il  ne  s’éloigna 
lus  que  pour  assister  à l’clcctioii 
'Innocent  XII,  et  en  iG45,  pour 
présider  l’assemblée  du  clergé.  On 
fui  a icproclié  d’avoir  trop  doci- 
lement embrassé  les  ressentiments 
de  son  frère  le  ministre.  Lorsque 
la  malheureuse  duchesse  de  Mout- 
morenci  passa  par  Lyon,  apres  la 
mort  funeste  de  son  mari,  elle  desira 
cbcrcbcrdcs  consolationsauprès  de 
M™“.deCliantal,donlla  grande  piété 
était  connue  : l’archevêque  ne  voulut 
pasabsolumentle  lui  permettre. Sou- 
vent il  regretta  la  tranquillité  dont  il 
avait  joui  dans  le  cloître.  Peut-être , 
disait-il , dans  sa  dernière  maladie, 
vaudrait-il  mieux  que  je  mourusse 
sur  la  couche  de  dum  Alphonse , que 
sur  le  lit  magnifique  de  l’archevêque 
de  Lyon.  Ce  prélat  termina  sa  car- 
rière, le  a3  mars  iG53,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  de  la  Charité , 
qu’il  avait  fait  bâtir.  L'épitaphe  qu’il 
s’était  composée,  mérite  d’être  con- 
nue (i  ).  Son  diocèse  lui  dut  l’établis- 
sement d’un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. C’était,  dit  Dreux  du  Ra- 
dier , un  génie  plus  sombre  que 
brillant , plus  solide  qu’agréable  ; il 
écrivait  assez  bien , et  parlait  fort 
mal.  Jamais  il  ne  put  faire  un  vers 
latin.  De  tous  les  poètes  , il  n’aimait 
que  Lucain.  Il  savait  Sénèque  par 
cœur,  et  en  avait  fait  de  longs  extraits 
( yojr.  la  liiblioth.  de  Poitou  , iii , 
358).  On  a de  lui  quelques  Lettres 
à sou  frère  ^mand  , insérées  dans 
le  Conservateur  (mai  i^ôS).  La 
bibliothèque  du  Roi  possède  un  He- 
cueil  iu-fol.  de  ses  lettres  à Louis 
XIII  et  aux  plus  illustres  person- 
nages de  la  cour.  L’abbé  De  Pure 


(i)  La  Toici  t Paupar  nnlui  tum  . Pamptriem 
vori,  Pmmpsr  màrior  , inUr  Pauptret  tftKÜri  voto. 
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a publié  la  Fie  dcfe  prélat  , en  la- 
tin , Paris,  iG53  , in- 12.  Sqn  Por- 
trait a été  gravé  par  Mellan , à Ro- 
me , in -fol.;  il  fait  aussi  partie  du 
/fecueîf  de  Moncornet.  W — s. 

RICHELIEU  ( Louis-Fbançois- 
ÂRMAND  Duplessis  de  ) , mâréchal 
de  France,  naquit  le  i3  mars  iGijG. 
Fils  aîné  d’Armand-Jeau  Vignerod, 
duc  de  Richelieu,  général  des  galères 
de  France,  et  d’ Aune-Marguerite 
d’Acigné.il  était  petit-neveu  despré- 
cédents , et  fut  destiné , par  ses  bril- 
lantes qualités  , par  ses  succès  mul- 
tipliés, et  toujours  faciles . à la  cour, 
à la  guerre , dans  les  négociations , et 
surtout  en  amour,  à rendre  pour 
ainsi  dire  populaire  ce  nom,  que  le 
premier  ministre  de  LouisXIll  avait 
rendu  historique.  Appelé  p.ir  la  na- 
ture à fournir  une  ctirrière  plus  lon- 
gue que  celle  de  la  plupart  des  hom- 
mes , il  vint  au  monde  avant  terme 
(à  sept  mois),  et  si  faible,  si  mal 
constitué , qu’on  fut  long-temps  sans 
espoir  qu’il  conservât  sa  frêle  exis- 
tence. On  l’éleva  dans  une  boîte  de 
coton  ; et  les  soins  qu’on  lui  prodi- 
gua, ralTcrmircnt  sa  frêle  constitu- 
tion. Le  jeune  duc  de  Fronsac  ( c’est 
le  nom  qu‘il  porta  d’abord  ) fut 
baptisé  en  iGiji),  et  tenu  sur  les  fonts 
par  le  Roi  et  par  la  duchesse  de 
llourgogne.  Sou  éducation  fut  con- 
fiée à des  maîtres  habiles;  mais  il 
profita  peu  do  leurs  leçons  : heureu- 
sement il  fut  de  ces  êtres , singulière- 
ment favorisés  de  la  nature,  qui  sup- 
pléent, à force  de  tact  et  d'esprit  na- 
turel , aux  connaissances  que  d’au- 
tres n’acquièrent  que  par  uue  longue 
application.  Chez  lui  aussi  le  godt 
pour  tous  les  plaisirs  .se  développa 
avant  l’âge;  et  sa  famille  alarmée 
s’empressa  de  le  marier,  contre  son 
inclination,  avec  Mlle.  dcNoailles, 
sœur  du  duc , et  nièce  du  cardinal 
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de  ce  nom  , archevêque  de  Pa- 
ris. Ce  mariage  convenait  d’autant 
plus  au  vieux  duc  de  Richelieu  , 
que  lui-même  avait  épouse'  en  troi- 
sièmes noces  la  mère  de  cette  demoi- 
selle; mais  le  duc  de  Fronsac,  qui 
n’aimait  pas  sa  belle-mère,  témoigna 
un  éloignement  invincible  pour  une 
épouse  plus  âgée  que  lui,  qui  manquait 
d^attraits  , et  qui , selon  le  maréchal 
lui- même,  était  acariâtre.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  plus  tard  que  Richelieu, 
qui,  comme  César,  fut  le  mari  de  tou- 
tes les  femmes,  n’a  jamais  été  celui 
de  sa  première  épouse.  Présenté  à la 
cour  eu  1710,  a l’âge  de  quatorze 
ans , il  y fît  la  plus  grande  sensation 
par  les  grâces  de  sa  fîgure  et  par  la 
vivacité  de  son  esprit.  Il  fut  accueilli 
avec  une  bonté  vraiment  paternelle 
par  Louis  XIV,  qui  appréciait  tout  ce 
que  la  royauté  devait  de  reconnais- 
sance au  nom  de  Richelieu.  Mad.  de 
Maintenon,  qui  était  portée  à aimer 
dans  le  jeune  duc  de  Fronsac  le  fîls 
d’un  de  scs  plus  anciens  amis,  l’ap- 
pelait son  élève.  Voici  en  quels  termes 
elle  écrivait  au  duc  de  Richelieu  le 
début  de  son  fîls  à la  cour:  aie  suis 
» ravie,  mon  cher  duc,  d’avoir  à 
» vous  direque  M.  le  duc  de  Fronsac 
» réussit  très-bien  à Marly.  Jamais 
» jeune  homme  n’est  entré  plus  agréa* 
O bicment  dans  le  monde.  Il  plaît  au 
» Roi  et  à toute  la  cour.  Il  fait  bien 
n tout  ce  qu’il  fait  ; il  danse  très-bien  : 
n il  joue  honnêtement  ; il  est  à cheval 
• à merveille:  il  est  poli;  il  n’est 
» point  timide,  il  n’est  pqint  hardi , 
» mais  il  est  respectueux  : il  raille; 
» il  est  de  très-bonne  conversation  ; 
» etifîii,  rien  ne  lui  manque.  Madame 
» la  duchesse  de  Bourgogne  a une 
» grande  attention  pour  M.  votre 
» fîls , etc.  » Mais  ou  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  celui  qu’on  croyait 
un  enfant  étourdi , était  déjà  un  hom- 


RIC  35 

me  aussi  redoutable  par  la  sédoclion 
de  sa  personne,  que  par  son  génie 
entreprenant  et  par  scs  indiscrétions. 
La  malice  des  courtisans  interpréta 
d’une  façon  défavorable  la  préfé- 
rence que  la  duchesse  de  Bourgogne 
croyait  pouvoir  donner,  sans  consé- 
quence, à celui  qu’elle  appelait  sa  jo- 
lie poupée  ; et  le  duc  de  Richelieu, 
alarmé  sur  la  manière  dont  le  Roi 
prendrait  cette  interprétation  don- 
née à un  badinage  innocent , sollicita 
une  lettre  de  cachet  pour  sou  fîls , et 
le  conduisit  lui-même  à la  Bastille, 
le  -il  avril  1711.  Pour  que  ce  temps 
d’une  retraite  forcée  devînt  utile  an 
jeune  prisonnier,  le  roi  desira  que 
l’abbé  de  Saint  - Rcmi , s’eiiferiuât 
avec  le  duc  : ce  respectable  institu- 
teur l’initia  â la  langue  de  Virgile, 
et  lui  donna  quelques  counais.sanccs 
générales;  mais  jamais  il  ne  put  par- 
venir à lui  apprendre  l’orthographe. 
Le  duc  de  Fronsac  montra  enfîn  des 
procédés  plus  tendres  poursonépou- 
se  qui  venait  le  voir  dans  sa  prison. 
Rendu  à la  société  au  bout  de  qua- 
torze mois  de  captivité,  il  sut  se 
ménager,  auprès  de  Mad.  de  Main- 
tenon  elle-même,  un  appui  contre  la 
sévérité  de  son  père.  Bientôt  il  par 
tit  pour  l’armée,  où  il  servit  eu  qua- 
lité de  mousquetaire,  et  débuta  par 
cette  fameuse  campagne  de  17 lu, 
où  Villars  sauva  la  France  à Dcnain. 
Ce  général , charmé  des  dispositions 
du  jeune-homme , en  fît  son  aidc-de- 
camp.  Frousac  le  suivit  aux  siè- 
ges de  Marchiennes  , de  Douai  et 
du  Quesnoi.  11  fut  blessé  à la  tête 
d’un  éclat  de  pierre  devant  Fribourg  ; 
Villars,  voulant  récompensersa  bra- 
voure , le  désigna  pour  aller  porter 
au  Roi  la  nouvelle  delà  reddition  des 
forts.  Le  duc  parut  tremblant  de- 
vant Louis  XIV, qu’il  voyait  pour  la 
première  fois  depuis  sa  sortie  de  la 
3.. 
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Bastille  : néanmoius  il  lui  fit  le  récit 
des  opérations  de  la  campagne  avec  • 
tant  de  netteté  et  de  présence  d’es- 

Srit  , que  le  monarque  , étonné 
es  connaissances  qu’il  avait  acquises 
en  si  peu  de  temps , lui  prédit  que , 
s’il  continuait,  il  était  destiné  à de 
grandes  choses.  A la  mort  de  son  pè- 
re, arrivée  le  lo  mai  1 5 , Fronsac 
prit  le  nom  de  Richelieu.  Il  recueil- 
lait une  succession  tellement  grevée 
de  dettes, qu’il  prit  le  parti  d’y  renoua 
cer  pour  s’en  tenir  à une  substitution 
considérable  : les  duchés  de  Richelieu, 
deF ronsac  ; les  seigneuries  de  la  Fer- 
lé-Bernard,  Co2c,  Conac  et  autres  , 

■ devinrent  sou  partage;  et  ce  qui  lui 
fit  véritablement  honneur , c’est  qu’il 
paya  entièrement  ceux  des  créanciers 
de  sou  père  qui  n’avaient  pu  trouver 
dans  la  succession  de  quoi  être  rem- 
boursés. Après  la  mort  de  LouisKI  V, 
Richelieu , attaché  par  reconnais- 
sance à la  mémoire  de  ce  grand  roi , 
se  montra  peu  empressé  de  plaire  au 
régent.  Il  ncdissimula  pas  ses  regrets 
sur  la  perte  d’un  tel  monarque  ; et  il  ne 
cessait  de  lancer,  contre  le  duc  d’Or- 
léans et  scs  confidents,  de  ces  épi- 
grammes  qui  alors  ne  nuisaient  à la 
fortune  de  personne,  et  qui  cepen- 
dant n’avancèrent  pas  la  sienne.  Le 
régent  témoignait  peu  d’estime  pour 
ses  talents,  et  ne  se  pressait  pas  de  sa- 
tisfaire son  ambition.  I.a;  duc  de  Ri- 
chelieu ne  laissa  pas  toutcfolsdcse  dis- 
tinguer, dans  cette  cour  corrompue  , 
par  l’éclat  et  la  prodigieuse  multi- 
plicité de  ses  aventures.  Il  semblait 
se  plaire  à désoler  le  régent,  en  lui 
enlevant  ses  maîtresses  , ou  du 
moins  en  partageant  leurs  faveurs. 
Quoique  peu  susceptible  de  jalousie , 
ce  prince ,-  qui  le  rencontrait  tou- 
jours sur  son  chemin  , exprimait 
parfois  son  mécontentement  : sa 
colère  se  dissipait  facilement , par- 
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ce  que  Richelieu  était  un  char- 
mant convive.  En  se  plaignant  de 
lui,  en  ne  lui  laissant  aucune  partdans 
les  affaires  , il  l’admettait  parfois 
à scs  plaisirs.  Un  jour  qu'ils  jouaient 
ensemble  à la  paume,  le  régent  se 
donna  avec  sa  raquette  un  coup  vio- 
lent à l’œil;  et,  dans  la  vivacité  de 
sa  douleur,  il  s’écria  : Je  ne  suis 
jamais  heureux  avec  ce  diable 
d’homme  - là  I Aussi  intrépide  en 
combat  singulier  que  devant  l’enne- 
mi , Richelieu  cxpo.sait  gaîment  une 
vie  qu’il  savait  si  bien  embellir;  et 
les  duels  nombreux  dont  il  a été  le 
héros,  ont  aussi  contribué  à sa  bril- 
lante célébrité.  Celui  qu’il  eut  avec 
le  comte  de  Gacé,  fils  du  maréchal 
de  Matignon,  et  dans  lequel  il  fut 
blessé,  fit  tant  de  bniit,  que  le  régent 
se  crut  obligé  de  mettre  les  deux 
rivaux  à la  Bastille  (le  4 mars  1716): 
Richelieu  ne  recouvra  sa  liberté  que 
le  ut  août  suivant.  Il  fut  charge, 
le  16  février  17 1 T,  d’aller  porter  à 
Madrid  le  collier  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  au  prince  des  Asturies  , fils  de 
Phdippc  V.  Cette  mission,  qui  ( on 
ne  sait  pourquoi  ) ne  fut  pas  rem- 
plie , amena  néanmoins  des  re- 
lations assez  intimes  entre  le  duc 
de  Richelieu  et  le  prince  de  Cella- 
mare,  ambassadeur  d’Espagne  à 
Paris.  La  duchesse  du  Maine,  qui, 
de  concert  avec  Alberoni,  méditait 
une  conspiration  contre  le  régent , 
apprécia  toute  l'utilité  qu’on  pour- 
rait tirer  d’un  homme  aussi  entre- 
prenant qyc  Richelieu.  Il  fut  mis 
dans  le  secret  de  la  conspiration  p>ar 
une  lettre  Irès-flaileuse  que  lui  écrivit 
le  cardinal  Alberoni.  ( Or- 
léans , XXXII,  107.)  La  vanité  du 
jeune  duc  s’enivra  des  éloges  d'un 
homme  d’état  qui  paraissait  avoir 

Îris  son  grand-oncle  pour  modèle. 
I promit,  dit-on , de  livrer  aux  Es- 
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pagnols  la  ville  de  Ba'ionnc,  où  son 
régiment , qu’il  venait  d’acheter  , 
était  en  garnison , et  de  contribuera 
soulever  quelques  provinces  du  rai- 
di. La  découverte  de  la  conspiration 
conduisit,  pour  la  troisième  fois , Ri- 
chelieu à la  Bastille,  le  aSinars  >719. 
l/âbbé  Dubois  , son  ennemi  person- 
nel , fit  mettre  dans  son  arrestation 
tin  appareil  effrayant;  et  Richelieu, 
plongé  d’abord  dans  un  cachot  mal- 
sain , interrogé  par  d’Argenson  et 
Leblanc  , juges  prévenus  contre  lui , 
eut  quelque  temps  la  crainte  de  se 
voir  impliqué  dans  un  procès  capi- 
tal. Le  duc  d’Oiléans  avait  dit:  a J’ai 
» entre  les  mains  des  pièces  assez 
» fortes  pour  faire  couper  au  duc  de 
» Richelieu  quatre  têtes,  s’il  les 
» avait,  s Dans  cette  circonstance 
diflicile,  ce  dernier  montra  beau- 
coup de  caractère.  « Malgré  les  trai- 
» tementsles  plds  durs,  dit  M™'.  de 
nStaal  dan^  scs  Mémoires,  malgré 
» les  interrogatoires  longs  et  fré- 
» qiients  qu’il  subit,  et  toutes  les 
» adresses  qu’on  employa  pour  le 
» surprendre,  jusqu’à  des  lettres  con- 
» trefaites  de  la  part  d’une  princesse 
» qui  s’intéressait  à lui,  ou  ne  put  se 
» rendre  maître  de  son  secret.  » L’a- 
mour trouva  moyen  de  forcer  les 
verrou\  de  sa  prison.  Deux  prin- 
cesses dont  il  était  aimé,  Mlle,  de 
Charolais  , et  Mlle,  de  Valois, 
fille  du  régent , abjurant  leur  ri- 
valité , réunirent  leurs  efloi  Ls  pour 
travaillera  sa  liberté.  Il  fut  d’abord 
transféré  dans  une  chambre  plus 
saine  , puis  il  obtint  la  permission  de 

«rendre  l’air  sur  une  des  tours  de  la 
astille,  pendant  une  heure  chaque 
jour,  aGn  de  rétablir  sa  santé  altérée. 
Cette  promenade  devint  bientôt  pour 
lui  l’occasion  d’une  sorte  de  triom- 
phe. Les  femmes  qu’il  avait  sédui- 
tes et  délaissées,  oubliant,  dans  son 
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danger,  et  ses  torts  et  le  $oin  de  leur 
propre  réputation,  prirent  l’habi- 
tude de  venir  se  promener  dans  la 
rue  Saint-Antoine  pour  le  voir.  Cette 
promenade  devint  à la  mode;  et, 
pendant  une  heure,  une  foule  de  voi- 
tures élégantes  parcouraient  à la  file 
l’espace  qui  s’étendait  depuis  le  pied 
des  tours  jusqu’à  la  porte  Saint-An- 
toine. Des  gestes  expressifs  établis- 
saient une  sorte  de  dialogue  entre 
elles  cl  le  captif  ; et  cette  scène  sin- 
iilièrc  donne  une  idée  de  la  licence 
es  mœurs  à cette  époque.  Le  duc 
sortit  de  la  Bastille  le  3o  août , et  sa 
prisonfut  commuée  en  un  exil  à Con- 
flans , chez  le  cardinal  de  Noailles.  Le 
régen  t,informéquc  Richelieu  s’écba  p . 
pait  toutes  les  nuits  pourallcràParis, 
le  rélégua  à Saint-Germain-en-Iiaie; 
mais  bientôt  M^°.  de  Valois  obtint 
sa  gr.îcc  entière , en  consentant  à 
donner  sa  main  an  duc  de  Modène , 
que,  depuis  long-temps,  le  duc  d’Or- 
léans la  pressait  vainement  de  rece- 
voir pour  époux,  a Ainsi  le  duc  de 
» Richelieu  obtint  sa  liberté  par  le 
» sacriGce  d’une  belle  victime,  qui 
» s’était  volontairement  immolée  à 
» ce  prix.  » ( Méra.  de  M™'.  de 
Staal.)  Son  troisième  séjouràla Bas- 
tille , et  les  dangers  qu’il  y courut  , 
avaient  fait  sur  son  ame  une  impres- 
sion profonde;  et  s'il  n’abandonna 
jamais  les  intrigues  amoureuses,  il 
n’en  Gt  plus  du  moins  son  occupa- 
tion unique  , cl  tâcha  de  se  rendre 
uti'  '•■ns  les  grandes  affaires.  La 
moi  IL..,.  ' lis  de  Dangeau  laissait 

une  place  vacunleà  l’académie  fran- 
çaise ; ses  amis  lui  persuadèrent  de 
la  demander.  Le  nom  seul  de  Riche- 
lieu pouvait  alors  justifier  cette  am- 
bition de  la  part  d’on  jeune  seignenr 
de  34  ans , qui  n’avait  encore  écrit 
que  des  billets-doux.  Il  fut  élu  d’une 
voix  unanime,  et  reçu  le  1 idée.  1730, 
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Trois  académiciens,  Fontenelle,  qui, 
ne  négligcaitauciiiie  occasion  de  faire 
la  cour  aux  grands  , Destouches  et 
Cainpistron,se  chargèrent  à l'cnvi  de 
composer  son  discours  de  réception. 
Bichciieu  prit  les  principaux  traits 
de  chacune  de  ces  compositions  ; et 
guidé  parce  tact  exquis  que  la  nature 
lui  avait  donné,  il  en  tira  un  discours 
qu’il  écrivit  de  sa  main , et  qui  avait 
le  mérite  rare  de  la  concision  jointe 
à la  convenance  du  style.  On  y re- 
marquait un  assez  bel  éloge  de  Louis- 
Ic-Grand.  Les  fragments  de  ce  dis- 
cours , qu'on  a trouvés  dans  les 
papiers  de  Richelieu  après  sa  mort , 
présentaient  un  grand  nombre  de 
fautes  d’orthographe.  Trois  mois 
après,  il  fut  reçu  pair  au  parle- 
ment pour  son  duché  de  Richelieu , 
le  6 mars  i^^i.  Comme  scs  moin- 
dres actions  portaient  un  caractère 
de  célclrrité,  cette  cérémonie , qui 
ne  Gxait  ordinairement  les  regards 
de  personne,  devint  un  jour  de  fête 
pour  les  femmes, qui  formaient  tou- 
jours cabale  en  sa  faveur.  L’année 
suivante  (sept.  172a),  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Cognac  ; mais  cette 
première  faveur  qu’il  eut  du  régent , 
fut  promptement  suivie  d'une  nou- 
velle disgrâce.  Richelieu  s’était  ex- 
primé trop  librcincut  sur  plusieurs 
changements  qui  s’étaient  opérés<à 
la  cour;  il  lui  fut  interdit  non- 
seulement  d’y  paraître,  mais  même 
d’assister  au  sacre  du  roi.  Bientôt 
la  mort  du  cardinal  Dubois  et  celle 
du  duc  d’Orléans  délivrèrent  Ri- 
chelieu de  deux  hommes  qui  avaient 
toujours  humilié  son  ambition.  Fa- 
vorisé par  la  marquise  de  Prie, 
qui  gouvernait  le  royaume  sous  le 
nom  du  duc  do  Bourbon , premier 
ministre,  il  fut. nommé  ambassadeur 
à Vienne.  La  mis.sion  dont  il  fut 
chargé  était  grave  et  difficile.  11  s’a- 
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gissait  de  prévenir  les  desseins  dn 
roi  d’F.spagne  Philippe  V,  qui,  irritë 
du  renvoi  de  l’infante  sa  fille,  fiancée 
au  jeune  roi  Louis  XV,  travaillait  à 
faire  déclarer  l’empereur  Charles  VI 
contre  la  Fr^ince.  Le  désir  de  don- 
ner de  l’éclat  à .ses  premiers  pas 
dans  la  carrière  politique,  suggéra 
au  duc  de  Richelieu  des  démarche^ 
vives  et  fières  , qui  sauvèrent  l’hon- 
neur de  la  France,  et  lui  en  firéht 
beaucoup  à lui-méiue.  Il  arriva  à 
Vienne,  le 8 juillet  1725.  Ripperda, 
ministre  de  Philippe  V,  lier  du  cré- 
dit dont  il  jouissait  à la  cour  impé- 
riale , annonçait  l’intention  de  pren- 
dre le  pas  sur  lui  ; Richelieu  prévint 
ses  insultes.  Un  jour  que  l’Espagnol 
voulait  le  devancer  pour  entrer  chez 
l’empereur,  il  l’écarta  en  lui  donnant 
un  violent  coup  de  coude.  Il  lui  fit 
ensuite  plusieurs  provocations  qui 
ressemblaient  à des  cartels,  mais  aux- 
quelles Ripperda  ne  répondit  point  ; 
et  l’on  vit  avec  étonnement  cet  am- 
bassadeur sortir  de  Vienne,  la  veille 
du  jour  où  Richelieu  devait  y faire 
son  entrée  solennelle,  et  où  la  dispute 
de  préséance  devait  être  terminée. 
Ainsi , pour  son  coup  d’essai , le  jeu- 
ne ambassadeur  eut  le  bonheur  de 
chasser  honteusement  un  adversaire 
dont  le  crédit  aurait  été  le  plus  grand 
obstacle  au  succès  de  sa  négocia- 
tion. La  magnificence  qu’il  déploya 
lors  de  son  entrée  d’apparat  à Vienne, 
IC7UOV.  1720,  fut  extraordinaire. 
Lenombre  des  voitures  de  sq  suitcsc 
montait  à soixante-qqmze;  les  che- 
vaux de  son  carrossîe,  et  ceux  de 
ses  officiers , étaient  ferrés  en  argent, 
mais  de  manière  qu’ils  pussent  en' 
chemin  perdre  leurs  fers , qui  furent 
alxindounés  au  peuple.  Richelieu  dé- 
mêla bientôt  que  la  crainte  avait 
exagéré  les  intentions  hostiles  de 
l’empereur  envers  la  France:  mais 
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il  n’cn  rencontra  pas  moins  de  véri- 
tables obstacles  auprès  du  prince 
Ëiigène,  principal  ministre  deChar- 
les  VI , et  qui  pcrscve'rait  dans  son 
inimilic'  contre  la^' rance.  On  ne  vit 
pas  sans  c'ionnement  Ricbclieii  suivre 
avec  constance  les  détails  d'une  nê> 
gocialion  épineuse , et  se  livrer  au 
travail  le  plus  souvent  pendant  quin- 
ze heures  par  jour.  Quelques  intri- 
gues qu’il  employa  pour  connaitre 
et  pour  détourner  les  projets  duprin- 
ce  Biigëne,  O sortaient,  dit  M.  La- 
» cretclie,  des  procédés  ordinaires 
» delà  diplomatie.  Cétaient  toujours 
i>  des  femmes  qu’il  faisait^ervir  à 
» ses  desseins  : il  peignait,  a la  cour 
P de  Versailles , toutes  ses  bonnes 
P fortunes  , comme  des  actes  de  dé- 
p Tournent  pour  la  gloire  de  son  mai- 
p tre.  P Quoi  qu’il  en  soit,  il  s’attira 
l’estime  et  l'aflection  de  Grimaldi , 
nonce  du  pape,  dont  tes  bons  ollices 
aplanirent  bien  des  difl'icultés,  et  ame- 
nèrent enfin  la  signature  des  prélimi- 
naires de  paix,  qui  furent  signés  te  i3 
mai  ITJ7.  Le  marquis  de  Brille, 
vicuxdiplomatcet  ministre  duduede 
Savoie  .i  Vienne,  n’avait  cessé  de  con- 
trarier Richelieu  dans  sa  négociation: 
il  ne  put  lui  pardonner  d’avoir  si 
bien  réussi , et  il  alTectait  de  s’éloi- 
gner avec  précipitation  quand  il 
l’apercevait.  Richelteu  le  surprit  un 
jour  , et  l’abord  int  brusquement  , 
lui  dit  en  face’:  M.  le  Tnar<iuis  de 
Brille  , m"  avez-vous  vu  faire  quel- 
ques fautes  ou  débiter  queltjites 
mensonges  ? — Non , Monsieur  le 
duc , répondit  ce  dernief  avec  em- 
barras, vous  avez  fait  votre  charge. 
Quelques-uns  des  domestiques  de 
l’ambassadeur  de  France  ayant  été 
insidtés  par  des  cavaliers  du  régi- 
ment de  Visconti , il  en  demanda 
satisfaction  ; et  les  coupables  furent 
condamnésâ  passer  par  les  baguettes  : 
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mais  Richelieu  s’empressa  d’obtenir 
la  grâce  des  coupables.  Le  roi , pour 
récompenser  ses  services  , le  nomma 
chevalier  de  ses  ordres , quoiqu’il  s’en 
fallût  de  trois  années  qu’il  eût  l’âge 
prescrit  par  les  statuts.  Il  n’avait 
alors  que  trente-deux  ans.  L’envie  ir- 
ritée de  ses  succès  les  calomnia  ; et 
l’on  répandit , qu’au  Ueu  de  s’occu- 
per à Vienne  des  intérêts  de  la  Fran- 
ce, il  s’adonnait  aux  sciences  oc- 
cultes: on  racontait  mêmeqii’il  avait, 
de  complicité  avec  deux  seigneurs 
allemands  , livrés  aux  mêmes  illu- 
sions , fait  dans  une  carrière  près  de 
Vienne  un  sacrifice  humain  au  Diable 
et  à la  lune.  Ces  bruits  révoltants  au- 
tant que  ridicules,  et  que  Duclos  a 
néanmoins  consignés  dans  ses  Mé- 
moires, tombèrent  bientôt  d’eux- 
mêmes.  De  retour  à Paris  , en  1 729, 
Richelieu  jouit  de  quelque  crédit  au- 
près du  premier  ministre  Fleury , 
qu’il  avait  contribué  à faire  cardinal; 
et  il  commença  de  s’insinuer  dans 
l’esprit  du  jeune  roi  Louis  XV.  Il 
fut  nommé  membre  honoraire  de 
l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  à la  place  du  président  De 
Maisons , au  mois  de  novembre  1 782. 
Il  eut  même  le  bonheur  d’être  son  suc- 
cesseur auprès  de  sa  veuve;  et  sa 
corresponaance  avec  cette  dame  fait 
partie  des  papiers  de  sa  succession. 
En  1733,  pendant  la  guerre  excitée 
en  Fbirope  par  la  vacance  du  trône 
de  Pologne , Richelieu,  qui  toujours 
donna  les  conseils  d’une  politique 
vigoureuse,  ne  fut  pas  des  derniers  à 
presser  le  pacifique  Fleury  , pour  le 
porter  à soutenir  les  droits  de  Sta- 
nislas Leckzinski.  Il  servit , en  Alle- 
magne , avec  son  régiment , sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Berwick, 
se  distingua  au  siège  de  Kehl , et  fut 
nommé  brigadier  des  armées  du  roi 
au  commeucemeut  de  l’année  sui- 
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vante.  Il  était  veuf  de  sa  première 
femme  depois  1716;  ce  fut  alors 
ii’il  épousa  (le  7 avril  1734) , M’*®, 
c Guise  , princesse  de  Lorraine. 
L’amonr  qu’elle  lui  inspira , et  l’ain- 
bition  de  s’allier  au  sang  impérial, 
lui  tirent  vivement  désirer  cette 
union  , qui  n’ajouta  rien  à sa  fortune. 
Elle  lui  procura  d’abord  un  bonheur 
pur  ; car,  pendant  six  mois , il  aima 
sans  partage  une  épouse  digne  de 
toute  sou  estime,  et  qui , même  dans 
la  suite,  conserva  sur  lui  l’ascendant 
d’nn  caractère  ferme.  L’ouverture  de 
la  campagne  l’appela  au  siège  de 
Pliilipsuourg,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  activité  , et  par  la  gaîté 
avec  laquelle  il  affrontait  sans  cesse 
la  mort.  Un  soir . apres  avoir  com- 
mandé un  détachement , Richelieu 
revenait  aceablé  de  fatigue  et  cou- 
vert de  sueur,  souper  chez  le  prince 
de  Conti  : le  comte  de  Lixen  , pa- 
retit  de  la  duchesse , irrité  4p  quel- 
ues  épigrammes  de  ce  seigneur  , lui 
it  de  s’essuyer  , et  ajouta  qu’il  était 
étonnant  qu’il  ne  fût  pas  entièrement 
décrassé , après  l’avoir  été  en  entrant 
dans  sa  famille.  Richelieu  ne  voulut 
pas  différer  sa  vengeanee  d’un  ins- 
tant. A minuit,  les  deux  adversaires 
se  rendirent  à la  queue  de  la  tran- 
chée, et  mirent  l’épée  à la  main.  Le 
prince  de  Lixen  fut  tué.  L’on  n’osa 
pas  punir  Richelieu  ; mais  il  s’efforça 
de  faire  oublier  une  faute  aussi  gra- 
ve, en  redoublant  décourage  devant 
l’cnneaii  ; dans  un  des  sanglants 
assauts  qui  préeéilèrent  la  prise  de 
Philisbourg  , il  eut  le  bonheur  d’etre 
blessé  sur  la  tranchée  qu’il  avait 
teinte  du  sang  de  son  parent.  Le 
grade  de  inaréchal-de-camp  , qu’il 
obtint  le  1®’’.  mars  iqSS,  fut  le 
prix  de  ce  nouvel  exploit.  Nom- 
mé , vers  la  meme  époque,  lieu- 
^çuant-géuéral  du  roi  en  Languedoc, 
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il  donna  un  nouvel  éclata  cette  émi- 
nente dignité , par  la  magnificence 
qu’il  déployait  chaque  fois  qu’il  prf- 
sidait  les  états  de  la  province.  Nul 
ne  fut  plus  rigide  observateur  de  l'é- 
tiquette et  des  anffensusagcs.il  se  fit 
fendre  tous  les  honneurs  dus  à sa 
place,  ne  votdant  déroger  à rien.  11 
eut  même , à cet  égard  , quelques  dé- 
mêles avec  l’archcvèquc  de  Narbon- 
ne et  le  parlement;  mais,  adroit  né- 
gociateur, il  les  termina  tous  à son 
avantage.  Le  Languedoc  était  ailors 
déchiré  par  des  troubles  religieux. 
Les  rigueurs  de  la  cour  et  de  l’inten- 
dant de  la  province  n’avaient  fait 
qu’irrilft  les  espiits  des  Protestants. 
Richelieu,  par  un  mélange  judicieux 
de  douceur  et  de  fermeté  , parvint  A 
calmer  cette  fermentation.  Il  eut  as- 
sez d’adresse  pour  déterminer  les 
états  , au  commencement  de  la  san- 
glante guerre  de  1741  , à offrir  au 
roi  de  lever,  habiller,  monter  et  en- 
tretenir , à leurs  frais  , un  régiment 
de  dragons,  sous  le  nom  de  Septi- 
manie.  Flatté  de  ce  présent,  le  roi 
reconnut  le  service  du  maréchal  de 
Richelieu,  en  nommant  son  fils,  le 
duc  de  Fronsàc,  colonel  de  ce  beau 
régiment , quoiqu’il  eût  à peine  neuf 
ans,  et  en  conférant  an  pccela  charge 
de  premier  gcntilhoinmede  la  cham- 
bre (4  février  1744)-  cours  de 
tant  de  prospérités  fut  troublé,  pour 
le  duc  de  Richelieu, par  la  mort  pré- 
maturée de  son  épouse,  qui  expira 
entre  scs  bras,  an  mois  d’août  1740. 

Il  en  avait  eu  deux  enfants  : le  duc  * 
de  Fronsa®,  qui  épousa  successive- 
ment IVPI®.  d’Hautefort  et  M’*'.  de 
Galifet,  et  une  fille,  qui  fut  mariée 
au  comte  d’Egmont.  Louis  XY  était 
arrivé  à cette  époque  de  sa  vie  où  il 
devait  céder  aux  eonscils  funestes 
de  courtisans  corrupteurs.  Tous  les 
Mémoires  du  temps  accusent  Riche- 
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Ueti  d'avoir  été  du  nombre  de  ces 
dangereux  serviteurs  : mais  il  portait 
dans  le  vice  tant  de  grâce  et  de  se'- 
duction,  qu’en  secondant  les  plaisirs 
du  ni , il  ne  parut  jamais  s’avilir. 
S’il  fut,  pour  le  inonarqiic, un  com- 
p1ai*ant  accompli,  Louis  XV,  pour 
jneraer  de  semblables  services,  *a- 
vait.se  dépouiller  avec  lui  de  la  ma- 
jesté souveraine,  et  traiter  , en  quel- 
que sorte,  d’égal  à égal.  On  voit  donc 
figurer  le  nom  de  Richelieu  dans  les 
diverses  intrigues  qui  firent  passer 
successivement  dans  les  bras  du  jeu- 
ne monarque  les  quatre  fameuses 
sœurs.  Il  fut,  sans  le  savoir,  d’abord 
le  conCdeut  des  amours  de  Louis 
XV  avec  M""'.  de  Chateauroux, 
l’une  d’elles  ( f^ojr.  ce  nom):  mais 
bientôt  il  devint  l’ami  intime  de 
cette  favorite,  et  se  fit  distinguer 
parmi  les  courlipns  qui  , secon- 
dant les  généreuses  inspirations  que 
le  roi  recevait  d'elle,  lui  persuadèrent 
de  SC  montrer  à son  armée,  lorsque 
la  guerre  pour  la  succession  d’ Au- 
triche emibrasa  toute  l’Europe.  Ce 

firince partit  le  3 mai  1744  i et  Riche- 
ieu,  créé  lieutenant  - général,  de  la 
veille,  fut  au  nombre  de  ses  aides-de- 
camp.  Il  dut  cet  avancement  rapide 
à la  valeur  brillante  qu’il  avait  dé- 
ployée l’année  précédente,  àlamal- 
lieurcusc  journée  deDcitingcn  : il  y 
eut  un  cheval  tué  sous  lui;  et  lors  de  l.i 
retraite  précipitée  des  Français,  il  ne 
cessa  de  combattre  à la  tcie  de  son  ré- 
giment, et  passa  le  Mein  le  dernier, 
assez  heureux  pour  n’avoir  pas  reçu 
la  plus  légère  blessure, bien  que  $on»é- 
giment  eût  été  taillé  en  pièces.  Char- 
gé ensuite  de  recueillir  les  blessés,  il 
s’honora  par  l'humanité  avec  laquel- 
le il  traita  environ  six  cents  Anglais 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV,  à Metz, 
on  vit  Richelieu,  qui  avait  engagé  la 
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duchesse  de  Chateauroux  à venir  re- 
joindre le  roi , user  de  ses  droits  de  , 
premier  gentilhomme  de  la  chambre 
pour  s’ériger  en  arbitre  de  la  con- 
science et  de  la  santé  du  monarque 
( car  iha  vait  aussi  la  préieniion  d’e- 
tre  habile  en  médecine  ).  Il  se  rendit 
maître  de  scs  appartements,  con- 
gédia les  prêtres  et  les  courtisans  dé- 
vots, et  osa  meme  écarter  du  lit  du 
roi  les  princes  de  son  sang,  qni  vou- 
laient l'arracher  à l’influence  de  sa 
maîtresse.  Enfin  les  terreurs  religieu- 
ses rcmportèrcutdansl’ame  dcLôuis,. 
qui  se  crut  un  moment  <à  sa  dernière 
heure.  La  favorite  fut  obligée  de  s’é-  . * 
loigner  : le  duc  de  Richelieu  reçut,  v 
de  la  bouche  de  D’Argonson  , l’or-  * 
dre  de  se  retirer  aussi  mais  il 
crut  ne  pas  devoir  obéir , et  cctlc 
audace  lui  réussit.  Dès  que  le  roi  fut 
revenu  à la  sauté,  il  montra  Jrcaucoiip 
d’affection  à Richelieu,  qui  le  sui- 
vit au  siège  de  Fribourg.  Le  duc  re-  ^ 
prit  tout  son  ascendant  sur  l’esprit 
du  monarque,  et  contribua  au  rappel 
delà  duche.ssc  de  Chateauroux  ; mais 
la  mort  prématurée  de  cette  favorite* 
arrêta  tout -à -coup  les  espérances  . 
ambitieuses  du  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre.  11  fut  toujours 
persuadé  que  l’on  avait  employé  des 
moyens  coupables  pour  avancer  la 
mort  de  la  favorite.  A peine  l’eut- il 
apprise,  qu’il  s’écria  : Elle  est  em- 
poisonnée comme  Gabrielle  d'És-  ^ 
trêes  ; puis  il  ajouta  : C'est  moi 
qu'on  empoisonne  ; j'étais  sûr  de 
ravoir  le  ç^énéralat  des  galères. 
L’histoire  ii’a  pas  confirmé  ces  soup- 
çons, que  Richelieu  faisait  porter  sur 
le  garde-des-sceaux  D’Argenson.  !<a 
campagne  de  174^,  marquée  parla 
journéedeFonlenoi  .nous  montre  Ri- 
chelieu sous  un  jour  plus  avantageux. 

La  fortune,  qui  ne  se  lassait  pds  de 
le  favoriser , lui  fit  recueillir , dans  la 
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inèlee,  une  heureuse  ide'e,  émise  par 
le  comte  de  Lally , et  dont  l’execu- 
tion devait  décider  le  gain  de  la  ba- 
taille : c’ctaitd’employer.à  percer  la 
colonne  ennemie,  qui  avait  d<aà  rom- 
pu l’infanterie  française,  quJiTre  piè- 
ces de  canon,  destinées  à protéger  la 
retraite  du  roi.  Riclielieu  , pressen- 
tant toute  l’importance  de  ec  cou- 
-seil , va  le  porter  à Louis  XV  , qui 
n’hésite  pas  à l’adopter.  Tandis  que 
ces  pièces  éclaircissent  les  rangs  des 
Aurais  , Richelieu  se  met  à la  tête 
de  la  maison  du  roi,  et  se  précipite 
.vir  la  colonne  ennemie;  qui  est  dis- 
sipée eu  moins  d’un  qiiart-d’heure, 
laissant  neuf  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Ce  fut  aussi  lui 
qui,  dans  le  moment  du  danger, 
oSâ  seul  s’opposer  à ee  que  le  roi  se 
retirât.  Après  la  bataille,  Louis  XV 
lui  dit  : Je  n oublierai  jamais  le 
service  que  vous  venez  Je  me  ren- 
dre. L’historien  louerait*  davanta- 
ge £c  courtisan  de  ce  qu’il  fit  dans 
cctfc  journée,  s’il  n’avait  voidu  s’en 
attribuer  scid  l'honneur  , et  per- 
suader que  c’était  lui  seul  qui  avait , 
dans  le  moment  du  plus  grand  dan- 
ger , fait  l’office  de  général.  Vol- 
taire, entraîné  aussi  par  sa  partialité 
pour  Richelieu  , a beaucoup  trop 
cherché,  dans  son  Poème  de  Fon- 
tenoi  et  dans  son  Siècle  de  Louis 
XV , à le  faire  valoir  aux  dépens  du 
maréchal  de  Saxe  ( i ).  La  bataille  de 
Raucoux  , gagnée  rannee  suivante, 
fournit  au  duc  une  nouvelle  oc- 
casion de  signaler  sa  brillante  va- 
leur : mais  il  aspirait  à commander 
en  chef.  Les  priuces  Edouard  et 
son  frère  Heuri , petits-fils  du  roi 
d’Angleterre  .lacqucs  II,  étaient ve- 

( l'I  r«r  anrn*f(al«^r«  mtcoiitre,  le  Datiphio,  dwM 
la  rrlakuM  4«  la  iMtailUi  , (u’il  aTiiit  cn*o\fe  à »<ifi 
rpoiue,  mt  |»arUit  dur  dr  Riclu-lini ; 

«41  Twt  dViUot  «IcHifM* . que  rr  de  lutaut  • 

n'ainie  jarmij  ceci>urti»«u. 
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nus  en  France  solliciter  l’appui  de 
Louis  XV  , à l’elTct  de  reconquérir 
le  trône  de  leurs  ancêtres.  Passionne 
pour  les  entreprises  aventureiscs  , 
le  duc  de  Richelieu  opina  vivement 
en  faveur  d’une  descente  en  Aigle- 
terj'c.  Le  roi  l’envoya  même  à Calais 
afin  de  commander  cette  expédi- 
tion : mais  les  préparatifs  en  fu- 
rent tellement  insuflisants  , et  les 
Anglais  gardèrent  si  bien  la  mer, 
qu’il  ne  fut  possible  de  rien  entre- 
prendre. Richelieu  n’en  tenait  nas 
moins  vivement  au  plan  d’huinifier 
l’Angleterre,  alors  alliée  de  l’Autri- 
che ,'a);  et  ce  fut  dans  la  vue  de  le 
distraire  de  ce  projet  ,que  l’impéra- 
trice Marie-Thérèse , toute  puissan- 
te sur  l’esprit  de  la  marquise  de 
Pornpadonr,  le  fit  nominerainbassa- 
deur  à Dresde , w mois  de  décem- 
bre Il  érait  chargé  de  de- 

mander, pour  IrDauphiu,  la  main 
de  la  princesse  Marie-Josèphe  de 
Saxe,  fille  de  l’electeur  .Auguste, 
roi  de  Pologne.  Il  déploya , dans 
cette  occasion  , une  grande  magni- 
ficence. Cependant  tout  dans  son 
ambassade  ne  se  passa  pas  en  fê- 
tes. Richelieu  était  en  outre  charge 
de  fecounaître  quel  était  le  degié 
d’influence  du  roi  de  Pologne  à Vien- 
ne, et  d’engager  ce  monarque  à enta- 
mer pour  la  France  des  proposi- 
tions de  paix  auprès  de  la  cour  im- 
périale. Richelieu  réussit  dans  cette 
négociation , qu’il  fut  même  chargé 
de  suivre  à son  retour  à Paris. 
Après  avoir  cueilli  de  nouveaux  lau- 
riers .'I  Laufelt,  où  il  reçut  une  légè- 
re blessure , il  fut  demandé  par 
les  Génois,  et  envoyé  à Gènes,  pour 
remplacer  le  maréchal  de  Boiilliers  , 


(s)  I<iixotMliiitr  d'an»  neprUttion  mn»*  ••uKN’tan- 
ttf  , chiinfd^  pour  Birbrlicu  rti  tmr  «mliaiixa#  d'ap* 
p«rat«  drviut  lo  nijri  de  pin*  d’ap  ciMplrC  tn«lia 
contre  la  cour  et  cuuire  r«  æigttntr. 
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qui  y était  mort,  après  avoir  delivre 
cette  ville  de  l’oppression  des  Autri- 
chiens , mais  sans  avoir  eu  le  temps 
de  les  chasser  entièrement  du  terri- 
toire de  la  republique.  11  n’ac- 
cepta celle  mission  que  pour  avoir 
1 occasion  d'aller  faire  un  voyage  à 
Rome;  car  il  croyait  la  guerre  à peu- 
près  Gnie.  Dans  sa  traversée  de  Mar- 
seille à Gènes,  il  manqua  d’clrc  pris 
paruu  vaisseau  anglais,  etfut  en- 
, suite  assailli  par  la  tempête.  Arrivé 
à Gènes,  le  a8  septembre  1748  , il 
proGta  de  ce  qu  avaient  si  bien  com- 
mencé la  sagesse  et  la  valeur  de  son 
prédécesseur;  et  il  fut  asacr.  heureux 
pour  avoir  à faire  une  campagne  dif- 
Gcile,  à travers  un  territoire  tout  hé- 
rissé de  pics  et  de  montagnes.  Har- 
celé par  le  comte  de  Brown  , habile 
général  anglais  , il  parvint  à lui  résis- 
ter avec  des  forces  très-inférieures , 
et  sortit  vainqueur  de  plusieurs  com- 
bats. Délivrée  et  paciGée,  Gènes 
le  proclam.i  son  libérateur;  et, 
Jiar  les  témoignages  exagérés , peiif- 
etre,  de  sa  reconnaissance  , elle 
trompa  la  France  et  l’Europe,  qui 
oublièrent  les  services  du  maréchal 
de  Boufllers.  En  effet,  Richelieu 
vit  son  nom  inscrit  parmi  les  no- 
bles Génois,  et  sa  statue  pédestre 
fut  placée  dans  le  palais  du  sénat, 
a coté  des  hommes  illustres  de 
celte  république.  Il  fut  aussi  créé, 
par  le  roi,  maréchal  de  France,  à 
la  demande  des  Génois.  De  retour  à 
Paris,  après  seize  mois  d'ahsciicc,  il 
sut  se  maintenir  dans  la  faveur  de 
Louis  XV J sans  briguer  beaucoup 
celle  de  Ja  mari|ui5c  de  Pompa- 
dour  (3).  Il  se  trouva  dans  la  cir- 

1m  .Vviu^nirf  deux  méLlmruÊ 

dV’îuchrtii^liî  X v" 
j!  XV  touUl,  aiuM  U b.l>iO. 

d.  Poni™,,  |„i  doooer  I, 
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constance  la  plus  difGcile  pour  un 
courtisan  , lorsque  celle-ci  lui  pro- 
posa de  marier  au  duc  de  Fronsac 
une  Glle  qu’elle  avait  eue  de  Leuor- 
mand  d’Etiolcs,  son  époux.  I.c  duc 
répondit  avec  cette  grâce  qu’il  met- 
tait dans  tout  ce  qu’il  disoit  , quel- 
le lui  faisait  assurément  beau- 
coup d'honneur;  mais  que  son  fils 
ajant  celui  d’appartenir , par  sa 
mère  , à la  maison  de  Lorraine , il 
lui  demandait  la  permission,  pour 
la  forme  seulement,  d’en  écrire 
à l impératrice-reine.  M“'.  de  Pom- 
padour  saisit  toute  la  force  de  cette 
réponse  ironique;  et  .enganlant  avec 
lui  les  dehors  de  l’amitié,  elle  ne 
pardonna  jamaû  au  maréchal.  Il  ve- 
nait d’obtenir  la  lieutciiancc  des 
chasses  de  Génevillicrs.  Il  y acheta, 
pour  en  faire  son  rendez-vous  , une 
maison  qu  il  Gt  embellir  par  Servan- 
doni , cl  qui  devint  l’asile  de  tous  les 
plaisirs.  Çc  fut  là  que  Richelieu  eut 
l’honneur  de  recevoir  le  roi  plusieurs 
fois,  et  où  il  lui  donna,  ainsi  qu’à  la 
favorite,  les  fêtes  les  plus  g.ilantes. 
Mais  il  eut  le  malheur  de  tuer  un  hom- 
me à la  chasse  : désespéré  Je  cet  ac- 
cident , il  combla  de  bienfaits  la 
veuve  et  les  enfants  du  défunt , re- 
nonça pour  jamais  à cet  exercice , et 
vendit  au  duc  de  Choiseul  celte  mai- 
son de  pl.iisance,  qui  lui  avait  coûté 
des  sommes  énormes.  Les  querelles  du 
clergé  et  du  parlement  étaient  alors 
dans  toute  leur  force:  Richelieu , qui, 
par  un  sentiment  héréditaire  dans  sa 
famille,  n’aimait  pas  ces  corps  déli- 
bérants, donna  toujours,  à cet  égard, 
des  conseils  Irès-fermesaii  roi.  Néan- 
moins , comme  il  avait  de  nombreux 

> /«Il  «■•  U priKur,  mu  t </uu  Mudum,  du  Pum- 

• ftndour  U itouUit  /smur  Buohu  J’iUu  tiU  d»  dé^ 

n»  tijm  ^tl  dm  me  kromiUei  meec 

* idtmmUfeMe  si f**C€eplmtà  tjm  mit  donc  tonte  ososê 
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amis  parmi  les  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  il  fut  quelquefois  en 
position  de  jouer  le  rôle  de  négocia- 
teur dans  les  démêles  qui  troublèrent 
si  souvent  le  repos  de  Louis  XV.  En 
1749»  lors  du  fameux  édit  du  ving- 
tième, les  états  du  Languedoc  von- 
lureut  repousser  cet  impôt  comme 
contraire  à leurs  privilèges;  mais 
Richelieu,  après  avoir  vainement 
tenté  de  les  amener  à l’obeissance 
par  voie  de  conciliation,  exécuta  les 
ordres  du  roi,  en  faisant  dissoudre 
les  états,  qui  ne  tardèrent  pas  à se 
soumettre.  Ces  services  lui  méritè- 
rent le  gouvernement  de  la  Guienne 
et  de  la  Gascogne , qu’il  obtint  en 
1^55.  Malgré  ces  faveurs  de  la  cour, 
Bicbelien  ne  voyait  pas  se  réunir  sur 
lui  les  snlTrages  de  l’opinion  publi- 
qne.  Les  vices  brillants  de  sa  jeu- 
nesse, qinl  conservait  dans  un  âge 
si  avancé  ( il  avait  soixante  ans  ), 
n’étaient  plusvusavecla  mcmcindnl- 
gCDce.  Il  venait  tout  récemment  de 
se  rendre  odieux  en  abusant  de 
son  crédit  pour  persécuter  des  en- 
nemis obscurs , et  souvent  jusqu’à 
des  filles  du  peuple  qui  avaient  ré- 
sisté à ses  désirs.  Les  courtisans 
baissaient  son  caractère  avide,  et 
tour  - à - tour  rampant  et  hautain. 
Le  public  attribuait  à ses  leçons  et  à 
ses  exemples  les  désordres  dans  les- 
quels se  plongeait  le  monarque.  11 
fallait  un  exploit  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu. I..a  fortune  vint  le  lui  offrir. 
Lorsque  la  guerre  de  1756  éclata , il 
fit  sentir  les  avantages  d’une  expé- 
dition sur  l’ilc  de  Minorque,  qui 
mettrait  la  France  à portée  de  dis- 
puter aux  Anglais  l’empire  de  la 
Méditerranée.  Le  port  Mahon,  qui 
défendait  cette  île,  était  armé  de 
plusieurs  forts,  entre  autres  celui 
de  San-Felipe  , qui  passait  jiour 
imprenable.  Bicbellcu , dépoun'u  du 
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matériel  nécessaire  pour  une  aussi 
grande  entreprise , sut  mettre  de 
côté  les  règles  de  la  vieille  tacti- 
que, et  tirer  tout  le  parti  possible 
de  l’héroïsme  du  soldat  français. 
Il  prit  la  place,  après  un  siège  de 
six  semaines  , le  ‘iS  juin  i75fi. 
Dans  cette  expédition  , il  parla  aus- 
si bien  qu’il  agit.  Le  général  RiaL- 
ney  , gouverneur  de  San-Felipe,  lui 
fit  demander  la  raison  de  son  deliar- 
quementdans  l’ile:  Lamême,  répon- 
dit-il , qui  a engagé  Us  escailres 
anglaises  à attaquer  Us  vaisseaux 
du  roi  monmaitre.  Ce  gouverneur  , 
étonné  de  l'activité  de  Richelieu  , 
lui  ollrit  deux  fois  de  se  rendre 
par  capitulation.  Celui  - ci  lui  fit 
répondre  qu’il  ne  voulait  que  des 
prisonniers  de  guerre.  On  con- 
naît ce  fameux  ordre  du  jour,  par 
lequel  il  interdit  r/ionneur  de  monter 
à l'assaut  à tout  soldat  qui  s’enivre- 
rait. Jusqu’alors  les  pnuitiotis  les 
plus  sévères  n’avaicut  pu  cmpcclur 
nos  troupes  de  boire  avec  excès  les 
excellents  vins  du  pays  : mais  cette 
noble  iiienacc  produisit  tout  reiTet 
qu’en  pouvait  attendre  le  général. 
( Foj-,  Gxli.issokière.  ) La  prise 
de  Mahon  était  une  des  plus  biillan- 
les  expéditions  que  la  France  eût  ac- 
complie depuis  long-temps  (4);  elle 
excita  i’enthou.'iasme  de  la  nation  : 
Louis  XV  seul  ne  parut  pas  partager 
cette  allégresse.  Il  n’eut  d’autre  com- 
pliment a adresser  à Richelieu  , à 
son  retour,  qu'une  question  dédai- 
gneuse sur  la  qualité  des  figues  de 


(4)  Lors  àf  l'as«aiil,  Ir  «oldst , desrvfKiii  dans  drt 
fours  de  rioft  t-C  de  Irrtitr  pirds  de  profundror^ 
srrobU  uti  numiCTtt  réduit  ^ VitiipoMÎbtlitr  de  eravir 
le  roC)  r»*rc«,qur  1rs  rcUelIrs  ar  tnmv^rnt  lmp 
couttrs.  Mais  panrrtjus  au  drr&itr  ribrlou,  Ira  o(li« 
fiers  rt  1rs  soldats  sVUncrttt  ^ rmri  sur  les  r|K>uloa 
les  ttOê  drs autre», elfmalKré  un  feu  trrrildr,  gsforal , 
]»ar  ce  nioyen  . Ir  sommet  du  rorber.  Après  la  pria* 
de  la  place , quand  il»  eaMTrrcnt  do  reprlrr  de  satiK- 
froid  cotte  inanoniore  baidtO|  ils  ue  laircnl  y 
veoir. 
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Minorque  (5).  Ce  fut  madame  de 
Pompadourqui  exigea  du  monarque 

cette  froideur  a fTcctce  a près  a \oi  r tout 

fait,  de  concert  avec  le  ministre 
de  la  guerre  D’Argenson , pour  em- 
pêcher Kichelieu  de  réussir  dans  leur 
entreprise.  L’amiral  Byng  , qui 
avait  été  battu  dçvant  cette  île  par  le 
marquis  delà  Gallissonicre,  fut,  dans 
sa  patrie,  livré  à un  conseil  de 
guerre.  Le  maréchal  de  Richelieu, 
sollicité  par  Voltaire,  fit  un  effort 
généreux  , mais  imprudent , pour 
sauver  ce  guerrier  malheureux:  mais 
son  témoignage  ne  servit  qu’à  ir- 
riter les  compatriotes  de  l’amiral 
( Voyez  J.  Byng  ).  Il  faut  tou- 
jours, en  suivant  le  cours  de  la  lon- 
ue  carrière  de  Richelieu,  descendre, 
CS  détails  les  plus  honorables,  aux 
particularités  les  moins  propres  à le 
faire  estimer.  Le  5 janvier  1757,  le 
roi  ayant  été  blessé  par  Damiens, 
M™®.  de  Porapadour  fut  éloignée  : 
Richelieu,  qui  se  rappelait  les  scènes 
de  Metz  , fut  assez  adroit  pour  mon- 
trer, en  cet  instant , uu  vif  intérêt  à 
cette  favorite , abandonnée  déjà  des 
courtisans.  Il  ne  tarda  pas  à recueil- 
lir le  fruit  de  ce  dévoùment  simulé  ; 
car  il  fut  désigné  pour  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  de  Hanovre 
à laplaccdu  maréchal d’Estrées, qui 
venait  degagner  la  bataille  d’Hastem- 
bcck.  Cette  injustice  de  la  cour  donna 
encore  lieu  à des  couplets  satiriques 
contre  celui  qui  en  profitait  ( G ). 
Arrivé  à l’armée  , Richelieu  s’ho- 


(5)  Le  duc  de  Frofiâ«c  « IUj  du  m»nfc)ial , qtii 
tftit  di  tînKac  an  aiegr  de  Mah'Mi  par  uoe  lirillaala 
valeur,  reçut  pour  rrcurajimae  la  croix  de  Samt 
LouU;  et  le  roi  lui  doima  la  furvivaoce  de  la  charge 
de  preniier  grotilhumme  dt*  la  cbamlrre. 

(6)  Datn  ce*  couulrU  on  faÎMit  alfvtton  Jt  U ma- 

. inc  le  duc  ae  Ricbelieu,  de  s’infecUr^d'o* 

deor*.  Oo  coonait  ce»  ver*  de  Voltaire  t 
Un  Ct|oi  tout  li  l'ail , un  aeineur  tout  \ ^rambre  ^ 
A Mup^^oui  Kuit  ocationi 

C^doit,  quand  l^mlicu  paraît  dans  une  cbambre  , 

Bien  défandre  *on c<»ur  I et  bien  booeber  nm  oex. 
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nora  parla  justice  qu’il  rendit  à son 
prédécesseur:  o M.  le  maréchal  d’Eis- 
» trées,  écrivit-il  au  roi , m’a  remis 
» un  état  de  son  armée  et  de  scs  pro- 
» jets,  en  bon  citoyen.  Rien  n’est  plus 
» sage  ; il  est  parti  comme  un  héros.» 
On  sait  avec  quelle  rapidité  Riche- 
lieu poursuivit  l’armée  combinée , 
commandée  par  le  duc  de  Cumber- 
land : il  le  poussa  jusqu’à  l’cmbou- 
churc  de  l’Elbe  ; et , en  moins  d’un 
mois,  il  se  vit  maître  de  tout  l’élec- 
torat de  Hanovre.  Forcé  de  capitu- 
ler, Cumberland  conclut,  le  8 sep- 
tembre 1757,  la  convention  de  Clos- 
ter-Seven,  par  laquelle  toutes  ses 
troupes  devaient  cesser  de  porteries 
armes  contre  la  France.  Richelieu 
commit  une  grande  faute  eu  chan- 
geant cette  capitulation,  qui  aurait  dû 
être  purement  militaire,  en  une  sor- 
te de  traité  politique  dont  l’exécu- 
tion dépendait  de  la  ratification  des 
puiss.ances  belligérantes.  Ainsi,  au 
lieu  de  dissoudre  l'armée  du  duc  de 
Cumberland , il  la  laissa  tout  entière 
dans  des  quartiers  où  elle  n’attendait 
que  le  moment  favorable  pour  en- 
frcindie  la  convention.  C’est  ce  qui 
ne  manqua  pas  d’arriver.  La  ratifi- 
cation de  la  cour  de  Versailles  se  fit 
attendre,  et  ne  lui  parvint  qu’après 
la  défaite  des  Français  à*  Rosbach. 
Dcs-lors,  les  Anglais  ne  se  crurent 
plus  obligés  d’exécuter  le  traité;  et 
le  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  avait  remplacé  Cumberland,  prit 
une  attitude  hostile  contre  Richelieu. 
Le  maréchal  réussit,  par  ses  habiles 
dispositions,  à ne  pas  être  entamé; 
mais  il  n’en  fut  pas  moins  rappelé 
par  la  cour,  qui  jugeait  la  convention 
de  Closter-Scvcn  d’après  ses  résul- 
tats ^t  qui  l’accusait , en  outre  , de 
s’êtrAcuu  daus  l’inaction , comme  si 
la  guerre  eût  été  finie,  au  lieu  de  se 
joindre  au  comte  de  S^ubise;  ce  qui 
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aurait  sans  doute  prc'vcnu  le  désastre 
de  Rosbacli(7).  Quoi  ^l’il  en  soit, 
Richelieu  aurait  nufritd  son  rappel 
parles  excès  auxquels  il  se  livra  dans 
un  pays  expose  sans  (Icfense  à ses 
armes, en  exigeant  des  habitants  des 
contributions  e'normes  , en  don- 
nant rcxcinpic  d'une  insatiable  cu- 
pidité, laissant  la  discipline  se  cor- 
rompre , et  permettant  tout  à ses 
soldats  , qui  le  surnoramcrcut  le 
petit  père  la  maraude.  Ces  ex- 
cès obligèrent  le  roi  de  Prusse , 
Frédéric , à lui  faire  écrire  par 
son  frère,  le  prince  Henri,  la  let- 
tre suivante  ; elle  est  datée  du  3o 
janvier  1758  : « Après  les  horribles 
» désordres,  vexations  et  dépréda- 
» tiens  que  les  troupes  françaises 
» viennent  de  commettre  dans  la 
» dernière  incursion  qu’elles  vien- 
» nent  de  faire  dans  la  principauté 
a d’H.ilberstadt,  j’ai  ordre  du  roi  de 
» vous  avertir  qu’on  agira  avec  la 
« même  inhumanité  et  barbarie  dans 
» les  terres  des  alliés  du  roi  de  Fran- 
» ce,  et  que  désormais  on  exercera , 
a sur  lesolTiciers  français  prisonniers, 
» les  indignes  traitements  que  vos 
s troupes  ont  exercés  envers  les  $u- 
a jctsdcsaMajesté,ctc.  aCetle lettre, 
trop  méritée,  était  un  peu  dilTércnte 
de  celle  qu#  lui  avait  écrite  Frédéric 
avant  la  convention  deClostcrScvcn, 
çour  l’engager  à négocier  : « Je  suis 
«■persuadé,  disait-il,  que  le  neveu 


(7)  li  nr  pouTnit  «olruilir  parler  de  tang^froid  d« 
la  A|>ituiaiiou  de  Cloater  Seveu.  Uo  ptary  à Ulile, 
€pi*li{n*aii  fit  uec  ipmitoo  rdattwiceUcumrattua; 
Je  prMidrnt  de  Gaari}  Prnl  \ peioo  mUudtte, qu'il 
lui  dit  I « Qii*aTrs»TOiu  fait?  rrof  atir*  troubler  m 
digCftiuD;  ou  ne  lui  rn  parle  jarn«U  . Mrcr  qti'U 
m met  tn  fureur,  a Le  m^rpclud  «Vcrie  4 J’iaàlaol  t 
adA/  c*ft  horreur  f eUtt  de  fouies  Ut  intri^ées 
de  cour  U plut  mtfucef  Or%  %>ouUit  tontinutr  U 
guerre;  on  Uoubuf  me  perdre,-  Vhistoire  m'ocen- 
$orn,  et  jomoit  ^ dont  mueutm  eirconetonco  de  mm 
vie  ,fe  me  me  sms  eendtut  oeeeplus  de  ^Âj^ur  et 
pUi  do  pnuUneei  e*eU  m^semxt  e*ett  ojfr^x!  ri 
4.*  eoetfi^niliaiu,  tnèuM  dot  { Souooain 

4e  deux  aocieiw  nUitairea  ) 
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a du  grand  cardinal  de  Richclieo  est 
a fait  pour  signer  des  traités  comme 
a pour  gagner  des  batailles.  Je  m’a- 
B diesseâ  vous  par  un  cITct  de  l’cs- 
B time  que  vous  inspirez  à ceux  qui 
B ne  vous  connaissent  pas  même  par- 

B ticnlièremcut Celui  qui  a iné- 

B rité  des  statues  à Gènes;  celui  qui 
B a conquis  l’île  de  Minorque,  mal- 
B gré  des  obstacles  immenses;  celui 
B qui  est  sur  le  point  de  subjuguer  la 
B Basse-Saxe  , ne  peut  rien  faire  de  • 
«.plus  glorieux  que  de  travailler  à 
B rendre  la  paix  à l’Eiurope.  Ce  sera 
« le  plus  beau  de  vos  lauriers , etc.  b 
Il  faut  remarquer  que  Frédéric  n’a- 
vait pas  encore  gagné  la  bataille  de 
Rosbach,  quand  il  écrivait  à Richelieu 
sur  ce  ton  complimenteur.  Le  maré- 
chal revint  à Paris  : le  public  l’accusa 
d’dtrc  chargé  des  dépouilles  de  la 
Saxe  et  du  Hanovre,  et  de  se  con- 
soler de  sa  disgrâce  par  l’accrois- 
sement de  sa  fortune.  Il  fit  alors 
construire,  aux  yeux  des  Parisiens, 
un  pavillon  élégant  , qui  reçut  et 
a conservé  le  nom  de  Pavillon 
d’Hanovre  (8).  Là  se  termine  la 
cariière  militaire  et  politique  du 
maréchal  de  Richelieu  : désormais 
on  ne  trouve  plus  en  lui  que  le  cour- 
tisan occupé  d’intrigues  et  de  plai- 
sirs. 11  partageait  son  temps  entre 
son  service  de  premier  geutilhom- 
meà  Versailles  et  son  gouvernement 


(8j  II  eil  juste  d*  dire  que  lanieur  de  la  f'iepri-  * 
rie  dcf<nd  Rirbrliru,  ravrr*  lequel  il  o'est  pas  îo- 
dulgeut,  du  reproche  d avoir  cooaacre  i la  cuostrou  - 
fioo  du  pavilbto  cTtlanoTre,  le  prtvdail  de  te*  4c« 

SrrdaUuua,  «laM  cell»  cosapaeae.  On  lit»  an  reste, 
an»  les  Xomvemrt  de  doux  mMieiret , une  aitecduto 
très-peaitire  h cet  é^ard  « Le  pavülun  d'Uauovm  , 
aur  lequel  on  a^  tant  |a»c , est  bien  Imo  d'avoir 
ce  qi»c  le  poblic  a cru  on  a feint  de  croire.  Noos  y 
dioioos  souvent  en  rtè^m’a  dit  une  penkmoe  cite« 
plus  hiiut  ; et  parlant  un  jour . an  maréchal 
drnomiiiatton  i Ek  Aicn , me  diUil , cemt  rntiU  éeus 
que  Cerven/fer  m*a  Hipentis  sont  «ijj  si  Jèrt  u«* 
dettmi  do  OM  fortune  f qu'on  eiîf  dd  en  ternir  lim 
momrmî  propos  ? Je  «'«i put  lo  Joritute  d*  mo$ 

hleu  rietlememt  Jondt  ; om  nx 

tmttmitpms  de  si  prêt  U mmrécnolde  yilUrs. 
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de  Guicnnc  , dont  il  alla  pren- 
dre possession  en  i'j58.  Il  rele- 
vait alors  d’une  maladie  longue  et 
afiliceanic,  mais  utile  et  salutaire  : 
iiuc  lèpre  universelle,  qui  renouvela 
toutes  ses  humeurs,  1»  rcge'ne'ra  et 
le  rajeunit  en  quelipic  sorte.  Son  en- 
trée à Bordeaux,  où  il  était  précédé' 
par  la  réputation  du  vainqueur  de 
M.ihon  et  de  l’homme  le  plus  aima- 
ble de  la  cour,  fut  un  vrai  triomphe: 
I il  y fut  reçu  avec  mm  sorte  d’ivresse , 
et  il  déploya,  dans  cette  occasion, 
autant  de  faste  qu’aurait  pu  le  faire 
le  souverain  lui-même.  11  ne  ]>arais- 
sait  jamais  en  public  que  précédé’ 
d’une  garde  nomureuse  : mais  il  s’a- 
liéna bientôt  tous  les  cœurs  par  sa 
hauteur,  par  des  vexations  et  des 
actes  arbitraires  , qui  rappelaient  la 
conduite  de  ce  duc  d’Epernon,  com- 
me lui  gouverneur  de  Guieune  , 
comme  lui  de  mœurs  4issoliie$,  et 
qui  mourut  à- peu -près  au  même 
ôge.  11  scandalisa  tous  les  honnêtes 
gens  par  les  encouragements  qu’il 
donnait  au  libertinage  et  au  jeu  le 
plus  elTréné.  Cependant  on  ne  peut 
refuser  des  éloges  à la  conduite  sa- 
ge et  tolérante  qu’il  tint  envers 
les  Juifs  portugais  établis  à Bor- 
deaux. Âpres  la  mort  de  mada- 
me de  Pompadour  , qui  fut  suivie 
de  L'i  fîn  prématurée  du  dau]>hiu , 
de  la  dauphine  et  de  la  reine,  Louis 
XV  voulut  revenir  à une  conduite 
plusconformeàscsdcvoirs  et  àses in- 
clinations naturelles.  Mais  le  maré- 
chal dcRichelieu,  par  une  persévéran- 
te obsession,  rendit  iniftiles,  auprès  do 
ce  monarque,  ces  bonnes  résolutions, 
que  secondait  le  zèle  religieux  de  la 
famille  royale  (9).  C’est  néanmoins 

(9)  Pmy»rt.  <J«M  l'umrraga  iolitulv  Lomii 

Xrl  tUinitU  mtftiHt  d*tm  rvi,  rdil.  , 

Parts,  tlh»3  yaSrme  {«oiroefaitdeia  bogcb«inrma 
des  jirÎAcraM , Q1U«  «ieLoauXV.  iVcKi  c/i  tenoniUs 
preuftt  mt  Mcsdmmti , dil'il. 
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à tort  qu’on  lui  a attribue  la  honte 
d’avoir  produit  à la  courla  comtesse 
Dubarry.  Le  maréchal  était  depuis 
quelque  temps  à Bordeaux  , lorsqu’il 
apprit,  avccétonnement, qu’elle  était 
installée  à Versailles.  A son  retour 
à Paris  il  ne  témoigna  que  delà  froi- 
deur à la  nouvelle  favorite,  qui , le 
rencontrant  quelquefois  sur  l’esca- 
lier, où  tous  deux  avaient  leur  ap- 
pivtement,  le  comparait  plaisam- 
ment à saint  Alexis  qu’on  ne  voyait 
que  sur  son  escalier.  Malgré  ces 
provocations  , Richelieu  n’alla  chez 
fa  comtesse  que  lorsqu’il  en  re- 
çut l’ordre  positif  du  roi.  Dès  ce 
moment  il  panit  très-dévoué  à ma- 
dame Dubarry  (10),  Il  était  de 
service  le  jour  de  la  présentation  de 
cette  favorite  : elle  eut  l’impwti- 
nencc  de  se  faire  attendre  une  heu- 
re. Dc-jà  Louis  XV  , impatienté, 
avait  contremandé  la  cérémonie  , 
lorsqu’elle  arriva  enfin.  Le  roi  était 
indécis  ; les  courtisans  se  regar- 
daient. Sire,  dit  Richelieu , voilà 
Âf™'.  Dubarry  : elle  entrera,  Sire,  si 
vous  en  donnez  l’ordre;  et,  par  cette 
insinuation  adroite,  il  emporta  la 

firésentation , sans  avoir  l’air  de 
a demander.  Ennemi  personnel  des 
Choiseul , Richelieu  forma  contre 
eux  une  sorte  de  triumvirat  avec 
d’ Aiguillon, son  neveu,  et  le  chance- 
lier Maupcou.  Il  donna  à la  favorite 
les  conseils  nécessaires  pour  faire 
réussir  cette  cabale;  m^is  la  chute  du 
duc  de  Choiseul  fut  inutile  à l’ambi- 
tion de  Richelieu.  Quand  M'“®,  Du- 
barry demanda  pour  lui  au  roi  une 
place  au  conseil , Louis  XV  refusa, 
en  disant  qu’f/  était  trop  léger  pour 
traiter  d’aJJ aires  sérieuses,  et  plus 


^10)  Lee  auUnr*  dr«  SM¥9mn  (Uuji  mtUto*rtSf 
nm  MD*  dnatr  uut  rti  cuinmc  nous  dn  memoirn  «u* 
lMPlù|u«»  4 coofullrr  , drfendciii  éftaluDeBt  IUcIm* 
liea  d'avoir  t«  |>art  i ceU«  intri$ut. 
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propre  à mener  une  intrigue  amou- 
reuse qu'à  donner  de  sages  avis  au 
conseil.  C’clail  se  montrer  un  peu  sévè- 
re envers  ce  courtisau  qui  avait  cons- 
tamuieiilcté  heureux  à l’a  rince  et  dans 
les  amba.'Sadcs.  Lors  de  la  suppres- 
siou  des  parlements  , Richelieu  se 
montra  très  - chaud  partisan  de 
cette  mesure.  Il  avait  eu  plusieurs 
démêles  avec  le  parlement  de  Ror- 
deaiix , qui  avait  opposé  une  résis- 
tance ferme  au  despotisme  du  gou- 
verucur  de  la  Guienne.  Ce  fut  un 
jrioiophe  pour  le  maréchal  lorsqu’il 
se  vit  chargé  par  le  roi  d’aller  à Bor- 
deaux faire  enregistrer  la  suppres- 
sion de  cette  cour.  Incapable  de  dis- 
simuler sa  joie,  il  mêla  le  sarcasme 
aux  rigueurs  qu’il  était  chargé  d’exer- 
cer? Il  motitra  la  inciuc  hauteur, 
lorsque,  le  9 avril  1771,1!  alla  dis- 
soudre la  cour  des  aides  de  Paris 
( Foy.  MALESHEnsEs).  Une 
difliculté  s’éleva  pendant  cette  opé- 
ration. On  lui  demanda  un  ordre 
du  roi  : Mes  ordres  sont  mes  soldats, 
répondit-il , et  il  lit  entrer  une  par- 
tie des  troupes  qui  environnaient  le 
palais;  ce  qui  termina  la  discussion. 
C’est  maintenant  dans  les  coulisses 
de  la  corné  lie  italienne , dont  il  s’é- 
taitattribué  la  direction,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre, 
qu’il  faut  suivre  le  vainqueur  de 
Mabon.  Il  y mettait  une  importance 
minutieuse;  il  y déployait  un  despo- 
tisme qui  le  faisait  paraître  bien  petit. 
Protecteur  intéressé  des  actrices  qui 
avaient  de  la  Ggure , le  vieux  sultan 
était  toujours  disposé  à commettre 
pour  clics  de  petites  injustices.  Tout 
allait  mal  là  comme  en  Guienne;  et 
quand  on  s’en  plaignait;  Ce  sera  bien 
pis,  répondit-il,  sous  mon  succes- 
seur; il  faisait  ainsi  les  honneurs  de 
M.deFronsaCjSOU  fils,  qu’il  traitait 
avec  une  dureté  excessive , eût-elle 
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même  été  méritée.  Au  mariage  de 
ce  dernier  avec  M**®.  de  Galiffet  , 
Richelieu  ne  lui  avait  accordé  qu’une 
pension  de  six  mille  livres , pour 
soutenir  sa  dignité  de  duc  et  pair. 
Cependant  louis  XV  vieillissait;  et, 
sans  estimer  Richelieu , il  s’attachait 
de  plus  en  plus  , par  riiabiludc,  à un 
courtisan  qui  survivait  à tous  les 
contemporains  des  belles  annevs  de 
son  règne.  Celui-ci  lui  parlait  avec 
une  grande  liberté;  et  lors  qu’il  ne 
s’agissait  pas  d’alTaires  d’état , le  roi 
l’écoutait  toujours  avec  plaisir.  Au 
sortir  du  fameux  sermon  de  l’abbë 
de  Beauvais  , qui  n'avait  pas  craiq,t 
de  tonner  avec  vchemence  contre  les 
vieillards  qui  conservent,  au  milieu 
des  glaces  de  l’àge  , les  passions 
de  la  icunesse  , m roi  , apostro- 
phant le  maréchal , lui  dit  : Eh 
bien  ! Richelieu  , il  me  semble  que 
le  prédicateur  a jeté  des  pieires 
dans  votre  jardin.  — Oui,  Sire, 
répondit-il , il  les  a jetées  si  forte- 
ment , qu'il  en  est  rejailli  jusque 
dans  le  parc  de  V ersailles.  La  mort 
de  Louis  XV  fut  un  coup  bien  sen- 
sible pour  Richdicu.  Louis  XVI, 
dont  les  mœurs  étaient  si  pures,  dé- 
daignait de  jeter  les  yeux  sur  lui  , 
quand  il  se  présentait  à Versailles  : 
il  en  était  de  meme  de  la  reine.  Ce- 
pendant le  maiéchil  ne  se  rebuta 
point;  et,  pendant  plusieurs  mois , ou 
le  vit  grossir , sans  succès  , le  nom- 
bre des  courtisans  , qui , selon  l’ex- 
pression de  Voltaire, 

Vontra  pette  & Vrratlift  CMayerdcs  Dkrpm, 

Qu’J*  rerinment  «outlkiii  rroilre  en  poate  i Pnrû. 

11  partit  alors  pour  son  gouverne- 
ment de  Bordcanx  , où  son  orgueil 
s’enivra  de  nouveau  des  honneurs 
qu’il  exigeait  si  impcricuscmcnT.  Mais 
une  affaire  d’uue  nature  assez  fâ- 
cheuse hâta  sou  retour  à Paris,  ou  le 
roi  le  fixa  par  une  défense  expresse 
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de  retourner  en  Guicnne.  Une  dame 
de  Saint  - Vincent  , avec  laquelle 
il  avait  eu  une  inlimile'  tres-passagè- 
rc , contrefit  pour  plus  de  trois  cent 
mille  c'eus  de  Lilleis  souscrits  par 
le  maréchal , ou  , du  moins , les  mit 

* circulation.  Au  lieu  de  conduire 
e affaire  aussi  dc'licate  avec  la 
circonspection  convenable,  Riche- 
lieu commence  par  un  éclat  : il  fait 
emprisonner  do  Saint- Vincent 

et  ceux  que,  sur  des  présomptions 
légères , il  désigne  comme  ses  com- 
plices. Cet  abus  de  son  influence , en 
entamant  un  procès  qui  deveit  être 
aussi  simple  , le  compliqua  , et  in- 
disposa le  public  contre  le  maréchal. 
La  haine  que  te  parlement  rétabli 
portait  à Richelieu  , contribua  aus- 
si an  scandale  et  à la  longueur  de 
i’a  (faire , qui  dui^trois  ans.  Des  con- 
seillers qu’il  süifflilait , lui  repro- 
clièreiit  d’avoir  porté  li  fer  et  la 
flamme  dans  le  sanctuaire  des  Uns. 
(^tte  auiiiiosilé  alla  si  loiu , que 
dans  iiuc  séance  , le  prince  dcConti, 
Lien  (pi’il  n’aimât  point  Richelieu , ne 
put  s’empêcher  de  dire:  Messieurs , 
nous  ne  sommes  pas  assemblés  ici 
pour  chercher  des  torts  à M.  de 
Hichelieu , mais  pour  juger  si  les 
billets  lie  madame  de  Saint-  Vincent 
sont  vrais  ou  four  ; et  je  déclare 
que  je  dénonce  tous  ceux  qui  / é- 
carteront  de  ce  seul  point  de  l'af- 
faire. Le  parlement  n’en  rendit  pas 
moins  un  jugement  qui  mar<|uait 
une  partialité  révoltante  routre  lo 
maréchal  : en  déclarant  faux  les 
billets , il  ne  condamna  M”'.  de 
Saint- Vincent  et  ses  co- accusés  à aii- 
CHoe  peine;  les  autres  prévenus  furent 
acquittés  , et  le  maréchal  condam- 
né â des  dommages-intérêts  consi- 
dérables , et  aux  dépens  pour  les 
avoir  fait  emprisonner  quoique  in- 
uoeents.  ' Après  luie  iiulisposition 
xxxviii. 
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assez  grave  , qui  l’avertit  qu’il  vieil- 
lissait,le  désir  de  punir  son  fils,  qui, 
dans-uu  pareil  moment,  u'arait  té- 
moigné que  l’avidité  d’un  héritier  , 
engagea  le  maréchal  à contracter  un 
troisième  mariage  (i  i Il  épousa  , 
en  1780,  M™*.  de  Rothe,  veuve 
d'un  gentilhomme  irlandais.  C'était 
une  D'^”.  de  Lavaulx',  d’une  famille 
noble  de  Lorraine,  et  qui  avait  été 
clianoincssc  d’un  des  quatre  clia- 
itres  de  cette  province.  Ainsi , cet 
ommc,dont  la  destinée  fut  en  tou- 
tes éhoscs  si  singulière,  se  maria 
sous  trois  règnes  difrércnt’s.  Il  avait 
alors  quatre-vingt- quatre  ans.  Son 
père  s’était  i^alemciit  marié  trois 
fois.  Sa  nouvelle  union  fit  le  hochciir 
de  ses  derniers  jours.  Mais  I.-r  troi- 
sième duchesse  de  Richelieu  eut  le 
sort  des  aiitrra  : elle  fut  souvent 
trompée  par  sou  mari.  Le  duc  de 
Fronsac  n’apprit  ce  mariage  qu’avec 
peine.  Soyez  tranquille , un  dit  Ri- 
chelieu , ofee.  ironie  , si  j'ai  un fils, 
j'en  ferai  un  cardinal  ; et  vous  sa- 
vezquecela  n a pas  fait  de  mal  àno- 
trefamiüe.  La  iioiivcllc  duchesse  de 
Richelieu  scmblâ d’abord  justifier  les 
craintes  de  la  famille  ; mais  ,au  grand 
regret  du  maréchal, die  fit  une  fausse 
caniche anboiit  détruis  mois  de  gros- 
sesse. Doyen  des  marccliaux  de  Fran- 
ce , Richelieu  obtint  le  triliiin.il  du 
point  d'honneirr,  en  irBi.'Gràccà 
la  protection  de  Maiirepas,  antrefois 
son  ennemi , et  avec  lequel  il  s’était 
récouoilic,  il  n’élait  plus  proscrit  .i 
la  cour,  et  il  y venait  assidûment. 
Louis  XVI  avait  fini  par  le  rcccvoii- 
avec  bouté  : il  iic  pouvait  s’empêcher 

a)  Le  nurfchal  loi>toêne  da  duc  d*  Frv>o  ■ 
MC,  qn*(l  htmI  tout  dsT^aU,  «lot  aroir  •ucuim 
de  qa»lilr«.  Il  irporUit  tnntc  m tciidrrMv  «ur  |p 
comte  d«  Cbiuoii  ,*oti  petit  fil*  ( demir^  duc  do  Ki- 
ditliea  ) , d«mt  il  dnoit,  par  up^«c;><tioti  avec  lo  duc 
d*  FruoMC  *i  a il  aura  InoU*  Ixir»  qualitâuaoi  nro«r 
auctao  do  mao  dofaut».  » Il  U fit  «as  lagaUiro  unKcrvol. 
nuvoait.) 
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craccordcr  quelque  inle'rct  à ce  cour* 
tisan  octogénaire  , illustre  par  plus 
d’uneaction  glorieuse, et  qiii.celiap- 

f>ant  à toutes  les  inrirrnités  de  la  vicil- 
esse,  avait  encore  la  vigueur  et  l’agi- 
lité d’un  liomme  dans  la  force  de  l’à- 
ge.  On  voyait  avec  surprise  Richelieu 
se  tenir  debout  pour  son  servirc  pen- 
dantdes  hcuresenticrcssanscn  paraî- 
tre fatigué  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  sin- 
gulier , c’est  que  seul  entre  les  quatre 
premiers  gentilliommes,  il  était  en 
état  de  remplir  scs  fonctions  auprès 
du  roi.  Il  se  plaisait  à désoler*  par 
scs  railleries  et  par  la  perspective  de 
sa  longue  vie , le  due.  de  Trunsac , 
qui  gissait  presque  toujours  dans  sou 
lit,  rongé  par  la  goutte.  Fier  de  sa 
bellesanté,lepercva  le  voir  un  soir, 
et  trouve  singulier  qu’un  jeune  hom- 
me soit  déjà  sujet  aux  maux  de  la  ca- 
ducité. Il  faul  du  courage,  lui  di- 
sait il  ; faites  comme  moi  : quand 
j’ai  la  goutte  à un  pied,  je  me  tiens 
surVautxe;  et  eu  même  ttyups,  pour 
le  lui  prouver , jl  reste  plus  d’une 
minute  sur  une  seule  jambe.  Le 
maréchal  et  le  comte  de  Maure- 
pas  , antiques  débfis  du  siècle  de 
Louis  XIV,  se  plaisaient  à s'entrete- 
nir ensemble  de  leurs  vicu.x  souve- 
nir». Ce  lut  dans  une  de  ces  conver- 
sations que  Richelieu  laissa  échap- 
per ce  bon  mot,  qui  était  la  critique 
la  plus  juste  de  la  Riiblc  et  puérile 
administration  de  cet  homme  d’état 
octogénaire:  Comme  vous  , j’ai  vu 
trois  règnes.  Sous  le  premier,  il 
fallait  nous  taire;  sous  le  second, 
parler  tout  bas  ; mais  aujourd’hui 
on  parle  tout  haut.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  orga- 
nes commencèrent  enfin  à s’altérer; 
il  devint  sourd,  et  sujet  à de  fréquen- 
tes absences.  Il  n’en  conservait  pas 
moins  son  caractère  altier  et  despo- 
tique , témoin  son  alTairc  avec  M. 


RIC 

de  Xoè  , maire  de  Rordeatix.  Sous 
prétexte  que  ce  magistrat  avait  vio- 
lé sa  consigne  , au  spectacle  de 
Ilordcaux  , il  l’assigna  devant  le 
tribunal  du  point  d’honneur , à Pa- 
ris , et  le  poursuivit  avec  tant  d’a- 
chamrmcnt.queM.de  Nob  fut  oblj||é 
de  s’expatrier  jusqu’à  la  mort  detffii 
persécuteur.  On  peut  citer  encore  sa 
conduite  à l’égard  d’un  M.  Arthur, 
fameux  fabricant  de  papiers,  qui 
he  put  jamais  , du  vivaut  de  Riche-  - 
lieu,  disposerd’un  terrain  qu’il  avait 
acheté  du  roi-,  et  où  il  voulait  fai- 
re bâtir.  Connue  les  absences  du 
maréchal  devenaient  plus  fréquentes, 
on  |ui  retira  le  tribunal  pour  le 
donner  au  maréchal  de  Contades. 

Il  avait  cependant  eiicoïc  des  mu- 
raeuts  où  il  retrouvait  tout  son  es- 
prit et  toute  soir^mabilité.  Quand 
il  apprit  que  L*s  XVI  allait  as- 
sembler les  notables  , il  vit  la  mo- 
narchie ébranlée  jusque  dSns  ses 
fondements;  et  il  demandait,  dit  on 
assez  ingénieusement  quelle  peine 
Louis  XIF  eût  injiigêe  au  ministre 
nui  lui  aurait  proposé  une  pp,reil- 
le  mesure?  Deux  joursavani  sa  mort, 
M™*.  de  Fronsac  , pour  le  flat- 
ter , lui  dit  qu'il  avait  le  visage  cliar- 
maiit  : F ous  prenez  donc , lui  ré- 
poudit-il , mon  visage  pour  votre 
miroir.  Heureux  jusqu’au  dernier 
instant  de  sa  longue  carrière , Riche- 
lieu mourut  comme  les  agitations 
révoluliunnaircsallaientcommencer. 
.Uu  catarrhe,  qu’il  ne  put  expecto- 
rer , le  conduisit  au  tombeau  , le  8 
août  1788,  sans  qu’il  éprouvât. au- 
cune souffrance  , et  sans  que  rien  lui 
fit  apercevoir  que  sa  dernière  heure 
était  arrivée.  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-douze  ans.  Ses  cendres  reposent 
dans  l’église  de  la  So-ibonne , auprès 
de  celles  de  sou  grand-oncle.  Ri- 
chelieu fut  vraiment  l’homme  de  son 
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siècle  ; il  en  re'uiiit  toute  la  cornip- 
tion  raillncc  et  toutes  les  qualités 
brillantes.  A la  (;qprre  , il  donna 
toujours  l’exemple  de  la  bravoure; 
mais  sa  conduite,  dans  le  Hanovre, 
porta  un  coup  mortel  à la  diseiplinc. 
Il  réussit  dans  les  entreprises  les  plus 
diillciles , moins  par  la  science  mi> 
litaireqiic  par  une  bouillantcaudace, 
qui  déconcertait  la  taetique  de  scs 
adversaires.  Il  fut  heureux  dans  les 
négociations  , sans  connaître  les  rè- 
gles de  la  diplomatie;  mais  l’art  dè 
séduire  en  amour  l’avait  rendu  sa- 
vant dans  celui  de  déjouer  les  plus  ha- 
biles diplomates.  Érigeant  l’égoïsme 
ru  système,  il  fut  aimé  de  toutes  les 
femmes, et  n’en  aima  peut-ètreaucu- 
nc.  Faible  de  complexion  , il  donna 
dans  tous  les  excès , et  nul  ne  sut 
mieux  se  conserver  avec  le  genre  de 
vie  le  plus  fait  pour  abriter  ses  jours. 
Au  reste  , dans  la  multiplicité  de  ses 
aveutures  , il  cherchait , dit  - on  , 
plus  le  scandale  que  le  plaisir;  et  là* 
comme  ailleurs  il  n’était  qu’un  ava- 
re fastueux.  Les  Mémoires  du  temps 
sont  remplis  de  ses  prodigalités; 
mais  l'histoire  ne  parle  pas  de  scs 
bienfaits.  Il  était  prodigue,  sans 
être  gém^ciix  ; aussi  dans  son  |îro- 
cés  avec  M™'.  de  Saint  - Vincent , 
un  des  plus  forts  arguments  pour 
prouver  la  fausseté  des  billets,  fut 
que  Richelieu  n’aurait  jamais  payé 
ses  plaisirs  à si  haut  prix.  Les  fem- 
mes , au  contraire,  firent  toujours 
beaucoup  pour  lui;  àl’agcdcqualre- 
vingt-quatreans,  uiicdame  qa’ilavait 
connue  autrefois,  lui  légua  , par  son 
testament , plus  de  cnit  mille  ftancs. 
Personne  ne  porta  si  loin  le  talent  de 
distraire  des  choses  sérieuses,  par  ce 
ton  plaisant*  par  celte  ironie  fine, 
qui  imposent  aux  caractères  faibles, 
et  les  aveuglent  sur  leurs  devoirs.  Ce 
fut  là  le  secret  de  la  fatale  inOucucc 


RiC  5i 

qu’il  exerça  surl’esprit  de  Louis  XV. 
Pratiquant,  sans  eu  professer  la  théo- 
rie , les  maximes  perverses  de  la  phi. 
losophic  moderne , jamais  en  politi- 
que il  ne  s’écarta  des  grandes  et  véri- 
tables traditions  monarchiîjucsdeson 
graiula>nclc  : jamais  aussi  il  ne  se  per- 
mit aucune  plaisanterie  sur  Ja  reli.- 
gion.  Onn’ariendemietix  à mettre 
à la  place,  disait-il;  c'est  troubler 
l'ordre  public  que  d'écrire  contre. Des 
biographes  ont  voulu  faircau  duc  de 
Richelieu  la  réputation  de  protecteur 
des  lettres  , à c^use  de  l’amitié  qu’il 
eut  pour  Voltaire.  Le  poctcct  le  cour- 
tisan , tous  deux  jeunes , brillants,  au- 
dacieux , s’étaicut  trouvés  ensemble 
à la  Bastille  , sous  la  Régence  ; et 
ils  y formèrent  uuc  liaison  qui  fut  du- 
rable.CepcMantRichclict’.nequiitait 
pas  toujours,  avec  Voltaire,  ce  tou 
protecteur  qu’il  avait  avec  quiconque 
n’était  pas  homme  de  qualité.  Vol- 
taire , qui  était  très-fier  de  l’amitié 
d’un  duc  et  pair  , ne  parlait  de 
Richt'lieu  qu’avec  enthousiasme  : il 
l’appelait  son  héros  , et  le  louait 
à tout  propos , même  sur  ce  qu’il 
avait  fait  de  moins  louable.  C’est 
ainsi  que,  dans  une  de  ses  lettres , il 
ne  craint  pas  de  comparer  la  mala- 
droite convention  de  Closter-Seveu 
aux  Fourches-Caudiues.  Lehil'etque 
le  patriarche  de  Ferncy,  arrivant  à 
Paris,  en  1778,.  écrivait  à Richelieu, 
esu  encore  un  monument  cuiieiix 
de  flatterie;  il  se'terminait  ainsi  ; 
Je  vous  attends  avec  l'inquiétu- 
de d'un  vieillard  qui  nu  pas- un 
mohient  à perdre  , et  l’impatience 
d'une  jeune  ftile  pressée  d'embras- 
ser son  amant.  La  mort  de  Vol- 
taire n’aflecta  Richelieu  qu’en  lui 
faisant  faire  un  retour  sur  lui-même. 
Lorsque  le  médecin  Tronchin  vint 
lui  doiiuer  les  détails  de  la  fiu  de  ce 
philosophe,  Richelieu  s’écria  : Mon 
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iMi,  écarie  la  mort , êcarle-la  ; fais- 
moi  vivi*.  Vollaircsc  désolait  ,ot  en- 
trait dans  des  frireiii-s  ^|^uii vantaUcs. 
Mon  ami,  dit cntutelcroaréclialjcn 
frappant  sprl’ëpaiile  du  docteur,  je 
imas  réponds  que , si  je  conserve  ma 
télé,  je  ne  ferai  pas  Fenfanl  comme 
lai.  An  reste,  à l’exeepiioii  de  Vol  taire, 
Richelieu  faisait  peu  de  cas  des  geus 
de  lettres.  1 1 détestait  les  philosophes, 
et  usait  deson  influence  pour  les  écar- 
terdc  racademîe.  AfTcctani  denapou- 
voir  prononcer  coneclcnient  le  nom 
d’anCun  bourgeois  , jamais , malgré 
la  confraternité  académique,  il  n’ap- 
pelait l'abbé  Arnaud  que  l’abbé  Re- 
naud. Quant  aux  aiilenrs  (jui  travail- 
laient pour  la  Comédie  Italienne,  il 
les  traitait  avec  une  hauteur,  une  lé- 
gèreté insultante  : mais  t^ait  - il  be- 
soin de  quelqu’un , alors  toute  sa 
morgue  disparaissait,  et  il  devenait 
le  plus  aimable  et  le  plus  sédnisaiit 
des  hommes.  Dans  ses  relations  avec 
les  femmes  , nul  ne  mêla  plus  d’inso- 
lence à la  fatuité.  Parmi  vingt  anec- 
dotes qu’on  en  pourrait  citer,  nous 
rappellerons  ecllexi.  Il  était  parvenu 
à fléchir  la  résistance  d’une  femme 
sansatli.aits,  mais  dont  la  réputation 
dedévotion  l’avait  tenté,  f' ousvf^ez 
combien  je  vous  aime  , ,s’écria-t-c!- 
Ic  jje  me  damne  pour  vous  ; — Et 
mot  je  me  sauve,  répondit  le'  ma- 
réchal ; et  il  s’enfuit.  Tels  sont  les 
principaux  traits^ du  carartere  d’un 
honimc  dont  la  vie  oITrc  tant  de  dis- 
parates, cl  qui  a mérité  d’étre  com- 
paré à .Alcibiade.  Tons  deux  en  pITct 
contribuèrent  à corrompre  les  ma-iirs 
de  leur  patrie.  -Richelieu  est  devenu 
le  héros  de  deux  Ouvrages,  où  le  vrai 
se  nific  a bien  des  fables  : 1.  Mé- 
moires du  maréchal  de  fhehelieu  , 
{tour  servir  à l’histoire  des  cours 
de  Louis  XIV,  de  la  minorité  et 
ifrt  règne  de  Louis  .YE,  etc. , ou- 
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vrage  composé  dans  la  bibliothèque 
et  sous  les  peux  iltt  maréchal  de  Ri- 
chelieu, Paris,  <790,  4 vol.  in-8®.; 
le  meme  ouvrage,  1793 , 9 vol.  in- 
8“.  Le  fils  du  maréchal  de  Richelieu 
a déclaré  publiquement  qne  ces  Mé- 
moires n avaient  pas  été  rédigés 
sous  les  yeux  de  son  père.  On  y 
trouve  cependant  des  pièces  ori- 
ginales trfs-curieuses.  11.  Eie  pri- 
vée du  maréchal  de  Richelieu , con- 
tenant  ses  amours  et  inirigttes  , et 
tout  ce  qui  a rapport  aux  divers  rd- 
les  que  joua  cet  homme  célèbre  , 
pendant  plus  de  quatre-vingts  ans, 

3 vol.  in-8®. , 1790,  1791.  Cet  ot>- 
vrage  est  fott  mal  digéré,  fort  mal 
écrit  ; mais  il  est  suivi  d’un  grand 
nombre  de  Lettres  originales  et  «fc 
Mémoires  particuliers,  écrits  par  Ri- 
chelieu lui-même,  et  qui  vont  pres- 
que jusqu’à  la  fin  de  fa  régence-  fl 
s’y  confesse  an  public  avec  une  frais-  > 
chisc  hardie , qui  est  cncert;  une  des 
’.srngiilarités  de  son  caractère.  A 
l’exemple  de  tous  ceux  qui  publient 
leur  cniifcssion.  il  fait  eu  mrmeicmps 
celle  des  autres , surtout  des  femmes 
qu’il  avait  enchaînées  à sou  cli.ar.  Nul 
liopime  ne  paraît,  au  surplus,  met- 
tre moins  de  prix  à l’ophiion  qu’on 
penly  prendre  de  lui.  C’est  ce  qu’on 
pourra  voir  dansicrécitdc  sou  .ivoii- 
tnrecclèbrcavcc  M'“‘'.Micheliii(  i a) , 
récit  qui  embrasse  près  delà  moitié^ 
ses  amours , et  qui  est  écrit  avet 
beaucoup  de  charme.  111.  On  lit,  en 
tête  de  la  Correspondance  de  Ri- 
chelieu avec  MM.  Paris  Duvemey 
( ycy.  Gninoanu).  une  Notice  sur 
.sa  vie.  Enfin  on  trouve,  dans  les 
Souvenirs  et  portraits  de  M.  de  Le- 
vis, et  dans  les  Souvenirs  de  deux 
militaires,  de"jà  cités,  des  particu- 

(|t)  Citait  «i>v  («(twilfTe  4(1  ltiiib«iirg  S«lbW 

AuUiiæ , ftit  de  tuutre  te*  r<rmme«  comwl , 

cetlr  qui  mi  demi*  le  (tltu  de  ^ «edtiire. 
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britds  üit($msaDtcs  sur  ccthonunc 
extraordinaire.  Il  y a,  sur  Richelieu, 
daus  les  œuvres  diverses  de  Rulhie- 
rcs,  un  article  assex  ëteudii,  mais  derit 
d’un  ton  un  peu  romanesque.  La  fa- 
' mille  du  maréchal  possède  des  mc- 
' moires  qui  sont  très  - volumineux. 
Ils  sont  écrits  eu  partie  de  sa  main , 
en  partie  sous  sa  dictée,  mais  corri- 
gés cDticremcnt  par  lui-même.  I..eur 
publicationserait  la  meilleure  répon- 
se aux  mensonges  de  Soulavie  ( 1 3). 

D R R. 

RICHELIEU  ( Aruand  - £ma- 
I isuEL  DU  Plessis,  duc  de  ),.  minis- 
I tred’état  sous  le  roi  Louis  XVIII, 
naquit  à Paris  le  a5  septembre  1 766. 

I Son  père  était  le  duc  de  Fronsac, 

' Ris  du  maréchal  de  Richelieu , et  sa 
nièie  était  de  la  famille  de  Haute- 
fort.  Il  Ct  scs  premières  études  au 
I collée  du  Plessis,  l’une  des  nobles 
fondations  que  les  sciences  et  les  let- 
: très  devaient  au  cardinal  de  Riche- 
lieu. De  brillants  succis  obtenus  par 


( * M . AicMBslra  Pot»!  • Gkil  irpréaeater  iwr  la 
tlaratr*  TracifaU,  nn  dr^ia*  ro  cii»q  •cta« 

• ri  en  pruM*  nlilalâ:  U yraaeaif,  uKk  la 

Jeûnât^  Uh  dut  d«  Rich«Ue*^  impritna  la  ainata 
atiode  iikS*., rt  rpiinpniBa  daoi  le*  (Xii*nt  dcTaiH 
leur.  MuotpI  a oaoprrt  4 c«tta  pi^ar.  Oo  a tuar  eur 
Ir  lisrutre  du  Ynulerilla;  le  (i  lermitial  eu  XI , t/ae 
icirit  tU  deux  pn$ounîert  ^ oa  VoUairt  et  Hîche- 
liett,ciiUié4\9  m un  acte,  mêle*  deeaosleeille*,  par 
MM.  l).  (fltvpré^  et  Z.  (Dceckatnpt) , impritarâ  la 
nw''tne  atuwe.  iiKfo.  ^ 

drvitlr  , KtcbrJiea  dÛMt  «{«e  r«ui(mr  eat  «on  uni* 
«|(ieall«!r«  , et  ipi'il  or  «aam  }ainaia  (pieccla,  Vnl> 
Lnira  lui  rrpvwl  : ee  yni  ae  tnuu  empêchera  pat  d*ê^ 
tra  daVaendmiie  fran^aite  avami  M«>s.lAiclsrli«af  ro 
«dK*t,  fui  academlcirti dè»  i7aoc*e«t>i-di'i«  vinct-nx 
ana  aeaol  VuJuirr.Lor»  dcupaii  de  i7^tleaueM 
lrouT4tit  dîrvclêar  de  la  rompaioirf  pria  Voltaire 
«le  lul  couipoaer  le  complimrnt^de  (elicKatioaanroi. 
Vollnirr  cutfiAttiot<{tia  le  Di»o>nr«  \ PiR'h&tr- 

Irti  relle<i  Ir  iQucitra  M M**.  de  DvufOer*,  qui  m 
KM  si  couie  r<  le  fil  rirenVr.  A roreare  qn^  Ric^> 
lieu  dcRitatt  une  phraar  de  «<>o  CAtii|ditnrt>t,  Iscan* 
cotapde  pireotire*  proooDyaiept  i droit  eoii  lapbraee 
atiieaoie  • i^cbeliru  cuurroiH'e  resta  lociÿ triupe 
lironnié  arec  Voltaire,  Ils  er  racconiroodrreai  ce» 
pc'iadi^  I la  prrnaière  espltcaiioo  Le  Ditcour* , in>* 
le  RrrutU  ^e  racads'mii' , aoos  le  nom 
<i*f  Biclsdien  , dait  flrr  adini*  portni  le«  nRnvresde 
V (Jtaire.  e publie  , ma  «809 , drax  Toiau##  ii*. 

de  Pitrat  imtd’ietf  noc  teamda^ 

4*  t»*a  du  a r»e  imprunêv  nnie  le  nom  'lo  roa» 
ri*^  Hal  4f  RkOcIicm.  A-  b X* 
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le  comte  de  Chiuon  (c’est  le  nom 
qu’il  portail  alors  ) (1)  annoncèrent  ’ 
qu’il  ne  laisserait  point  dépérir  le^ 
glorieux  héritage  qui  lui  était  coufié. 
Sans  négliger  la  littérature  classique, 
il  s’occupa  de  bonne  heure  d’étudier 
.les  princijialés  langues  de  l’Euroiic. 

Il  perfectionna , dans  le  cours  de  ses 
voyages,  cette  connaissance  .si  utile, 
ct  qui  a été  long-temps  rare  parmi 
les  Français  ; il  parvint  à parler 
avec  facilité  l’allemand,  l’anglais^ 
l'ilalien  et  le  russe.  Suivant  l’usage 
du  temps,  les  parents  du  comte  de 
Chinonic  marièrent,  presque  au  sor- 
tir de  l’enfance,  à l’une  des  héritières 
d'une  ancienue  maison  (celle  de 
Rocbcchouarl  ).  On  .convint  qn’il 
voyagerait  pendant  quelques  années. 
Aussitôt  après  la  célebraliuu  du  ma- 
riage, il  partit  pour  l'Italie.  Sou  ab- 
sence se  prolongea  jiisqii’aii  moment 
des  premiers  trouble.s  de  la  révolu-  0 
tion.  Il  SC  trouvait  à Paris , lorsque  , 
le  5 octobre  17S9,  une  popuiaoc 
égan»  SC  dirigea  sur  Versailles.  Il 
courut  seul  ct  à pied;  et,  traversant 
’ les  bordes  dont  il  entendait  les  sinis- 
tres imprécations,  il  arriva  assez  ra- 
pidement poiirapporter,  l’un  des  pre- 
miers , des  détails  positifs  sur  le  (lan- 
ger qui  s’avançait.  I.e  roi , qui  avait 
refusé  de  s’éloigner  pour  rémiir  au- 
tour de  lui  les  députés  lidèles,  fut  en- 
traîné dans  la  capitale  ; ct  l’as.semblce 
dite  nationale,  qui  asscrvissail  son 
souverain , fut  clle-inêmc  courbée 
sous  le  joug  de  la  multitude.  Il  était 
trop  évident  qu’il  iic  restait  aucuu  es- 
poir , pou'r  ceux  qui  étaient  auprès  de 
Louis  XVI , de  défendre  le  trône  et 
le  monarque  ; le  comte  de  Chinon , 
devenu  duc  de  Fronsac,  obtint  dn 
roi  la  permission  de  se  rendre  à 

(1)  11  Ir  f <r;lx  Uni  ipar  vroul  1«  nirecluJ  de  R<» 
l'Wlini,  rt  (HnU  1«  nuiii  dr  dur  «L* *  rruusec,  juequ'A 
la  mort  de  aun  père,  •meve  en  1 ;9i. 
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Vienne,  où  il  fut  accueilli  jitcc  dis- 
tinction par  l’cm perçue  Joseph  II. 

■ C’est  là  qu’il  apprit  que  l’armee  rus- 
se se  pr(*parait  à faire  le  sic'gc  d’Is- 
maïl.  LecomteRogerde  Damas,  son 
parent,  servait  avec  e’qjat  dans  cette 
armée  : le  duc  voulut  suivre  son 
exemple.  Quittant,  au  cœur  de  l’hi- 
ver , une  ville  où  tous  les  plaisirs 
concouraient  n le  retenir,  il  se  ren- 
dit auprès  du  general  Suwarow,  qui 
lui  donna  le  commandenicut  de  l’un 
des  bataillons  destines  à entrer  des 
premiers  dans  la  place.  Attaquant 
à revers  un  des  ouvrages  que  les 
Turcs  défendaient  avre  le  plus  d’a- 
charnement, il  facilita  l’entrée  de 
la  place  à une  des  principales  co- 
lonnes , et  fut  légèrement  blessé. 
L’impératrice  Catherine  lui  envoya 
tinc  épée  d’or  , et  la  décoration 
de  l’ordre  de  Saint-George.  Celte 
communauté  de  dangers,  de  gloi- 
re et  de  récompenses,  forma  en- 
tre le  duc  de  Richelieu  et  l’armée 
russe,  des  liens  qu’il  fut  d’auUmt 
, plus  porté  à resserrer,  que  l’anarrhic 
désolait  chaque  jour  davantage  la* 
France.  11  accepta  le  grade  de  colo- 
nel dans  cette  armée  (2);  mais,quoi- 
qu’altachc  ainsi  au  service  d’un  pays 
etranger,  il  n’en  resta  pas  moins  dis- 
posé à remplir  tons  scs  devoirs  de 
Français.  Il  vint  se  joindre  à cnix 
de  scs  compatriotes  qui  rombat- 
taient  pour  soustraire  la  Franecà 
une  horrible  tyrannie.  Après  l’issue 
malheurciiscde  la  campagne  de  1 ^çv.», 
le  prince  de  Condc  sollicita  un  asile, 
dans  les  états  de  l’impératriee , pour 
les  Français  exilés  qui  s’étaient  rén- 
nis  sous  son  commandement.  Cathe- 
rine envoya  le  duc  de  Richelieu  au- 
près du  prince,  pour  concerter  l’cxé- 
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cution  du  plan  de  la  colonie  qu’on 
voulait  former  sur  les  bords  de  la 
mer  d’Ar.of  : au  reste  ce  projet  fut 
promptement  abandonné.  L’armée 
et  son  illustre  chef  crurent  qu’ils 
pouvaient  encore  combattre  pour  le 
rétablissement  delà  monarchie.  L’é- 
té suivant  (i7Ç)3),  le  duc  assista  an 
siège  de  Valeneienties  : néanmoins, 
voyant  ses  espérances  peu-â  pen  éva- 
nouies, et  n’aperccvani  plus  de  cban 
CCS  de  succès  dans  les  eflbrls  isoles 
qui  seraient  tentés  pour  renverser 
le  gouveinement  révolutionnaire,  il 
retoiirua  en  Russie.  Sous  le  règor 
de  l’empereur  Paul  , il  y romman- 
dait  un  régiment  de  cuirassiers.  Un 
jour  il  le  conduisit,  sans  attendre drs 
ordres,  au  secours  d’un  village dé- 
vpré  par  un  incendie;  ce  fut  l’occa- 
sion ou  le  ]>rétcxtcdesadisgracc.Son 
régiment  lui  fut  ôté,  et  il  reçut  l’in- 
jonetion  de  ne  passe  pré.scnlerdansla 
cajùtale.  Il  s’éloigna  de  la  Russie; 
mais,  aussitôt  après  l’avéncment de 
l’empereur  Alexandre , qui , commt 
grand-duc,  l’avait  admis  dans  sen 
intimité,  il  revint  à Pîtersbonrg, 
ce  monarque  lui  donna  des  marque 
de  bienveiliauec,  gages  de  la  con 
fiance  éclatante  qu’il  devait  bientôt 
lui  accorder.  Cependant,  un  pieudi 
calme  avait  succédé  en  France  an 
fureurs  révolutionnaires  ; la  pais 
avait  été  rétablie  avec  la  Riissit 
(1801):  le  duc  en  profita  j>our  re 
voir  le  sol  natal  et  sa  famille.  Cl 
autre  motif  l’appelait  d’ailleurs  1 
Paris.  Ni  les  démarches  , ni  k> 
soins  ne  lui  ccûtèrent  pour  reçoit- 
vrer  quelques  parties  de  sa  fortune 
mais  il  ne  s’agts.sait  plus  de  scs  inle 
rets;  c’était  du  sort  des  créanciers d( 
sou  père  et  de  son  aïeul.  Il  Icurabao 
donna  tousses  droits,  et  ne  con’serv. 
rien  do  l'héritage  immense  du  cardi 
nal  de  Richelieu.  Son  nom  était  trop 


RIC 

remarquable  pour  que  ta  présence 
échappâtà  celui  qui,  sous  le  titre  de 
premier  consul , réglait  les  destinées 
de  la  France.  JjC  duc  fut  en  vain  pres- 
sé de  s’attacher  à ce  gouvernement; 
il  tenait  à la  maison  de  Bourbon  par 
trop  de  liens  pour  céder  à de  telles 
instances.  La  reconnaissance  le  rap- 
pela dans  un  pays  qui  l’avait  reçu 
aus  jours  de  l’ads'ersité.  Le  jeune 
empereur  dirigeait  alors  ses  regards 
sur  les  différentes  parties  de  son  im- 
mense empire.  Les  provinces  que 
borne  la  mer  Noire,  y avaient  été  ré- 
cemment réunies.  La  barbare  igno- 
rance des  Musulmans , dont  elles 
avaient  été  long  temps  la  conquête  , 
les  ravages  de  la  guerre,  avaient  con- 
verti en  déserts  incultes  des  contrées 
jadis  animées  par  des  colonies  floris- 
santes. 11  fallait  y rappeler  des  ha- 
bitants , et  y ramener  la  civilisation*. 
Au  commencement  de  i8o3  , le  duc 
de  Richelieu  fut  nommé^ouverneur 
d’Odessa.  Dix-huit  mois  apres , l’em- 
pereur, averti  par  des  succès  aussi 
prompts  qu’éclatants,  lui  confia  le 
gouvernement -général  de  toute  la 
Nouvelle-Russie.  Une  autorité  sans 
limites  fut  déposée  dans  ses  mains  : 
il  sut  en  user  pour  accomplir  rapi- 
dement les  désirs  du  monarque. 
C’est  à Catherine  que  remonte  la  fon- 
dation delà  colonie d’OJessa  : toute- 
fois , quand  le  duc  de  Richelieu  vint 
en  prendre  l’administration  , aucune 
rue  n’y  était  formée,  aucun  établis- 
sement n’y  était  achevé.  On  y comp- 
tait à peina  cinq  mille  habitants  : on- 
le  ans  plus  tard,  lorsqu’il  s’en  éloi- 
gna , on  y eu  comptait  trente-cinq 
mille.  Les  rues  étaiei^t  tirées  au  cor- 
deau , plantées  d’un  double  rang  d’ar- 
bres ; et  l’on  y voyait  tous  les  éta- 
blissements qu’exigent  le  culte  , 

1 instruction , la  commodité  cl  même 
les  plaisirs  des  habitants.  Un  seul 
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édifice  public  avait  été  négligé;  le 
gouverneur , dans  cet  oubli  de 
liii  - même  et  cette  simplicité  de 
mœurs  qui  distinguaient  son  ca- 
ractère , n’avait  rien  voulu  chan- 
ger h la  modeste  habitation  qu’il 
avait  trouvée  eu  arrivant.  la?  com- 
merce , débarrassé  d’entraves,  avait 
pris  l’essor  le  plus  rapide  à Odessa, 
tandis  que  la  sécurité  et  la  liberté  de 
conscience  y avaient  promptement 
attiré  la  population.  Mais  les  regards 
du  duc  n’étaient  point  concentrés  sur 
cette  belle  création  : les  memes  soins, 
la  même  activité,  présidaient  à l’ad- 
miuistration  des  vastes  contrées  (pii 
s’étendent  du  Dniester  au  Koubaii 
et  au  mont  Caucase;  ils  obtenaient 
partout  le  même  résultat  (3).  Le  Bul- 
gare fuyant  le  poids  du  despotisme 
othoman;  l’anabaptiste  abamlonuant 
l’Allemagne,  se  réunissaient  aux  con- 
fins de  l’Asie.  Plus  de  cent  villages , 
peuplés  par  des  colons  qui  don- 
naient l’exemple  des  pratiques  les 
plus  éclairées  de  l’agriculture,  s’éle- 
vèrent , dans  ce  court  espace  de 
temps  , au  milieu  de  plaines  qui 
offraient  à peine  auxNogais  quelques 
herbages  pour  leurs  troupeaux.  Pen- 
dant que  le  duc  de  Richelieu,  em- 
pruntant chez  toutes  les  nations  ce 
que  l'expéiience  d’une  longue  civili- 
sation a produit  de  plus  utile  , en 
faisait  jouir  les  peuples  divers  con- 
fiés à sou  autorité , il  les  défendait 
lui  même  contre  les  incursion^  des 
Circassicus.  Plusieurs  fois , pour  met- 
tre un  terme  à leurs  déprédations , 
encouragées  |>ar  la  protection  sou- 
vent cachée  , mais  constante  , que 
leur  accordait  la  jalousie  des  Turcs, 
le  duc  fut  obligé  de  pénétrer  dans 
leurs  montagnes , à la  tête  de  ses 

(3  ) La  )M>Du]»lioQ  de  U Noav«U«-Rui»ic , prodaot 
(TtM  W duc  oc  Rid>«li«u  l'a  goarrrura , a'ett  accru# 
auD  milliuD  d*aiarj. 


5r>  RlC 

troupes  , protégcaut  ainsi  de  son 
<5pée  cetix^qu’il  gouvernait  : mais  en 
m6mc  temps  qu’il  faisait  ressentir 
le  poids  de  «a  force  à ces  hommes 
farouches qui  ne  rrspeelenl  que  la 
force , il  ne  négligeait  rien  pour  eten- 
dre  dans  ces  pays  barbares  les  bien- 
faits de  la  socic'te'  européenne.  Plu- 
sieurs jeunes  Circassiens  , que  le 
cours  dcsc'véïiements  avait  mis  entre 
scs  mains , furent  élevés  sons  ses 
yeux.  Instruits  dans  nos  arts  , fa- 
çonnés à nos  mœurs , ils  retournèrent 
au  milieu  de  leurs  compatriotes  , 
dm)  t ils  commenceront,  sans  doute,  à 
adoucir  les  coutumcs(4).  Une  grande 
cala.nité  vint  donner  au  duc  de  Ri- 
chelieu l’occasion  de  montrer,  dans 
tout  son  éclat , le  dévoûment  que  l’a- 
mour de  rbiimanilé  peut  inspirer  : 
au  mois  d’aoilt  i8ia,  la  peste  se 
manifesta  dans  Odessa.  Toutes  les 
mesures  de  prudence  furent  prises. 
La  ville  fut  déclarée  en  quarantai- 
ne. Il  fut  interdit  aux  habitants  de 
sortir  de  leurs  maisons.  Des  com- 
missaires fournissaient  des  aliments 
dans  chaque  quartier.  Le  duc  se 
multipliait  pour  se  porter  sur  tous 
les  points.  Occupé  sans  relâche  de 
/ préserver  la  vie  de  ceux  qui  étaient 
confiés  à scs  soins,  on  eût  dit  que  la 
sienne  était  la  seule  qu’il  n’eût  pas 
à défendre.  On  le  voyait  entrer  sans 
crainte  dans  les  hôpitaux  des  pesti- 
férés : un  jour,  une  mère,  succombant 


(4)  L'emnerrur  Alexandre  avait  «u  pluWeun  fuit 
U pcD5re  d'aIl<T  visiter  U Nouvclle-Rume , et  de 
jouy,  pnr  ae»  propres  jeux  ,du  spectacle  do'cea  con- 
quête» de  la  civilisatioD;  mais  cq  oe  fut  tfu’cn  iRi8 
<|tt’il  putexeruter  ce  dessein.  Le  tableau  qui  dé- 
roula  à scs  regards  ^ ne  resta  point  at^dessou^  de  »un 
attente  t il  roulât  trmoigocr  aoscit^t  les  scutiuients 
qu'il  cpruuvait  A pc4ui  qui  Us  avait  fait  imUre  , et  il 
•mvitail  duc  de  Richelieu  t u En  visitant  les  p-'*yi 
a j*dts  conGn  h vos  soins,  |’v  ai  trouve  à chaque 
^ (***>  1 y Admiré  avec  une  satisfaction  qui  ne  n- 
»»  pv»rta»t  sAtis  cesse  ver*  vuiis  , le  fruit  de  vos  Ira- 
» vliiii . d<*  vo*  îul>nti<-tiv  dr<>itcs  cl  pures,  couS' 
> faiTimeat  réalisée»  |Mir  tme  vigilnnce  itiLligalde,  » 
li  lui  «vivn)’A,  eu  MHVirr  icm|M  , le  cordon  «W  i'urtli  e 
dr  S.iiâtl<.\jrdra.  * 
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sous  l’horrible  maladie , arracha  d« 
son  sein  renfant  qu’elle  iiourris.saiT, 
et  le  déposa  entre  les  mains  du  gou- 
verneur. Dans  un  village  voisin  , le» 
morts  restaient  sans  .sépulture;  le 
duc , saisissant  une  bêche , fit  rougir 
la  lâcheté.  Un  tel  dévoûment  devait 
avoirsa  récompense.  Les  progrès  de 
la  contagion  diminuèrent , et  la  peste 
cessa  au  fonimciicement  de  janvier 
i8i3.  Pendant  ce  temps  , Bnona- 
partc,  après  avoir  trouvé,  dans  les 
plaines  de  la  Russie , le  terme  de 
ses  triomphes , était  tombé  sous 
les  coups  de  l’Europe  réonie  contra 
lui.  Louis  XV III , rappelé  au  trô- 
ne de  ses  pères , donna  à la  na- 
tion française  la  Constitution  qu’el- 
le avait  vainement  cherchée  à tra- 
vers les  orages  et  les  calamités. 

L<  duc  de  Richelieu  fit  partie  de 
la  chambre  des  pairs.  De  nouveaux 
devoirs  l’appelaient  : une  nouvelle 
carrière  .s’ouvrait  devant  lui.  11 
se  sépara  3e  ces  peuples  , dont, 
pendant  onze  années  , te  bonheur 
l’avait  constamment  occupé  : arri- 
vé à Paris  au  mois  d’octobre  i8i4> 
il  retrouva , auprès  du  roi , la  charge 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre , que  son  père  avait  remplie. 
Étant  resté  éloigné  de  sa  patrie  pen- 
dant la  durée  des  discordes  civiles , ü 
n’avait  point  eu  à conrber  la  tête  sons 
les  gouvernements  successifs  qui 
avaient  dominé  la  France:  il  ne  se 
prévalait  point  de  cet  avantage.  Averti  | 
par  l’indulgence  de  son  caractère,  | 
par  les  leçons  de  l’bistoise , il  .pen- 
sait que  souvent  les  événements 
nous  entraînent  avec  une  force  irr^ 
sistible  : il  cro]^it  que,  pour  terini-  j 
ncr  les  révolutions  , un  voile  devait  j 
être  jeté  sur  le  passé.  La  nation  avait 
besoin  de  repos  ; cl  déjàl’opiniou  pu- 
blique indiquait  le  duc  de  Richelieu 
comme  uu  des  hommes  ansqncis  la 
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sagesse  du  roi  eonilcrait  l'oxéention 
de  ses  vi|cs  conciliatrices  ; mais  la 
catastrophe  du  printemps  de  i8i5 
le  força  de  quitter  de  noinrrau  sa  pa- 
trie. Louis  XVIII,  dès  que  les  por- 
tes de  son  royaume  lui  eurent  éié 
rouvertes  , forma  un  ministère  pré- 
side par  M.  de  Tallcyraud.  Le  duc 
de  Richelieu  fut  nommé  ministre  de 
la  maison  du  roi  ; mais  il  u’acccpla 
point.  L’enchaînement  des  circons- 
tances avait  obligé  le  roi  à faire  , 
ponr  sauver  sa  capitale  , pour  accé- 
lérer la  pacification  de  son  royaume , 
un  immense  sacrifice.  On  peut  croire 
que  le  duc  répugnait  à l’idée  de 
siéger  avec  un  homme  dont  le  nom 
so  liait  aux  plus  tristes  souvenirs 
( f'.  FotrcuÉ,  au  Supplément  ) : mais 
bientôt  les  choses  changèrent  ; la 
France  manifesta  hautement  ses  sen- 
timents : le  ministre  que  l’opinion  pu- 
blique repoussait,  ne  tarda  pasà  dis- 
paraître. Dans  ce  conflit  de  passions , 
le  ministère  entier  avait  été  ébranlé; 
et  la  difficulté  de  traiter  avec  l’Ëuro- 
pe  en  armes,  campée  au  cœur  de  la 
France,  augmentait  de  jour  en  jour. 
Les  puissances  avaient  fait  connaître 
leurs  prétentions.  C’était  en  vain  que 
le  ministère  avait  admis  en  principe 
• des  cessions  territoriales  sur  ce  qui 
» n’etait  pas  l’ancienne  France;  le 
» paiement  d’une  indemnité,  et  l’oc- 
» cupation  d’une  partie  du  royaume 
» par  un  nombre  de  troupes  et  pour 
» un  temps  à déterminer  (5).  » La 
négociation  ne  faisait  aucun  progrès, 
tandis  que  l’état  du  |>ays  s’aggravait 
à chaque  instant.  Les  ministres  crai- 
gnirent d’étre  un  (d’stacle  à la  con- 
clusion d’une  paix  si  impatiemment 
attend  uc;iLspcnscrcatquc  leur  devoir 
était  décéder  le  pouvoir  à d’autres 
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maips.  Le  a6  sept.  i6i5,  le  roi  nom- 
ma M.  de  Richelieu  ministre  des  affai- 
res  étrangères  et  président  du  cou>- 
seil.  Le  duc  hésitait  à ^e  charger  de 
ce  pénible  fardeau.  Cependant  per- 
sonne n’était  mieux  que  lui  cii  posi- 
tion de  hâter  la  conclusion  du  traité; 
personne  n’avait  plus  de  motifs  pour 
se  flatter  d’en  modérer  la  rigueur.  Il 
ne  pouvait  toutefois  sc  dissimuler 
que  la  France-avail  peu  d’appui  à es- 
pérer de  voisins  trop  long- temps 
irrites  par  le  poids  de  sa  puissanco, 
ou  dont  les  intérêts  étaient  trop  op- 
posés aux  siens.  I.a  Russie  seule  n’a- 
vait rien  à lui  demander  : elle  devait 
sentir  que  tout  ce  que  la  France  per- 
drait en  puissance  servirait  à accroî- 
tre la  force  et  l’importance  dç  ses 
propres  rivales.  Dès  que  le  tronc  du 
conquérant  avait  été  renversé,  Alexan- 
dre avait  rendu  cours  à ses  disposi- 
tions bienveillantes  pour  la  nation 
française.  Le  duc  les  connaissait  ;.ct 
il  savait  aussi  que , présentées  par 
lui , les  réclamatious  de  son  pays  se- 
raient mieux  accueillies.  Ces  cousi- 
déralioDS  lui  imposèrent  le  devoir 
d’acceplcr;  et  il  se  vil  obligé  d’atta- 
cher son  nom  à de  cruels , mais  iné- 
vitables sacrifices.  Sept  cent  mille 
soldats  étrangers  couvraient  notre 
sol , et  venaient  demander  compte  à 
la  France , rendue  au  sceptre  de  son 
roi,  des  maux  que,  pendant  qu’il 
était  absent,  elle  avait  fait  {lescrsur 
les  antres  nations.  On  achevait , do 
l’autre  côté  de  la  Loire  , de  dissou- 
dre les  restes  de  celte  ariftée  qui , si 
long-temps,  avait  fait  trembler  l’Eu- 
rope. Le  trésor  était  vide,  et  le  cours 
des  coutribiitiuiis  interrompu.  Ainsi, 
d’un  côté,  la  force,  excitée  par  iin 
long  abus  delà  force,  exigeait  des  ré- 
parations impossibles  ; de  raulrc  , 
tout  moyen  de  rcsist.tncc  était  aiiéau- 
ti.  C’est  sous  rcs  auspices  que  la  suite 
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(le  la  négociation  fut  remise  au  duc 
de  Riclielicu.  Les  plénipotentiaires 
des  quatre  grandes  puissances,  apres 
de  longues  discussions,  dans  lesquel- 
les ils  avaient  eu  Lcaucuup  de  peine  à 
se  mettre  d’accord , et  dans  lesquelles 
les  projets  les  plus  désastreux  pour 
la  France  avaient  été  avancés  et  sou- 
tenus, venaient  de  réduire  leurs  de- 
mandes à quatre  puints  : i°.  Une  ces- 
sion de  territoire,  comprenant  les 
places  de  ConJé,  Pliilippeville,  Ma- 
rienbourg,  Givetet  Charlcinont,  Sar- 
re - Louis  , Landau  et  les  forts  de 
Joiix  et  de  l’Écluse  ; u°.  la  démoli- 
tion.des  foriibeations  d’Huningue; 
3°.  le  paiement  d’une  indemnité  de 
Luit  cents  millions;  4°-  l’occupation, 
pendant  sept  ans , d’une  ligne,  le  long 
des  frontières,  par  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes,  entretenus 
aux  frais  delà  France.  Le  ministère 
qui  venait  de  se  retirer,  avait,  com- 
me nous  l’avons  dit,  consenti,  en 
princi|ic,  le  paiement  d'une  indem- 
nité; l’occupation  d’une  partie  des 
provinces  frontières,  et  des  cessions 
territoriales  sur  ce  qui  n’était  pas 
rancicunc  France  : mais  un  incident 
se  présenta  avant  que  le  duc  de  Ri- 
lieu  pût  chercher  à diminuer  la  ri- 
gueur de  ces  conditions  ; car  telle 
était  la  situation  où  la  fatale  entre- 
prise de  Uuonaparte  avait  réduit  la 
France,  qu’il  s’agissait  bien  plus,  pour 
elle,  de  conditions  à souscrire  que 
d’un  traité  à négocier.  Un  parti,  né 
au  milieu  de  cette  exaltation  du  pa- 
triotismequi,  en  i8i3,  souleva  l’Al- 
lemagoe,  n’avait  pas  douté  que  l’Al- 
sace et  la  Lorraine  ne  fussent  réunies 
à la  confédération  germanique.  11 
avait  vu  en  frémissant  que,  par  l’in- 
fluence des  grandes  puissances,  ce 
projet  avait  été  repoussé.  De  nou- 
veaux efforts  furent  tentés.  Un  des 
cabinets  prit  la  détermination  de  le 
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reproduire  : il  trouva  de  l’appui  dans 
les  conseils.  Ou  pouvait  criyudre  que 
des  besoins  récents  de  vengeance  et 
de  vieilles  rivalités  ne  le  fissent  triom- 
plier.  Déjà  la  carte  qui  représentait 
la  France dépouillécdeces belles  pro- 
vinces , était  dessinée  (G).  Le  duc  s’a- 
dressa à l’empereur  Alexandre  : il  lui 
montra  que  sa  gloire,  comme  son  in- 
térêt véritable , voulaient  que  Li  F ran- 
ce, en  recouvrant  ses  rois,  conservât 
le  territoire  qu’ils  avaient  gouverné. 
Il  peignit,  avec  l’énergie  de  la  con- 
viction , le  désespoir  d’un  grand  peu- 
ple et  les  effets  qu’on  pouvait  en  re- 
douter. Ses  eflurts  ne  furent  pas 
vains  : les  conseils  de  la  générosité 
et  de  la  modération  prévalurent  ; et 
la  négociation  fut  reprise  sur  les  ba- 
ses déjà  posées.  S'il  ne  fut  pas  possi- 
ble d’en  faire  adopter  d’autres , du 
moins  le  duc  de  Richelieu  obtint  que 
les  places  importantes  de  Condé,de 
Givet  et  de  Cbarlemont , les  forts  de 
Joux  et  de  l’Écluse,  ne  seraient  point 
compris  dans  les  cessions  territoria- 
les; que  l’indemnité  pécuniaire  serait 
diminuée  decent«millions;  que  l’oc- 
cupation ne  durerait  que  cinq  ans,  et 
pourrait  finir  même  au  bout  de  trois. 
Ce  fut  le  ao  novembre  i8i5  qu’il  si- 
gna ce  traité  mémorable.  Le  discours 
qu’il  prononça,  cinq  jours  après,  eu 
le  communiquant  aux  chambres,  est 
empreint  d’une  patriotique  douleur, 
d’uiic  noble  résignation.  On  sentait, 
en  l’écoutant , que  le  négociateur  n’a- 
vait cédé  que  là  où  la  nécessité  était 
inflexible.  On  comprenait  aussi  que 
sa  franchise  était  arrêtée,  et  qu’il  ai- 
mait mieux  rcstc%eu  butte  aux  traits 
de  l'ignorance  que  de  les  écarter  en 


(6)  Cette  carte  fat  doiWe  par  remprtrtir  Alru®* 
dre  , au  duc  de  Richelieu;  la  liuiitB  qui  j rctlruuee 
arpAruit  d«  L F^uc«  une  }>artie  du  Ikigct  et  de  M 
Fr«och«-<ximte,  l’Alnucc,  U |»ai*e-l^rr«Be . oot 
paitic  de  la  (Juun|>a|,ue , hi  Uaiuaul  et  la  FUodre* 
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publiant  des  faits  dont  le  récit  aurait 
accru  l’irritation  et  la  incdance.  Les 
soins  d’une  négociation  sans  escin- 
plc  n’avaient  pas  fait  n^ligcrau  duc 
de  Riebelieu  radminisiralion  inté- 
rieure. Pendant  que  les  chambres  don- 
naient au  gouvernement  les  moyens 
extraordinaires  qu’exigeait  la  répres 
sion  des  ennemis  de  l’autorité'  roya- 
le (7),  et  que  la  modération  du  mi- 
nistère en  restreignait  l’action  dans 
de  justes  limites  , des  mesures  vigou- 
reuses mettaient  un  terme  aux  excès 
qui  avaient  afflige  plusieurs  départe- 
ments du  midi.  D’après  une  ordon- 
nance, rendue  sous  le  precedent  mi- 
nistère ( 24  juillet  18 1 5),  contre  les 
généraux  qui  avaient  passé,  avant  le 

23  mars^  sous  les  drapeaux  de  la  ré- 
volte , le  maréchal  Ney  avait  été  tra- 
duit (levant  un  conseil  de  guerre.  Le 
conseil  s’étant  déclaré  incompétent, 
le  maréchal  dut  être  jugé  par  la  cour 
des  pairs.  Le  duc  de  Richelieu  porta, 
le  11  novembre,  à la  chambre,  l’or- 
donnance royale  qui  la  constituait  en 
cour  de  justice.  Aussitôt  que  ce  pro- 
cès fut  terminé,  le  duc,  heureux  in- 
terprète d’une  clémence  auguste,  eut 
la  satisfaction  d’apporter  à la  cham- 
bre des  députés  ( 8 décembre  ) un 
projet  d’amnistie  {^nérale,  sans  au- 
tres exceptions  que  l’ordonnance  du 

24  juillet  , et  le  cours  de  la  jus- 
tice dans  les  procès  commencés.  La 
chambre  des  députés  crut  devoir.al- 
1er  au  delà  de  la  volonté  royale  ; et 
les  régicides  furent  bannis  du  royau- 
me. Dans  le  cours  de  la  discussion  , 
il  fut  proposé  de  confisipier  les  biens 
des  bannis  et  des  condamnés  ; le 
duc  repoussa  cette  proposition  avec 
toute  la  force  de  la  raison  et  tou- 
te la  ehaleur  de  l’humanité:  « Ce 

liWrt*  iodiTiducUe  « oclbLre 
«Bi5.  Loi  contre  In  cri*  •rdilieux,(|  uovcutbrv  |8|5. 
l>oi  (k«co«inprrvr;ulM,30<Ucrmbr«  i8i5. 
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» sont  , dit-il  , les  couflseations 
» qui  rendent  irréparables  les  maux 
» des  révolutions.  En  punissant  les 
» enfants,  elles  lèguent  aux  généra- 
» lions  les  haines  et  les  vengeances  ; 
» elles  désolent  la  terre  , comme  les 
» conquérants  à la  suite  desquels  elles 
D marchent.  » Cependant  le  duc  de 
Richelieu  ne  perdait  point  de  vue  le 
but  qu’il  s’etait  proposé,  la  délivrai) 
ce  de  la  Fiance  à l’époque  la  plus 
rapprochée  où  le  traité  de  iSi5 
permettait  de  l’espérer.  Il  fallait, 
pour  y parvenir , que  la  situation  du 
royaume  ne  pût  faire  naître  aucune 
inquiétude  sur  l’avenir;  il  fallait  que 
la  France  eût  une  armée  pour  mettre 
un  poids  dans  la  balance  de  l'Eu- 
rope ; il  fallait,  enfin,  qu’elle  eût 
rempli  toutes  les  conditions  qui  lui 
avaient  été  imposées.  Tel  était  le 
triple  objet  de  toutes  les  pensées  du 
duc.  J)’un  côté,  il  cherchait  a éloi- 
gner toutes  1rs  causes  de  dissensions, 
à réparer  les  maux,  suites  des  révo- 
lutions et  de  la  guerre.  De  l’autre,  il 
faisait  entendre  aux  cabinets  étran- 
gers que  les  divisions  d’opinions  qui 
s’élevaient  sur  des  points  de  législa- 
tion étaient  une  suite  naturelle  du 
gouvernemeui  représentatif,  roinme 
les  luttes  des  partis  pour  s’emparer 
du  pouvoir  en  étaient  une  concliliun 
inséparable.  L’intempérie  de  raniiée 
181  ti  avait  amené  une  cherté  des 
grains  qui , malgré  tous  les  efforts 
du  gouvernement  pour  la  combattre 
par  l’arrivée  des  blés  tirés  du  de- 
iiors,  avait  produit,  dans  plusieurs 
provinces,  une  disette  cruelle.  Quel- 
ques émeutes  éclatèrent;  mais,  loin 
<nre  le  duc  de  Richelieu  fût  arrêté 
dans  sa  marche  par  ces  fâcheux 
événements , il  eu  proGta  pour  faire 
comprendre  aux  cours  alliées , que 
la  présence  d’une  armée  considéra- 
ble , dans  un  pays  inquiet  sur  scs 
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moyens  de  subsistances , <$lait  im 
motif  continuel  d’irritation,  tandis 
que  les  frais  de  cette  armee,  augmen- 
tés parle  haut  prix  des  denre'es  , ve- 
naient accroître  les  embarras  du  tré- 
sor, déjà  épuise  par  ses  dépenses 
énormes  pour  rapprovisionnement 
de  la  capitale  et  des  provinces.  La 
diminution  de  l’armée  d’occupa- 
tion , dont  le  duc  de  Richelieu  avait 
réussi  à faire  entrevoir  la  possibi- 
lité dans  un  des  actes  qui  avaient 
précédé  le  traité  du  ao  novembre, 
ol(-ait  le  moyen  de  lendre  moins 
diflicilc  la  position  du  gouvenieroent 
français.  Le  duc  obtint  un  plei' . 
succès  <lans  cette  négociation , d’au- 
tant plus  importante  qu’elle  ouvrait 
la  route  vers  un  plus  grand  résultat. 
I>c  1 1 février  iBi’y,  il  vint  annoncer 
aux  chambres  que  trente  mille  hom- 
mes allaient  repasser  la  frontière  , 
que  la  dépense  de  l’armée  d’occupa- 
tion serait  diminuée  de  trente  mil- 
lions. Recrécf  l’armée  était  une  tâche 
d’autant  plus  dillicilc  que  l’on  avait 
promis  d’abolir  la  conscription.  Ce- 
pendant il  était  évidemment  néces- 
saire de  recourir  au  recrutement  for- 
cé» pour  assurer  Vitulêi'erulnnce et  la 
ilignitê,  sans  lesquelles  il  n’)-  a ni 
roi  ni  nation.  C’est  ainsi  que  .s’expri- 
ma le  discours  du  trône  à l’ouvertu- 
re de  la  session  de  1817,  en  aunon- 
çaut  la  loi  préparée  par  le  miuLstère. 
Cette  loi  éleva  soigiicu.scmetit  les 
Larrièrc-s  qui  devaient  rassurer  la 
nation  contre  le  retcurdes  abus  dont 
elle  avait  à déplorer  les  clicts.  De 
même  qu'il  fut  tfit  dans  la  dsscussion, 
que  la  milice  était  la  conscripliou, 
sauf  tégalité , ou  peut  dire  que  la 
nouvelle  loi  ( lu  mars  lbi8  jetait  la 
conscription  , sauf  ses  abus  et  ses 
tltm^ers  : mais  réiiuir  les  suffrages  , 
malgré  de  si  fâcheux  souvenirs , 
malgré  taut  de  préventions  con- 
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traires , n’était  pas  la  seule  victoire 
à remporter.  Il  fallait  discuter  un 
système  militaire,  rétablir  les  forces 
nationales  en  présence  des  armées 
de  l’Europe,  encore  sur  le  territoire 
français,  sans  exciter  les  alarmes  des 
cabinets  voisins.  En  signant  la  paixdc 
18 1 4 , les  gouvernements  avaient  dé- 
claré éteintes  toutes  leurs  dettes  ré- 
ciproques; mais,  en  renonçant  aux 
droits  duflse,  on  voulut  que  ceux  des 
particuliers  ne  fussent  point  sacriCcs. 
Pendant  de  longues  années , la  F rance 
avait  donné  le  spectacle  de  la  spolia- 
tion de  ses  créanciers, et  de  la  viola- 
tion de  scs  engagements.  Le  traité  sti- 

{lula  qu’elle  ferait  liquider  et  payer 
es  créances  légitimes  ^8).  Des  cem- 
missaircs  spéciaux  dcv.iientctrcchar- 
gés  de  l’csecution  de  ces  dispositions. 
La  justice  u’en  fut  pas  contestée  ; 
mais  ou  ne  s’occupa  point  de  leur 
donner  suite.  Les  etrangers  cr.ai- 
guirent  un  retour  aux  voies  précé- 
demment tracées  ; et  quand  l’Europe 
dicta  le  Iraitédu  uo  novembre  i8i5, 
do  nouvelles  stipulations  y furent 
insérées  pour  garantir  l’exécution  du 
traité  précédent.  Il  eût  été  impossi- 
ble d’acqiMltcr  en  niiinérairc  la  mas- 
se de  dettes  contractées  des  rivc.s 
de  l’Elbe  à celles  du  Tibre;  on 
convint  que  les  paiements  seraient 
effectués  en  rentes  sur  le  grand-livre. 
Ncufmillionsde  rentes  fureutd’abord 
affectés  à cctic  destination  (loi  du  39 
décembre  i8i5);maison  ignorait, 
à celle  époque,  quel  serait  le  résultat 
des  réclamations  jtrésentées  par  les 
commissaires  de  trente-quatre  états 
différents.  Le  terme  Cxé  pour  leur 
prc.sentation  n’expirait  que  deux  ans 
a près  ( a8  fév . 1 8 1 7 ).  Le  tota  1 s’en  éle- 
va à un  milliard  six  cents  millions. 
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A«55il6tquc!c  diicdeRichclicn  cnfnt 
instruit , il  rcconmit  que,  qiR'lle  que 
fût  la  diirtiniitiofl  prwluitc  jiarnnesc* 
vere  liquidation , il  resterait  un  far- 
deau sous  lequel  succomberait  le 
crédit  public , tandis  que  des  dis- 
cussions inévitables  entre  des  hom- 
mes chargés  de  défendre  des  inté- 
rêts anssi  opposés , seraient  pour  les 
cabinets  nne  source  continuelle  de 
contestations  et  de  mécontentement. 
11  comprit  qne  le  setd  ino^eii  d’écar- 
ter ce  dwible  danger, était  d’obtenir 
qii’nn  nouveau  traité  fiv.it  les  som- 
mes à jriyer  dans  une  projmrtion 
qui  n’excédât  point  les  forces  de  la 
France  , en  mente  temps  ipi’il  ren- 
verrait à cbaqne  gonycmcraenl  la 
liquidation  des  créances  de  ses  su- 
jets. C’est  dans  ces  vues,  que,  dés  le 
mois  de  juillet  1817,  il  condnisitses 
négociations.  T-a  Russie  se  trouvait 
placée  de  manière  à jouer  naturelle- 
ment lebcaurôlede  médiateur.  L'em- 
pereur Alexandre  apprécia  les  con- 
sidérations qne  le’duc  de  Richelieu 
développait  avec  tonte  l’ardcnr  du 
jiâtriotisme.  Si  tous  les  cabinets  al- 
liftiio  manifestèrent  pus  irnmédiafe- 
itient  des  intentiuus  paiement  favo- 
r.tbles , du  moins  tous  admirent  le 
jnincipe  d’alléger  le  fardeau  de  la 
France.  Mais  il  restait  une  lâche 
délicate  à remplir  : il  fallait  peser 
d’on  côté  la  réduction  snr  la  masse 
totale  des  réclamations,  dont  ta  né- 
cessite n’était  pas  contestée  ; de  l’au- 
tre, la  somme  qu’exigeait  le  paie- 
ment des  créances  les  plus  tégitimes. 
L’empereur  Alexandre , convaincu 
que  , si  1.1  négociation  n’etait  pas 
dirigée  par  nu  inodéraicur  cummu^, 
éHc  échouerait  par  la  divergence:  des 
viles  et  des  prétentions , pi-oposa  do 
confier  cette  mission  an  duc  de  Wd- 
Jingldn.  La  proposition  en  futaccneil- 
licavecrassentrmcnt  général, et  ledne 
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SC  rendit  à Paris.  De  longiic.s  et  fré- 
quentes conférences  ne  furent  point 
interrompues  par  une  tentative  d’as- 
sassinat contre  le  plénipotentiaire 
investi  de  la  confiance  de  l’Europe. 
On  peut  croire  que  celte  tentative 
fut  l’œuvre  de  quelques  hommes  qui 
apercevaient,  avec  l'instinct  de  la 
haine , dans  l’henreusc  issue  de  cette 
grande  négociation  , la  garantie  de 
la  paix , et  la  consolidation  de  l.i 
momirchie.  Enfin  , trois  conventions 
furent  signées  ; dies  lixèmit  à scisc 
millions  quarante  mille  francs  de 
rente  la  somme  destinée  an  paiement 
des  dettes  de  la  France  envers  les  su- 
jets de  tons  les  états  qui  avaient  accé- 
dé aux  traités  de  1814  et  de  i8i5. 
I.e  soin  d’opérer  les  liquidations , et 
<le  faircla  rénartitioii entre  les  créan- 
ciers , fut  laissé  à chacun  de  ces 
{[))•  Ainsi , an  inoyeti  du  paie- 
ment d’une  rente  représentant  nomi 
nalement  un  cni«ta1  de  trois  cent 
vingt  millions  huit  eetil  mille  francs, 
la  France  se  trouva  lihéréé  d’une 
dette  qui  montait  encore  à im  mil- 
liard trois  cent  quatre-vingt  dix  mil- 
lions{  1 0).  Le  jour  même  delà  signât  n - 
rede  ces  conventions,  leininistie  des 
afliiires  Arargères  les  commnniqit.i 
aux  deux  chambres.  En  leniydetnau- 
dant  les  moyens  de  les  remplir, 
il  leirr  fit  rcmarquér  a qu’cUcs  al- 
» laient  consacrer  le  priiiciiie  trop 
» long-temps  méconnu  de  rinviolà- 
» bililé  de  la  foi  publique  ; et  que 
• CCI  hommage*  rendu  aux  inté- 


(0)  Preeat^KconvcttfSrin  »v«eVAatr.c9t#,lH  fvnifi> 
dr*HfrU|ar,U  PmucrCU  Ru»i«v  dm  avril  i8iR  , 
qui  Rzr  A fr.  <|i-  rcutr  U «inatae  tfcfliaée 

MTx  dr«  «oicla  dr«  du  roatierc?  ; 

drxLKÂLur  ciMivcntMÆ  «Yrc  U Graode'Üreia^ic,  qui 
fiva  Jb  3/KK>,of>o1»  «oamo  ar*(iiu^  au  nakiurnt  d« 
ararairta;  troâû^mc  outiteruiMNi  avec  l'&fiagtiti,  ao 
curdaiità  cclli* i>ut««it’Cc  uit  >up|i1*mciit€la  I,o90,o«0 
ftotsrla  «■^^«««^  dnlmat'oia 

11  avait al«  {Mi^  «de.ooa^DOO;  al  d«*  crcaoor« 
loootant  11  3a^ou,<»oo,  avaient  rta  Jailiiiüvcujvat 
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» rcis  prives  mettrait  le  sceau 
« à la  rcconciliatiou  des  peuples. 
Il  déclara  » qu’il  ne  restait  plus 
» de  sujets  de  contestation  , et 
» que  la  France,  ayant  accompli  les 
a conditions  les  plus  rigoureuses  , 
» pourrait , à son  tour,  demander  à 
» l’Europe  d’exécuter  celles  qui  lui 
P étaientfavorakies: mais pourqii’el- 
P les  pussent  l’ctrc  sans  obstacle, 
P ajouta-t'il,  il  était  nécessaire  que 
P le  çoHverncment  fût  en  état  d’ac- 
p quitter  ce  qui  serait  encore  dû  sur 
P rindciiinilé  de  sept  cent  millions,  p 
Il  demanda , en  conséquence,  un  cré- 
dit de  vingt-quatre  millions  de  ren- 
tes. On  vit  alors  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  peuvent  l’amour  du 
pays  et  le  sentiment  de  la  dignité  na- 
tionale. A l’approclie  d'une  résolu- 
tion dont  dépendait  l’alfranchissc- 
meat  du  territoire , toutes  les  pas- 
sions se  turent , les  divisions  cessè- 
rent. Les  chambres,  convaincues  que 
le  gouvernement  u’avait  rien  négligé 

f lotir  alléger  les  charges  imposées  à 
a nation,  et,  se  confiant  aux  espé- 
rances qui  leur  étiicnt  données  , ac- 
cueillirent, dans  un  noble  silence, 
ces  importantes  propositions.  La 
loi  fut  votée,  presqu’à  l'unanimité, 
dans  li^chambrc  des  députés,  et  à 
l’unanimité  , dans  la  chambre  des 
pairs.  Le  duc  de  Richelieu  avait  re- 
connu. de  bonne  heure,  qu’un  systè- 
me de  crédit  bien  dirigé  olfrait  seul 
le  moyen  de  satisfaire  tout  d'un  coup 
aux  obligations  du  traité,  et  de  dé- 
gager entièrement  la  France  des  con- 
ditions qu’elle  avait  subies.  Le  suc- 
cès de  ce  plan  paraissait  diflicileâ  cs- 
jiérer.  Pendant  toute  la  durée  du  gou- 
vernement impérial, quand  la  totalité 
desrcntcsinscritcsnemontaitqu’àcin. 
auante-cinq  millions,  ctquelcstribuLs 
(l’une  moitié  dcrEuropcaJinientaicut 
le  trésoc,  le  crédit  du  gouvemetucut 
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était,  pour  ainsi  dire,  annulé.  Trop 
do  violations  de  la  foi  publique,  trop 
d’actes  arbitraires  , avaient  signalé 
les  écueils  : les  événements  de  i8i4 
et  de  i8i5  avaieiit  forcé  d'élever 
les  rentes  inscrites  à cent  vingt -six 
millions  ; et  c’était  une  opinion  gé- 
néralement professée  par  les  gens 
de  finances , que  le  gouvernement 
ne  pourrait  point  emprunter.  Le 
duc  de  Richelieu  crut  qu’un  état  aussi 
vaste,  aussi  riche  que  la  France,  au- 
rait du  crédit  des  qu’on  aurait  con- 
fiance dans  la  loyauté  de  son  gouver- 
nement. Un  premier  emprunt  fut 
contracté,>en  1817, avec  des  maisons 
étrangères.  A cette  époque  aucun 
Français  ne  s’était  jirésenté.  Le  cours 
des  rentes  s’éleva  rapidement.  Iæ 
crédit  public  était  créé  : les  compé- 
ti'eursse  pressèrent  en  foule.  l/cs  em- 
prunts qui  suivirent  furent  contrac- 
tés à des  comiitions  beaucoup  moins 
onéreuses.  Celui  qui  eut  spécialement 
pour  objet  l’évacuation  du  territoire  , 
fut  conclu,  comme  l’avait  été  le  pre- 
mier , avec  des  maisons  étrangères. 
Le  duc  aperçut , dans  ce  choix  dc.s 
prêteurs,  l'avantage  do  faire  concou- 
rir à la  libération  de  la  France  , les 
capitaux  des  étrangers  eux-mêmes, 
et  d’oITrir  aux  puissances,  envers  les- 
quelles la  France  devait  s’acquitter, 
des  garanties  qu’elles  préféraient  et 
qui  mettraient  plus  promptement  un 
terme  à des  rapports  dont  la  fierté 
nationale  attendait  impatiemment  la 
fin.  Fendant  quo  tout  était  ainsi  pré- 
paré dans  l’intérieur,  le  duc  de  Ri- 
chelieu avait  obtenu  que  les  souv(v 
rains,  signataires  du  traité  de  181 5, 
SC  réuniraient  à Aix-la-Chapelle,  pour 
examiner  si  l’occupation  finirait  au 
bout  de  trois  années,  ou  si  elle  serait 
prolongée  , comme  le  traité  en  lais- 
sait l’alternative.  Il  y ai  riva  letiGscp- 
tcmbrc.Lcs  obstacles  étaientdéjà  près- 
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qn’cnlicremenl levés.  L’opinion  d’un 
grand  souverain  avait  fait  triompher 
la  politique  la  plus  généreuse.  Dis  le 
a octobre , l’évacuation^  provin- 
ces françaises  fut  décidé  II  restait 
à régler  les  prétentions  des  puissan- 
ces , quant  ans  termes  et  à la  nature 
des  paicmeuts,  ainsi  qn’à  l’entrctirn 
des  troupes  qui  auraient  pu  rester 
pendant  cinq  ans  à la  charge  de  la 
France.  Le  négociateur  sut  eloigner 
toutes  les  diflicultés.  Ou  convint 
que  les  troupes  devant  être  retirées 
au  3o  novembre,  la  dépense  de  leur 
entretien  cesserait  à cette  époque;  et 
loin  que  l’évaruation  nécessitât  de 
nouveaux  sacrifices , le  duc  obtint 
une  réduction  sur  la  partie  de  l’in- 
demiiité  que  la  France  n’avait  point 
encore  acquittée  ( i i '•  Trois  ans 
auparavant , la  France  recevait  la 
loi  de  l’Europe;  une  alliance  uni- 
verselle semblait  la  menacer:  mainte- 
nant elle  reprenait  la  place  qui  Ini  ap- 
partenait parmi  les  nations;  et  re- 
paraissant au  conseil  des  grandes 
puissances  , 'son  plénipotentiaire  si- 
gnait avec  ceux  de  l’Autriche , de  la 
grande  Bretagne,  delà  Prusse  et  de 
la  Russie , la  déclaration  qui  annon- 
çait le  complément  de  la  paciGcation 
générale.  Le  duc  de  Richelieu  recueil- 
lit, à Aix-la-Chapelle,  des  témoi- 
gnages éclatants  de  l'estime  et  de  la 
conGancedes  souverains.  Il  eut  bien- 
tôt une  nouvelle  occasion  de  faire 
tourner , à l’avantage  de  la  France, 
les  sentiments  qui  lui  étaieut  accor- 
dés. Le  cours  des  rentes,  par  l’elTet 
d'imprudentes  spéculations,  s’était 
élevé  bien  au-dessus  du  niveau  qu’il 
devait  naturellement  atteindre.  Toul- 
a-coup , il  baissa  rapidement.  Le 
duc  exposa  les  inconvénients  d’ac- 


(i  i)  La  aonfue  dot , qnl  nuioUit  A a8o,ooo.«Kio , 
fut  Induit*  k «66,000,000. 
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croître, dans  dépareilles  circonstan- 
ces , U quantité  de  rentes  livrée  à 
la  circulation.  Quelque dillicile  qu’il 
parût  de  modifier  des  stipulations  si 
récemment  çt  si  solennellement  con- 
tractées, il  réussit  pleinement  dans 
une  négociation  qui  intéressait  la 
fortune  publique.  Il  obtint  d’abord 
que  les  délais  Gxes  pour  les  paie- 
mentsà  faireseraieutuoublés;et  com- 
me les  •ffibarras  de  la  bourse  con- 
tinuèrent , il  obtint  encoK  que  cent 
millions  en  inscriptions  de  rentes , 
qui  étaieut  entrés  dans  ces  paiements, 
fussent  restitués , et  remplacés  par 
des  sommes  eu  numéraire,  dont  la 
délivrance  ne  comineucerail  que  dix- 
huit  mois  plus  tard  (la).  Ainsi,  le 
duc  de  Richelieu  était  arrivé  à son 
buti  11  avait  fréquemment  déclaré  à 
scs  amis  que,  lorsque  le  crédit  per- 
sonnel dont  il  jouissait  auprès  des 
souverains  étrangers  ne  serait  plus 
•nécessaire,  il  regarderait  sa  Jette 
envers  le  roi  et  la  patrie  comme 
payée;  et  que,  descendant  du  poste 
qu’il  avait  été  eontraint  d’accepter, 
il  rentrerait  dan.«  la  vie  privée  : 
mais  des  difücultés  d’une  autre  or- 
dre venaient  de  s’élever;  et  il  ne 
lui  fut  pas  permis  d’exécutfcr  son 
dessein.  Due  partie  de  la  nation  se 
jetait , avec  une  ardeur  imprévoyan- 
te, dans  les  routes  de  la  liberté  que 
le  roi  lui  avait  ouvertes  ; trop  d’hom- 
mes accoutumés, pendant  vingt-cinq 
ans, à participerau  pouvoir, avaient 
vu  dans  la  restauration  le  terme  de 
leur  importance  , et,  voulant  la  rcs- 
.saisir,  cherchaient  dans  la  charte 
donnée  par  le  monarque  des  armes 
contre  la  monarchie.  Il  s'agissait 
surtout  de  s’emparer  des  élections. 


( i«)  Cê  drmin'  AmogenM^tit  ne  Tut  ttgpr  <pr  Ir  « 
r«-vrief  i8iq,  apmU  rriraite  du  <lucd«KicLcUeu» 
per  19  meripii»  D«»«oUr4 , «on  eacfreeeenr;  meU  il 
«reitH*  M^octecterrêlvlv  |3 
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Ijc  rvsdtat  des  opérations  de  |du- 
sieurs  colleges  cfrctoraux  excita 
rinqiiictiidc  des  amis  du  gonverue  - 
nient.  On  supplia  le  duc  do  ne  point 
abandonner  le  gouvernail.  Cédant 
à ces  instances,  il  revint  à Paris, 
pour  concerter  les  mesures  qu’exi- 
geaient les  circonstances.  Le  cabinet 
était  d’accord  sur  la  nécessité  d’op- 
poser quelques  digues  au  torrent  des 
opinions  dcmocraliqucs  , et  d'ap- 
jHirtcr  des  modifications  à la  loi  élec- 
luralc.  Le  roi, dans  le  discours  d’ou- 
verture de  la  session,  demanda  aux 
chambres  Icurcoucours  pourrepons- 
scr  les  principes  pernicieux  a qui , 
a sous  le  masque  de  la  liberté  , con- 
u diiisciit,  par  l’anarebie , au  pouvoir 
> absolu.  » Mais  si  l'on  était  d’ac- 
cord sur  le  danger , un  ne  l’était 
point  sur  les  mesures  auxquelles  il 
convenait  de  recourir.  Le  système 
ék-cioral  devint  la  source  graves 
dissentiments.  Le  duc  de  Richelieu,' 
croyant  voir  exposées  à de  nouveaux 
hasards  la  liberté  et  rindrpendaucc 
lie  la  France  avait  achetées  au  prix 
!c  si  grands  désastres , fut  vivement 
aflecté  de  cette  perspective  ; il  re- 
vint il  son  projet  de  retraite  ; mms 
les  antres  membres  du  ministère 
pcnsè'rcnt  que  c’était  lui  seul  dont  la 
présence  au  conseil  était  inilis(iciisa- 
Lie;  et  dans  leur  empressement  de 
faire  cesser  ces  dissentiments  qui  se 
Btauifcstaient  déjà  aii-dchors  ,ils  don- 
nèrent tons  leur  démission.  I,e  duc 
resté  seul,  sous  le  poids  immense  de 
la  résülniioii  à prendre  sur  une  ma- 
tière aussi  hérissée  de  dilbcultés  que 
le  svstcioc  électoral , dans  un  pays 
de  trente  un  millions  d’hommes  , li- 
vres depuis  trente  ans  à des  vicissi- 
tudes inouies,  hésitait,  dans  U crain- 
te qHO«es  Inmièics  ne  trahissent  ses 
intentions.  L’anxiété , la  fatigue 
d’uiic  telle  ronteutiou  d’esprit,  ag- 
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gravèrent  des  sonllranrcs  physiqaB 
qu’il  éprouvait  depuis  queiqiie  temp». 
D’un  autre  côté,  le  cabinet  était  ab- 
sous ; ilAi!  résultait  nue  absence 
de  gouveraemeni,  dont  la  prulonga 
tiuii  serait  devenue  funeste.  Le  xq 
décembre,  il  supplia  de  noureau  le 
roi  d’agréer  sa  dembsion  : celle 
fois  elle  fut  acceptée.  Le  mouarqae 
inséra,  d.ins  un  acte  public,  le  té- 
moignage de  ses  regrets  , et  déclara 
qu’il  se  réservait  de  reconuaîtrcd’mie 
manière  c^lalaute  les  services  que 
ce  ministre  avait  rendus  à l’ctit. 
Pendaut  le  congres  d’Aix-la-Chi- 
pelle,  il  avait  été  nommé  che- 
valier de  l’ordre  du  .Saint-Esprit  : il 
fut  nommé  ministre  d'état, et, quel- 
<pies  mois  plus  lard,  grand-vrurnr. 
Aussitôt  apres  la  retraite  du  duc  de 
Richelieu  , un  pair  ( le  marquis  de 
Lally  Toltendal  ) demanda  que  « le 
» roi  fût  supplié  de  lui  accorder  nnr 
» rccoiu|iciise  à-la-fois  honorifique 
» et  utile,  proportionnée  à l’cminen- 
» ce  (le  ses  services  et  à son  désintc- 
» resscmrnt.  » La  même  proposition 
fnt  faitedansrautrechamlire.  Au  mo- 
ment où  elle  allait  cire  développée  à 
la  tribune , on  lut  une  lettre  dans  la- 
quelle le  duc  déclarait  : a ()n’il  serait 
» trop  fier  d'un  témoignage  de  bien- 
B veillanrc  doiiiic  par  le  roi  avec  le 
B concours  des  deirx  chambres,  poiu 
B le  refuser;  mais  que,  comme  il  s’s- 
B gisssitdeliiidera'mrr,anx  frais  dr 
B i'etat,  une  rccomjicnse  nationale, 
B il  ne  pouvait  Se  résoudre  à voir 
B .ajouter,  à cause  de  lui,  quelque  ebo- 
B se  aux  charges  qui  pesaient  sur  U 
B nation,  b Malgré  cette  noble  pru 
testation  , la  proposition  fut  adoptée 
dans  les  deux  cliambres  à une  gran- 
de majorité.  Le  roi  lit  présenter , ® 
conséquence,  un  projet  de  loi  por- 
taot  érection,  en  faveur  du  duc  de  Ri 
cbclieu,  d'un  m.ijoral  de  cinquante 
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mille  francs  de  rercnu,  qui  serait 
altaché  à sa  pairie.  Ce  projet  donna 
lieu  à de  vives  discussions , non  qu’on 

Sût  méconnaître  les  services  que  le 
UC  venait  de  rendre  : mais  des  sou- 
venirs de  dissentiments  politiques  sc 
réveillèrent  ; tandis  que  des  pairs  et 
des  députés  prétendaient  que  l’érec- 
tion d’un  majorât  était  contraire  à 
resfirit  de  la  Charte.  Le  projet  du 
gouveinemciit  fut  modifié,  dans  ce 
seus,  que  la  dotation  ne  serait  trans- 
missible qu’aux  héritiers  en  ligne 
directe.  11  accepta  cette  récompense 
nationale  , par  déférence  pour  la  vo- 
lonté du  roi  et  le  vote  des  chambres  ; 
mais  il  en  consacra  le  produit  tout 
entier  à la  fondation  d’un  hospice 
dans  la  ville  de  Bordeaux.  Le  duc  de 
Richelieu , délivré  du  fardeau  des  af- 
faires, parcourut  les  provinces  du 
midi  de  la  France  , le  nord  de  l’Ita- 
lie , la  Suisse  et  la  Hollande.  C’est 
dans  ce  dernier  pays  qu’il  sc  trou- 
vait, lorsque  pliisienrs  des  minis- 
tres , pénétrés  de  la  nécessité  de  s’o{>- 
poser  aux  progrès  toujours  plusalar- 
mauts  des  principes  démocratiques, 
lui  proposëreut,  au  nom  du  roi , de 
reprendre  place  dans  le  cabinet  : 
mais  il  résista  aux  sollicitations  les 
plus  pressantes;  et  il  revint  à Paris , 
déterminé  à jouir  des  avantages  d’une 
liberté  dont,  pendant  si  long-temps, 
il  avait  été  privé.  Toutefois  il  ne  vou- 
lut point  refuser  à son  prince  et  à son 
pays  le  secours  de  ses  lumières  et  de 
son  ex{iériencc.  Un  parti  aveuglé  par 
ses  succès  poussa  l’audace  et  l’impu- 
deur j usqu’à  faire  élire  député  iinliom- 
me  dont  b;  nom  rappelait  l’époque 
la  plus  déplorable  des  fureurs  révo- 
lutioDnaires.  Le  miniscère  se  décida 
enGn  à ne  pas  différer  d’apporter  des 
changements  à la  loi  électorale.  Un 
conseil  extraordinaire  fut  convoqué 
autour  du  trône  : le  doc  siégea  dans  ce 
XXXVIII. 
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conseil.  Il  avait  été  choisi  par  Louis 
XVIII  pour  aller,  en  son  nom,  féli- 
eiter  le  roi  George  IV  sur  son  avène- 
ment , et  il  était  à la  veille  de  partir 
pour  Londres,  quand  le  forfait  d’un 
fanatique  vint  plonger  la  France  dans 
la  douleur  et  l’effroi.  Le  chéf  du  mi- 
nistère ( M.  Dccazes  ),  abandonné 
par  le  côté  des  ebambres  qui  défen- 
dait la  lui  du  5 février  comme  le 
palladium  des  libertés  publiques,  re- 
poussé par  l’autre  côte,  qui  lui  re- 
prochait de  n’avoir  point  accueilli 
une  priipusition  faite,  au  commen- 
cement de  l’année  précédente , dans 
la  chambre  des  pairs,  pour  arriver 
à changer  cette  loi , céda  à la  gravité 
des  circonstances.  L’opinion  publi- 
que, comme  la  volonté  du  monarque, 
rappelaient  le  dut  de  Richelieu  : on 
regardait  son  incontestable  dévdû- 
ment  aux  intérêts  de  la  dynastie  et 
du  pays , comme  pouvant  seul  pré- 
server la  France  des  maux  que  la  fa- 
talité du  crime  menaçait  d’attirer 
sur  elle.  Le  duc  résista  plusieurs 
jours  à toutes  les  considérations  par 
lesquelles  on  tentaitdc ledeterminer; 
mais  il  ne  putserefbseraux  instances 
de  la  famille  royale  éplorée,  qui , au 
nom  de  si  grandes  infortunes,  lui  de- 
mandait de  triompher  de  sa  répu- 
gnance. Ainsi , il  sc  trouva,  pour  la 
seconde  fois  ( tio  février  1820),  pré- 
sident du  conseil  des  ministres  (i  3). 
Les  rênes  du  gouvernement  ne  pou- 
vaient lui  être  remises  sous  de  plus 
funestes  auspices.  Le  sang  d’un  prin- 
ce, héritier  du  trône,  fumait  enco- 
re ; la  nation  était  dans  l’alarme  : 
rirrilation  des  partis  était  au  com- 
ble. L’administration  précédente 
avait  proposé  un  système  électoral , 
qu’une  égale  défaveur  dans  toutes  les 

(i3)  L*  liac  de  BicMico  m w cbirgeâ  cTancwi 
dé|i«rtcf&*at  iiM^^cuUrr.  «ttum 

rtJtt  cxrtn  les  ■•uu  de  Bf.  pMi^er. 
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parties  de  la  chambre  semblait  re- 
pousser ; elle  avait  dû  s’empresser  de 
présenterdes  lois  pour  armer  le  gou- 
vernement des  pouvoirs  extraordi- 
naires si  irope'ricusemcnt  demandas 
par  les  circonstances  ; mais  aucune 
majorité  n’clait  encore  formée;  et  le 
ministère  ignorait  si  ces  lois  sur- 
monteraient la  redoutable  opposition 
qui  s’était  anuoucée.  Au  - dehors , 
l’ Europe,  effrayée  des  événements  de 
l’année  qui  venait  de  s’écouler,  fré- 
missait à l’aspect  du  volcan  dont 
elle  apercevait  déjà  la  lave  ; de  l’au- 
tre côté  delà  Manche,  un  complot 
frénétique  montrait  jusqu’à  quelles 
extrémités  la  haine  de  l’autorité  était 
poussée  , tandis  que  dans  un  royau- 
me voisin  de  la  France  et  gouverné 
par  un  Bourbon  , le  succès  d’une  in- 
surrection de  la  milice  accoutumait 
les  soldats  à l’usage  coupable  de  leurs 
forces.  Le  duc  de  Richelieu  pensa 
que,  pour  conjurer  de  tels  dangers, 
l’union  de  tous  les  hommes  fidèles  au 
roi , et  amis  d’une  sage  liberté , était 
indispensable.  Il  espéra  l’obtenir  en 
prenant  pour  guide,  dans  tous  les 
actes  de  son  administration , le  main- 
tien de  l’autorité  royale  et  la  conso- 
lidation du  gouvernement  constitu- 
tionnel. A la  suite  d’une  longue  et 
j)énible  discussion  , les  chambres 
votèrent  les  deux  lois  qui  donnaient 
au  gouvernement  le  droit  de  faire  ar- 
rêter les  individus  prévenus  de  ma- 
chinations contre  la  sûreté  du  prin- 
ce ou  de  l’état,  et  celui  de  soumettre 
les  journaux  à la  censure.  Dans  le 
cours  de  cette  discussion  , rien  de  ce 

âui  pouvait  exciter  les  déCances,  en- 
ammer  les  passions  , n’avait  été 
oublié.  Le  duc  de  Richelieu  fit  con- 
naître à la  nation  , en  s’adressant  aux 
principaux  fonctionnaires , quel  était 
réellement  le  but  des  lois  adoptées , 
et  quel  était  celui  où  tetfSait  le  gou- 
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vernement.  I.a  censure  prévint  les 
récriminations,  écarta  ce  qui  aurait 
animé  l’esprit  de  parti,  envenimé  les 
haines  ; et  l'exercice  de  la  loi  qui 
autorisait  l’arrestation  des  individus 
soupçonnés  de  machinations  , fut 
dirigé  avec  une  réserve  et  un  dis- 
cernement, qui  ne  permirent  qu’à 
peine  à la  nation  de  s’apercevoir  que 
ce  pouvoir  extraordinaire  avait*été 
remis  au  gouvernement.  Mais  la 
discussion  de  la  loi  des  élections 
vint  troubler  la  tranquillité  renais- 
sante. La  loi  présentée  par  le  chef 
du  ministère  précédent,  contenait 
plusieurs  dérogations  aux  disposi- 
tions de  la  Charte.  La  nouvelle  ad- 
ministration pensa  qu’il  était  con- 
venable de  ne  point  ébranler  l’auto- 
rité de  cette  loi  fondamentale.  Le 
projet , qui  avait  été  mal  accueilli,* 
fut  retiré,  et  remplacé  par  un  au- 
tre qui , se  rattachant  à un  mode 
déjà  consacré  par  une  assez  longue 
expérience  , ne  dépassait  point  les 
limites  de  la  Charte.  Il  rencontra 
néanmoins  aussi  de  grands  obsta- 
cles. On  crut  pouvoir  intimider  le 
gouvernement  et  les  chambies.  Des 
rassemblements  se  formèrent  autour 
de  celle  des  députés  et  jusqu’autour 
de  la  demeure  du  monarque.  La  sûre- 
té publique  était  en  péril;  la  moindre 
hésitation  pouvait  faire  naître  d’af- 
freuses calamités.  Un  guerrier  d’un 
nohi  révéré  ( le  maréchal  Macdo- 
nald ) fut  chargé  du  commandement 
de  Paris.  Un  appareil  formidable  fut 
développé.  En  ôtant  ainsi  aux  sédi- 
tieux tout  espoir  de  succès  , on  évita 
l’obligation  d’employer  la  force.  Pen. 
dant  dix  jours  que  dura  cet  état 
de  trouble  et  d’anxiété , on  n’eut  à 
regretter  la  vie  que  de  deux  citoyens  ; 
et  le  calme  était  complètement  réta- 
bli quand,  le  I3  juin,  la  noiivella 
loi  des  élections  fut  adoptée  par  Ia 
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cUambre  des  députes  : mais  d’autres 
inquiétudes  ne  tardèrent  pas  à s’éle- 
ver. Le  triomphe  de  la  révolte  du 
camp  de  l’îlc  de  Leon , lança  dans 
les  memes  voies  l’armée  napolitaine^ 
l’armée  portugaise  devait  bientôt  les 
suivre.  Les  factieux  crurent  que  cet 
exemple  serait  facilement  imité  par 
l’armée  française  : c’est  vers  elle 
qu’ils  dirigèrent  leurs  efforts  ; ils  la 
connaissaient  mal.  Presque  dans  tous 
les  corps,  les  oOiciers  se  raontrèreut 
décidés  à tcuir  religieusement  leurs 
serments  : cependant , il  s’en  trouva 
quelques-uns  qui  ne  surent  pas  résis- 
ter. U ne  conspira  tion  fut  fra  meedans 
plusieurs  régiments  en  garnison  dans 
la  capitale.  Scs  ramifications  s’é- 
tendaient sur  divers  points.  Les  cons- 
pirateurs furent  arrêtés  avant  qu’ils 
eussent  pu  arborer  un  étendard  ( 19 
août  1810);  et  les  mesures  prises 
dans  les  départements,  en  prévenant 
toute  explosion , évitèrent  que  des 
soldats  crédules , ou  des  hommes  en- 
traînés par  d’anciens  souvenirs  et  de 
récents  exemples,  ne  fussent  préci- 
pités sous  le  glaive  de  la  justice.  Au 
milieu  de  cettcsollicitudc  continuelle 
et  qui  devait  s’étendre  à tant  d’ob- 
jets , la  naissance  d’un  héritier  <lc  la 
couronne  fut  pour  la  nation  fran- 
çaise une  époque  de  bonheur,  que 
le  duc  de  Kichclieii  ressentit  vive- 
ment. Les  collèges  élcctq^raux  avaient 
été  convoqués.  Une  proclamation 
annonça  aux  Français  les  vœux  et 
les  espérances  du  roi.  Les  électeurs 
y répondirent;  mais  dès  le  com- 
mencement de  la  session  ( décem- 
bre i8ao),  des  nuages  se  formè- 
rent. Dans  la  session  précédente,  le 
côté  droit  des  chambres  avait  com- 
battu avec  le  ministère  et  triomphé 
avec  lui:  par  une  conséquence  natu- 
relle , il  réclamait  une  part  directe  à 
l’administration . Des  négoci  ations  fu- 
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rent  entamées  ; mais  le  duc  de  Riche- 
lieu ne  voulut  cloigner  du  conseil  au- 
cun de  ceux  qui  avaient  jusqu’alors 
gouverné  avec  lui  : cependant, deux 
des  députés  les  plus  marquants  dans 
le  côté  droit  ( MM.  de  Villèle  et  Cor- 
bière),y furent  appelés  avec  Je  titre 
de  ministres  secrétaires  - d’étal.  Un 
aucicnmiuislrc(M.Laîné)y  reniraau 
même  titre.  La  session  fut  longue , la- 
borieuse et  pénible.  De  fréquentes  at- 
taques furent  dirigées  contre  le  minis- 
tère : enfin  elle  se  termina  ; et  le  duc 
de  Richelieu  put  se  livrer  à quel- 
ques projets  de  prospérité  publique. 
Frappé  de  la  difficulté  des  commu- 
nications et  de  la  stagnation  du  com- 
merce dans  certaines  provinces  , il 
avait  formé,  dès  son  premier  minis- 
tère , un  grand  plan  de  navigation 
intérieure.  Si  les  canaux  à ouvrir 
avaient  dû  être  achevés  au  moyen 
des  ressources  ordinaires  du  trésor, 
l’époque  où  la  nation  aurait  joui 
du  résultat  de  scs  sacrifices  eût  été 
beaucoup  trop  éloignée;  il  fallaitdonc 
faire  servir  au  présent  les  ressources 
de  l’avcuir  : mais  on  avait  à redouter 
UC  le.xfonds  des  emprunts  ne  fussent 
étournés  aux  premières  exigcanccs 
des  événements.  Pour  parer  à cet  in- 
convénient , le  duc  conçut  l’idée  d’ap- 
peler les  capitalistes  à concourir  à 
CCS  grands  travaux,  en  leur  assurant 
non-seulement  les  intérêts  des  fonds 
qu’ils  avanceraient,  mais  engore  cer- 
tains avantages  snr  les  produits  des 
canaux  que  ces  fonds  serviraient  à 
construire.  L’esprit  d’association  , 
qui  a fait  de  si  grandes  choses  chci 
deux  peuples  voisins  , commençait 
à peine  à poindre  en  France. 
duc  de  Richelieu  rencontra  bcaii- 
coiip  d’obstacles;  mais  il  les  surmonta 
par  une  volonté  persévérante.  11  avait 
eu  la  satisfaction  de  voir  sanction- 
ner par  l’autorité  législative,  dans  la 
5.. 
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session  pr<?cédcntc  , (5  août  i8ai) , 
les  oflres  faites  pour  la  consiructiun 
de  plusieurs  canaux.  Leur  execution 
se  trouva  placée  à l'abri  d'une  ver- 
satilité trop  fréquente  ; et  le  système 
auquel  la  France  devra  de  nouvelles 
sources  de  richesses  fut  solidement 
, fondé.  Pendant  ce  temps, la conriance 
en  l’avenir,  et  l’oubli  des  discordes 

f>assées , s’étendaient  chaque  jour  ; 
'ordre  régnait  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’administration  ; les  entraves 
qu’un  systemede  centralisation,  pous- 
sé à l’excès,  avait  mises  à l’action 
des  autorités  municipales , furent  le- 
vers. Dans  les  finances , la  concur- 
renr/;  la  plus  illimitée  fut  appelée, 
pour  la  première  fois,  à la  rente  des 
renies  ; et  le  cours  des  elTcu  publics 
s’éleva  au  pins  haut  degré.  Au  de- 
hors , le  ministère  mit  tons  se»  soins 
à concilier  le  maintien  d’une  paix , 
dont  chaque  jour  la  nation  sentait 
plus  vivement  les  bienfaits , avec  ce 
qu’exigeaient  la  digniléde  la  France, 
le  sentiment  des  dangers  que  la  ré- 
volte des  soldats  faisait  courir  à tous 
les  gouvernements , et  la  défense  des 
principes  sur  lesquels  repose  h:  droit 
public  de  l’Europe.  Le  goiiverncment 
français  évita , dans  se»  engagements, 
tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  craindre 
d’être  entraîné  au-delà  de  ce  que  les 
intérêts  de  la  France  auraient  con- 
seillé. Le  roi  joignit  scs  instances  à 
celles  des  autres  souverains,  lors- 
qu’ils pressèrent  le  roi  de  Naples  de 
se  rendre  à Laybach.  Cette  démar- 
che dut  avoir  d’autant  plus  de  poids, 
qu’elle  avait  été  précédée  des  mar- 
que» d’une  active  sollicitude.  Depuis 
lllusieurs  mois  , une  flotte  française 
mouillait  dans  la  rade  de  Naples, 
prête  à offrir  un  asile  à la  famille 
royale.  Lorsqu’au  moi»  de  février 
suivant , la  rébellion  éclata  dans  le 
Piémont , elle  retentit  fortement  en 
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France  ; mais  l’attitude  dans  laquelle 
le  gouvernement  s’était  placé,  ne  fut 
point  troublée.  Une  tentative  hasar- 
dée pour  imiter , de  ce  côté  des  Al- 

fies , les  scènes  de  la  Péninsule  ita- 
ienne,  échoua  en  un  instant  contre 
la  fermeté  des  magistrats  et  la  con- 
tenance des  soldats.  Pendant  ces  agi- 
tations de  l’Europe,  l’Orient  aussi 
s’était  agité,  et  pouvait  offrir  un  vas- 
te champ  aux  combinaisons  de  la  po- 
litique. Les  Grecs  avaient  relevé  l’é- 
tendard de  la  Croix.  Le  fondateur 
d’Odessa  pouvait,  moins  que  tout  au- 
tre, rester  inattenlifà  ce  grand  évé- 
nement. Si  la  prudence  défendait 
de  précipiter  ses  résolutions , l’hu- 
manité avait  des  droits  qu’une  po- 
litique éclairée  ne  saurait  mécon- 
naître. Elle  décida  l’envoi,  dans  les 
mers  de  la  Grepe , de  forces  navales 
qui  protégèrent  efbcacement  le  com- 
merce, et  qui , dans  une  neutralité 
généreuse , portèrent  des  secours  à 
tous  ceux  dont  le  malheur  implorait 
l'appui  du  pavillon  français.  A l’ou- 
verture de  la  session  ( novembre 
i8-ai  ),  par  une  combinaison  singu- 
lière , autant  qu’elle  est  rare  dans  les 
annales  des  gouvernements  représen- 
tatifs, les  deux  partis  de  la  chambre 
élective,  les  plus  animés  l’un  contre 
l’autre,  se  rapprochèrent  dans  un 
désir  commun  de  renverser  le  mi- 
nistère. L’adresse  par  laquelle , selon 
l’usage  , la  chambre  répond  au  dis-  ' 
cours  du  monarque , offrit  le  terrain 
où  les  deux  camps  se  réunirent.  On 
lisait  dans  le  projet  présenté  par  une 
commission  chargée  d’en  préparer 
la  rédaction  : ■ Nous  vous  félicitons , 

» hirc  , de  vos  relations  amicales 
» avec  les  puissancesétrangères,dans 
» la  jnstcconfîance  qu’une  paix  si  pré- 
» cieusc  n’est  point  achetée  par  des 
» sacrifices incompatiblesavec l’hon- 
••  neur  de  la  nation  et  avec  la  dignité 
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a de  la  couronne,  a En  vain  les  mi- 
nistres, présents  k la  discussion,  sou- 
tinrent qu’uuc  pareille  insinuation 
était  elle-même  offensante  pour  la  di- 
gnité de  la  couronne  : la  phrase  pro- 
posée fut  maintenue  par  une  majori- 
té formée  de  ceux  qui  voyaient,  dans 
ces  expressions,  le  reproche  fait  au 
ministère  de  n’avoir  pas  secondé  les 
peuples  révoltés,  et  de  ceux  qui  y 
voyaient  le  reproche  Je  n’avoir  pas 
pns  une  part  active  aux  hostilités 
dirigées  contre  eux.  C’est  une  con- 
dition du  gouvernement  représenta- 
tif, que , dans  une  pareille  occurren- 
ce, le  souverain  prononce  la  disso- 
lution de  la  chambre  , ou  qu'il  choi- 
sisse d’autres  ministres.  Le  duc  de 
Richelieu  aurait  pu  conseiller  de  dis- 
soudre la  chambre  : il  craignit  que 
cette  mesure  ne  semblât  dictée  par 
son  désir  de  conserver  le  pouvoir.  Il 
craignit  surtout  de  commettre  la 
tranquillité  de  l’état  aux  hasards  d’é- 
lections simultanées  dans  les  qua- 
tre-vingt-six départements,  et  il  of- 
frit sa  démissiou , qui  fiq  acceptée. 
Tous  ses  collègues  voulurent  parta- 
ger sa  retraite.  Ce  ne  fut  pas  sans 
regret  qu’il  quitta  la  présidence  du 
conseil.  En  1818,  il  s’était  trou- 
vé heureux  de  remettre  à d'autres 
mains  le  vaisseau  qu’il  avait  con- 
duit au  port.  Cette  fois  il  éprou- 
vait un  sentiment  douloureux  de  ne 
plus  se  trouver  en  posilien  de  conti- 
nuer l’exécution  de  ses  plans  pour 
la  félicité  publique.Lcs  motifs  de«c$ 
regrets  ne  pouvaient  être  méconnus: 
il  en  parlait  avec  toute  la  franchise 
de  son  caractère.  11  avait  cessé  d’ê- 
tre chargé  de  la  responsabilité  du 
gouvcrncmcDt  ; mais  il  n’en  parti- 
cipait pasavec  moins  de  zèle  à l’exa- 
men de  toutes  les  questions  d’admi- 
nistration ou  de  législation  sur  les- 
quelles les  fonctions  de  la  pairie 
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l’appelaient  à délibérer.  Dans  la  dis- 
cussion sur  la  police  de  la  presse,  il 
combattit  la  résolution  de  donner  an 
gouvernement,  comme  mesure  per- 
manente, la  faculté  d’établir  la  cen- 
sure; et  il  demanda  , mais  sans  suc- 
cès, que  cette  faculté  fût  limitée  à 
cinq  ans.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  sa 
vie  politique.  Peu  après,  il  se  rendit 
au  château  de  Courtcille,  j)rcs  Ver- 
neiiil,  où  la  duchesse  de  Richelieu 
faisait  chérir,  par  ses  vertus,  un 
nuinsi  honoré. Il  s’y  trouva  indispo- 
sé , et  voulut  revenir  à Paris.  Pen- 
dant la  route,  le  mal  s’aggrava  : il 
perdit  tout  d’un  coupconnaissance;  et 
il  expira  à Paris , dans  la  nuit  du  16 
mai  183 1 , frappé  d’une  apoplexie  ner- 
veuse, à l’âge  de  cinquante-cinq  ans 
Sa  taille  était  élevée,  et  scs  traits 
réguliers.  Une  noble  simplicité  dis- 
tinguait ses  manières;  et  une  dignité 
naturelle  rehaussait  , toutes  ses  ac- 
tions. On  n’a  jamais  contesté  sa  gé- 
nérosité, l’élévation  de  ses  vues,  sa 
franchise  et  sa  loyauté.  On  sait  ce 
mot  du  duc  de  Welliugton  :'La  pa- 
role du  duc  de  Richelieu  vaut  un 
traité.  Forcée  de  respecter  son  ca- 
ractère, comÉb  homme  privé,  l’en- 
vie a cherché  à diminuer  l’opinion 
de  scs  talents  et  de  sa  capacité,  com- 
me homme  d’état  Scs  premières  ha- 
bitudes ne  l’avaient  point  porté  à la 
tribune,  dont  les  succès  effacent  trop 
aisément  ceux  qui  sont  obtenus  ail- 
leurs ; niais  il  écrivait  avec  une  ra- 
re facilité.  Au  conseil , où  il  appor- 
tait, dans  tontes  les  discussions,  des 
lumières,  fruit  d’une  instruction  aus- 
si solide  que  variée,  il  exprimait  ses 
opinions  avec  l’énergie  d’une  convie- 
tion  consciencieuse.  Peut-être  est -il 
vrai  qu’une  certaine  déCancc  de  scs 
forces , qu’une  sorte  d’irrésolution , 
s’opposaient  à ce  qu’en  lui  l’homme 
d’état  se  montrât  toujours  tel  qu'il 
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aurait  pu  paraître  mais  cette  dé- 
fiance , cette  irrésolution  , avaient 
leur  source  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions du  cœur  liuniain.  Une  extrê- 
me modestie  lui  cachait  scs  propres 
forces , tandis  qu’une  couscicticc  qui 
s’alarmait  trop  facilement , le  por- 
tait à consulter  ceux  dont  il  estimait 
le  jugement,  lors  même  que  le  mo- 
ment de  la  délibération  était  passé. 
Le  duc  de  Richelieu  n’avait  point  eu 
d’enfauls.  Le  roi,  pour  conserver  à 
la  Fraucc  un  nom  auquel  ce  ministre 
a ajouté  une  nouvelle  gloire,  celle 
.que  donnent  la  morale  et  la  vertu  , 
unies  à d’utiles  talents  et  à d'écla- 
tants  services,  a transmis  son  nom 
et  sa  pairie  à l’uu  de  scs  neveux  (Odet 
de  Jumilhac).  II  avait  été  nommé 
membre  de  l’académie  française,  lors- 
que Louis  XVIII,  en  donnant  une 
nouvelle  oi^ani.sation  à l’Institut  , 
rendit  aux  academies  le  nom  q^c 
leurs  anciens  travaux  avaient  illus- 
tré; et  le  duc  avait  présidé  ( le  24 
avril  181  G)  la  séance  où  rcjiarut , 
pour  la  premièic  fois,  le  corps  cé- 
lèbre qui  dut  ainsi  sa  restauration 
aux  Conseils  du  deij^icr  des  neveux 
de  son  fondateur.  Lvloge  du  duc  de 
Richelieu  fut  prononcé,  dans  la  séan- 
ce du  28  novembre  1821 , par  M. 
Dacier , son  successeur,  et  par  M. 
Villemain  , qui  répondit  au  nouvel 
académicien  ; il  le  fut  à la  chambre 
des  pairs,  par  M.  le  cardinal  de 
Bausset.  Z. 

RICHEMONT(Artcs  de  Bretagne, 
duc  DE  ) , connétable  de  France , né 
en  1 3()3  , second  lils  de  Jean  V,  duc 
de  Bretagne,  suivit  le  parti  des  Ar- 
magnacs, et  se  distingua,  eu  i4i5, 
à la  funeste  bataille  d’Azincourt , où 
il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais, 
qui  loi cti nient  ,à 'l.ondrcs  jusqu’en 
1 4'io.  11  ne  recouvra  sa  liberté  qu’en 
s’unissant  au  parti  du  duc  de  Bour- 
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gogne  , fils  de  Jean  - sans  - Pèur 
assassiné  à Montercau.  Mais  le  com- 
te de  Richemont  avait  le  cœur  fran- 
çais ; et  Cbarlcs  VII  n’eut  pas  de 
jicinc  à le  rappeler  sous  ses  dra- 
peaux. La  dignité  de  connétable  était 
vacante  par  la  mort  de  Jean  Stuart, 
tuéen  14^4  h la  bataille  de  Verneuil: 
le  roi  de  Fraucc  l’oirril  au  comte 
de  RiclicbioBt , qui  l’accepta  , mais 
en  dictaut  des  luis  à son  souverain, 
Dans  CCS  circonstances  dilliciles  , 
Charles  Vil  eut  la  prudence  de  com- 
poser : il  enleva  par-là  aux  Anglais 
deux  puissants  alliés,  le  duc  de  Bre- 
tagne, frère  du  nouveau  connétable, 
qui  se  détacha  de  leur  alliance,  et  le 
duc  de  Bourgogne  , qui  sembla  dès- 
lors  disposé  à écouler  des  proposi- 
tions de  paix.  Riebernout , ennemi 
des  Anglais,  lier  et  absolu  dans  l’exer- 
cice de  son  autorité,  se  montra  le  su- 
jet le  plus  fidèle  ,'iuais  le  moins 
soumis  : il  n’eut  en  vue  que  le  bien 
de  l’état  ; et  son  caractère  altier 
et  inflexible  ne  considéra  jamais 
les  affections  particulières  d’un  roi 
facile  et  souvent  trompé.  Giac  , 
ministre  de  Cbarlcs  VII , fier  de  la 
faveur  de  son  maître,  et  ennemi  du 
connétable  , le  lit  cebouer  dans  son 
expédition  de  Normandie , en  i 42G, 
devant  Gaiiit-Jamcs  de  Bcuvrnn  , eu 
négligeant  de  lui  envoyer  l’argent 
nécessaire  pour  payer  les  soldats 
qu’il  avaiflcvés  en  Bretagne.  Riclic- 
niont , indigné  contre  l’antéiir  du 
premier  a (front  qu’il  recevait  depuis 
qu’il  avait  joint  ses  armes  à celles 
du  roi , épousa  la  querelle  de  George 
de  la  Trémoille  contre  Giac  . et,  de 
concert  avec  lui, enleva  le  favori  sous 
lesÿcux  mêracdu  prince, dans  le  châ- 
teau d’Issoudun,  le  fit  juger  militaire- 
ment à Dun-Ic-Roi,  et  noyer  dans  la  ri- 
vière. Un  nouveau  ministre.  Le  Ca- 
mus de  Beaulieu,  succéda  dans  la  fa- 
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vcur  de  Charles  VII,  et  encourut  la 
haine  et  la  vengeance  du  connétable , 
qui  le  fit  poignarder  dans  la  ville  de 
Poitiers , où  la  cour  se  trouvait  alors. 
Le  jeune  et  faible  roi,  forcé,  par  l’as- 
sentiment général,  à ne  voir  dans 
cctteatlcinteportéeàlamajestésouve- 
raine,  qu’un  acte  de  justice  auquel 
les  formalités  manquaient, demanda 
à Rinhemontqucl  ministre  il  lui  plai- 
sait de  placer  auprès  de  sa  personne. 
Le  connétable  lui  désigna  George  de 
laTrémoille,  etne  tarda  pas  à s’en 
repentir.  Charles  VII  souffrait  im- 
patiemment les  violences  d’un  sujet 
presque  indépeudant , et  commen- 
çait à trouver  que  les  services  qu’il 
en  avait  reçus  étaient  mis  à trop  haut 
prix.  La  Trémoille  refusa  bientôt 
de  plier  sous  un  maître  aussi  impé- 
rieux, et  chercha  tous  les  moyens 
de  perdre  le  comte  de  Richemont 
duns  l’esprit  du  roi,  qui  le  craignait 
plus  qu’il  ne  l’aimait , tout  en  ren- 
dant justice  à ses  bonnes  intentions.' 
La  défection  du  duc  de  Bretagne  , 
obligé  de  se  soumettre  aux  Anglas  , 
enhardit  l’animosité  des  ennemis  du 
connétable  : on  cessa  de  lui  payer  ses 
pensions  et  appointements.  Le  com- 
mandant de  Chatclleraut  lui  refusa 
l’entrée  de  cette  ville,  par  l’ordre  du 
roi:  le  fier  Richemont  jeta  sa  masse 
d’armes  par-dessus  la  barrière  , en 
faisant  serment  aux  habitants  d’être 
à jamais  leur  ennemi  irréconciliable; 
et  il  se  retira  dans  la  ville  de  Parthe- 
nay,dont  il  était  seigneur. Cette  dis- 
gtacc  n’empêcha  pas  le  connétable 
qui  aimait  à sa  manière  et  son  roi  et 
la  France  ,(^ quitter  sa  retraite  pour 
aller  joindre , en  1439,  le  duc  d’A- 
lençon et  la  Pucelle  d’Orléans  , qui 
assiégeaient  Beaugenci  , à la  tête  de 
l’armée  de  CharlesVII.il  fut  admis, 
malgré  les  défenses  du  roi , conseil- 
lé par  la  Trémoille  ; sc  trouva  à la 
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prisede  cette  place importantealors; 
et  gagna , contre  les  Anglais , le  com- 
bat de  Patai , où  il  fit  prisonnier  le 
famcuxTalbot.  Le  plus  ardent  deses 
voeux  était  d’accompagner  à Reims 
son  souverain , qui  devait  aller  s’y 
faire  sacrer  : mais  les  bons  offices 
de  la  Pucelle  ne  purent  le  faire  ren- 
trer'cn  giâce;  il  reçut  l’ordre  formel 
de  SC  retirer,  avec  les  douze  cents 
hommes  d’armes  qu’il  avait  amenés. 
Le  connétable,  ne  voulant  pas  de- 
meurer oisif,  alla  combattre  les  An- 
glais en  Normandie. .Outré  de  fureur 
contre  LaTrémoille, il  revint  l’enle- 
ver dans  le  château  de  Chinon,  et  le  fit 
garder  dans  celui  de  Moiitrésor.  Le 
roi,  aussi  inconstant  dans  son  amitié, 
que  peu  soigneux  de  conserver  sa  di- 
gnité , avoua  l’attentat , ctHonna  sa 
confianceau  comte  du  Maine,  qui  ré- 
tablit bientôt  le  connétable  dans  ses 
bonnes  grâces.  Charles  VII , eu  re- 
couvrant un  serviteur  fidèle,  ne  tarda 
pas  à recueillir  les  fruitsdesa  modéra- 
ation. Richemont  négocia,  en  i435, 
le  traité  d’Arras  , qui  fit  rentrer  le 
duc  de  Bourgogne, Philippe-le-Bon, 
dans  ledevoir.  En  1 436 , il  détermina 
les  Parisiens  à lui  ouvrir  leurs  por- 
tes; il  chassa  les  Anglais,  et  ramena 
sou  roi  dans  la  capitale,  qu’il  avait 
uittéc  depuis  trente  années  qu’avait 
uré  la  rébellion.  De  si  éclatants  ser- 
vices forcèrent  Charles  VII  d’oublier 
les  torts  de  son  connétable.  Ce  grand 
homme  mit  le  comble  â sa  gloire  et  à 
la  reconnaissance  de  son  souverain, 
en  attaquant,  ch  i45o,  les  Anglais 
à Fourmigôi.  La  victoire  qu’il  rem- 
porta sur  eux  entraîna  la  chute  des 
villes  de  Normandie  qu’ils  occupaient 
cncore,et  les  contraignit  d’évacuer  cet. 
te  province , qu’ils  possédaient  depuis 
Guillaumc-le-Conquéraut,  et  qui  fut 
rattachée  pour  jamais  à la  couronne 
de  France.  Sept  ans  après , l’illustre 
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connétable  de  Richement  devint  duc 
de  Bretagne,  par  ia  mort  de  Jean  VI, 
son  frère,  et  parcelle  de  ses  neveux , 
François,  Gille  et  Pierre;  mais  il  ne 
régna  que  quatorze  mois  et  quelques 
jours.  Il  mourut,  dans  un  âge  avan- 
cé, en  i458,  à Nantes,  en  revenant 
de  Vendôme,  où  il  était  allé  deman- 
der la  grâce  du  duc  d’Alençon,  son 
neven,  coupable  de  félonie,  et  à qui 
Charles  VII , en  considération  de 
l’oncle,  fit  grâce  de  la  vie.  Le  con- 
nétabln  Je  Richemont  fut  un  des  meil- 
leurs généraux  et  des  plus  grands 
hommes  d’un  règne  fécond  en  héros. 
Il  fut  le  réforinateur  de  la  milicefran- 
çaisc , et  institua  les  com pagines  d’or- 
donnances, qui  ont  fait  long-temps  la 
force  des  armées  et  les  ont  mises  sur 
nn  pied  fixe.  Son  autorité  et  sa  ferme- 
té maintinrent  constamment  la  disci- 
pbne  qu’il  établissait;  et  ce  mélange 
d’équité  et  de  rigueur-,  qu’il  sut  ap- 

fiorter  dans  l’exercice  du  pouvoir , 
ui  valut  le  nom  de  justicier.  Deve- 
venu  souverain  lui-même,  quelques 
courtisans  lui  conseillaient  de  quitter 
le  titre  de  connétable , comme  étant 
au-dessous  de  son  nouveau  rang.  Il 
s’y  refusa , disant  qu’il  voulait  liff- 
norcr  , dans  sa  vieillesse , une  char- 
ge dont  il  s'était  honoré  toute  sa  vie. 
Il  faisait  porter  devant  lui , dans  les 
cérémonies  publiques,  deux  épées, 
l’une  nue,  comme  duc  de  Bretagne, 
l’autre  baissée  et  dans  le  fourreau, 
comme  connétable  de  France.  S — y. 

RICHER  (Edmond),  fameux  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris , naquit,  le  i5  septembre  i56o, 
à Chaource,  en  Champagne.  Son  in- 
clination le  portait  vers  l’état  ecclé- 
siastique. Ses  pa  ren  Is  ne  pou  van  t sub- 
venir aux  frais  de  l’éducation  qu’exi- 
e cet  état,  lui  permirent  de  se  reti- 
re à Paris  , pour  y chercher  les 
moyens  de  suivre  sa  vocation  -.  il 
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avait  alors  dix  - linit  ans.  Il  eut  le 
bonheur  de  trouver  un  college , où , 
moyennant  certains  services,  on  lui 
accorda  sa  nourriture.  11  donnait  à 
l’étude  et  aux  leçons  des  classes  tout 
le  temps  que  lui  laissait  cet  emploi; 
et  telle  fut  son  application  , qu’en 
moins  de  trois  ans , il  se  trouva  en 
état  d’entrer  en  philosophie.  En 
(583,  apres  avoir  achevé  son  cours, 
il  fut  reçu  maître  ès  - arts,  et  passa 
en  théologie.  Scs  progrès  fixèrent 
l’attention  d’un  docteur , nommé 
Etienne  Rose,  simple  vicaire  à Saint- 
Yves.  Cet  homme  généreux  prit  Ri- 
cher  dans  sa  maisou  , et  fournit  suf- 
fisamment à tous  ses  besoins.  Richcr 
eut  alors  tout  son  temps  à lui,  et  le 
mit  à profit,  ne  prenant  souvent , 
dit-on,  que  deux  heures  de  sommeil 
par  luiil.  Bicutôt  on  lui  offrit  une 
chaire  dans  l’université  ; et  il  put 
se  passer  des  secours  du  bienveillant 
vicaire.  Après  avoir  enseigné , deux 
ans,  les  humanités,  avec  distinction, 
il  professa  la  philosophie,  s’agrégea 
à ^ maison  de  Sorbonne,  et  entra 
en  licence.  C’était  en  1587,  temp 
de  trouble  et  du  plus  déplorable  fa- 
natisme , dont  ii’avaieut  su  se  garan- 
tir plusieurs  communautés  religieu- 
ses, ni  la  plupart  des  curés  de  Pa- 
ris, ni  un  parti  dominant  en  Sorbon- 
ne. Ce  parti  y avait  fait  déciéter  l’é- 
trange axiome  : « que  l’on  pouvait 
ôter  le  gouvernement  aux  princes 
que  l’on  ne  trouvait  pas  tels  qu'il 
J allait,  comme  on  ôte  l’administra- 
tion au  tuteur  que  l’on  tient  pour  sns- 
pect.  P Ou  soutenait  ouvertement , 
dans  la  chaire  et  dans  les  cercles , la 
doctrine  de  la  désobéissance  au  piyi- 
voir  légitime,  et  même  celle  du  régi- 
ridc.  Riclier  fut  entraîné  dans  ces  ex- 
cès : c’étaitlesentimentdcses maîtres; 
et  scs  thèses  devaient  y cire  confor- 
mes , sous  peine  d’exclusion.  Il  fut  du 
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moins  l’uD  des  premiers  qui  revinrent 
au  bon  sens  et  à la  raison.  II  n’attendit 
meme  pas,  pour  cê1a,quesalirence 
fût  finie.  Dans  scs  dernières  thèses  , 
il  fit  valoir  l’avantage  pour  un  état 
d’avoir  des  rois  par  succession  hc'- 
rcditairc.  Ayant  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  en  1590,  il  soutint  haute- 
ment, soit  dans  ses  écrits , soit  dans 
ses  sermons,  les  droits  de  Henri  IV, 
qui  venaitdc  parvenir  à la  couronne; 
car  dès  la  réception  de  son  doctorat, 
Richers’était  adonné  à la  prédica- 
tion. Il  remplit  ce  ministère  plu- 
sieurs anuées,  prêchant,  dans  la  ca- 
pitale , des  avents  et  des  carêmes. 
En  i5g4,  >1  fut  nommé  grand-maî- 
tre et  principal  du  collège  du  car- 
dinal Lemoine.  Cette  maison , qui 
avait  servi  de  caserne  pendant  les 
troubles,  était  dans  l'état  le  plus  mi- 
sérable : il  n’y  avait  plus  ni  étude 
ni  règle;  Ricbcr  parvint  à y réta- 
blir l’une  et  l’autre.  Il  releva  les  bâ- 
timents , qui  tombaient  en  ruines , 
soumit  les  boursiers  à une  discipline 
sévère,  rendit  la  chapelle  à sa  des- 
tination, rouvrit  les  classes,  y appe- 
la de  bons  professeurs , et  composa 
des  ouvrages  pour  y perfectionner 
l’éducation.  Ses  soins  s’étendirent  au 
quartier  où  était  situé  le  collège.  Ce 
quartier  était  infecté  par  un  égout 
( I ),  et  inondé  par  la  Seine , dans  ses 
débordements.  Richer  détruisit  l’é- 
gout; et,  au  moyen  de  chaussées  et 
de  terrasses,  élevées  du  fruit  de  scs 
économies  , contint  les  eaux  dans 
leur  lit.  L’université  aussi  avait  be- 
soin d’une  réforme  : le  roi  confia  le 
/ioiiidcropéreraiix  personnes  les  plus 
distinguées  du  royaume.  Pour  faire 
exécuter  les  nouveaux  réglements , il 
fallut  nommer  des  censeurs  ; et  Ri- 
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cher  fut  mis  à leurtête.  Il  s’occupait, 
en  i6o5,  d’une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  Gerson  ; clic  était  près 
de  paraître  , lorsque  MalTei  Barbe- 
rini,  nonce  en  France,  oui  depuis 
fut  pape,  sous  lenqjg  d’Urbain  VI II, 
en  fut  averti  par  Mh'al , docteur  de 
Sorbonne,  imbu  des  opinions  ultra- 
montaines. Barberini, craignant  l’ef- 
fet de>cette  édition , à cause  du  dilfé- 
rend  qui  venait  de  s’élever  entre  le 
pape  Paul  V et  la  république  de  Ve- 
nise, travailla  et  parvint  à en  faire 
éloigner  la  publication.  C’est  à cel- 
te première  tentative  contre  une  doc- 
trine qui  fait  partie  des  lois  de  l’état, 
qu’on  doit  rapporter  l’origine  des 
troubles  qui , bientôt  après,  s’élevè- 
rent en  Sorbonne,  au  sujet  des  pré- 
rogatives des  deux  puissances  (ecclé- 
siastique et  séculière).  En  i(io8,  Bi- 
cber  fut  élu  syndic  de  la  faculté 
de  théologie.  Uu  de  ses  premiers 
soins  avait  été  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  que , conformément  à 
un  arrêté  de  la  Sorbonne , on  n’in- 
sérât dans  les  thèses  rien  qui  fùl-con- 
traire  aux  libertés  de  l'Église  galli- 
cane«En  16 1 1 , le  chapitre  géuéral 
des  Dominicains  étant  assemblé  à 
Paris,  et  l’usage  étant  d’y  soutenir 
des  thèses  , Richer  sut  que  le  nonce 
Ubaldini  et  le  cardinal  Diiperron 
devaient  y faire  soutenir,  par  des  re- 
ligieux étrangers  , l’infaillibilité  du 
pape  et  sa  supériorité  sur  le  concile. 
Il  SC  rendit  à cette  thèse,  y fit  signi- 
fier un  acte  d’opposition  , et  défen- 
dit aux  bacheliers  d’argumenter  sur 
CCS  propositions.  La  conduite  de  Ri- 
cherfutapprouvéedu  parlement  etde 
tous  ceux  qui  tenaient  aux  anciennes 
maximes.  C’est  à cette  occasion  que 
le  premier  président  Nicolas  de  Ver- 
dun demanda  à Richer  un  abrégé  de 
la  doctrine  de  l’univcrsilc  sur  l’auto- 
rité du  pape,  et  que  celui-ci  composa 
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son  livre  Deecclesiaslicd  etpoliticd 
jmtestate,  qui  fut  l’objet  de  tant  de 
disputes , et  la  cause  pour  son  auteur 
de  tribulations  qui  ne  finirent  qu’avec 
sa  vie.  Ce  livre n’etait  originairement 
qu’un  court  soyiaire  de  3o  pages 
in-4°. , divise'  i8  chapitres,  où 
l’auteur  exposait  les  principes  qui 
form.iient  la  doctrine  de  l’ancienne 
e'cole  de  Paris.  Il  n’e'tait  pas^nérac 
destine’  à devenir  public  ; mais  quel- 
ques amis  lui  en  ayant  demandé  la 
communication,  et  craignant  lui-mê- 
me qu’il  ne  s’en  répandit  des  copies 
fautives,  il  consentit  à le  faire  tirer 
i 3oo  exemplaires  seulement  , sans 
nom.  d’auteur  ni  d’imprimeur.  Des 
que  le  nonce  et  le  cardinal  Duperron 
en  curent  connaissance,  leur  mécon- 
tentement fut  extrême.  ils  résolurent 
de  faire  déposer  Kicher  du  syn- 
dicat ; ce  qu’ils  elTcctucrcnt  en  indis- 
posant la  cour  contre  lui , et  en  obte- 
nant des  lettres  de  jussion  pour  l’é- 
lection d’un  nouveau  syndic  ( Foy. 
Filessc,  XIV,  53 1 ).  Cette  dispo- 
sition eut  lieu  au  primd  mensis  de 
septembre  i6ia.  Richcr  fit  scs  pro- 
testations , et  depuis  ne  reparut 
plus  aux  assemblées.  Dès  le  i3  mars 
précédent  , le  cardinal  Duperron 
avait  réuni  dans  son  hôtel  les  évê- 
ques de  la  province  de  Sens  , dont 
il  était  métropolitain , et  qui  se  trou- 
vaient à Paris  pour  l'élection  d’un 
agent  du  clergé.  On  y censura  le  li- 
yre  de  Richer  , sans  toucher  néan- 
moins , disait-on  , aux  droits  du  roi 
et  de  la  couronne  de  France,  droits, 
immunités  et  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  ; réserve  assez  singulière , 
le  livre  n’ayant  été  composé  que 
pour  établir  ces  droits  et  ces  libertés. 
Cette  censure  fut  réitérée,  le  a4  mai 
suivant , dans  un  synode  de  la  pro- 
vince d’Aix  , avec  cette  diflercuce  , 
que  l’exception  n’y  fut  point  insérée; 
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on  lavait  que  cette  réserve  avait  dé- 
plu à Rome,  où  le  livre  fut  aussi  pros- 
crit. Richcr  avait  interjeté  apjiel  du 
premier  jugement;  mais  on  défendit 
au  parlement  d’avoir  égard  à cet  ap- 
pel. Dès-lors  il  parut  unefoulcd’écrits 
contre  le  livre  de  Richer,  sans  qu’il 
lui  fût  permis  d’y  répondre,  ayant 
reçu  de  la  cour  l’ordre  de  garder  le  si- 
lence sur  ces  matières.  La  persécution 
contre  lui  fut  poussée  au  point  que  le 
duc  d’Épemon , qu’on  s’étonne  de 
voir  figurer  en  pareille  alTaire  , le 
fit  sabir  par  des  archers  et  enfer- 
mer dans  les  prisons  de  Saint-Vic- 
tor  , avec  l’intention  de  l’envoyer 
à Rome , pour  être  livré  à l’inqui- 
sition : mais  l’université  le  récla- 
ma ; et  il  fut  rendu  à la  liberté.  Le 
reste  de  sa  vie  se  passa  dans  une  lutte 
continuelle  entre  lui  et  scs  adversai- 
res , dont  Duval  fut  l’un  des  plus  ar- 
dents; eux,  insistant  pour  qu'il  donnât 
deson  livre  une  rétractation  absolue; 
lui,  oflrant  d’expliquer  dans  un  sens 
catholique  les  passages  qu’ou  trouve- 
rait répréhensibles,  car  la  censure 
n’en  avait  signalé  aucun  en  particu- 
lier. C’est  ce  qu’il  offrit  encore 
dans  deux  déclarations,  remises  , 
en  1610  , au  cardinal  de  Retz,  ajou- 
tant a qu’il  soumettait  non -seule- 
ment tout  ce  qui  était  contenu  dans 
son  livre  , mais  encore  tout  ce 
qu’il  avait  écrit  ou  écrirait,  au  juge- 
ment du  Saint-Siège  et  de  l’Église 
catholique  , apostolique  et  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  égli- 
ses , comme  il  l’avait  déjà  déclare 
plusieurs  fois.  » Cela  ne  satisfit  ni 
les  adversairesde  Richer,  ni  Romc^ 
où  les  déclarations  furent  envoyées. 
Cependant  les  divisions  continuaient 
en  Sorbonne.  Eu  , le  cardinal 
de  Richelieu  , proviseur  et  protec- 
teur de  cette  maison , qu’il  venait  de 
faire  rebâtir  avec  magnificence  , ne 
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crut  pas  cette  affaire  indigne  de  son 
attention.  Désirant  faire  cesser  ces 
longs  débats , il  «appela  chez  lui 
Ricner,  et  voulut  bien  condescen- 
dre à discuter  quelques  points  sur 
lesquels  celui-ci  lui  faisait  des  repré- 
sentations. Moyennant  de  légères 
concessions  , Riclier  céda  ; et  la  dé- 
claration , telle  que  la  souhaitait  le 
cardinal , fut  signée  chez  le  Père  Jo- 
seph.Tout  ainsi  étaitfini,  la  réunion 
eut  lieu  entre  les  deux  partis  : Rome 
fut  satisfaite;  et  Duval  lui -même 
vint  féliciter  Richer,  le  priant  d’ou- 
blier le  passé Voilà  une  ver- 

sion , et  il  est  à souhaiter  que  ce  soit 
la  véritable.  Suivant  d’autres  , soit 
que  les  adrersaires  de  Richer  aient 
répandu  que  sa  rétractation  avait  été 
absolue , soit  que  lui-même  ait  ap- 
préhendé qu’on  ne  le  crût , il  eut  lo 
tort  de  renouveler  ses  anciennes  pro- 
testations. La  nouvelle  en  alla  bien- 
tôt à Rome;  et  ce  fut  alors  , dit-on  , 
que  le  cardinal  de  Richelieu  com- 
promis, ne  voulant  point  en  avoir  le 
démenti,  résolutde  se  procurer  par  la 
force,cequ’ifn’a  vait  pu  obtenir  pardes 
voies  de  douceur  et  de  conciliation. 
De  là  cette  scène  qu’on  prétend  s’être 
passée  chez  le  père  J oseph,  où  Richer 
signa,  sous  lepoignarddcdeuxassas- 
sins  , la  déclaration  qui  lui  fut  pré- 
sentée ( F.  Duval,  XI 1 , 4t>8  ). 
Cette  anecdote,  contre  laquelle  s’ins- 
crivent les  adversaires  de  Richer, 
paraît  avoir  pour  fondement  princi- 
pal une  Lettre  de  Morisot  au  sieur 
Curet,  chanoine  de  l.angres,  en  date 
du  37  avril  iG33  , laquelle  f.iit  par- 
tie des  Epistolarum  centurice  n de 
cet  auteur.  Il  y déclare  en  avoir 
puisé  le  récit  dans  un  écrit  à lui 
adressé  par  Richer  lui-même.  11  sem- 
blerait qu’on  ne  pourrait  se  dispenser 
d’y  ajouter  foi;  et  si  l’on  rapproche  ce 
fait  de  quelques  autres  traits  carac- 
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téristiqiies  du  ministèrede  ce  célèbre 
cardinal  ,'on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  n'outrepasse  point  la  vraisem- 
blance. Monsot,  d’ailleurs , homme 
bien  né,  en  liaison  avec  un  grand 
nombre  de  savants  de  son  temps , et  ^ 
avec  des  personnages  très-considéra- 
bles, ne  peut  guère  être  regardé  com- 
me un  faussaire.  Néanmoins  la  lettre 
offre  plusieurs  inexactitudes  qui  ren- 
dent douteuse  son  authenticité.  Il 
y est  parlé , en  iÜ33  , de  la  mort  de 
Richer,  comme  si  elle  venait  d’ar- 
river. Jam  vita  Rkheiii  nostri  ler- 
minata  est  , et  depuis  dix  - ^ept 
mois  Richer  n’existait  plus.  Il  y est 
dit  qu’il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ; il  n’en  avait  que  soixante- 
ct-onze.  On  y avance  qu’il  écrivit  son 
livre  de  la  Puissance  ecclésiastique 
et  politique , à la  demande  du  prince 
Henri  deCondé,  tandis  qu’il  est  cer 
tain  que  ce  fut  à la  sollicitation  du 
premier  président  Nicolasde  Verdun. 
Morisot  laisse. entendre  que  la  mort 
de  Richer  suivit  de  près  la  scène 
qu’on  prétend  s’être  passée  chez  le 
P.  Joseph.  Or  Richer  survécut  plus 
d’un  an  à l’époque  à laquelle  on  la 
rapporte.  Enlin  on  dit  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  n’osa  tirer  avanta- 
ge de  cette  signature  ; et  ce  n’était 
assurément  pas  lui  qui  reculait  de- 
vant des  bruits  publics.  On  regarde 
d’ailleurs  assez  généralement  les  Let- 
tres de  Morisot  , comme  u’ayaiit 
point  été  adressées  aux  personnes 
dont  elles  portent  le  nom  ; .suppo- 
sition qui  diminue  la  confiance  qu’on 
croirait  devoir  à ce  qu’elles  rappor- 
tent ( F.  Mobisot  , XXX,  i8a). 
Quoi  qu’il  en  soit , Richer  depuis 
•long-temps  iiiGrme  , et  souffrant  de 
la  pierre , dont  il  avait  subi  l’opéra- 
tion sans  succès  , mourut  doucement 
et  sans  agonie, le  a8  novembre  i63i, 
«près  s’y  être  préparé  par  des  exer- 
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ciccs  d’une  pie'td  solide  'et  c'claire'c. 
II  fut  enterré  en  Soibonne,  oùcLi- 
que  année  on  célébrait  une  messe 
our  lui.  On  lui  impute  d’avoir  eu 
c la  tendance  aux  idées  républi* 
caines.  Un  moderne,  sonconfrèreen 
Sorbonne , écrivain  judicieux  (2) , en 
convenant  de  la  justesse  de  ce  repro- 
cbe,  rend  faommaceàsa  profonde  éru- 
dition , à son  habileté  dans  les  ma- 
tières ibéologiques , à la  force  de 
ses  raisonnements  , et  surtout  à l’es- 
prit de  critique  qui  règne  dans  tous 
scs  ouvrages  ; mérite  qui  de  son 
temps  était  encore  assez  rare.  L’é- 
tude de  l’Écriture  Sainte,  des  Pères, 
et  des  antiquités  ecclésiastiques  avait 
fait  l’occupation  de  toute  sa  vie.  On 
a de  lui  : 1.  UacÉditionde  Genon, 
qui  ne  parut  qu’en  1607,  ayant  été 
^difl’érée  d’un  an  .sur  les  instances  du 
cardinal  Barberini.  ( roj  . Gerson, 
XVII , 229).  II.  De  Ecclesiaslicd  et 
politicdpolestale,  in-4".,  161 1 ; 2“. 
édition,  en  1G29,  avec  les  preuves  à 
chaque  chapitre,  Cologne  ,2  volumes 
in-4“.  Dom  Thierry  âc  Viaixncs  en 
donna  une  autre,  aussi  à Cologne, 
1702,  in-4®.  le  même  ouvrage  a 
été  iiméré  dans  la  Monarchia  de 
Goldast.  III.  ylpologia  pro  Joan- 
ne  Gersonio , pro  supremd  Eccle- 
site  et  Concilii  peneralis  auctorila- 
te,e(  iiidepetidenlidregiœ  potestatis 
nb  aîio  quant  à solo  Deo;  Leyde  , 
1676,10-4°.  C’est  une  réponseaulivre 
de  Bellarmin,  intitulé:  Too/ims  Cer- 
sonii  de  excommunicationis  valo- 
re , libri  duo.  Elle  avait  été  compo- 
sée dès  1606.  Elle  ne  fut  point  im- 
primée du  vivanldc  l’auteur.  IV.  Une 
édition,  -ci  une  Traduction  fran- 
çaise du  livre  du  Manteau  de  Ter* 
lullicn , 1660.  V.  Obstetrix  ont- 
morum , Leipzig , 1693 , in-4°. , et 
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quelques  autres  livres  de  grammaire. 

VI.  f'indiciæ  doctrinœ  majorum, 
de  auloritate  Ecelesiœ  in  rebus  fidei 
et  tnorum,  Cologne,  i683  , iu-4®. 

VII.  Depoiestate  ecclesiæ  in  rebus 
temporalibus , 1692,  in  -4°.  VIII. 
h’ Histoire  de  son  syndicat , Avi- 
gnon (Paris),  1753,  in-8°.  IX.ZJeop- 
timo  academiœ  statu , i6o3,  in-8°., 
et  quelques  Ouvrages  restés  inédits  , 
dont  on  trouve  le  détail  dans  le  Mo- 
réri  de  iqSp.  Adrien  Bailict  a écrit 
la  Fie  de  Hicher,  Amsterdam,  1 7 1 5, 
in-i  2.  L’abbé  Guiijet  assure  que  l’ira- 
priraé  dificre  du  manuscrit  de  Bail- 
let,  en  plusieurs  points  importants. 

L — r. 

RICHER  (Henb^,  littérateur  mé- 
diocre, né,  en  i685,  à Longueil , 
dans  le  pays  de  Caux,  acheva  ses 
études  à I université  de  Caen , et , 
d'apres  le  désir  de  ses  parents,  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  de 
Rouen.  Entraîné  par  son  goût  pour 
les  lettres , il  ne  tarda  pas  de  renon- 
cer au  barreau,  et  vint  s’établir  à 
Paris,  où  ses  talents,  sa  modestie  et 
la  douceur  de  soncaraclère,  lui  firent 
bientôt  des  amis.  Après  avoir  publié 
quelques  traductions  en  vers,  et  des 
Fables  qui  furent  reçues  assez  favo- 
rablement, il  s’essaya  daus  le  genre 
dramatique  , mais  avec  peu  de  suc- 
cès. Le  défaut  deRicher  est  l’absence 
totale  de  cette  chaleur  qui  seule  vi- 
vifie les  productions  de  l’espriu,  et 
que  rien  ue  peut  suppléer.  Ce  littéra- 
teur, d’ailleurs  estimable  pour  l’é- 
tendue et  la  var'jlé  de  scs  connais- 
sances, mourut  à Paris  le  12  mars 
1748,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Benoît.  Titon  du  Tillet,  son 
ami , lui  a donné  place  dans  le  se- 
cond Supplément  dttPamasse  fran- 
çais. On  a de  Richcr  : I.  La  Tra- 
duction en  vers  des  Eglo^ues  de 
Firgile,  Paris,  1717,  in-12.  Cette 
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(»)  L'alibé  L^drocit. 
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version  est  fidèle,  mais  faible  et  dé- 
colorée ; elle  a été  réimprimée  en 
it3G,  précédée  d’une  Vie  de  Vir- 
gile, assez  bien  faite.  II.  Les  huit 
premières  Iléroides  d’ Ovide , mi^es 
en  vers  français  , ibid.,  1723,  in- 
lu.  On  trouve  à la  suite  quelques 
poésies  de  l'auteur,  des  Eglogties  , 
des  Canialès , dont  plusieurs  ont 
été  mises  en  musique,  etc.  Ricliera 
laissé  en  manuscrit  la  Traduction 
complète  des  Iléroïdes.  III.  Des 
Fables  en  vers.  Les  sis  premiers  li- 
vres parurent  en  1729,  et  les  six 
antres  en  174^-  L’édition  de  1748, 
in- 1 a , est  précédée  d'une  Notice  sur 
l’auteur.  L’invention  de  ces  fables, 
dit  Sabatier , n’est  pas  bcureusc  ; la 
narration  en  est  froide,  mais  le  style 
simple,  clair  et  facile.  Suivant  quel- 
ques critiques,  Richcr  a plus  appro- 
chéde  La  Fontaine  que  tous  scs  prédé- 
cesseurs. ( F.  la  Nouvelle  Bibliot. 
d'un  Homme  de  goAt.  ) IV.  Sahinus 
et  Eponine,  trag^ie,  Paris,  1735  , 
in-8.  Cette  pièce  est  bien  conduite; 
mais  elle  pèche  par  le  défaut  d’inté- 
rêt. Fille  eut  sept  représentations 
dans  la  nouveauté,  et  n’a  point  été 
reprise.  Il  en  existe  une  traduction 
en  hollandais;  et  l’on  assure  qu’elle  a 
été  jouée  souvent  avec  succès  sur  le 
théâtre  d’Amsterdam.  V.Coriolan, 
tragédie,  non  représentée,  ibid.  , 
i745,in-8°.  VI.  La  Fie  de  Me'ce- 
nas,  avec  des  notes  hi.storiqucs  et 
critiques , ibid. , 1746  ou  1747,  i«- 
13.  Klle  est  intéressante  et  pleine  de 
recherches  curieuses,  tirées  en  par- 
tie de  la  Vie  que  Meibom  a donnée 
en  latin  du  f.ivori  d'Auguste.  ( Foyez 
MecÈise.  ) Richcr  travaillait  à la 
Fie  de  Scipinn  V Africain,  pour  la- 
quelle il  avait  fait  des  recherches 
considérables;  et  il  Se  proposait  de 
publier  le  Recueil  complet  de  scs  ou- 
vrages. ( F ojr.  la  Notice  sur  sa  Fie, 
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au-devant  de  l’édition  complète  de 
ses  Fables.)  W — s. 

RICIIER  (Fbauçois),  juriscon- 
sulte , était  natif  d’Avrancbcs.  Après 
avoir  terminé  ses  études , il  se  fit 
recevoir  avocat,  vers  1740,  et  s’éta- 
blit à Paris,  où  il  partagea  sou  temps 
entre  le  travail  du  cabinet  |;t  la  cul- 
ture des  lettres.  Outre  des  éditions 
des  ‘Arrêts  notables  des  différents 
tribunaux  du  royaume,  par  Matthieu 
Augeard,  Paris,  1756,  a vol.  in- 
fol. ; des  Lois  eccle'siastiques  d'ilé- 
ricourt,  17 '>6,  in  fol.;  du  Diction- 
naire  portatif  de  Mythologie  par 
l’abbé  de  Claustre,  1765,  a vol. 
in-8°.;de  l'Esprit  des  Lois,  1767, 
4 vol.  in- ta  avec  une  préface  dans 
laquelle  il  réfute,  avec  autant  (11^  ta- 
lent que  de  justesse,  les  Remarques 
d’un  anonyme  ( F oy.  Elie  Luzac  , 
XXV  , 495);des  Œuvres  de  Montes- 
quieu , 1 767, 3 vol.  in-4®.  ; et  du  Re. 
cueil  des  Arrêts  du  premier  prési- 
dent Lamoignon,  1703,  a vol.  in- 
4®. , ona  deccjuri.sconsiiltc:!.  Trai- 
té de  la  Mort  civile,  Paris,  1755, 
iu-4®. , ouvrage  estimé , et  que  l’on 
peut  encore  consulter  avec  fruit.  II. 
Examen  des  Principes  d'après  les- 
quels on  peut  apprécier  la  réclama- 
tion attribuée  à l'assemblée  du  cler- 
gé, en  1760,  in- ta.  Cette  brochure 
est  relative  à l’excommunication  des 
comédiens;  III.  De  Vantorité  du 
Clergé  et  du  pouvoir  du  magistrat 
politique  sur  l'exercice  des  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique,  1767, 
a vol.  in- 12.  IV.  Causes  célèbres  et 
intéressantes , Amsterdam  (Paris), 
1772-88,  aa  vol.  io-ta.  Recueil 
très-bien  fait,  et  qui  rend  inutile  ce- 
lui que  G.iyot  de  Htaval  avait  publié 
sous  le  meme  titre.  ( F.  Gayot  de 
PiTAVAL.)  Fr.  Richcr  mounit  à Pa- 
ris,en  1790,  âgé  de  7a  ans. — RiciIer 
( Adrien) , frère  dn  précédent , naquit 
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CD  I ^ 30 , et  consacra  sa  plume  à d’u- 
tiles compilations.  Indépendamment 
de  la  continuation  de  V Histoire  mo- 
derne, depuis  le  treizième  volume 
( Marsy),  on  a de  lui:  1.  iVbu- 
vel  Abrégé  chronologique  de  V His- 
toire des  Empereurs,  Paris,  1^54 
ou  176g,  3 vol.  in-8°.  II.  Eies  des 
Hommes  illustres , comparés  les 
uns  avec  les  autres , depuis  la  chute 
de  l’Empire  romain  jusqu’à  nos 
jours,  ihid.,  I75(i,  3 vol.  in-13. 
Malgré  les  éloges  très-exagérés  don- 
nés à cet  ouvrage  par  Sabatier 
(Voy.  l’art.  Eicher  dans  les  Trois 
Siècles),  et  copiés  depuis  littérale- 
ment dans  tous  les  dictionnaires, 
l’auteur  n'a  pas  cru  devoir  continuer 
cette  biographie,  dont  le  titre  rap- 
pelle malheureusement  Plutarque  , 
avec  qui  cependant  il  n’avait  pas  eu 
l’intention  de  lutter..  III.  Essai  sur 
les  grands  Evénements  par  les  pe- 
tites Causes,  tiré  de  l’histoire,  ibid., 
1738,  in  13.  IV.  Nouvel  Essai  sur 
les  grands  Evénements , etc. , .Ams- 
terdam (Paris),  1759,  in- 13. 
V.  Théâtre  du  Monde,  1775-88, 
4 vol.  in-8°. , fig.  ; compilation  esti- 
mée. VI.  Les  Vies  des  plus  célèbres 
Marins,  Paris,  1784-89,  i3vol. 
in- 13. Ce  Recueil  contient  les  vies  de 
Jean  Bart;  du  maréchal  deTourvil- 
le;  de  Barberousse  ( Kha'ir-E^ddin  ) ; 
d’André  Doria  ; de  Duquesne  ; de 
Rnyter  ; de  Troinp;  de  Dugiiav- 
'Trouin;  de  Forbin  ;dcCassard  et  du 
baron  de  La  Garde  : toutes  ces 
vies  avaient  paru  séparément  ; en 
les  réunissant,  l’auteur  y joignit  deux 
nouveaux  volumes  , intitulés  : Les 
Fastes  delà  Marine  française,  ou 
les  Actions  les  plus  mémorables  des 
Officiers  de  ce  corps  dont  la  vie  ne 
SC  trouve  point  dans  celles  des  plus 
célèbres  Marins.  VII.  Fie  de  J. 
d'Estrées , maréchal  de  France , et 
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de  Fictor  d'Estrées,  son  fils,  Paris, 
1788,  in-i3.  VIII.  Caprices  de  la 
Fortune,  ou  Vies  de  ceux  que  la  For- 
tune a comblés  de  scs  faveurs,  et  de 
ceux  qui  ont  essuyé  ses  plus  terribles 
revers  dans  les  temps  modernes , 
ibid.,  178G-89,  4 ^'ol.  in  - i3. 
IX.  Abrégé  chronologique  de  la  ré- 
volution française  , continué  par 
Brument,  Paris,  1 7«)8,  3 vol.  in-iG. 
Adrien  Richer  mourut  à Paris,  en 
1 798  ( I ).  à l’âge  de  78  ans.  W — s. 

RICHER  d’aube  (François  ), 
nes’eu  de  Fontcncllc  , à la  mode  de 
Bretagne  , serait  tout-à-fait  oublié 
quoiqit’horamc  d’esprit  et  savant  ju- 
risconsulte, sans  les  vers  de  Rulhië- 
res  : 

AurtM-vouf p«rli«Mrd  connafru Mao«ieur  iTAnbe, 
Qu'une  ardeur  de  di«pole  rveiU«>t  aranl  Taube 

Né  à Rouen  en  168G  , il  fut  pourvu, 
de  bonne  heure,  d’une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Normandie , 
et  successivement  nommé  maître 
des  requêtes,  membre  du  conseil  de 
commerce  , intendant  de  Caen  , et 
enfin  de  Soissons.  Il  se  démit  de  ce 
dernier  emploi  ; et,  se  bornant  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes  , il 
con.sacra  ses  loisirs  à l’étude  du  droit 
public.  H mourut,  à Paris  , le  10  oct. 
1753.  D’Aubedifféraiten  tout  de  son 
oncle  par  le  caractère.  Voici  le  por- 
trait qu’en  a laissé  l’abbé  Trubict 
qui  avait  eu  souvent  l’occasion  de  le 

(1)  Richar  doit  rlr*  roort  m janrirr  ou  frrriar 
I -qA  , car  le  titre  de  aou  drrotrr  ouTrace  ]>ortr , par 
J'rU  R»ckrr«  ce  lirru  rrt  atinoocr  dan*  W 1*®.  »o 

MagaitH  *netclopiiLtjM€f  i*.  année,  puLRe  le 
I*'.  rrutoM*  an  V|,  (ao  ferr. 

(*^  VoUairiS  k qui  Rulbiî  te»  arait  adretaé  Ir  poeme 
•ur  le*  Dtapulc»,  lui  répondit  t « l«e  portrait  du 
«eur  d'Aube  e*t  parfatt  ; tous  detnattaea  i rutru 
Itcteur  I 

S’il  cttnnait  pay  banni  le  conlrudictw  d' Aube . 

Oui  daubait  autreruia . etqu  auiourdTiui  1 on  daube, 
l!l  que  Ton  daubera  tant  que  to»  rera  heoreu» 

Seat  ctmtredicliou  |dairont  i me  orrcux< 

Oui  miment,  je‘  l'ai  fort  connu , et  rrcooim  anu» 
votre  pinceau  m T«»rr*.  a ( lAttrt  du  «6  avril 
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voir  : « Il  était  hant , dur,  colère  , 
contredbant/^pe'daot;  bon  homme 
néanmoins , offiricux  meme  et  géné- 
reui.9  Aussi  Foiitenelle  disait-il  de 
lui , que  s’il  était  difflcile  à commer- 
cer, il  était  faîile  à vivre.  Un  soir 
Fontenelle,  qui  logeait  avec  son  ne- 
veu, depuis  i^So  (3),  en  sommeil- 
lant près  de  son  feu  , ne  s’aperçut 
pas  qu’une  étincelle  était  tombée  sur 
sa  robe  de  chambre.  Pendant  la  nuit 
le  feu  se  nsani^osta  dans  la  garde-ro- 
be. Il  sonne,  tout  le  monde  est  bien- 
tôt sur  pied , et  d’Auby  avant  les  au- 
tres. L’oncle  donne  les  ordres  néces- 
saires , le  feu  est  éteint  ; mais  la  co- 
lère du  neveu  n’était  point  calmée  ; il 
recommence  à gronder  , rappelle  à 
Fontenelle  le  proverbe  de  l’étincel- 
le qui  souvent  a causé  un  grand  in- 
cendie , lui  demande  pourquoi  il  n’a 
pas  secoué  sa  robe,  etc.  o Je  vous  pro- 
mets, lui  ditenfîn  le  philosophe,  que 
si  je  mets  encorde  feu  à la  maison, 
ce  sera  autrement.  » Le  lendemain , 
d’Aubc,  qui  n’avait  pa.v  fermé  l’oeil , 
gronda  son  oncle  de  s’être  endormi 
( Voyei  les  Mémoires  de  Trublct 
sur  la  vie  de  Fontenelle  , p.*ai4). 
D’Aube  est  auteur  d’un  livre  intitu- 
lé , Essai  sur  les  principes  du  droit 
et  de  la  morale,  Paris , 1^43  , in- 
4°.  , de  5i6  pages  outre  la  préface. 
L’abbé  Desfuntaincs  en  rend  un 
compte  très-avantageux  ( Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes , tome 
XXXIII  );  mais  Clément  de  Genève , 
ue  la  lecture  de  cet  immense  livre 
e droit  avait  rais  de  mauvaise  hu- 
meur , se  félicitait  d'en  avoir  oublié 
jusqu’au  titre  (Cinq,  années  littérai- 
res, lettre  cxi).  Le  but  de  l’auteur, 
dit  Réal , est  de  démontrer  que  la  jus- 
tice est  le  premier  devoir  des  souve- 


(3)  Fo&tcacDeKabitaU  «up|MTaBt  un  •ppartemml 
qn«  !•  dn<  d'OrUui  loi  Wtit  d(»M  «o 
EojiJ. 


RIC  79 

rains,  comme  le  premier  besoin  des 
peuples;  mais  ses  raisonnemens  et  ses 
principes  sont  presque  tous  faux  ( V. 
la  Science  du  gouvernement,  par 
Réal,  VIII,  4 1 1 ).  D’Aube  prétenaait 
cependant  que  Montesquieu  avait 
pris  dans  son  livre  une  partie  des 
idées  qu’il  a développées  dans  l’es- 
prit des  lois.  W — s. 

RI  CHER  DE  BELLEVAL  (Pier- 
re ).  f',  Belleval. 

RICHER-SERISY,  écrivain  roya- 
liste, né  à Caen,  vers  l’année  17(54» 
vint  fort  jeune  à Paris,  et  fut  em- 
ployé dans  l’étude  d’un  procureur  au 
parlement , nommé  Michel.  Richer 
Serisy  avait  un  cstciieiw  très-agréa- 
ble. Merlin  de  Thionville , dans  une 
lettre in.sérée, en  1795,  au  Moniteur  , 
l’appelait  une  poupée  royaliste.  Il 
était  doué  d’une  imagination  vive  et 
brillante.  Son  caractère  était  plein 
de  douceur  et  d’aménité.  Il  compo- 
sait de  ces  riens  charmants,  et  di- 
sait , sans  effort , de  ces  mots  heu- 
reux qui  faisaient  rechercher  les  jeu- 
nes gens , à une  époque  où  la  poli- 
tique et  les  disputes  des  partis  n’oc- 
cupaient point  le  monde,  et  surtout 
les  femmes.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  se  prononça  contre  les  in- 
novations qu’elle  appelait.  Open- 
d;int,  ce  que  l’on  regardera  peut-être 
comme  unecontradiction , il  fut  long-^ 
temps  lié  avec  Camille  Desraoulins, 
révolutionnaire  fameux  , dont  il  ai- 
mait l’esprit  original  et  piquant  : mais 
il  n’approuva  jamais  ses  principes, 
excepté  lorsque,  dans  son  Fieux  cor- 
delier,  Oesmoulins  montra  de  la  vi- 
gueur coutre  les  bourreaux  et  de  la 
pitié  pour  les  victimes.  Richer  Se- 
risy travailla  aux  Actes  des  apôtres, 
journal  où  la  critique  et  la  satire  pre- 
naient toutes  les  formes  pour  com- 
battre les  changements  que  tant  d’es  • 
prits  divers,  qui  les  désavouent  au- 
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jourd’hui  , clicrchaicnt  k opérer , 
chacun  à sa  manière  , et  peut  - être 
chacun  à son  profit.  Toutefois  il 
u’acquit  sa  réputation  qu’ajircs  la 
révolution  du  g thermidor  (179.Î  ) , 
qui  renversa  Robespierre  et  ses  com- 
plices. Il  avait  été  détenu,  pre  d’un 
an  , au  Luxembourg,  pendant  le  rê- 
ne de  la  terreur;  et  ce  fut  au  sortir 
e sa  prison  qu’il  fit  paraître  son 
Journal  intitule  : V Accusateur  pu- 
blic , qui  le  plaça  dans  un  rang  dis- 
tingué parmi  nos  écrivains  politi- 
ques. Cet  ouvrage  est  écrit  avec  cha- 
leur : on  y trouve  souvent  des  pa- 
ges d’une  véritable  éloquence,  et  il 
offre  partoirt  les  opinions  et  les  sen- 
timents d’un  homme  de  bien  qui  s’ef- 
force de  rétablir  les  doctrines  reli- 
gieuses et  monarchiques  dans  un 
pays  qui  ne  peut  trouver  que  dans 
ces  doctrines  la  fin  des  maux  dont  il 
est  agité.  Richcr  Scrisy  écrivait  aiusi 
par  conviction;  et  l’auteur  de  cet  ar- 
ticle l’a  eptendu,  en  1797,  déclarer, 
avec  une  grande  énergie,  à un  écri- 
vain connu  dans  le  genre  histori- 
ue  , et  dévoué  aujourd’hui  à la 
ynastie  légitime,  mais  qui  alors  dé- 
fendait , dans  un  joirrnal,  ( les  Nou- 
velles politiques  ) les  opinions  des 
républicains  modérés  : « Monsieur  , 
» quand  nous  aurons  renversé  ce  Di- 
^ rectoire,  dont  le  despotisme  et  la 
Tl  bassesse  vous  humilient  comme 
» moi;  dès  le  lendemain  , nous  tire- 
» rons  l’épée  l’un  contre  l’autre.  Ce 
» sont  les  Bourbons  qu’il  fatit  à la 
» France;  et,  en  vous  parlant  ain- 
» si , je  me  crois,  plus  que  vous,  l’a- 
» mi(l’mie!ibcrtévcritable.  «L’Accu-' 
sateur  publie  eut  beaucoup  d'influen- 
ce sur  l’opinion  publique;  et  son  au- 
tetir  fut  en  butte  i de  nombreuses 
dénonciations.  Le  t9sept.i795,Tal- 
lien  accusa  Richcr  &risy,  à la  tribune 
du  corps  législatif,  d’ètrc,  avec  Pou- 
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cclin  et  Poujade-I..adevèze,  un  des 
principaux  conspirateurs  contre  la 
république.  Merlin  de  Douai  fit,  le 
6 octobre  suivant,  un  long  rapport, 
au  nom  des  comités  de  Salut  public 
et  de  Sûreté  générale,  dans  lequel  il 
appelait  Richcr  Serisy  un  des  chefs 
de  la  révolte , et  le  signalait  comme 
président  d’une  commission  centra- 
le, qui  s’organisait  à la  section  Le- 
pelletier  ( rue  Vivienne).  Ou  ne  dé- 
clamait guère,  à la  tribune  et  dans  les 
journaux  de  cette  époque , contrôles 
partisansdes  Bourbons  et  les  hommes 
opposés  au  système  républicain,  sans 
citer  le  nom  de  Richer  Scrisy.  De- 
launay  d’Angers , dans  la  séance  du 
i5  octobre,  eu  parle  , comme  d’un 
des  principaux  royalistes  compro- 
mis dans  une  correspondance  saisie 
chez  Lemaître.  Ce  Lemaître,  agent 
des  Boubbons , venait  d’être  arrêté; 
( il  fut  condamné  à mort  le  7 novem- 
bre.) Après  la  journée  dite  du  i3  ven- 
démiaire (4  octobre  i79'>),  le  Di- 
rectoire exerça,  contre  Richer  Serisy 
-particulièrement,  les  poursuites  les 
plus  actives;  niais  il  ne  put  parve- 
nir h se  saisir  de  sa  personne.  Le 
jury  d’accusation  de  Paris  prononça 
son  absolution  , relativement  aux 
événements  de  cette  jouniéc.  Cette 
déclaration  était  inattaquable,  d’a- 
près les  lois  ; mais  ( qu’on  ne  s’y 
trompe  point  ) ces  fiers  républi- 
cains ne  respectent  les  lois  qu’au- 
tant  qu’elles  servent  leurs  passions: 
leurs  beaux  'discours  sont  tout  en 
paroles.  Le  i®r.  janvier  1796,  Ib  Di- 
rectoire, présidé  par  RcwdcII,  cassa 
la  déclaration  du  jury  , en  se  fon- 
dant sur  ce  que  Richer  Serisy  était 
poursuivi  pour  ses  écrits,  et  devait 
être  jugé  par  un  jury  spécial.  C’é- 
tait démentir  l’acte  d’accusation  , 
ui  spécifiait  <9airemcnt  que  l’objet 
CS  poursuites  était  l’insurrection  de 
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Tendémiaire  contre  la  Convcnlion.  11 
fallut  donc  choisir  d’autres  juges  ; 
mais  ceux  qui  succédèrent  aux  pre- 
miers , ne  s’étant  pas  montre's  plus 
complaisants , ue  furent  pas  plus  res- 
pectés. L’ordonnance  rendue  par  le 
résident  du  tribunal  criminel  de 
aris , Chiniac  (il  faut  nommer  ce 
magistrat,  courageux  dans  un  temps 
où  l’on  en  Vit  tant  de  serviles  ),  qui 
mettait  Richcr-Serisy  hors  de  toute 
prévention,  ne  fut  pas,  comme  l’a- 
vait été  la  déclaratiou  du  jury  , cas- 
sée d’autorité;  mais,  ayant  été  dé- 
noncée par  le  Directoire,  sur  le  rap- 
ort  de  Merlin  de  Douai,  ministre 
e la  justice,  au  tribunal  de  cassa- 
tion, ce  tribunal  voulut  bien  y re- 
connaître des  vices  de  forme , et 
l’annula.  Richcr-Serisy  fut  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Ver- 
sailles. Ainsi  un  homme  dont  l’iniio- 
ccnce  avait  été  deux  fois  judiciaire- 
ment proclamée  , nt  put  recouvrer 
la  sécurité  que  les  luis  lui  assuraient. 
Voilà  comment  les  amis  de  la  liberté 
entendaient  (es  codes , meme  les  co- 
des qui  étaient  leur  ouvrage.  Qu’on 
juge,  pa»'là,  quelle  considération  , 
quel  degré  de  couüance  mérite  ce 
qui  se  trouve,  en  matière  de  lois  ré- 
volutionnaires f dans  le  Recueil  de 
jurisprudence  , en  dix -huit  volu- 
mes , publié  par  ce  meme  Merlin  / 
Fendant  ce(te  longue  proscription  , 
Richer-Serisy  ne  s’éloigna  point  de 
l’asile  que  lui  donnait  l’auteur  de  cet 
article,  dans  la  vaste  maison  de  St.- 
Cyr,  destinée,  à cette  époque,  pour 
recevoir  des  militaires  malades  eu 
blessés , mais  où  étaient  reçus  aussi 
un  certain  nombre  de  Vendéens  choi- 
sis. Alors  se  préparait  une  action 
hardie,  qui  consistait  à s’emparer, 
dans  une  nuit , des  cinq  membres 
du  Directoire  républicain.  Pour  ten- 
ter ce  coup  Je  main,  l’on  u’atten- 
XXXYIII. 
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dait  que  le  moment  du  départ  de  la 
garde  de  ce  Directoire , laquelle  au- 
rait indubitablement  quitté  Paris  , 
jmur  SC  porter  sur  la  frontière , si 
l’armée  «u  prince  de  Coudé  se  fût  * 
réunie , ainsi  que  le  projet  en  avait 
été  formé,  à celle  que  commandait, 
sur  le  Rhin,  le  gÜBéral  Pirhegru  (i). 

Ces  plans  étaient  liés  ; et  ledéfautd’éxe- 
culiondcl’unforça  de  renoncer  à l’au- 
tre. La  maison  de  Bourbon,  si-tout  ce 
qui  avait  été  concerté  eût  réussi, 
serait  remontée  tjingt  ans  plus  tôt  sur 
le  trône  de  France  ; la  vente  d’une 
partie  considérable  de  biens  qui  res- 
taient encore  aux  émigrés  , n’aurait.  . 
point  été  consommée  ; les  couserFp- 
tions , la  guerre  civile  et  la  guerre 
étrangère , toutes  #s  calamités  qui 
ont  fait  de  si  profoii^es  plaies  à la 
France,  et  qui  laisseront  de  si  longues  • 
et  si  déplorables  causes  dedivisions,  * 
lie  viendraient  pas  chaque  jour  con- 
trister nos  souvenirs.  Caché  dans  un 
coin  de  l’appartement  de  M“«.  de 
Maintenon  , Richcr  - Serisy  assis , 
étrange  effet  de  nos  discordes  ! assis 
sur  le  fauteuil  môme  de  Louis  XIV  . 
s’occupa  plus  , dans  celte  refraitc, 
des  proclamations  et  desautresécrils 
qui  devaient  préluder  à la  rentrée 
des  descendants  de  ce  grand  roi , que 
des  accusations  pour  lesquelles  il 
était  recherché  : seulement  il  pu- 
blia un  Mémoire  de  huit  pages,  pour 
démontrer  les  contradictions  de  scs 
perséciitcars , et  l’indigne  abus  qu’ils 
faisaient  des  lois  quand  il  s’agissait 
de  leurs  ennemis.  Ce  petit  écrit  pro- 
duisit son  effet.  Le  jury  acquitta  Ri- 
cher-Serisy  aux  acclamatinns  d’un 
nombreux  auditoire,  qui  fut  vive- 
ment et  insoleipmcut  apostrophé 

(i)  Nou»  r«Jisojoii«,  pour  U cutitwiapaorv  dt  cm 
fub  « ^ 1a  lellrc  «lu  couitril*MAtra]goc»}  qui  wtrou- 

V*  fUué  1«  pfuci^  d*  Picljcgru,  GvoTftf  etc,  liHce 
pa<«  34^.  Cette  pièce  ot  Cur^oMclpUiscd^ 
têrèt;  llliMoire  doit  U rccaciUir. 
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i>ar  Gillet,  du  village  d’Argentcuil , 
lequel  avait  été  choisi  pour  reipplir 
les  fuDClioiis  d’accusateur  dans  cette 
aflaire.  Il  avait  conclu  à la  peine  capi- 
tale (3).  Pendant  le  jngenieot,Richer- 
Serisy , à peine  déguisé , se  promenait 
avecunamidansleparcmêmcdc  Ver- 
sailles, à quelques  ^s  du  lieu  où  l’on 
délibérait  sur  sa  vie.  Nous  devons  le 
remarquer;  c’est  un  des  caractères 
particuliers  à l’époque.dont  il  s’a- 
git, que  cette  indiflcrcuce,  cette  es- 
pèce de  mépris,  avec  lesquels  on 
bravait  les  arrêts  révolutionnaires 
qui , pourtant , étaient  exécutés  ri- 
goureusement. Rendu  k la  société , 
Richer-Scrisy  reprit , avec  plus  de 
suite,  la  rédaction  de  sa  brochure 
périodique , qu’jl  continua  jusqu’à 
ta  révolution  du  18  fructidor.  Ce- 
pendant, lors  du  renouvellement  des 
députés  au  conseil  des  Cinq-cents, 
en  1^97  , il  tenta  de  se  faire  nom- 
mer par  les  électeurs  du  departement 
de.Seinc-et  Oise.Cefut  lui  qui  rédigea 
l’alliche  signée  Clément , dont  on 
tapissa  les  murs  de  Versailles,  et 
dans  laquelle  il  était  indiqué  comme 
le  principal  candidat  qui  dût  Gxer 
le  choix  du  college.  Carat,  qui  alors 
travaillait  à un  journal  ( la  Clef  du 
Cabinet),  crut  devoir  réfuter  cette 
alTicbe,ct  attaqua,  eu  même  temps, 
Richer-Scrisy  : il  le  peignit  comme 
un  royaliste  qu’il  fallait  écarter  à 
tout  prix.  Celui-ci  fut  compris  dans 
les  décrets  de  déportation  rendus  à 
l’occasion  des  cvéncmeots  du  18 
fructidor  (4  septembre  1797  ),  con- 
tre un  grand  nombre  de  députés  et 
de  journalistes'.  Il  alla  se  cacher  au 
Pelit-Gentilly  : de  là  un  ami  coura- 
geux et  dévoué  ( Uabbé  d’Arche  ) , 


(»)  CrtU  •rn^Ut  lai  rolat  la  favrar  d«  Mrriin 
. el  <{#•  a«lrr«  rr>olulioBi>airr* . alon  tout 
pamaoU  , qui  It  portWoit  i ««  T nbuiiat  quf  EIho- 
paHo  créa  et  dHiamt  pri^uteii  metue 
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le  conduisit  à travers  mille  dangers 
jusqu’à  Troyes  (3) , d’où  il  gagna  la 
Suuse.  Il  parait  qu’il  s’abusa  surl’io- 
dépendance  de  cet  état , et  montra 
peu  de  prudence.  A son  arrivée  à 
Berne  , non  - seulement  il  ne  dis- 
simula pas  qui  il  était  ; mais  il 
écrivit  au  respectable  chef  de  ce 
canton  , l’avoyer  Steiguer  , pour 
lui  annoncer  qu’il  allait  fixer  son 
séjour  en  Suisse  , et  qu’il  entendait 
vivre  et  paraître  sous  son  nom. 
CS  députés  , proscrits  comme  lui , 
et  qui  se  trouvaient  aussi  à Berne , 
rengagèrent  vainement  à pins  de 
circonspection  : il  ne  tint  aucun 
compte  de  leurs  avis.  Cet  esprit  d’im- 
prudence le  conduisit  à Bâle , où 
il  ne  cacha  point  qu’il  se  rendait 
pour  livrer  à l’impression  un  écrit 
contre  le  Directoire.  Bâcher,  en- 
voyé de  France,  en  fut  bientôt  in- 
formé , et  le  fit  arrêter  le  3 novem- 
bre 1797.  Mallel-du-Pan  dit  à ce  su- 
jet; a I.c  Directoire  français  , après 
» avoir  Qétri  la  Suisse  de  ses  ordou- 
o nances  , la  flétrissait  de  son  exé- 
» cution.  Il  osa  se  faire  livrer,  à. 
» Bâle,  Richcr-Serisy  fuyant  la  dé- 
» portution  , culevé,  lut  et  ses  pa- 
» piers,  au  mépris  du  droit  des  gens, 
» dans  une  ville  étrangère  , par  les 
» sbires  d’une  régence  assez  vile 
» pour  Ktiouveler  un  forfait  du  sei- 
» zième  siècle.  » Mallet  - du  - Pan 
ajoute  :'a  La  justice  m’oblige  de  dire 
» qu’avant  de  le  livrer  , les  magi.s- 
» trats  de  Bâle  firent  avertir  Richer- 
a Scrisy  de  quitter  la  ville.  Deux 
a jours  avant  son  arrestation , je  lui 
a avais  réitéré  cet  avertissement, 
a en  lui  offrant  une  place  dans  ma 
a voiture  : un  de  scs  compatriotes 
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• «t  l’aubergiste  la  lui  renouvcUrcut. 
» Sa  sécurité'  et  son  étoile  t’empor- 
> lèrcnt  sur  toutes  les  instances;  il 

• imagina  qu’on  n’oserait  jamais 
» s’attaquer  à im  homme  comme 
» lui.  » Ricker-Serisy  a prélendn 
que  celte  note  de  Mallet-du-Pan 
était  inexacte,  et  que  personne  ne 
l’avertit  qu’on  devait  l’arrêter  ; cela 
est  difficile  à croire  : tant  de  circons- 
tances n’ont  pas  été  supposées.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  resta  cinq  jours  dans 
les  prisons  de  Bâle.  Les  lettres  qu’il 
écrivit  au  sénat  de  celte  ville  , pour 
se  plaindre  de  la  violation  du  droit 
des  gens  commise  en  sa  personne , 
quelque  pressants  que  fussent  ses 
raisonnements  , n’amenèrent  au- 
cun changement  dans  sa  position. 
« On  n’osa,  dit-il , répondre  à ihcs 
■ plaintes  ; aucun  de  ces  iniques 
a magistrats  n’entendit  ma  vois.  Il 
a n'est  pas,  ajoute -t -il,  de  gen- 
a rc  d’opprobre  e^dc  tourments 
a que  je  n’aie  éprouvé  dans  leurs 
a fers.  » Son  extradition  fut  accor- 
dée aussitôt  que  dcm.indée.  Lié  et 
garotté  par  des  gendarmes-,  il  tra- 
Tcrs#la  France  de  B.îlc  à Rochefort, 
noidé  sur  des  charrettes.  Il  attendait 
le  moment  de  sa  déportation  , lors- 
qu’au mois  de  mars  1 79B , des  roya- 
listes ayant  séduit  scs  geôliers , le 
ürent  évader;  et  quoiqu'il  ait  dit,  dans 
sa  Lettre  au  Directoire  , qu’il  avait 
brisé  les  barreaux  de  sa  prison,  et 
qu’au  défautdc  scs  bras , il  les  aurait 
ronges  avec  les  dents  , la  vérité 
est  qu’il  sortit  par  les  portes , et  se 
rendit  à Bordeaux  chez  des  amis 
quil’atteudaient.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville , il  publia  le  35”.  et 
dernier  unmero  de  son  ouvrage.  Le 
défaut  de  moyens  l’empêcha  de  par- 
tir pour  L’Espagne  sans  retard,  ainsi 
qiiela  prudcncclclui  commandait.  A 
Bordeaux,  il  se  trompa  comme  à 
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Berne,  sur  l’influence  de  ses  opinions 
et  de  sa  renommée;  et  le  riche  capita- 
liste BrouLins  refusa,  autant  peut-être 
au  ton  trop  fier  de  sa  lettre  qu’à  son 
manque  de  crédit  ,M’argent  qu’il 
réclamait  pour  assurer  .svfuitc.  Des 
bourses  plus  généreuses  s’ouvrirent  : 
on  peusa , et  avec  raison , que  ce 
n’était  pas  le  cas  de  chicaner  un 
proscrit  sur  des  mots.  Richcr-Se- 
risy,  après  avoir  séjourné  à Bor- 
deaux , à Mont-de-Marsan  et  à Ba'ion  - 
ne  , passa  en  Espagne,  en  1801.  Il 
put  reii4rc , dans  ce  royaume,  des 
services  à la  maison  de  Bourbon,  et 
il  s’acquitta  avec  habileté  de  la  mis- 
sion qui  liiifut  donnée  parMoNSiEUR, 
comte  d’Artois.  La  malheureuse  is- 
sue des  projets  de  George  et  de  Pi- 
chegru  ne  permit  pas  à Charles  IV  . 
de  rien  entreprendre  pour  le  chef  de 
sa  maison.  Richer-Scrisy,  fatigué  par 
les  proscriptions  , et  d’une  consti- 
tution délicate  , alla  chercher  le  re- 
pos à Londres  , et  il  mourut  dans 
cette  ville  en  novembre  i8o3.  Mon- 
sieur lui  Gt , dans  sa  maladie, 
donner  ^cs  soins  par  son  propre 
médecin,  et  recommanda  qu'il  ne 
manquât  d’aucun  secours.  Richer- 
Scrisy  avait  été  mari’é  à Paris  ; 
mais  il  négligea  sa  femme  , qui 
était  plus  riche  que  belle.  Celle-ci 
pour  se  venger  de  cette  indifférence, 
eut  recours  aux  lois  sur  Iz  bvoicc, 
et  Gt,  dans  son  absence  , prononcer 
sa  séparation  d’avec  un  homme  que 
l’amour  seul  l’avait  portée  à épou- 
ser. Elle  lui  refusa  même,  dans  sa 
proscription,  le  paiement  d’une  pen- 
sion viagère , de  qilatre  mille  francs, 
ni  lui  avait  été  assurée.  M.  le  duc 
c Choiseuf,  dans  la  partie  de  ses 
Mémoires  où  il  traite  des  naufra- 
gés  de  Calais , rend  plusieurs  fois 
hommage  aux  talents  et  au  courage 
de  Richer  - Sertsy.  Nous  ne  devons 
6.. 
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point  Icrmiuer  CCI  article  sans  par- 
ler d'une  auecdotc'qui  se  trouve  ra- 
contée dans  les  Mémoires  de  Bcr- 
ttaud  - Mollcvillc.  Ce  ministre  pre- 
tend  qu’à  l’époque  où  les  Jacobins 
de  Paris  iuventerent  la  fable  du  co- 
mité autiTcliicn,  pour  rendre  la  rei- 
ne Marie-Antoinette  odieuse  nu  peu- 
ple qu’on  rliercbait  à égarer,  Ri- 
chcr-Serisy  alla  trouver  Itcgnanld  de 
Saint-Jeau-d’Angeli,  elle  pressa  de 
se  rendre  à une  séance  de  ce  prétendu 
comité,  qui  devait  se  tenir  chez  la 
princesse  de  Lamballe.  Rçgnauld  , 
charmé  qu’on  le  crût  plus  royaliste 
qu’il  ne  I ciait , Ht  part  de  sa  bonne 
fortune  à Malouct,  que  Riclier-Scrisy 
luiavnit  nommé  comme  devant  aussi 
faire  partie  de  cette  réunion.  Malonet 
répondit  qu’il  ne  com  prenait  rien  à ce 
qu’il  lui  disait;  qu’il  n’était  d’aucun 
comité. — Mais  le  message  de  Riclicr- 
Scri.sy,  répondit  Rçgnauld?  — Je 
crois  , répliqua  Malouct  que  si  ce 
n’est  pas  une  mauvaise  plaisantciic 
qu’on  vous  a faite,  c’est  un  piège 
qu’on  vous  tend,  ou  quelque  ma- 
nœuvre atroce  qu’on  prépare  , et 
dans  laquelle  vous  vous  trmivcz  im- 
pliqué. C’était  eu  elTct  une  mystifica- 
tion que  Richcr-Serby  voulait  faire 
éprouver  à Regnauld,  qui , depuis 
long-temps,  se  montrait  opposé  à la 
cour,  et  déclamait  dans  les  salons 
coiitie^t^oiuité  autrichien  qu’il  ne 
trouva*!  ,i's  si^'iminel  dès  qu’on  lui 
proposa  d'en  cire  membre,  l'.-tccu- 
sateurpuùZr'c  se  compose  de  trentc- 
ciuqnuméros;le  treizième, qui  devait 
contenir  le  récit  des  événements 
de  la  journée  du  1 3.  vendémiaire, 
n’a  point  paru  : Richer-Serisy  n’en 
a rien  écrit,  quoique *scs  amis,  et 
notamment  l’auteur  de  cet  article  , 
l’âicut  souvent  pressé  d’y  travailler. 
Une  Lettre  de  Richer-Serisy , sur  la 
Russie,  est  imprimCc  à la  suite  de  la 
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traduction  faite  par  P,  F,  Henry , 
du  y i>yage  eu  Danemark , Norwè- 
ge  et  -Russie , de  Swinton.  M--T. 

RICHKRI  ( Louis  Celio  ).  F. 
RnomciMUs. 

RICliERY  (Josepude),  naquit 
à Aloos  ( Basses-Alpes  } le  1 3 sep- 
tembre 1707.  Ses  parents,  qui  le  des- 
tinaient à la  marine,  le  firent  embar- 
quer dès  l’âge  de  neuf  ans.  Il  navigua, 
commcmoussc,surdivcrsbâtimcuts, 
[usqu’cu  1774  fui  élève.  Il 
passa , en  1 777  , en  qualité  de  garde 
du  pavillon,  sur  le  vaisseau  le  Ean- 
tasque.  Nommé  cirsciguc  , l’année 
suivante,  il  fut  embarqué  sur  \ Hec- 
tor, avec  le<]ucl  il  fitia  campagne  de 
l’Améfique-Scptentrionale  : il  se  dis- 
tingua d’une  manière  particulière  à 
l’attaque  de  Newport , en  détour- 
nant les  brûlots  que  les  Anglab 
avaient  dirigés  contre  l’escadre  fran- 
çaise lorsqu’elle  força  l’entrée  de  ce 
port.  Eiti  r 78  i^RlcLcry  s’embarqua 
sur  le  Fengeur,  qui  faisait  partie 
de  Pescadre  aux  ordres  du  bailli  de 
SulTrcn  ; il  l’accompagna  dans  la 
glorieuse  campagne  de  l’Inde,  par- 
ticipa aux  six  combats  que  ciVami- 
ral  livra  successivement  aux  Anglab 
dans  ces  mers,  ainsi  qu’au  siège  et  à 
la  prise  de  Trinquemalai;  et  lorsque 
ce  vaisseau  fit  naufrage , en  1 785^  à 
nie  Bourbon,  Richcry  fut  chargé 
d’opérer  le  sauvetage  des  objets  qu’il 
contenait,  et  de  ramener  l’équi[iagc 
à l’îlc  de  France.  Le  zèle  qu’il  dé- 
ploya dans  cette  circonstance,  lui 
mérita  le  commandement  de  la  flûte 
le  Marquis  de  Castries;  et  pendant 
les  cinq  ans  qu’il  commanda  ce  bâti- 
ment , il  remplit  diverses  missions 
dans  les  mers  d’Asie  et  de  Chine  , 
aux  eûtes  de  Tunquin  et  deCochin- 
chinc.  A son  retour  de  celte  campa- 
gne, il  remit  au  ministre  de  la  ma- 
rine , des  cartes , des  plans , et  des 
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mémoires  aussi  détaillés  qu’iiisiruc- 
tifs  sur  le»  divers  parages  qu’il  avait 
parcourus.  Promu  au  grade  de  lieu- 
tenant en  1789,  H lit  encore  trois 
campagnes  dans  l’Inde  sur  divers 
bâtiments.  Ayant  été  nommé  capi- 
taine de  vaisseau,  en  1793,  il  prit  le 
commandement  de  la  Bretagne  qu’il 
conserva  jusqu’en  1794.  A cette 
époque  Richery  fut  destitué  comme 
noble  ; mais , ayant  été  réintégré 
quelques  mois  après,  il  ^t  élevé 
au  gradé  de  contre-amiral,  cl  ^.yé 
à Toulon,  pour  y prendre  lec  .flan. 
dement  d’une  escadre  composée  de 
six  vaisseaux  et  trois  frégates.  Il  mit 
à la  voile  le  i4  septembre  >795  , 
traversa  la  Méditerranée , et  passa 
le  détroit  sans  qu’il  lui  arrivât  rien 
de  remarquable.  Le  7 octobre,  étant 
à vingt  - cinq  lieues  dans  le  N.  O. 
du  cap  Saint-Vincent  , il  eut  con- 
naissance d’un  convoi  nombreux  : 
c’était  celui  du  T^evant  qui  se  diri- 
geait vers  l’Angleterre , escorté  par 
trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates. 
Richery  s’attacha  à la  poursuite 
des  bâtiments  de  guerre,  et  fit  si- 
gnal h scs  frégates  dechasser  le  con- 
voi. L’escorte,  trop  faible  pour  résis- 
teraux  six  vaisseaux  fran<;ais,  se  cou- 
vritdc  voiles,  et  prit  la  fuite,  mais  le 
vaisseau  le  Censeur  ayant  été  joint , 
fut  force  de  se  rendre.  Les  frégates,  de 
leur  côté,  amarincreut  environ  tren- 
te bâtiments  richement  chargés.  Iti- 
chery  conduisit  le  Censeur,  ainsi  que 
scs  prises  à Cadix  , où  elles  furent 
vendues  , cl  le  produit  réparti  entre 
les  équipages.  Il  appareilla  de  cc  port 
dans  les  premiers  joursdumoisd’août 
iqgGjCn  même  temps  que  l’armée  es- 
pagnole, commandée  par  les  amiraux 
SoTauoct  Langara,  qu’il  accompagna 
jnsqn’à  près  de  cent  lieues  au  large. 
Eu  les  quittant,  il  fit  route  pour  l’A- 
mcriquc-Scptcntrionale  où  il  avait 
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ordre  Je  se  rendre.  Le  Lut  de  celte 
expédition  était  de  détruire  tous  les 
établissements  de  pèche  anglais  sur 
les  côtes  de  Terre-Neuve  et  du  La- 
brador. Arrivé , le  28  août , sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  il  s’em- 
para d’environ  quatre-vingts  bâti- 
ments, qu’il  coula  ou  détruisit  apres 
en  avoir  retiré  les  objets  les  pins 
récieux.  Il  passa  ensuite  dans  la 
aie  de  Bull  (île  de  Terre-Neuve), 
prit  tous  les  bâtiments  qu’il  y trou- 
va, et  ruina  tous  les  établissements 
anglais.  En  meme  temps,  il  détacha 
de  son  escadre  deux  vaisseaux  et  une' 
frégate  , sous  les  ordres  du  capitaine 
Allemand  , pour  aller  faire  la  meme 
opération  sur  la  côte  du  Labrador. 
Avec  le  reste  de  scs  vaisseaux  , Ri- 
chery se  porta  sur  les  îles  de  Saint- 
Pierre  Cl  Miquelon  , où  il  mina  éga- 
lement tout  cc  qu’il  y avait  d’éta- 
blissements de  pèche,  l.c  résultat  de 
ces  opérations  combinées,  sur  les  cô- 
tes de  Terre-Neuve  et  du  Labrador , 
fut  la  destruction  de  diverses  posses- 
sions Irès-imporlantes  , et  la  prise 
de  plus  de  cent  bâtiments  coulés  ou 
brûlés.  Après  ccltc^îxpédition  , l’a- 
miral Richery  ramena  son  escadre 
à Rochefort,  où  il  entra  le  5 novem- 
bre 179G.  Bloqué  dans  cc  port  par 
une  armée  anglaise , il  parvint  cc- 
jiendant  à en  sortir,  et  arriva,  le  12 
décembre , à Brest , assez  à temps 
pour  faire  partie  de  l’expédition  di- 
rigée contre  l’Irlande,  et  dans  la- 
quelle il  commanda  une  division 
ayant  son  pavillon  sur  le  Pégase. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette 
expédition , dont  les  Anglais  eux- 
mèmes  ont  dit  qaeV  Jrinnde  avait  été 
sauvée  par  les  éléments  seuls.  A 
son  retour  à Brest,  Richery,  dont  la 
santé 'avait  été  altérée  par  les  fati- 
gues , obtint  un  congé.  Il  se  rendit  à 
Aldns  pour  y respirer  l’air  natal; 
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mais  sa  maladie  ayant  pris  nn  carae* 
tcrc  plus  grave  , il  mourut  au  mois 
de  mars  1799.  L’amiral  Richerj 
^tak  irndes  ofticiers  les  plus  distin- 
gues  de  son  temps , et  il  réunissait 
à une  graude  bravoure  une  activité 
singulière.  H — q— «. 

, RICHET  (Miguel),  né  à Ham- 
bourg en  1678,  aut , dans  sa  jeu- 
^Mcsse,  un  si  grand  désir  de  s’ins- 
truire, qu’il  suivit  tous  les  cours  du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  qu’il 
prit  encore  des  leçons  particulières 
du  savant  Fabricius.  Après  avoir 
soutenu  deux  thèses  sur  les  plus  an- 
ciennes traductions  allemandes  de  la 
Bible,  il  se  rendit  à Witteuberg  pour 
y cAmplétcr  ses  études,  et  y resta 
trois  aus.  Il  entreprit  ensuite  des 
Tojrages  en  Allemagne,  afin  de  cçn- 
naitre  les  hommes  les  plus  mar- 
quants dans  les  lettres.  Appelé , en 
1704,  au  rectorat  du  gymnase  de 
Stade , il  y prononça  un  discours 
sur  la  discipline  observée  par  les 
premiers  chrétiens  dans  leurs  écoles. 
Quelques  années  après , la  guerre  le 
força  de  quitter  Stade , et  de  revenir 
i Hambourg.  H,  y fut  nommé,  en 
17 <7»  professeur  d’histoire  et  de 
grec  ; son  discours  d’inauguration 
traita  de  la  religjpn  affermie  parl’his- 
toire.  Le  retour  de  Charles  Xll  et  la 
mort  de  la  femme  de  Richey  inspi- 
rèrent au  professeur  deux  pièces  de 
vers  allemandes  , qui  furent  regar- 
dées comme  des  chefs-d’œuvre,  à 
une  époque  où  la  poésie  allemande 
Il  avait  encore  été  que  peu  cultivée. 
Pour  la  première  de  ces  pièoes,  la 
comtesse  de  Lœwenhaupt,  Suédoise, 
envoya  au  poète,  à titre  de  récom- 
pense , une  couronne  de  laurier,  une 
plume  d’argent,  une  coupe  ciselée, 
et  du  vin  de  palmier.  Toutes  les 
imésies  de  Richey  ont  été  recueil- 
lies par  Weichmauu , dans  sa  col- 
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leciiou  de  poésies  de  la  Basse-Saxr. 
De  concert  avccWeichmaiin  et  d’au- 
tres, il  entreprit  le  premier  de  pu- 
blier un  ouvragelhllemaud  dans  le 
genre  du  Sptctaleur  anglais  : cette 
feuille  , ayant  pour  titre  le  Patriote, 
Cl  beaucoup  de  sensation  , fut  vive- 
ment critiquée,  et  imitée  de  toutes 
parts.  En  i754>  Richey  célébra  le 
cinquantième  anniversaire  de  son 
professorat  : à cette  occasion  , la  so- 
ciété p.y,ûotique  de  Hambourg  Ct 
frag*'“.âie  médaille  d’argent  à son 
eflijv  ê ’"hey  mourut  le  10  mai 
*7^‘  § - encore  auteur  de  : I. 

Gallon,  'ü'quontndain  de  Genna- 
norum  ingénus  jwUcia  iniquita- 
tis  convicla  , Stade  , 1705  , hi- 
4".  II.  Polymnemoms  seu  me- 
nwriœ  divinioris  exempla  plus  cen- 
Uim  ex  varia  historid  pnesertint 
eruditorum  deprompta,  Stade,  1 706- 
1711,  4 parties.  111.  De  optimis 
subsûlüs  ad  comparandam  latinè 
scribendi J'acultatem , lena  , 1710. 
Ce  fut  à sou  insu  qu’un  de  ses  élèves 
publia  cette  partie  de  ses  cours.  IV. 
Flavii  Junii  Andriensis  centum  vé- 
nérés' seu  lepores,  HarabAiirg,  1714» 
in -8°.  Richey  a été  éditeur  du  qua- 
trième volume  des  poésies  fle  Broc- 
hes. — Son  Gis  Jean  Richey,  né  à 
Stade,  le  14  déc.  1706,  licencié  en 
droit,  soutint  à Leipzig  une  thèse, 
Findicitx  prœtoris  romani  et  juris 
honurarii , Leide  , 1 748  ; à Utrecht 
il  en  soutint  une  autre,  de  Pacto- 
rum  dotalium  mutationejwe  ham- 
burgensi  reslrictd.  Il  Ct  insérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée,  tome  ix, 
une  apologie  de  la  ville  de  Ham- 
bourg, contre  l’histoire  de  Charles 
XII , de  Voltaire.  Envoyé  parla  ville 
de  Hambourg,  en  qualité  de  syndic, 
auprès  de  la  cour  d’Autriche,  il 
mourut  à Vrenne , le  9 février  1738 , 
à-l’àge  de  trente-deux  ans.  D — g. 
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RICHMANN  (GEORoe-Otrn.- 
tAUME  ) , physicien  , në  en  171 1 , 
k Pernan , en  Livonie , ëtait  fils  d’un 
capitaine  de  cavalerie  suédois  , qui 
monmt  de  la  peste  peu  de  mois  avant 
la  uaissanee  deson  fils.  Ayant  reçu  son 
instruriion  aux  uniTersitésd’AIlcma- 
gne,  Kichmann  fiit  d’abord  précep- 
teur des  enfants  du  comte  d’Oster- 
mann , en  Russie.  Ce  fut  probable- 
ment par  la  faveur  de  cet  homme 
d’état, que,  dès  l’dge  de vingtajuatre 
ans  , il  fut  nommé  adjoint  à l’acadé- 
mie des  sciences  de  Pélersbourg.  En 
1745,  il  obtint,  dans  la  même  capi- 
tale, la  chaire  d’histoire  naturelle.  Ce 
fut  en  eicrçant  les  fonctions  de  cette 
place,  qu’il  répéta  les  essais  de 
Franklin , d’attirer  la  foudre  le  long 
d’une  barre  de  fer,  et  de  construire 
des  paratonnerres.  Il  avait  dressé 
ane  longue  barre  dans  un  lieu  éle- 
vé: à chaque  orage,  il  ne  manquait  pas 
de  se  placer  tout  à côté;  seulement  il 
s’éloignait  lorsqu’il  jugeait  que  ce 
conducteur  commençait  à se  trop 
charger  de  matière  électrique.  Cepen- 
dant, le  a6  juillef  1753,  ta  foudre 
étant  tombée  à l’improviste  sur  la 
barre , il  n’ciit  pas  le  temps  de  se 
retirer  : un  témoin , le  gravèur  So- 
kolow  , vit  une  boule  de  feu  d’un 
blanc  bleii-ltre  s’échapper  de  la  bar- 
re , frapper  le  front  du  physicien  et 
le  renverser,  Richtnann  était  tombé 
roide  mort:  Sokolbw  lui-même  per- 
dit connaissance;  mais  il  se  releva 
bientdt.  La  mort  singulière  de  Rich- 
mann  donna  lien  à *une  foule  d’é- 
crits, doi.t  quelques-uns  sont  assez 
ridicules. L’académie  de  Pétersbourg, 
qui  compara  le  sort  de  Richmann  à 
celui  d’Orphée , d'Esculapc  et  dé  Zo- 
roastre , Ions  enlevés  par  le  feu  du 
ciel , fit  insérer,  dans  le  Recueil  des 
Fhilosophical  Transactions  pour 
l’année  1753  , une  relation  de  cette 
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mort  cxti'aordinairc.  Quelques  per- 
sonnes prétendirent  que  c’était  une 
punition  du  ciel,  ou  même  un  suicide; 
d’autres  conclurent  qu’il  fallait  faire 
une  distinction  entre  la  foivireet  l’é- 
lectricité. Comme  c’était  le  premier 
exemple  bien  constaté  d’une  mort 
ocrasionmfc  par  la  matière  électri- 
que , cette  Irisicexpérience  ne  fut  p.is 
perdue  pour  la  physique:  on  s’appli- 
qua dès-lors  à m ieux  disposer  et  isoler 
les  paratonnerres , afin  de  leur  ôter 
tout  danger.  Parmi  les  écrits  provo- 
qués par  ^l’accident  de  Richmann  , 
nous  nous  bornerons  à citer  la  No- 
tice de  Ilaoov  sur  la  mort  célè- 
bre et  mémorable  du  professeur 
Bichmnnn  , et  la  Dissertation  de  B. 
Hüfmann,  Demortalitate  circà  elec- 
tricilatis  expérimenta  , pnvsertim 
fulmina.  D—  o. 

RICHMORD  ( Charles  Leiv- 
Hox  .^troisième  duc  de  ) , était  jwtit- 
fils  de  Charles  Lciinbx , premier  duc 
de  Richmond,  fils  naturel  de  Char- 
les Il  et  de  Louise  de  Keroualle, 
dame  française,  qui  viiit  en  Angle- 
terre, en  1670,  avec  la  duchesse^ 
d’Orléans , soeur  du  roi,  et  qui  fut 
créée,  successivement,  parce  prince , 
baronne  de  Pctcrsfield,  comtesse  de 
Fareham  etduchessedcPortsmonth; 
et,  par  Louis  XIV  , duchesse  d’Au- 
bigny,  en  France  (1).  11  naquit  le 
ai  février  1735,  et  succéda  aux 
biens,  comme  Ala  pairie  de  son  père, 
le  8 août  1750.  Ce  ne  fut  pour- 
tant qu’en  1756,  qn’il  entra  dans  la 
chambre  des  lords.  Il  s’attacha  au 


^1)  O titrv,  au#  Loom  XIV  avMt 
fairv  filaitir  M Il , oVUit  pu  pumnrat  ho* 

cea»i4#rablM  fonoaient  l'apr- 
Dajic  ilM  doebr  d’Aubifli.V.  Ln  duc*  dr  RichoiMMl 
rtx  furrnl  priva*  par  dr  I*  rvvolution  franfatM  ÿ 

aait  à b rcstaumAiiiâ,  en  ili4*  Lnoi*  XVIII  • rd« 
taliii  le  dnc  a<  tucl , Deveu  de  celui  dnut  Dou»  doD» 
iMKtt*  la  Notice,  dan*  le  dUcHé  cTAuMcuV  , et  dan 
nue  ^tiie  de*  privile^  heDerifii{inr*  *•»  «usA- 
tnt|uui*Mtc»l  en  France. 
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parti  de»  Whigs  , qni  avait  alors 
pour  chef  leduc  de  Newcastle  ; mais 
il  ne  prit  aucune  part  aux  con- 
testations politiques  qui  signalèrent 
les  dernières  années  du  règne  de 
George  II.  Le  duc  de  Richmond, 
qui  aimait  les  arts  avec  passion  , fit, 
our  les  encourager,  un  gobie  usage 
e sa  grande  fortune.  Il  ne  se  borna 
pas  à mettre,  à la  disposition  des 
artistes , un  vaste  appartement  à 
Whitchall  ; mais  il  l'grua  d’une 
collection  de  phîtres  originaux , d’a- 
près les  meilleures  statues  antiques , 
et  les  bustes  qui  sc  trouvaient  à 
Florence  et  à Rome.  Là,chaqueama- 
teur  avait  la  faculté  de  travailler 
sous  les  yeux  et  sous  l'iuspeclion  de 
deux  artistes  du  premier  mérite  ; et 
deux  fois  l’an  , grdee  à la  munifi- 
ficence  éclairée  du  noble  patron,  des 
prix , consistant  en  médailles  d’ar- 
gent, étaient  délivrés  aux  quatre  élè- 
ves qui  s’ étaient  le  plus  distingués. 
Au  commencement  du  règne  de 
George  III , le  duc  de  Richmond 
était  colonel  du. seizième  régiment 
d'infanterie  , et  jouissait  d’une  cer- 
• taine  réputation  militaire:  il  la  de- 
vait surtout  à la  conduite  brillante 
qu’il  avait  tenue  à la  bataille  de 
Minden  ( i®*'.  août  1759),  et  aux 
éloges  que  le  prince  Ferdinand  de 
Bninswick  lui  avait  donnés  à cette 
occasion.  Ce  fut  en  1763  qu’il  débu- 
ta dans  la  carrière  politique  : il  se  dis- 
tingua à la  chambre  haute  par  la  har- 
diesse et  le  talent  avec  lesquels  il  se 
prononça  contre  les  mesures  de  lord 
. Bute,  et  de  George  Grcnville  son 
successeur.  En  1^763  , le  .système 
Tory  ayant  éprouvé  un  échec  com- 
plet , et  les  partisans  de  lord  Bute 
ayant  dû  céder  la  place  aux  Whigs, 
le  duc  de  Richmond  obtint  le  poste 
de  secrétaire-d’état  dans  l’adminis- 
tration qui  avait  pour  chef  le  duc 
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de  Rockingham.  Il  paraît  qn’il  mon- 
tra du  talent  dans  l'exercice  des 
fonctions  qui  lui  avaient  étéconCées. 
Le  ministère  dont  il  faisait  partie 
ayant  été  forcé  d’abandonner  les 
rênes  du  gouvernement , trop  pe- 
santes pour  ses  mains  débiles,  le  duc 
de  Richmond  resta  sans  emploi  pen- 
dant les  administrations  de  Pitt,  de- 
puis comlede  Chatham(août  1 766) , 
du  duc  de  Grafton  (décembre  1767), 
et  delordNorth  (janvier  i77o).Uni 
intimément  avec  le  parti  Rockin- 
gham, il  ne  cessa  de  combattre  les 
diverses  mesures  de  ces  ministères  , 
surtout  le  système  adopté  par  lord 
North  h l’égard  des  colonies  amé- 
ricaines , dont  il  proposa  , en  1778, 
de  reconnaître  l’indépendance,  dans 
un  projet  d’adres.se  au  roi , qui  fut  re 
poussé  uon-seulcmcnt  par  le  ministè- 
re et  les  partisans  les  plus  violents  des 
mesures  coercitives,  mais  encore  par 
plusieurs  membres  distingués  de 
l'opposition  (/'.Pitt,  tom.  xxxiv, 
. 553);  et  il  montra  uu  zèle  très-ar- 
ent  en  faveur  des  principes  de  li  - 
berté  civile  et  politique.  En  1780, 
il  reprocha  aux  ministres  leur  ex- 
cessive prodigalité , et  soumit  à la 
chambre  haute  un  plan  de  réforme 
dans  les  dépenses  , qui  fut  rejeté. 
L'année  suivante  , il  proposa,  avec 
aussi  peu  de  succès  , d’autres  réfor- 
mes , non  dans  les  dépenses,  mais 
dans  la  formation  meme  du  parle- 
ment. D’après  son  plan , dont  quel- 
ques dispositions  ont  été  souvent 
reproduites  depuis , les  élections  des 
représentants  de  la  nation  devaient 
être  annulées,  elle  droit  de  voter 
éteiHlii  à tous  les  citoyens.  Le  royau- 
me de  la  Grande-Bretagne  aurait  été 
divi.sé  en  cinq  cents  districts,  et  chaque 
district  aurait  renfermé  une  popu- 
lation égale  , et  nommé  un  membre. 
L’élection  devait  commencer  et  Gnir 
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le  même  jour.  Le  peuple  devait  être 
enregistré  dans  chaque  district,  trois 
mois  avant  l’élection , avec  l’indica- 
tion de  la  profession  , du  genre  de 
comiiicrcc  ou  emploi, ctde la  résiden- 
ce', les  votes  auraient  été  donnés 
dans  l’église  paroissiale  de  la  rési- 
dence de  chaque  individu  , eu  pré- 
sence des  niarguilliers  , qui  étaient 
tenus  de  fermer  la  liste  des-suiïra- 
ges  (poU  ) au  coucher  du  soleil , le 
jour  où  l’élection  avait  commencé, 
et  de  la  remettre  personnellement,  le 
meme  jour  , au  shérif  du  district , 
chargé  d’en  faire  le  dépouillement 
dans  la  nuit  du  même  jour , à la 
ville  la  plus  centrale  du  district , 
et  de  proclamer  la  personne  qui 
avait  obtenu  la  majorité.  Chaque 
individu  mâle  , ayant  atteint  l’àgc 
de  vingt-un  ans,  à l’exception  des 
criminels  et  des  iasenses  , avait 
un  vote  dans  l’élection  des  repré- 
sentants de  la  nation.  Le  duc  de 
Richmond  était  à la  tctc  de  la  socié- 
té constitutionnelle  , et  membre  des 
comités  du  comté  de  Susscx  et  de 
Westminster  , réunis  afin  d’opé- 
rer une  réforme  dans  le  ]>arlemeut. 
Élu  à l’unanimité  président  de  ras- 
semblée des  déléguésdes  divers  comi- 
tés de  la  Grande-Bretagne , qui  pre- 
naient le  titre  de  Convention  des  délé- 
gués des  comités  respectifs  consti- 
tués pour  demander  une  réforme  au 
parlement , il  montra  , quoique  sans 
succès , le  zèle  le  plus  ardent  pour 
atteindre  ce  but.  Au  mois  d’avril 
1782,  le  parti  Tory  ayant  été  ren- 
versé avec  lord  North  , le  marquis 
de  Rockingbam  et  les  Whigs  rentrè- 
rent dans  le  ministère , où  le  duc  de 
Richmond  obtint  le  poste  de  capi- 
taine-général de  rartilleric  : bientôt 
après , il  fut  nommé  chevalier  de 
l’ordre  de  la  Jarretière.  La  mort  du 
duc  de  Kockin^am  , arrivée  trois 
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meis  après  son  retour  au  timon  des 
aflaires,  amena  la  dissolution  del’ad- 
ministration  dont  il  était  le  chef.  Le 
duc  de  Richmond  conserva  son  pos- 
te sous  le  marquis  de  Lansdown  , 
nommé  premier  lord  de  la  trésorerie; 
mais  il  le  résigna, et  se  plaça  parmi 
les  chefs  de  l’opposition  , lorsque  le 
ministère  de  la  coalition  , formé  de 
la  réunion  des  partis  de  lord  North 
et  de  Fox  (avril  1783),  se  fut  em- 
paré du  pouvoir.  Ce  nouveau  minis- 
tère , après  avoir  eu  à peine  deux 
mois  d’existence,  succomba , et  céda 
la  place  à l’administration  du  célè- 
bre W.  Pitt,  dans  laquelle  le  duc  de 
Richmond  fut  remis  à la  tctc  de 
l’artillerie.  11  se  joignit  à Pitt  pourob- 
tenir  une  réforme  parlementaire  , et 
défendit  cette  mesure  jusqu’en  1 784. 
A cette  époque  les  réunions  des  co- 
mités des  comtés  et  des  villes  furent 
discontinuées  ; la  correspondance 
qu’ils  avaient  entre  eux  cessa , et 
l’assemblée  des  délégués  dont  il 
était  président , perdit  in.seusible- 
ment  l’existence.  En  1786,  le  duc 
de  Richmond  proposa  un  système 
de  fortifications  pour-mettre  les  ar- 
senaux maritimes  à l’abri  d’une  at- 
taque : mais  ce  pian  vivement  com- 
battu par  l’opposition,  ne  trouvant 
dans  le  ministère  que  des  défenseurs 
tièdes  , fut  rejeté.  Le  duc  de  Rich- 
mond se  démit,  en  1793,  de  la 
place  degrand-maitrg  de  l’artillerie, 
et  reçut  le  commandement  d’un  régi- 
ment des  gardes  à cheval  : en  i8o3, 
il  se  retira  des  affaires  publiques, 
et  mourut, sans  laisser  de  postérité  , 
le  29  décembre  1806.  D — z — s. 

RICHTï^  ( Ceables-Fréderic  ), 
né  à Freybcrg,  en  Saxe,  l’an  1773, 
fut  nommé,  en  >799,  professeur  de 
philosophie  à Leipzig,  et,  en  i8o3, 
pasteur  à Sebneeberg,  où  il  mourut 
le  4 septembre  1806.  Il  est  auteu{ 
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d’un  Estai  historique  et  critique 
sur  la  dynastie  des  Arsacides  et 
Sassanides,  d'après  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  Persans , les 
Grecs  et  les  Romains , Leipzig,  1 8o4 , 
in  - 8®. , et  d’une  Explication  de 
tous  les  passages  du  Fieux  et  du 
Nouveau  • Testament , qui  ont  été 
attaqués  comme  inintelligibles  et 
erronés,  i8o5-i8o8,  a vol.  in-8®. 
— Il  ne  faut  pas  confondre  cet  au- 
teur avec  Charles  - Frédéric  Ricn- 
TCB , prédicateur  à l’église  neuve 
de  Berlin  , né  en  1754*  iRatzow, 
et  mort , à Berlin,  le  10  avril  i8o5. 
Celui-ci  a publié  un  Recueil  de  Ser- 
mons pour  les  fêtes  religieuses, 
Dantzig,  1787,  in-4®. , et  un  autre 
Recueil  de  Sermons  sur  les  évangi- 
les des  dimanches  et  fêtes , Berlin  , 
1794.  3 vol.  in-8®.  D — G. 

R1CHTER(Otto-Fbédebic  ) na- 
quit en.i  799,3  Dorpat.eu  Livonie. 
Sou  pire,  conseiller  de  régence,  le 
fit  élever  par  M.  Ewers,  dont  les  le- 
çons d’ethnographie  et  d’anti  piités 
éveillèrent  dans  l’élève  le  goût  des 
voyages.  A l’âge  de  seize  ans,  Rich  ter 
se  rendit  à Moscou , pour  visiter  cette 
ville,  et  y apprendre  le  grec  moder- 
ne. Il  étudia  ensiiiie  l’arabe,  et  le 
persan,  sous  M.  Wilken,  à Hei- 
delberg. Apres  un  petit  voyage  en 
Suisse  et  en  Italie,  il  vint  continuer 
ses  études  sous  M.  de  Hammer,  à 
Vienne.  Impaijent  de  voir  Constan- 
tinople , il  ne  put  visiter  Paris;  mais 
il  passa  de  Vienne  à Dorpat,  par  la 
Silésie  et  la  Pologne,  puis  partit  pour 
Odessa  , d’où  il  gagna  la  capitale  de 
l’empire  turc.  Il  y étudia  les  lan- 
gues orientales  avec  uu  p^tre  musul- 
man ; et  quand  il  se  crut  assez  versé 
dans  ces  langues  pour  en  faire  usage, 
il  se  transporta  en  Égypte  avec  le  se- 
crétaire de  l’ambassade  suédoise, 
^ommé  Lidmaou.  Les  deux  jeunes 
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voyageurs  furent  très-bien  accueillis 
par  Mehemed-Ali,  obtinrent  de  lui 
toutes  les  facilités  pour  leur  voyage, 
et  pénétrèrent  jusqu’à  Ibrahi  ( Ibrim) 
en  Nubie.  Revenus  à Alexandrie  avec 
une  riche  moisson  de  dessins,  de 
notes  et  d’observations , ils  s’embai^ 
qnèrent  pour  Jafla , puis  se  rendirent 
à Jénisalem , où  ils  furent  témoins 
des  malheureuses  divisions  qui  exis- 
tent trop  souvent  entre  les  diverses 
sectes  chrétiennes.  Lidmann  ayant 
été  rappelé  à Constantinople,  Rich- 
ter  parcourut  setd  la  Palestine , la 
Syrie,  l’AsieMineure,  les  îles,  puis 
vint  déposer  ses  collections  à Cons- 
tantinople. Il  de  tarda  pas  à se 
rembarquer  pour  l’Asie.  De  Smyr- 
ne,  il  écrivit  à sa  mère,  et  lui  pei- 
gnit le  bonheur  qu’il  goûtait  dans  le 
genre  d'existence  qu’il  avait  em- 
brassé. Un  avnnir  heureux  lui  sem- 
blait assuré  : l’emperenr  de  Russie 
lui  fit  expédier  un  brevet  d’employé 
à son  ambassade  en  Perse  ; mais 
il  ne  put  jouir  de  ces  avantages. 
■Ses  fatigues  l’avaient  épuisé;  il  mou- 
rut le  1 3 août  1816.  Scs  manusrftts 
et  collections  furent  envoyés  à Dor- 
pat, et  confiés  à M.  Ewers,  son  an- 
cien maître,  qui  a publié  ; Otto 
Friedrich  von  Bichter^s  fV allfahr- 
ten  im  Morgenlande , Berlin , 1 899, 
un  vol.  in  8®.,  avec  atlas  in-fol. 

A.  B — T. 

RICIMER  , général  romain  , d’o- 
rigine suèveet  du  sang  royal , était, 
par  .sa  mère,  le  petit-fils  de  Vallia, 
roi  des  Goths.  Dès  sa  jeunesse,  il  si- 
gnala sa  valeur , et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  emplois  militai- 
res. Chargé, par  l’empereur  Avitiis  , 
en  456,  de  poursuivre  la  flotte  des 
Vandales  ( 1 ) > 'I  l’atteignit  .sur  les  cô. 

* (1)  Celle flolt*  nVtMieuoip.i*e«c|M  de  »ix  feièrte 

Sue  Geoseric  aveit  eoroyeee^  Cerllw^et  wi«  le« 
vaMM  n'eTMcnl  ^oÂui  «don  cio  oMriae;  et  c*ciC 
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tes  de  l’ile  de  Corse , et  la  detrtiisit 
eutièremeut.  A son  retour  en  Italie-, 
il  fut  accueilli  comme  un  libérateur, 

SroGla  de  la  faveur  publique  pour 
épouiller  de  la  pourpre  Avitus,  et 
le  cuntraiguit  d’abdiquer  ( F.  Avi- 
Tus , III , I a6).  Après  uu  interrègne 
de  dix  mois  , il  consentit  enfin  à î’é- 
lectiou  de  Majorien  , l’un  de  ses 
compagnons  d’armes.  Riciiner,  que 
le  sénat  avait  décoré  du  titre  de  pa- 
trice  , fut  comblé  de  faveurs  par  un 
prince  qui  lui  devait  l’empire.  En 
458.  i)  tailla  en  pièces  l’armée  des 
Vandales  dans  la  Campanie,  et,  l’an* 
née  suivante  il  fut  créé  consul.  Peu 
de  temps  après  , -Majorien  conclut 
avec  Genseric  une  paix  avantageuse; 
et  ce  prince,  qui  joignait  les  vues  d’un 
politique  aux  talents  d’un  capitaine, 
allait  peut-être  relever  le  trône  des 
Césars  , quand  Ricimer , craignant 
de  voir  sa  gloire  éclipsée  par  celle 
de  Majorien , le  Gt  déposer  tt  mettre 
à mort  ( Fq^.  Msjorien  , XX  VI , 
Six  ),  Alors  il  donna  le  trône  à Li- 
bius  Sévère,  dont  la  nullité  ne  pou- 
vait loi  causer  aucun  ombrage.  Sous 
ce  fantôme  de  souverain , Ricimer 
fut  réellement  le  clief  de  l’empire: 
il  accumula  des  trésors  , eut  une  ar- 
mée à lui,  Gtdes  traités  particuliers, 
et  exerça  en  Italie  l’autorité  indépen- 
dante qu’eurent  depuis  successive- 
ment Odoacrc  et  Tbéodoric  ( f'qy. 
ces  noms  ).Eii  483,  il  remporta  la 
victoire  la  plus  complète  sur  les 
Alains,qui  s’étaient  avancés  jusqu’au 
pied  des  Alpes  Juliennes,  tua  Ueor- 
gor,  leur  chef,  et  Gt  égorger  tous 
ses  soldats.  L’Italie  gémissait  depuis 
six  ans  sous  la  tyrannie  de  Rici- 
mer, quand  l’ciupeuur  I.éon  Isr. 
éleva  sur  le  trône  a’Occident  , en 

M eipbqoe  U joie  qncicar  caoM  U Tuioir«  d« 
Kicascr. 
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467  , Anthenius , sous  la  condi- 
tion secrète  qu’il  prendrait  Ricimer 
pour  gendre.  Malgré  les  honneurs 
dont  était  comblé  l’ambitieuxSuève, 
il  ne  pouvait  voir  l’Italie  en  paix; 
et,  par  une  politique  méprisable , il 
tenta  de  susciter  des  ennemis  à son 
beau-père  parmi  les  barbares.  An- 
themius  lui  iémoign.-i  son  mécon-  * 
tentement  ; et  Ricimer , quittant 
Rume  aussitôt , Gxa  sa  lésidencc 
à Milan.  Ainsi  , selon  la  remar- 
que de  Gibbon  , l’Italie  fut  alors 
divisée  en  deux  royaumes  indépen- 
dants et  jaloux.  Les  Liguriens,  crai- 
gnant de  vuiréclater  la  guerre  civile, 
supplièrent  Ricimer  de  se  réconci- 
lier avec  son  beau-père.  Il  y consen- 
tit; et  le  pieux  évêque  de  Pavie, 

Épipbane,  se  chargea  de  cette  négo- 
ciation. Cet  accoid  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L’empereur  Léon , 
pour  rendre  la  paix  à l’Orient , avait 
fait  as.sassiner  Aspar  cl  Ardubenius, 
deux  de  ses  sujets  les  plus  puissants, 

Ricimer, craignant  qii’Anlbemius  ne 
lui  préparât  le  même  sort , résolut 
de  le  prévenir.  Ayant  augmenté  son 
armée  d’un  corps  nombreux  de  Bouiv 
guignons  et  de  Sueves , il  vint  assié- 
ger son  beau-père  dans  Rome.  Lors- 
qu’il apprit  que  Léon  envoyait , au 
secours  d’Anthemiiis , plusieurs  lé- 
gions , il  Gt  proclamer  empi-reur 
Olybrius  leur  chef  ( Foyr.  Oi.Y- 
BBius,  XXXI , 601  ),  battit  enshile 
les  troupes  d’Anthcmiiis  , qui  fut 
égorgé (f'of.  Am-UEMius,  11, -i47)» 
et  il  livra  Rome  au  piHage  . à part  les 
deux  quartiers  en  deçà  du  'fibre, 
qu’occupaient  ses  partisans. Ricimer 
lie  put  jouir  de  ce  nouveau  crime:  il 
mourut  le  t8  septembre  472  , qua- 
rante jours  après  .4nthemius.  Pier 
et  ambitieux  , Ricimer,  que  sa  nais- 
Siiince  excluait  dn  trône,  ne  vou- 
lut avoir  de  maîtres  qug  de  son 
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clioix;  cl,  pour  y parvenir,  tous 
les  moyens  lui  parurent  jusliGcs  par 
le  succès.  C’e'tait  d’ailleurs  un  prince 
doue  des  qualités  les  plus  brillantes. 
L’bislorien  des  Gotlis  , Jomandès, 
le  met  au-dessus  de  tous  les  capitai- 
nes de  l’Italie.  Sidoine  Apollinaire, 
qui  lui  donne  le  titre  d> Invincible, 
le  regardait  comme  l'cgal  de  la  |>lu- 
part  des  héros  de  Rome.  Ou  peut 
consulter  V/Iistoire  des  empereurs 
par  Tillcmont , tome  vi  , et  YHist. 
delà  tlécadence  pur  Gibbon,  ch. 
36.  . W— s. 

RICOLDdeMONTECROIX. 

religieux  dominic.ain  de  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  nomme'  par  quelques 
auteurs Ricuard  ou  Ricui.D,ct,  par 
une  lecture  fautive  de  ce  dernier 
nom , Bicul , et  même  Bieulx,  naquit 
à Horence,  et  se  fit  remarquer  par 
sa  science , sa  pieté  et  son  zèle  pour  la 
propagation  du  christianisme.  11  pas- 
sa en  Asie , par  l’ordre  du  souverain 
pontife,  et  voyagea,  non-seulement 
dans  les  pays  soumis  aux  Musulmans, 
mais  jusque  ohez  les  Tartares.  Les 
ibques  qu’il  courut  ebez  les  premiers, 
en  sa  qualité  de  missionnaire  , se 
joignirent  aux  fatigues  qu’il  éprouva 
chez  les  autres  , comme  voyageur. 
A sou  retour , il  prit  soin  d’écrire 
en  latin,  la  relation  de  son  voyage, 
nfîn,  dit-il , <jue  ceux  qui  voudront 
visiter  les  memes  pays  , puissent 
siwoir  de  quoi  ils  ont  besoin  de  se 
munir.  On  possède  une  traduction 
française  de  cet  ouvrage , faite  en 
i35i , par  frère  Jean  d’Ypres,  moi- 
ne de  Saint-Bertin,  à Saint  Orner.  Il 
en  existe,  à la  bibliothèque  du  Roi , 
deux  copies,  toutes  deux  faisant  par- 
tie d’une  Collection  ou  l’on  a réuni 
les  Voyages  de  Marc  Pol , de  Man- 
dcviBc,  d’Odcric  de  Portenau,  l’His- 
toire orientale  d’Hayton , et  quelques 
autres  ouvrages  du  même  genre  rt  de 


RIC 

la  même  époque.  Une  de  re«  collec- 
tions , remarquable  par  sa  conserva-; 
tion,  la  beauté  de  l'écriture  et  celle 
des  vignettes  , est  inscrite  , sous  le 
n°.  8092.  I,a  Péregrinacion  du  frè- 
re Ricüld  y occupe  quarante  - cinq 
feuillets,  depuis' le  a54°-  jusqu’au 
299®.  Elle  est  divisée  eu  petits  cha- 
pitres. L’auteur  y parle  successive- 
ment de  la  villè  d’Acrc,  par  où  il 
commença  son  voyage,  de  la  Ga- 
lilée, de  Nazareth  , de  la  Judée,  de 
Béthléem,  de  Jérusalem  , du  Saint- 
Sépulcre,  de  Tripoli,  de  la  Tur- 
quie ( Asie-Miucure  ),  du  pays  des 
Turcomans,  de  celui  des  Tartres, 
( Tartares  ) , de  Baldach  ( Bag- 
dad ) , de  Niiiive , des  sectes  des  Ja-- 
cobites,  des  Maronites,  des  Nesto- 
riens,  des  Sarra.sins,  etc.  Il  renvoie 
les  lecteurs  curieux  de  connaître 
plus  à fond  les  actions  et  la  doctrine 
de  Mahomet,  à un  autre  ouvrage  pi- 
blié  par  lui  précédemment,  sous  le 
titre  de  Béfutation  det Alcoran.  On 
trouve  ce  dernier  ouvrage , manus- 
crit, dans  une  Collection  de  quelques 
autres  traités  du  même  genre,  dont 
il  existe  aussi  des  copies  à la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  à Venise,  dans 
celle  de  Saint  - Jean  et  Saint  - Paul. 
C'est  sur  cette  dernière  que  Marc-An- 
toine Sérafin  a fait  son  édition  inti- 
tulée : Propugnaculum  fidei ad- 

versùm  mendacia  et  deliramenta 
Saracenorum  Alcorani  , etc. , Ve- 
nise, 1G09,  in  *4°. , de  63  pag.  Dé- 
mélrius  Cydonius , qui  (lorissait  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  a 
traduit  ce  Traité  en  {;rec;  et  l’on  en 
possède  une copicà  labibliolhèqucdu 
Roi.  C’est  ce  traducteur  qui  a changé 
le  nom  de  Ricold  en  celui  de  Richard. 
Celte  version  grecque  fut  traduite 
de  nouveau  en  latin,  dans  un  style 
iiioins  barbare  que  celui  dcroriginal, 
par  Barthclemi  Picenus  de  Monle- 
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arduo,cl  imprimée  d’abortl  4 Rome 
(i5o6,  iu’4“-]l>  puis  beaucoup 
d’autres  Tilles  (i),et  notamacnl  à 
Bâle , en  i543 , dans  le  tome  ii  de  la 
Collection  de  The'odore  Bibliaiider 
( F.  ce  nom  ),  avec  le  grec  de  Démë- 
trius , et  suivie  d’une  Profcssio;i  de 
la  foi  cbrëjÿcnue,  pareillement  en 
grec  et  en  latin , et  que  n^uelquesmiis 
aipibuent  au  même  Ricoid.  La  Tra- 
duction latine  de  l'Âlcoran  , qui  seit* 
de  base  à la  réfutation  dece  dernier, 
n'est  pas  complète , comme  on  l’a 
cru , mais  seulement  partielle.  Ou  a 
encore  du  même  auteur  des  Epitres 
à r Eglise  triomphante , et  un  petit 
Traité  adressé  aux  nations  orientales, 
sur  la  diflcrcnce  de  la  religion  des 
Juifs,  des  Gentils  et  des  Maho- 
métans , traité  dont  on  conserve 
une  copie  à Florence  danvle  mo- 
nastciti  de  Sainte  - Marie  - Nouvelle. 
Mais  le  plus  important  de  ses  ouvra- 
ges est,  sans  contredit,  la  Pérégri- 
nacion  , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  C’est  le  seul  qui  pourrait  mé- 
riter d’être  imprimé,  dans  un  temps 
où  l’on  reclierche  avec  tant  de  curio- 
sité tout  ce  qui  est  propre  à jeter  du 
|our  sur  la  géographie  du  moyen  âge. 
Jl  contient  un  assez  grand  nombrede 
faits  et  de  détails  cuncuxj’etl’on  s’en 
est  servi  avec  utililé  pour  rechercher 
l’histoire  des  relations  politiques  des 
Chrétiens  avec  les  Tartaics , dans  le 
treizième  siècle  ( Mém.  de  Pacad, 
des  inscrip.et  belles-lettres,  tome  vi, 
i8ao  ).  C’est  par  erreur,  ainsi  qu'on 
l’a  delà  remarqué,  que  l’auteur  de  ce 
Mémoire  a désigné  Ricold  sous  le 
nom  de  frère  Biculx,  et-que  M.  Ét. 
Quatremère  {Rech.  sur  l’Egypte, 
p.  a85  ) l’a  nommé  Bicul.  M.  Hugh 
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Murray,dansson  Ifistorical  account 
of  discoveries  and  travels  in  Asid , 
a donné  un  court  extrait  de  la  Péré- 
grinocion, dont  on  ne  trouve  aucune 
mention  dans  Bergeron , non  plus  que 
4ans  Mosheim  et  Forster.  Ou  croit 
que  Ricold  mourut  le  3i  octobre 
i3oq.  On  peut  voir,  dans  la  Collec- 
tion de  Quétif  et  Echard  ( Script, 
ord.  prœdic. , tome  i , p.  5o4  ),  l’in- 
dication des  auteurs  qui  ont  consacre 
quelque  mention  à Ricold.  Il  faut  v 
joindré  Nicolas  de  Cusa  et  Raphaël 
Malici  ( F olaterranus),  cités  par  Bi- 
bliander.  A.  R — t. 

RIDINGER.  Foy.  Riedinc.er. 

RIDLEY  (Le docteur  Gloster), 
théologien  et  littérateur  anglais , 
était  de  la  famille  du  docteur  Ridley, 
évêque  de  Londres  (i).  11  naquit  sur 
mer,  en  l'^oi , à bord  du  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes,  le  Glo- 
rester,  d’où  il  prit  son  nom  de  bap- 
tême. Ses  études  classiques  , com- 
mencées à l’école  de  Winchester,  fu- 
rent terminées  à l’université  d’Ox- 
ford.  Il  avait  beaucoup  d’inclination 
pour  le  théâtrè;  on  cite,  comme  aes 
premiers  ouvrages,  une  tragédie  in- 
titulée : Jugurtha , et  une  antre  : 
The  fruitless  redress  {la  réparation 
inutile  } , qu’d  composa  en  société 
avec  quatre  de  ses  amis,etdont  cha- 
cun d’eux  écrivit  un  acte.  Il  jouait 
aussi  la  tragédie  en  société  avec  suc- 
cès ; et  ce  fut  ainsi  qu’il  acquit  cette 
cloculioii  élégante  qu’il  porta  ensuite 
dans  la  chaire.  Le  comédien  Théo- 
phile Cibber  essaya  inutilement  de 
l’enleverà  l’église  pour  cn  enrichir  la 
scène , et  lui  représentait  que  celle- 
ci  payait  d’ordinaire  plus  généreuse- 
ment. Ridley  eut  suctissivement  les 

(i]  Nicolw  Ridiry , evrijua  RocHestfr^puixIa 
Lot^rCB,  *ou«  Henri  V|H,  et  br&le  h 

ford  eu  1 5>5 . b r«Tcnruio«il  d«  la  rdwa  Marir.  On 
a de  Kû  qttclt|«as  ovrrage*  de  cuoUoTaraa  Ümo1o> 
BâfW. 
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cures  de  Wcslon  en  Norfolk , de  Po- 
plar  en  Middlcscs,  et  celle  de  Riim- 
ford  eu  Essex,  et  une  preliende  dans 
la  caihcdraledc  Salisbiiry.  Il  publia, 
en  1 763  , la  Fie  de  Cévèqne 
1 volume  in-4“.  ; en  1765,  Exa- 
meii  de  lu  Fie  du  caniinal  Pôle 
par  Philips  ; deus  petits  poèmes  , 
l’un  . Jovi  Eleutherio  J ou  Offrande 
à la  TÀberté ; l’aulrc  , Psyché , insé- 
rés dans  le  troisième  volume  du  Re- 
cueil de  Dodsley.  Une  suite  du  poè- 
me dp  P>yché  y ious  le  titre  de  Me- 
lampus,  eu  quatre  chants , avec  des 
notes,  I vol.  iU'4°<)  a été  imprimée 
après  sa  mort,  eu  iqS-a  , au  profit 
de  sa  veuve.  Ridley  mounit  en  no- 
vembre I7'j4*  filSj  Jac- 

ques Ridley,  mort  avant  lui  (fé- 
vrier 1765  ) , est  l’auteur  des  Contes 
des  génies , et  de  quelques  autres 

f>roductions  littéraires,  ftl**”.  Evans, 
'une  des  filles  de  Glosier  , a pu- 
blié un  roman  en  deux  volumes. 
L’évèque  de  Londres , Lowtli , a 
composé  l’inscription  latine  gravée 
sur  le  monument  de  Ridley,  .i  Po- 
plar.  L. 

RIDOLFI  (Laubekt),  homme 
d’état  florentin,  jouit,  an  quinzième 
siècle , d’un  grand  crédit  dans  sa 
république.  Ce  fut  lui  qui  la  sauva  , 
en  I 4‘a3  , en  déterminant  les  Véni- 
tiens à s’unir  à elle  pour  repousser 
le  duc  de  Milan.  I^s  Florentins 
avaient  éprouvé,  en  peu  de  mois,  six 
défaites  consécutives  ; et  les  Véni- 
tiens , témoins  de  leur  ruine , ne  son- 
geaient point  encore  que  la  balance 
de  ritalic  allait  être  pour  jamais 
renversée.  Laurent  Ridolfi,  introduit 
dans  leur  sénat,  s'écria:  «Seigneurs, 
» vos  Icntcun  ont  dc'jà  rendu  Phi- 
» lippe  Visconti  , duc  de  Milan  , 
» maître  de  Gènes  ; en  nous  sacri- 
• fiant,  vous  allez  le  rendre  roi  d’I- 
» talie:  mais,  à notre  tour,  s’il  faut 


RID 

* nous  soumettre  h lui , nous  vou- 

• Ions  le  faire  empereur.  » Lesenat, 

frappé  de  cette  coifrte  harangue, 
sentit  enfin  ce  qu’il  devait  faire  pour 
la  liberté  de  l’Italie  ; et  le  duc  de 
Milan  fut  arrête  dans  le  cours  dé 
scs  usurpations.  S.  S — i. 

RIDOLFI  (ClaüdeL  dit  Claudio 
F éronèse,  peintre,  uéa  Vérone,  en 
1(170,  fut  élève  de  Dario  Pozzo  ,nu- 
teur  d’un  petit  nombre  d’ouvrages 
estimés , sous  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides.  Mais  détourné  de  la 
peinture  par  d’autres  idées,  il  resta 
long-temps  .sans  faire  usage  de  son  ta- 
lent. Il  n’etait  pas  riche,  et  bientôt  le 
besoin  se  lit  sentir:  il  résolut  de  tirer 
parti  de  ses  premières  études;  et  , 
pour  réparerle  temps  perdu,  il  se  re- 
mit sous  la  direction  de  Paid  Véro- 
nèse  , et  devint  l’émule  des  Rassans. 
Comme  Vérone  possédait  alors  un 
grand  nombre  de  peintres,  Ridolfi  se 
rendit  à Rome,  puis  àUrbin.  Il  ap- 
prit du  Barocheàmcttredansscs  ou- 
vrages une  certaine  aménité  de  style, 
et,  dans  les  airs  de  tête,  des  finesses 
de  beauté  qui  appartiennent  à peu 
d’artistes.  S'étant  marié  à Urbin, 
il  fixa  sa  demeure  au  bourg  de  Clo- 
rinaldo  , et  orna  tous  les  lieux  cir- 
couvqisins  d’un  grand  nombre  de 
peintures  , qui  le  «dent  de  bien  peu, 
pour  le  coloris  , à celles  des  plus 
grands  maîtres  de  l’école  vénitienne. 
Riniini  possède  de  lui  une  Déposi- 
tion de  Croix  de  la  plus  grande  beau- 
té. Après  avoir  long-temps  habité  les 
états  du  St.  Siège,  et  formé  quel- 
ques bons  élèves  , il  revint  sur  le  ter- 
ritoire vénitien  , qu’il  se  plut  à en- 
richir doses  productions.  C’est  dans 
la  célèbre  église  de  Sainte -Jus- 
tine, qu’il  exécuta  un  de  scs  chefs- 
d'œuvre,  représentant  la  Gloire  de 
l’ordre  de  Suint  Benoît.  1 1 a réuni , 
dans  cette  vaste  composition,  les 
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princes  qui  ont  embrassé  cet  ordre , 
tes  martyrs  qu’il  a produits  , et  les 
pontifes  qui  sont  sortis  de  son  sein. 
Il  ouvrit  e'galcment  à Ve'rone  une 
e'cole,  d’où  sortirent  deux  habiles 
peintres , Baptiste  Amigazzi  et  Be- 
noit Marini.  Après  un  assez  long  sé- 
jour dans  sa  ville  natale  , pressé  par 
les  sollicitations  de  sa  femmt , il  re- 
vint à Corinaldo,  où  il  mourut,  en 
i64  4 > de  quatre  vingt-quatre  ans. 
— Ridolfi  (j>e  chevalier  Cuarles  ), 
peintre  et  historien , naquit  à Loni- 
go  , dans  le  territoire  de  Viccnce,  en 
1603.  Sa  famille,  originaire  d’Al- 
lemagne , s’était  Osée , en  i5oo  , à 
Vicence:  apres  a voirétudiéles  belles- 
lettres  dans  cette  ville,  il  alla  cultiver 
les  arts  à Venise.  L’Alliciise  fut  son 
maître.  Ridolfi , par  une  certaine 
rectitude  d’esprit , qu’il  tenait  de  la 
nature,  sut  également  se  préserver, 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  peintures , 
du  style  maniéré  en  vogue  à l’épo- 
que où  il  vivait.  Le  caractère  qu’il 
montre  dans  ses  f^ies  d4§  peintres 
F’énitiens  , rédigées  avec  autant 
d’exactitude  que  de  solidité,  se  ma- 
nifeste également,  dans  ses  peintu- 
res. On  loue  spécialement  sa  Fisi- 
talion , qu’il  a peinte  dans  l’église  de 
Tous-les-Saints  , à Venise.  C est  un 
tableau  où  brille  une  manière  d'Aar- 
moniser  les  couleurs  , entièrement 
neuve  : tontes  les  figures  y sem- 
blent de  plein  relief  ; et  l’on  voit  que 
teutes  les  parties  en  ont  été  étudiée|. 
11  existe  eucore,  dans  différents  éta- 
blissements publics  de  Venise  et  de 
l’état , plusieurs  belles  compositions 
dues  à son  pinceau.  Mais  le  plus 
grand  nombre  de  scs  tableaux  fui 
exécuté  pour  des  collections  parti- 
culières de  nobles  vénitiens.  Ses 
Fies  des  Peintres  lui  obtinrent  de 
la  république  une  chaîne  et  une  mé- 
daille d’or  ; et  le  pape  Innocent, 
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I)Our  lui  .témoigner  sa  satisfaction , 
e nomma  chevalier  de  l’éperon 
d’or.  Si  l’on  compare  la  manière 
d’écrire  de  Ridolfi  avec  celle  de  Bos- 
chini , on  croirait  qu’ils  ont  vécu  à 
deux  siècles  de  distance,  quoiqu’ils 
.soient  presque  contemporains.  Ri- 
dolfi fut  un  bon  écrivain  ; et  il  y a 

f)eu  de  biographes  de  peintres  qui 
'aient  surpassé.  Il  n’est  pas  à l’a- 
bri de  reproches  sous  le  rapport 
de  la  langue  ; mais  on  ne  rencontre 
dans  son  livre , ni  ces  erreurs  de  jn- 
ements , ni  ces  historiettes  et  ces 
ivagatiuns  qui  déparent  tafft  d’an- 
tres biographies  du  mém^cnre.Son 
style  est  concis  , et  il  vise  à renfer- 
mer beaucoup  de  choses  en  peu  de 
mots:  il  multiplie  quelquefois  un  peu 
trop  les  citations  des  .poètes.  Ses  pré- 
ceptes en  peinture  sont  remplis  de 
justesse  ; les  reproches  qu’il  adresse 
à Vasari  sont  modérés;  ses  descrip- 
'tions  de  tableaux,  claires  et  exactes , 
et  d’un  homme  également  versé  dans 
l’histoire , la  poésie  et  la  mytholo- 
gie. Son  ouvrage  est  terminé  par  la 
vie  de  l’auteur.  11  s’y  plaint  avec 
amertume  de  la  jalousie  des  rivaux  , 
et  de  l'ignorance  des  grands.  Cet  ar- 
tiste mouiut  en  iGfio.  Toutefois  son 
épitaphe , rapportée  par  Sausovi- 
no  , écrivain  de  cette  époque , et  en- 
suite par  Zaïinotti , le  fait  mourir  en 
i658,  tandis  que  Boschiui  le  inet 
dans  la  liste  des  artistes  qui  vivaient 
encore  eu  ifitio.  Les  vers  où  Ri- 
dolfi est  loué  , furent  sans  dpute 
composés  prBoschini,  tandis  que 
ce  dernier  vivait  encore  ; et  lors- 
que Ridolfi  mourut , le  poète  ne  .son- 
gea plus  à les  rctoncher.  £n  iG43, 
Ridolfi  publia  , â Venise  , in-4'’,  une 
Fie  de  Jacques  Robusii,  surnomme 
Tintoret  ; et  en  1G46,  une  Fie  de 
Charles  Cagliari  ( fils  de  Paul  Vero- 
nèse  } , ibid. , in-4°.  Son  grand  ou- 
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vragc  parut  dans  la  même  ville  , .en 
1Ü48  , sous  ce  litre':  Le  Aïaraviglie 
deW  arle  , ovvero  delle  vite  de’  pit- 
tori  Feneti , e dello  stalo  , ove  sono 
raccolle  le  opéré  insigni , i costumi, 
e ritratti  loro  , a vol.  iu-4°.  P-s. 

BIEDEL  (Ébédebic- Juste),  fils 
d’un  pasteur  protestant , naquit  en 
i'j4a  , au  village  de  VissclLacl»  , 
presd’Erfurt.  Il  annonça  une  gran- 
de vivacité  d’esprit  : après  avoir 
fait  ses  études  à Weimar  , léna  , 
Leipzig  et  Halle,  il  vint  s’établir  à 
léna,  et  débuta  par  des  satires  tres- 
amere^,  auxquelles  succédcrcpt 
des  ouvrages  plus  sérieux,  et  qui 
furent  mieux  goûtés  du  public;  en- 
tre autres , une  Théorie  des  beaux- 
arts  et  des  lettres , dont  il  donna , 
dans  la  suite , une  nouvelle  édition. 
Lors  de  la  réorganisation  de  l’uni- 
vcrsilé.d’Erfurt , en  i'jü8,Riedcl  y 
obliut  la  cliaire  de  philosophie  , et 
fut  consulté  sur  le  plan  d’études.  11 
cufaiila  heaucoup  de  projets , dont  la 
plupart  lie  furent  pas  suivis.  La 
mobilité  de  son  esprit  s’accommo- 
dait mal  avec  les  fonctions  réguliè- 
res et  monotones  de  professeur.  Es- 
pérant s’ouvrir  une  carrière  plus 
brillante  en  Autriche,  il  abandonna 
sa  chaire,  étudia  pendant  une  année 
la  jurisprudence  , et  arriva , vers 
I7'j3,à  Vienne,  pour  professer  d’a- 
bord rhistoirc  des  beaux-arts  à l’a- 
cadémie impériale.  Le  malheur  ren- 
versa bientôt  toutes  ses  espérances. 
On  çipporta  au  confessciir  de  l’im- 
péralrice  que  Riedcl  avait  une  mau- 
vaise conduite  , et  qu’il  était  athée: 
il  u’en  fallut  pas  davantage  pour  le 
faire  destituer  saus  aucune  enquête. 
N’ayant  plus  d’autre  ressource  que 
sa  plume , Ricdei  publia  plusieurs 
ouvrages,  qui  n’ajoutèrent  rien  à sa 
réputation.  Son  édition  de  V Histoire 
lie  Vart  de  Winkelioaim  ne  repon- 
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dit  point  à l’aUentc  des  savants  : son 
ouvrage  périodique  le  Solitaire , mu  - > 
tilé'  ou  gêné  par  la  censure  ,*  parut 
très-médiocre.  Le  ûlémoire  qu’il  pu- 
blia sur  la  musique  de  Gluck  , était 
tiré  des  ouvrages  français.  Mais 
du  moins  ce  dernier  travail  ne  fut 
pas  sans  fruit  pour  l'auteur  ; le 
chevalier  Gluck,  vint  à sou  secours 
et  lui  donna  la  table  ; d’autres  {>er- 
sonnrs,  que  Riedcl  intéressa  par  son 
esprit  enjoué,  devinrent  scs  protec- 
teurs , et  lui  obtinrent  du  gouverne- 
ment une  pensiou  de  quatre  cents 
florins.  Après  la  mort  de  l’impéra- 
trice, le  chancelier  Kaunitz  , moins 
sévère  que  Marie -Thérèse,  choisit 
Riedcl  pour  sou  lecteur.  Cependant 
la  misère  et  l’intempérance  avaient 
ruiné  sa  santé  ; il  tomira  dans  une 
mélâocolie  profonde , et  eut  des  ac- 
cès de  folie.  On  fut  obligé  de  le  met- 
tre à l’hôpital  de  Saint-Marc , où 
il  mourut,  le  3 mars  1783.  Telle 
fut  la  triste  fin  d’un  homme  dont  on 
s’était  beaucoup  plus  promis  qu’il 
ne  tint  dans  la  suite.  Baur  dit  que  les 
sarcasmes  de  Riedcl  avaient  plus  de 
vivacité  que  de  Cngsse , et  qu’il  les 
accompagnait  de  grimaces  qui  )ui 
donnaient  l’air  d'un  faune.  D — c. 

RIEDESEL  ( JosEFu-HEBMArr  ), 
baron  de  Eiseubach-sur-Altcnbourg, 
né  en  1740,  était  fils  du  lieutenant- 
général  prussien  Josc|ih  Volbiccht, 
baron  de  Ricdescl.  trédéric  II  le 
nomma  chambellan  , puis  envoyé 
plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Vienne:  il  parut,  en  cette  qualité, 
au  congrès  de  Tescheu.  Cependant 
c’est  moins  par  scs  emplois  que 
]iar  ses  voyages  que  le  baron  de 
Riedesel  est  connu  du  monde  savant. 
Le  goût  des  beaux-arts  lui  fit  entre- 
prendre un  voyage  en  Italie,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  Winkclm;inn. 
Ayant  visité  soigneusement  toutes 
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tes  antiquitds  dr  la  Sicile , il  »’cm- 
^ Larqua  pour  le  I^rant,  et  y conti* 
iiua  ses  recherches  archdolo{;iqucs 
dans  la  Laconie  et  l’Attique.  De  re- 
tour eu  Europe , il  publia  d’abord 
son  Voyage  dans  la  Sicile  et  la 
grande  Grèce,  Zurich,  1771  , iu- 
8®.  ; édition  française,  Paris,  1778  , 
in  - 13.  C'était  la  première  dcscrip 
tion  satisfaisante  des  antiquités  d’une 
île  que  plusieurs  peuples  anciens  ont 
possédée  : cependant  medescl  décrit 
aussi  avecbcaucound’iutérèl  les  mo- 
numents modernes  , et  peint  aj;réa- 
blcment  les  mœurs  et  les  usages  des 
habitants.  L’auteur  fit  paraître  en- 
suite les  Remarques  d"un  voyageur 
moderne  au  Levant , Amsterdam  , 

( Stuttgard  ),  1778,  in-8“.  Comme 
simples  remarques  , ses  notes  rem- 
plissent ce  que  promet  le  titre.  Jtie- 
desel  juge  sans  prétention  le  carac- 
tère et  les  mœurs  tks  Grecs  moderr 
nés  : il  présenta  des  details  peu 
connus  sur  climat  du  Levant, sur 
la  peste  et  autres  objets.  Le  libraire 
Jaiiscn  , à Paris  , publia , en  1803 , 
une  nouvelle  édition  des  Voyages 
en  Sicile,  dans  la  grande  Grèce  et 
au  Levant , pur  le  baron  de  Riedc- 
scl,  suivis  de  V Histoire  de  la  Sicile , 
par  Le  Nowa'iri , un  vol.  in -8®. 
( Voy.  Nowaïbi  , XXXI  , 446-  ) 
Riedesel  mourut , le  30  septembre 
1 783 , dans  sa  terre  d'iliezig  auprès 
de  Vienne.  Comme  il  avait  été  ense- 
veli avec  ses  décorations , sou  corps 
fut  exhumé,  la  nuit  suivante,  par 
des  voleurs  Ou  voit  son  portrait  eu 
tête  du  tome  xxvi  de  la  Bihliolh. 
ttniv.  allem,  d^icolaï.  D — g. 

R1EDESEL*Fbkdebique-Ch.\r- 
noTTE  - Louise,  baronne  de  ) ,■  Clic 
du  ministre  prussien  Massoiv , naquit 
à ^audebourg,  en  1748.  A l'âge  de 
dix-sept  ans , elle  épousa , à Mindeu, 
où  son  père  était  inteudaut-géiui- 
XXXVIII. 
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rd  de  l'arme'c  alliée  , le  lieute- 
nant-colonel brunswickois  de  Riede- 
scl.  Après  que  celui  - ci  eut  reçu  la 
mission  de  conduire  en  Amérique  les 
troupes  brunswickoiscs  au  servi- 
ce de  D’Angleterre  , sa  femme  le 
suivit,  en  1777  , avec  trois  enfants 
en  bas  .âge , et  partagea  tontes  les  fati- 
gues de  la  guerre,  ainsi  que  la  capti- 
vité de  son  mari.  Les  lettres  qu’elle 
écrivit  pendant  cette  époque,  pei- 
gnent vivement,  et  sous  un  jour  qui 
u’est  p.is  toujours  favorableaux  Amé-* 
ricains,  les  événements  de  cette  guer- 
re. Ces  lettres  ont  été  mises  en  or- 
dre par  son  gendre  , le  maréchal  de* 
la  cour  de  Prusse,  Henri  xi.iv,  com- 
te de  Reuss , et  imprimées , à un 
petit  nombred’excmplaires,  Berlin, 
179g,  puis  réimprimées,  en  idoi  , 
sous  le  titre  de  Voyage  de  mission 
en  Amérique  ; Lettres  de  M'°'‘.-de 
Riedesel.  I.’aiitcnr , après  être  re- 
tournée eu  Europe  , l’an  1 7^  , et 
aprèsavoir,  en  1^00,  perdu  son  ma- 
ri , qui  était  devenu  général , Cxa 
SOIS  séjour  à Berlin  , et  y termina  sa 
carrière,  le  39 mars  i8u8.  Elle  avait 
établi,  à Brunswick,  une  distribu- 
tion d’aliments  pour  les  pauvres.  A 
Berlin , clic  soutint  de  mcinc  l’insti- 
tution des  orphelins  militaires.  D-g. 

RIKÜINGEIl(  Jean-Élik),  pein- 
tre.d’animaux,  naquit  à Ulm  j éu 
iGgS,  et  fut  élève  de  Chr.  Rescli. 
Il  avait  reçu  les  premiers  princi- 
pes de  dessin  de  son  père , habile 
maître  d’écriture , et  iiui  dessinait 
fort  bien  de  petites  ligures  de  che- 
vaux et  autres  animaux.  Lorsqu’il 
fut  en  état  de  se  passer  de  son  maî- 
tre, il  alla  s'établira  Augsbourg,  où 
il  se  mit  à graver  et  à dessiner  pour 
les  libraires.  Les  Auualcc  de  l’art  ne 
fout  mention  de  personne  qui  ait 
Du  peindre,  comme  lui,  toutes  les  es- 
pèces d’animaux.  Dans  scs  tableaux 
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représentant  un  seul  animal,  dans 
ceux  où  il  les' a réunis  en  groupes, 
il  sait  exprimer  , par  l'anatomie  , 
ou  par  I attitude  caractéristique  , 
les  diverses  passions  qui  piment 
chaque  espece,  ou  chaque  innividu. 
Paul  Potter  s’était  borne  à peindre 
le  gros  bétail  : Rugendas  et  Rubens 
ont  peut-être  rendu  avec  plus  de  vi- 
gueur et  de  grandeur , le  premier  le 
cheval,  et  le  second  1a  beauté  idcalcdu 
lion  ; Ricdinger  les  a surpassés  l’un 
t et  l’autre , ainsi  que  tous  ses  autres 
rivaux  passés  et  contemporains,  par 
la  puissance  et  la  force  avec  lesquelles 
il  a su  représenter  toutes  les  espe- 
ces d’animaux.  Sous  le  rapport  de 
l’exécution-'  ses  tableaux  sont  frap- 
pants d’effet;  et  la  chaleur  avec  la- 
quelle ils  sont  peints,  ne  l’empêche 
pas  d’en  étudier  et  d’en  finir  toutes 
les  parties  avec  le*plus  grand  soin.  11 
ne  s’est  pas  moins  distingué  comme 
grave^.  l.es  nombreuses  suites  d’a- 
nimaux qu’il  a gravées  , et  dont  le 
Recueil  formé  une  collection  très- 
volumineuse  , l’empêchèrent  d’exé- 
cuter un  plus  grand  nombre  de 
tableaux  qui  auraient  accru*  sa  ré- 
putation. On  peut  regarder  ses  es- 
tampes comme  une  histoire  natu- 
relle desanimaux  sauvages.  Les  ours, 
les  tigres  , sont  dessin»  avec  l’exac- 
titude d’un  naturaliste.  Il  met  sens 
nos  yeux,  leurs  habitudes,  leurs  pas- 
sions, leur  caractère.  Ses  paysages 
ont  toute  la  solitude,  et  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , tout  le  sauvage 
qui  convient  aux  êtres  qu’il  met  en 
scène.  Le  seul  reproche  qu’on  puisse 
lui  faire,  c’est  de  sentir  un  peu  trop 
l’étude , et  de  dessiner  un  peu  lour- 
dement les  figures  d’hommes  et  de 
chevaux,  lin  grand  nombre  de  piè- 
ces de  Riediiigcr  sont  historiques  çt 
dessinées  d’après  nature  : elles  or 
frent  des  animaux  pris  dans  dilTé- 
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rentes  especes  de  chasse.  Au  bas 
de  l’estampe,  se  trouve  ordinaire-  ® 
ment  une  description,  en  allemand 
et  en  français , de  la  chasse  dont  il 
est  question.  Parmi  la  nombreuse 
collection  de  ses  estamjics  , il  y a un 
choix  à faire.  On  peut  en  voir,  dans 
le  Manuel  de  V Amateur  d’Huber  et 
Rost , les  pièces  les  plus  remarqua- 
bles , au  nombre  de  quatre-vingt- 
quatre;  et,  i^ns  le  Manuel  du  Li- 
braire , le  titre  de  scs  principales 
Collections  , an  nombre  de  dix-sept. 
Ricdinget-  mourut  à Augsbourg  , eu 
1767. 11  eut  deux  fils  , nommés  Mar- 
tin Elie  tVjean  Jacques,  qui  ont 
aussi  gravé  l’un  au  burin  , l’autre 
en  manière  üoire.  Le  premier  mani- 
festa un  rare  talent  dans  la  maniè- 
re de  représenter  les  inscAes.  P — s. 

Rd  E G G E R ( Joseph  - Artoine- 
Étiehne,  chevalier  de),  fils  d’un 
habile  jurisconsiflte,  suivit,  sous  la 
direction  de  son  père,  la  même  car- 
rière, et  s’appliqua,  en  outre,  à la 
littérature.  En  1764,  il  fut  appelé  à 
la  chaire  de  droit  ecclésiastique  , au 
collège  Thérésien , à Vienne.  L’aunéc 
suivante,  il  enseigna  les  institutions 
de  droit  civil,  4 Fribourg  en  Bris- 
gau  ; puis  il  obtint  la  chaire  du  droit- 
canon.  Le  gouvenicment  autrichien 
l’envoya  , en  1778,  à Prague,  pour 
y vaquer  è l’emploi  de  conseiller  et 
de  professeur  de  droit  public.  Lors- 
que l’empereur  Joseph  11  commen- 
ça scs  réformes,  Riegger  fut  nom- 
mé inspècteur  des  études  et  rappor- 
teur de  la  censure.  On  assure  que, 
dans  ce  dernier  emploi,  il  se  mon- 
tra fort  tolérant,  M qu’il  favorisa 
l’entrée  de  , ’asicurslivres  prohibés. 

Il  seconda  d’ailleurs , avec  zèle  les 
vues  réformatrices  de  l’empércur  , 
et  contribua  beaucoup  au  chai|;e- 
ment  du  système  des  étude.'.  Cepen- 
dant il  quitu  sa  place,  eu  1782. 
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pour  s’attacher  au  service  du  priu- 
ce  régnant  de  SchVvartzenbcrg , en 
qualité'  de  conseiller  intime;  mais , en- 
nuyé, au  bout  de  quelques  années, 
de  cette  caCrièreboriiée,  il  entra  dans 
l’administration  de  Bohème,  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  utiles  sur  ce 
royaume , savoir  : Des  fondations 
pour  les  étudiants  en  Bohème  , 
1787  ; — Archi\tes  de  l’histoire  et 
de  la  statistique  de  Bohème,  et  Es- 
quisses d'une  géographie  statistique 
de  la  Bohème , dout  on  fait  beaucoup 
de  cas.  Outre  ces  ouvrages,  qui  sont 
en  allemand,  Riegger  en  a écrit  plu- 
sieurs en  latin  , sur  I«  droit-canon  : 
I.  Bibliotheca  jwis  canonici,  Vien- 
ne, 1761,  a vol.  in-8'».  II.  I/isto- 
ria  juris  romani , Fribourg,  1766, 
1771,  in-8“.  ni.  Opuscula  ad 
historiam  et  jurisprudentiam  prœ- 
cipuè  ecclesiasticam  illuslrandam  , 
Uira,  177I,  iuS'‘.  Plusieurs  Disser- 
tations de  lui  sont  insérées  dans  les 
Amœnitates  litterariæ  Friburgen- 
ses.  Riegger  écrivait  le  latin  très- 
eduramment.  Ou  vante  ses  profon- 
des connaissances  daus  le  droit-ea- 
non.  S’étaflt  rendu  caution  de  créan- 
ces qui  lui  étaient  étrangères,  il  se 
jeta  dans  de  grands  embarras,  et 
niourut  pauvre,  le  5 août  1795. 
'Wond^e  Grunwald  a ptiblié  la  Bio- 
graphie des  deux  chevaliers  ( père 
et  Ois  ) de  Biegger,  Prague  et  Vien- 
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D-g. 


RIEM  ( Je  AK  ),  agronome  alle- 
mand, né,  en  1789,  à Frankcn- 
thal,  sur  le  Rhin  , où  sou  père  était 
recteur,  montra,  dès  sapremière  jeu- 
nesse , beaucoup  de  goût  pour  l'éco- 
nomie rurale;  il  étudia,  ch  outre,  la 
pharmacie,  et  pratiqua  cet  art  jus- 
qu’en 1774,  à Manheim  et  dans  d’au- 
tres villes.  Ayant  obtenu , en  1 768 , 
le  prix  de  l’aeftémie  des  sciences  de 
RIanheim,  pour  une  Dissertation  Sur 
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l’éducation  des  abeilles,  dans  le  Pa  • 
latinat , 3”.  édit. , 1795,  iji  - 8“,  il 
s’occupa  de  fonder  une  société  d’a- 
piologie.  Celte  institution  , établie 
d’abord  à Kaiÿcrslautern , agrandit 
ensuite  son  platu  et  devint  une 
société  physico-  Anomique  : Irans 
féréeà  Heidelberg,  clleytint  uneéco- 
Ic  d’économie  publique,  et/it  impri- 
mer un  Recueil  de  Mémoires.  En  sa 
qualité  de  directeur  , Klein  essuya 
tant  de  tracasseries,  qu’il  finit  par 
quitter  sa  patrie , et  se  rendit  en  Prus- 
se. Ayant  été  nommé  d’abord  com- 
missaire d’économie,  il -fut  envoyé  , 
l’an  1776,00  Silésie,  pour  inspecter 
les  ruchers  de  ce  pays,  et  y obtint  de 
nouveau  un  prix  par  un  Mémoire  sur 
l’exploitation  des  rutjies  dans  chite 
province,  nouv. édit.,  Dresde,  1786, 
tn-8°.  La  société  économique  de  Pé- 
tersbourg  lui  décerna  encore  un  prix, 
en  1783,  pour  un  Traité  sur  le.s  four- 
rages des  vaches  et  des  veaux,  édit. 
1788,  in-8".  Après  avoir  administre 
deux  bailliages  en  Sdesje , Riem  fut 
appelé  , à Dresde,  en  1785 , pour  #e 
charger  du  secrétariat  de  la  société 
économique.  On  lui  confia  aussi  plu- 
sieurs missions  dans  les  domaines 
électoraux;  et,  en  1788,  on  !•  nom- 
ma conseiller  de  mission.  Riem  pu- 
blia à Dresde,  une  Bibliothèque  an- 
cienne des  abeilles  ; i\  y mourut,  le 
18  décembre  1807.  L’éducation  des 
abeilles  doit  beaucoup  aux  soins 
de  cet  agronome , dont  les  autres 
écrits  cuulienncnt  aus.si  un  grand 
nombre  de  vues  utiles;  en  voici  l’in, 
dicatiun  : l.L’  Art  à’^argner  le  bois, 
Manheim,  1773.  IL  Encjrclopédie 
mensuelle  pratico  - économique  , 
Leipzig,  i785etann.  suiv.  ] U.  Mé- 
langes de  traitésd' économie,  Dresde 
1786,  in-8“.  1 V.  Becueil  choisi  d‘é- 
critséconomiques,  tqç)oet  ann.  suiv. 
V.  Sjstème  agricole  d’Amdt  et  de 
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Eiem  , Leipzig,  179'i.  VI.  Traité 
générali^s  touii/icres,  Dresde,  1 79^  1 
in-8°.  VII.  \/ Ensemble  de  la  cul- 
ture des  grains,  Hof,  i8ou,  iii-8°. 
VIII,  Caliien  économiques  et  vété- 
rinaires , Leipzig  '707<  8 livrai- 
sons. II  a traduit  avec  des  noies  , 
beaucoup  de  Traites  d’e'cononiie  ru- 
rale , publics  en  langues  ^trangtres  ; 
et  il  a inse'ré  des  Dissertations  et  ar- 
ticles , dans  plusieurs  ouvrages  pério- 
diques. — Le  Magasin  encj  clopéd. 
de  mars  1808  (ti,iti5},aiuionceune 
Nouvelle  Ecriture  universelle,  par 
André  Riem.  Oe  livre  parut,  l’aniiée 
suivante,  sous  ce  titre  : UeberSchriJi- 
spracheuntl  Pasigraphik,  par- 
tie , 'Maulicim  , Schwan  ,*1809,  in- 
4®.*  L’auteur  était  né  en  1749-  D-&. 

RIENZO (Colas  ou  Nicolas  Ga- 
briho  oe) . tribun  de  Rome,  au  qua- 
torzième siècle,  étaitfils  d’uneabare- 
tier , uomraé  Lorenzo  : de  ce  nom 
contracté  on  a fait  Rieuzo*,  qui  n’est 
point  un  nomade  famille  ; les  gensdn 
peuple  n’en  avaient  pas  alors.  Co- 
las se  fit  remarquer,  dans  les  pre- 
mières écoles,  par  des  progrès  sur- 
prenants , et  il  obtint  de  ses  parents , 
qu’ils  Jui  fissent  suivre  ses  études  , 
walgw  le  long  travail  et  les  avances 
considérables  que  demandait  alors 
la  culture  des  lettres.  Il  s’était  adonné 
à la  lecture  des  historiens  et  desora- 
teurs romains  : il  y puisa  unehauie  vé- 
nération pour  l’antiquité , et  une  vive 
émulation  pour  en  faire  revivre  les 
vertus.  Il  avait  acqiiisuneconnaissan- 
cç  aprofondie  des  mœurs  et  des  lois 
de  la  république  enfin  sonéloquence 
était  persuasive , et  personne  ne  sa- 
vait mieux  communiquer  au  peuple 
l’enthousiasme  dont  bii-mèiDc  il  s’é- 
tait enflammé.  Dans  le  quatorzième 
siècle,  l’érudition  était  un  mérite  rare  ; 
et  la  gloire  littéraire  équivalait  pres- 
que à la  piibsance.  Lorsque  Pc- 
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trarque  fut  couronné  à Rome , en 
1340,  Colas  de  Rienzo  était  déjà 
considéré  coLU me  un  orateiir^distiu- 
gué , et  qui  faisait  honneur  à cette 
ville.  Il  se  lia  d'amitié  avec  li^oèie; 
et  dans  l’étude  commune  del'antiquité 
ils  échauflèrent  mutuellement  leurs 
sentiments  républicains.  Cependant 
Rome,  abandonnée  par  les  papes  et 
par  les  empereurs , était  livrée  à 
l’anarchie  la  plus  ruineuse.  Le  gou- 
vernement municipal  de  la  ville , 
qui , un  siècle  auparavant , avait  été 
absolument  républicain , s’était  affai- 
bli , sans  quBucuue  autre  autorité 
légitime  eût  pris  sa  place.  Quelques 
barons  romains,  fortifiés  dans  leurs 
palais , ou  daus  les  monuments  anti- 
ques qu’ils  transformaient  en  cita- 
delles , n’en  sortaient  que  pour  exer- 
cer le  brigandage  dans  les  quartiers 
environnants.  Us  se  considéraient 
comme  indépendants  de  toutes  Iqis 
et  de  tous  tribunaux  ; ils  vidaient 
par  les  armes  leurs  querelles  avec 
leurs  rivaux  , dans  les  rues  et  les 
places  publiques  : regardant  le  bien 
def  marchands  et  des  actions  comme 
de  bonne  prise  , ils  croyaient  prati- 
quer l’art  de  la  guerre , lorsqu’ils 
aépouillaient  et  insultaient  les  bour- 
geois. Colas  de  Rienzo  ne  pot  voir  , 
sans  indignation  , cette  oligarchie 
turbulente  abuser  ainsi  de  son  pou- 
voir ; il  se  croyait  un  digne  héritier 
des  Gracques  , en  accusant  tous  les 
patriciens  des  malheurs  des  Ro- 
mains : scs  haines  , comme  ses  af- 
fections , étaient  modifiées  par  les 
séuveuirs  de  l’antiquité  ; et  on  le  vit 
apporter  de  l’érudition  dans  la  poli- 
tique , et  de  la  pédanterie  dans  la 
guerre  civile.  Ce  fut  par  des  tableaux 
allégoriques  que  Colas  de  Rienzo  es- 
saya d’émouvoir  le  peuple.  Après 
avoir  attiré  les  yeux  par  dès  figures 
symboliques , qui  devaient  faire  con- 
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«Mitre  le»  malheurs  de  l’dnarchic,  j| 

• avançait  lui- même  pour  en  donner 
I «plication  ; il  en  prenait  occasion 
d exhorter  scs  concitoyens  à porter 
wnièdeauxmauxdont  ils  sonfTraicnt, 
et  a rétablir  ce  quiil  appcilaii  le  bon 
^al , un  état  de  paix  et  de  justice, 
ü autres  fois,  il  interprétait  les  iiis- 
Cnptious  qu’on  découvrait  à Rome 
les  monuments  qui,  à chaque  pas,’ 
^ns  chaque  me,  frappaient  les  yeux 

du  peuple.  II  n’y  avait  pas  de  pierre 
dont  il  ne  fît  sortir  des  leçons  dt  li- 
berté. Le  gouvernement,  qui  se  sen- 
tait sans  force  et  sans  garantie,  iTp- 
proiivait  au  lieu  de  le  craindre  : les 
nobles  , qui  ne  formaient  point  un 
corps  et  qui  ne  prétendaient  point 
a des  drotts  , ne  songèrent  pas  même 
a lui  imposer  silence.  Enfin  Colas  de 
Ricn7.o,par  l'empire  scnl  de  la  parole 
•ans  tumulte , sans  comb.it , rassera  ’ 
bla,  le  ao  mai  1847 , une  foule  in- 
nombMble  devant  l'cglise  de  Saint- 
Jean  de  la  Piscine  ; il  la  conduisit  au 
Gipitolc,  accompagne,  daqs  sa  mar- 
che , par  I évcqiie  d’Orvicto,  vicaire 
du  pape  à Rome,  et  se  fit  décerner 
par  la  foule  assemblée,  les  titres 
“^^.•'''bun  et  de  libe'rateur  de  Rome 
qu  il  voulut  partager  avec  le  pré- 
1.1t.  Revêtu  de  cetteautorité  nouvelle 
Colas  de  Rienzo  forma  une  milice 
régulière,  au  moyen  de  laquelle  il 
remit  l’ordre  dans  la  ville;  il  força 
les  barons  à la  soumission , publia 
divers  réglements  qui  firent  goûtera 
sa  patrie  les  avantages  long-temps 
inconnus  de  la  paix  et  de  l’abon- 
dante ; enfin  il  établit  une  justice  sé- 
vère etnrompte,  peu  conforme  sans 
doute  à l’esprit  des  anciens  Romains 
qu  il  prétendait  imiter,  mais  moins’ 
Mijctc  a l’erreur  qu’elle  ne  l’aurait  été 
^ns  un  autre  siècle,  parce  quêtons  les 
forfaits  s étaient  commis  à découvert 
et  que  les  criminels,  qui  marchaient 
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li?lc  levée  , étaient  tous  dénoncés 
par  la  clameur  publique.  Colas  de 
Rienzo  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs a toutes  les  villes  de  Pltalics 
et  à tous  les  princes  delà  chrétienté 
pour  leur  annoncer  le  rétablissement 
du  bon  état  à Rome.  Son  enthou- 
siasme se  communiqua  en  même 
temps  à toutes  les  têtes  : scs  députés 
l^urcnt  reçus  avec  des  transports  de 
joic.  L empereur  Louis  IV  supplia 
Je  tribun  de  le  réconcilier  avec  le 
pape  ; Jeanne  de  Naples  demanda 
son  amitié;  et  Louis  de  Hongrie  le 
prit  pour  juge  dans  la  poursuite  de 

I assassinat  de  son  frère  .indré.  Colas 
parut  tout-â-coup  élevé,  par  son  élo- 
quence et  se»  talents , au  rang  de  roi 
des  rois  : mais  sa  tête  n’était  pas  assez 
forte  pour  supporter  tant  <V  gran- 
deur. 11  s’enivra  de  vanité  , il  s’en- 
toura de  pompe  et  de  magnificence  : 

II  dissipa  la  fortune  du  peuple 
oITensa  les  nobles  ; et  en  même  temps 
il  montra  une  incapacité  Hbsolue 
pour  la  guerre,  et  une  lâcheté  à la 
vuedu danger,  qui  contrastait  étran- 
gement .avec  la  hardiesse  de  scs  entre- 
prises. 11  augmenta  ainsi , sans  me- 
sure, le  nombre  de  scs  ennemis,  et 
leur  donna  l’audacc  de  l’attaquer. 
Les  chefs  de  la  famille  Colonnâ 
avaient  été  réduits  par  Colas  Rienzo 
a s enfuir  de  Rome  ; et  lorsqu’ils 
voulurent  y rentrer  de  force  , il 
leur  livra  un  combat , où  , par  le 
peu  de  courage  que  montrèrent  les 
nobles  , et  contre  l’attente  univer- 
selle , plusieurs  Colonna  furent  tués. 

tribun  en  prit  occasion  pour  ar- 
mer  son  (il»  chevalier  de  la  victoire. 
Cepéndant  les  nobles  réii.ssircnt  à in- 
tére.sscr  en  leur  faveur  le  pape  Clé- 
ment VI , qui  siégeait  alors  dan? 


Avignon.  Un  légat  venu  de  cette  vil 
le  . fit  cause  coinniuiic  avec  les  on 
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cmigrc  du  royaume  de  Naplt-s  , le 
comte  de  Minerbino  , entra  dans 
Kome  avec  une  rompaguie  de  gens 
d’armes.  Le  tribun  lit  sonner  l’a- 
larme pour  rassembler  des  milices  et 
aller  le  combattre  ; mais  le  peuple 
dtait  fatigue'  du  bon  état , des  repre'- 
seutations  tlicàlfalcs  et  des  déclama- 
tions de  son  chef.  Il  refusa  d’obéir 
à scs  ordres:  il  se  rassembla,  mais 
sans  armes  ; il  l’ccouta  , il  pleura  , 
mais  ne  voulut  point  combattre  ; 
et  Colas  , se  voyant  abalidouné  , fut 
oblige  de  sortir  du  Capitole  , le  i5 
décembre  1847  , et  de  se  retirer  au 
château  Saint-Ange.  Un  mois  plus 
tard  , le  tribim  n’eut  plus  que  la  res- 
source de  s’échapper  furtivement  de 
cette  forteresse  ; il  se  réfugia  auprès 
du  roi  de  Hongrie.  Après  que  ce 

firince  eut  quitté  inopinément  l’Ita- 
ic  , Colas  Itienzo  sc  tint  caché , vint 
secrètement  à Rome,  en  t35o  , et  y 
récbaulTa  le  zèle  de  quelques-uns  de 
scs  paAisans,  malgré  les  cITurts  du 
cardinal  Ânnibal  Ccccauo  , que  le 
pape  avait  envoyé  à Rome  pour  y 
maintenir  l’ordre  pendant  les  solen- 
nités du  jubilé.  Ce  légat,  ayant  failli 
périr  dans  une  émeute  , crut  devoir 
s en  piendre  à Hienzo,  l’cxcommu- 
iiia , cassa  tous  les  actes  de  son  gou- 
vernement , et  ciifin  lui  interdit  le 
feu  et  l’eau.  Le  tribun,  obligé  de  fuir, 
sc  retira  en  Bohème  pour  y im- 
plorer la  protection  de  Charles  IV; 
mais  ce  monarque  n’avait  hérite  d’au- 
cune des  généreuses  qualités  de  scs 
ancêtres.  I.at  cour  de  Rome,  depuis 
que  le  tribun  avait  jwidu  sa  puis- 
sance, avait  cundamué  seivprin  ipes 
et  son  entreprise  ; elle  l’avait  déclaré 
^éiétiquc  et  séditieux  : elle  deman- 
da son  èxtrailitiun  h rempereiir , 
qui  , en  i35'i,  le  fit  cunduire  par 
deux  archers  à .Avignon.  La  mort  de 
Clément  VI , les  égards  qu’inspirèrent 
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une  éloquence  et  des  talents  distin- 
gués , et  sans  doute  aussi  les  recom- 
mandations de  Pétrarque , sauvèrent 
Bieiizo  du  supplice.  Un  an  plus  tard. 
Innocent  VI  donna  le  tribun  au  cardi- 
nal Albornoz , qu*il  chargeait  de  sou- 
mettre les  états  de  l’Éghse,  pour  que 
ce  prélat  tirât  parti  des  talents  et  étl 
crédit  du  favori  du  peiijile.  Le  réta- 
blissement de  Colas  au  Ctjpitole  , fut 
promis  quelque  temps  aux  Romains, 
coqi  me  récompense  des  services  qu’ils 
rendraient  au  légat.  A cette  condition 
le#rs  milices  s’empressèrent  de  le 
seconder  dans  le  siège  de  Vilerbe 
et  d’Orvièle:  mais  Albornoz  ne  ren- 
voya point  le  tribun  à Rome.  Ce- 
lui - ci , voulant  enfin  profiter  des 
bonnes  dispositions  de  ses  compa- 
triotes , em  ppiiita  des  frères  du  che- 
valier de  Montréal  ( f' oy.  ce  nom  ), 
niie  somme  d’argent , avec  laquelle  il 
leva  une  compagnie  de  gens  d’armes. 
Il  arriva  , eu  i354  , à Rome  , sous 
leur  escorte,  et  y fut  accueilli  par  le 
peuple  avec  le  plus  vif  eutliousiasmc. 
Au  titre  de  tribun,  il  joignit  celui  de 
sénateur , que  le  pape  lui  avait  ac- 
cordé , et  il  semblait  réunir  les 
diuits  et  l’approbation  de  tous  les 
partis:  mais  son  autorité  n’était  plus 
indépendante  ; les  commissions  qu’il 
avait  reçues  d’Avignon  , le  gênaient 
dans  tout  ce  qu’il  aurait  voulu  entre- 
prendre. Les  ilcmandcs  d’argent  du 
papeel  du  légat,  le  taiaicut  dans  la  dé- 
tresse. De  plus  , il  semblait  avoir 
perdu  .son  ancien  onthou.siasmc  ; et 
son  ambition  avait  pris  quel<|uc  chose 
de  personnel  et  il’égoi-lc.  Pour  raine-; 
ner  l’ordre  dans  la  ville,  il  fil  pci  ir  , 
par  des  sentences  piévotales,  îlcsci- 
loveiis  cousiJerés  et  peut  être  inno- 
cents. Il  envoya  le  chevalier  de  Mont- 
réal à l’érbafaud,  punissant  ainsi  les 
brigandages  exercés  par  cet  aventu- 
rier dans  toute  l'Italie  ,au  lieu  de  ré- 
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compenser  l’assistance  qu’il  avait  re- 
çue de  scs  frères  : enfin  il  souleva-  le 
peuple  entier  par  une  imposition 
nouvelle  qu’il  essaya  d’dtablir;el  le  8 
octobre  i354>  assiège  au  Ca- 
ilüle  par  une  troupe  forccq'*-',  qui 
emandaitsa  mort.  Le  peuple  mit  ie 
feu  au*  portes , qui  étaient  fennecs  ; 
Colas  de  Riciuo , qui  avait  tente  de 
s’écliappcr  s^s  un  déguisement,  fut 
reconnu,  et  conduit  au  pied  du  grand 
escalier  près  du  lion  de  porphirc;  le 
peuple  ne  voulut  pas  lui  perraet- 
trfxle"arlcr  : un  artisan  lui  enfonça 
son  estoc  dans  le  ventre,  et  l’étendit 
mort  à ses  pieds.  Colas  de  Rienzo  , 
auparavant  l’idole  des  Romain;  fut 
alors  traîné  dans  laLoue,  et  son  ca- 
davre fut  exposé  aux  dernières  igno- 
minies. Ce  ^ran  , doué  d’un  génie 
vif  et  entreprenant,  était  fier  dans  la 
prospérité.,  faible  dans  l’adversité, 
hypocrite  adroit,  faisant  servir  à ses 
desseins  la  religion  , les  visions,  les 
révélations;  subjugiiunt  le  peuple, 
sous  le  voile  du  patriotisme , et  cons- 
t^i&imcnt  dominé  par  uue  ambition 
sans  bornes.  Sa  Fie  a été  écrite  en 
italien  par  Fortifiocca  , Hracciano, 

1 6-i4 1 iu-4“.  ; en  françab , par  le  P. 
Ducerccau,  Paris,  1 733,  in- 1 a,  et  par 
Sujaidin  qui  a pris  le  uom  de  Rois- 
préaux  , ibid.,  1743,  in-ia;eii 
allemand  , par  un  anonyme,  Qued- 
linburg  , 1 795  , in  - 8°.  , et  par 
Schiller , 34  commencement  de  son 
Histoire  des  rebellions  : on  peut 
voir  aussi  Muratoi'i,  Rerum  itaUca~ 
rum,  tome  xviii,  (i)  S.  S — i. 

RIESBECK.  Risbeck. 

RI  ETER  ( Henbi  ) , peintre  suisse, 
né  à Wiutcrtiiour,  en  1751 , était  fils 
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d’un  artisan.  Son  goût  très-vif  pour 
le  dessin  engagea  sa  mère , devenue 
veuve,  à le  mettre  en  apprentissage 
chez  un  peintre  de  la  ville.  De  là  il 
se  rendit  à Nçufchatel , pour  y vi- 
vre de  portraits  et  de  leçons  de 
dessin;  mais  , dégoûte  bientôt  de 
cette  carrière , il  partit  pour  Dres- 
de , et  s’y  perfectionna  dans  la  pein- 
ture, sous  la  direction  de  son  com- 
patriote Graf.  Il  fut  très-assidu  à 
copier  les  chefs-d’œuvre  de  la  galerie 
de  cette  ville.  Cependant  les  paysages 
de  Claude  Lorrain,  Bcrgfaem,Ruisdal 
et  autres , fixèrent  bientôt  toute  sou 
attention;  et , à l’exemple  de  ces  maî- 
tres, il  alla  fréquemment,  dans  les  en- 
virons de  Dresde, étudier  la  nature. 
Un  voyage  qu’il  fit,  eq  1776,  dans 
la  Hollande,  afin  d’acheter  des  ta- 
bleaux pour  le  compte  d’un  mar- 
ehand , servit  à perfectionner  son 
goût , eu  lui  faisant  connaître  un 
grand  nombre  de  chefs-d’œuvre.  S’é- 
tant enfin  établi  à Berne,  l’an  1 777  , 
il  fut  obligé  d’abord,  comme  son  ami 
Freudenberger  , de  faire  des  por- 
traits , surtout  des  portraits  en  pied, 
de  femmes  parées  à la  dernière  mo- 
de. Ce  travail,  mal  payé,  et  par  con- 
séquent mal  exqcuié,  ennuya  telle- 
ment les  deux  amis,  que,  d'après  le 
conseil  d’Aberli , ils  n’eurent  pas  dtr 
peine  à y renourer.  R ieter  accompa- 
gna dès-lors  Aberli  dans  ses  excur- 
sions, pour  dessiner  et  peindre  des 
paysages  pittoresques  de  la  Sui.sse.  Il 
fit,  dans  CCS  petits  voyages, un  grand 
«ombre  d’excellentes  études,  les  unes 
au  crayon,  les  autres  à l’aquarelle  et 
^cme  à l’huile.  La  cataracte  de  Rei- 
chenbach  a été  peinteaussi  parlui  sur 
les  lieux  memes.  Ou  estime,  dans  ses 
dessins,  la  manière  large  et  la  main 
exercée.  Il  réussit  surtout  dans  les 
ciels  bleus , les  cascades  et  les  rochers, 
* ainsi  que  dans  les  éclats  de  soleil  : seu- 
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lemcnt  ou  observe  <nie,  dans  uu  âge 
avancé,  il  duiuia  dans  la  manifero 
inouclictee  de  DttnXer.  Après  la  mort 
d’Aberli,  en  1786,  Rieicr  continua 
la  publication  des  Passages  suisses 
de  ce  peintre  : sa  Suite  sc  compose 
de  dix  feuilles  du  petit  format  adop- 
té par  Abcfli.  Il  en  publia  huit  au- 
tres , plus  grandes , gravées  à l’eau- 
forte,  et  coloriées  , parmi  lcs<{ucllc$ 
la  fameuse  cascade  de  Giessbach  , 
auprès  du  lac  de  Ilricni  , est  re- 
gardée comme  un  ouvrage  parfait. 
Copier  la  nature  avait  tant  d’attrait 
pour  lui,  qii’R  restait  des  journées 
entières  à la  même  place,  dans  la 
campagne,  sans  songer  h prendre  de 
la  nourriture  ;et  le  soir  il  se  réjouis- 
sait d’avoir  passé  une  si  bonne  jour- 
née. Il  dessina  meme  dans  le  délire 
de  la  maladie  qui  le  mit  an  tombeau  , 
le  10  juin  1818.  Il  .s’était  marie  ,cn 
1787,  à Berne,  o#  il  fut,  pendant 
trente  - sept  ans,  maître  de  dessin  à 
l’école  publique.  Un  de  ses  fils  a con- 
tinué la  publication  des  P.iysagcs 
suisses.  Ou  trouve  une  Notice  sur 
.Rieter,  dans  la  Feuille  annuelle  de  la 
'Société  des  artistes,  Zurich  , 1819. 

: n_o. 

JUEÜX,  commandant  de  Pierre- 
■ fonds  ÿ à l’époque  où  Henri  III  mou- 
*■  nil,  fut  l’un  des  principaux  chefs  des 
ligueurs.  Aussi,  quoiqu’il  ne  fût  que 
le  petit-fils  d’un  maréchal  ferrant , 
qui,  après  jvoir  long  - temps  mené 
une  vie  obscure,  s’était  rendu  célè- 
bre parscs exploits  et  par  scs  crimes, 
la  satire  Ménippec  lui  fait-elle  joilfer 
un  grand  rôle.  En  i.’îgi , il  comman- 
dait le  château  de  Pierrefonds,  lors- 
que le  duc  d’Epcnion  vint  rassieger: 
mais  Kieux , aussi  brave  qu’hanilc 
dans  le  crime , avait  acquis  l’expé- 
rience des  combats  ; ayant  réuni 
sons  ses  ordres  une  troiqx?  de  bandits 
échappés  aux  supplices,  et  ra.ssein-* 
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blés  par  l’espoir  duqiillagc  et  de  l'im- 
punité, il  lit  la  plus  vigoureuse  ré- 
sistance , et  força  le  duc  à lever  le 
siège , après  trois  attaques  infructueu- 
ses, dans  une  desquelles  il  fut  bles- 
sé. Ces  succès  accrurent  son  auda- 
ce, en  sorte  qu’il  lit  des  sorties  avan- 
tageuses aux  ligueurs , mais  où  il  se 
rendit  surtout  rcdoutaldcparsa  féro- 
cité et  ses  brigandages.  X!  ne  de  ses  ac- 
tions les  plus  marquantes  fut  de.por^ 
ter  des  secours  dans  la  villedèNoyon, 
penda  n t qu’elle  était  assiégée  i)|r  Uen- 
ri  IV  en  personne;  ce  qui  prolongea 
le  siège  jusqu’au  17  août  iSpi , où 
cette  ville  fut  obligée  de  se  rendre. 
Rieux,  forcé  de. s’éloigner,  retourna 
dans  le  château  de  Pierrefonds,  par- 
ce que  le  roi  avait  refusé  de  le  com- 
prendre dans  la  capitulation,  en  rai- 
son de  ses  brigandages  réitérés.  Le 
maréchal  de  Biron , ayant  été  en- 
voyé pour  assiéger  le  château  de 
Pierrefonds  , ne  put  s’eu  emparer  ; 
ce  qui  redoubla  l’audace  de  son 
commandant,  qui  o.sa , en  i5o3, 
entreprendre  de  se  saisir  du  roi  lui- 
même  , par  aurprisc,  un  jour  où , re- 
tenant de  cher,  la  marquise  de  Beau- 
fort  , Henri  lY  traversait  la  forêt 
de  Coinpiègne;  et  il  eût  infaillible- 
ment exécuté  ce  projet , si  Ifc  mo- 
narque , averti  par  un  paysan  , ne 
s’était  enfui  à Scniis,  5 la  faveur  de 
la  nuit.  Les  partisans  de  la  Ligue  re- 
gardèrent alors  Kieux  eomme  un  de 
leurs  chefs  les  plus  importants;  et 
celui  - ci,  devenu  présomptueux  à 
force  de  succès , crut  que  tout  devait 
lui  réussir  : mais  bientôt  il  fut  pu- 
ni de  tous  scs  crimes  ; car , ayant 
voulu  arrêter  deux  voitures  publi- 
ques, il  fut  surpris  lui-même,  con- 
duit à Compiègne,  où  il  fii^jiigé  et 
pendu , par  ordre  du  roi , vers  la  fin 
de  l’année  i Le  nom  de  ce  scé- 
lérat devint  célèbre  dans  le  pays  ; et. 
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long-tcnip*  apres , on  appelait  enco- 
re, par  ce  motif,  les  habitants  des 
environs  de  son  château,  les  Rieus 
de  Pierrefonds.  B.  M — s. 

• RIGA  ( PiERBE  de),  poète,  que 
l’oD  a confundu  souvent  avec  deux 
écrivains  du  même  nom  (i),  écri- 
vait, suivant  Ducange,  vers  iiGo. 
Quelques  auteurs  le  font  Anglais  ; 
mais  Dupin  dit  qu’il  était  de  Ven- 
dôme. 11  embrassa  l’état  ecclésiasti- 
que , fut  pourvu  d’un  canonicat  de 
Sainte-Marie  de  Reims,  où  il  remplis- 
sait rôilice  de  chantre  , et  finit  par 
prendre  l’habit  de  chanoine  régu- 
lier , dans  l’abbaye  de  la  même  ville , 
dédiée  à saint  Denis.  Il  mourut,  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune  ^ eu 
1 aoQ  ; mais  quelijues  biographes  re- 
culent sa  mort  jusqu’à  l’année  1 363. 
Tritheiin  regardait  Pierre  de  Riga 
comme  le  plus  savant  docteur  de  son 
siècle.  Il  a traduit  ou  plutôt  para- 
phrasé, en  vers  dedilTérents  mètres , 
la  plus  grande  partie  des  livres  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament  ; 
ce  poème  est  intitulé  dans  la  plupart 
des  manuscrits  •..Aura^  ou  Biblio- 
theca.  L’auteur  nous  apprend  le  mo- 
tif qui  lui  lit  donner  à son  ouvrage 
le  titre  d’y^nrora.  C’est, dit-U,  parce 
qu’il  dissi|ie  les  obscurités  de  l'an- 
cieune  loi , comme  l’aurore  dissipe 
et  met  en  fuite  les  ténèbres  de  la 
nuit.  D’après  la  Préface,  insérée  par 
Hocher  dans  la  Notice  des  manus- 
crits d’Heilbron  , et  depuis  par  Fa- 
bricius , dans  la  Bibl.  med.  et  injinue 
latinittUis  , v , 377  , on  voit  que 
Pierre  de  Riga  n'avait  le  projet  de 
mettre  en  vers  que  la  Genèse,  mais 
qu’il  se  crut  obligé  de  céder  aux  ins- 
tances de  scs  amis, qui  le  pressaient 
de  conynucr  un  ouvrage  si  propre  à 
répandre  la  connaissauee  des  vérités 
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Avec  Ptfrrw  Cam'êftor  et  Pierre  chnnftt  de 
de  Perte.  ^ 
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les  plus  importantes.  Les  manuscrits 
de  V Aurora  sont  trèsaiombreux;  la 
bibliothèque  du  Rbi  seule  en  possède 
jusqu'à  quinze  (3);  il  en  existe  de 
deux  sortes  : les  uns  contiennent  le 
poème  de  Riga  , tel  qu’d  l’avait 
composé  ; les  antres  ont  été  etirrigés 
et  augmentés  par  Gilles  de  Delft  F". 
Delpuus  , XI, , 3 i ) , çlerc  de  l’église 
de  Paris  , et  qu’on  a confondu  , par 
cette  raison  , avec  Gilles  de  Paris  , 
dont  on  a deux  petits  Traités  en  vers 
{de  Ptilsibus  et  de  Urinis),  publiés 
par  Genfilis  Fulginas,  avec  un  com- 
mentaire, Veni.se,  i4y4?  in-8®. , et 
réîThprimés  plusieurs  fois  dans  le 
seizième  siècle  ( f'.  Gemtil  Gentili  , 
XV 11 , 103).  Tous  les  critiques  con- 
viennent que  le  poème  de  Riga 
annonce*nn  talent  de  versification 
très  - remarquable  pour  l’époque  où 
il  a été  composé  : il  est  précédé  d’un 
Prologue  en  vers  pentamètres  et  hev 
xaraètres  ; et  chaque  livre  est  suivi 
(^nc  récapitulation  en  vers  lino- 
f^nimatiques(F'.  Gordiew,  XVIII, 
123  ).  Plusieurs  savants  , Gaspar 
Barth  , Christ.  Dauin  , André  Rivi- 
iius  et  Casimir  Oudin  .se  sont  occupés 
flela  publication  de  r/furora;  mais , 
malgré  leurs  promesses , ce  poème 
est  encore  presque  entièrement  iné- 
dit (3).  On  en  trouve  des  fragments  , 
plus  ou  moins  étendus,  dans  les  Corn- 
mentarù'd’Oudin,etdan$la  Biblioth, 
dc.Fabriciut.  Gasp.  Barth  a insé- 
ré, dans  ses  Adversaria , xxxi,cap. 
i5,  le  livre  d’Esther;  et  c’est  le 
seul  que  l’oix connaisse  imprimé  tout 

Oudin  • doopé  la  U'ta  da  tons  Icâ  maoiucrîU 
deVAurora,  qu'il a^it  decouvartM,  daoslvti  Comment 
tMrii4Utenptè>riè.fecUthtstici*tUtiiii.  * 

Le«  auteur»  du  Dictitnio.  onivcrtrl  dUrot  q«« 
n Georn#  Oalopiift , tnnioa  de  Saint*Gui«(atn  , a 
publie  t/lmror»  ; wai»  c’nt  nue  errrur  qni  ue  t^t 
venir  qoe  dr  ce  Qu'ib  c6ati>iidu  l’ierr^  de  ni^a 
avec  Pinrv  le  Cnanlre;  en  rlTet , D.  OaJopiu  a |ute 
bli*  uu  uwra|ie  iutituU  t Petn  cmnt^ni^  viHtum 
•khrrtkutym  moraU^  cum  motif  ^ Mtxtr 
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cnlier.  Polycarpe  Leyscr  a donné, 
dans  1 Histona  poëtar,  medii  (bvî^ 
les  r ariantes  de  ce  livre , tirées  des 
deux  manuscrits  de  la  Lihüotlicqiie 
d'ilciinstadt;  le  Prtilogue  et  les  som- 
maires 011  récapitulations  dont  ou  a 
parlc',«i  enfin  divers  passades,  dans 
lesquels  Pierre  de  Riea  s’est  le  plnséloi« 
gne^dn  texte  de  la  Bible, tels  qnerciix 
oùl’auteiirdit^ii’ Adam  Tnt  créé  dans  le 
pajrs  de  Damas,  qu’il  parlait  hébreu, 
qu  il  avait  reçu  le  don  de  prophétie, 
et  qu’il  composa  plusieurs  ouvrages 
pour  l’instruction  de  ses  descendants; 
que  le  signe  dont  Dieu  marqua  Cam, 
apres  le  meurtre  de  son  frère  , flait 
le  tremblement  de  la  tèle;  que  Fia- 
mech  , étant  à la  chasse, blessa  Ca'in 
qu’il  prenait  pour  une  bêle  fauve  ; 
que  Nalnichodonosor  est  le  même 
que  Cambyse  , etc.  On  ne  peut  que 
renvoyer  les  curieux  , pour  plus  de 
détails , à l’ouvrage  de  Lcyser , Gqa- 
736.  VV— s‘. 

RIGA(S.  ^o,y.  Ruigas. 

RIGAÜD  { Hvacixtue  ) , diHe 
P" an  Dj  ck  de  la  France,  naquit  àPer- 
pignan,  le  a3  juillet  i63().  Fils  et 
ctit-fils  de  peintres , il  prit  goût  de 
oune  heure  pour  leur  pvofessiun'; 
et,  apres  la  mort  de  son  père  , il  fut 
envoyé  à Montpellier  . et  placé  snc- 
cessi  vemant , par  les  soins  de  sa  mère, 
,chc7,  plusieurs  maîtres,  entre  autres 
chra  Ranc,  peintre  de  portraits  dans 
la  manière  de  Van  Dyck.  Son  apqili- 
cationà  l’étude  de  la  n.iture,  en  même 
temps  qu’aux  leçons  de  leur  école , 
les  lui  fit  bientôt  surpasser  tous  ; et 
il  vint  à Lyon  exercer  ses  divers  ta- 
lents. Pour  se  perfectionner  dans 
toutes  les  parties*  de  son  art , il  se 
rendit  à Paris  , en  i68l  : dès  l’aqnée 
suivante  , il  remporta  le  premier 
prix  de  peinture  proposé  par  l’aca- 
oemie.  Cependant  il  n’alla  point  à 
Borne  , et  ne  put  jouir  de  la  pension 
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accordée  aux  élèves  couronnés.  D’a- 
près un  portrait  qu’il  fitdc  Girardon, , 
ses  dispositions  dans  ce  genre  de 
peinture  servirent  de  motifs  au  pre- 
mier peintre  du  roi , Le  Brun  , pour 
retenir  et  fixer  Rigand  en  France. 
Une  invention  sage  autant  que  va- 
riée , un  dessin  noble  et  correct,  uue 
couleur  vraie  et  h.irmonieuse,  n’an- 
nonçaient que  trop  combien  il  se  se- 
rait distingué  dans  le  genre  histori- 
que , s’il  fût  allé  en  Italie.  On  s’em- 
pressa de  le  rcrevoir  à l’académie 
comme  peintre  d’instoirc,  sur  la  vue 
seule  d'am  Crucifiement  ..avec  ligu- 
res , non  terminé;  mais  ce  fut  un 
portrait  du  sculpteur  Desjardiiis , 
actuellement  au  Musée,  que  l’on  admit 
oiirsa  réception.  J)ans  les  tableaux 
c ce  genre,  une  parfaite  ressemblance 
jointe  à l’expression  du  caractère  et 
de  l.a  physionomie  , lui  fit  sans  doute 
une  réputation  brillante,  mais  qui  le 
détourna,  ou  «e  lui  permit  que  très- 
rarement,  de  cultiver  l'histoire.  Il  ne 
négligea  pas  néanmoins  d’enrichir 
ses  portraits  d’acressoircs  histori- 
ques , comiflè  d’orner  ses  fonds  de 
fabriques  ou  de  pay. sages.  I.c  genre 
dans  lequel  Van  Dyck  lui  avait  oflert 
un  modèle  , se  trouvait  bien  heureu- 
sement approprié  au  talent  d’une 
belle  imitation  , et  à la  manière  soi- 
gnée et  riche  qu’il  possédait  à l’égal 
du  maître  célèbre  qui  avait  si  bien 
peint  les  plus  grands  persotiuages  de 
son  temps.  Se  sentant  les  memes 
moyens , et  placé  à l’époque  de  la 
cour  la  plus  auguste,  il  avait  en  par- 
ticulier, devant  les  yeux,  de  quoi 
ajouter  à la  dignité  de  ses  composi- 
tions; et  ce  fut  par-là  .surtout  qu’il 
mérita,  plus  que  Largillièrc,son  ri- 
val et  son  ami,  le  titre  de  HanDyck 
français.  Mignard , quoique  cxébl- 
lant  lui -même  daas  le  portrait, 
avait  engagé  Rigaud  à exécuter , ponr 
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les  salles  de  l’acadctnie , celui  de  Le 
Brmi , son  prédécesseur  : le  grand 
succès  qu’obtint  son  protégé,  le  pro- 
duisit dans  un  rcrcte  choisi , et  de- 
là dans  une  sphère  plus  élevée.  Rigaud 
peignit  Monseigneur  devant  Philis- 
/<o«rg;  ce  qui  le  fit  désigner  pour  faire 
le 'portrait  en  pied  de  Philippe  V , 
en  1700  ; et  ensuite,  en  1701  , ce- 
lui de  Louk  XI P" , qu’il  fut  chargé 
de  reproduire.  Aptes  qu’il  eut  peint 
ainsi  les  princes  de  la  fainiiic  ‘ 
royale,  ou  ne  l’app;la  plus  que  le 
peintre  de  la  Cour  ; il  méritait  ce  ti- 
tre. Dans  la  composition  dp  ses  figu- 
res , toujours  conformes , soit  par  les 
attitudes  et  le  port , soit  par  le  jet 
des  draperies,  au  caractère  des  per- 
sonnages , il  déploie  une  noblesse 
qui  lui  est  pro[ire , et  qui  était  ana- 
^ logue  à la  magnificence  de  la  cour  du 
monarque.  Peut-être  semble- 1- il  y 
avoir  quelque  chose  de  théâtral  daus 
ses  poses.  Ce  style , qui , chez  ses  suc- 
cesseurs , dégénéra  en  alTectaiion  , 
était  alors  le  type  que  le  théâtre  re- 
çut de  la  Cour  et  qu’il  outra  en  l'iiui- 
tant:  mais  l'artiste,  dans  scs  tableaux 
même  d'apparat , ne  s’écarte  point 
de  la  vérité;  et,  malgré  le  luxe,  ou, 
comme  on  l’a  dit,  le  fracas  des  ac- 
cessoires et  l’amp’eur  des  draperies  , 
il  n’y  a point  de  roideur  ni  d'exagéra- 
tion dans  son  style.  Avec  plus  de  gra- 
vité et  de  force  que  de  vivacité  et  de 
délicatesse,  il  a fait  moins  de  por- 
traits de  femmes.  Il  les  laissait  faire 
à fiargillièrc;  et  d’ailléurs  il  ne  croyait 
pas,  après  Mignard,  pouvoir  y join- 
dre la  meme  grâce  avec  la  même  vé- 
rité. Il  disait  d’elles  : a Si  je  les  fais 
» telles  qu’elles  sont,  elles  ne  se  trou- 
» vcroiit  pas  assez  belles;  et,  si  je  les 
» flatte  trop,  elles  ne  ressembleront 
» pas.  «Inspiré  pourtant  par  un  sen- 
timent tendre,  il  peignit  plusieurs  fois 
le  portrait  ue  sa  mère , dont  Coysevox 
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a sculpté  le  buste,  et  que  Drevet  a 
gravé.  Dans  l’un  des  voyages  qu’il  fit 
pour  cet  objet , la  ville  de  PerpÎMan 
le  nomma,  en  1709,  au  rang  dPses 
nobles.  I.ouis  XIV  cotifirma  retU; 
nomination;  et  Louis  XV,  qui  fut 
également  peint  par  liigaiid  , la  lui 
maintint  , « tant  en  consiift-'ration 
de  la  réputation  acqiiisefltiis  sou  art,  • 
que  pour  avoir  peint  la  famille  roya- 
Icjusqu’.i  la  qiialrièmc  généialion.  » 

En  1 7'a7,  indepcndaimuentde  la  con- 
servation ^l’il  obtint  de  ses  rentes  à 
rhôlcl-de  ville,  Rigaud  fut  pension- 
né du  roi , et  décoré  de  l’ordre  de 
Saint  Michel.  De  professeur,  il  fut 
créé  recteur , •puis  directeur  de  l’a-  • 
cadémie.  Le  chagrin  qu’il  ressentit 
de  la  mort  de  son  épouse,  en  i74"i» 
joint  à son  âge  avancé,  accéléra  la  fin 
de  scs  jours  ; il  mourut, le  agdécem 
bre  .1743,  à l'âge  de  quatre  - \ ingt- 
quatic  ans,  sans  postérité,  cl  sans 
autre  élève  reniarqiiablc  que  Jeate 
Rauc.  qui  avait  épousé  sa  nièce,  et 
ni  devint  premier  peintre  du  ro^ 
’Esnagne.  LcS"  nonibrenx  tableaux 
de  Rigaud  sont  répandus  daus  les 
rincipales  contrées  de  l’Europe  , 
ont  il  a peint  les  souverains  et  les 
plus  illustres  personnages.  Le  Musée 
du  Louvre  possède-,  surtout,  )>armi 
ceux-<i,  les  Portraits  de  Lebrun  et 
de  Mignard , et  celui  de  Bossuet.  Son 
ceuvfe,  gravé  par  les  p^^  habiles 
maîtres,  entre  autres,  ji.iFEdelinck, 
les  Drevet  et  J.  Audran  , se  com- 
pose de  plus  de  deux  cents  portraits 
historiés.  Celui  de  Rigaud  , exécuté 
par  le  premier,  passe  pour  un  chef- 
d’eeuvre.  Sur  l/jacinthe  Bigaud, 
vaudeville  ]oiié  à Paris,  en  iBqq, 
rttygz  1|  Magas.  ençycl. , 1 4“*  an- 
née, II,  174.  G — CE. 

RIGAÜLT , en  latin  Bigaltws. 
(Nicolas)’,  savant  et  laborieux  phi- 
lologue, naquit  à Paris,  en  1 577.  Son 
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père  ëtiit  roédecin  ; le  (lis  annonça  ÿ 
dès  sa  première  jeunesse,  des  talents 
extraordinaires  pourles  lettres;  aussi 
BaMct  et  Klefccker  l’ont -ils  place' 
parmi  les  érudits  précoces.  Après 
avoir  achevé  .ses  éludes  sous  les  Jé- 
suites , qui  cherchèrent  inutilement 
à le  rateiiir , il  se  rendit  à Poitiers 
poury  faite  son  cours  dedroit.  Quel- 
ques pièces  de  vers  latins  (i),  qu’il 
lublia  tandis  qu’il  était  encore  sur 
es  bancs  , lut  méritèrent  l’amitié  de 
SctvoJe  de  Sainte  - Marthe  et  des 
autres  littérateurs  qui  alors  faisaient 
l’omemciit  de  Poitiers.  Il  revint  en- 
suite à Paris  , et  s’étaut  fait  recevoir 
^ avocat,  fréquenta  le  barreau  ; mais 
entraîné  par  son  çoût  pour  l’érudi- 
tion , il  renonça  bientôt  à sa  profes- 
sion , dans  laquelle  on  prétend  d’ail- 
leurs qu’il  n’eut  aucun  succès.  Son 
Funus  parasilicum  , satire  ingé- 
nieuse, composée  à l’^gc  de  dix- 
neuf  ans,  l’avait  fait  connaître  du 
^célèbre  de  Thou.  Par  sa  protection, 
ilfutnoramégarde  de  la  bibliothèque 
*dii  Roi , apcès  la  mort  de  Casauhon  , 
sonami,uont  il  remplissait  l’emploi, 
depuis  .sa  retraite  en  Angleterre  { F. 
CasauBON  ) : il  s’attacha  surtout  à 
mettre  eu  ordre  les  manuscrits,  dont 
il  rédigea  le  Catalogue  (u) , et  enri- 
chit cette  collection  de  ceux  de  Phi- 
lippe Hiirault  deChiverny.  De  Thon 
le  chargea,  par  son  testament,  de 
siirvcillerÿéducation  de  ses  enfants  ; 
et  il  se  montra  digne  de  cette  marque 
de  confiance  : mais  rien  ne  pouvait 

(•)  Drmi  du  Buditr  riu  deux  prtits  fahan  d* 
tî'S'uB  ( /.««nu  el  Pmrpmrn  ),  luipriinn  l Poi- 
iî  |»r*îl  p-ki  «rnir  *11  «JIM 
eVuil  l'auttur  dn  Ftuiuf  , ri  dr  t.4it 

ani  rt»nt  rmdt»  m iaalrtiMut  cclèbr*. 
Voy.  b Bihl.du  Poitou , ni , $3.  « 

t*'  CotiMrvc  ^ lu  bibliulbbpic  dtlMlnî  Ü Co* 
d«  Rij(auU  , rmt  m «oaio  aver  buucou|» 
Je  |iioj>rrtr  et  d'cUicauce,  rti  « vd.  nKfobi  biukt 
}d«t*>rnr*  livret  cesvrrts  de  »ei  notev,  V<*yrs  J« 
mimoirr  htUornf,  tur  l»  bihlirth.  du  , toia.  I*'. 
d«  déi  Itvfae  irapriinét,  XXII  et  XXIII. 
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ralentir  son  ardeur  pour  l’étude  ; et 
chaque  année  voyait  éclore  quelques 
Donveaux  frai  s de  ses  veilles  labo- 
rieuses. Dans  une  de  ses  Observa- 
tions sur  les  OEuvres  deXcrtuIlien  , 
qu’il  publia  , d'après  les  meilleurs 
manuscrits,  en  1Ô28,  Rigault  sou- 
tint que  , dans  le  cas  de  uéceseité , 
les  laïcs  ont  droit  de  consacrer  l’eu- 
charistie. Le  savant  étié(|ue  d’Or- 
léans L’Aubespine  ( F.  ce  nom , III , 

7 ) lui  prouva  que  le  passage  dont 
il  s'appuyait  n’avait  trait  qu’aux  of-  ' 
fraudes  des  fidèles  à l’autel , et  ii’étatt 
nullement  applicable  à l’oblatiou  du 
sacriCce  ; et  Rigault  s’empressa  de 
désavouer  son  erreur  (3).  (îcpendant 
Grotius  , et  après  lui  Saumaise  , se 
sont  efforcés  d’accréditer  l’opinion 
qu’avait  abandonnée  Rigault  ; mais 
ils  ont  été  réfutés  solidement  par  le 
P.  Petau  , et  par  Dodwell.  Dans  un 
autre  endroit  de  son  Commentaire 
sur  Tertullicn  , Rigault , qui  paraît 
avoir  eu  beaucoup  de  penchant  pour 
leparadoxe,  prétendit  prouver,  con- 
tre l’opinion  générale  , que  Jé.Mis- 
Christ  était  d’une  figure  tout-à-fait 
commune  : Jésus,  disait-il,  n’ayant 
point  voulu  des  honneurs  ni  des  ri- 
chesses, :>  dû  renoncer  de  mèmèaiix 
avantages  de  la  figure.  Ce  fut  pour 
réfuter  cette  opinion , que  le  P.  Va- 
vas.scur  composa  sa  Dissertation  De 
pulchritudine  Christ i ( F.  Vavas- 
SEUR  }.  Toutes  çcs  discussions  théo- 
logiques  ne  firent  aucun  tort  à Ri- 
gault , et  ne  l’cmpcchèrcnt  pas  d’être 
comblé  des  faveurs  de  la  cour.  Non\,- 
mé  conseiller  au  parlement  de  Metz , 
lors  de  sa  création  , en  i633  , il  fut 

(3)  necririt  i Tevr^pM  «l’OrlraM»  nnr  L«Ui«(  Da 
toeri^cto  tuekaritum  ^ Parit,  16*9»  c|Qi 

doit  rirv  rygardca  c<MQma  un  dm  livr<>«  Ira  plu*  ra* 

moui  iM  rat  Trai,  comme-  U dit  H(rb. 

SimAu,  un'allr  ^ait  Ctéinipriin<iMjtt'«i vraJt  riam- 
idairra  ( Vi^ca  Ira  Lettnt  ehoints  d«  SioarD , f, 

^ )(  maû  5l.  da  l’AMbripiiia  Ia  npnxtuUit  avec  a% 

CD  M 
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ensuite  pourvu  de  la  charge  de  pro- 
cureur-gc'néral  près  de  la  chambre 
souveraine  de  Nanci-,  et  cudn  de 
celle  d’intendant  de  la  prOTÎnee  de 
Toul.  Il  mourut,  en  celte  ville,  aii 
mois  d’août  iG54,  avec  la  réputa- 
tion d’un  extflicnt  magistrat.  C’é- 
tait un  homiA  d’une  c'r^^itiun  pro- 
digieuse , et  un  très-habile  crili- 
qae;maisil  aimait  à se  singulariser 
par  ses  opinions.  Malgré  son  atta- 
cheojent  à la  foi  catholique , il  no- 
tait avec  soin,  dans  ses  lectures, 
tous  les  passages  opposés  à la  doc- 
trine de  l’Église , et  fournissait  ainsi , 
peut-être  sans  le  vouloir,  des  armes 
aux  novateurs.  Outre  des  Traduc- 
tions latines , que  Huet  trouve  trop 
négligées,  d’Onosander  {F.  ce  nom, 
XXaII  , 17)  et  d'Artemidorc  (II, 
547  ),  ainsi  que  des  anciens  auteurs 
oneirocritiques , on  lui  doit  dés  Edi- 
tions,enrichies  de  corrections,  d’ob- 
servations et  de  notes  utiles  , de 
Phèdre,  de  Martial,  de  Juvéual 
avec  la  Satire  de  Sulpicia  , deTertul- 
lien , de  Miniitius  Félix , de  saint  Cj- 
prien  et  de  Commodicn.  Parmi  scs 
autres  ouvrages,  on  se  contentera  de 
citer  les  plus  importauts  : 1.  Asini 
aurei  Asinus  sive  de  scaturigine 
onocrenes;  Arcadiæ  Boeotioruih, 
i5q6,  in-i2,  ouvrage  très -rare, 
dont  on  ne  connaît  que  l’exemplaire 
de  la  bibliothèque  du  Roi.  II.  Saty'- 
ra  Menippea  Somnium  ; Bibe- 
rii  Curculionis  parasiti  morlualia 
aptaad  ritumprisci  f 'uneris;  acces- 
sit Asinus,  etc.  , Poitiers,  i5ç)6, 
in-8°.  ; édition  échappée  à toutes  les 
recherches  de  Niceron  , • et  inconnue 
à tous  les  bibliographes.  M.  Barbier 
en  cite  une  de  Paris  , 1600  , in- 12 
( F.  le  Diction,  des  Anonymes , i 
édition,  n°.  11746)  : c'est  proba- 
blement la  meme  que  «elle  qui  se 
trouve  indiquée  dans  le  Catalogue 
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de  la  Biblioth.  du  Roi,  sous- la  date 
de  1599.  Rigault  publia  la  troi- 
sième cJidon  sous  ce  titre  : Funus 
pamsilicum  siVc  L.  Biberii  Curcu- 
lionis parasiti  morlualia  ad  ritum 
prisci  funeris  ; cum  appendice  de 
Paroiilis  et  assentatoribus . et  Ju- 
liani  imperatoi . epistola  ail  Alex  an- 
drinos  , gr.  - lal.  , Paris  , 1601  , 
in-4°.  Cette  satire  a été  réimprimée 
à la  suite  de  l’ouvrage  de  J.  Kirch- 
mgim  : De  Funeribus  Romanorum  , 
•Hambourg,  i6o5;  dans  le  Recueil 
intitulé  : Epultnn  parasiticum  , Nu- 
remberg, i665;  dans  quelques  au- 
tres collections  de  pièces  satiriques, 
et  enfin  dans  le  tome  i".  de  Y His- 
toire de  Montmaur.  Elle  n’avait 
pourtant  point  été  composée,  comme 
l’ont  cru  Bayle  et  quelques  autres 
anteurs , contre  ce  fameux  parasite, 
qui  était  inconnu  lors  de  sa  publica- 
tion ( fo)'.  Montmsur,  XXX,  I ). 

III.  Glossarium  tMticum  mizobar- 
banim  ; de  verbomm  signijicatione 
quœ  ail  novellas  imfip.  qui  in  Orien- 
te post  Justinianum  regnaverunt , de 
re  militari constilutiones pertinent, 
Paris,  1661,  in-4°.  de  246  pag.  ; 
ouvrage  rare  et  curieux.  Freylag  en 
a donné  la  description  avec  un  ex- 
trait de  la  Préface  dans  les  Analecta 
litteraria,  7820^.783.  IV.  Fita  S. 
Romani  arr^iep,  Rothomageflsis , 
è veteri  martyrologio  édita  , cum 
notis;  accessit  Dissert atio  et  Ludo-'' 
vifl  Xll  privilegium  in  gratiam 
feretri  seu  capsæ  S.  Romani  con- 
cessum  , Rouen  , 1609,  i652  , 
iu-8°.  Dans  sa  Dissertation,  Rigault 
réfute  la  fable  du  dragon , qu’il  re- 
ganlc  comme  le  fondement  du  pri- 
vilège de  la  Certe  oif  ch.àsscde  saint 
Romain.  Ad.  Behot  lui  répondit  à 
ce  sujet.  V.  Rei  accipitrariœ  scrip-  % 
tores  mine  primùm  editi  ; accessit 
liber  de  cura  canum  , gr.  - lat. , 
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Paris,  i6ia,  in -4“.;  recueil  rare 
et  recherché,  sur  lequel  ou  peut  con- 
sulter la  Bihlioth.  des  ihereulico^ra- 
phes  , par  Rich.  Lallcinant.  M.  Bru- 
net eu  a donne  la  description  dans  le 
Manuel  du  Libraire  ( F.  DtiuÉ- 
Tnius  PkpacomÈjie  et  P.  Gilles  ). 
V I . lieûagrariir  sive  finiuin  regun- 
doruin  scriptures  cum  observationi- 
btts  , ibid. , iGi3  ou  i6i4,  in  4°- 
On  trouve  la  liste  des  auteurs  dont 
se  compose  cette  collection,  dans  les 
j4nalecta  de  Freytag  , pag.  •j8f, 
et  dans  le  Bêpertuire  bibliograi  h.  uni- 
versel de  M.  Peignot,  pag.  -i43.  Goës 
a insc're'les  notes  de  Rigaull  dans  son 
édition  {f'oj-.  Goes,  xvii  , 590). 
Vil.  Dialriba  de  satjra  JiivenaUs , 
dans  l’c’dition  de  Paris , i6i6,in-i3. 
Hcnr. Christ.  Hennin  l'a  inséréedans 
les  Prolégomènes  de  sa  Ticlle  édition 
de  Juvéual  ( F.  Hennin,  xx,  6g). 
VllI.  La  Continuation  de  1‘ Histoire 
de  De  Thou  , en  trois  livres  , eom- 
prenant  les  années'1607  à 1610.  Xe 
premier  livre  awit  paru  dans  l’édi- 
tion de  Genève  , iGao  , dont  on 
croit  que'  Rigault  prit  soin  : ils  se 
trouvent  tous  les  trois  dans  l’édition 
de  Londres  , 1 ^33  , et  ils  ont  passé 
dans  la  trad.  française.  IX.  De  lege 
vendilionis  dictd  ; Observatio  du- 
plex ad  legem  Cürjbit  pr  æses  , 
Cod,de  actione  eiApti  ,Tou\,  iG44> 
in-4®.  X.  De  modo  pfoposito  fœ- 
nori  oftserviitio,  ibid.,  iC45  , in-4®. 
Mecrmann  a inséré  ces  deux  Opi^- 
cules  dans  le  Nov.  Thesattr.  jura, 
1 , 367-7 ’i.  Ohse’vatio  de  po- 

pulis  fundis  ( 4 ) , seu  de  statu  et  con- 
ditione  populorum  , qui  fundi  facti 
esse  dicehantur  lege  Julid  decivi- 
tate  Romand,  ibid. , iG5i  , in-4®.  ; 
réimprimée  avec  les  traités  d’ismacl 

^ ^4)  an€  r.atr  d^mpraMoa  HD|[ulirr«.  ,a* *n«  la 

Dietimntfirt  u«u‘cn«f , c«(  oomf  e «i4  intiCttWti?* 
Pabmltt  fumdb* 
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Boulliaii,  et  de  Hcnr.  de  Valois,  sur 
le  meme  sujet  ( F^Boulliau,  v, 
340  ) , et  iusér.  par  Grævins  dans  le 
tome  II  du  Thesattr.  aniiquit.  Bornai 
nar.  XII.  Fita Pétri  Puteani,  Paris  , 
4G5u  ou  i653,  in-4®.  Cette  \'ie  de 
P.  Dupuy  est  estimée;  elle  fait  partie 
du  Recueil  de  Rates  : Fitœ  seleclor. 
aliquot  v^rum , Londres,  1681, 

iu-4®.  On  n’a  pas  cru  devoir  along|r 
cet  article  de  quelques  Opuscules  ci- 
tés par  Nicoron , dont  le  Catalogue 
des  Ouvrages  de  Rigault  est  d’aitleurs 
incomplet  et  inexact.  F.  les  Mé- 
moires , tome  XXI.  On  trouve  son 
Portrait  gravé  par  Edelinck. , avec 
uncNoticeparPcrrault,  dans  le  tome 
Il  des  Hommes  illustres  qui  ont  paru 
en  France  pendant  le  dix-septième 
siècle.  W — s. 

RIGOLEY  DE  JÜVIGNY  (Jean- 
Antoine),  littérateur  médiocre,  était 
originaire  de  Bourgogne,  d’une  fa- 
mille de  robe  ( 1 ).  Doux  de  ses  ancê- 
tres avaient  rempli  successivement 
la  place  de  premier  président  de  la 
chaïubic  des  comptes  de  Dijon.  Ainsi 
c’est  à tort  que  Grimm  lui  .donqc 
une  basse  extraction  (3).  Il  Gt  ses 
études  à l’université  de  Paris,  avec 
succès  ; et,  après  avoir  fréquenté  le 
barreau  et  exercé  quelque  temps  les 
emplois  de  judicaturc,  il  fut  nommé 
cnnseillcr  honoraireau parlement  de 
Metz.  Tandis  qu’il  était  encoreavocat 
à Paris,  il  prit  la  dcfcnsc^de  Trave- 
nol,  violon  de  l’opéra,  que  Voltaire 
avait  fait  arrêter  pour  avoir  colpor- 
té des  libelles  contre  lui  ; et  depuis  , 


La  i4o|<art  dn  b»o«raf4ira  dttcDl  <^tt«  Figolcj 
«fUit  de  P«ria;  mais  Lelurpr,  qii’uii  duit  stipisuscr 
hieti  iiiftnue,  dtt  <|tiM  êiMt  Bourguii^noD.  O ipM 
va  de  CcrUm,  c’est  qq«  sa  (amiÜe  était  ctaLtia  i 

Dijuti. 

(•)  dit  Grimra , tin  drs  bemmei  !rs  nlua 

obècure  rt  lea  pluf  heureux  da  ce  peyw*!  1 de  IVs» 
Iractioo  la  plus  basse  » il  a oUmu  le  titre  de  oo&seil- 
Icr-boMnire  du  perltmeat  de  Uats  ( Corre^md»^ 
a«.  Il , 3gb.  ) 
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il  De  cessa  de  montrer  l’intention  de 
rababscrce  grand  poète,  en  le  met- 
tant fort  au -dessous  de  Crébillon  et 
même  de  Piron.  Voltaire  ne  connut 

Sas  les  petites  attaques  deRigoley,  ou 
êdajgna  d’y  répondre.  Dans  le  Re- 
cueil volumineux  de  ses  OEuvres,  Ri- 
goleynesetrouveguèrenounocqii’une, 
fois;  c’est  dans,iine  Lettre  que  Vol- 
taire écrivait  à Laharpe,  le  19  avril 
1776:  a Je  vous  avoue,  lui  dit -il , 
» 011e  je  n’ai  jj^mais.  entendu  parler 
» de  M.  Rigolcy  de  Juvigny.  Je  vous 
» serai  trcs-obligc  de  m’apprendre 
» s’il  est  parent  de  M.  Rigoley  d’O- 
» gny , intendant  des  postes  ; c’est 
» sans  doute  un  grand  génie  et  digne 
» du  siècle.  » Lahar|>c  et  Grimm  (3) 
u’ont  pas  garde  la  même  réserve,  se- 
lon le  premier  de  ces  deux  écrivains, 
Rigoley  n’était  connu  que  par  ses  ri- 
diculeset  parla  prétention  qu’il  avait 
d’être  l’ennemi  de  Voltaire  et.de  la 
musique  italienne....  Il  se  croyait  sé- 
rieusement homme  de  lettres  et  écri- 
vain, pour  trois  raisons  : i“.  parce 

3u’il  était  né  en  Bourgogne,  patrie 
e Rameau  et  de  Crébillon  ; a®,  par- 
ce qu’il  était  le  faimlicr  de  Buflbn , 
comme  on  appelait  Voltaire  le  fami- 
lier des  princes;  3°'.  enfin,  parce 
qu’il  avait  commenté  la  nomencla- 
ture bibliographique  de  Duverdier  et 
de  l,acroix  du  Maine  (Voy.  le  Cours 
de  littérature,  ,xu,  a8a).  D'un  au- 
tre côté,  les  adversaires  des  philoso- 
phes seront  eflbreés  de  relever  le 
mérite  de  Rigoley,  et  de  le  représen- 
ter comme  un  littérateur  très  - ins- 
truit, plein  dégoût,  et  un  habile 
critique  ( \’oy.  les  Trois  siècles,  par 
Sabatier).  Ou  ne  craindra  pas  de  dire 
que  ce  littérateur , trop  déprécié  par 
ses  anUgonistes , a été  beaucoup  trop 

- P)  1;;  pliu  i|(uortnt  uu’iui  liiqtiaif,  ait] 

I«ft  hom^  a*  lettre» <Tc»(  uo  persoanacc  toal> 

i-lkit  4»i3,  )«* 
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loué  par  ses  partisans.il  ne  manquait 
pas  d’instruction, «mais  elle  n’était  ni 
très-étendue  ni  très-variée;  et  son  sty- 
le, correct,  est  dépourvu  de  chaleur 
et  de  vie  : d’ailleurs  il  ii’aVait  ni  goût 
ni  imagination.  Rigoley  mourut  à 
l’aris  , le  21  février  17H8,  d.ins  un 
dge  avancé.  Il  était  membre  de  l’aca- 
démie de  Dijon.  On  trouve  son  épita- 
phe dans  le  Journal  pénéral  de 
France,  du  6 mars  1788,11".  3g). 
Outre  quelques  Faciums,  indiqués 
dans  la  France  littéraire  d’Ersch  , 
on  a de  lui  : I.  Cause  célèbre,  otr 
Nouveau  Mémoire  pour  Tdne  de 
Jacques  Feron,  blanchisseur  à Fan- 
vres.  C’est,  dit  Sabatier ^ uiie  plai-* 
santerie  ingénieuse , écrite  avec 
beaucoup  d’agrément,  où  nos  phi- 
losophas sont  poursuivis  par  des  sail- 
lies trèsliumiliautes  pourlcuramoiir-* 
propre.  Ce  Ménttbe,  réimprimé  jilu- 
sieurs  fois,  da^Rifférents  formats, 
fait  partie  du  tome  second  des  Causes 
amusantes,  recueillies  par  Robert  Els- 
tienne  ( F.  ce  nom , xiii,  Sgg).  Le 
prem  ier  vol  U m e corf t icn  t un  au  t re  Mé- 
moire pour  1 âne  de  Feron , par  M. 
Lalauze.  II.  Uiié  édition  des  OEuvres 
choisies  dè  Li  Monnoye,  |frécédée 
d’un  Mémoire  historique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  ¥ auteur,  1 769 , 
in-4".  pu  3 vol.  in-8".  ; elle  est  très- 
défectueuse  ( F.  La  Monisote  ).  Ri- 
goley l’a  désavouée,  ne  voulant  pas 
qu’on  pût  lui  imputer  les  bévues  de 
l’imprimeur.  III.  Une  noavelle  édi- 
tion des  Bibliothèques françaises  de 
Lacrojx  du  Maineet  Duverdier,  1 773, 

6 vol.  in*4".  Elle  renferme  des  No~ 
tes  delfitt  Monnoye,  que  Pâris  de 
Meysieu  avait  communiquées  à Ri- 
goley, et  belles  du  pré.sident  Bon- 
nier et  de  Falconet.  Tout  le  travail 
de  l’éditeur  consiste  dans  quelques  ' 
remarques  superficielles  , tirées  , 
en  grande  partie , des  Mémoires  de 
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Niccron  et  do  la  Bibl.  française  tfc 
Goujet.  Cette  ddilian  laissé  donc  en- 
core beaucoup  à désirer  ( F.  Dcvtu- 
DiEB  et  Lacroix  uc  Maikc);  elle  « 
est  pré«?dée  d’iiu  Discours  sur  les 
progrès  des  lêtires  en  France,  im- 
prime depuis  séparément,  in-H“.  IV. 
iJne'cdition  des  OEuvres  de  Piron  , 
177G,  7 vol.  iii-8".,  dans  laquelle  il 
a rassemblé  sans  "oût  toutes  les  pro- 
ductions sorties  die  la  pliime-dc  cet 
écrivain  ( F.  Pirok),  qu’il  ap{>clait 
le  plus  grand  poète  du  siècle , pour 
humilier  Voltaire.  V.  Delà  décaden- 
ce des  leftres  et  des  mœurs,  depuis 
les  Grecs  et  les  Romains  jusqu  à 
•nos  jours,  Paris  , 1787,  in-4°.  et  in- 
8®.  L’auffenr  attribue  cette  décadence 
au  relâchement  des  bonnes  études,  à 
la  manie  du  bel- esprit,  et  surtout 
aux  principes  philosophiques  répan- 
dus par  Voltaire.  â|||e  aflectation  à 
décrier  sans  cesse  n^eur  de  la  Heu- 
fiade  lui  valut  un  article  très-piquant, 
à3ns\e  Petit  Mmanach  de  nosgrands 
hommes  ( F,  Rivarol  ).  Parmi  des 
observations  justes  et  des  réOexions 
sages,  présentées  souvedt  a vcc  nobles- 
se,  l’ouvrage  de  Rigoley  contient  quel- 
quefois des  jugements  assez  singuliers 
sur  le  mérite  de  nos  écrivains  et  de 
leurs  prodnetiotts.  Il  dcriare,  par 
exemple , que  l’écrit  le  plus  parfait 
quil^'  ail  dans  la  langue  est  le  Dis- 
cours de  remercim<.nt  de  Pcilissonà 
l'académie  française  (p.  ^87  de  l’éd. 
in  - 4°.  ) (^rtainement  peu  de  per- 
sonnes seront  de  son  avis.  VI.  Des 
Pièces  de  vers  médiocres  , dans  les 
Journaux  et  dans  l’Almanach  des 
Muscs  C Voy.  le  Dict.  des  pÊÊjfs fr.. 
par  Philippon,  au  mot  Jan^njr). 
Vu.  Mémoire  historique  de  toutes 
les  impositions  parées  par  le  clergé, 
de  17000  1760;  manuscrit  cité  dans 
le  Catalogucdc  la  collection  des  pro- 
cès-verbaux et  mémoires  du  clergé , 
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avec  des  notes  du  même  auteur , insé- 
ré, en  176a  , dans  le  Dict.  tjpogr. 
d’Osmont,  II,  4a5.  On  a le  Portrait 
de  Rigoley,  médaillon  dessiné  par  Co- 
chin,  et  gravé  par  Migcr.  W — s. 

RIGORD  ( RigokDus,  RtcoLTus 
ou  Rigotus  ) , historien  du  moyeu 
âge,  était  ué  dans  Ja  Gothie  ou  le 
Languedoc,  au  douzième' siècle.  Il 
s’a))pliqua  d’abord  h l’étude  de  la 
médecine,  et  exerça  quelque  temps 
l’art  de  guérir,  mais  ^ns  beiiuconp 
de  succès.  Fatigué  de  lutter  contre 
les  chagrins  de  toute  espèce  qui 
l’accablaient,  il  chercha  dans  le  cloî- 
tre un  asile , h l’exemple  de  la  plu- 

Eart  des  savants  de  son  temps.  Il  em- 
r^ssa  la  vicreligieuse  dansl’abbayc 
de  Saint-Denis , où  il  passa  le  restc.de 
ses  jours.  Ce  fut  alors  que,  proütant 
de  scs  loisirs,  il  écrivit  l’histoire 
du  roi  de  France  Philippe  II,  auquel 
il  donna  le  premier  le  surnom  d'Au- 
guste, que  la  postérité  a confirmé. 
Quoique  cet  ouvrage  lui  eût  coûte 
dix  années  de  soins  et  d’application  , 
Rigord  en  était  si  mécontent , qu’il 
avait  résolu  de  le  supprimer.  Hugues, 
abbé  de  Saint  I)^ûs,  combattit  un 
projet  qui  nous  aurait  prives  d’un 
grand  nombre  de  détails  intéres- 
sants; et  Rigord  cou.scntit  enfin  à 
laisser  paraître  des  copies  de  sou 
ouvrage.  Le  roi  Philippe  en  fit  placer 
des  exemplaires  dans  les  dépôts  pu- 
blics ( in  publica  moniimenta  ) , et 
récompensa  l’auteur  par  l^titre  de 
son  historiographe.  Rigord  mourut , 
suivant  le  nécrologe  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis , le  27  novembre,  pro- 
bablement en  1207,  on  se  termine 
son  histoire;  on  sait  qu’il  était  alors 
dans  un  âge  très-avancé.  Cette  His- 
toire commmccau  couronnement  de 
Philippe , cn_  1 1 7»).  Après  avoi|^rap- 
porté  fes  principaux  événements  des 
cinq  premières  aunées  du  règne  de 
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<x  niÎDce,  Rigord  s’interrompt  pour 
rccnerclicr  l’origine  des  Franç.ib  , 
nu’il  fait  descendre  de  Franeiu;  et 
il  ne  reprend  le  fd  de  sa  narration, 
qu’après  avoir  donné  la  suite  chro- 
nologique de  nos  rois.  Quoique  celte 
histoire  ne  brille  pas  par  l’élcgancc 
du  style  , il  ne  nous  en  reste  guère  , 
dit  Sainte-I^alaye,  de  raiciis  écrite: 
il  n’y  en  a point  de  plus  détaillée, 
ni  de  plus  exacte  ; et  elle  parait 
préférable  à toute  autre,  pour  les 
trente  premières  années  du  règne  de 
Philippe.  Ondcvinc  bien  que  l’auteur 
manquait  de  critique,  et  qu’il  mêle 
à ses  récits  des  vbiohs  , des  songes , 
des  prodiges,  etc.  : c’était  l’esprit  du 
temps , et  Rigord  n’était  pas  supé- 
rieur à ses  contemporains.  Son  ffis‘ 
toire , continuée  par  Guillaume  Le 
Breton  ( f'.  Guillaume,  XIX,  1 48), 
a été  publiée  par  Pithou  : flisloriæ 
Francorum  scriptores  , Francfort  , 
iSgG,  in -fol.,  pag.  i58;  par  An- 
dré Duchesne , dans  le  tome  v des 
scriptor.  Francorum  coætanei  ; et 
enfin  par  M.  Brial,  dans  le  tome  xvii 
du  Recueil  des  historiens  de  F rance. 
Les  deux  dernières  éditions  ont  été 
revues  et  corrigées  sur  un  manuscrit 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Saintc- 
Palayea  publié  un  Mémoire  sur  la 
Fie  de  Rigord , dans  le  Recueil  de 
l’académie  des  inscriptions  , viii , 
5a9-36.  W — s,  . 

RIGORD  ( Jeai»  Piebre  ) J anti- 
quaire, né  à Marseille,  len8  janvier 
■ 656,  était  fds  d’un  ancien  échevin 
de  cette  ville.  Après  qu’il  eut  fait  ses 

Sremières  études  , son  père  , qui  le 
eslinaitau  commerce,  le  plaça  chez 
iin  négociant  de  Lyon , pour  lui  don- 
ner le  goût  dés  affaires  ; mais,  entraî- 
né par  son  penchant,  le  jeune  hom- 
me passait  ses  journées  à lire , et  né- 
gligeait sa  besogne.  On  lui  permit 
enuu  de  suivre  son  inclination , et  il 
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vint  à Parb  étudier  en  Sorbonne , 
où  il  prit  le  grade  de  bachelier.  Sa 
santé  secondant  mal  son  désir  d’ap- 
prendre, il  fut  obligé  de  revenir  à 
Marseille,  en  i68x.  Peu  de  temps 
après  , Begon , intendant  de  la  ma- 
rine, le  prit  pour  son  principal  com- 
mis , et  le  fit  connaître  du  mar- 
quis de  Scignelay,  alors  ministre  de 
la  marine.  Seignelay , charmé  de 
son  érudition,  voulut  lui  procurer, 
en  i6po  , la  place  de  garde  des  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi  : mais  Ri- 
gord ne  crut  pas  devoir  accepter  cet 
honneur  ; et  le  minbtre,  appréciant 
scs  motifs , le  nomma  commissaire 
de  la  marine  à Marseille.  Les  diffé- 
rentes commissions  dont  il  fut  char- 
gé dans  le  même  temps  , et  qui  l’o- 
bligeaient à de  fréquents  voyages , 
tournèrent  au  profit  de  son  instruc- 
tion. 11  visita  les  savants  , et  parvint 
à former  une  belle  collection  de  mé- 
dailles et  d’antiques.  En  i yo  i , Car- 
din Lebrct,  inteodant  et  premier 
président  du  parlement  de  Provence, 
choisit  Rigord  pour  sou  subdélégué. 
Les  devoirs  de  cette  place  ne  ralen- 
tirent point  son  ardeur  pour  la  re- 
cherche des  monuments  antiques;  et 
il  continua  d’entretenir  une  corres- 
poniancc  suivie  avec  les  princi- 
paux antiquaires  de  France  et  d’I- 
talie. Rigord  fut  décoré  du  coitton 
de  Saint-Michel,  en  lyax  ; et  il  re- 
çut en  même  temps  des  lettres  de  no- 
blesse, avec  le  brevet  d’une  pension 
de  mille  livres.  Lors  de  la, Création 
de  l’académie  de  Marseille,  en  i ya6, 
il  en  fut  nommé  l'un  des  premiers 
membres.  Il  mourut  l’année  suivan- 
te , le  10  juillet , à l’âge  de  soixante- 
onze  ans.  Rigord  , quoique  marié 
deux  fois  , ne  laissa  point  d’enfants. 
Son  cabinet  et  sa  bibliothèque  furent 
acquis  par  le  président  Lebrct , ar- 
chéologue dbtingué.  On  connaît  de 
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Ri"onl , outre  une  Critùjue  <le  la 
Télèmacomanie  de  Faydit  ( Foy.  ce 
nom  ) : 1.  Lettre  h Gravcrol , Mir 
une  médaille  du  dieu  Pau,  1O89  (F. 
GnAveiioL,  xviii,  345).  H.  Disser- 
tation historique  sur  une  médaille 
d'il  érode  Antipas,  Paris,  1(189, 
iu-4°.  Cette  médaille  excita  vivement 
la  curiosité  des  savants,  parce  qu'elle 
sert  à justifier  la  clironologic  de  Ju- 
sèphe  ; mais  le  cardinal  Norisa  dé- 
montré qu’elle  était  seulement  mou- 
lée sur  l’antique.  ( F.  les  notes  de 
Bimarddela  Bastie  surla  Science  des 
médailles  de  P.  Jobert , Il  , 443.  ) 

III.  Lettre  sur  l’ouvrage  du  P.  Bon- 
jour , intitulé  : Exerciiatio  in  monu- 
menta  coptica , dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  octobre  lyod,  pag. 
1870-79.  BoKJOUR,  V,  131.  ) 

IV.  Lettre  sur  nue  ceinture  de  toile, 
trouvée,  en  Egypte,  autour  d’une 
momie  , avec  des  caractères  incon- 
nus , ibid.  , juin  1704.  Suivant  Ri- 
gord  , ces  caractères  sont  ceux  de 
l’écriture  sacerdotale,  ou  de  cette  por. 
tiou  del’écriture  hiéroglyphique,  que 
saintClémcntd’AlcxandrieappclIccy. 
riologique.Unelettrc  adressée.!  l’au- 
teur, long-temps  après  , à l'occa- 
sion de  ce  Mémoire , ne  fut  insérée 
au  journal  de  Trévoux  qu’eu  mars 
i-jSo,  p.  476-95.  V.  Dissertation 
surl’origine  des  langues  et  de  l’écri- 
ture , ibid.  .juillet  1704  , p.  1 183- 
99.  C’est  une  suite  de  la  Lettre  pré- 
cédente , avec  une  plancJie  des  al- 

habcls  comparés,  samaritain,  hé- 

reu  , p'hénicieu , grec , ionien  et 
copte , qui  fait  voir  à l’œil  comment 
ils  dérivent  les  uns  des  autres  : ce 
tableau  est  curieux  , mais  moins  dé- 
veloppé que  V Orbis  eruditi  liltera- 
tura,  qii'Édouard  Bernard  avait  pu- 
blié en  1689  (f'.  Beenard,iv,39o). 
VI.  Lettre  à M.  Bon,  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  aides  de  Muut- 


blG 

pellicr,  siirdcs  monuments  antiques, 
ibid, , juillet  1715.  Elle  est  relative 
à quelques  inscriptions  découvertes 
P'.r  La  Roque  , dans  la  Normandie. 
VII.  Lettre  sur  les  ouvrages  du  P. 
.Sicard,  mi.ssionnaire,  Mercure  de 
septembre,  1737.  VIII.  Mémoiresnr 
le  projet  de  fonder  une  arademie  à 
Marseille.  Il  donna  Iieuàiwc  curieuse 
Ictlrcdc  Jean  de  La  .Roque  , datée  du 
l'i'. avril  1716,  et  insérée  dans  les 
Mém.  de  Trévoux  , en  janvier  1717 
( F.  Roque  ) : ce  projet  auquel  Ri- 
gord  s’était  vivement  intéressé , ne 
fut  exécuté  que  dix  ans  pins  tard.  On 
trouve  VEloge.Ac  Rigord , par  La 
Visclcde,  dans  le  tome  l'r.  du  lîe- 
cuei7  de  l’academie  de  Marseille.  — 
Rigord  , neveu  du  précédent  , jé- 
suite , est  auteur  de  V Illustre  Pèle- 
rin, 1673.  — L'n  autre  de  ses  ne- 
veux , également  jésuite,  mort  en 
1739,  avait  laissé  en  manuscrit,  la 
Connaissance  de  la  Mythologie  par 
demandes  et  par  réponses.  Cet  ou- 
vrage parut  la  même  année,  et  fut 
réimprimé  , en  1743  , avec  des  cor- 
rections et  des  additions  attribuées  à 
l’abbé  d’Allainval , et  à Gl.-Fr.  Si- 
mon ; l’édition  de  1748,  qui  a servi 
de  base  aux  suivantes,  oITre  de  nou- 
velles améliorations,  par  Allclz  ( F. 
le  Dict.  des  Anonymes , par  M.  Bar- 
bier , deuxième  édition  , n°.  3730  ). 
— Un  troisième  jésuite  du  même 
nom:  Louis  Rigord,  probablement 
delà  même  famille,  né  à Malte  , le 
4 mai  1737  , entra  dans  la  Société  , 
en  1771  ,à  Vitcrbc.et,  après  la  snp- 
prcs.>-ion  de  l’ordre  , retourna  daus 
sa  ptrie,  oùil  vivait  encore  en  1807. 
Il  était  de  l’académie  des  arcadiens 
de  Rome  ; il  publia  , daus  cette  ville, 
en  1774,  une  traduction  de  Catulle 
en  vers  italiens  , et  promettait  d’au- 
tres traductions  de  poètes  latins  mo- 
dernes. W — ». 
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RIKEL  , RYCKEL , ou  RICHE- 
LlüS.  Denïs  le  Charireux  , 

XI . 1 17. 

RIMIXl  ( FBANÇQtfE  DE  ).  Voy. 
Malatesti. 

KI^'  ALDI  ( Odoric  ),  prêtre  de 
l’Oratoire  de  Siint-Fliilippe  Ncri , 
naipiit  à Trevisc  , en  i5t)5  , d’iinc 
famille  pairicicmie.  Dès  sa  plus  ten- 
dre enfance  , il  rrÇiit,  dans  la  maison 
paternelle,  des  exemples  de  pieté  et 
de  vertu.  Après  avoir  fait  scs  pre- 
inièrês  études  dans  sa  ville  natale  , il 
.alla  les  continuer  à Panne  , an  col- 
lege des  Jésuites  , qui  y enscip;naicnt 
alors  arec  heaucoiipde  réputation  et 
d’éclat^ et  il  termina  ses  coursa  l’uni- 
versité de  Parme.  Une  grande  ap- 
plication au  travail , jointe  à d'heu- 
reuses dispositions  , en  avait  fait  un 
.sujet  très  distingué.  En  iGi8,il  em- 
brassa l’institut  de  l’Oratoire  d’Italie, 
dans  la  maison  que  ectte  compagnie 
avait  à Turin.  Le  célèbre  cardinal 
Baronins  ,du  même  institut  , l’.avait 
liahiléc  , et  y avait  composé  scs  An- 
nales ecclésiastiques  : prévenu  par 
la  mort , en  1G07  , il  n’avait  pu  en 
donner  que  douze  volumes , qui  se 
terminent  a l’année  1 igH.  L’Oratoire 
x’oyait  avec  peine  que  les  matériaux 
qu’avait  amassés  cet  homme  savant , 
restassentsaus  emploi , et  il  regrettait 
vivement  que  ce  grand  travail  , si 
utile  à l’Église,  et  qui  faisait  tant 
d’honneur  à la  congrégation  , ne  s’a- 
chevât point.  Les  supénenrs  jetèrent 
les  yeux  sur  RinaUi , qu’ils  crurent 
capable  de  continuer  cette  vaste  en- 
treprise : lui  seul  la  jugea  au-dessus 
de  scs  forces;  mais  la  voix  d’une  au- 
torité,! laquelle  il  ne  croyait  pas  qu’il 
lui  fût  permis  de  résister,  vainquit  la 
répugnance  du  modeste  oratorien.  H 
reprit  ce  grand  ouvrage,  après  trente- 
neuf  ans  d’interruption  , et  donna  le 
premier  tome  de  la  continuation,  ou 


le  treizième  des  Annales  , en 
Le  sucrés  de  ce  volume  , bien  ... 
cueilli  du  public  , encouragea  Ui- 
naldi  : s’alTectionnant  de  plus  en  plus 
à son  travail , il  y employa  tout  ce 
qu’il  avait  de  forces  et  de  temps  , et 
parvint  à composer  dix  volumes  , 
dont  sept  parurent  de  sou  vivant,  et 
trois  antres  ne  furent  imprimés  qti’.i- 
prJ-s  sa  mort.  Les  Annales  ecclé- 
siastiques SC  trouvèrent  ainsi  por- 
tées à vingt  - deux  volumes  , qui 
all.iient  jusqu’en  l’année  i5G5  , et 
olTraicnl  beaucoup  de  documents  pré- 
cieux, dont  purent  profiter  ceux  qui 
depuis  ont  écrit  sur  l’iiistoirc  ecclé 
siastiqiic,  Rinaldi  s’occupait  en  mê- 
me temps  d’un  Abrégé  du  livre  de 
Baronius  et  du  sien , qu’il  publia  à 
Rome,  iGGg,in-fol.  , 1G70 , 3 vol. 
in-4'’.  : ouvrage , dit  le  célèbre  çni-  . 
tique  Tiraboschi,  « où  l’on  admire 
une  pureté  de  style  qui  ne  se  trouve 
pas  commur.émeutdans  les  écrits  de 
-cette  époque, et  qui  est  peut-être  quel- 
quefois plus  recherchée  qu’il  ne  con- 
vient à l’histoire.  » On  ne  conteste  à 
Rinaldi , ni  son  énidition  , ni  ses 
hautes  connaissances  en  histoire  ec 
clésiastique.  Quoique  sou  travail 
soit  mis  au-dessous  de  celui  de  Ba- 
roniiis  , et  que  Tiraboschi  lui  - mê- 
me avoue  qu’il  lui  est  inférieur, 
Ughclli  en  loue  le  style  et  la  méthode. 
Riccioli  vapte  son  érudition  et  les  . 
services  rendus  par  lui  à la  religion  ; 
Fabriciu;^  son  éloquence  et  son 
amour  d*a  vérité.  Enfin  le  savant 
P.  Mansi  Te  regarde  comme  .l’un 
des  hommes  les  plus  profonds  , 
lo«  pluÿ  éclairés  et  les  plus  zélés 
qu’ait  produits  l’Italie  dans  le  dix- 
septième  siècle.  La  congrégation  de 
l’Oratoire  rendit  justice  à son  mé- 
rite, en  l’élisant,  à deux  reprises  dif- 
férentes, pour  son  supérieur-général. 

Il  la  gouverna  sagement , et  se  plut 

a. 
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jut  à enricbir  de  manuscrits  ra* 
es  la  bibliothèque  de  la  maison  de 
Rome.  Il  réélit  (les  tcmoigiiages  d’es- 
lime  de  tous  les  papes  qui  V(ieureui 
(le  sou  temps,  liiuoccut  X lui  oHiit 
l.a  surintcudancc  de  la  hiLliotbèquc 
du  Vatican,  qu’avait  eue  aussi  Raro- 
iiius;  mais  Rinaldi  la  rd'us.a  pour 
>sc  livrer  tout  entier  à son  Jlistoirci 
ecclésiastique.  Il  e'i.ail  fort  cliari- 
t.iblc  envers  les  pauvres , et  parta- 
peail  entre  eux  les  produits  du  rcvcisu 
patrimonial  , dont  on  sait  que  les 
Oraloricns  jouissaient;  11  laissa  , par 
son  testament , une  somme  considé- 
rable, à l’archieonfrcriedc  la  Sainle- 
Trinilcdc  Rome,  en  faveur  dos  pèle- 
rins. II  mourut,  le  2i  janvier  1R7  i , 
dans  sa  soixante  • .seizième  année, 
après  avoir  passé  dans  sa  coiigréga- 
' tion  cinipiantc • trois  ans,  occupé 
d’utiles  travaux  historiques  , d’ani- 
vres  de  piété  , et  de  la  direction  des 
consciences  ( Bauomus,  111  , 

4o5,  cl  LanERCui , XXUl  , ()i  ), 

L— V. 

RINT.ON  (A>tonio  nr.),  peintre 
de  port  rai  icld’histoire,  a été  regardé, 
par  quelques  auteurs,  comme  le  fon- 
dateur de  l’école  espagnole  : au  moins 
il  fut  le  premier  qui  abandonna  la 
manière  golhiqur , donna  de  la  ron- 
deur à ses  formes , et  un  caractère  h 
ses  figures.  Il  naquit,  vers  l’an 
à Guadalaxara  , étudia  son  art  à 
Rome,  et,  de  retour  dans  son  pays  , 
obtint  l’estime  et  les  bicn^its  du  roi 
Ferdinand -Ic-Cathüliqnc.  (ie  prince 
le  fiomma  gentilhomme  de  la  rhain- 
brCjCt  le  décora  de  l’ordredc  Saint- 
Jacques.  Kincon  réussissait  -surtout 
dans  les  portraits.  On  voit  encore  .i 
Tolède,  dans  l’église  de  San  Juen 
de  los  Bej  es , ceux  de  Ferdinand 
et  de  la  reine  Isabelle.  Plusieurs  de 
scs  tablr.iiix  furent  consumes  dans 
l’inrcudic  (pii , en  1O08,  détruisit  le 
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palais  du  Pardo.  RincOn  mourut , 
vers  l’an  i5oo,  âgé  d’environ  cin- 
quante-quatre ans.  D — T. 

lUNGR  (('üRisTèriiF.  CiODEFnoi  ), 
peintre  , né  à Bernbourg  , en  1713, 
fut  envoyé,  dates  . sa  jeune.sse,  à Coe- 
tlicn  , .auprès  d’un  parent  , qui  ét.iit 
peintre  de  la  cour  ; dans  la  suite,  il 
eut  lui-inèrac  cette  charge.  Ayant 
inventé  luic  voiture  mise  en  mouve- 
ment par  un  niécanistne,  il  pria  le 
prince  d’Anlialt-Coelben.son  miiîlre, 
d’assister  à roxpéricuce  qu’il  allait  en 
faire.  Voyant  Ringc  suer  à grosses 
gouttes  pour  faire  avaneersa  voiture, 
le  prince  ne  put  s’cmpêcbcr  de  dire  ; 
O Rmge  est  un  fou.  » Le  peintre  en 
fut  tellement  piqué,  qu’il  quitta  sa 
cbargc,ct  se  relira,  avec  scs  quatre 
filles,  dans  une  terre  qu’il  possédait.  II 
y fit  sou  entrée,  assis,  l’épée  au  côté, 
sur  les  bagages  qu’il  avait  entassés  sur 
un  vieux  clicval.  Depuis  ce  temps,  on 
le  vit  SC  signaler  par  les  plus  grandes 
bizarreries  , et  mener  la  vicia  plus 
misérable.  Il  ne  mangeait  que  du  sei- 
gle, (le  l’orge  ou  d’antres  grains 
bouillis  dans  l’eau  , ou  bien  des  cor- 
neilles , des  pieds  de  vacbe  et  de 
boeuf,  et  ne  donnait  pas  d’autre  nour- 
riture à ses  enfants.  H voulut  culti- 
ver seul  scs  champs  ; et,  pour  aller 
plus  vite  , il  labourait  et  semait  en 
même  temps.  Ayant  été  obligé  de 
nourrir  des  soldats  pendant  leur  pas^ 
sageà  W'icdemnr,  il  se  dégoûta  dp  la 
vie  de  laboureur,  et  emmena  scs  trois 
filles  (la  quatrième  était  moi  te  folle), 
à Magdebburg  , puis  à Hambourg  , 
où  il  en  perdit  encore  une  autre  : 
une  troisième  s'enfuit  pour  ne  pins 
vivre  avec  un  père  aussi  bizarre. 
Alors  Ringe  tomba  dans  une  mal-pro- 
pretc  dégoûtante,  et  se  couvrit  de 
lambeaux  ; rongé  de  vermine  , il  se 
crut  ciisorcelc,  cl  porta  plainte  au 
magistrat  contre  les  sorciers.  Ne 
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pouvant  obtenir  justice,  â ce  «qu’il 
prétendait , il  revint,  en  1790,  apres 
vingt-trois  ans  d’absence  , dans  sa 
terre  de  Wiedeinar,  ,où  , tout  avait 
été  dilapidé.  Il  se  bâtit  lui  - meme 
une  butte , et  recommença , tout  vieux 
qu’il  était , à cultiver  tout  seul  ses 
quinze  arpents  de  terre,  vêtu  de 
haillons , mangeant  lês  fruits  de  la 
terre  crus  ou  cuits  dans  l’eau,  n’ayant 
ni  lit , ni  feu , ni  fenêtres  même 
pour  se  mettre  à l’abri  des  injures  du 
temps.  L’autorité  crut  devoir  pren- 
dre soin  de  sou  bien.  Pour  se  plain- 
dre , Ringe  se  rendit  à la  ville,  dans 
l’accoutrement  le  plus  grotesque,  où 
il  avait  fait  entrer  tout  ce  qui  lui 
restait  de  son  ancienne  toilette.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  s’élant 
enfermé  chez  lui , il  reçut  quelques 
sccéurs  d’un  voisin  par  le  toit  de  sa 
cabane  : on  l’y  trouva  mort , le  u8 
août  1797.  Dans  la  même  année  , il 
parut  à Halle  uue  Notice  sur  la  vie 
de  Ringe.  D — o. 

RINGMANN  ( Mathus  ),  gram- 
mairien et  littérateur  , plus  cuiinii 
sous  le  nom  de  Philesius  V ogesfge- 
na,  qu’il  avait  adopté,  suivant  l’u- 
sage des  savants  de  son  temps,  était 
né,  vers  14H3,  à Schlettstadt , ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  eut 
pour  maître  Jacques  Wimpheling 
( V.  ce  nom),  son  compatriote,  qui 
lui  Gt  faire  de  rapides  progrès  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque 
et  Ialine;et  ilvintensuile  à Paris, bù 
il  fréqueuta  quelque  temps  les  leçons 
du  célèbre  Lefebvre  d’LstapIçs  , qui 
lui  enseigna  les  règles  de  la  versiû- 
cation.  Après  avoir  terminé  scs  étu- 
des , il  fut  attaché , comme  profes- 
seur de  grammaire  latine,  au  gym- 
nase qu’avait  fondé  Walther  ou  Gau- 
thier Lud , savant  chanoine  de  Saint- 
Dié  en  Lorraine,  et  servit  en  même 
temps  de  correcteur  dans  l’imprime- 


rie que  celui-ci  venait  d’établir  en  cet- 
te ville.  Ce  fut  à la  prière  de  ce  cha- 
noine, que  Philesius  composa  une 
Grammaire  latine , dont  nous  parle- 
rons plus  bas,  daus  laquelle  les  rè- 
gles sont  expliquées  par  des  images 
oufîgures  : ellefut  imprimée  en  iSoq. 
Philesius  quitta  Saint- Dié,  la  même 
année,  sans>qu’on  sache  pour  quel 
motif,  et  revint  a Schlettstadt,  où  il 
ranima  le  goût  des  lettres,  en  ou- 
vrant une  école,  qui  compta  bientôt 
un  grand  nombre  d’auditeurs.  Une 
mort  prématurée  enleva  ce  savant, 
en  i5ii,  à l’âge  de  vingt -neuf  ans. 
Bcatus  Rhenanus  et  Jean  Russer,  ses 
amis  , consacrèrent  à sa  mémoire 
une  épitaphe,  dans  le  cloître  de  St.- 
Jeau.  Ou  a de  lui  : 1.  Passio  Domi- 
ni  noitri  Je  su  - Chrisli , ex  evange- 
Uslarum  textu  çitàm  accuralissimê 
deprom/)ta , Strasbourg,  Knobloch, 

1508,  in- fol.  Ce  rare  volume  est  or- 
né de  vingt-six  estampes,  gravées  sur 
bois,  par  R.  Gcmbcrlein  ou  Gamber- 
lein  ( Voy.  le  Calai,  de  La  Vallièrc, 
tome  I"'.,  n“*.  460  et  46>)- 
Grammaticafigurata-,  octo  paries 
orationis  secundàm  Donati  edilia- 
nem  et  regulam  Remigii , ilà  ima- 
ginibus  expresse,  ut  puert  jucundo 
chartarum  ludo  faciliora  gramma- 
ticæ  prœUtdia  discere  et  exercera 
queant , Saint  - Dié  ( Deodalum) , 

1 509,  in  - 4".  Cette  Grammaire  est 
de  la  plus  grande  rareté;  nous  ne  U 
connaissons  que  par  la  Description 
qu’en  a donnée  Ouerlin,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique , 5®.  année,  to- 
me v,  3i  1 -33.  L’usage  des  jeux  de 
cartes  ûistructifs  avait  commencé 
depuis  an  moins  la  fin  du  quinzième 
siècle  ( f’.  Mdbner);  et  Philesius 
lui-mêmeavait  appris,  par  ce  moyen, 
les  règles  delà  versificationj  à l’Âîole 
de  Lefebvre  d’Estaples.  Dans  sa 
Grammaire , les  huit  parties  du  dis-* 
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rours  sont  rcprcsentcrs  par  autant 
de  personnages  : le  nom  par  un  cure, 
le  pronom  par  un  cliapelaiii,  le  ver- 
be par  un  roi , l’adverbe  par  une  rei- 
ne, le  parlicipC  par  un  moine,  la 
conjüucliun  par  un  eclianson,  la  pré- 
position par  un  marguillier,  et  l’iii- 
terjcclion  par  un  fou.  Une  grande 
estampe,  gravée  sur  bois,  reproduit 
tout  l’ensemble;  et Icsde'iails de  cha- 
que partie  sont  lépélcs  dans  autant 
UC  planches,  à la  tête  de  chatpic  cha- 
pitre. 111.  InUruclio  in  cartam  ili- 
nerariam  Martini  Ililasmnili , cum 
luculenliori  Europce  ipsius  enarra- 
tione , Strasbourg,  Gruuingcr,i5i  i, 
in -4°.  IV.  Philcsius  est  l'auteur  de 
Y Epitaphe  àe  Pierre  de  Bliru , qu’on 
litàla  tétc  duiVianceidüj.  (/^.  Blaru;; 
de  plusieurs  Pièces  de  F ers  à la 
louange  de  Jacques  Wiinphcüng  , 
imprimées  à la  tète  de  scs  diliereuts 
OpiLscules,  etdont  Kieggcra  recueilli 
quelques-unes,  dans  ses  Amucnilates 


/ 


Fnburçenses,pnç,.  u54.  2f>3,  u(i^. 
V.  Enfin  dom  Calmct  lui  attribue 
( Sibl.  de  Lorraine,  pag.  737),  une 
Description  de  la  F osge,  en  vers  la- 
tins. François  Irenicns  en  a inséré  le 
début  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Geriuaniæ exegeseos  volnminaduo- 
decim  , liaguenait , i5i8,  in  - fol.  , 
liv.  i"'. , p.  2.  W — s. 

RINK  ( Frédéric  - Tokodore  ) , 
Orientaliste  et  professeur  de  théplu- 
gic  à Konigsberg,  auteur  d’un  grand 
nombre  d’opuscules  , de  traductions 
de  dissertations  sur  la  pliilusophie  , 
.etc. , est  surtout  connu  par  un  dis- 
cours, De  linguarum  orientalium 
cum  grceca  mini  convenienlid,  Kœ- 
nigsherg  , 1788  , in- 4“.,  et  p.1r 
l’édition  d’un  Traité  arabe  de  Mak.- 
rizi  sur  les  rois  lunsulinans  de  l’A- 
bissinie,  avec  une  traduction  latine  , 
j cyde,  1790,  in-4'’- , sous  le  titre 
de  Macrizi  historia  regwn  islami- 
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ticor%m  in  Ablssinid,  unh  cum  >ibiil- 
Jedo!  descriptionc  regionum  Nigri- 
tarum.  C’est  un  écrit  asscz,curieux  , 
où  l’on  trouve  des  détails  sur  cer- 
tains princes  abissins  dont  Bruce  ii’a 
donné  que  les  noms.  Kink.  publia  , 
l’année  suivante,  à Leipzig,  in-8". , 
un  second  feagment  j)lus  considéra- 
ble de  la  géographie  d’Abou’IFeda  , 
sous  ce  titre  : .ihulfedœ  tahulæ  ijuce- 
dam  gcographica;  et  alla  rjusdem 
argumenti  specimina.  Celle  édition 
est  seulement  en  arabe:  rédileurs’cst 
dispensé  d’v  joindre  une  traduction, 
attendu  qu’il  en  existait  déjà  une  de 
tonte  la  géographied’Abon’lFcda.par 
Reiske,  dans  le  Magasin  de  géogra- 
pfiie  de  IJüsrhiug  . tomes  iv  et  v. 
On  doit  encore  a Ring  une  traduc- 
tion allemande  de  la  Minéralogie 
homérique  de  Millin  ( Foy.  le  Mor- 
gasin  encyclop.  1795 , 11  , >43  ) , 
et  celle  de  l’///jfoire  des  dynasties 
persanes  , des  Pischdadiens  et  des 
Kaïanides  . traduites  du  Tableau 
de  V Orient  (de  Moiu'adgea)' Dantzig , 
1806,  in-8“.,ct  d’antres  ouvrages 
dont  on  ]ient  voir  le  dét.iildans  Meu- 
scl.  Il  a aussi  fourni  qnrh|ues  aMielcs 
au  Recueil  des  Mines  de  T Orient, 
Mais  son  instruction  était  assez  fai- 
ble ; et  les  écrits  dont  on  lui  est  re- 
devable , passent  pour  imparfaits.  II 
est  mort  vers  1811.  R — i). 

RIMM  ANN  ( Sut  NON  ),  minéralo- 
giste suédois,  né  à Upsal  en  1720  , 
visita,  apres  avoir  reçu  un  emploi 
an  collège  des  mines  de  Suède,  les 
jirincipanx  établissements  de  mines 
cit  Europe.  En  >740>  **  nommé 
inspecteur  des  exploitations  métalli- 
ques , de  fa  province  de  Roslagen. 
Dans  les  années  suivantes,  il  obtint 
la  diiectiondes  mines  d’argent  d’Hcl- 
lefors,  puis  cclledes hauts-fourneaux 
et  des  forges.  Il  fut  appelé  Snssi  au 
collège  des  mines , et  décoré  de  l’or. 
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dre  de  Gustave  Vasa.D.iiis  cesdiver- 
scs  fonctions,  il  se  rendit  utile  parla 
ddcouvci'te  et  le  perfectionnement  de 
quelques  procédés.  1 1 a inse'réiin grand 
nombre  «le  Dissertations  dans  le  Re- 
cueil des  Mémoires  académiques  de 
SuWf.  [Jts  trois  principauv ouvrages 
qu’il  a publiés  séparément,  sont  : 1. 
Anlednin^  til  staal  och  j,ïm forad- 
lings  forbàilr'tng  ( lusli  urtiou  dans 
l’art  de  perfectionner  l'acier  et  le  fer), 
Stockholm,  i77'i.  H.  Forsük  iil 
jernets-historia  ( Essai  dç  l’iiistoirc 
du  fer  ),  Stockholm  , 1781 , 1 vol. 
in-8'*.  111.  Bergverks- Lexicon  (Dic- 
tionnaire des  mines  ),  Stockholm  , 
1788,  1 vol.  in-4®.,  avec  un  vol.de 
gravures.  Lcsdcuxprciniersouvragcs 
ont  été  traduits  en  allemand.  Rin- 
inann  mourut , le  lo  décembre  1 79^» 
à Ëskilstuna.  D — c. 

RINUCCIM  (Ottavio),  gentil- 
homme florentin  , est  regardé  géné- 
ralement comme  uu  de  ceux  qui  Ont 
contribué  le  plus  à renouveler  1e 
drame  lyrique,  connu  des  anciens. 

] I avait  appris  du  comte  Vernio  {F, 
Uardi  , 111 . 368),  à porter  ses  idées 
sur  toutes  les  parties  d’un  grand 
siiectacle  ; et  quoiqu’il  ne  sût  p.is  la 
inusiiiue , il  aciiuil  tant  de  goût  et 
de  délicatesse  , qu’il  fiait  par  exer- 
cer , sur  les  compositeurs  de  son 
temps , une  autorité  qui  tourna  bien- 
tôt au  jirofit  de  l’art.  Dans  sa  jeu- 
tiesse  , il  composa  les  vers  des  cinq 
intermides  d’une  pièce  que  Veruio 
fit  représenter  , en  i58o  , pour  les 
fêtes  du  mariage  de  Ferdinand  , 
grand-duc  de  Toscane,  avec  la  prin- 
cesse Christine  «le  Lorraine;  et  ces 
vers,  surtout  ceux  du  troisième  iu- 
termèile,  où  l’auteur  avait  mis  en 
aglion  la  victoire  d’Apollon  sur  le 
serpent  Python  , fuient  jugés  supé- 
rieurs ;i  tout  ce  «pi’on  avait  entendu 
jusqu’alors  eu  ce  genre.  Il  y avait 
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loin  decel  essai , dans  lequel  la  inusi" 
que  était  restée  bien  au-dessous  du 
pbèmc  , au  véritable  drame  : mais  ou 
était  sur  la  voie  ; et  tous  les  musi- 
ciens crurent  de  leur  honneur  de 
faire  dé  nouvelles  tentatives  pour 
retrouver  , sTl  était  possible , la  mé- 
lopée des  Grecs.  Depuis  le  départ 
du  comte  Vernio  pour  Rome,  ils  sc 
réunissaient  chez  JacopoCorsi,  mu- 
sicien lui-même  , et  zélé  protecteur 
des  arts.'  Rimiccini  présidait  à ces 
assemble'es,  et  encourageait,  par  ses 
éloges  et  ses  conseil^  les  efforts  des 
cotnpositeiirs.  A foire  d’essais  , ils 
crurent  eufin  avoir  trouvé  l’ancienne 
manière  de  noter  la  déclamation.  La 
pastorale  de  Daphné,  que  composa 
Hinuccini , fut  mise  en  musique  par 
Jacopo  Péri  etGiulio  Caccini , deux 
de  ses  amis , et  représentée,  en  1 5g4, 
dans  la  maison  de  Corsi , devant  la 
société  la  plus  brillante  de  Florence. 
Le  succès  de  celte  pièce  l’enhardit  ; 
et  il  tira  de  la  fable  d’Euodice  une 
seconde  pastorale  , à laquelle  il  osa 
■donner  le  titre  de  Tragedia  per 
tntisica.  Elle  fut  représentée  , en 
1600  , aux  fêtes  du  mariage  de  Ma- 
rie de  Médicis  et  d’Henri  IV  , avec 
une  magnificence  extraordinaire.  Se- 
lon Giuguené  ( 1 ) , les  effets  les  plus 
étonnants  qu’a  pu  produire  la  mit- 
que  théâtrale  des  maîtres  les  plus  dis- 
tingués, dans  le  temps  de  sou  plus 
grand  éclat,  n’eut  rien  de  compara- 
ble à celui  de  cette  représentation , 
qui  offrait  à l’Italie  uu  art  nouveau. 
Ou  ne  savait  quel  nom  donner  à' une 
musique , qui  faisait  éprouver  des 
sensations  inconnues  ; on  l’appela 
représentation  ou  récitation , c’est-à- 
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dire , propre  aux  rcpre'senutions  et 
aux  réciu  ; et  le  mot  récitatif  est 
reste'  depuis  pour  signiGer  une  de'- 
clamation  notée.  Rinuccini  jouissait 
de  la  plus  haute  faveur  à la  cour  de 
Florence  , et  surtout  près  de  Marie 
de  Médicis.  Vittorio  Rossi  ( F.  sa 
Pinacotheca  ) prétend  qu'il  ne  se 
borna  point  à rester  l’admirateur  de 
la  jeuue  princesse , et  qu’il  ne  fut  pas 
assez  prudent  pour  cacher  les  senti- 
ments trop  tendres  qu’elle  lui  avait 
inspirés.  Quoi  qu’il  en  soit  , il  la 
suivit  eu  France;  mais  c’est  à tort 
qu’on  a dit  qu’ff  y avait,  le  premier, 
fait  exécuter  des  ballets  ( F.  Balta- 
ZABint,  III,  ZQi  ).  Comblé  des  fa- 
veurs de  Henri  IV , qui  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre,  Riuuc- 
cini  SC  lassa  bientôt  des, usages  et  de 
l’étiquette  d’une  cour  étrangère;  il 
se  démit  de  sa  charge , et  revint  à 
Florence  , où  il  Gt  représenter  , en 
1608,  pour  les  noces  de  François  de 
Gonzague,  prince  de  Mantouc,  et 
de  l’infante  Marguerite  de  Savoie , 
un  drame  lyrique,  supérieur  aux 
deux  premiers  : Ariane  à Naxos. 
Plus  d’un  siècle  après , dit  Ginguené, 
le  monologue  d’Ariane  abandonnée 
était  cité  commeun  chef-d’œuvre  (a). 
Il  est  écrit  avec  beaucoup  de  senti- 
ment , de  naturel  et  d'abandon  ; la 
chute  des  vers,  la  coupe  des  phrases, 
le  retour  des  memes  expressions  de 
tendresse,  étaient  propres  à faire  naî- 
tre les  formes  symétriques  du  chaut, 
m même  temps  qu’ils  peignaient  le 
désordre  et  l’agitation  de  l’ame  d’A 
riane.  Ce  morceau,  modelé  sur  les 
scènes  pathétiques  des  tragiques  an- 
ciens , et  surtout  d’Euripide  , parait, 
à son  tour,  avoir  servi  de  modèle  à 
ces  monologues  passionnés  qui  ont (*) 

(*)  Monoloaue  a été  traduit  an  oartir  par  Gia- 

pnrod.  OTi,  d'aîliawr» , ao  a public  b laite  dapa  Wi 
potes  à U fittdu  Tolntur. 
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fourni  plus  tard  de  si  beaux  sujets  au 
génie  de  la  musique  théâtrale.  Rinuc- 
cîni,  que  ses  talents  et  sa  naissance 
fabaient  rechercher  dans  les  sociétés 
les  plus  brillantes  , est  auteur  d’ua 
grand  nombre  de  pièces  fugitives  , 
Icines  de  délicatesse  et  de  sçntimtnt. 
ersonne , avant  lui , selon  Tirabos- 
chi  ( Isloria  délia  lelleratura  ita- 
liana , vu  , n’avait  si  bien 

réussi  dans  le  genre  anacréoutique. 
Sur  la  fin  de  sa  vie , il  s’occupa  derR 
pensées  plus  graves  ef  pins  sérieuses  : 
il  mourut  en  chrétien  à Florence,  fan 
1 63 1 . H avait  rassemblé  s^  poésies, 
dont  il  se  proposait  d’oITrir  l’hom- 
mage à Louis  XIII  : son  intention 
fut  remplie  par  Pierre-François  Ri- 
nuccini , son  fils  ; et  le  Recueil  de 
ses  poésies  parut  à Florence , i6aa, 
in-4°.  Ses  deux  premiers  drames  , 
imprimés  déjà  séparément,  font  par- 
tie de  ce  volume  ; mab  on  n’y  trouve 
pas  l’Ariane,  publiée,  en  1608, 
in-4®. , rare.  La  Daphné  a été  réim- 
primée à Venise  , en  178g  ,dans  le 
tome  XVII  du  Pamasso  italiano  , 
pâg.  349;  à Livourne,  i8oa,in-8°., 
avec  d’autres  pièces  du  mèmeayteuj^ 
et  à Florence,  1810,  in-4®.  Cette 
édition  que  l’on  doit  à L.  Clàsio , est 
enrichie  d’une  lettre  curieuse  et  de 
variantes.  W — s. 

RIO  ("Martin  Antoine  del  ).  F. 
Del  Rio.  ' 

RIOJ  A (Pierre  Soto  de  ),  poète 
espaj'DoI , né  à Grenade , vers  1 5go  , 
étudia  le  droit,à  Safamanque  , où  il 
reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  exerça 
la  professiou  d’avocat,  à Valladolid 
et  à Madrid  ; et  au  bout  de  quelques 
années , il  quitta  le  barreau  , prit  les 
ordres , et  obtint  un  canonicat.  Il  fut 
trèsdiéavec  Lope  de  Vega,  qui  fait 
l’éloge  de  ée  poète  dans  son  Laurel 
de  Apolo  ( le  Laurier  ^Apollon  X 
On  a de  Rioja  : I.  Desenganos  de 
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amor  y Madiid,  i6i3,  in-8“.  A la 
tête  de  ce  Recueil  d’exemples  pour 
fuir  l’amour,  on  trouve  un  Discours 
fort  estime  sur  la  poésie  en  (*éné- 
ral , et  plus  parliculicrcmeut  sur  la 
poe'sie  castillane  IL  El  carro  de 
Phaêton  ( le  Char  de  Phaèlon  ) , 
ibid. , lOSg,  in-8®.  Ces  Ouvrages 
ont  cie'  rc'imprimés  à Madrid,  à Val- 
ladolid  , à Barcelone  , à,  'Anvers  et  à 
Bruxelles.  Il  a laisse',  en  outre  , des 
Poêiies  légères , publiées  séparé- 
ment. Rioja  mourut  h Madria  , eu 
i658. — Dominique  de  la  Riojx, 
sculpteur,  florissait  à Madrid,  sous 
Philip|>elV.  Il  fit,  pour  l’église  d’An- 
ton. Martin  , une  statue  de  saint 
Pierre,  fort  estimée;  et,  pour  le  pa- 
lais du  roi , plusieurs  des  belles  sta- 
tues de  bronze  de  la  salle  octogone. 
Il  mourut  dans  cette  ville  , vers 
i656.  B — s. 

RIOL.AN  ( Jean  ) , médecin  , né 
à Amiens  , en  i539  , se  livra  d’a- 
Bord  avec  succès  à l’étude  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  philoso- 
phie , et  fut  chargé  de  leur  enseigne- 
ment dans  divers  collèges.  En  1 565 , 
il  publia  un  ouvrage  sur  l’origiuc , 
les  progrès  et  la  décadence  de  la  phi- 
losophie, avec  une  énumération  des 
diverses  sectes  de  philosophes  ; et , 
trois  ans  après,  des  observations  sur 
la  Dialectique  de  Pierre  Ramus.'  En 
i574)  pendant  qu’il  professait  au  col- 
Ic^c  de  Boncoui  t ,il  étnd  ia  a vec  ardeuF- 
la  médecine  : ayant  obtenu  le  grade 
de  docteur  , il  ne  tarda  pas  à deve- 
nir professeur  d’anatomie  et  de  mé- 
decine à l’université  de  Paris;  et  il 
publia  des  Cominentarres  sur . le 
Traité  de  médecine  de  Feriicl , di- 
vers Mémoires  sur  les  tempéraments, 
la  chaleur  animale  , les  facultés  de 
l’ame  , les  fonctions  et  les  humeurs , 
la  génération , etc.  ; enfin , ses  Com- 
mentaires sur  toute  la  médecine,  qui 
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eurent  un  grand  succès , devinrent 
classiques,  et  servirent  long  - temps 
de  règle  dans  les  écoles.  Riolan  paya 
aussi  un  tribut  à l’esprit  du  temps, 
en  donnant  divers  Mémoires  sur  le 
destin  , le  libre-arbitre  , Dieu  et  la 
nature , la  Providence  , et  autres  ma- 
tières étrangères  à sa  profession. 
Tous  ces  ouvrages , ^l’exception  des 
deikx  premiers , ont  été  réunis  en  un 
volume  iir-ful. , par  les  soins  de  son 
fils  , en  iGio.  On  attribue  encore  à 
Riolan  quelques  aütres  écrits,  notam- 
ment un  Traité  sur  l’immortalité  de 
l’ame , un  Discours  'sur  les  hcrina- 
phroditerî,  des  Commentaires  sur  les 
aphorismes  d’Hippocrate,  réunis  en 
un  seul  Recueil , i638  , in-8“.  C'é- 
tait un  des  médecins  les  plus,  dis- 
tingués de  Paris.  11  défendit  avec  zèle 
la  doctrine  d’Hippocrate  , cotitre  les 
innovations  et  les  rêveries  des  chimis- 
tes de  ce  temps.  11  s’immortalisa  en 
marchant  sur  les  traces  de  Fernel  , 
en  agrandissant , comme  lui , le  do- 
maine de  la  science , et  en  devenant 
un  des  plus  fermât  appiiis  de  la  mé- 
decine d’observation.  Il  mounit  des 
suites  d’un  ulcère  dans  les  reins  , à 
l’âge  de  soixaute-six  ans  , le  i8  oct. 
i6o5.  Les  ouvrages  de  Riolan  sontc 
I.  Pisputationesduæyuna  de  origine, 
altéra  de  incremento  et  décrémenta 
philo sophice,  habit œ Burdigalœ,  in 
schold  Aquitaned  : quibus  accessit 
oomparatioDialeclicæ  et  Logicœ,  ex 
Stoiconun  , Platonicorum  et  Peri- 
pateticorum  placitis , Paris,  i565, 
in.4°.II.'<^‘l  dialecticam  Pétri  Barni 
una  ex  prœlectionibus,  Riolano  do- 
cente  raptim  excerpta , Paris,  1 568. 
III.  Ad  Femelii  librumde  alimen- 
tis  commentarius.  — Ad  librum 
de  temperamentis. — Ad  librum  de 
spiritu  et  calido  innato.  — Ad  li- 
brum de  facultatibus  anifnœ, — Ad 
librum  île  functionibus  et  humori- 
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biii.  — j4d  libntm  de  prosrcatione 
huiiUnis.  — yld  Ubros  de  abdilis 
rerum.  causis  , l’aris , iGo  j.  — De 
primis  rerum  naluralium  princi 
piis , Paris,  iGo'i.  — De  luiirnd 
mundi  disputalio philoiopIttLa  , Pa- 
ris , et  iGua  , iu-8".  — De 

fato  ; de  libéra  arhilrio,  — Dis- 
putaiio  mclaphjsiru  an  Deui'  et 
nalura  tiniiin  sint  ? — De  utrdquc 
Dei  pntvidentid,  ordinand  , ieu  j^e- 
nerali  , quæ  natwa  ; allerd  ex- 
traordinarid  seu  parliculaii , quæ 
Jorluna  dicitur  , , i5G8.  — 

DeULrii  el  universis. — .In  Dciis  sit 
primus  inotor  y i57i,iii-4“-  — '-dn 
-polentia  sit  prioractu?  — Deus 
sit  actus  parus  ?1V  UnUxrsœ  medi- 
cinæ  compendia  , liàlc , iGoi,  iii- 
lu  ; Paris,  iGuG,  iGiS, 
iG38. — Parlicularii  methodi  ine- 
dendi , libri  duo.  V.  De  iminortali- 
tate  anima;.  — Eiposilio  in  Jlippo- 
cralis  aphtirismos.  — .Irlis  medici- 
nalts  theorictret  piaclica;  sjstema. 
— .Id  Libavii  inaniam  tesponsio , 
pro  censura  scholé  Parisiensis'  con- 
tra cilchimiam  laid,  iGoG.  — Dis- 
cours sur  les  hermaphriidiles,  i G i 4. 
Ces  derniers  ouvrages  ont  été  impri- 
üic's  en  un  vol.  in-8®. , Paris  , iG38, 
Il  existe  encore  , Traclàtiis  de  fe- 
bribus,  l64o,  dans  lequel  un  trouve 
l'exposition  de  la  doctrine  de  Riolaii 
sur'  les  Givres.  _ M — u. 

RJOIjAN  (Jean),  filsdu  precedent, 
né  à Paris,  eu  ■ 1 58o , devint,  fort  jeu- 
ue,pfofesseurd’aiiatoiuic,ctde  pliar- 
inacie,  à la  faculté  de  inédcciné  de 
Paris  , et  publia , en  iGoi  , des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  cliiruh- 
gie.  La  chimie  ayant  fait,  sur  les  me-' 
taux  et  les  substances  salines,  des 
découvertes  importantes , Duchone, 
Harvet,  Bauciuct , el  d’autres  chi- 
mistes enthousiastes , tentèrent  d’en 
4'airc  une'  application  inconsidérée 
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à la  médecine.  Ils  voulurent  saper 
les  fondements  de  celte  science,  eu 
changer  la  théorie,  et  substituer  aux 
médicaments  iisitcs,des  préparations 
chimiques  nouvelles.  La  faculté  de 
médecine  se  prononça  contre  ces 
nuvatoiiis,ct  Uiulan  fut  un  des  plus 
ardents  à provoquer  el  à sùuteiiir  scs 
dérisions.  11  publia  une  suite  de  Mé- 
moires , de  iGo3  à iGoG,  dans  les- 
quels il  SC  déclare  pour  la  médcciue 
hippocratique,  el  combat  avec  véhé-  * 
racuce  les  prétentions  des  chitiristes 
et  alchimistes.  En  1608,  ce  savant 
publia  un  Abrégé  d’anatomie  , avec 
l’Histoire  du  fœtus  humain  ; cl  ch 
I lüio  , il  donna  une  édition  des  OEu- 
vées  de  son  père.  Nicolas  Habicot , 
dans  son  Ostéolope  des  Géants  , 
prétendit  assez  maladroileincnt  que 
des  os  d’une  grandeur  démesurée  , 
portés  à Pans , étaient  ceux  du  grant 
'fculohoéhus.  Riolan  démontra  aisé- 
ment la  fiitiliié  de  cette  assertion.  H Gt 
voir,  d’apres  des  considérations  ana- 
tomiques fiès-judicicuses  , que  les  os 
du  géant  prétendu , étaient  ceux  d’un 
grand  quadrupède  , tel  tjue  l’élé- 
phant : il  Gnil  son  mémoire  par  une 
diatribe  virulente  contre  lés  chirur- 
giens , notamment  contre  Habicot, 
qu’il  traite  de  péché  mortel  vivrnt 
sous  une  forme  humaiilc  , de  feu 
marchant  dans  les  ténèbres,  d’esprit 
moisi  , et  autres  qualificatiBiis  , 
qui  fout  connaître  l’esprit  du  temps. 
Guillemcau  répondit  à Riolan , en 
iGi5  , et  soutint  la  réalité  des 
géants.  Cl  lui  ci  donna,  en  iGi8,la 
Gigantolo^ie  (i),  dans  laquelle  il 
demoutre  que  de  tonte  ancienneté  les 
hoinines  les  plus  grands  ne  l’ont  pas 
été  plus  que  dans  les  temps  mo- 
dernes; que  toutes  les  grandeurs  pré- 

(1)  Le  Dicliennaite  hiftorujtté , fwi’ icciété 
de  gent  tU  lettre*  , uttrUM*  l&âl-i-yropo#  y CtloQ- 
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teuducs  au-dessus  de di\  pieds, sont 
chimériques:  il  termine  son  travail 
par  lin  article  sur  les  nains  , pour 
prouver  (pi’il  y a loiijoms  eu  de 
)>ctitslionimcs,  ainsi  que  deprands. 
Eu  iGi^.il  publia  unTraile  d’osfeo• 
logiehumaiue,d’aprosl('scullllaissau- 
ces  que  nous  ont  transmises  les  an- 
ciens, puis  une  osteulopie  du  singe. 
Ces  deux  Traites  furent  le  préludé  de 
son  Antbropogrgpliie,  ouvrage  qui 
l’a  immortalise:  elle  parut  en  iGiB. 
On  y lit  une  description  bien  jiliis 
exacte  ({u’un  ne  devrait  l'altendre, 
des  diverses  parties  du  corps  bu- 
inain  , ainsi  que  de  leurs  fonctions: 
cet  ouvrage  a eubeaiicoupd’cditions; 
il  en  parut  une  ii  Londres , en 
iG4r),  dont  Gui  Patin  a fait  la  ta- 
ble. Les  travaux  de  Riolan  lui  ac- 
quirent une  grande  célébrité  , et  lui 
Valurent  d’être  nommé  premier  mé- 
decin de  Marie  de  Mèlicis  , uicre  de 
Louis  XIII;  ibprofita  de  rinfluence 
^uelui  donnait  cette  place,  pour  sol- 
liciter la  formation  d’un  jardin  royal 
de  botanique,  dont  Gui  de  la  Ibosse 
donnait  le  terrain.  Leur  demande 
fut  accueillie  ; et  on  leur  doit  le  Jar 
diu  des  Plantes  médicinales  , actuel- 
lement existant,  lequel  fut.  établi, 
par  Louis  Xlll,en  iG'aG.  ( fVy. 
Bbosse,  VI  3u.  ) Les  ouvrages  qu’a- 
vait donnés  Riolan,  furent  recuedlis 
dans  uueédilioii  complële , ea  i<J5o , 
in-fol.  Il  en  publia  de  nouveaux  à 
l’occasion  des  discussions  élevées 
entre  les  facultés  de  Montpellier  et 
de  Paris , et  des  travaux  de  Pcc- 
quet  et  de  Bartbolin  sur  les  vaisseaux 
lympbaliqiies.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas 
apprécier  les  decouvertes  de  ces  der- 
niers , et  d’on  contester  la  vérité 
dans  divers  Mémoires:  il  niait  même 
l’existence  du  système  lymphatique. 
Antagoniste  des  chirurgiens , Rio- 
lau  Ct  de  vains  efturts  {mur  leur  cu- 
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lever  la  robe  doctorale  ct  le  bonnet 
carre;  ce  qui  lui  uccasionua  beau- 
coup de  désagréments.  11  éprouva 
aussi  des  rbagrins  domestiques  , a 
raison  de  la  mauvaise cunduije  drses 
ciifauts.  Dans  le.s  dernières  années 
de  sa  vie,  il  était  sujet  à un  asthme; 
il  fut  de  plus  attaqué  de  la  pierre-, 
ct  subit  deux  fuis  l'ujiératiuu  de  la 
taille.  Il  utourut  d’une  suppression 
d’uriiiejle  ii) février  1 067.  Les  i*u- 
vragesde  Riolan  filssuut:  E Chiiw- 
{(iu  , Lcip/.ig,  iGoi  , iii-i'i.  II.  ^u- 
logia  pro  lliypocralisel  Galeni  me- 
duind  , éic. , Paris,  iCo3,  in-i'J. 
111.  ^d  J'amosnin  apolo- 

piam.Beiion.du,  ibid.\  iiirfi.  IV. 
JJrevii decuvitti itihatlulopiam  Qiiei - 
celani , ibid. , iGo4,  in-i-a  (c’est 
une  réplique  à Jos.  Duebesne  ).  V. 
yipolupia  pio  judicio  Schulœ  Pari- 
siensis  de  .^Uchimid , ibid.  , 1G04, 
iii-i-a,  sous  le  pseudonyme  d’^^n- 
tiwetus  ( Aiili-llai’vet  I,  N I.  Cotnpa- 
ralio  veteris  med  cina-  çum  rn.vd  , 
ibid.  ,-iüu5,  iii-i'j.  Vil.  Incuryic- 
nwn  Qiiercetani  Depuhto,  ibid., 
iGo.S,  iii-i-a.  VIII.  Diipntalio  de 
monsiro  Luletiæ  nalo  , ibid. , iGo5 , 
iGoG,  iu-b“.  IX.  Ci'n.'W a demons- 
trationiim  /(aiveli  pro  vefitate  ..41-, 
chimne , iLid. , itiuG  ; iii-  i-a.  X. 
Scholu  analomica  novis  et  raris 
observatiun.bus  illuitrata,  ibid.  , 
1Ü08  , et  Genèvê,  iGa4,  in -8®. 
XI.  Cripantoniachia  , ibid. , >Gi3  , 
in-8®.' — Gigantologic  , 1G18.  XII.' 
IsapOpica  dattssibus  (r»cIr<(io, ibid., 
iGii4,m-8®.  XIII.  Simiu-  Oiteo- 
lopia  ,ibid.  , iGi4  . >>'-^1®-;  iG-aü  , 
in-4“.  XIV.  fhteolopia  ex  Hippo- 
cralis  libris  eruta  , ibid. , iGaG  . in  • 
4".  XV.  Antropopraphia  , ibid. , 
1618,  in-8".,  iGaG,  iii-4“.  X'VI. 
Enckifidinn  analçmicuin  et  patho- 
lopicum, ibid. , 1G48,  i6â8,  in-iaj 
Lcydc , 1649 , i655,  iii-8®.  ; trad.cn 
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français.  XVII.  Opéra  analomica 
vetera,  ihid.,  i64<),  in-f°.  XVIII. 
Curieuses  Recherches  sur  les  Ecoles 
en  médecine  de  Paris  et  de  Mont- 
pellier , i65i,  iu-S».  XlX. 
Opéra  analomica  varia  et  nova , 
ibid.,  i65a;  trad.  en  français  par  P. 
Constant.  XX.  QuÆslio  medica  an 
propter  motum  sanguinis,clc.  XXI. 
De  ossihus  ad  tyrones  , etc.  XXII. 
Notœ  in^Joannis  V allofi  duos  Epis- 
tolas  de  circulaUone  sanguinis. 
XXIII.  Ammadversiones  in  his- 
toriarn  analomicain , ete.  XXIV. 
Responsio  prima  ad  expérimenta 
nova  , etc  < i65i.  XXV.  In  trac- 
tatum  de  diaphragmai*  Ærniliani 
clç.  XXVI.  Spongia  alexiteria, 
eic.  X.XV'II.  Piveiais  animalis  ob- 
servationes  anatomicæ.  XXYUl. 
Opuscula  nova  analomica  , etc. , 
Pari.s  , lOîa.  N — n. 

RIOÜFFE(IIoNORï),nëà  Rouen, 
le^l*^  avril  1764,  d’nne  famille 
qu’on  croit  originaire  du  Languedoc, 
vint  au  monde  à six  mois , et  sa  mère 
moiinit  en  lui  donuaiit  lë  jour.  Son 
père , très-Iiabilecliirurgien , le  laissa 
orjihelindebunuç-beurc.  Après  avoir 
achevé  scs  études  à Paris,  Honore' 
RiouITc  , que  sa  famille  destinait  au 
barreau,  $e;  livra  entièrement  à la 
culture  des  lettres.  Il  apprit  plusicuts 
langues  vivantes  , mais  sans  négliger 
le  'g^rec  et  le  latin  , qu’il  possédait 
parfaitement,  Les  poètes  anciens 
faisaient  scs  délices  ; et'  comme  ou 
n’aime  guère  la’  poésie  sans  la  cul- 
tiver , il  concourut  [Tour  le  prix 
proposé  par  l’acadcmic  française  , à 
l’occasion  de  la  mort  héroïque  da 
duc  de  Brunswick  ( P,  ce  nom , VI  , 
i55-u56).  Il  chanta  aussi  la  cen- 
tenaire de  Corneille.  La  révolution 
ajrant  éilaté  , en  178^,  il  se  pro- 
iiuiiça  fortement  en  sa  faveur,  iün  so- 
eielé  avec  Dugazon,U  composa  une 
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comédié patriotique  (P.  Dvcazoïr , 
XII,  i58  J , qui  fut  jouée  sur  le 
théâtre  de  la  nation,  le  ti  octobre 
1 79'i,  mais  qui  n’a  point  été  impri- 
mée. Il  embrassa  , au  3i  mai  1798, 
la  cause  des  Girondins  proscrits,  et 
alla  joindre  , à Caen  , ceux  qui  s’y 
étaient  réfugiés.  Les  tentatives  de  ce 
parti  ayant  été  impuissantes  par 
l’incohérence  des  mesures  et  l’im- 
possibilité de  les  centraliser,  Riouflfe, 
avec  qiielqucs.uns  dc%es  compagnons, 
alla  s’embarquer  à Quilnncr , pour 
Bordeaux.  Il  fut  arrêté  dans  cette 
dernière  ville,  le  4 octobre  >793, 
cl  amené  à Paris,  ou  il  resta  pendant 
quatorze  mois  dans  les  prisons  de  la 
Conciergerie.  A son  arrivée  , il  avait 
d’abord  été  mis  avec  des  assassins  et 
des  voleurs.  Peu  après,  on  le  trans-' 
féra  dans  la  chambre  qu’occupaient 
scs  illustres  amis , Vergniaux  , Bris- 
sot , Dneos , Foufrède , Valazé.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  leur  so- 
ciété : deux  jours  après,  il  les  vit  par- 
tir pour  le  tribunal  révolutionnaire 
et  pour  l’échafaud.  Le  9 thermidor 
an  U lui  rendit  la  liberté , et  il  pu- 
blia le  récit  de  sa  captivité.  Il  n’a- 
vait, malgré  scs  opinions,  appartenu 
à aucun  corps  politique  , lorsqu’il 
la  création  du  tribunal,  en  '1800,  il 
devint  un  de  scs  membres.  Il  en  fut 
élu  président , et  plusieurs  fois  se- 
crétaire. Les  excès  amenés  par  nos  ’ 
troubles  politiques  , avaient  beau- 
coup modifié  les  opinions  de  lUouflé: 
l’ambition -avait , avec  l’âge,  rem- 
placé ses  idées  'indépendantes  ; et  ' 
quand  Buonaparte  fut  élevé  à l’empi- 
re, EiouITeeùt  jirobablement  voté  en 
sa  faveur  dans  le  tribunat.  ’Mais  il 
avait  été  noiqmé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Côte-d’or  ^ le  9 février 
i8o4.  Le  titre  de  baron  lui  fut  con- 
féré lorsque  Buonaparte  créa  sa  nou- 
velle uoblci^.  11  passa,  en  i8u8, 
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à la  prdf^urc  de  la  Mrurtlic  : il  y 
était  lors  des  désastres  de  la  cainpa- 
gne  de  Rassie  ( en  18191  ).  Les  hôpi- 
taux de  Nanci  étant  encombrés  de 
malades,  bientôt  le  typhus  se  déclara 
parmi  eux.  RioulTe,  qui  regardait 
comme  un  devoir  de  sa  place  de  leur 
donner  des  consolations  et  des  se- 
cours , les  visitait  souvent  ; il  fut 
atteint  de  leur  maladie  , et  mourut 
le  3o  novembre  i8i3.  On  a d9 lui  : 
I.  Poème  sur  la  mort  du  duc  de 
Brunswick,  1787,  in-8“.  11.  Mé- 
moires d’un  détenu  pour  servir  , à 
l’Jiistoire  de  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre , an  3*"®. , in-8“. , et  dans  le 
tome  i*"'.  de  Y Histoire  des  Prisons 
de*  Paris  et  des  départements , 
*797»  4 in-i2,  et  aussi  dans 
un  (les  volumes  de  la  donxicihe  li- 
vraison de  la  Collection  des  Mé- 
moires relatifs  à la  Révulutiqp J’ran- 
çaise  : la  Notice  sur  la  we  de 
fiioujfe  qu’on  y a ajoutée  , est  de 
M.  Pariset.  Cette  dernière  réimpres- 
sion , et  l’édition  originale,  contien- 
nent plusieurs  morceaux  qui  ne  sont 
point  dans  l’édition  de  1797.  III. 
Quelques  chapitres , 1 795 , in-8°. 
IV.  Ori^ison  funèbre  de  J.-B.  Lou- 
vet , prononcée  au  Cercle  constitu- 
tionnel, le  5 brumaire  an  ri,  Paris, 
1798,  in-4®.  L’auteur  s’y  montre 
zélé  partisan  du  gouvernement  ré- 
publicain. Il  a laissé  en  manuscrit  : 
1*.  Quelqifts  Traductions  , entre  au- 
tres relie  de  l’I^ître  d’Hélôise  à 
Abailard,  en  vers  ffançais  ; — Un 

Commentaire  sur  le  fPerthèr  de  M. 
Goethe  ; — 3®.  Les  Traductions  de 
trois  Dialogues  de  Platiin  ( Yjdpolo- 
gie  de  Socrate,  le  Criton,  et  le  Phé- 
don ) ; c’était  dans  sa  détention  qu’il 
avait  traduit  le  Phédon  ; et  il  en  fai- 
sait la  lecture  à scs  compagnons  d'in- 
fortune; — 4“-  DesiVütejsur  Aristote 
et  Xénophoa;  — 5°.  Des  Mémoires 
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particuliers.  M.  Berr  a donne  une 
iVbtirc  sur  le  baron  RioufTc,  Paris  , 
iSeticr.  in  8°.  de  Qib  pag.  A.  B-t. 
RIPPERT.  ■f'^qr.  MoscLAn. 

RIPPERDA  ( Jeau-Guili.aume  , 
baron  de  ),  célèbre  aventurier  , qui , 
tour-à'tour,  protestant  et  catholi- 
que , prit  ensuite  le  turban  comme 
Bonncval  ( Hor.  ce  nom  ) , et  finit 
par  vouloir  devenir  le  iondateur 
d’une  nouvelle  secte , était  né  vers 
la  liu  du  dix-septième  siècle,  dans  la 
pri^incc  de  GroningueJ  d’une  fa- 
mille noble.  11  embrassa  ^ dans  sa 
jeunesse  , la  profession  des  armes  , 
et  parvint  assez  rapidement  au  grade 
de  colonel  d’un  régiment  d’infante- 
rie. En  1715,  il  fut  chargé  d’une 
mission  à la  cour  d’Eispagne , et  s’en 
acquitta  d’une  manière  distinguée. 
Ce  premier  succès  éveilla  son  ambi- 
tion. Doué  de  beaucoup  d’esprit  et 
d’une  imagination  vive,  il  revint  à 
Madrid,  en  1718,  avec  le  dessein 
de  s’y  fixer,  et  s’empressa  de  faire 
part  au  roi  Philippe  V,  de  divers 
projets  qu’il  avait  conçus  dans  lln- 
térôt  de  son  royaume,  et  qui  de- 
vaient y amener  la  prospérité.  La 
différence  de  religion  pouvant  cÉre 
un  obstacle  aux  vues  ambitieuses  de 
Ripperda , il  abjura  le  protestan- 
tisme , et  obtint  sur-le-champ  l'au- 
torisation d’exécuter  scs  plant , qui 
consistaient , à ce  qu’on  croit , dans 
l’établissement  de  manufactures  dont 
l’Espagne  était  privée.  Il  gagna 
promptement  la  confiance  du  monar- 
que, qui  l'admit  dans  son  intimité  , 
le  consulta  surles  affaires  les  plus  im- 
ortantes  , et,  en  1735  , le  chargea 
e conclure  avec  l’empereur  un  trai- 
té d’alliance  et  de  commerce,  a Tout 
était  étrange,  dit  V oitaire,  dans  cet  ac- 
cord ; c’étaient  deux  maisons  enne- 
mies qui  s’unissaient  sans  se  fier  l’une 
à l’autre;  c’étaient  les  Anglais,  qui. 
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ayant  tout  fait  pour  {lotrôncr  Phi- 
li^ipe  V,  et  lui  ayant  arrache  Miiior- 
«jiie.et  Gibraltar  , étaient  les  mc'tlia- 
tenrskle  ce  traité  ( f'.  le  Prêcisdttsié- 
cle  de  Louis  XP^.,  ch.  i).Xc  service 
que  KipperJa  venait  de  rendre  à l’Es- 
jia^ne  , fut  recom pensé  par  la  Rran- 
dcssc  l il  reçut  en  même  temps  le 
tiire.de  duc,  et  fut  envoyé  prés  de 
l'empereur  , arec  le  litic  d’ainbassa 
deur  extraordinaire.dii  roi  catholi- 
que. Obligé  de  céder  à r.asccndant  de 
l’ambassadeur  de  France  ( 
cnruEU,  pag.38  ci-de.ssus),  il  re- 
vint i Madrid  (déc.  1735),  et  fut 
aussitûteréé  mipistrcsecrélaire-d’état 
des  adaircs  étrangères.  liientôt  il  joi- 
gnit à ce  département  l'administra- 
tion de  la  guerre  et  celle  des  (inances. 
Mais  les  grands  furent  indignés  de 
voir  le  royaume  gouverné  par  un 
étranger  ; et  Philippe , cédant  aux 
réclamations  qui  lui  venaient  de 
toutes  parts  , éloigna  Ripperda.  Il 
n’avait  sacrifié  sou  favori  qu’açi  dé- 
sir. de  rétablir  la  paix  dans  sa  cour; 
il  lui  conserva  donc, tous  scs  titres  , 
et  lui  fit  remettre  la  prome.sse  d’une 
pension  considérab'c.Mais  Ripperda 
comiuit  l’imprudence , en  quittant 
le  palais  , de  se  Retirer  ches  l’ani- 
ba.ssadcur  anglais  Stanhope:  scs  en- 
nemis pré.sentèrent  cette  démarche 
comme  une  preuve  de  trahison.  11 
fut  arrêté  par  ordre  du  nouveau  mi- 
nistre , et  rcnfcriné  dans  le  château 
de  Segovie  , où  il  resta  deux  ans  : 
s’étant  évadé  le  1 septembre  1728  , 
il  s’enfuit  en  Portugal,  d’où  il  trouva 
les' moyens  de  revenir  en  Hollande. 
Il  reprit,  dans  ce  pays,  l’cxercicc  de 
la  religion  réformée,  et  parut  vouloir 
SC  faire  oublier.  La  disgrâce  éclatante 
qu’il  venait  d’éprouver  n'avait  cc- 
pcndantpoiutdimiuuéson  ambition: 
peut-être  même  s’était-cllc accrue  par 
le  desir  de  se  venger  des  aflronts  qu’il 
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avait  reçus  en  Eispagno.^’etant  lie\ 
par  hasard  , avec  l’envoyé  de  Muley 
Abdallah  , dey  de  Maroc,  il  lui  fit 
p.1rt  de  scs  projets  ; et. celui-ci  lui 
donna  le  conseil  dé  passer  en  Afri- 
que, où  ses  talents  ne  pouvaient  man- 
quer de  lui  procurer  promptement 
des  honneurs  et  des  richesses.  Rip- 
perda SC  rendit . peu  de  temps  .après,  ■ 
à Maroc  , et  il  y fut  aceneilli  comme 
il  l’espérait  , par  Muley  Abdallah  , 
que  son  envoyé  avait  prévenu  des 
de.s.seins  denotrcaventuiicr.  I.arour 
d’Espagne,  instrnile qu’il  excitait  les 
Maures  à prendre  les  armes,  le  priva 
de  la  grandcs.se  et  du  litre  de  duc  , 
en  173?.  Pour  gagner  la  confiance 
du  dey  et  jouir  de  tous  les  avant.i*gcs  ' 
de  .ses  sujets  , Ripperda  embrassa 
l'islamisme,  et  prit  le  nom  d'Osman. 
Revêtu  de  la  digniid dc'lic<itrnant  de 
lljiiley,  il  obtint  le  commandement 
d’une  partie  de  l’armée  des  Maures-, 
et  rçmporta  d’abord  quelques  avan- 
tages sur  les  Esp.-q'nols  : mais  battu 
devant  Ceuta , malgré  l.a  prudenrc  et 
la  valeur  qu’il  avait  déployées  dans 
cette  juiiinee , il  ennonrul,  jiar  ré  re- 
vers , la  disgrâce  du  dey,  qui  fe  dé- 
pouilla de  scs  emplois  , et  le  fit  co- 
fermer.  On  conjecture  que  ce  fut  dans  . 
sa  prison  , qu'Û  conçut  le  plan  d’un 
nouveau  .système  religieux  , qn’il  sc 
flattait  de  faire  goûter  au  peuple. 
Pour  y parvenir , il  exposa  .ses  idées" 
coniinc'de  simples  doutest  Aflcctant 
de  parler  de  Mahometÿivcc  plus  de 
respect  que  les  IVfiisulmaiis  inix-mé- 
mes,  il  louait  aussi  Mu'Lsc  ainsique 
les  projdiètcs,  pour  sc  concilier  les 
Juifs,  très- nombreux  sur  la  côte 
d’Afrique  , et  Jésus-Christ  qu’il  pré- 
sentait comme  up  personnage  eihi- 
nentpar  scs  vertus  , m.iisqui  n’étah 
que  le  précurseur  du  Messie.  11  ap- 
puyait ce  système  de  dififérents  pas- 
sages, tires  tic  l’Évangile  et  du  Coran: 
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mais  tandis  qu’il  s’occupait  de  se 
former  des  partisans  , il  reçut , en 
1^34.  l’ordre  de  quiltcr  Maroc  , et 
cliciclia  un  ^ile  à Tetunn  ,^ou  il 
mourut , au  Commencement  de  no- 
vembre 1^37’,  d’uoc  maladie  de  lan- 
gueur, causée  par  lé  rliâgrin.  On  ne 
trouva  dans  sa  chambre  qu’une  pe- 
tite somme  d’argent , et  quelques 
cITcts  de  peu  de  valeur,  dont  le  pa- 
cha s’empara,  suivant  la  coutume  du 
pays.  11  avait  eu  , dil-oo , d’un  ma- 
riage contracté  en  li^pagnc  , deux 
fils,  qm  se  noyèrent  sur  la  côte  de 
Iliscàvc  , en  voulant  passer  en  An- 
gleterre. On  peut  consulter  . pour 
plus  de  détails,  le  Met  cure  dcdécciii- 
bre  1737,  et  le  tome  l'e.  du  jouriiiil 
de  l'abbé  Prévôt , intitulé  : Le  Pour 
rl  Contre,  où  il  a publié  les  aven- 
tures de  Ripperda  , d’apres  la  rela- 
tion d’un  capitaine  anglais,  qui  ve- 
nait de  visiter  la  côte  d’ Afriquë.  V oy. 
la  Fie  du  duc  lù  liippertla,  etc,, 
par  M.  P.  M. B.,  Amsterdam  , 1739, 
!»  vol.  in-8“. , ouvrage  éerit  d’une 
manière  intéressante  , inOis  que  l'oii 
consulterait  avec  plus  de  conliance, 
sLl'aiitcur  avait  pris  soin  de  citer  ses 
autorités  ; — Memoirs  of  the  duke 
oj  Ripperda,  etc.,  Londres,  1739, 
in  8°.  ; — Fidadelduque  de  Rip- 
perda , Madrid,  1740  , a vol.  in- 
8“.  W — s. 

RIQUET  (PiERBE-PavL  de),  sei- 
gneur de  Bo»repos  .du  Bois-la-V ille  , 
et  auteur  du  canal  de  Languedem , na- 
quit à Béziers,  en  i6o4-  Il  était  issu 
de  Gérard  Arrighctti,  lequel , pros- 
crit de  Florence,  sa  patrie,  eh  luGB, 

ftour  avoir  servi  la  laciion  des  Gibc- 
ins,  vint  s’établir  en  Provenee  avec 
sa  famille.  Son  pctit-fiU  Pierre,  qui 
fut  premier  consul  delà  ville  de  Scy- 
nc,  dans  cette  province,  est  nommé, 
dans  scs  titres',  Ritjuelli,  d’où  l’on 
a fait  iUquet  par  abréviation  frau> 
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çaisc.  Antoine  Riquetti , sixième  du 
nom,  mort  en  i5o8,  eut  sept  en- 
fants; l’auié,  Honoré  Riquetti,  est 
l’auteur  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mirabeau.  Le  quatrième,  Ré- 
gnier, est  l’auteur  delà  branehedes 
comtes  de  Giraman.  Cette  luaiiehc, 
établie  en  I.anguedoc , ne  porte  plus, 
dans  les  actes  postérieurs  . que  le 
nom  de  Riqiiet  ; et  c'est  d’elle  que 
descend  l’auteur  du  canal  du  Langue- 
doc. L’iilcedc  faire  eommuniqncr  la 
Méditerranée  à l'Océan  n’était  pas 
nouvelle;  on  l'attribue  aux  Romains; 
on  en  fait  honneur  à Charlemagne; 
elle  n échappa  point  à François  H'’. , 
et  il  en  fut  question  sons  Henri  IV  , 
en  1598  ( F.  JoYEDSE,  XXI  , 81  ). 
Louis  XIV  eut  la  gloire  de  compren- 
dre tous  les  avantages  de  ce  projet, 
d’en  ordonner  et  d’en  .seconder  l’ac- 
complissement. Déjà  , dans  le  ca- 
nal de  Rriare  , .terminé  en  iG4'*> 
ou  avait  le  premier  exemple  d’un 
cnnal  à point  de  par  tage  ( Fojr, 
RECEsionTis  , XXXVll  , aafi  ) : 
mais  il  s’agissait  de  travailler  bien 
plus  en  grand  , sur  une  longueur 
de  plus  de  cinquante  lieues  d’un  pays 
morcelé  en  petites  propriétés.  Pour 
réussir,  il  fallut  tb  concours  de  plu- 
sieurs eirconstances  : un  homme  de 
génie,  doué  d’un  jugement  solkle , 
d’un  instinct  rare , d’une  constance 
à tonte  épreuve;  un  luinislrc  capable 
d’embrasser  tontes  les  parties  de  la 
plus  vaste  administration,  de  saisir 
avec  rapidité,  d'exécuter  avec  persé- 
vérance, de  fixer  à.la-fôis  scs  regards 
vivKiants  stir  le  commerce  et  [’Jndus- 
tric,  sur  les  talents  et  sur  les  arts; 
un  souvrrain  que  l’élévation*  de  son 
canactère  portât  à adopter  toutes  les- 
mesures  qui  pouvaient  contribuer  ù 
l’illustration  dé  son  règne;. des  états 
qui , bien  que  retenus  d’abord  pr  la 
crainte*  d’engager  la  province  dans 
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des  tentatives  hasardeuses  et  des  sa- 
crifices inutiles , fussent  disposes  ea- 
snite  à signaler  leur  munificence  et 
leur  libéralité,  des  que  l’utilile' pu- 
blique leur  devenait  c'videntc.  Ce  con- 
cours se  trouva  dans  la  reunion  de 
Riquet,  de  Colbert,  de  Louis  XIV 
et  des  c'tais  de  Languedoc.  Riquet 
suppléait  aux  connaissances  par  la 
pénétration  :'la  nature  l’avait  fSit 
géomètre.  La  position  d’une  partie 
de  ses  biens  au  pied  de  la  montagne 
Noire,  lo  mit  à portée  d’étudier  la 
marche  des  eaux,  d'en  examiner  les 
sources,  les  penchants,  la  direction 
.générale  ou  particulière.  Il  médite  en 
silence  : puissamment  aide'  de  la 
science  et  de  l’expérience  du  raàtfid- 
maticicn  et  ingénieur  Andréossi  , 
apres  avoir  visité  le  canal  de  Briare , 
il  arrête  son  plan  , prévoit  les  obs- 
tacles , prépare  d'avance  la  réponse 
aux  objections,  et  confie  son  se- 
cret à Colbert.  Ce  grand  ministre 
d’uu  graud  roi  fait  passer  dans  l'orne 
de  Louis  XIV  sa  persüasion  et  sob 
(mthoiisiasme.  Des  expériences  sont 
prescrites;  Riquet  en  fait  toutes  les 
avances:  ses  essais  justifient  les  pre- 
miers eucouragenents  du  tnonarque  ; 
une  vérification  des  moyens  d’exécu- 
tiou  est  ordonnée  et  opérée,  en  1664, 
par  deux  experts  , l’un  desquels  était 
M.  Boutheroue  de  Bourgneuf , fils  de 
l’inventeurct  auteur  ducan.al  de  Bria- 
re; et,  au  mois  d’octobre  16O6, paraît 
•’édit  pour  la  construction  du  canal. 
Lî  roi  ordonne  que  l’entrepreneur 
pourra  prendre  toutes  les  terres  et 
tous  les  fontfs  nécessaires , et  les  éri- 
ge en  un  fief,  comprenant  le  canal , 
ue  Riquet  et  ses  successeurs  possé- 
eront  à peqiétuité.  Quatorze  années 
suffirent  pour  achever  presque  entiè- 
rement toutes  les  opérations.  Lenom*' 
bre  des  ouvriers  était  ordinairement 
de  htiit  mille,et  U s’éleva  quelquefois 


. RIQ 

de  onze  à douze  mille  individus.  L’au- 
teur de  l’entreprise  avait  joui  de  Pad- 
miration  excitée  par  le  succès  de  scs 
premiers  travaux.  Délh  , en  1G67,  il 
avait  obtenu  que  les  deux  premières 
pierres  de  l’écluse  du  canal,  à l’em- 
bouebure  de  la  Garonne , fusant  po- 
sées , l’une  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, l’autre  par  les  capitouls,  en 
iréscnce  de  l’archevêque  de  celte  vil- 
e.  Une  relation  de  celte  cérémonie 
avait  été  iiffprimée.  Dans  son  pre- 
.mierenthüusiasme,  Riquetavait  con- 
çu l'idée  de  faire,  au  point  de  parta- 
ge, à Naurouse,  un  port  magnifique, 
de  construire  à l’eutour  de  vastes 
magasins , et  d’en  former  le  centre 
d’une  ville  régulière,  bâtiesurun  mo- 
dèle uniforme.  Il  voulait  aussi  pla- 
cer , au  milieu  du  bassin , la  statue 
de  Louis  XIV.  («  projets  ne  furent 
point  $.;iivis;  et  le  bassin  lui-même, 
attéri  et  planté  de  peupliers  , offre 
.aujourd’hui  une  île  charmante,  en- 
vironnée par  les  deux  branches  de  la 
rigole  qui  conduit  les  eaux  de  la  mon  - 
tagne  Noire  dans  le  canal.  Enfin  Ri- 
quet touchait  au  moment  de  terminer 
ses  travaux , lorsqu’il  mourut , le  1 ®r, 
octobre  1680.  Il  avait  eu  soin  d’as- 
socier à ses  plans  un  de  scs  fils , Jean 
Mathias  de  Riquet  de  Bonrepos , maî- 
tre des  requêtes  et  président  à mor- 
tier au  parlement  de  Toulouse.  Celui- 
•i,  animé  du  lêlême  zèle  que  son  père,  1 
eut  bientôt  mis  la  dernicre  maiQanx 
travaux.  Il  fat  aidé  par  son  frère  ca- 
det Pierre-Paul  Je  Riquet  ( f',  l’art, 
suivant), et  par  MM.  deGrainmont, 
ba'ron  de  Santa,  et  de  Lombrail, tré- 
sorier de  France,  tous  deux  gendres 
de  Riquet.  En  1681 , la  navigation  du 
canal  fut  établie.  La  visite  définitive 
et  la  réception  des  ouvrages  eurent 
lieuau  mois  de  juillet  1684.  M.  d’A- 
guesseau , intendant  de  Languedoc , 
et  père  de  l’illustre  chancelier , fut 
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charcé  de  ^tte  Térification.  Le  con> 
seil-d’c'tat  décida  que  les  cntrcpiiscs 
de  Riquct  étaient  achcvéA  , et  qu’il 
avait  rempli  ses  engagements.  Riquet 
épuisa  sa  fortune  dans  l’entreprise 
qui  a depuis  enrichi  la  province  : il 
y consacra  trois  millions,  et  laissa 
à scs  enfants  plus  de  deux  millions 
de  dettes.  Ce  n’est  guère  qu’en  17^4, 
que  le  canal  produisit  un  revenu 
à ses  héritiers  ; et  l'on  peut  dire  , 
sans  exagération  , qu’ils  ont  employé 
près  de  trois  millions  en  amélio- 
rations de  ce  grand  et  bel  ouvrage. 
Ou  évalue  à environ  dix-sept  mil- 
lions la  première  dépense  de  cons- 
truction : le  marc  d'argent  ayant  à- 
peu-près  alors  la  moitié  de  sa  valeur 
actuefle  , cette  somme  représenterait 
aujourd’hui  trente  - quatre  millions. 
Le  canal  de  Languedoc  continua 
d’étre  la  propriété  de  la  famille  qui 
l’avait  créé,  jusqu’au  moment  où  la 
révolution  vint  l'en  dépouiller,  pres- 
que tout-à  fait,  par  suite  de  l’émi- 
crationdeMM.de  Caraman.  Cepen- 
dant les  héritiers  Boiirepos  jouissent 
encore  de  dix-neuf  quatie-viugt  qua- 
trièmes, qu’ils  ont  conservés  dans  la 
nouvelle  compagnie  des  actionnaires 
auxquels  le  canal  a été  concédé  eu 
lUio.  Donnons  une  idée  de  ce. mo- 
nument quia  si  puissamment  contri- 
bué à l’i. lustration  de  Louis  XlV, 
et  à la  prospérité  de  la  France.  Le 
coitrs  du  canal  de  Larfguedoc,  depuis 
Toulouse  jusqu’à  l’étang  de  Thaii  , 
dans  la  Méditerranée  , est  de  deux 
cent  trente  • huit  mille  sept  cent 
quinze  mètres  ( environ  cinquante- 
cinq  lieues  de  vingt-cinq  au  degaé). 
Son  point  de  partage  est  à Naurou- 
se,  près  U ville  de  Castelnaudari. 
De  re  point , la  portion  du  canal  la 
moins  étendue  se  dérive  vers  le  nord- 
ouest,  et  débouche  dans  la  Garom- 
ne  ,'sous  Toulouse.  Sa  descente  dans  ' 
xxxviii. 
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cette  partie  est  de  soixante  - trois 
mètres  en  vingt-six  écluses.  L’autre 
portion  suit  la  direction  du  sud- 
est  , puis  celle  de  l’est , et  prend  son 
embouchure  à une  lieue  de  la  ville 
d’Agdc,  dans  l’étang  de  Thau.  La 
descente  du  canal , dans  rette  partie  , 
est  de  cent  quatre-vingt  neuf  mètres, en 
soixante  quatorze  écluses.  Outre  ces 
cent  écluses , il  y a sur  le  canal  trente- 
huit  ponts , dont  douze  de  grande 
route  , et  vingt  - six  de  communica- 
tion ; quatre  ponts  aqueducs  , des 
cales  et  des  épaneboirs  a siphon. 
Deux  rigoles  , celle  de  la  montagne 
et  celle  de  la  plaine,  conduisent,  au 
canal , par  un  cours  de  cinquante- 
huit  mille  cinq  cent  cinquante -sept 
mètres,  les  eaux  de  la  Montagne- 
Noire,  rassemblées  successivement 
dans  les  bassins  de  Lampy  et  de 
Saint-Fcrréol , dont  le  premier  con- 
tient deux  millions  trois  cent  mille 
mètres  cubes  d’eau,  et  le  second,  six 
millions  neuf  cent  cinquante  mille. 
La  masse  commerciale  que  le  canal 
transporte  , année  commune  , est 
d’enviiou  soixante-quinze  mille  ton- 
neaux , qui  produisent , avec  d’autres 
revenus  accessoires  , une  somme  de 
quinze  crut  mille  francs , dont  la 
moitié  est  ordinairement  réservée 
pour  les  dépenses  d’entretien  et  les 
frais  d’administration.  Riquct  ne  sa 
borna  pas  à faire  exécuter  le  canal 
dont  il  avait  conçu  l’idée;  il  forma  en 
même  temps  le  plan  d’une  adminis- 
tration propre  à le  conserver  et  à le 
perfectionner  : il  en  traça  les  règles 
à ses  enfants;  il  en  lit  une  loi  à ses 
descendants,  et  c’est  ainsi  qu’il  s’est 
survécu  à lui-meme,  pour  se  rendre, 
utile  à son  pays.  Si  l’on  considère 
combien  peu  de  grands  établisse- 
ments se  perpétuent  jicndant  un  siè- 
cle , rt  s’il  eu,  est  moins  cnéore  où  , 
dans  cet  intervalle  de  temps  , il  ne 
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se  glisse  des  abus  j on  sera  porte  sans 
doute  à mieux  apprécier  le  ge'nie  de 
l’hoinmequi,  apres  avoirfait  exécuter 
le  caual de  Languedoc, imagina , pour 
sa  conservation,  un  syslciiie  de  régie 
tel , que  , par  un  ressort  toujours 
agbsant , celui  de  l’intérêt  person- 
nel , le  bien  public  était  opéré , les 
abus  devenaient  presque  impossibles, 
et  les  ameliorations  infaillibles  et 
nécessaires  (i).  Indépendamment  de 
l’entreprise  du  canal , Riquet  s’était 
encore  chargé  des  travaux  destinés  à 
finir  le  port  de  Cette  ; il  avait  déjà 
terminé  les  deux  jetées  au  moyen  des- 
quelles une  retraite  était  assurée  aux 
Vaisseaux  , lorsque  la  mort  interrom- 
pit de  si  importants  ouvrages.  S’il 
n’a  pu  jouir  du  triomphe  auquel 
il  avait  droit  de  prétendre  , la  pos- 
térité du  moins  a confirmé  le  juste 
hommage  que  lui  avaient  décerné  ses 
contemporains.  Les  détails  du  canal 
de  Languedoc  ont  été  gravés  , en 
l’jni  , par  Garipuy  , i5  feuilles 
in-^lio.  On  peut  consulter  aussi  le 
Traité  des  Canaux  de  Navigation , 
par  Lalande  ; V Histoire  du  Canal  du 
Midi  ( ror.  Andrkossi  ) ; l’Esstû 
historique  sur  les  Etats- généraux 
de  la  province  de  Languedoc  ( par 
l’auteur  de  cet  article  ),  Paris , 1818, 

3 vol.  in-4®.  ; l'ouvrage  sur  les  ca- 
naux , publié  en  1833,  par  M. 
Hueme  ac  Pommeusc , etc.  ï — é. 

RIQUET  DE  RONREPOS  ( Pieu- 
be-Paul),  comte  deCaraman,  fils 
cadet  de  l’auteur  du  canal  de  Lan- 
guedoc , entra  , comme  enseigne  , au 
régiment  des  Gardes-françaises  , en 
, 1 066 , fut  lieutcuant  en  1 G68  , et  ca- 
pitaine en  1675. 11  se  trouva  à tous 

(1)  On  iwatclUr  |i»riui  anirliurAtHriu  po«lé- 
euottruction  primiliTt , lormurmenlda 
b«Mi&  de  LenipT  ^ mcoiiauoe  » exérntc  «■ 

i U megaiiiquc  pool*  M|iicduc  de  FreeqaeC  * 
tetmiDern  i8io,r«qu«dac  St. Agm’t . eumtniit  «d 

1765,  rtc.  P— ÎIY. 
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les  sièges  et  .à  tontes  les  actions  de 
guerre  qu’il  y eut  en  Flandre  jus- 
qu’en iG84-  Dans  l’intervalle,  il 
concourut  avec  son  frère  à l’achè- 
veinent  du  canal  entrepris  par  sou 
père.  11  commandait  un  bataillon 
des  Gardes  au  combat  de  Val- 
court,  en  1689,  et  se  fit  remar- 
quer à Fleurus , sous  le  maréchal  de 
Luxembourg  , eu  iCç)o.  Brigadier 
en  iGgi , il  servit  au  siège  de  Mons. 
Au  siège  de  Naraur , en  1693,  il 
emporta,  à la  tête  du  régiment  Dau- 
phin , l’ouvrage  à corne  et  le  fort 
Guillaume  : il  comLaitit  à Stein- 
kerque,  à Nerwindc  , et  continua 
de  servir  à l’armée  de  Flandre. 
Lieutenant  - général  en  1703  , il 
servit  pendant  toutes  les  autres  cam- 
pagnes , jusqii’cii  1704.  Il  devint 
lieutenant- colüéel  des  Gardes  , en 
1705.  Cette  meme  année  les  lignes 
de  Brabant  ayant  été  forcées  , le 
comte  de  Caraman  forma  un  ba- 
taillon carré  avec  lequel  il  fît  l’ar- 
rière-garde; et  quoiuu’attaqué  plu- 
sieurs fois  par  la  cavalerie,  il  ne  put 
être  entamé.  Cette  action  brillante  , 
dans  laquelleil  fut  puissamment  aidé 
par  M.  de  Steckcmherg  , assura 
la  retraite  de  l’armée  sur  Louvain.  Il 
se  signala,  en  1706  , à la  bataille 
de  Ramillies,  entra  dans  Meiiin,y 
fut  investi  pendant  trente-neuf  jours, 
soutint  dix  1 huit  jours  de  tranchée 
ouverte  , et  obtint  une  capitulation 
honorable.  Il  combattit  encore  à la 
bataille  d’Audenarde,  en  1 708 , et  à 
Malplaquet , eu  1 709.  Il  se  démit  de 
la  lieutenance-colonelle  des  Gardes , 
en  1710,  et  ne  servit  plus.  Il  avait 
obtenu  , dès  1705 , par  une  distinc- 
tion bien  honorable,  la  grand’eroix 
de  Saint-Louis  , sans  avoir  été  com- 
mandeur. Il  mourut,  en  1 730,  à l’âge 
de  quatre-vingt-quatré  ans , ne  lais- 
sant point  de  postérité.  Le  marquis 
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de  Caraman  actuel,  tes  frères  cl  tes 
•ceurs , descendent  du  fondateur  du 
canal  de  Ijanguedoc  par  un  autre 
des  fils  de  celuLci.  D.  L.  C. 

RISBECK  ou  RIESBECK  (Gas- 
j>An),  littc'rateur  alletnand,c$t  connu 
principalement  en  France  par  un 
voyage  en  Allemagne,  assez  intéres- 
sant. Quelques  biographes  lui  don- 
§ërent  le  titre  de  Jiojvn , qu’il  n’a- 
vait point , et  qu’il  n’eut  jamais  la 
prétention  de  prendre  à la  tête  de 
scs  ouvrages.  Il  naquit,  en  1750,  à 
Boeclist,  près  de  Francfort.  Son  pè- 
re , riche  ne'gociant,  le  destinait  à la 
magistrature,  et  voulut , en  consé- 
quence, lui  faire  étudier  le  droit.  En- 
traîné par  une  imagination  ardeute, 
Risbcck  sentit  bientôt  un  dégoût  in- 
surmontable pour  l’étude  des  lois,  et 
ne  songea  plus  qu’à  se  livrer  à la  cul- 
ture des  lettres.  Il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains  lesouvragesdeKlop- 
stock  et  de  Goethe  , et  les  lisait 
même  pendant  les  heures  de  la  clas- 
se. De  cette  manière',  le  terme  de 
son  éducation  scolastique  arriva  , 
sans  qu’il  eût,  pour  ainsi  dire,  com- 
mence ses  études.  Il  venait  de  se 
former  en  Allemagne  une  secte  dont 
les  membres  prenaient  le  titre  pom- 
peux des  génies  par  excellence  (Das 
Geniewcien) , et  professaient  le  mé- 
pris le  plus  profond  pour  toutes  les 
institutions  et  toutes  les  convenan- 
ces sociales.  Risbcck  eut  le  malheur 
de  s’y  faire  agréger;  et  dès-lors  ce 
fut  une  obligatiou  pour  lui  de  re- 
noncer à l’état  auquel  son  père  ledes- 
tinait.  Le  désœuvrement  et  le  goût 
des  voyages  l’entraînèrent  dans  des 
dépenses  excessives  ; et  il  eut  promp- 
tement dissipé  toute  sa  fortune. 
Réduit,  pour  subsister  , à se  mettre 
aux  gages  des  libraires , il  s’établit 
à Saltzbourg.  Les  Lettres  sur  les 
moines , attribuées  à M.  de  La  Ro 
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chc  , avaient  fait  une  grande  sen- 
sation dans  l’Allemagne  protestan- 
te. Risbeck  entreprit  de  continuer 
cet  ouvrage , et  publia  deux  nou-  ’l 
veaux  volumes , qui  eurent  enco- 
re plus  de  succès  que  le  premier.  En 
vain,  il  avait  imité  le  style  de  son 
dei'ancier  ; on  reconnut  dans  la  con- 
tinuation , dit  le  prince  de  Galit- 
zin,  un  écrivain  plus  hardi  dans 
ses  vues  , plus  nouveau  dans  sou 
style  ; et,  malgré  le  voile  de  l’anony- 
me dont  il  s’était  enveloppé , son  se- 
cret ne  tarda pasàètre  divulgué.  Tou- 
jours passionné  pour  les  voyages  , U 
desira  visiter  la  buissc,  etsc  fixa  quel- 
que temps  à Zurich,  où  il  devint  le 
coop^ieur  du  Journal  politique 
qui  sAiprimait  en  cette  ville  , et  il 
y donna  une  édition  des  Lettres 
de  Coxe  sur  la  Suisse.  Ayant  ras- 
Tasscmblé  et  mis  en  ordre  les  obser- 
vations que  lui  avaient  fournies  ses 
voyages,  il  les  publia,  en  1783, 
sftus  le  litre  : Briife  eines  reLenden 
Franzosen  , etc.  (Lettres  d’un  voya- 
geurfeançaissur  l’Allemagne, adres- 
sées à Paris,  .à  son  frère  , traduites 
par  K.  R.  ),  Zuric’u  , a vol.  iu-8". 
L’auteur  , qui  voulait , ou  ne  .sait 
pourquoi , faire  passer  son  ouvrage 
pour  une  traduction  du  français , 
avait  si  mal  pris  ses  mesures , que 
personuceu  Allemagne  ue  fut  la  dupe 
de  cette  faible  ruse  ; mais , en  France, 
quelques  bibliographes  oq|  cru  que 
Risbeck  n’était  que  le  traducteur  de 
Collini  ( y.  CoLLiM,  IX  , 370  (i). 

Le  succès  brillant  qu’obtint  cette 
nouvelle  production  de  Risbcck,  ne 
ut  adoucir  les  chagrins  dont  il  était, 
evoré.  Malgré  les  témoignages  d’a- 
mitié qu’il  recevait  de  Gessncr  et  de 


^1)  Le*  iMlrtf  d«CoUiiti  tmr  Ut  AlUm^ndt  ne 
p-mifrui  «ni’en  1784;  TouTrag»  de  RùLeck  dpBC 
«ntérieiir  a ao  •»  k dual  00  eappuM  qu’il  e«t  U 

trodncllau* 
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Lavalcr , et  leura  instances  pour  du  feu , de  l’esprit , mais  souTent 
le  retenir,  il  quitia  Zurich,  et  se  des  decisions  tranchantes,  des  ju- 
rctira  dans  la  petite  ville  d’Ann.  De  geraents  précipites,  des  objets  saisis 
puis  quelque  temps  il  cherchait  dans  d’un  coup  - d'oeil  et  rendus  d’un  trait 
les  tavernes  et  au  milieu  des  orgies,  de  plume,  un  ton  satirique  , et 
des  distractions  qu’il  ne  trouvait  des  calculs  fréquemment  inexacts, 
pas:  seul,  en  proie  à la  plus  noire  11  parle  avec  élogC'du  gouverne- 
mélancolie , il  écrivit  cependant  une  ment  de  l’impératrice  Marie-Thé- 
Histoire  de  l'Allemagne,  où  l’on  rèse;  mais  c'est  Joseph  II  qiiiestson 
remarque  le  même  esprit  d’indépen-  héros.  A ses  yeux  , le  roi  de  Prusse 
dance  et  la  même  vigueur  de  style  n’est  que  la  seconde  personne  de 
que  dans  ses  précédents  ouvrages.  Il  l’Allemagne,  quoiqu’il  rende  justi- 
raettail  la  dernière  main  à cette  His-  ce  à ses  intentions  bienfaisantes, 
toire,  quand  il  mourut,  le  5 février  II  ne  se  montre  nulle  part  favo- 
1786,8  peine  Jgé de  trente-six  ans.  rable  à la  France,  ou  plutôt  à son 
Nous  n’ajouterons  rien  à ce  qu’on  a ministère, qu’il  accuse d’avoirsacri- 
dit  de  ses  Lettres  sur  les  rj^oines , Cé  l’influence  qu’il  pouvait  conser- 
qui  paraissent  oubliées  aujou|jl’hui,  ver  sur  le  continent,  au  désir  de  ren- 
malgré  la  vogue  dont  elles  om  joui  dre  la  supériorité  à la  marine  fran- 
lors  de  leur  publication  ; mais  on  çaisc.  Les  erreurs  que  Risbeck  a 
doit  entrer  dans  quelques  détails  commises,  en  parlant  du  gouvemc- 
surson  f' oj^age  en  Allemagne.  La  ment  prussien  et  du  système  de  fi- 
preinière  édit.  alleinandcparut,com-  nancesde  l’Angleterre,  et  les  inexac- 
me  on  l’a  dit,  à Zurich  , en  1783,  titudes  signalées  dans  les  journaux 
a vol.  in-8".  : il  fut  traduit  en  an-  du  temps,  sont  rachetées  par  quel- 
Çlais  par  Maty  , Londres,  <787,  ques  idées  neuves  ou  instructives;. 
3 vol.  in- 8“., et  en  français, d’après  et  maigre  les  changements  arrivés 
la  version  anglaise , Paris,  1788  ou  dans  la  politique  de  l’Allemagne, 
1790,  3 vol.  in-8“. , cartes  et  portr.  on  peut  encore  lire  ce  voyage  avec 
Le  traducteur  français  prétend  avoir  intérêt.  M.  de  la  Richarderie  en 
revusa  versionsurletexte  allemand;  a donné  une  analyse  étendue  dans 
mais  il  est  certain  que  les  grâces  de  la  Bibliolh.  des  vc^ages  , 11, 
l’original  n’y  ont  pas  été  conservées.  298- 3 18.  h' Histoire  de  VAlle- 
L’édition  allemande  de  1785,  in- 1 a,  par  Ri.sbeek,  a été  publiée 

est  enrichie  de  notes  et  de  correc-  à Zurich,  1787.  M.  Doray-de-Lon- 
tions  , par  B.  F.  Haller,  de  Berne,  grais  tn  promettait  une  traduction 
' ’ *■  française  dans  le  Journal  de  Paris 


. . , paru.  Cette  histoire  a été  continuée 

faire  connaître  les  moeurs  et  les  usa-  par  Milbiller,  professeur  à Passau, 
ges  des  habitants,  et  <à  dotiner  des  Zurich,  1788-89,  a vol.  in-8®. 
notions  un  peu  prêches  sur  les  pro-  I.a:  prince  Boris  de  Galitziu  a publié, 
duits  et  l’administration  des  pro-  sur  Risbcck  , dans  le  A/ércured’aoùt 
vinces,  signalant  les  vices  et  les  abus  1788,  une  curieuse  JVbfice  , repro- 
qui  lui  paraissent  susceptibles  de  ré-  duite  dans  le  Journal  ençyclopédi- 
forme.  On  y voit  le  goût  et  le  ta-  que,  et  dans  V Esprit  des  journaux 
lent  de  l’ob.scrvation;  on  y trouve  de  septembre  même  année.  W — s. 


du  9 mai  1788;  mais  elle  n’a  point 
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RITCHIE  ( Joseph  ) , voyageur 
anglais  ^ në  à Otiey  dans  le  York- 
shirc,  était  secrétaire  du  consulat  an 
glais  à Paris  , lorsqu’informé  des 
efforts  faits  par  l’Angleterre  pour 
obtenir  des  renseignements  exacts 
sur  l’intérieur  de  l’Afrique,  il  s’qffrit 
à l’association  africaine  à Londres , 
et  fut  mis  en  mesure,  parcettesociété, 
d’entreprendre  un  voyage  par  le  nord 
de  l’Afrique,  d’où  il  devait  clierclicr 
à pénétrer  jusqu’à  Toiiibnctou.  A 
Malte  , il  prit  avec  lui  un  offirier  de 
marine,  M.  Lyon , et  un  matelot.  Les 
trois  voyageurs  se  rrndircntà  Tripo- 
li , où  ils  se  revêtirent  d’Iiabits  musul- 
mans , d’apres  les  conseils  du  pacha 
de  cette  régence,  et  se  firent  ensei- 
gner lesrits  et  les  prirrcsdel’islainis- 
me.  S’étant  pourvu  d’une  pacotille  de 
marchandises, et  d’un  grand  nombre 
de  chameaux,  Ritchie  partit,  le  a5 
mars  tSi^,  avec  ses  compagnons  de 
voyage,  sous  la  protection  de  RIo- 
faamined-£l-Moukin,  bey  du  Fezzan, 
qui  rctouru^à  Mourzouk  sa  capi- 
tale, et  qui  fflr  garantissait  tous  les 
secours  pour  leur  expédition  dans 
l’intérieur.  Jusqu’à  cette  ville,  leur 
voyage  n’éprouva  point  d’obstacles , 
et  semblait  annoncer  d’heureux  résul- 
tats; mais  pendant  leurselourà  Rloiir- 
zuuk,  leurs  malheurs  commencèrent. 
Le  bey  , homme  froidement  cruel  et 
perfide,  empêcha  Ritchie  de  vendre 
ses  marchandises  : i/ayant  plus  de 
fond.s,  celui-ci  éprouva  degrandes  pri- 
vations; et,  par  surcroît  de  malheur, 
les  trois  Européens  se  ressentirent  de 
l’influence  maligne  du  climat.  Rit- 
chie fut  celui  qui  en  souffrit  le  plus  ; 
bientôt  son  mal  fut  incurable,  et  il 
mourut,  le  30  novembre  1819.  Ses 
deux  compagnons  de  voyage  l’ense- 
velirent en  récitant  publiquement  des 
]ias$ages  du  Coran,  après  avoir  fait 
en  secret  le  service  funèbre,  suivant 
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le  rit  anglican.  A peine  Ritchie  était- 
il  enterré,  qu’un  Courier  apporta  des 
lettres-de-change  pour  vingt  mille 
livres  sterling,  accordées  par  le  gou- 
vernement anglais  au  jeune  voyageur 
auquel  il  avait  donné  le  titre  de  vice- 
consul  à Mourzuuck.  Le  capitaine 
Lyon  , présumant  que  la  perfidie  du 
bey  ne  lui  laisserait  pas  continuer  son 
voyage , revint  en  Fjiirope , et  publia 
à Londres,  en  iSui  , le  récit  de 
celte  expédition,  qui  a servi  du  moins 
à mieux  faire  coiinaitre  le  Fezzan  ; 
il  en  a paru  un  abrégé  en  français, 
par  Ed.  Gaultier,  Paris,  i8'zi  , 3 
vol.  iu-i8.  D — G. 

RITSON  (JosEPU  ) , savant  criti- 
que .Tiiglais,  né,  en  i^Si,  à Stockton- 
Lpon-Tees,  dans  le  comté  de  Dur- 
ham , parcourut  obscurément  la  car- 
rière de  la  jurisprudence.  Son  goût 
le  portait  à étudier  les  antiquités  de 
sou  pays , et  à éclaircir  les  ouvrages 
des  anciens  poètes  ; mais  il  montra, 
dans  l’exercice  de  la  critique  litté- 
raire, uu  malheureux  esprit  de  déni- 
grement , qui  tenait  à son  tempé- 
rament, habituellement  sombre  : sa 
physionomie  paraissait  i'humaniser 
seulement  à la  vue  des  livres  gothi- 
ques , dont  il  était  particulièrement 
avide.  Peu  l’égalaieut  dans  l’art  de 
fixer  des  dates  , et  d’assigner  aux 
fragments  anonymes  leurs  véiilables 
auteurs  : mais  son  style  est  dépourvu 
d’agrément  ; et  il  avait  adopté  une 
orthographe  bizarre , qui  rend  la  lec- 
ture de  ses  écrits  encore  plus  péni- 
ble. On  cite  de  lui  : 1.  Observations 
sur  les  trois  volumes  de  l’Histoire 
de  la  Poésie  anglaise.  parWarton, 
1^83.  II.  Recueil  choisi  de  Chan- 
sons anglaises  , 1783 , 3 vol.  in-8®. 
III.  Remarques  critiques  et  éclaircis- 
sements sur  le  texte  et  lesnotes  de  la 
dernière  édition  deShakspeare  (par 
SteevcDs),  1784  > iu-8®.  IV- 
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marque*  surla  réimpression  de  celte 
édition,  par  Reed,  1786.  V.  Cri- 
tiques rapides  ( Cursory  criti- 
cisms  ) , etc. , sur  l'édition  donnée 
par  Malone\  W.  Anciennes 

Chansons  du  temps  de  Henri  III , 
jusqu  à la  révolution  ( de  1 688  ) , 
in  8“.  VII.  Anthologie  an- 
glaise, choix  de  poésies,  179U- 

1793,  3 vol.  VIII.  Chansons  écos- 
saises, avec  la  musique  originale, 

1794,  uvol.  in-8".  IX.  Robin  Ilood, 

recueil  de  tous  les  anciens  poèmes , 
chansons  et  ballades  relatives  à ce 
famcult  proscrit , avec  des  Anecdotes 
historiques  sur  sa  Vie,  «795,  a 
vol.  Poèmes  sur  des  événe- 

ments intéressants  du  règne  d'E- 
douard III,  e'erits  en  i35a,  par 
Laurent  Merrick,  avec  une  Préface, 
■nne  Dissertation  , des  Notes  , et  un 
Glossaire,  1795  , 3 vol.  in  8“.  XI. 
Biographia  poëtica , Catalogue  des 
poètes  anglais  des  douzième  , trei- 
zième , quatorzième  , quinzième  et 
seizième  siècles,  avec  de  courtes  No- 
tices siir  leurs  ouvrages  , 1801 , in> 
ta,  180a,  in 8**.  XII.  Essai  sur 
r abstinence  des  aliments  tirés  du 
règne  animal , comme  devoir  mo- 
ral pour  l'homme,  i8o3.  Si  l’auteur 
observait  pour  lui-même  le  régime 
pythagorique  qu’il  recommandait , 
il  n’en  avait  pas  recueilli , à ce  qu’il 
paraît,  les  avantages  qu’on  peut  s’en 
promettre.  Les  sentiments  dangereux 
et  impies  qu’il  avait  trouvé  moyen 
d’exprimer  en  traitant  un  pareil  sujet, 
empêchèrent,  pendantquelquetcmps, 
aucun  libraire  de  se  charger  dü  livre. 
C’était  évidemment  l’ouvrage  d’un 
cerveaudérangé.  Peu  de  tempsaprès, 
la  conduite  de  Ritson  obligea  de  s'as- 
tairer  de  sa  personne  ; et  renfermé 
dans  une  maison  de  fous  à Hoxton , il 

mourut , auhout  de  quelques  jours , * 
dseptembre  i8o3.  Ca  homme alB-. 
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chait  des  principes  républicains  , e^ 
une  haine  prononcée  contre  son  rot. 
— RiTsoif  ( Isaac  ) était  un  jeune 
homme  plein  d’imagination  et  d’ar- 
deur, qu’une  mort  prématurée  enleva 
aux  lettres.  Né  , eu  1761  , près  de 
Peiirilh  , il  fut  maître  d’école  , étu- 
dia la  médecine  .îÉdinbuurg,  et  vint 
à Londres.  Là  , sans  ressources  pé- 
cuniaires , il  rédigea  des  thèses  que 
lui  payaient  des  condisciples  qui  s’en 
faisaient  honneur.  11  composait  al- 
ternativement des  vers  , des  articles 
médicaux  pour  le  Monthlj  review, 
et  d’autres  écrits.  Déçu  dans  ses 
espérances  cx.igérées,  et  se  croyant 
abandonné  du  monde  , il  mourut  de 
chagrioàIsliugtoD,en  1789, n’ayant 
que  vingt-sept  ans.  On  a de  lui  un 
Hjrmne  à V énus  , in  - 4®.  ; la  Pré- 
■face  de  la  Description  des  Lacs , par 
Clarke  ; une  Traduction  en  vers  de 
la  Théogonie  d’Hésiode.  Joseph  et 
Isaac  Ritson  ont  une  place  datis  les 
Calamities  of  aiithorsvar  Israeli.  L. 

R1TTENHOÜSE#David  ) , as- 
tronome américain , d’une  famille 
originaire  de  Hollande,  naquit,  en 
1733,  à Germantown,  petite  ville 
de  la  Pennsylvanie.  Scs  parents , le 
destinant  à l’agriculture,  ne  lui  firent 
donner  que  peu  d’instruction.  Ce- 
pendant les  dispositions  naturellcsdu 
jeune  paysan  ne  tardèrent  pas  à per- 
cer, au  milieu  de  scs  travaux  péni- 
bles. On  le  voyait  tracer  sur  sa  char- 
rue, des  figures  de  géométrie,  exécu- 
ter toute  sorte  de  sculptures  en  bois, 
et  faire  des  horloges  dans  les  champs. 
Il  prouva  si  évidemment  sa  vocation 
pour  les  mathématiques  et  la  niécani- 
uc  , que  sa  famille , le  trouvant 
'ailleurs  d'une  constitution  trop  fai- 
ble pour  les  travaux  agricoles , le 
mit  en  apprentissage  chez  un  hor- 
loger. Là  le  jeune  Rittenhousc  se  vit 
dans  la  carrière  qui  lui  convenait  ; eu- 
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coi'o,  peu  satisfait  de  la  partie  pure- 
ment mécanique  de  rhorlogerie,  qu’il 
eut  bientôt  apprise,  cinpioya-t-il  ses 
moments  de  loisir  , et  même  les 
nuits  , à s’initier  daus  lus  liaulcs  ma- 
thématiques. Il  étudia  les  principes 
de  Newton  , observa  le  ciel;  et,  à 
force  d’études,  il  devint  géomètre  et 
astronome  , sans  le  secours  d’aucun 
maître.  Une  machine  planétaire , 
qu’il  exécuta  d’après  son  inven- 
tion, fut  jugée  supérieure  à celles 
qu'on  avait  faites  avant  lui.  Il  en  lit 
une  seconde,  que  l’on" conserve  en- 
core au  cabinet  de  l’université  de 
Pennsylvanie.  Les  efforts  de  cet  en- 
fant de  la  nature  pour  pénétrer  Icmé- 
canisme  de  l’univers,  excitèrent  l’at- 
tention des  hommes  les  plus  mar- 
'quaiits  des  États-unis  ; ils  devinrent 
scs  protecteurs  et  ses  amis.  Frank- 
lin, Smith  , '.Barton,  lui  facilitèrent 
les  moyens  d’étendre  son  instnic- 
tion.  Il  avait  continué  d’habiter  à 
la  campagne,  résolu  de  vivre  toujours 
au  sein  de  la  nature.  Cependant,  en- 
traîné par  Icssbilicitationsdesesamis, 
il  vint  s’établir,  en  17^0,  à Philadel- 
phie, en  qualité  d’horloger,  et  de  fa- 
bricant d’instruments  de  mathémati- 
ques. Scs  connaissances  en  astrono- 
mie avaient  engagé  la  société  philo- 
sophique de  cette  ville  à l’envoyer  , 
en  1769,  â Norritou,  dans  le  comté 
de  Moiitgommeri , pour  observer  le 
passage  de  Vénus.  Il  fut  nommé  en- 
suite membre  de  cette  société,  â la- 
quelle il  se  rendit  utile,  par  les  ob- 
servations astronomiques  qu’il  fît 
dans  un  observatoire  construit  par 
lui-même,  et  daus  cebii  dd'hôlel- 
de- ville  de  Philadelphie.  Le  docteur 
Smith  a rendu  compte  des  résultats 
décos  observations  .dans  le  tomeI*^ 
des  Transactions  de  la  société phi- 
losophitpie  américaine.  Dans  le  n ê- 
luc  Uuciieil  ( tomes  i-iv),  ou  trouve 
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un  Discours  dcRittriiboiise  sur  l'his- 
toire de  rasiroiiumie,  et  divers  Mé- 
moires sur  cette  science.  En  in’]5,  il 
fît  partie  de  la  commission  cliargéd 
de  tracer  la  ligne  de  dcinarcalion  en- 
tre la  Virginie  et  la  Pennsylvanie.  En 
1 784  et  ëk>,  il  rectifia  la  position  delà 
frontière  occcidentalcde  la  première 
de  ces  provinces  (travail  pour  Icipiel 
il  aida  à mesurer  cinq  degrés  de  lon- 
gitude, à partir  d’uii  point  près  de  la 
Delaware  ).  Ensuite  il  fut  chargé  d’un 
travail  semblable  pour  la  limite  en- 
tre New-York  et  Massachussets.  Étant 
connu  par  son  désintéressement , il 
avait  été  promu,  dès  l’année  1777 
auxfonctions  de  Irésorierde  la  Penu- 
sylvanie.  Dans  cette  place, iljustifîa 
complètement  la  confiance  de  scs 
concitoyens;  et  il  la  quitta,  en  1789, 
avec  des  mains  entièrement  pures. 
Depuis  179a  jusqu'en  1795,  il  diri- 
gea l’établissement  des  monnaies  des 
États-Unis,  comme  Newton  avait 
dirigé  celui  de  l’Angleterre;  cl  il  ne 
résigna  cet  emploi  qu’à  cause  de 
sa  mauvaise  sauté.  Apres  la  mort 
de  Franklin , il  fut  désigné , avec  le 
docteur  Smith,  par  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie,  pour  pré- 
parerl’élogede  sou  président;  et  ilciit 
l’honneur  d'être  nommé  à sa  place 
( 1791  ).  Peu  de  temps  après,  il  fit 
un  présent  de  trois  cents  louis  à cette 
société.  11  fut  reçu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  en  1795. 
La  même  année , i]  se  retira  de  la 
monnaie;  et  il  termina  sa  carrière 
le  20  juin  1796.  f'qy.  son  Éloge  , 
par  Rush,  Philadelphie,  1797,  in-%“. 
de  46  P-  l'C  baron  de  Zach  a inséré 
une  Noticesiir  ce  savant,  dans  le  tome 
vil  , année  i8o3  , cahier  i*''.,  de 
MonatUche  Correspomlenz ; et  Wil- 
liam Barton  a publié  des  Mémoires 
sur  Rittenhouse,  Philadelphie,  1 8 1 4 • 
Scs  travaux  sont  répaudus  daus  les 
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divers  Volumes  des  Transactions  de 
la  Socirtë  américaine.  On  trouve, 
dans  la  Bibliothèque  britannique  de 
Genève  ( SC.  ix,  iaç)-i 38),  l’ingé- 
nieuse solution  qu’il  donna  d'un  cu- 
rieux problème  d'optique,  proposé 
par  Hopkinson.  D— o. 

RI  TTER  ( Jéremie-Bekj  AMirr  ) , 
médecin  et  chimiste  , naquit  «011 
1 76a,  à Hirschberg  en  Silésie.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à riinivcrsité 
de  Kœuigsbcrg , il  y soutint  une  thèse 
De  usu  mnlheseos  in  chrmid.  En 
1795  , il  fut  placé,  en  qualité  de  se- 
crétaire et  de  vérificateur , auprès  de 
l’administration  des  mines  de  Silé.sie. 
Quelques  années  après,  il  fut  appelé 
à l’administration  générale,  à Berlin, 
où  il  demeura  jusqu’à  sa  mort,  qui 
arriva  le  4 avril  1807.  Rittcr  a pu- 
blié sur  la  chimie  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  ont  en  du  succès  : I.  Sur 
us  nouveaux  objets  de  la  chimie , 
Brcsiau , 1 791  - i8oa  , deux  c.ahiers 
in-8®.  II.  Éléments  de  la  stœchpo- 
metrie , ou  art  de  mesurer  les  élé- 
ments chimiques , ih\d. , i79a-94, 
3 vol.  in-8°.  Il  a rédigé  les  volumes 
m et  VI , et  le  Supplément  du  Dic- 
tionnaire de  chimie  , commencé  par 
Bourgnet,  et  il  a préparcla  troisième 
édition  du  Dictionnaire  chimique  de 
Macquer , Leipzig , 180G,  avol.  in- 
8°.  Il  a coopéré  au  Journal  de  chi- 
mie de  Gchlen,  Berlin,  i8o3-i8o5, 
et  au  Journal  de  chimie  et  de  phy- 
sique, ibid.,  1806  et  1807.  Rittcr 
était  de  plusieurs  sociétés  savantes  : 
il  avait  l’emploi  à’arkanistek  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Berlin  ; 
et  il  était  directeur  de  la  société 
pharmaceutique  dans  la  même  ville. 

D— c. 

RITTER  (Jean  - Guillaume  ), 
un  des  physiciens  les  plus  célèbres 
de  l’Allemagne  dans  les  temps  mo- 
dernes, naquit  à Samitz,  en  Silésie, 
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le  16  décembre  1 776.  On  ne  sait  rieB 
sur  ses  parents  , ni  sur  sa  jeunesse  : 
il  étudia  la  médecine  à léna , et  s’oc- 
cupa, dès  le  premier  moment,  d’ex- 
périences physiques.  Il  parait  avoir 
été  excessivement  à la  gêne  vers  la 
fin  de  ses  études  : le  duc  de  Gotha  lui 
accorda  des  secours , et  le  fournit 
d’instruments  et  de  jiiles  galvani- 
ques. Dès  l’année  1 798,  Ritter  se  fit 
remarquer  par  un  écrit  assez  ingé- 
nieux ; il  soupçonna  qu’une  action  gal- 
vaniqueaccompagnetoujourslcs  phé- 
nomènes de  la  vie , et  il  inséra  beau- 
coup de  Mémoires  dans  le  journal  de 
physique  et  de  chimie  de  M.  Gehleu. 
En  général,  ce  fut  le  galvanisme  qui 
l’occupa  le  plus  ; et  l'on  a prétendu 
qu’il  n’y  avait  personne  qui  eûteons^ 
truit  plus  de  piles  galvaniques, et  sa- 
crifié plus  de  grenouilles  à ses  expé- 
riences. Il  soumit  à l’action  de  la  pile 
beaucoup  d’autres  corps  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature  ; et  le  premier  peut- 
être,oii  au  moins  en  même  temps  que 
Nichulson  , il  apprit  à décomposer 
l’eau  en  introduisant  les  deux  pôles 
d’une  pile  aux  deux  bouts  d’un  tube 
de  verrequi  contenait  ce  fluide.  Il  va- 
riait à l’infini  les  substances  dont  il 
composait  ses  piles  et  ses  conduc- 
teurs ; il  fai.sait  des  conducteurs  de 
fibres  musculaires  , et  des  piles  se- 
condaires de  substances  homogènes, 
comme  du  métal  ou  des  cartons 
mouillés.  Il  se  trouva  que  celles-ci  ne 

Froduisaient  point  par  elles-mêmes 
électricité;  mais  si  l’on  en  faisait 
communiquer  les  bouts  avec  ceux  de 
la  pile  ordinaire,  ils  en  prenaient 
l’électricité  opposée,  et  la  conser- 
vaient, à cause  de  la  difficulté  que  le 
carton  mouillé  oppose  à la  commu- 
nication. Ritter  observa  le  premier  les 
couleurs  diflcrcutes  que  présentent  les 
deux  fils  d’une  pile , quand  on  les 
approche  de  l’œil , et  il  remarqua 
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que  les  differents  rayons  du  spectre 
avaient  plus  ou  moins  la  propric'lé 
ôc  de'soxicêncr , et  celle  d’échaufler  : 
et  cela  , ils  siiivaicnt  un  ordre  inver- 
se, augmentant  de  force  et  s’éten- 
dant hors  du  spectre  du  côté  du 
ravon  violet , pendaut  que  les  autres 
dclauffaient  du  côte  opposé.  I.e  Ma- 
f’asin  pour  l’histoire  naturelle  , de 
M.  Voi{;t , les  Annales  de  physique 
de  M.  Gilbert , et  le  Journal  de  dû-* 
mieàe  M.  Gehlen  , le  firent  connaî- 
tre assez  pour  qu’en  1804.,  <>u  i8o5, 
il  fût  appelcé  Munich  , en  qualité  de 
membre  de  l’académie.  Rittcr  avait, 
pour  les  recherches  physiques  , un 
tel  enthoiLsiasme  , que,  dès  le  com- 
mencement, il  était  décidé  à toutsa- 
‘crificrà  ses  expériences, dût  il  lui  en 
coûter,disait  il,unœil,  unéoreille,et 

C’a  la  moitié  de  son  nez  et  de  sa 
e , pour  contribuer  à étendre  le 
champ  des  découvertes.  Mais  son 
esprit  le  porta  souvent  au-delà  de 
ce  que  prouvaient  ses  expérilnees.  Il 
examina  l'influence  des  météores  , et 
soupçonna  le  magnétisme  de  la  pile  ; 
il  regardait  aussi  le  galvanisme  com- 
me Te  principal  moteur  de  la  vie  et 
de  scs  phénomènes  extraordinaires  ; 
enfin  il  croyait  à la  baguette  divi- 
natoire. Il  fit  plusieurs  operations 
avec  le  fameux  Campetti  , qui  , 
par  le  simple  attouchement  du  sol , 
prétendait  découvrir  , soit  des  sour- 
ces sonterraiues , soit  des  veines 
métalliques,  et  qui,  ayant  long  temps 
occupé  les  physiciens  de  la  Haute- 
Italie  , était  appelé  à Munich  pour 
'de  nouvelles  expériences.  Kitter,  pre- 
nant pour  des  effets  physiques  ces 
opérations  où  le  public  ne  voyait 
que  des  jongleries,  finit  par  adopter 
l’idée  d’une  force  occulte  appelée 
siderisme , à laquelle  il  attribua  le 
pouvoir  de  reconnaître  les  corps  les 
plus  éloignés , et  d’influer , par  la 
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seule  action  de  la  pensée,  sur  le  mou- 
vement des  petites  masses , surtout 
métalliques.  Ou  conçoit  qu’il  devait 
être  p.irtisan  du  magnétisme  animal, 
espérant  le  lier  ainsi  aux  autres 
phénomènes  de  la  physique.  Les 
écarts  de  son  imagination  aiiienèrent 
les  irrégularités  de  sa  conduite  ; et 
des  chagrins  de  ménage,  produits  par 
un  mariage  mal  assorti,  finirent  par 
miner  sa  santé.  Il  faisait  un  abus 
des  excitants  pour  oublier  ses  mal- 
heurs , comme  pour  exalter  ses  fa- 
cultés intellectuelles  ; et  cette  vie 
désordonnée  produisit  une  maladie 
plus  grave,  à laquelle  il  succomba, 
à Munich,  le  a3  janvier  1810.  Rit- 
ter  avait  une  physionomie  heureuse, 
et  une  vivacité  d’imagination  très- 
remarquable  , qui  se  tourna  particu- 
lièrement vers  les  recherches  phy- 
siques. S’il s’égaraquelquefois,  il  bril- 
la aussi  par  des  combinaisons  et  des 
pensées  profondes , qui  se  trouvent 
consignées  dans  scs  ouvrages , écrits 
avec  peu  de  méthode  , il  est  vrai , 
mais  où  l’on  aperçoit  souvent  les 
étincelles  d’un  génie  extraordinaire , 
et  les  germes  de  nouvelles  décou- 
vertes. Sa  mort  prématurée  enleva 
bcàiicoup  d’tspérances  à ses  admi- 
rateurs , et  ouvrit  un  vaste  champ  à 
ceux  qui  allaient  le  suivre.  Il  s’amu- 
sa , vers  lafindesavie,à  publier  des 
Fragments  tirés  de  la  succession 
d'un  jeune  physicien,  qui  furent  im- 
primés à Heidelberg  , en  1 8 1 o , 3 vol. 
in-8“.  C’est  là  qu’on  trouve  une  espèce 
d’autobiographie,  et  la  manière  dont 
il  s’envisageait  lui-même.  On  apprend 
d’autres  circonstances  de  sa  vie  dans 
les  Mélanges  pour  la  connaissance 
du  monde  moderne,  deM.Zschocke. 
Voici,  au  reste,  les  titres  de  ses  ou- 
vrages : I.  Preuve  que  l’action  de 
la' vie  est  toujours  accompagnée  de 
galvanisme , Weimar,  1798,  avec 
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gravures.  II.  Contributions  à la  con- 
naissance plus  particulière  du  (gal- 
vanisme , le'iia  , 1801 , 3 vül.  iii-S®. 
111.  Mémoires  physico- chimiques  , 
publiés  à Leipzig,  en  3 vol.,  1806. 
— Ses  autres  travaux  sé  trouvent 
répandus  daas  les  ouvrages  périodi- 
ques et  chimiques  , en  partie  cités  ; 
mais  il  serait  difficile  de  donner  un 
extrait  succinct  de  ces  écrits , qui 
sont  remplis  d’autant  de  rêves  que 
d'expériences  ingénieuses. F — d — r. 

RIVAL  (Aim3r  de),  Rivaux  , ou 
Durivail  , en  latin  BtyjLuus  , 
savant  jurisconsulte,  né,  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle  , à Saint- 
Marcellin  , en  Dauphiné,  fut  pour- 
vu d’une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble , qu’il  rem- 
jilit  avec  distinction.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  vie.  Il  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  ; CiWZ<sAis(ori> 
juris  , sive  in  xu  Tabularum  le^es 
comment ariorum  libriquinqiie;  Ùis- 
toriœ  item  juris  pontijicii  liber  sin- 
^ularis  , Ma'ience  , 1 S'zq  , 1 5-sg , 
in-8“. , ibid.  ; J.  SchœfTer,  i53o, 
111-8". , de  368  pag. , et  inséré  par 
Fr.  Ziletli,  dans  le  tome  jiremier 
à»  Tractatus  universi  juris  (1).  11 
y a des  recherches  ctde  l’érudition  , 
et  le  style  en  est  agréable  ; mais  les 
progrès  qu’a  faits  la  scieiiccdii  droit, 
l’ont  rcnilu  à j>eu  près  inutile.  Ou 
conserve  parmi  les  manuscrits  de  la 
hibliotb.du  Roi,  n°.  6014,  un  au- 
tre ouvrage  de  Rival  : De  Ælobro- 
gibus  libri  novem , in  fol.  C’est  la 
description  et  l'histoire  du  Dau- 
phiné , jusqu’à  l’année  i535  ; elle  est 
citée  plusieurs  fois  par  Expilly , dans 
le  Discours  dont  il  a fait  précéder 
son  épitaphe  de  Bayard  ( F,  les  Poé- 
sies d’Expilly,  troisième  partie). 

(t)  Loi  antrun  du  Dict.  uuivcracl  di*(iBgncut  ik 
tort  eK  OBvrax*  VHutorim  jwrit  citnla  et  pomtt» 
/iciif  ValoQce , i5ii  , 
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Cbacon  attribue  à Rival  un  Commea- 
taire  sur  le  concordat  de  Léon  X et 
de  François  l'*'.  ( F.  la  Biblioth.  de 
Chacon  , au  mot  A.  Ritallius)). 

W— s. 

RIV.4LS  ( Jean  - Pierre)  , issu 
d’une  ancienne  famille  de  Toulouse , 
illustrée  par  le  capitoulat  dès  l’an 
i35o,  sous  le  nom  de  Rivallis , ou 
Rivallo  , naquit , en  i6'a5,  à la  Bas- 
tide d’Anjou , dans  le  diocèse  deSaiiit- 
Papoul  , et  fut  un  des  meilleurs 
peintres  que  le  midi  de  la  France  ait 
eus  dans  le  dix-septième  siècle.  Ou 
l’avait  destiné  à la  profession  d’avo- 
cat; mais  il  l’abandonna  pour  se  livrer 
au  penchant  qui  l’entraînait  yers  la 
peinture.  Un  religieux  augustin,  nom- 
mé frère  Ambroise  Fredeau  , élève 
de  Simon  Youet , lui  montra  les 
premiers  éléments  du  dessin  ; bientôt 
après.  Rivais  se  rendit  à Rome,y  étu- 
dia la  perspective  et  l’architecture, 
avec  uu  tel  succès , que  le  Poussin 
ne  dciBigua  pas  de  se  l’associer  à la 
composition  d’études  de  fabriques  , 
pour  quelqucs-uus  de  ses  tableaux. 
Son  père  l’ayant  rappelé  à Toulouse, 
il  y fut  nommé  peintre  et  architecte 
de  la  ville.  Avant  l’époque  de  la  ré- 
volution , les  salles  du  Capitole,  et 
les  registres  où  l’on  conservait  les 
portraits  des  magistrats  de  Toulouse, 
renfermaient  plusieurs  beaux  ta- 
bleaux, qui  justifiaient  la  réputation 
de  cet  habile  artiste;  mais  les  Van- 
dales de  I 7q3  les  ont  presque  tous 
détruits.  Il  mourut  le  17  mai  1^06. 
Le  célèbre  dessinateur  La  Fage  fut 
un  de  ses  élèves.  L — m — e. 

RIVALS  ( Awtoiwe),  Gis  et  élève 
du  précédent,  naquit  à Toulouse,  en 
1667.  Le  désir  de  se  perfectionner 
le  conduisit  à Paris  : il  se  Gt  con- 
naître, dans  cette  capitale , par  plu- 
sieurs beaux  ouvrages;  mais  il  ne 
tarda  pas  à la  ipiitter  , s’y  tronvaui 


digitized  by  - ^r^nglc 


; 


RIV 

contraint  par  quelques  méchantes  af- 
faires, dans  lesquelles  l’aTaientcngagé 
sa  jeunesse  et  sa  braToure.  Il  revint  à 
Toulouse,  d’où  il  partit  pour  aller 
ùRome;'  il  y remporta  le  pris  de 
peinture  décerne  par  l’acadéiiiic  de 
Saint-Luc , et  qui  lui  valut  d’être  cou- 
ronné au  Capitole.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  occupa  la  place  de  son  père. 
Il  composa  , dans  l’espace  de  trente 
ans,  plusieurs  tableaux  estimés  ; les 
principaux  sont  relatifs  à l’histoire 
de  Toulouse  : il  surpassa  son  père 
par  l’invention  et  la  correction  du 
dessin  , mais  il  lui  fut  inférieur  pour 
la  beauté  du  coloris.  Antoine  Rivais, 
oon-coBtent  d’enrichir  Toulouse  de 
ses  ouvrages , voulut  y fixer  le  goût 
des  beaux-arts.,  en  contribuant  avec 
générosité , par  ses  leçons  et  ses  libé- 
ralités, à la  fondation  de  l’académie 
royale  de  pcintnrc,  sculpture  et  ar- 
chitecture de  cette  ville.  On  compte 
P.  Sublcyras  au  nombre  de  ses  élè- 
Tes.  Il  mourut,  respecte  et  aimé  de 
ses  concitoyens,  le  7 décembre  1733. 
Il  avait  une  touche  ferme,  vigoureu- 
se , et  un  dessin  correct:  ses  compo- 
sitions sont  ingénieuses  ; il  grava  plu- 
sieurs planches  avec  talent.  — Bar- 
thélemy Rivals  , son  cousin  et  son 
élève,  graveur  estimé,,  a travaillé 
sur  l’oeuvre  d’Antoine  ; on  trouve  le 
détail  de  ses  ouvrages  dans  le  Mer- 
cure de  juin  1736.  — Rivals  (Jean- 
Pierre  ),  fils  d’.'^iitoine , suivit  la 
meme  carrière  , resta  douze  ans  en 
Italie,  et  fut  nommé,  par  le  pape, 
chevalier  de  l’ordre  de  l’Éperon 
d’or.  Ses  ouvrages  embellissaient 
les  Chartreuses  de  Toulouse  , de 
Saix  , et  l’hôtel  du  grand -prieur  de 
Malte  , à Toulouse.  Il  mourut  en 
1 785.  On  a de  lui  une  Analyse  des 
outrrages  de  peinture,  sculpture, cic. , 
ruù  sont  dans  V hôtel-de-vUle  de 
Toulouse  , 1770 , in-8“. , et  un  Rc- 
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cueil  in-fol.  des  morceaux  d’antiqui- 
tés de  son  cabinet , dont  il  fit  don  à 
l’académie , et  qu’il  fit  graver  par  ses 
élèves.  L — m — e. 

RI  VA  RD  (Dominique  - Fran- 
çois ) , mathématicien  , né  en  1697  , 
a Neufchiteaii  dans  laLorraiiic , ai-he- 
va  ses  études  à Paris,  fut  pourvu  de 
la  chairedephilosophieaucollége  de 
Beauvais,  et  la  remplit  pendant  près 
de  quarante  ans  , avec  beaucoup  de 
zèle.  Ou  lui  a l’obligation  d’avoir 
introduit  l’enseignement  des  mathé- 
matiques dans  l’université  de  Paris. 
C’était  un  savant  modeste  et  labo- 
rieux. l»es  devoirs  de  sa  place  , l’é- 
tude des  sciences , et  la  rédaction  de 
plusieurs  ouvrages  qu’il  composa 
pour  ses  élèves , partagèrent  tous  les 
instants  de  sa  vie.  Il  mourut  à Paris , 
le  5 avril  1778.  Rivard  a publié  une  ® 
édition  latine  du  N ouveau-Testament, 
Paris,  1748,  'A  vol.  in-iA.  Elle  est 
bien  imprimée,  et  très-correcte  : il 
en  promettait  un  exemplaire  à qui- 
conque lui  ferait  observer  une  seule  ‘ 
faute.  Dans  l’avertissement,  il  an- 
nonçait une  édition  complète  de 
la  Bible,  qui  n’a  point  paru  { Voyez 
le  Dictionnaire  des  Anonymes , 
première  édition,  n®.  11 863).  On 
a de  lui  : I.  Eléments  de  mathéma- 
tiques, Paris,  1740»  in-4°-;  cin- 
quième édition  , revue  et  corrigée  j 
vjS'i,  même  format.  Il  en  publiar 
lui-même  un  Abrét^é,  l'j^o  , in-8°.  ; 
réimprimé  plusieurs  fois.  C’est , dit 
Montiicla , un  livre  classique,  et  le 
germe  de  tous  les  excellents  ouvra- 
ges qui  ont  paru  depuis  en  ce  genre. 

II.  Traité  de  la  Sphère,  174',  in-8®» 

III.  .Abrégé  du  Traité  de  la  Sphère  ^ 

• et  du  Calendrier , 1 743 , in  - 8®.  ç 

souvent  réimprimé.  L’édition  la. 
plus  récente  est  celle  qu’a  publiée  La  - 
lande  en  1 798 , in-8®. , et  à laqucll» 
il  ajouta  le  calendrier  républicain , 
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tout  en  réclamant  contre  les  imper- 
fections de  ce  travail  ( V.  la  Biblio^r. 
astronomique  , pag.  8oa  ).  Ce  petit 
ouvrage , qui  a joui  de  beaucoup  de 
réputation  , a été  fort  utile  dans  les 
colleges.  IV.  Nouveau  Traité  de 
fnonionique,  1746  > '•'■S”*  : 

il  Gt  oublier  celui  d’Oxanam  , et  fut 
ensuite  eflaré  par  celui  de  U.  Bedos 
(^.  ce  nom  ).  V.  Trigonométrie  rec- 
tiligne et  sphérique  , avec  des  tables 
des  sinus  , des  tangentes  , des  seran- 
tes.  et  des  logarithmes  , 1743, 
1750,  t’jSj,  iu-8“.  Ce  livre,,  dit 
Lalande  , est , comme  tous  ceux  de 
l’auteur , recommandable  par  la 
clarté.  Les  tables  en  sont  exactes  , les 
épreuves  ajantëié  revues  jus(|u’à  sept 
fois;  et,  quoique  moins  amples  et 
moins  commodes  que  celles  de  Gal- 
let > on  les  recherche  encore  quel- 
quefois quand  ou  a besoin  d’avoir  les 
sinus  naturels  ( et  les  tangentes  ) , 
dont  Gallet  ne  donne  que  les  loga- 
rithmes. VI.  Traité  d’ Arithmétique, 
1747  , in-8®.  VII.  Eléments  de 
Géométrie,  1747, 

175©  , in-4“.  ; Abrégé  par  l’auteur  , 
1 747 , in-8°.  VIII.  /nstrnctiofis  pour 
la  Jeunesse , sur  la  Religion , et  sur 
plusieurs  Sciences  naturelles , 1758, 
Q vol.  io-ia.  IX.  Eléments  de  la 
Grammaire  française  , à l’usage 
des  Enfants  qui  apprennent  à lire  , 
1760,  iii-ia.  X.  Recueil  de  Mé- 
moires touchant  l’Education  delà 
Jeunesse,  1763,  in-ia.  XI.  Moyens 
d’apprendre  à lire  avec  facilité  et 
en  peu  de  temps , ou  Moyens  de  per- 
fectionner la  Méthode  d’enseigner 
à lire,  Paris  , 1767  , in-ia  , de  74 
pag.'  Il  ne  proscrit  pas  l’épellation  ; 
mais  il  indique  les  cas  où  elle  est 
utile.  Dans  V Avertissement , il  pro- 
met un  Syllabaire  adapté  à sa  mé- 
thode. XII.  Mémoire  surles Moyens 
de  perfectionner  les  études  publi- 
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ques  et  particulières,  où  l'on  mon- 
tre en  quoi  il  paraît  que  consiste  la 
perfection  de  la  roéthoded’enseigner, 
1769,  in  II.  XIII.  Jnslitutiones 
philosophiœ  ad  usum  scholc.  um  ac- 
commodatee,  1 778-80,4  vol.  in- 1 a. 
G'est  le  Recueil  des  leçons  que  Rivard 
dictait  actes  élèves,  et  que  sa  mo- 
destie l’a’vait  toujours  eiupéché  de 
publier.  Don  Monniotte,  son  ami,  en 
fut  l’éditenr  ( f’’.  Moniviotte  ).  Le 
portrait  de  Rivard  a été  gravé  par 
Valade  et  par  DesrorherS.  W-s. 

RIVAROL(  Awtoihe,  comte  de), 
né  à Bagiiols,  en  Languedoc,  vers 
1754,  fut  l’un  des  plus  brillants  es- 
prits de  la  Gn  de  ce  dix-huibeme 
siècle,  qui  fut  le  siècle  de  l’esprit: 
homme  à la  mode,  digne  de  la  gloire, 
que  les  salons  regardèrent  commeun 
prodige , que  la  politique  européen- 
ne aurait  pu  compter  comme  un 
oracle . et  que  la  postérité  doit  adop- 
ter aujourd’hui  comme  un  de  ces 
génies  heureux  et  incomplets  tont 
ensemble , qui  n’ont  fait  que  montrer 
leurs  forces.  Rivarol  vint  fort  jeune 
à Paris.  II  |)arait  qu’il  n’avait  pas 
eu  d’autre  éducation  que  celle  de 
la  maison  paternelle  , mais  que 
cette  éducation  suffit  à défrayer 
son  début  dans  la  capitale,  et 
même  son  entrée  dans  la  société 
des  beaux-esprits  et  des  savants.  Ac- 
cueilli d'abord,  par  D’Alemberl, 
comme  parent  de  M.  de  Parcieux, 
de  l’academie  des  sciences,  il  ob- 
tint bientôt,  par  lui-même,  d'autres 
recommandations  que  cette  parenté, 
qu’on  l’accusa  quelquefois  d’avoir 
usurpée.  L’homme  supérieur  est  tel- 
lement dans  le  monde  l’ennemi  com- 
mun, que  ce  n’est  pas  trop  de  toute 
une  vie  do  caresses  cl  de  ménage- 
ments envers  les  autres,  pour  se  faire 
pardonner  ; et  les  sots  ne  cèdent  mê- 
me pas  toujours  à cette  précantion. 
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Qii’on  juge  de  ce  qui  dut  advenir  à 
Rivaroi,  qui  la  négligea;  qui  mon- 
tra son  esprit,  et  tout  de  suite,  et 
avec  une  sorte  d’audace;  qui  des  ses 
premiers  succès  fut,  pour  les  jaloux , 
une  vérilable  perse'culioa.  IjC  monde 
le  lui  rendit  ; et  de  là  ces  inctilpa- 
tions , ces  contes  , ces  sarcasmes , 
toute  cette  réaction  d’une  malignité 
jalouse , qu’il  lui  fallut  subir  pour  la 
noblesse^  de  sa  naissance  dont  on 
contestait  et  dont  on  refusait  de  re- 
connaître les  titres  ita.liens  dans  leur 
voyage  en  Languedoc.  Son  alliance 
avec  M.  de  Parcieux,  l’emploi  de  scs 
premières  années  à Paris,  le  secret  de 
ses  premières  ressources  pécuniaires, 
tout  cela  forme  un  voile  de  médisan- 
ces , de  doutes  et  d’incertitudes  , que 
nous  n’avons  pas  besoin  d’écarter 
avec  art.  Rivaroi  vaut  bien  la  peine 

3u’on  ne  s’occupe  pas  laborieusement 
e purger  sa  naissance  , le  com- 
mencemant  de  sa  carrière  et  même 
le  reste  de  sa  vie,  de  tous  les  repro- 
ches malins  qu’il  n’a  lui-meme  réfu- 
tés que  par  des  bons  mots.  11  en  fut 
prodigue , ef  en  vérité  n’avait-il  pas 
l’illustration  suprême  dans  la  trop 
heureuse  société  de  nos  pères  , cette 
illustration  de  l’esprit  demeurée  la 
seule,  au  milieu  des  lumières , de  la 
lassitude  du  bonheur  et  de  la  fo- 
lie des  nouveautés  ? Avant  d’a- 
voir écrit  une  ligne,  Rivaroi  était 
déjà  célébré  dans  les  cercles  de 
Paris  , où  l’on  était  bien  vite  un 
grand  homme  avec  des  épigram- 
mes  , avec  des  contes,  avec  le  talent 
de  la  conversation  et  le  génie  de  l’a- 
necdote. La  société  ne  voulait  alors 
qu’être  amusée;  et  elle  était,  à cet 
égard , d’une  exigcance  et  d’une  faci- 
lité tout  ensemble , que  nous  avons 
peine  à comprendre.  Il  y avait  un 
certain  art  de  causer , surtout  de  ra- 
conter, qui  se  recherchait  beaucoup, 
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s'obtenait  fort  peu,  et  suffisait  à la 
fortune  littéraire  de  celui  qui  ne  pou- 
vait pas  se  vanter  d’un  seul  mot  de 

lui  imprimé.  Les contemporainsdeRi. 

varol  l’ont  admiré  d’abord  à cetitre  • 
et  l’on  assure  qu’il  était  vraiment  ex- 
traordinaire pour  sa  légèreté  brillan- 
te,sa  vivacité  railleuse,  la  soudai- 
neté intarissable  de  ses  idées,  le  bon- 
heur et  l’éclat  de  ses  expressions.  C’é- 
tait de  la  faconde  grecque  , de  l’im- 
provisation Italienne,  et  quehiue  cho- 
se de  la  grâce  française,  très- bien 
servie  par  les  avantages  d’une  fort 
belle  figure.  Cette  gloire  commode, 
qui  se  recueillait  tous  les  soirs,  et  qui 
n avait  besoin  pour  se  renouveler, 
que  des  méditations  faciles  d’une  pa- 
resse légèrement  occupée , ravit  à Ri- 
varoi scs  plus  belles  années.  Sa  vie 
et  son  talent  se  dépensèrent  en  sail- 
lies; et  maigre  l’empreinte  vigou- 
reuse que  son  esprit  profond  et  mû- 
ri laissa  sur  quelques  pages  éclatan- 
tes, on  ne  peut  guère  le  considé- 
5cr  que  comme  un  de  ces  pares- 
seux  pleins  de  pénie,  qui,  ne  faisant' 
pas  assez  pour  être  eux-mêmes,  res- 
tent au-dessous  de  leur  propre  re- 
nommée. Quoiqu’il  en  soit  de  l’aban- 
don volontaire  de  son  talent,  de  la 
négligence  de  scs  forces , on  p«>ut  en- 
core le  deviner  à quelques  morceaux 
épars,  et  prendre  dans  ses  œuvres, 
composées  de  riens  spirituels  ou  de 
grandes  ébauches,  une  admiration 
qui  s’agrandit  par  les  r^rets.  Pour 
nous , qui  n’avons  point  entendu 
ce  causeur  si  étonnant , et  qui , par 
le  malheur  ou  le  bienfait  de  notre 
âge,  ne  pouvons  même  le  replacer  au 
milieu  du  monde  aimable  dont  les 
mœurs  sont  devenues  étrangères  en 
France;  il  nous  est  impossible  de 
décider  si  Rivaroi  faisait  le  matin 
sa  conversation  du  soir,  s’il  travail 
lait  ses  bons  mots,  et  s’il  méditait 
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enfin  tous  ses  impromptus  ! Pour  un 
autre  bel-esprit  ae  ce  temps- là,  pour 
Champfort,  par  exemple,  nous  di- 
rions oui , parce  qu’il  nous  a tenu 
fidèle  registre  des  siens,  et  que  la 
patieuce  d’écrire  suppose  toujours 
une  sorte  de  récompense  qu’on  sc 
donne  à soi-même  pour  la  peine  d’a- 
voir pensé.  Mais  Kivarol  est  absous 
par  sa  paresse  meme.  Champeenetz 
passait  donc  à tort  pour  son  compè- 
re dans  cette  escrime  d'esprit  qu’il 
soutenait  partout,  toujours  et  de  sui- 
te. Champeenetz  tenait  simplement 
à côté  de  lui  une  place  qui  ne  reste 
jamais  vide  auprès  d’un  homme  dis- 
tinguéd’unemanierequeloonque,  celle 
d’imitateur.  C’était  son  clair  de  lune , 
ur  nous  servir  d’un  de  ses  mots, 
sajous  de  suivre  cet  esprit  brillant 
et  léger , cette  imagination  vive  et 
forte  , à travers  les  feuilles  où  elle 
n’a  fait  qu’arrêter  un  premier  vol. 
Le  Discours  sur  l’universalité  de  la 
langue  française  , qui  partagea  le 
prix  proposé  par  l’académie  de  Ber- 
lin,eu  1 784*  ^ R'^^rol  de  nom- 

breux éloges  , l’estime  de  Buffon , et 
les  remcrcîmcnts  du  grand  Frédéric. 
La  chancellerie  de  Berlin  mit  ce  Dis- 
cours à côté  des  ouvrages  de  Vol- 
taire, dans  une  lettre  olliciel le,  signée 
du  roi.  Toutes  les  académies  auraient 
été  heureuses  de  le  couronner;  mais 
il  est  peut-être  plus  piquant  et  plus 
juste  (|ue  ce  soit  un  corps  étranger 
-qui  ait  fait  rendre  un  si  éclatant  hom- 
mage à la  langue  de  notre  patrie.  Ce 
premier  ouvrage,  composé  à trente 
■ans,  porte  déjà  tous  les  traits  du 
talent  de  Rivarol  , quoiqu’il  n’en 
porte  pas  toute  la  mesure  ; c’est  bien 
là  le  ton  et  l’esprit  d’un  Français  par 
excellence ,-  et  les  défauts  de  la  jeu- 
nesse qui  s’y  font  uu  peu  sentir , ajou- 
tent peut  être  à la  grâce  et  à la  vérité 
du  caractère.  On  aurait  pu  se  livrer 
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à une  comparaison  plus  érudite, 
plus  consciencieuse  des  idiomes  et  des 
littératures , on  aurait  pu  être  moins 
leste , moins  écourté  ; mais  on  ne 
pous'ait  pas  être  plus  fin,  plus  ingé-  1 
nieux,  plus  fécond  en  aperçus,  plus 
riche  de  ces  sortes  d’images  qui  dé- 
veloppent la  pensée,  en  la  colorant. 
La  Traduction  de  T Enfer  du  Dan- 
te, parut  la  même  année  que  le  Dis- 
cours sur  les  causes  de  l’universalilfe 
de  la  langue  française.  Buffon  dit  à 
l’auteur  que  traduire  ainsi,  c’était 
créer;  mais  le  public,  qui  croyait 
plus  à l'esprit  de  Rivarol  qu’à  son 
instruction , ne  lui  accorda  pas  le 
mérite  d’une  fidélité  littérale.  Il  ne 
l’avait  point  cherchée:  il  a plutôt  sa- 
crifié à l’effet  des  grands  morceaux; 
et  l’on  ne  peut  di.sconvenir  que  quel- 
ques-uns ne  reproduisent,  en  partie, 
l’énergie  bizarre  et  l’originalité  pit- 
toresque du  peintre  d’ügolin.  Les 
Lettres  sur  la  religion  et  la  morale, 
publiées  à l’occasion  de  l’ouvrage  de 
Nccker  sur  l’importanre  des  opi- 
nions religieuses,  ne  sont  guère  que 
des  conversations  vagues,  sans  doc- 
trines, sur  uu  livre  assez  vague  lui- 
même.  On  y devine  à peine  cette  sa- 
gacité pénétrante  de  Rivarol , qui  de- 
puis illumina  la  mét.nphysique  du 
lang-vge,  et  la  politique  des  états,  de 
tant  de  clartés  brillantes.  Quelques 
plaisanteries  assez  faciles  commen- 
ccut,  sur  ^eckcr,  une  guerre  que 
Rivarol  devait,  à plus  d’un  titre, 
continuer  contre  sa  famille.  Mais , 
de  toutes  ces  productions,  caprices 
d’un  esprit  indolent  et  moqueur,  de 
toutes  ces  improvisations  de  erili- 
que  et  de  satire,  échappées  à la  dis- 
sipation et  aux  succès  du  monde, 
le  Petit  Almanach  de  nos  grands 
hommes  fut  encore  la  plus  impoi^ 
tante  , dans  sa  frivolité.  C’était 
pour  le  temps  plus  qu’un  coup  d’é- 
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tat , temps  de  repos , avide  de  prose, 
avide  de  vers,  rassasié  et  toujours 
curieux  de  jouissances  littc'r aires,  où 
l’entreprise  de  Rivarol  devenait  -un 
véritable  bienfait  public,  par  l’espè- 
ce de  rajeunissement  qu’elle  donnait 
au  plaisir  de  l'e'pif'rannne.  L’ouvra- 
ge , publié  d'abord  sans  nom  d’au- 
teur, fut  avoue  par  Rivarol , quand 
il  vit  qu’ou  l’attribuait  à d’autres, 
surtout  à Chainpcencts.  Qii’od  ju- 
ge du  succès  par  le  scandale,  et  du 
mérite  par  le  succès.  Ou  ne  s’était  ja- 
mais moqué  de  tant  de  gens  à-Ia- 
fois,  et  l’on  ne  s’en  était  jamais  mo- 
qué avec  iitic  malice  pitu  impartiale, 
en  même  temps  que  plus  amère:  car 
pas  un  seul  auteur  n’était  oublié;  et 
il  en  est  bien  peu  qui  aient,  plus  tard, 
purgé  la  sentence  contre  eux  pronon- 
cée. Le  volume  grossissait  à chaque 
édition  ; et  quelque  nouvel  avertis- 
sement y retrempait  encore  les  traits 
de  la  satire.  On  a fait  une  liste  de 
tous  ceux  qui  se  prétendaient  injus- 
tement raillés  par  Rivarol  , ainsi 
que  des  ouvrages  qui  les  vengent. 
Nous  ne  devons  pas  nous  amuser  à la 
parcourir;  il  nous  suflira  d’en  citer 
un  , Delille  , avec  lequel  le  malheur 
et  la  justice  le  réconcilièrent , à Ham- 
bourg, quoiqu’il  fût  coupable  envers 
lui , non-seulement  d’une  plaisante- 
rie en  prose,  mais  encore  d’une  plai- 
santerie en  vers  ( le  chou  et  le  na 
vel  ).  l,a  révolution  vint  bientôt 
couper  court  à ces  jeux  d’une  so- 
ciété paisible  , et  élever  Rivarol 
k l’éloquence  pâr  le  courage'.  Per- 
sonne n’aperçut  aussi  vite  que  lui 
les  conséquences  d’un  premier  ébran- 
lement, fa  faiblesse  des  caractères 
précipitant  la  mine  des  institutions 
vieillies;  la  philosophie  impuissan- 
te à calmer  les  p.issions,  après  les 
avoir  soulevées.  Dès  les  premières 
abstractions , il  prévit  les  dernières 
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fureurs,  indiquant  du  doigt  la  san- 
glante filiation  des  folies  et  des  cri- 
mes, de  la  tribune  et  de  l’échafaud,  et 
ne  lais.sant  à cette  inévitable  destinée 
d’une  liberté  sans  titre  qu’une  seule 
espérance,  un  despotisme  sans  issue. 
C’est  dans  son  Journal  politique  na- 
tional, concerté  a,vcc  un  dévoué  ser- 
viteur du  trône,  M.  De  la  Porte,  qu’é- 
clate cette  incroyable  prévision  des 
événements , qui  devança  le  génie  de 
Biirke  lui-mrme,  et  lui  inspira  peut- 
être  cet  anathème  conservateur  ré- 
pété par  toute  l’Europe.  Les  feuil- 
les de  ce  journal , rapidement  écrites 
sous  l’intérêt  palpitant  du  moment , 
SC  revoient  aujourd'hui  avec  curio- 
sité, et  meme  avec  une  sorte  de  sur- 
prise nouvelle.  On  sent  toujours  que 
c’est  un  contemporain  qui  peint,  et 
souvent  que  c'’cst  la  postéritéqui  juge. 
Un  .seul  éloge  fera  snfG.sammcnt  ap- 
précier la  raison, la  finesse  ,1a  vigueur 
des  idées  politiques  ; c’est  que  l’au- 
teur ne  croyait  faire  qu’un  journal, 
et  qu’on  croit  lire  une  histoire.  C’é- 
tait à la  même  époque  qii'd  concou- 
rait, avec  M.  Peltier  et  Champee- 
ncls  , à la  rédaction  de  l’ingénieux 
recueil , intitulé  les  Actes  des  Apô- 
tres , qui  eut  un  si  grand  succès  par 
l’esprit  et  la  gaîté  avec  lesquels  il 
déversait  le  ridicule  sur  les  parli.saos 
de  la  révolution.  Ces  écrits  étaient 
trop  courageux,  trop  ouvertement 
contraires  aux'  roeueiirs  de  ce  temps 
là, pour  n’être  pas  trouvés  coupables. 
Les  persécutions  arrivèrent  ; et  Ri- 
varol , apres  avoir  continué  se  iphi- 
lippiques  , pleines  d’une  verve  si 
indignée  , dans  un  village  près  de 
Noyou  , sous  le  nom  de  Salamon 
de  Cambrai,  fut  enfin  contraint  de 
quitter  la  France.  Il  se  réfugia  d’a- 
bord à Bruxelles.  C’est  là  qu’il  écri- 
vit ses  Lettres  au  duc  de  Brunswick, 
et  à la  noblesse  française  émigi-ée. 
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au  momcut  où  la  coalition  entrait 
en  Champag  ic.  Les  premières  de'- 
monstrationsdela  Prusse  se  fondirent 
bientôt;  la  monarcliic  de  Louis  XIV, 
fugitive , fut  réduite  à l’cpcc  impuis- 
saute  de  fjiielque»  preux;  et  par  une 
douille  dérision  de  la  fortune  , le  ta- 
lent et  l’éloquence  ne  purent  pas  plus 
la  soutenir  que  le  courage  et  la 
loyauté.  Bivarol , abandonné  à toutes 
les  vicissitudes  de  l’exil  , P®*s® 
quelque  temps  à Londres  , ou  il  vit , 
et  Pitt , et  But  kc  , ces  deux  eune- 
mis  de  la  révolution  française , qui 
l’accueillirent  avec  distinction  , mais 
ni  'ne  l’cmpêclièrent  pourtant  pas 
'aller  chercher  un  autre  ahri  à 
Hambourg  , en  i^gG  11  espérait  s'y 
faire  une  ressource,  de  sa  |>liimc , et 
surtout  de  la  publication  d’un  nou- 
veau Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, conçu  surun  plan  plus  simple, 
et  plus  vaste  en  même  temps,  que 
celui  de  l’académie.  Malgré  les  per- 
sécutions du  libraire  avec  lequel  il 
avait  traité , Rivarol  n’a  fait  impri- 
mer que  son  discours  d’introduction  ; 
mais  drji  il  avait  achevé  une  nou- 
velle Théorie  grammaticale  , d’in- 
nombrables observations  sur  les  sy- 
nonymes, sur  la  signification  des 
mots,  leur  classement  méthodique, 
leur  défiuitjon  analytique  et  consé- 
quente. Le  Discours  sur  les  facultés 
morales  et  intellectuelles  de  l’hom- 
me est  une  magnifique  préface,  dans 
• laquelle  l’auteur  a voulu  rappeler  la 
parole  à la  pensée , l'homme  à Dieu. 
Chénier  , qui  avait  d’autres  gram- 
mairiens à prôner,  a jeté, dans  son 
Tableau  de  la  littérature,  quelques 
mots  de  dédain  et  d’étourderie  sur 
un  écrit  aussi  remarquable.  Chénier 
n’a  pas  été  heureux  dans  scs  haines; 
car  il  a trouvé  moyen  de  n’êtrc  in- 
juste que  pour  les  auteurs  du  Gême 
du  Christianisme,  de  la  Législation 
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primitive  , et  du  Discours  sur  la 
Langue  française.  C’est  à la  fin  de 
ce  discours  , plein  de  choses  fines  , 
subtiles  et  profondes  , que  se  trouve 
cet  admirable  tableau  du  règne  de  la 
terreur,  assez  effrayant  pour  faire 
trembler  1rs  bourreaux  eux-mêmes, 
et  pour  leur  faire  répéter  cette  im- 
précation de  leurs  remords  : « Philo- 
» Sophie  moderne,  où  nous  as -tu 
» conduits  , et  à qui  nous  as-tu  li- 
» vrés  ? sont-cclà  tes  saturnales , tes 
» triomphes  et  tes  orgies  ? sombre 
V nuit  appanicau  nom  delà  lumière, 
a vaste  tyrannie  au  nom  de  la  li- 
» berté!  profond  délire  au  nom  de  la 
» raison  , on  ne  saurait  vous  peindre 
O trop  fidèlement  pour  être  utile  , ni 
» trop  vous  atténuer  pourêtrccru...» 
Cette  verve  d’indignation  se  retrou- 
ve , avec  tous  les  aiguillons  de  l’iro- 
nie , dans  une  Vie  du  général  La- 
fayette,  que  Rivarol  appela^  le  pre- 
mier, le  général  Morphée.C  est  aussi 
dans  ce  court  morceau  qu’est  ins- 
crite l’admirable  définition  de  la  lé- 
gitimité : « Le  Roi  est  nécessaire  aux 
» Français  : objet  de  haine  ou  d’a- 
» mour  , de  respect  ou  d’outrage  , il 
» en  faut  un. . . . Ainsi  les  blasphc- 
» mes  , les  adorations  des  hommes, 
» attestent  également  un  Dieu. «Quel- 
ques personnes  connabsent  de  Riva- 
rol un  ouvrage  où  il  avait  rassemblé 
toutes  ses  forces  , toutes  les  ressour- 
ces de  l’esprit  , de  l’érudition,  de  la 
maturité , de  la  retraite  et  du  mal- 
heur : sa  Théorie  des  corps  politi- 
ques ne  peut  être  perdue;  et  quoi- 
que inachevée , on  doit  croire  que  sa 
publication  ferait  rendre  au  talent  po- 
litique de  Rivarol,  une  justice  que  son 
esprit  brillant  et  incontesté  a jusqu’ici 
trop  restreinte.  Une  édition  de  tou- 
tes ces  précieuses  ébauches  est  donc 
le  seul  moyen  de  compléter  l’éloge 
d’un  écrivain  , dont  ou  i»eut  cepen- 
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daut  apprécier  le  style  sur  la  plus 
courte  de  ses  pages  l>rillautcs(  i ).  Sun 
style  a de  réclal  et  de  l’harnionic  , 
uii  tour  libre  et  varié , enfin  les  fbr- 
mes  de  la  belle  prose. TrauçaLse;  mais 
ce  tjui  le  caracte’rise  esseuliellcinent 
c'est  un  jet  rapide  dans  les  idées  , de 
fre'quentes  surprises,  et  une  peinture 
nontiniiellc  de  la  peu.sée  par  l’image. 
Tl  y a tout-â-la-fois  chez  lui  queluuc 
chose  de  la  pompe  deBuiïbn,  de  l'd- 
nergie  de  Tacite  , ou  plutûttdc  l’ori- 
ginalité du  cardinal  de  lletz.  Maisces 
qiialitcs  ne  sont  pas  complètes  ; son 
élévation  ne  va  pas  jusqii’.^  la  gra- 
vité, sa  véhémence  jusqu’au  scyiti- 
ment soit  esprit  jusqu’au  naturel. 
De  là  un  ^11  de  fatigue  et  d’ébluuis- 
.seincnt  ; c'gst  cependant  toujours  un 
écrivain  agréable,  et  cest  souvent 
nu  grand  peintre.  Pour  achever  de 
faire  connaître  Rivarol , il  faudrait 
citer  tous  ses  bons  mots  ; mais  ils 
font  volume , et  cet  article  devitu- 
draitun  ona..Uu  poète  lui  rappelait 
une  pièce  de  vers  de  sa  éumpositioii; 
il  lui  répondit  : a Vous  vpiidriez  bien 
que  je  l’eusse  oubliée...»  A un  autre, 
sur  un  distique  : J’y  trouve  des 
lougueui's. ...  Il  disait  encore  d’un 
homme  mal  - propre  : /I ferait  ta- 
che dans  la  boue.  — C’est  un  ton  i- 
ble  avantage  que  de  n’avoir  rien  fait, 
mais  il  ne  faut  pas  en  abuser.  — 
Quelqu’un  lui  demandait  ;Counaissez> 
vous  le  vers  du  siècle  : 

Le  tiîdetil  de  N«^ttme  e«t  le  dumuodr. 

— Oui.  mais  ce  n’est  qu’un  vers  (ver) 
solitaire.  11  disait  d’un  homme  qiu 


( r)  Or  ■ in|«îoM(  te*  fCHvr*<  de  AiWm/,  Par» , 
t^8«  cioa  vuluuir*  t rèdileurrat,  dit-«A  , 

M.  Ch.  df  ^iicnrdsJle.  Sor  I*  dmaad*  de  M****. 
Ki*art>l  , le  librdirc  a*ap|»riiu«  • dun  certain  ootn* 
Irra  d’etanpiairra,  U Notic«  qui  avait  d’abord  ^ 
Plia»  Wa  lr|v  de  rrUoéditioQ  t mai*  ru  »U|>|cioMnt 
la  Notica  dana  Ir  (ninr  l*'. , le  libraire  opiula  dans 
Irloma  V,  atranC  V deit  tnr  celte  a4Mip«Ur  UUtitn  , 
cK.f  deux  l«Ur«»da  d«  Kivarot.  A.  B~T. 


avait  écrit  contre  lui  : o II  m’a  don- 
né un  coup  de  j)icd  de  la  main  dont  il 
écrit.  » Il  disait  encore  de  lleauzée  : 

• C’est  un  bien  honnête  homme,  qui 
a passe  si  vie  entre  le  siipm  et  le 
gérondif.  » Rivarql  est  mort  à Ber- 
lin , le  i3  avril  i8oi  , à l’àgc  de 
quarante-sept  aiLS,  après  une  mala- 
die violente,  uii  il  est  probable  qu’il 
ii’cHt  pas  le  temps  de  faire  à son  uic- 
deciii,  nommé  Formey , ce  mauvais 
bou-mot  : J’ai  bien  peur  que  vous 
me  déformiez.  Ou  prétend  que  Buu- 
naparle  lui  avait  fait  faiée  des  offres 
de  fortune  ^ on  cite  au  moins  une 
belle  réponse  de  Rivarol  comme  an- 
torité:  Le  Roi  est  un  principe,  on  ne 
peut  s’en  écarter.  . . . Rivarol  avait 
un  fils,  qui  est  itiort  à Saint-Péters- 
bourg. Sou  frère,  dont  il  di.sait  plai- 
.samment , a que  ce  serait  l’huiumo 
d’esprit  d'une  autre  famillè,  » est  au- 
jourd'hui maiéclial  dc-camp  des  ar- 
mées du  Roi , qu’il  a serM  avec  le 
plus  noble  dévoûiDont.  I.a  veuve  de 
Rivarol , née  H.  Maiber-b'lint,  morte 
Icui  août  i8ri  ,' vivait  à Paris  , sé- 
parée de  lui  depuis  long  - temps  , 
lorsqu’elle  publia  en  l’an  x (i8oa), 
une  Notice  sur  la  vie  et  la  mort 

de  M,  de  Rivarol en  réponse 

à ce  qui  a été  publié  dans  les  jour-  ; 
/iaur,Paris,ii(-8®.  dc3o  pag.(a)  Sul- 
picc  La  Platièrc  aduimc,  en  1808  , 
un  Esprit  de  Rivarol , û vol.  iu-ia  , 
avec  son  portrait;  ce  livreavait  déj.i 
paru  eu  1 80a  , sous  le  titre  de  rie 
philosophique,  politique  et  littéraire 


(«)  On  ■«ncorv  dr.M’**rd<>  RiTatnl  i I.  Apftel 
dit  rî'ûA#  mneicnt  eux  modentci^  imd. 

de  et  Edmond  Bmrke , 1791,  W.Let 

e&tls  au  (ioueememeni  %ur P A^euUttre  cm  It^ 
Ce  ^ eeee  une  Neîieé  de  i»f  dl^feutt  Gouyatn»^ 
menu  ^ tr%duiu  dm  ^797*  1)1. 

1.4  Coueent'de  Soint-DominitfHe  , trmd.  de 

Uiâ,  i8ot»  FV.  Ettcrclttfidfe  mente ^ 
in>ix . r^iiuprim^  moj  1«  titr*  d'KqMMw*  de 
ÿu  eieiUp  , is>ls.  Cm!  «a^  traduclûm 

d«  Uoddry  OoDfLBV,  XI  f Ifi’j), 

•OMÎ  U Roû  t , rt'CRntrf.  A.  B^T. 
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de  Rivarol,  liC  Discours  sur  Vuni- 
versaUîé  de  la  langue  française  , 
forme  le  second  volume.  M — ne* 
RIV  AU  LT  ( David>  sieur  de 
Flvbance(  1 ),  lilleraieur  , ué  vers 
iS^i,  àl.avaljOudans  les  environs, 
d’nne  famillç  nolfic,  originaire  du 
Poitou , reçut  une  c'duc.ation  soignée, 
et,  a près  a vui  r ter  m i né  scs  études,  em- 
brassa le  parti  des  armes.  Le  désir 
d’acquérirdonouvclles  connaissances 
le  conduisit  en  Italie  et  en  Sicile. 
Outre  les  mathématiques , qu’il  avait 
étudiées  avec  soin,  il  possédait  ,1e 
grec,  le  latin  et  les  langues  brienta- 
les.  Pendant  qu’il  était  à Rome,  il  .re- 
quit des  manuscrits  arabes , entre  au- 
tres, un  Reeucil  Je  Proverbes,  qu’il 
fît  traduire  en  latiu  par  un  maroni- 
te. Il  commtiniqiu  ensuite  cet  ou- 
vrage è Casaubon  , qxi  pria  le  sa- 
vant Erpenias  de  le  publier  ( l'ox. 
Erpenivs,  XIII,  174)'  Bivault  Gt 
un  voyage  en  liullandc,  vers  la  Gn 
de  1603;  et  il  alla  voir,  à Le^c,Sca- 
liger,  qui  l’accueillit  avec  beaucoup 
de  bienveillance.  En'  iCo4,il  fut  rc* 
çu  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  L’année  suivante,  il  accompa- 
gna le  jeune  comte  de  Laval , qui  se 
rendait  en  Hongrie , pour  y servir, 
comme  volontaire,  (fans, les  années 
de  l’empereur.  Le  comte  fut  tué  par 
les  Turcs, devant  Comorn,le  3odé- 
ccrabrc  i6o3;  et  Rivault,  qui  com- 
battait près  de  lui , fut  blessé  de  deut 
coups  de  cimeterre  et  d’un  coup  de 
hache.  H ramena  le  corps  de  son  pro- 
tecteur à Laval , et  profita  des  loisirs 
que  lui  laissait  la  paix  pour  se  livrer 
• à la  culture  des  sciences.  Il  fit  un  se- 
cond voyage  à Rome,  en  1 (i  1 o , et 
fut  admis  à racadéinlc  des  Jluliiuris- 
tes.  Le  jour  qu’il  vint  y prendre  séan- 

(,)  Bon  PBI  CBmmf  IVcrî«dt  U 

plup#t  bu»lio|r«fitir«  .-dan»  J'arL  ErPENIV», 
Kimll  •»(  ta«l  uoimu*  FUrtntms  ('dcFlunnc*). 
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ce , il  prononça  un  discours  latin  : 
Minerva  annata,  sive  de  cenjungen- 
dis  lilteris  et  armis,  qui  fut  iinpri- 
rai^Eome,  i6io,iii-8°.)  De  retour 
à Paris,  il  fut  nommé  sous  précep- 
tcur  de  Louis  XI 1 1,  et  son  professeur 
de  maihriuatiques , avec  un  traite- 
ment de  trois  mille  livres.  Eu  itji-a, 
il  obtint  le  titre  de  coiiseiller-d'état  ; 
et  il  succéda , la  même  année,  à Ni- 
colas Lefevre,  dans  la  charge  de  pré- 
cepteur en  chef  du  jeune  roi.  Sou  au- 
guste élève  avait  un  chien  qu’il  aimait 
beaucoup.  G:t  animal  incommodait 
souvent  Rivault,  pendant  qu’il  don- 
nait scs  leçons;  et,  un  jour,  pour 
s’eu  debarrasser  , il  lui  donna  im 
coup  de  pied.  Le  roi  A*mporta 
contre  Rivault,  au  point  de  le  frap- 
per. Celui  - ci  présenta  sa  démis- 
sion , cl  quitta  la  cour.  Il  se  récon- 
cilia cependant  avec  le  roi,  qui  lui 
promit,  dit-on , un  évêché.  Il  avait 
accompagné  jusqu’à  la  frontière 
M""'.  Elisabeth,  mariée  au  roi  d’Es- 
pagne. En  revenant,  il  tomba  ma- 
lade, et  mniirul  à Tours,  auanoisde 
janvier  1 0 1 6 , à l’âge  de  quaranteaûnq 
ans.  Outre  une  édition  des  OEuvres 
d’Archimede,  avec  une  traduction  la- 
tine ( 2 ) et  des  notes , Paris , 1 6 1 5 , 
in-fül. , qui  a été  reproduite. en  164C, 
par  le  P.  Richard,  avec  des  correc- 
tions (f'.  AnciusiÈUECtRtcuABD),  on 
'’a  de  Rivault  : 1.  Les  Etats  esquels 
est  discouru  du  prince,  du  noble  el  du 
tiers  - çtaX conformément  à notre 
temps,  Lyon , 1 5;)5  ou  1 5t)(j,  in- 1 x,  de 
39a  p.  IL  Discours  du  point  tf  hon- 
neur^ touchant  les  mojrens  de  le 
bien  comuûlre  et  pratiquer.  Parts  , 
iSyj).,  in  - ta.  III.  Les  Eléments 
<T«;(ii/erie,  concernant  tant  la  tliéo- 

, d>tf  unr  Iritr«  fàM  i&>4* 

dit  que  RÎTâuU  /riMCtui 

pQur  lairr  |sl4i>ir  i )«  j<  un«  rxmv»»*';  omm  cctt« 
lait  mconnue.  , ' ' . , 
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rie  que  la  pratique  du  canon  , ibîd. , 
i6o5,  in-8“.;  a'.éd;,  aiipincnice de 
Y tnvention,  description  et  démons- 
tration d'une  lé^uvell»  arlillerietfiii 
ne  se  charge  qae  d'air  et  d'eau  pu- 
re, :et  a néanmoins  une  forcé  in- 
croj'able  ; plus  d'une  nouvelle  façon 
de  poudre  à canon  très- violente , 
qui  se  fait ^d’ or,  par  un  excellent, 
et  rare  artifice , non  communiqué 
jusqu'à  présent,  ibid.,  iGo8,  in  o<>. 

11  est  très  - remarquable  que  l’idce 
d’appliquer  l’or  fulminant  aux  ar- 
mes a feu , tentée , de  no.vjenrs^  com- 
me une  nouveauté',  remonte  an  règne  ‘ 
de  Henri  iT,-IV.  Lettre  à Mif^.  la 
maréchale  de  Fervactjues  conte- 
nant . un  bref  discours  du  vojâge 
en  Hongrie  de  feu  le  comte  de  La^ 
val,  son  fis  , ibid. , r6«7  , in  i a. 

V.  L’^rt  d'embellir,  tire'  dû  sens’de 
ce  sacré  paradoxe  : La  sagesse  de  la 
personne  embellit  sa  face , ibid.  , 
i6oB,  in  - la.  Tous^les  physiogno- 
monistes  anciens  et  modernes- pen-  • 
sent  que  les  dispositions -et  les  habi- 
tudes mor^s  ont  là  pins  grande  in- 
fluence sur  les  traits.  Ainsi  l’idée  que 
Rivànlt  dévcloppe'danscet  ouvrage, 
n’était  ni  aussi  nouvelle  ni  anssi'pa- 
radoxale  mi’il  le  prétendait.  Oti  y 
trouve  un  Sonnet  dcMalherbeà  l’au-’ 
teur,  qui  commencé  par  ce  vers  : 

Vojant  tu  CaÜM<c  n beUe. 

VI.  I.<e  Dessein  d'une  académie  et 
de  ^introduction  d' icelle  en  la  cour, 
ibid.,  1612,  in-8®,de  lü  pag.  L’au- 
teur proposait  d’établir  une  acadé<^ 
mie  qui  s’étendrait  |i  toutes  les  scien- 
ces, excepté  la  théologie.  On  réunit 
à cette  brochure  la  Leçon  faite  par 
Kivault,en  la  première  oiiverturedc 
l’académie  royale , au  Louvre,  le  d” 
mai  (6i2^in’8®.,deaGpag.;— les 
Préceptes  d’Agapetus,  mis  en  fran- 
çais par  Louis  xiii , en  ses  leçons 
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'ordinaires,  in-8“.,  de  î3  pag.  ( V. 
Lonis  XIII,  XXV,  iGG,notc);  — 
Quirdàm  ex  leclionibus  regis  chris- 
tianissimi,  in-8®.  de  17  p.; — le  Ta- 
bleau tfe  Cébès  (3),  et  les  Remontran- 
ces de  Basile,  mises  du  grec  en  fran- 
çais, par  exprès  commandement  du 
roi,  i6ia;in-8°.  VII.  Discours  faits 
au  roi  en  forme  de  catéchèses , sur 
lè  sujet  du  quatrième  commande- 
ment de  Dieu , ibid. , 1 6 1 4 , hi  - 8°. 
de  1 15  pag;  Ménage  a publié,  le  pre- 
mier .-'des  Recherches  sur  Rivault, 
dans  ks  Notes  stir  \es  OEuvres  de 
Mallicrba,  pag.  a3o-3G.  Dom  Liroa 
les  a insérées , avec  quelques  addi- 
tions, dans  le  tome  i".  des  Singu'- 
lariiés  historiques , a83  - g5.  Enfin 
Niccron  les  a reproduites,  avec  de 
uonvéllcs  aiigmetiUtinns,  dans  scs 
Mémoires  , 4ome  xxxvii.  L’abbé 
Mercier  de  Saint-Léger  nous  apprend 
que  le  portrait  de  David  Rivault,  en 
grand  et  peint  à l’iiuile,  était  à Paris,, 
en  1785,  chez  M™®.  la  comtesse  de 
La  Roche -Lambert,  une  de  scs  ar- 
rière - petites  - nièces  ( Voy.  Notice 
sur  Scfioit , .pag.  1 3 % W — s. 

RIVAUTELLA  ^Antoiwe  ),  bi- 
bliographe et  archéologue,  était  né, 
en  1708,  dans  le  Piémont.  Après 
avoir  achevé  ses  études , il  prit  1 ha  • 
bit  de  Saiut-Ignacc  ; mais  la  délica- 
tesse de^sa  sabté  lie  lui  permettant 
pas  de  suivre  la  carrière  de  l'cnsci- 
gnetnent,  il  rentra  dans  le  monde,  et 
ftit  pourvu  , en  1 735.^  d’nnc  place  de 
Con.<crvaUui;  de  la  bibliothèque  de 
l’univçrsitc  royale  de  Tùriti.  Passion- 
né pom  l’étude  des  anliqiiilés,  il  s’as- 
socia Jeaix-Paul  Ricolvi,  l’un  de  ses 
éondiscrples , et  alors  .professeur  de 
belles-lettres  , pour  publier  la  des- 

- ■ - 

Ç||)  d’apt^4  d O.  l.tron,  nu'-oaeiU. 

lé  TmèLmqs  da  C0és  ^ttni  la  tEadvetiov  de  Ri- 
«mII)  MmMb  m coofesit  dt  dir»i  im  <9 

fiie 
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criptiou  (les  inscriptions  antiques  de 
la  collection  de  Tuniversité  de  Tu- 
rin. Le  succès  qu’obtint  cet  ouvrage 
leur  fit  naître  l’idée  d’en  ciendre  le 
plan;  et  ils  résolurent  de  visiter  suc- 
cessivement tontes  les  parties  du  Pié- 
mont , pour  recueillir  les  inscrip- 
tions éparses  dans  les  difTerentes  vil- 
les; ils  se  proposaient  de  les  publier, 
sous  le  titre  de  Marmora  subalpina. 
Dans  leur  course , ils  furent  informés 
qu’on  avait  découvert  de  précieux 
restes  d’antiquités  à Monicù  ( Mons 
j4cutus),  village  près  de  Veruc,  à 
seiïc  milles  de  "Turin;  et  ils  s’y  ren- 
dirent, dans  l’automne  de  1^43-  Ils 
y retournèrent , Tannée  suivante  , 
pour  continuer  les  fouilles,  et  acqui- 
rent la  certitude , par  plusieurs  ins- 
criptions , que  Montcù  se  trouve 
sur  Tcmplaccmcnt  d’InJiislria , co- 
lonie romaine , citée  deux  fois  par 
Pline  l’Ancien,  et  que  scs  commen- 
tateurs, ainsi  que  la  plupart  des  çén- 
raphes,  mettaient  à Casai,  capitale 
U Monlferrat.  Une  mort  prématurée 
priva  birmlôt  Rivautella  de  sou  col- 
laborateur (1748)-  Ricolvi  lui  légua 
scs  manuscrits  et  ses  collections  ; mais 
le  premier  ne  put  en  faire  aucuu  usa- 
ge. Eu  vain  il  voulut  chercher,  dans 
l’étude,  une  distraction  à sa  douleur  ; 
il  ne  fit  plus  que  languir,  et  reîbiguit 
son  ami  dans  la  tombe , le  1 . décem- 
bre 1753.  11  avait  été  nommé  con- 
servateur du  musée  de  l’université, 
en  1 7 5 1 . On  a des  deux  amis  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Marmora  Tau- 
rinensia  dissertationibus  et  noth  il- 
lustrât a.  Tarin,  1743-47 , in-4°., 
asrol.  Ce  Recueil  est  fort  estimé  des 
antiquaires;  ou  en  trouve  une  bonne 
analyse  dans  les  Acta  eruditorum 
Lips.,  i75i-5().  II.  7/  silo  deW  an- 
tica  città  it" Industria  scoperto  ed  il- 
lustrato,  ibid.,  1747,  tn-4°-»  avec 
5 pl.  Cet  opuscule  a été  recueilli  par 
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Gori , dans  les  Symbol.  Utterar.,  de- 
citd.  Il , tome  I , p.  i43-8a.  III. 
Cartolario  d‘ Cube , 1753,  in  - 4®. 
Ce  Recueil  des  charKv  et  diplômes 
conservés  à Tabbaye  d’Oulx  , est  im- 
portant pour  l’histoire  de  la  vallée 
de  Suse  et  des  environs  , dans  le 
moyen  dgc.  Rivautella  est,  avec  Jo- 
scpli  P.isiui  et  François  Bcrta  ( F". 
l*asiNi , XXKllI,  86),  Tun  des  ré- 
dacteurs de  la  Notice  des  manuscrits 
de  la  bibliothèt)ue  de  Tuniversitc  de 
Turin,  publiée  sous  ce  titre  : Codl- 
ces  manuscripli  bibliolherœ  régi® 
Taurinertsis  atheri  r i per  lins,uas  di- 
pesti  et  binas  in  parles  distributi  , 
Turin  , 1749,  in  - fol.  I>a  première 
partie  contient  la  description  des  ma- 
iiuscrits  hébreux,  au  nombre  de  cent 
soixante-neuf,  et  des  grecs,  de  trois 
cent  soixante-neuf  ; la  seconde  par- 
tie , (Utile  des  latins , au  nombre  de 
ouïe  cent  quatre-vingt-quatre  ; dis 
italiens , de  deux  cent  dix  , et  des 
français,  de  cent  soixante  - dmize. 
Chaque  ai  ticleest  suivi  de  notes  plei- 
nes d’érudition;  mais  on  o-gretie  que 
l’ouvrage  ne  soit  pas  précédé  d’une 
Histoire  de  cette  bibliothèque.  W-s. 

RIVAZ  ( PlERIlE  - JojtEPH  DE  ) , 
habile  mécanicien,  et  chronolugiste 
non  moins  distingué  , na(]uit,  le  -ag 
mars  1 7 1 1 , à Saint-Gingoulph  ( i ) , 
dans  le  Bas-Valais,  d’une  famille 
noble.  Dès  sa  première  jeunesse , il 
montra  l’ardeur  la  plus  vive  pour 
l’étude  des  mathcmatiqiirs  ; et  son 

f)ère  , quoique  à\ant  eu  le  désir  do 
c voir  entrer  dans  la  magistra- 
ture, ne  voulut  pas  contrarier  son 
inclination.  Ses  progrès  dans  toutes 
les  sciences  de  calcul  furent  très-ra- 
pides ; mais  ce  qu’il  y eut  de  remar- 
quable , c’est  qu’à  cette  étude  , il  as- 


(t)  SrloB  aaUUrs  dm  Bliméutâ  dé 
à ikual-liljniricf. 
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socLi  celle  de  l’hijtoire  et  des  anti- 
quités , et  qu’il  s’y  rendit , en  peu  de 
temps  , très-habile.  En  1 740 sou- 
mit à l’examen  de  Dan.  Bernoulli 
une  horloge  qui  avait  la  propric'te' 
singulière  de  se  remonter  d’elle- mê- 
me. fluit  ans  après  , il  vint  à Paris . 
et  présenta  plusieurs  horloges  à l’a- 
cadéiuic  des  sciences  , construites 
d’après  ses  principes,  et  qui  devaient, 
à un  cchappcmcnt  de  son  invention, 
lin  degré  de  justesse  et  de  précision 
auqu  An  n’avait  point  cncoreatleiiii. 
Rivaz  avaitaussi  pcrrectinnné  le  pen- 
dule : il  en  avait  construit  un  d’un 
métal  dont  la  dilatation  était  double 
de  celle  du  fer , et  l'avait  renfermé 
dans  lUi  canon  de  fusil  qui  formait 
la  verge  ; c’est  de  là  qu’est  venue  la 
dénomination  de  pendule  à canon 
de  Rivaz  ( Voy.  V Essai  sur  l’horlo- 
gerie, parBcrthoud,it,  i3o).  Muni 
de  l'approbation  de  l’académie  , il 
obtint,  pour  ce  pendule,  un  privilège 
exclusif,  que  les  horlogers  de  Paris 
regardèrent  comme  très  - funeste  à 
cette  branche  d’industrie.  Pierre  Le- 
roy fit  un  Mémoire  dans  lequel  il 
cherche  à démontrer  que  les  pen- 
dules de  Rivaz  ne  .sont  pas  supé- 
rieurs aux  ouvrages  <îu  même  genre, 
exécutés  à Paris  ( f' qr.  P.  Leboy  , 
XXIV,  044  )i  Rivaz  lui  répondit 
par  uuc  brochure  in-4®.  de  96  p. , 
dont  on  trouve  un  extrait  assez  éten- 
du dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
décembre  1751  ( F.  aussi  le  Journ. 
des  savants  , mai  175»  , p.  a85  ). 
Il  se  rendit  dans  la  Bretagne  , en 
l'jSu , pour  visiter  les  mines  de 
Pont  peau,  dont  l’exploitation  était 
gênée  par  les  eaux  ; et  il  parvint , en 
peu  de  temps  , à les  dessécher.  De 
retour  à ^aris,  il  s’occupa  d’un  outil 
propre  à simpliQer  et  à faciliter  les 
procédés  de  la  gravure  en  pierres 
fines  : avec  cet  instrument , il  grava. 


BIV  149 

sur  une  pierre  de  jade  , dont  on 
connaît  la  dureté , le  triomphe  de 
Louis  XV  après  la  bataille  de  Fon- 
tenoi , sujet  d’une  médaille  qu’avait 
composée  Vassé  , sculpteur  du  roi 
( F.  le  Dictionn.  portatif  du  com- 
merce, III,  ).  Ayant  fait  un  voya- 
ge daus'Ia  Suisse  , en  1 760  , il  fut 
consulté  par  le  sénat  de  Berne,  sur 
les  moyens  d’améliorer  l’exploitation 
des  salines  de  Bex,  et  donna,  pour  cet 
objet,  un  plan  qui  mérita  l’approba- 
tion de  Haller.  La  cour  de  "Turin  , 
voulant  profiter  des  lumières  que 
Rivaz  avait  acquises  sur  la  fabrica- 
tion du  sel  , lui  confia  la  direction 
des  salines  de  la  Tarentaise.  Cette 
place  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
un  grand  nombre  d’expériences  cu- 
rieuses. Il  passa  ses  dernières  années 
à Moutiers , et  mounit  dans  cette 
ville,  le  6 août  177a  , regretté  gé- 
néralement. Rivaz  est  le  premier  Va- 
laisan  qui  se  soit  fait  un  nom  dans 
les  sciences.  J. -J.  Rou.sseaii  Ta  cité 
d’une  manière  honorable  dans  la 
note  B de  sa  Lettre  à d’ Àlemhert 
(a).  Les  Recueils  de  Tacailémic  des 
.sciences,  et  les  Journaux  du  temps, 
mentionnent  scs  découvertes  en  mé- 
canique (3).  Il  a laissé  plusieurs  o'u- 
vragc^storiipies  en  manuscrit  Son 
fils,  Mkph  de  Rivaz,  vicaire-général 
à Dijon  , a publié  l’ouvrage  suivant  : 
Eclaircissement  sur  le  martyre  de 
la  légion  Théhéenne,  avec  de  non-, 
veaux  fastes  des  empereurs  Diode- 
tien  et  Maximien , conciliés  avec. 


(«)  « dit  J.'J.  Ruuwraii , tnnt  pM* 

inaCrnilB;  iia  rsiaonnrttt  anmnuvt  d<>  (on* 
iboM»  , rt  rte  pl«uie«n  r*prit.  Je  puis  ritrr 
en  nemple  un  hnmaie  de  mirilr»  I»»i  o ronna  tlstw 
Paris,  et  plus  cToDe  fuis  hnnor^  drs  suflVAges  de 
r»csdeaiie  dn  sciettces.  C*est  M.  fÜTam,  crirbr» 
VhUmo,  rte.  B 

Jotsmml  à*  mai, p.  1 )ui)« 

let,  etc.  <>o  peut  CDomlier  somî  Tart. 

liMS  é»ntYEHfyeUpidt» , \»r  ilertliou<l.  Le 
H'harUgfrit  de  l..ep«tlr  ( F,  ce  nom  ) contient  W 
deaoriptioM  des  pcMolre  de  fUeas  h une  roue. 
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tous  les  anciens  monuments,  Paris , 
1779  » • 8^.  On  trouve  l’analyse 

de  cet  excellent  ouvrage  dans  le 
Journal  des  savants  , avril  l'jSo  et 
juin  1781  ( Fqy.  St.  M a c b i ce  , 
XXVII  , 553  ).  On  promettait  la' 
publication  des  Recherches  critiques 
et  historiques  de  Rivai  sur  la  maison 
de  Savoie  ( Voj,  le  Journal  des 
. savants , jtiin  1781  ).  On  eu  trouve 
le  prc'cb  dans  Vlért  de  vérifier  les 
. t dates , 1787,  111,  61  U.  PLufin  on 
conserve  de  lui , dans  sa  famille  , un 
Recueil  de  chartes,  et  de  documents 
authentiqiies  sur  rhistoirc  du  royau- 
me de  Èburgogue , du  septième  au 
douzième  siècle , avec  des  Notes  et 
desdclaircisscments.  W — s. 

' RIV’E  ( Jean  - JosEPu  ) , Liblio- 

f;raplie,  liaquit  à Apten  Provcuce, 
e ly  janvier  (1)  lyio.  Fils  d’un  or- 
fèvre, il  embrassa  de  bonne  heure 
l'c'tat  ecclesiastique  ; et  apres  avoir 
rofessé  la  philosopbie.au  séminaire 
e Saint-Charles  d’Avignon  , il  de- 
vint curé  de  Mollègcs,'au  diocèse 
d’Arles.  OnVaccusede  n’avoir  pas 
rempli  cette  fonction  d’une  manière 
édifiante:  on  lui  reproche  des  dé- 
sordres et  des  excès  même.  Il  pa- 
raît qu'il  avait  quitté  sa  cure  aVaut 
1 7Ü7 , époque  où  il  vint  à Paris. 
Commeily  apportait  quclqi^ con- 
naissances bibliographiques , il  fut 
accueilli  par  le  duc  de  La  Vallière  , 
qui , ' à la  fin  de  l'année  1 7O8  , lui 
Confia  le  soin  de  sa  précieuse  collec- 
tion-de  livres.  Rive  a contribué  à 
l’enrichir  dans  le  cours  d’environ 
doûac  ans  , bien  qu’en  meme  temps 
il  rassemblât  pour  lui-même  un  assez 

Noltct  dti  Imtttnmàt  H 

eritt  de  Ptthlff  ( Pari*,  GimpSct  t t3 

k d.  ),  ic  f«it  iuitr«  le  ic)  mmî  «t  oatm* 

tir  19  oclobrt  iTQt.  Ottv  Suite»  porto)*  iu»ta> 
bre  de  ersouvrayr*  A iî|  îinpHmc^,  aii'il  ar  pn^ 
de  (NÜtlUr^  •}  kuiùiucrrbprùta  lirrn  & 

rtaiprewioD,  et  mi  très*grmiM  uombio  de  ttolrt 
éerib*  ttir  dra  o»rte»,runiiAot  C3  artidee,  etc.|  *lc. 
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grand  nembré  de  livres  rares.  Doué 
d’une  mémoire  peu  commune, et  livré 
sans  cesse  à de  curieuses  recherches  , 
il  acquit  la  réputation  d’uu  homme 
fort  Labile  en  bibliographie  et  en 
histoire  littéraire.  Il  avait  inventé  , 
pour  exprimer  ce  genre  d’habilete* , 
le  nom  de  Ribliofnoste ii’hési- 
tait  point  à s’appliquer,  surtont  lors- 
qu’il eut  comineucé  de  publier  les 
notices  et  les  dissertations  que  nous 
indiquerons  bientôt.  Mais  il  cher- 
chait encore  plus  les  occasiftis  de 
montrer  sa  science  par  d’amères  dis- 
putes avec  les  hommes  de  lettres  qui 
s’occupaient  du  même  genre  d'étu- 
des. La  Vallière.,  quand  des  savants 
agitaient  chez  lui  des  questions  obs- 
cures d’histoin:  bibliographique  , 
leur  disait  qu’il  allait  leur  lâcher 
son  dogue , et  il  leur  envoyait  l’abbé 
Rive,  qui  les  contredisait  tous.  11  s’é- 
tait fait  ainsi  beaucoup  d’ennemis  , 
qui  ont  concouru  à lui  causer,  après 
la  mort  du  duc  , en  1 780  , quelques 
déplaisirs.  Rive  desirait  ardemment 
d’etre  chargéde  rédiger  le  Catalogue 
de  la  riche  bibliothèque  dont  il  était 
depuis  si  long- temps  le  dépositaire  : 
mais  ce  travail  exigeaitpinsde  me'tho- 
de  et  de  précision  qu’on  n’en  pouvait 
espérer  de  lui  ; car  son  imagination 
turbulente  et  bizarre  déréglait  pres- 
ue  toujours  son  savoir.  IjB duchesse 
e Châiillon  , héritière  de  cette  bi- 
bliothctjuc,  Kt  un  meilleur  choix  en 
confiant  à MM.  Guillaume  Deburc  et 
Vanpract  le  soin  de  publier  la  des- 
cription des  livres  rares  et  des  ma- 
iinscj'its  : le  Catalogue  instructif  qu’ils 
eiuiiit  fait  (Paris,  1 788, 3 vol.  in-è**.), 
est  l’un  de  nos  meilleurs  ouvrages  d<? 
bibliographie  générale.  Six  autres 
volumes , imprimés  en  1788,  et  soi- 
gneusement rédigés  par  le  libraire 
Nyon  , contiennent  le  catalogue  de 
tout  le  surplus  des  livres  que  La 
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V alliére  avait  possèdes.  L’aLbd  Rive 
ne  fut  donc  charge  de  rien,  et  il  s’en 
vengea  par  des  critiques  vinücnies 
et  le  plus  souvent  fausses.  MM.  Van- 
praet  et  Deburc  y ont  re'pondu  avec 
autant  de  modc'ratiun  qne  de  justesse, 
dans  les  avertissements  et  les  sup- 
lémcDts  de  leur  Catalogue.  Un  legs 
e six  mille  francs,  fait  par  La  Val- 
Hère  à l’abbe'  Rive,  n’etait  pas  une 
récompense  assez,  inagnilique  pour 
dispenser  celui  qui  la  recevait  de  re- 
chercher un  nouvel  emploi  M.iis  il 
s’était  créé  à lui-même,  par  son  a'rro- 
gance  et  scs  habitudes  insociales,  des 
obstacles  presque  invincibles.  Il  n’a- 
vait rien  obtenu  encore  en  i , 
lorsqu’une  attaque  de  paralysie,  qu’il 
essuya  dans  la  nuit  du  i8  au  i()àoûl, 
faillitlc  rcndrcincapabledctout  tra- 
vail.Cependant  clleu’eut  pas  de  très- 
graves  suites  ; et  cette  année  même 
lui  nfli  it  une  occasion  d’employer 
ce  qui  lui  re.stait  de  connaissaïu-es  i 
de  talent  et  d’activité.  Le  marquis 
de  Méjanes  venait  de  It^uer  aux  états 
de  Provence  une  bibliothèque  consi- 
dérable ( roy.  Mcj.vnEs).  Les  Pio- 
vençaux  sc  souvinrent  du  liiblioi’- 
tiosle  leur  compatriote,  et  l’nrchevê- 
qn^d’Aix(Boi5gclin)vint  lui  propo- 
ser en  leur  nom  d'accepter  le  titre  de 
leur  bibliothécaire.  Eoire  Ic^coudi- 
tions , disrutées  à plusienrs  reprises , 
.une  seule  fut  pleinement  exécutée  ; 
c’était  celle  d’un  traitemeut  annuel 
de  deux  mille  livres:  Rive, dans  l’un 
de  ses  ouvr.Tgcs,  indique  lui-même 
celte  somme  , et  non  celle  de  trois 
mille  livres,  qu’il  avait  d’abord  de- 
mandée , ni  ccllc-de  deux  mille  qua- 
tre cents  , qu’on  avait  semblé  lui 
promettre  ; mais  il  réclamait  de 
plus  des  indemnités  pour  son  dépla- 
cement , et  pour  le  transport  de  sa 
bibliotlièqiie  particulière  , qu’il  vou- 
lait d’ailleurs  vendre  aux  états , et 
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réunir  à celle  de  Méjanes.  Il  tenait 
fort  aussi  à diriger  seul , sans  rece- 
voir les  ordres  d’un  bureau,  ce  qu’il 
appelait  le  travail  hibliothécal , les 
opérations  bihliolhécales,  et  à choi- 
sir lui  même  les  coopérateurs,  ou  , 
comme  il  disait . les  élèves  qu’il  lui 
conviendrait  de^’adjoindre.  Ces  der- 
nières propositions  furent  mal  ac- 
cueillies ; on  conséiilait  bien  à pro- 
Piler  de  scs  talents  pour  la  dresse  du 
ealaloguc  , c’était  l’expression  des 
arrêtes  et  des  mémoires  ; inais--<)ii 
ajout.-iit  que,  ne  jouissant  pas  d’une 
santé  parfaite,  il  avait  besoin  d’un 
second,  él  que  cet  adjoint  serait 
nommé  par  l’administration.  Ces 
démêlés,  commencés  par  écrit  , se 
Continuèrent  de  vive  voix  , lorsqu’il 
se  fut  traii-sporté  de  Paris  à Aix  , 
vers  le  milieu  de  l’année  1^87  : ils 
duraient  cjicore,et  s’cnvrnimaicntde 
plus  en  plus,  quand  la  révoliitiou  de 
1789  éclata.  Rive  se  déclara  pour 
clic  , non  par  attachement  aux 
maximes  politiques  qu’elle  procla- 
mait alors , car  il  en  avait  com- 
balUi  ou  cpntrcdit  plusieurs  dans  scs 
divers  érrits;  mais  parce  qu’il  entre- 
voyait des  occasions  et  des  moyens  de 
satisfaire  scs  ressentimcuis.  Il  ue  por- 
ta dans  le  parti  auquel  il  s’associait, 
que  scs  fureurs  personnelles , que  ses 
passions  vindicatives.  Ildéclama  con- 
tre l’archevêque, ou,  comme  il  disait, 
le  mitropliore  Boi.sgclin,  contre  plu- 
sieurs citoyens  recommandables  , 
surtout  contre  le  malheureux  avocat 
Pascalis,  dont  la  mort  lui  est  impii-' 
tée.  Ou  peut  croire  qu'il  sc  serait 
livré  à des  excès  encore  plus  cou- 
pables,s’il  ii’eùt  succombé  lui-même 
À une  attaque  d'apoplexie,  en  179a  , 
k Marseille.  La  liste  de  ses  produc- 
tions serait  interminable  , s’il  y fal- 
lait comprendre  toutes  celles  qu’on  a 
citées  comme  manuscrites.  11  en  est 
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plusieurs  dout  l’exislciicc  nVsl  ailes,- 
tre  'pie  par  lui;  et  il  était  fort  capable 
de  donner  de  simples  projets  pour 
des  réalités.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
suppose  qu'il  a laissé  S'iiif;t  volumes 
rn-8®.de  (wlamires  encyclopédiques; 
1111  Dictionuaire  spbalraaiograplii- 
qiie,  ou  des  erreurs  littéraires  ; un 
Dictiumiaire  des  IVoubadour»  , où 
il,  redresse  Crescirabeni , Quadrio  , 
FoncemaRiie,  Vaisselle,  Sainte-  Pa- 
laye,  Millot  et  Paponj  des  Biblio- 
thèques française  , italienne  , eomé- 
tograpbiqne.sotadique  ou  porno{;ra- 
phiq'ue,  pédagogique,  etc.;  une  His- 
toire criti(|iie  des  livres;  des  Mémoi- 
res sur  l’origine  de  l’imprimerie,  sur 
la  tacbygrapbie,  la  sténographie,  la' 
calligraphie  ; sur  Michel  Servet  et 
ses  ouvrages;  sur  le  livre  des  trois 
Imposteurs,  etc.;  un  Tableau  synop- 
tique de  tous  les  Catalogues  de  Guil- 
laume nebure,  etc.,  etc.  L’abbé  Ri- 
ve a imprimé  : i®. , en  177P,  des 
Lettres  philosophiques  contre  le  Sys- 
tème delà  nature, dansIcPortefeuille 
hebdomadaire  , in  - 8“.  ; — 3“.  en 
1773,  nn  Elof^e  à V allemande , de 
la  Préface  de  l’abbé  Maury  sur  les 
Sermons  de  Bossuet,  in-8°.;  — 3°. , 
en  17^9,  une  Notice  sur  la  Guirlande 
de  Jiilic(  T'.  Montausieb), Paris, Di- 
dot,  in-4“.  ; — lanterne  année 
et  dans  le  même  format,  une  Notice 
sur  la  Vieet  les  Poésies  de  Guillaume 
dcMachau  ( F.  ce  nom , XXVI,  4 •- 
43),  notiee  réimprimée  au  tome  iii 
de  l’Essai  sur  la  musique  de  La  Bor- 
de;— 5“., en  1779  encore,  des  Let- 
tres sur  la  formule  : Par  la  fydee  de 
Dieu,  in-4°. , à Paris,  ches  Pierres; 
— ()“. , ibidem,  neuf  premières  feuil- 
les seulement  d’ÉcIaircissements  sur 
les  Conrs  d’amour , în-4®-; — 7°., 
même  année  et  meme  format,  des 
Notices  sur  le  Roman  du  petit  Artus 
et  sur  celui  deParlbcnay,  chez  Di- 
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dot  ; — 8“. , en  1 780 , des  éclaircis- 
sements sur  les  cartes  à jouer,  Pa- 
ris, Uidot,  in- 13.  C’est,  à notre  avis, 
le  meilleur  essai  de  Rive,  quoique  le 
systè'ne  qu’il  y soutient  ne  soit  guère 
admissible.  Hulict  avait  attribué  l’in- 
vention des  cartes  aux  Français,  et 
Heinecken  aux  Allemands  ; Rive  la 
revendiquepour  les  Eispagnols,  qui, 
selon  lui,  en  faisaient  usage  en  i33o. 
Dupuy  a combattu  cette  opinion  , 
dans  le  Journal  des  savants,  août 
1780.-9°,  En  cette  même  année, 
l’abbé  Rive  a inséré,  dans  le  Joui  nal 
de  Paris , une  Ode  sur  la  naissauce 
du  Messie. — 10°.  Il  a célébré,  eu 
1781  J’abolition  delà  servitude,  par 
une  Ode  impiimée  à Bruxelles  (Pa- 
ris), in  8°.  — 1 1°.  vingt  Tableaux 
qu’il  a publiés  in-fol. , ep  1 783,  sont 
des  copies  de  miniatures  peintes  dans 
les  manuscrits;  ils  devaient  être  ac- 
compagnés d’explications  dont  il  n'a 
paru  que  le  prospectus,  in  - I3,  70 
pag.  — i3“.Noticesnr  le  Traité  ma- 
nuscrit de  Galeotto  Martio  : De  ex- 
cellentihus  , Paris  , 1 780 , in  - 8°.  ; 
opuscide  de  16  pag. , qui  devait  être 
suivi  de  plusieurs  autres  du  meme 
genre , et  qui  porte , par  cette  raison, 
le  litre  de  Notices  calligraphiques. 
— i3°.  Histoire  critique  de  la  l’^a- 
mide  de  C.  Ce>lius,avec  une  Disser- 
tation sur  le  sacerdoce  des  septem- 
Virs  épulons,  Paris,  Didot,  1787  , 
volume  in  - fol.,  qui  est  enrichi  de 
sept  planches,  et  qui  est  destiné  à 
former  le  Irûisicrtc  tome  des  Peintu- 
res deSante-Bartoli. — 14®-  La  Chas- 
se aux  bibliographes  et  antiquaires 
mal  adcisés,à  Londres  ( Aix  ),  chez 
(sans-peur),  178801  89,  a 
vol.  iu-8°. , dont'  le  second  ne  con- 
tient que  la  Préface , les  Errata  et  la 
Table  tresdétailléedn  premier^L’au- 
teur  est  annoncé,  dans  le  titre,  com- 
me un  élève  de  l’abbé  Rive;  mais  il 
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ost  trop  aisé  de  reconnaître  cet  abbé 
lui-roèmc,  au  ton  cynique  de  sa  cri- 
tique, à la.  bizarrerie  et  aux  incor- 
rections de  son  langage,  surtout  à la 
grossièreté  des  injures  qu’il  vomit 
contre  Lelung, Mangera rd  . Guillau- 
me Drbnre,  auteur  de  la  Bibliogra- 
phie instructive,  Mercier  de  Saint- 
Léger  , Guillaume  - François  De- 
bure  et  M.  Vanpraet,  rédacteurs  du 
Gatalogue  de  La  Varière.  Il  est  pos- 
sible de  rencontrer,  par  hasard,  au 
milieu  de  cet  amas  confus  de  mi- 
nuties et  d'invectives  , qiielqiics  ob- 
servations exactes  ou  quelques  parti- 
cularités curieuses;  mais  c’est  ache- 
ter une  bien  'mince  instruction  par 
trop  de  dégoût  et  d’ennui;  — i5°. 
Lettres  violettes  et  noires  ( contre 
MM.  de  Boisgelin  et  de  Bausset), 
fjB»),  in-b“. — 1 6°.  Lettres  purpii- 
racées  (contrelesadminlstrateurs  de 
la  Provence),  in-B®.,  i'jSq.  — l'j*. 
Accomplissement  de  la  prophétie 
faite  en  177a  (sur  la  destruction 
des  parlements) , in-8“.  — 18°.  Let- 
tre vraiment  philosophi<|ue  à l’évê- 
que de  Cleémont , Nomopolis  ( Aix) , 
1790  , iu-8®.  — 19®.  Meme  for. 
mat  et  même  date,  Lettre  à Camille 
Dtsmuulins.  — 20°.  La  Ligue  mo- 
nacale auti-cléémosynaire  (contre  les 
Chartreux  et  les  Dominicains  d’Aii), 
1790,  in  8®. — 21®.  Enfin  la  Chro- 
nique littéraire  fies  ouvrqges  impri- 
més et  manuscrits  de  Vabhé  Rive  , 
des  secours  fournis  par  lui  à tant  de 
littérateurs  français  et  étrangers, etc., 
parut  à ÉIcuthérbpolis  ( Aix  ) , de 
l’imprimerie  des  Anti-Pascalisj  l’an 
Il  du  nouveau  siècle  ( 1 79 1 ) 1 in-8®. 
Ce  dernier  article  pput  du  moins  ser- 
vir â indiquer  les  précédents.  Sans 
doute  il  y aurait  de  l’injustice  à ne 
point  reconnaître,  dans  l’abbé  Rive, 
un  bibliographe  très-instruit  et  très- 
cxcrcc.  11  a recueilli  beaucoup  de  faits; 
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il  en  a meme  observé  quelques-uns. 
ïl  a éclairé,  par  des  rapprochements 
nouveaux,  certaines  parties,  ou  plu- 
tôt certains  détails  de  ce  genre  d’éru- 
dition. Mais  on  n’a  point , avec  une 
anif  si  malveillante,  un  esprit  juste 
et  une  raison  forte.  La  petitesse  de 
ses  idées  se  décèle  immédiatement 
par  l'importance  qu’il  attache  à re- 
lever de  minutieuses  inadverianres  , 
presque  inévitaBles  en  bibliographie, 
et  pareilles  a celles  dont  il  ne  savait 
pas  mieux  qu’un  autre  .se  préserver 
lui-même,  ainsi  que  MM.-Gnill.  De- 
bure  et  Van-Praet  le  lui  ont  prouvé. 
Pour  juger  de  son  style , il  doit  snfii- 
re  de  deux  ou  trois  lignes  telles  que 
celltfs-ci  : « Le  gros  Guillaume  (De- 
» bure)  en  a- 1- il  assez?  Ne  faut-il 
» pas  être  un  homme  indigne  d’éclai- 
».  rer  le  public,  en  aifretant , Hans  le 
» dernier  Catalogue,  une  réticence  as- 
» .sez  damnificative  aiix  acquereurs? 
» Mais  laissons  Guillaume  brouter  à 
» son  aise,  dans  le  pré  de  la  Giiillau- 
» raade , etc.  » L’abbé  Rive  se  croyait 
pourtant  un  (mrrcct  et  habile  écri- 
vain; et,  parce  qu’il  se  sentait  une 
extrême  envie  d’outrager  et  de  nuire, 
il  croyait  ru  avoir  la  puissance.  Dans 
scs  perpétuelles  invectives  , il  ne  lui 
échappe  jamais  un  trait  ingénieux. 
Le  petit  nombre  d’exemplaires  qu’il 
faisait  tirer  de  ses  différentes  pro- 
ductions, avajj  contribué  Â leur  don- 
ner une  valeur  de  rareté  qu’elles  ne 

Saraissent  pas  conserver.  Il  y a peu 
’années  pourtant  qu’elles  attiraient 
eueurc  l’attention  de  quelques  hihliu- 
thécaircs  plus  estimables  et  plus  éclai- 
rés que  lui  : par  exemple,  do  M. 
Achard  ( F.  ce  nom,  1,  137,  i38  ), 
qui  daignait  rechercher  les  OEuvres 
inédites  de  Rive,  et  qui  avait  public, 
en  1793,  à Marseille  , in-8®.,  le  Ca- 
talogue des  livres  pos.sédés  par  cet 
abbé.  D — h — rU. 
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RIVE  (Pierre-Loüis  de  la), 
pântrc  paysagiste,  naquit  à Genève’, 
le  ai  octonre  i^SS.  Son  père,  pas- 
teur d’une  église  de  campagne  , le 
destinait  à la  carrièreecclésiastiqnc, 
ou  à celle  de  la  magistrature,  etiîlui 
donna  une  dducatiou  qui  le  rendait 
propre  à embrasser  un  de  ces  deux 
e'tats  ; mats  un  penchant  invincib’e 
entraînait  lé  jeune  I,a  Rive  vers  la 
peinture.  A l’âge  de  seize  ans , il 
sollicita  vivement  la  pcrnpssion  de 
cultiver  cet  art  : son  père  crut  de- 
voir le  refuser  ; cl  La  Rive  , pour 
se  distraire , suivit , pendant  trois 
ans,  avec  ardeur,  l’cttide  de  la  clii- 
mic  , sons  le  célèbre  Saussure.  A 
cette  c'poqiie  lecbcvalier  Fassin,  jîein- 
tre  de  paysage , né  à Liège , vint  se 
fixer  moniciiiancmcnt  k Genève,  et 
y ouvrit  une  académie  où  l’on  dessi- 
na,it  d’après  le  modèle.  La  Rive  sai- 
sit avec  avidité  cette  occasion  de  sa- 
tisfaire son  inclination.  Sa  persévé- 
rance, et  la.  médiation  de  quelques 
amis  de  son  père,  arrachèrent  à ce 
dernier  son  consentement.  Guidé d’a- 
•bord  par  les  conseils  du  chevalier 
Fassin , La  Rive  s’attacha  de  préfé- 
rence au  çenre  du  paysage , et  cher 
cha  k imiter  les  pemtres  flamands. 
Il  résolut  en  même  temps  de  voyager 
ponr  SC  perfectionner.  Il  se  rendit 
d’abord  k Dresde,  où  Casanova  était 
alors  directeur  de  la.  galerie  électo- 
rale. La  Rive  lui  montra  ses  essais  , 
et  en  reçut  des  encouragements  et  des 
conseils , dont  il  sut  profiter  par  la 
suite.  En  lyjg  ,,  il  se  maria  dans 
celte  ville  : aeux  Uns  après  il  revit 
ses  foyci's ; et, d’après  les  sages  avis 
de  Casanova  , il  se  mit  à étudier  as- 
sidûment d’après  nature.  Cependant 
l’Italie  était  l’objet  de  tous  ses  vœux  : 
il  partit , en  i q84  , pour  la  visiter  ; 
et  apiès  un  séjour  de  dix-huit  mois 
à Rome,  il  revint  à Genève,  en  lySfj. 
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On  s’aperçut  bientôt  des  changements 
qu’avaient  opérés  dans  sa  manière 
l’étude  de  Claude  Lorrain,  et  surtout 
les  observations  qu’il  avait  faites  en 
Italie.  Son  style  s’était  agrandi,  et 
ses  tableaux  tenaient  plus  du  genre 
historique  que  de  celui  de  l’école  fla- 
mande, qu’il  avait  adopté  jusqu’alors. 
Ce  style  ayant  cependant  pani  un 
peu  sévère  k ses  compatriotes  : il 
crut  devoir  le  modifier  ; et , conser- 
vant la  grandeur  des  masses  , et  la 
simplicité  des  lignes,  dont  il  avait 
acquis  le  sentiment  dans  la  terre 
classique  des  beaux -arts,  il  y joignit 
cette  vérité  dans  lés  détails , qm  ne 
peut  être  que  le  fruit  d’une  çtude 
aprofondie  de  la  nature.  IL  parcou- 
rut alors  la  Suisse  et  la  Savoie  , co- 
piant les  sites  les  pins  reraarqu.ibles, 
et  en  composant  des  dessins  au  la- 
vis , exécutés  avec  une  telle  perfec- 
tion , qu’ils  furent  recherchés  avec 
empressement  dans  toute  l’AlIcraa- 
gne.  C’est  au  milieu  de  ces  travaux 
qu’il  passa  tout  le  temps  que  durè- 
rent les  troubles  de  la 'république  de 
Genève.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie  dans  cette  ville , La  Rive 
reprit  ses  pinceaux  . et  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  tableaux  qui  sont 
maintenant  eu  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Russie.  On  sebomeà  en  ci- 
ter deux , quisufRsent  pour  apprécier 
son  talent  : le  premier  est  une  r uedu 
MontVlanc , tel  quon  le  voit  de  Sa- 
lanches.  Ce  tableau  présentait  d’au- 
tant pbis  de  difficultés  , qu’il  sem- 
ble renverser  toutes  les  règles  , en  ce 
que  l’objet  le  plus  éloigné  est  le  plus 
grand  et  le  plus  apparent , et  quêtons 
les  plans  ot  les.dcvants  sont  dans 
l’ombre  : il  n’y  a de  lumière  que  sur 
la  montague  qui  occupe  le  fond.  Ce 
tableau  eut  le  plus  grand  succès  : il  se 
trouve  aujourd’hui  à Pétersbourg, 
dans  le  cabinet  du  prince  Galitziu. 
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Le  second  est  une  grande  et  riche 
composition  , d'un  ton  chaud  et  vi- 
go<ireiix,  que  l’auteur  a donnée  à la 
Société  pour  rencouragement  des 
arts,  de  Genève  , et  tpii  orne  le  lieft 
de  ses  séances.  En  i8i  i-,  une  lislule 
lacrymale  obligea  La  Rîÿc  de 
pendre  ses  travaux,  que  vintinter- 
roropre«le  nouveau,  raiméc  suivante, 
une  attaqued'apoplexie.Toutce  qu’il 
fit , depuis,  se  ressentit  de  l’affaiblis- 
sement de  ses  facilités  : il  est  mort  à 
Genève  le  7 octobre  i8i5.  P— s 

RIVBRY.  V.  Bouu.engeb. 

RiyET  ( Andb^)  , était  d’une  fa- 
mille originaire  de  Niort , dont  la 
branche  catholique  alla  s’ébhlir  à 
Confolens,  et  la  protestante  à Saint- 
Maixent.  C’est  dans  cette  dernière 
ville  que  naqidt  Rivet , le  a juillet 
1 573  ( I ).  Il  fut  ministre  à Sedan , 
puis  À Thouar.*.  Son  mérite  person- 
nel, et  le  crédit  dont  il  jouissait 
dans  la  maison  de  Bouillon , lui  don- 
nèrent une  grande  influence  dans 
toutes  les  aitiires  de  son  parti.  Sa 
réputation  lui  valut,  en  ifiiQ,  une 
chaire  à l’université  de  I^cyde;  et 
il  garda  cette  place  jusqu’en  i63si, 
qu’on  le  mit  è la  tète  du  college  des 
nobles  à Bréda.  11  mourut  dans  ce 
poste,  le  7 janvier  i65i.  Rivet  était 
un  calviniste  sévère , toujours  prêt 
h attaquer  ceux  qui  penchaient  pour 
les  partis  modérés  et  conciliants.  )l 
avait  une  grande  mémoire  , beau- 
coup de  lecture , et  une  composition 
facile;  maisleraisonneinentet  l’exac- 
titude n’allaient  pas  de  pair  avec  ses 
autres  qualités.  On  a recueilli  tousses 
.OuSTages  en  3 vol.  in-fol. , Leydo, 
i65i  et  60.  Ils  cànticnnent  : I.  Di- 
vers Traités  et  Commentaires  sur 
l’Écriture  sainte  ; on  distingi^||pns 

(a)  Voj.‘l)rtot  du  IUd»«r,  Bihltelh.  tUt 
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cette cla.sse  les  quatre  livres  latins, 
intitulés  : Critici  sacri,  avec  un  petit 
Traité  de  la  lecture  des  Pères,  qui 
les  précède.  Cet  ouvrage,  clair  et  pré- 
cis , est  en  même  temps  écrit  sur  un 
ton  plus  modéré  que  sc.^  autres  pro- 
dnetions.  C'est  ce  qu’il  a fait  de 
mieux.  II.  Des  livres  de  Morale  etde 
Piété , parmi  lesquels  on  estime  sur- 
tout une  Instruction  chrétienne  con- 
tre les  Spectacles , la  Haye , i639  , 
in-16  , moins  connue  qu’elle  ne  le 
mérite  (a).  III.  Plusieurs  Traités  de 
controverse , dont  les  principuK 
sont,  une  Apologie  pour  la  Sairtn- 
l'ierge  , i63g,  in-4°. , à laquelle 
l’auteur  aurait  pu  donner  un  titre 
tout  opposé;  car  il  a rassemblé  tout 
ce  que  les  Protestants  ont  écrit  de 

Elus  injurieux  au  culte  delà  Mere  de 
lieu , et  toutes  les  sottises  que  la  dé- 
votion superstitieuse  de  quelques  ca- 
tholiques ignoranfs  a débitées  sur  le 
même  sujet  ; — ieJesuita  vapulans , 
composé  dans  la  querelle  enfre  le 
ministre  Dumoulin  , sou  beau  frère, 
fl  le  jésuite  Pctra-Sancta  , où  Rivet , 
i>on  moins  virulent  que  ses  deux  an- 
tagtni.stes,  entasse  tout  ce  qu’on  avait 
dit  jusqu’alors  de  plus  injiii  ieux  con- 
tre les  Jésuites  et  contre  le  clergé 
romain  r vuGu  divers  écrits  très- 
passlonnés  contre  les  projets  de  con- 
ciliation entre  les  deux  partis  , pro- 
posés par  Grotius  et  par  La  Mille- 
tière.  — Rivet  ( Guillaume),  sieur 
de  Champvemon,  frère  du  précé- 
dent , mourut  aussi  en  i65i , Igé  de 
sol.xantc-neuf  ans  : avec  des  connais- 
sances moins  étendues  , il  avait  pins 
d’ordre  et  de  netteté  dans  l’esprit  ; 
c’est  ce  qu’on  voit  par  son  Traité  de 
la  justification,  et  par  sa  Défense 
de  la  liberté  ecclésiastique, contre  la 


(»)  Omis  dttRadiw(  U^.eiu  ) rn  dooM  on  boo 
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primante  du  pape , doux  ouTraecs 
Jatins  . où  il  y a de  la  clarté,  de  la 
incthode  et  de  la  sagacité.  X d. 

RIVKT  (AntoimeJ  de  la  GaAri- 
GE  y savent  hctu'diclin  , nnniiit  |c 
3o octobre  iH83,k  Confolcas.  dam 
U partie  de  celle  petite  ville  nui 
était  d'j  diocèse  de  Poitiers.  Son  pè- 
re avait  en,  d ntl  premier  mariaec, 
deux  fils  , dont  Taîne  fut  couyit- 
nenr  du  riialeau  de  Ürignoirs;  et  le 
cadet,  inclocin  de  U dncJiesse  d’Ha- 
iiovie.  M.irie  Maillard,  e'poiise'c  en 
secondes  noces,  fut  la  mèied’Aiitoi- 
W,  qui  perdit  son  père  avant  d’avoir 
achevé  .scs  premières  études  à Confo- 
Jetw.  Rcsicc  venve,  elle  le  retint 

environ  deuxansanprèsd’elic, et  l’en- 

yoya  ensuite  étudier  en  philosophie, 
a Poitiers , cher,  les  Jésuites  : il  était 
alors  âgé  de  quinze  on  seize  ans.  Un 
accident  qui  détermina  sa  Vocation  , 
est  raconté  comme  d suit,  par  dom* 
Taillandier.  « Étant  â la  chasse  aivec 
» qtieloiies  jeunes  gens,  son  cheval 
» SC  cabra:  le  jeune  cavalier  fut  ren- 
» verse,  et  traîne  assez  loin  un  pied 
» engagé  dans  l’étrier.  Dans  ce  dan- 
» ger,prcs.sant , il  s’adiessa.à  Di«u... 
» et  se  releva  sain  et  sauf....  De  re- 

» tour  à la  ville il  entra  dans  l’é- 

■ glisede  l’aLLayc  de  Saint-Cvpricn.. 
» et  crut  enteiiarc  une  voix  forte  et 
» puissante,..,  qui  le  pressait  de  qnit- 
» ter  le  monde  : docile  à la  voix  de 
» celui  qui  l’appelait  , il  se  voua  à 
» le  servir  dans  la  congrégation  de 
» Saint-Maiir.  s Rivet  persista  dans 
M ré.sohition , entra  au  noviciat  des 
Bénédictins;  et,  pour  consoler  .sa 
mere  qm  était  tombée  maladedeclia- 
çrin  , il  lui  adressa  une  petite  pièce 
de  vers , la  seule  qu’il  ait  jamais' 
faite:  dont  Taillandier,  qui  l’awiit 
sous  les  yeux  , n’a  point  jugé  à 
propos  de  la  publier.  Rivet  prit 
I iiübît  de  Sdiot- Benoît  à Tabbaye 
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de  Marmotiiier,  en  170^,  et  pro- 
nonça scs  voeux  en  1705.  Quand  il 
eut  achevé  son  cours  de  théologie, 
ses  supérieurs  l’envoyèrènt  à l’ab- 
baye de  Saint-Florent  de  Sauraiir, 
où  avaient  établi  une  sorte  d’aca- 
démie. formée  dos  sujets  de  leur 
ordre  les  plus  distingués.  11  y com  ■ 
posa  des  Dissertations  sur  l’hcri- 
ture -sainte,  gui  n’ont  jamais  été 
imprimées.  Transféré,  en  1716, 
dans  le  monastère  de  Saint  - Cy- 
pi'icn  à Poitiers , il  se  promettait 
d’y  lé'igcr  une  Histoire  dc.s  - évê- 
ques Recette  ville,  et  une  Ribliolbè- 
qiic  de.s  auteurs  du  Poitou  : de  ce» 
deux  ouvrages,  il  n’a  tracé  que  le 
plan  du  second . exécuté  depuis,  avec 
succès,  par  Dreux  du  Radier  ( F",  ce 
nom , XI I ; a5  et  aG  ).  Des  1117, 
Rivet  se-vit  cuiiti;aiiit  de  renoncer  à 
CCS  deux  priijels  ; car  on  lui  orHonn.a 
de  venir  à Paris,  et  d’y  travailler  h 
une  Histoire  des  hommes  illustres 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Il  en  ras- 
semblait siiidieu.scmeiit  les  maté- 
riaux; mais  diflerentes  circonstan- 
ces rcmpèelièVent  de  les  mettre  en 
œuvre,  et  l’eiitraînèrrnt  â se  consa- 
crer à un  autre  travail  dont  l’objet 
avait  beaucoup  plus  d’étendue  et  une 
utilité  plus  générale  : c’était  l’His- 
toire littéraire  de  la  France.  H f.iut 
bien  dire  que  dom  Rivet  ii’étaii  point 
rçsié  étranger  aux  querelles  ibéolô- 
giqiics  de  .suff  temps.  Non  eonlent  d’a- 
voir appelé  de  la  bulle  Unieenitus, 
il  se  chargea  de  revoir  et  d achever 
le  Nècrolo^e  de  Port-Royal , rédigé 
par  des  religieuses  de  cette  abbaye , 
principalcmeiit  par  la  mère  Angéli- 
que Aniaiild , et  le  fit  imprimer  à 
Amsterdam,  en  i7a3,iii-4®.  Iln’é-' 
alors  à Paris  : en  1719,  ses 
supWeurs  avaient  jugé  à propos  de 
l’éloigner  de  la  capitale,  et  de  le  re- 
léguer dans  le  'monastère  de  Sainl-i 
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Vincent  du  Mans  , où  il  a passe,  se- 
lon le  témoignage  de  dom  Taillan- 
dier , les  trente  dernières  années  de 
sa  Tie.  Ce  fut  là  qu’il  composa  les 
neuf  premiers  volumes  de  \’//iHoire 
littéraire  de  la  France , ouvrage  qui 
lui  a mérité  une  grande  et  dura- 
ble réputation.  Quelques-uns  de  ses 
confrères , particulièrement  Joseph 
Duclou,  Maurice  Poncet,  Jean  Cou- 
lomb , l’aidcrent  à recueillir  de  tou- 
tes parts , les  matériaux  d'un  si  vaste 
travail.  On  a conservé  leurs  extraits 
et  leurs  notes,  qui  servent  encore 
aujourd'hui  aux  continuateurs  de 
cette  histoire.  Rivet  pouvait  profiter 
aussi  de  quelimes  esipiisses  laissées 
par  dom  Kuuikl , qui  semble  avoir 
conçu  le  dessein  d’un  semblable  re- 
cueil , mais  qui  ne  s’était  occupé  que 
des  derniers  siècles  , desquels  il  de- 
vait remonter  jusqu’à  saint  ircnée< 
En  l'j'iS,  Rivet,  voulant  pressen- 
tir le  goût  du  public,  fit  imprimer 
le  plauet  quelques  articles  de  son  ou- 
vrage.  yj^omc  i*r.  parut  en  1733, 
à Parts,  in-4“-  : il  contient  Thistoirc 
des  lettres  dans  la  Gaule,  de]Hiis  les 
plus  anciens  temps  jusqu’à  la  fin  du 
quatrième  siècle  de  Père  vulgaire. 
Les  sept  volumes  suivants  la  conti- 
nuent )usqu’i  l’an  1100.  Le  douziè- 
me siècle  fournit,  à lui  seul,  la  ma- 
tière des  tomes  ix-xv;  mais  il  n’y  a, 
dans  cette  série,  que  le  tome  ix  qui 
appartienne  à dom  Rivet  : ce  reli- 
gieux mourut  au  M.ins,  le  7 février 
I 74o;  et  ce  volume,  deniier  fruit  de 
ses  veilles  laborieuses,  ne  parutqu’eu 
1750.  Dom  Taillandier  en  avait  re- 
vu et  complété  le  manuscrit , et  avait 
ajouté  aux  pièces  préliminaires  un 
éloge  historique  de  l’auteur,  C’estde 
cet  éloge  que  nous  avons  extrait  la 
plupart  des  faits  que  uous  venons  de 
rapporter  : Taillandier  n’a  gardé 
le  silence  que  sur  le  Nécrologc  de 
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Port-Royal , et  l’opposition  à la  cons- 
titution Unigenitus.  Les  tomesx  et 
XI  de  l’Histoire  littéraire  de  la  Fian- 
ce, imprimés  en  175!)  et  1759,  sont 
dus  à Dom  Clémeiicct  ( f'.  ce  nom , 
IX  1 4);  et  le  xii , en  1763,  à dom 
Clément  ( IX,  44  )•  Les  volumes 

XIII,  XIV  et  XV,  publiés  en  iRi4  , 
1817  et  i8uo,  ont  été  composés,  au 
sein  de  l’Institut,  par  une  commis- 
sion Spéciale  ( i ),  qui  a aussi  mis  sous 
jiresso  le  tome  xvi, consacré  au  trei- 
zième siècle.  Le  plan  général  de 
l’ouvrage  a été  déterminé  par  dom 
Rivet,  qui  a voulu  l’indiquer  dans  le 
titre  même  , où  sont  accumulés  les 
détails  : « Histoire  littéraire  de  la 
» France,  où  l’on  traite  de  l’origine 
» et  des  progrès,  de  la  décadence  et 
» du  rétablissement  dessciences  par- 
is rai  les  Gaulois  et  parmi  les  Fran- 
» çois  ; du  goût  et  du  génie  des  uns 
» et  des  autres  pour  les  lettres  en 
B chaque  siècle;  de  leurs  anciennes 
B écoles;  de  l'établissement  des  uni-, 
B versités  en  France,  des  principaux 
B collèges,  des  ar.adémiesdcs  scien- 
B ces  et  belles-lettres;  des  meilleures 
B bibliothèques  anciennes  et  moder- 
B ncs;  des  phis  célèbres  imprime- 
n ries , et  de  tout  ce  qui  a un  rapport 
B particulier  à la  littérature;  avec 
B lés  éloges  historiques  des  Gaulois 
B et  des  François  qui  s’y  sont  fait 
B quelque  réputation  ; le  catalogue  et 
B la  chronologie  de  leurs  écrits;  des 
B remarques  historiques  et  critiques 
B sur  les  principaux  ouvrages;  le  dé- 
fi numbrement  des  dilférentes  édi- 
B tions  : le  tout  justifié  par  les  cita- 
B tions  des  auteurs  originaux.  » 
Les  parties  de  cet  ouvrage  qui  se  li- 
sent avec  le  plus  d’intérêt,  sont  les 
discours  généraux  sur  la  littérature 


(1)  MM.  Brui , dr  P^ttoret,  Gùijfueor , Acatory 
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de  chaque  siir.lc  : ils  reprwcntenl , 
d’une  manière  aussi 'fidèle  que  me'-, 
thodique,  l’étaldes  étüdes,  des  insti- 
tutions, des  sectes,  des  traditions  Ou 
doctrines  , et  des  principaux  genres 
de  compositions,  'fous  ces  discours, 
y eompris  celui  qui  ouvre  le  tome  ix 
et  le  siècle  dou7.ième,.a{>parlieujicnl 
à dom  Kitet  : ils  supposent  des  re- 
cherches profondes-,  et  répandent 
une  instruction  saine.  Chacun  d’eux 
est  suivi  d’uiie  sc'rie  ehronologique 
d’articles  sur  les  «ferivains  de  chaque 
epoque;  là,  l’ordre  n’e^tplus  que  ce- 
lui des  dates  connues  ou  présumées 
de  la  mort  de  chaque  personnage  : on 
retrace  d’abord  les  faits  de  sa  vie  pin 
blique  ou  privée;  on  fait  connattre 
ensuite  la  matière,  les  formes,  Ics^ 
manuscrits , les  éditions  et  traduc- 
tions de  ses  écrits.  Le  public  a géné- 
ralement approuvécette  disposition; 
mais  il  s^est  plaint  quelquefois  de  la 
pesanteur  et  de  la  monotonie  du  sty- 
le, qui  n’est  cependant  ni  diffus  ni  in- 
correct. On  s’est  encore  plus  récrié 
contre  la  muliitude  des  articles  con- 
sacrés à des  personnages  trop  peu 
mémorables , dont  les  noms  saut 
réellement  étrangers  aux  lettres  , et 
quelquefois  à la  France.  Malgré  ces 
reproches,  lacriliquea  rendujusiice 
à la  richesse  et  à l’exactitude  ordi- 
naire de  ce  Recueil , qui  surpasse , en 
précision  comme  en  étenaue,  tous 
ceux  du  meme  genre,  et  qui,  s’il  était 
continué,  sur  un  plan  un  peu  plus 
resserré , jusqu’à  l'an  1600,  ne  lais- 
serait ni  lacune  ni  erreur  grave  dans 
l'histoire  de  notre  ancienne  littéra- 
ture. D— -w— -ü» 

lUVEY  ( La  ).  Voy.  Lahivet. 
PIVIÈRR  ( Lazare)  , nauuii , en 
1589  , à Montpellier  , où  il  éludià 
la  médecine  : soit  faute  de  progrçs, 
soit  légèreté  de  conduite , al  ne  put 
être  admis  au  doctorat , quand  il  se 
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présenta  , en  1610  , et  fut  rcavoyé, 
pour  obtenir  ce  grade,  à l'aimée 
suivante.  Malgré  cela  , il  obtint  , 
en  lüï^,  dans  lamcinc  faculté,  une 
chaire,  qu’il  occupa  honorablement 
pendant  Imite  - trois  ans.  11  mou- 
rut en  i635.  Asiruc  a cherché  à 
le  déprécier^  : mais  üaller , dans 
sa  Bibliothèque  de  médecine  prati- 
que, a analysé  les  écrits  de  Rivière 
avec  le  soin  qu’ils  méritaient  ; et 
il  a porté,  sur  plusieurs  d’entre  eux , 
un  jugement  conlirnic  par  l'eslime 
de  tous  les  médecins.  ?iuus  avons  de 
Rivière  ; I.  QttæsUones  medicæ  xiv 
pro  cathedra  regid  vacante , Mont- 
pellier , itiai  , IL  Praxis 

medica  , l’aris , , 1647  , 

iii  - S**.  ; Gand  , iG49t  in -8®.; 
Lyon  .,  i65tt  , i654  et  1660, 
même  format,  et  1667,  in- fol.  ; 
la  Haye,  i65i  , ifi58,  1664  et 
1G70  , in-8“.'r  Lyon  , en  français , 
ifiyo,  in-ia,  et  170a,  in -8®.: 
Londres  -,  eu  anglais  , t&jn , in-fol., 
1700  et  1706,  in-8®.  BcMud  Ver- 
zaseba  a donné , à Bàle , ioo3  , in- 
4°. , une  édition  estimée  de  cet  ou- 
vrage, auquel  il  a fait  quelques  chan- 
gements et  ajouté  des  formules,  III. 
Observationes  medicte  et  curatio- 
nâs  insignes,  Paris,  i64®.'n-4“-  ; 
Londres,  1646»  in-8".  ; Dclft,  i65i, 
in-8®.;  la  Haye,  i656  , in-8*.; 
Lyon  , 1659,  in-4®.  IV.  Rivière 
laissa  d’auires Observations, publiées 
à la  Haye  , en  1669 , in-8®.  ; à Ge- 
nève fu  quatre  centuries , 1679  , in- 
fol.  ; Lyon  , en  français,  i6'i4  in- 
la.  V.  Le  Iravaildè  François  de  La 
Calmcttc  sur  Rivière,  jplimié:  Pive- 
rius  reformatas,  od  Pratis  medica 
reformata  ; il  parut  d’abord  à Lyon, 
en  lügo  et  1704,  a vol.  in-8®.  ; 
Genève,  1(19(3',  in-8®.  ; et  Venise  , 
1733,  iii-4®.  VI.  Inslitütiones  me- 
dicæ f qui  a eu  nombre  d’éditions  , 
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entre  autres  à Leipzig,  i655,io-8°.; 
Paris,  i6j6, iu4".;ÛHaya,  i6(ia, 
in  8°.  ; Lyon,  167a,  in -4"-  Un 
cordelier  corse , nommé  Bernardin 
Christini , publia  , après  la  mort  de 
Rivière,  un  ouvrage 'apocryphe  , 
sous  le  titre  à’Arcana  Rivera  , Se- 
nise,_i6TU, in-4°.';  ütrecht,  1680, 
in  - i-a.  Celte  production  , quoique 
fort  au-dessous  des  talents  et  du  sa- 
voir ÂeRivrere  , a pourtant  toii jours 
e'te'  réimprimée  depuis  à la  suite  de 
sesOEuvres  ( Opéra  omnia)^  Lyon, 
i|363,  _i<i79^et  i6y8  , in-fol.  ; Ve- 
nise , 1664,  1680 , 1700  et  1713, 
in-fol,  ; Francfort  - sur  - le  - Mein  , 
1669  ét  1674,  in-fol.;  Genève, 
iTaSet  1787  , in-fol.; enfin, Lyon, 
1738,  ia-fol. arec  un  beau  por- 
trait. ' I) — G— s. 

RIVIÈRE  ( Gi)u,LavMB  ) , chi- 
miste et  naturaliste,  naquit  à Mont-' 
pellier,  eu  iG55.  Son  père,  qui 
avait  fait  une  fortune  assez  honnête 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  , <’ 
lui  donna  uue  éducation  soignée. 
Les  occupations  du  père,  jointes 
à une  conformité  de  nom  ttvjiic  un 
médecin  célèbre,  inspirèrent  pro- 
bablemcut  au  fils  le  goût  de  la  mé- 
decine. 11  fut  reçu  docteur  r,  vit  des 
malades  , et  concpnrut , en  1696  ^ 
pour  une  chaire,  qu’il  dbputa  avec 
éclat , sans  l’obtenir.  11  fut  admis 
dans  la  société  royale  'des  scien- 
ces de  Montpellier , lors  de  sa  créa- 
tion, en  ^7^0,  et  se  chargea  d’un 
travail  étendu  sur  les  eaux  minérales 
du  Languedoc..  On,  lui  doit  aus- 
si plusieurs  observations  d’histéire 
naturelle,  et  des  recherches  sun la 
ciguë  et  sur  l’ivraie  , ainsi  qu'une 
analyse  de  l’opium  , bonne  pour  le 
temps  où  elle  parut.  Rivière  mourut , 
le  i4  juillet  1734,  à la  Vécune , où 
il  avait  une  agréable  propriété  ; et 
Fonattribua  sa  mort  à une  fièvre 
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maligne  qu’il  contracta  en  visitant 
des  indigents , au  soulagement  des- 
quels il  se  montra  toujours  très-dé- 
voué. Gauteron  a publié  uu  Éloge 
de  Rivière  , qui  a été  imprimé  dans* 
le  second  volume  des  Mémoires  de 
la  société  royale  des  sciences  de 
Montpellier.  D — g— «. 

RIVIÈRE  ( CosELES  ).-^ O/.  Di- 

FBESNY. 

RIVIÈRE  (Bon-Feabçois),  théo- 
logien appelant,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Pelverl , lié  à Rouen , le  5 août 
1714,  étudia  chez  les  Jésuites  decette 
ville , et  ensuite  à runivresilé  de  Pa- 
ris. Il  entra  daps  une  oommunautéde 
clercs  formée  sur  la  {laroissedeSaiot- 
Germaiu  - l’Auxerrois , et  fut  attiré 
dans  le  diocèse  de  Troyes,  par  M. 
Bossuet , évêque  de  cC  siège , qui  Ui 
procura  des  bÀiéfices,  et  l’admit  aux 
ordres.  Le  même  prélat  le  nomma 
professeur  de  théologie  dans  son. sé- 
minaire; mais  Rivière  occupa  peu 
cette  place.  M.  Bossuet  ayant  donné 
sa  démission  de  son  évêché , eut  pour 
successeiif  M.  Poncet  de  La  Rivière , 
qui  suivitil’aulre?  errements.  Pel  vert,, 
congédié  , se  relira  d’ahord  dans  la 
communauté  de  Saint  Josso,  à Paris, 
puisallademeureravec  l’abbé  Mçnil. 
drien.  Son  refus  de  signer  le  formu- 
laire , l’empêcha  d>xerccr  aucpne 
fonction  dans  les  paroisses  ; son  goût 
le  portait  d'ailleurs  vers  la  retraite  , 
elle  travail  du  cabinet.  Il  fut  envoyé, 
en >763.,  au  concile  d’Oiracht,  et  v 
assista  ainsi  que  l’abbé  Duhamel.  .11 
mourût  à Paris  > le  18  janyier  1781 , 
ayant  publie  ua  assez  grand  nombn 
d’éprits  sur  des  matières  de  théologie 
et  de  controverse, -ou  pour  la  dé^ 
fense  des  opinions  qu’il  avait  embras- 
sées. Ces  écrits , qui  ont  tous  ÿarii 
anouynies  ,'^sont  : I.  Dissertations  ' 
( hêfdogiqués  et  canoniques , Sur  l'qp- 
prpffotioH  kecessatre  pour  admims- 
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t rerlc  sdcrement  de  pénitence , 1 755, 
iii-1'2.  11.  Dénonciation  de  la  Doc- 
trine  des  ci-devant  soi-disant  Jé- 
suites , aux.  arciievèqiifs  et  évêques  , 
17Ü7  ,in-i2.  111.  Deux  Lettres  sur 
la  distinction  de  religion  naturelle , 
et  de  religion  révélée  , et  sur  les  opi 
nions  théologiques , 1769,  iii-i2. 
A CCS  Lettres  , Pclvert  eu  ajltiita  suc- 
cessivement trois  autres  , l'une  , en 
1770  , en  réponse  à une  critique  des 
deux  premières  , par  un  docteur  de 
la  faculté,'  une  autre,  la  mente  an- 
née, sur  l’ouvrage  de  Maleville,  in- 
titulé: Examen  ofiprnfondi  des  dif- 
ficultés de  fioussecu , contre  la  re- 
ligion chrétienne , cl  enfin  une  der- 
nière Lettre , en  réponse  à un  écrit 
d’un  docteur  contre  la  troisième. 
Ces  cinq  Lettres  réunies  forment  2 
vol.  in- 12  , et  sont  très-rares.  IV. 
Six  Lettres  d’un  théologien  où  l'on 
examine  la  doctrine,  de  quelques 
écrivains  modernes  contre  les  incré- 
dules , 1776,  a vol.  in- 12  ; ces 
écrivains  étaient  quatre  anciens  jé- 
suites , Delainarc  , Floris  , Paulian 
et  Noainotte  , auxquels  Pelveft  repro- 
che de  graveserreurs  sur  le  péché  ori- 
ginel, sur  les  œuvres  et  le  salut  des 
. infidèles  , sur  la  liberté , la  grâce  et 
la  morale.  Ces  lettres  sont  terminées 
par  une  Dissertation  sur  la  croyance 
des  simples.  V.  Dissertation  sur  la 
nature  et  l’essence  du  sacrifice  de 
la  Messe  , 1779  , in- 1 2 : on  a ra- 
eonlé,  àl’artiélc  de  Plowden{  xxv, 
87  },  ee  qui  donna  lien  à cette  dis- 
sertation , et  la  controverse  où  Pel- 
vert  se  trouva  engage.  La  plupart 
des  appelants  Llàmèrciit  sa  conduite 
eu  cette  circonstance  , et  l’accusè- 
rent d’avoir  manqué  d’égards  pour 
Plowdcn.  Il  parut  en  outre  plusieurs 
écrits  contre  sa  doctrine;  on  en  a 
doqnc  la  liste  à l’article  cité.  Pelvert 
y répondit  ptf.Wl.Défiense  de  la 
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dissertation,  ou  Réfutation  de  qua- 
torze écrits , 1781  , -3  vol.  in-ia  : 
cette  Défense  ne  fut  publiée  qii’aprcs 
la  mort  de  l’auteur.  VII.  lettre  à 
une  Religieuse  sur  la  défense  de 
lire  les  Réflexions  morales  et  les 
Nouvelles  ecclésiastiques  , 1 782  , 
in- 12  : nous'  n'osons  assurer  que 
cetie  lettre  soit  de  Pelvert  ; elle  n’a 
paru  qu’après.sa  mort.  VIII.  Expo- 
sition succincte  , et  comparaison  de 
la  doctrine  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes , 1787  , 2 vol. 
in- 12  ; cet  ouvrage , aliquel  Pclvert 
n’a  pas  mis  la  dernière  main  , est 
dirigé  contre  les  incrédules;  l’auteur 
y établit  la  nécessité,  la  possibililéct 
l'existence  delà  révélation,  llfut  l’cdi- 
teur  du  Traité  latin  de  Gourlin  sur  la 
grâce  et  la  prédestination  , 3 vol.  in- 
4°.  ; et  l’on  dit  qn'il  laissa  un  grand 
nombre  de  Manuscrits  sur  diver.scs 
matières  , des  Extraits  des  Saints 
Pères , des  Traités  de  théologie , des 
Commentaires  sur  l’Écriture  sainte  , 
des  Mémoires  sur  l’histoire  de  l’É- 
glise, et  sur  l’affaire  de  la  Rulle,  etc. 

• P C T. 

RIVIÈRE  (Rocu  Le  Rsili.if, 
sieur  DE  La),  fameux  médecin  em- 
pirique et  astrologue,  naquit  à Fa- 
laise, dans  Ic.irizieBic  siècle.  Son  pè- 
reavait  professé  la  théologie  a Genè 
ve  ( f'.  Ribit);  et  il  fut  élevé  dans 
les  princijies  du  calvinisme.  Après 
avoir  terminé  -ses  études , il  vint  à 
Paris  , et  commença  d’y  pratiquer 
son  art,  avec  une  vogue  extraordi- 
naire. Monantheuil , alors  doyen  de 
la  faculté  de  médecine  , lui  contesta 
le  droit  d’exercer  sans  avoir  subi 
un  examen,  et  obtint  un  arrêt  du 
parlement , qui  lui  enjoignait  de  sor- 
tir de  cette  ville  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle.  Le  service  que  Mo- 
nantheuil rendit,  en  faisant  expulser 
ce  charlatan,  parut  si  grand,  qu’il  a 
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été  nppelë  dans  son  épiupbe  ( Voy. 
\’ Histoire  du  collège  de  France,  p. 
84  et  9a  ).  La  Rivière  ne  se  découra- 
gea point;  il  transporta  ses  tréteaux 
à Rennes,  et  parvint  à obtenir  le  titre 
de  médecin  du  parlement  de  Breta- 
tagne.  Il  eut  ruccasion  d’être  utile , 
dans  une  maladie  grave  , au  duc  de 
Nemours,  qui  se  déclara  son  protec- 
teur. Il  gagna  aussi  les  bonues  grâces 
du  duc  de  Bouillon.  Ce  seigneur , 
l’ayant  em  mené  a vcc  I ui  àParis,le  p ré* 
seuta  à Henri  IV,  et  le  lit  agréer,  en 
1 5g4 , pour  la  place  de  premier  mé- 
decin, vacante  par  la  mort  de  Dali- 
bourt.  Il  s'attacha,  surtout  à mériter 
la  conGancc  de  Gabrielle  d’Estrées  , 
et  la  servit  dans  le  projet  qu’elle  avait 
formé  d’amener  le  roi  à l’épouser. 
La  Rivière,  comblé  des  faveurs  de  la 
cour,  mourut  à Paris,  le  5 novembre 
i6o5,dans  un  âge  avancé.  Legrain, 
dans  un  journal  resté  manuscrit,  rap- 
porte que  La  Rivière , peu  d'instants 
avant  sa  mort,  lit  venir  ses  domes- 
tiques, et  leur  distribua  son  argent , 
sa  vaisselle  et  scs  meubles, en  leur  pres- 
crivant de  sortir  de  sa  maison  sur- 
le-champ  ; et  que  ses  confrères , venus 
pour  lui  faire  visite , lui  ayant  témoi- 
gné leur  surprise  d’avoir  trouve  sa 
porte  ouverte  et  scs  chaires. vides, 
il  leur  dit  : a Adieu , Rmsieurs , il 
• est  donc  temps  que  je  m’eu  aille 
n aussi,  puisque  mon  bagpgeest  par- 
» ti.  • Pour  faire  sentir  la  fausseté 
de  cette  anecdote,  il  suffit  de  dire 
que  La  Rivière  était  marié , et  qu’il 
avait  un  Gis,  dont  on  lit  des  vers , à 
la  tête  de  son  dernié^  ouvrage.  Dau- 
bigné  eeprésentc  cet  empirique  com- 
me un  homme  d’un  caractère  très- 
accommodant.  « Il  est,  dit -il , bon 
galeniste  et  très-bon  paracelsiste  ; il 
(ait  de  son  amc  comme  de  son  corps, 
étant  rom.iiu  pour  le  proGt , et  hu- 
guenot pour  la  guérison  de  son  amc 
xxxviii. 
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(Confession  de  Santy,  ch.  ii).  » 
Sully  le  regardait  aussi  comme  un 
homme  qui  n’avait  pas  grande  reli- 
gion , quoiqinl  inclinât  plus  a la  ré- 
formée qu’à  U catholique  romaine. 
Il  parait  cependant  qu’il  reconnut 
ses  erreurs , et  qu’il  eu  témoigna  un 
sincère  repentir,  dans  sa  dernière 
maladie.  L'Estoile,  en  annonçant  sa 
mort,  ajoute  : a On  ne  peut  dire  de 
lui  autre  chose,  sinon  que  le  prover- 
be , Telle  vie  (elle  fin , est  failli  en 
lui , et  que  ça  été  le  bon  larron  , que 
Dieu  a regardé,  pour  lui  faire  misé- 
ricorde (/oiimalrfe  ^enri  7 ).»  On 
a vu  plus  haut  cpie  La  Rivière  se  mêlait 
d’astrologie.  Le  bon  Henri  eut  la  fai- 
blesse de  lui  faire  firer  l’horoscope 
de  son  dauphin, depuis, Louis  XIII; 
il  s’en  défendit  lon’g-temps  : mais  en- 
Gu  , forcé  par  le  roi,  dont  sa  résis- 
tance avait  excité  la  curiosité,  il  lui 
prédit  que  ce  jeune  prince  s’attache- 
rait à ses  opinions , et  que  cependant 
il  s’abandonnerait  à celles  des  autres; 
qu’il  aurait  beaucoup  à souffrir  des 
Huguenots , qu’il  ferait  de  grandes 
choses , et  qu’il  vivrait  âge  d’homme. 
Ces  prédictions  affligèrent  le  cœur 
trop  sensible  de  Henri  IV,  qui  aurait 
pu  cependant  en  deviner  une  partie, 
aussi  bicu  que  son  astrologue.  La  Ri- 
vière a passé,  de  son  temps,  «pour 
un  grand  amateur  de  philosophie 
naturelle,,  et  curieux  de  secrets  ca- 
chés en  icelle.»  Il  avait,  dit-on, 
comme  naturaliste , une  réputation 
aussi  étendue  que  celle  de  Rabe- 
lais ; mais  il  n’en  est  pas  moins  fort 
.étonnant  qu’Eloy  dise  qu’il  était 
également  savant  dans  les  belles- 
lettres  , la  philosophie  et  la  mé- 
decine. . C’était  un  empirique , qu{ 
avait  de  l’esprit  et  du  savoir-faire , 
mais  rien  de  plus.  On  a de  lui;  I. 
Discours  .'sur  la  signification  de  la 
comète  apparue  en  Occident , au 
1 1 
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si^nt  du  Sanitaire,  le  lo  nrH/. , 
Rcbiir,^  , 1577  , in  • 4°-  H.  Le  De- 
mosterion , <^uel  sont  contenus 
ccc  aphorismes  laiin^el  francois  , 
sommaire  véritable  de  la  doctri- 
ne paracelsique  , extraite  de  lui , 
en  la  plupart.  Rennes,  1578,  in  - 
4“.  111.  Detit  Traité  de  l’anti- 
quité et  de  la  singularité  de  la  Bre- 
tagne armorique , ibiJ. , 1578,  in- 
4“.  Cet  onvraoe  est  ordinaircnicnt 
réuni  au  prcccdcnt;  npiis  il  n’en  for- 
me pas  une  partie  essentielle.  Tons 
les  deux  sont  rares  et  reoberohes  des 
curieux.  Dans  son  Traité  de  la  Bre- 
tagne, il  ]>arlc  des  eaox  mine'rales 
qui  se  trouvent  dans  c^tte  province, 
des  métaux,  mine'raux , marcassites, 
des  terres  et  de  leur  propriété',  du 
cristal , etc.  IV.  Sbmmaire  défense 
aux  demandes,  questions  et  inter- 
rogatoires des  docteurs  de  la  fa- 
culté de  médecine,  Paris,  1570,  in- 
8®.  ( i)  V.  Premier  Traité  de  l'hom- 
me ,et  son  essentielle  anatomie  , 
avec  les  éléments  et  ce  qui  est  en 
eux,  de  ses  maladies,  médecine  et 
absolus  remèdes ^ etc.,  Paris,  i58o, 
iu-8“.  Oo  y trouve,  dit  Eloy,  peu 
d’anatoiqie , mais  beaucoup  de  ver- 
biage inintelligible.  Il  annonçait  à 
cet  ouvrage  une  suite  j qui  lieureusc- 
ment  n’a  point  paru.  VI.  Traité  du 
remède  contre  la. peste,  charbon  et 
pleurésie , Paris , i58o,  in-8“.' Vil. 
Conformité  de  l'ancienne  et  moder- 
ne médecine  , d' Hippocrate  à Para- 
celse, divisée  en  Imit  pauses  .ou  jour- 
nées ;ct,  à U fin,  Hippocratis  et  Pa- 
racelsi  senientiarum  unitof.  Rennes, 
i5qï,  in  - 8“.;  ouvrage  singulier  et 
' reenetebé.  W — s. 

* • ; ■ _ 

(t)  L*  facvlir  y oppona  t yrmy  ditcourt  i'n« 
Us  mrtssmr*  lU  Mestséott  J* 
Ut  comr  dtt  patUmamt  à noe  U ttsnsvmimà 

liA  RlTt^.RK.  tmr  crttmimt  pointt  ’d»  tm  tUrtrine  « 
Pam,  LUtuflier  , de  i56  Ce  livre  e»l 
fort  cnfieai  ,el  Tait  k«ea  cuDuallrc  ri(n*r«iicecr«^ 
éirt  Ak  c*  chaHabMi. 
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RlVlfiRECI  <OL'is  Rarbieii  , con- 
nu sous  le  nom  d’abbé  de  la  ),  avait 
etc’  re'gcnt  au  college  du  Plessis , i 
Paris  , et  ensuite  aumônier  de  l’évê- 
que de  Cahors , qui  le  plaça  auprès 
de  Gaston  ^e  France,  duc  d’OrIc'ans. 
C’était  Un  boinine  fin  et  adroit, 
d’un  caractère  vil  et  méprisiible.  Il 
s’insinua  dans  les  bonnes  grâces  du 
prince,  en  flattant  ses  passions  ; et, 
quand  il  fut  maître  de  sa  eonfiancc, 
il  en  abusa  , en  révélant  ses  secrets 
au  cardinal  Mazarin,  Scs  intrigues 
et  ses  lâches  cdlnplaisaiices  , qui  au- 
raient dû  lui  mériter  un  autre  trai- 
tement, lui  valurent  plusieurs  riches 
abbayes  , et  enfin  l’évêché  de  I-an- 
gres,  auquel  éta|t  attachée  la  pairie. 
C'est  à sa  nomination  à cet  évêché 
que  Boileau  fait  allusion  dans  ces 
deux  vers  de  la  première  satire  : 

lac  toii  burir*^«,  t>n  ce  Mcctr  d«  1^, 
D'uu  pedfeat  il  v«ul  nitCklrw  iw  duc  {wir. 

Cet  homme  n'était  cependant  point 
encore  ^satisfait  de  sa  fortune.  Il  fit 
le  voyage  de  Rome,  dans  l’espoir 
d’obtenir  le  chapeau  de  cardinal  ; 
mais  il  ne  put  y réussir.  (JuelqiHïs 
personnes  assurent  cependant  qu’il 
venait  d’être  nommé  à cette  dignité, 
lorsqu’il  mourut  à Paris,  en  1Ü70. 
Sa  mort  cotisola  ceux  qui  avaient  vu 
avec  peine  son  élévation  ; et  les  ma- 
lins s’égayi  rent  sur  sou  compte  par 
des épigrammes  satiriques.  La  Mon- 
noye  en  rapportedeux  dans  son  édi- 
tion du  Menagiana , tojne  i**". , pag. 
3‘ad,  et  on  lui  attribue  la  meilleure. 
Le  testament  de  cet  évêque  était  une 
pièce  tout-à-fan  boulTounc  ; entre 
autres  articles  singuliers  , cflui-ci 
mérite  d’être  cité  : a Je  ne  laisse  rien 
à mon  maître-d’hôtcl  , parce  qu’H 
y a dix-huit  ans  qu’il  est  à mon  ser- 
vice. » W — s. 

RIVIÈRE  (...,..  Mercier  de 
LA  ),  célèbre  économiste,  était  r-*' 
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Tcrs  1730,  d’une  famitlede  finance: 
il  acquit,  en»  174*,  la  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  fut  nommé,  peu  de  temps  après, 
intendant  de  la  Martinique.  A son 
retour  do  cette  colonie,  il  dennl 
l'im  des  disciples  de  Quesnaj  ( V. 
ce  nom),  èt  se  fit  bientôt  con- 
naître- par  un  Oqvrage  intitulé  : 
L'Ordre  naturel  et  essentiel  des 
sociétés  politiques , que  ses  parti- 
sans mettaient  sans  façon  au-  lessus 
dp  V Esprit  des  lois  (t).  Le  prince 
Galitzin,  alors  ministre  de  Russie  à 
Paris , devint  l’un  de  ses  plus  grands 
admirateurs.  Chargé  par  Pimpera-* 
trice  Catherine  de  lui  procurer  un 
homme  capable  de  l’aider  dans  la 
rédaction  du  nouveau  code  qu’elle 
voulait  donner  à son  vaste  empire, 
Galiizin  proposa  Li  Rivière,  qui  fut 
accepté.  Celui-ci  avait  promis  de  se 
rendre  près  dtf  la  czariue  avant 
l’epoque  fixée  pour  la  réunion  des 
députés  des  provinces  à Moscou  ; 
mais  il  s’arrêta  plus  d’uu.  mois  à -Ber- 
lin, pour  se  délasser  des  fatigues  du 
voyage,  et  continua  sa  marche  avec 
tant  de  lenteur,  qu’il  n’arriva  dans 
Sahit-Pélcrsbourg , que  huit  jours 
après  le  départ  d^Catlierinc.  li’im- 

Séralr.ice  , piquée,  lui  donna  l'ordre 
c l’attenditc  où  il  était:  elle  revint 
de  Moscou;  mais  elle  ne  fit  point 
prévenir  La  Rivière  de -son  arrivée, 
et  iie.témoigna  pas  le  moindre  désir 
de  le  voir.  Ayant  fini  par  deman- 
der la  permission  .de  quitter  la  Rus- 
sie, il  obtiut  alors  de  l’impératrice 
une  audiejice , qiri'fut  très-courte , et 
il  partit  de  SAint-Pétersbourg,  se 
plaignant  hautemeut  d’elle  et  de 

(1)  M.  pfiuce  de  Gelittin  me  »wi«Je  one  U 
Jivrr  intitulé  i VOntn  cft  (brt  Mt-JraBttS 

4|t  iboDlcMp^o.  N*cU-oc  1«  livre qii*-  voûta'», 
vet  dit  oe  rien  vsJuir  «lu  tout  ? Le  titro  ri/ra  udé> 
^it  fort.  ( LttUt  ée  à U^md«^Us,  8 
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ses  ministres,  a J'ai  été  plus  d’une 
» fois  étonné,  dit  Thicliault,  de  la 
a chaleur  et  de  la  franchise  avec 
» lesquelles  il  s’en  expliquait  ( Voy. 
lc$  Souvenirs  de  Berlin,  3'.  édit, 
Il , 3 1 0- 1 6 ).  » En  repassant  dans  la 
capitale  de  la  Prusse,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  le  prince  Henri , 
qui  parut  giditcr  scs  idées  de  réfor- 
me. La  Rivière  était  un  homme  d’es- 
prit , et  d’une  physionomie  accable, 
très-vif, et  plus  agréable  encore  à en- 
tendre qu’à  lire  ; mais  son  ton  d’o- 
racle, et  la  singularité  de  scs  plans, 
prêtaient  beaucoup  au  ridicule.  Vol- 
taire , Grimm  et  l’abbé  Galiani  \ se 
sont  égayés  souvent  aux  dépens  du 
pauvre  Solon  nommé  La  Rivière 
( ^oy.  les  Lettres  de  Voltaire  à l’im- 
pcratrice  de  Russie,  et  la  Corresp. 
de  Grimm  ).  Fatigué  des  discussions 
des  économistes , il  prit  le  parti  du 
silence,  qu’il  ne  rompit  qu’en  1789 , 
par  uue  Lettre  adressée  au  comité 
dcsfiDanccs  de  l’assemblée  nationa- 
le. Il  fut  tçmoin  des  malheurs  de 
la  révolultuii,  qu'il  avait  prédite  en 
indiquant  les  mu^ns  qu’il  croyait 
les  plus  propres  à la  prévenir;  mais 
il  eut  le  bonheur  d’échapper  aux 
proscriptions  , et  mourut , en  1793 
ou  1 794 , daus  'un  âge  avancé.  La 
Rivière  a été  rnn  des  collaborateurs 
du  Jafinial  d'agriculture.  On  con- 
naît de  lui  : I.  l' Ordre  naturel  et 
essentiel  dessociétés  politiques , Pa- 
ris, 1767,  in-4®.,  ou  a vol.  in-rj. 
Cet  ouvrage , oublié  depiRs  lon'g- 
temps,  est  un  exposé  des  princijics 
des écononiLstes.  Selon  La  Rivière, 
la  société  ii’a  point  d’autre  base  que 
la  propriété  foncière , g.irantic  jiar 
les  lois.  Les  lois  pü.silivcs,  dérivant 
de  la  nature  de  l’homme,  sont  l’ou- 
vrage de  Dieu;  mais  leur  application 
ap|>articnt  au  pouvoir  législatif,  qui 
ne  peut  être  exercé  que  par  un  seul  : 
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il  réside  essentiellement  dans  le  prin- 
ce 0(1  le  souverain,  qui  réunit  en  me- 
me temps  la  force  nécessaire  pour 
l'exécution  : c’est  ce  quelles  écono- 
mi.-'tcs  entendent  par  le  despotisme 
légal.  Celte  forme  de  gouvernement 
est,  selon  eux,  In  meilleure  de  toutes , 
puisqu’elle  seule  garantit  à l’hom- 
_mc  la  propriété  et  la  jouissance  des 
droits  qui  en  dérivent.  Elle  est  sans 
inconvénient  pour  les  peuples,  puis- 
ue  les  souverains  sont  intéressés  à 
onnerde  bonnes  lois  à leurs  sujets , 
et  à multiplier  leurs  richesses,  dont 
une  partie  entre  dans  les  coffres  de 
l’état.  Les  richesses  sont  le  produit 
des  terres.  L’impdt,  pour  être  équi- 
table, ne  peut  être  établi  que  sur  les 
bénéfices  de  l’agriculture;  et  il  doit 
être  unique  pour  ne  pas  former  de 
doubles  emplois  qui  détruiraient  le 
droit  de  propriété,  et  ruineraient 
j’agriculture,  etc.  La  Rivière  pensait 
que  l’adoption  de  ce  système  n’of- 
frait aucune  difBculté.  Voltaire  en 
jugeait  autrement  : « Je  ne  sais  pas, 
i>  dit-il , si  c’est  parce  que  je  cultive 
» quelques  arji^ts  de  Ifrre , cpie  je 
» n’aime  point  que  les  terres  soient 
» seules  chargées  d’impôts  ( Lettre 
a Chardon  , a5  décembre  1767).  » 
L’abbé  de  Mably, adversaire  déclaré 
du  despotisme  légal , a réfuté  l’ouvra- 
ge de  La  Rivière , dans  une  suite  de 
lettres  , intitulée  : Doutes  proposés 
aux  philosophes  économistes  ( Voy. 
Ma!U.y.xxvi,9).  il  L’Intérêt  gé- 
néral ne  l’état,  oula  liberté  du  corn- 
mercedeshlés,  démontrée  conforme 
au  droit  naturel , etc.  ; avec  la  réfuta- 
tion  d’un  uouveau  système  publié  en 
forme  de  Dialogues  sur  le  commer- 
ce des  blés,  1770,  in-ia.  L’abbé 
Galiani , que  La  Rivière  avaiten  vue, 
fil  une  paiodicde  cet  ouvrage,  et  en 
adressa  le  manuscrit  à M™“.  d’Épi- 
nay,  pour  en  amuser  Grimm  et  ses 
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amis  (Voy.  la  Correspond,  de  Gd- 
liani,  édit,  de  Treintel,  i,  iSq  ). 
a Ce  n’est  point  une  mauvaise  plai- 
■>  santerie,  dit- il , mais  une  réfuta- 
» tion  complète  , pnisqu’en  chan- 
0 géant  les  noms  des  choses , je  laisse 
» subsister  tons  les  raisonnements 
» de  M.  de  La  Rivière fet, dans  l’ins- 
» tant  on  en  découvre  tantôt  l’inep- 
» tie , tantôt  l’absurdité.  » L’expé- 
rience a démontré  que,  dans  cette 
querelle  sur  le  commerce  des  blés  , 
l’abbé  Galiani  avait  mieux  vu  que 
les  économistes  ( F.  GstisKi  ).  III. 
De  l'instruction  publique,  ou  Consi- 
dérations morales  et  politiques  sur 
la  nécessité,  la  nature  et  la  source  de 
cette  instruction,  Paris,  'tqqS,  in- 
8°.  Ce  sujet,  si  important,  disent  les  • 
rédacteurs  du  Journal  des  savants  , 
est  développé  en  peu  deYnots,  mais 
de  la  manière  la  plus  intéressante 
( F.  février  177Ô,  ia4)-  IV.  Let- 
tre sur  les  économistes , sans  date  , 
in-ia(  i"87  ),  in-8'*.  C’est  uneapo-, 
logie  de  leurs  principes  : elle  a été 
insérée  dans  le  Dictionnaire  d'éco- 
nomie politique  de  l’Encyclopédie 
méthodique  ÿ à l’article  Economiste 
( tom.  I,  186  ).  V.  Lettre  à Mes- 
sieurs les  députés  composant  le  co- 
mité des  finances  dans  V assemblée 
nationale,  1789  , in -8®.;  insérée 
dans  le  Moniteur.  La  Rivière  adopte 
en  partie  le  système  de  Necker.  VI. 
Essai  sur  les  maximes  et  les  lois 
fondamentales  de  la  monarchie 
française,  ou  canevas  d’un  code 
constitutionnel,  pbur  servir  de  suite 
à l’ouvrage  intitulé  : Les  voeux  d" un 
Français,  1789,10-8°.  de  56  pag, 
VII.  Palladium  de  la  constitution 
politique,  ou  Régénération  morale 
de  la  France,  1790  , in-8°.  VIII. 
L’Heureuse  nation , ou  Relation  du 
gouvernement  des  Féliciens,  peuple 
sourerainementlibre  et  heureux  sous 
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i’empirc  absolu  des  lois,  179a,  1 
vol.  in-8v.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges, ainsi  que  l'a  Lettre  au  comitd  des 
finances,  ont  été  quelquefois  atlri- 
bue's  , mais  par,errcur%  M.  Henri 
La  Rivière.  ( P'oj-.  la  Biographie  des 
hommes  vivants,  IV,  1 13  ).  W-s. 

RIVIÈRE  (Mathias  PoN- 
CET  DE  la),  cvétjuc  de  Troyes, 
né  à Paris  en  1707,  était  neveu  du 
prélat  du  meme  nom , mort  évêque 
d'Angers , en  1780.  Étant  entré  aus- 
si dans  l’élat  ecclésiastique,  il  fut 
grand-vicaire  de  Séez,  et  fut  nommé, 
en  1 74^ , à l’évêché  de  Troyes , va- 
cant par  la  démission  dcM.  Bossuet. 
Son  administration  fut  très-oi;ageusc. 
Obligé  de  lutter  contre  les  appelfÉts, 
qui  étaient  en  force  dans  ce  diocèse, 
il  interdit  plusieurs  ecclésiastiques  , 
et  eut  de  longs  démêlés  avec  son  cha- 
pitre, avec  des  curés  et  atcc  les  m.a- 
cistrats  de  Troyes.  Ces  derniers  rrn- 
dirent  contre  lui  des  sentences  pour 
le  forcerd’adrainistrer  les  sacrements 
à un  malade.  L’évêque,  l’ayant  re- 
fusé, fut  exilé  à Méri;  et,  ayant  pu- 
blié des  Iicttres  et  Écrits  pour  sa  dé- 
fense, il  fut  frappé  de  plusieurs  ar- 
rêts du  parlcmenl.de  P.Tris,  et  con- 
duit à l’abbaye  de  Murbacli , en  Al- 
sace. Il  revint  dans  son  diocèse,  en 
1787  , et  fut  nommé,  en  1758  , à 
l’évêclié  d’Airc,  qu’il  refusa  : il  don- 
na sa  démission  du  siège  de  Troyes, 
et  fut  pourvu  dc  l’abbaye  de  Saint-Be- 
nigne  de  Dijon.  Il  fut  fait , peu  de 
temps  après,  aumônier  du  roi  de 
Pologne,  duc  de  Lorraine;  et  après 
avoir  reparu  plusieurs  fois. dans  la 
chaire  avec  succès,  il  mourut,  ii  Paéis, 
doyen  dc  Saint-Marcel , le  5 avril 
1 780.  Auteur  plus  ingénieux  qu’élo- 
quent, plus  brillant  que  naturel , sa 
réputation  ne  s’est  pas  soutenue  ; et 
on  ne  lit  plus  guère  scs  Oraisons  fu- 
pèbres-,  dans  Icsipicllcs  on  trouve 
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cependant  de  véritables  beautés.  On 
tre  ses  Lettres  pastorales , et  un  Dis  ■ 
cours  sur  le  Goût , inséré  dans  les 
Recueils  dc  l’académie  de  Nanqy, 
dont  ce  prélat  était  membre,  on  cite 
de  lui  : Les  Oraisons  funèbres  dc  la 
reine  de  Pologne,  1 74a  ; — dc  M"'“. 
Anne  Henriette  de  France,  i ; — 
de  M“®.  Louise-Elisabeth, duchesse 
de  Parme,  1760;  — delà  reine  de 
France  ( Marie  Leezinska  ),  1 7G8  ; 
et  du  roi  Louis  XV,  177a.  — Le 
Sermon  qn’il  prononça  pour  la  prise 
d'habit  de  M™”,  Louise,  aux  Car- 
mélites de  Saint  Deuis,  est  estimé. 
U a été  traduit  en  espagnol. 

, P— c — xetW — s. 

RIVINUS  ( AnnnÉ  BAcuMAn., 

nom  qu’il  traduisit  en  latin  par  celui 
de),  était  savant  médecin  et  philolo- 
gue, né,  en  iGoo,à  Halle  eu  Saxe, 
d’une  famille  patricienne.  Son  père, 
charge  d’enfants  et  n’ayant  qu’une 
fortune  médiocre  à leur  laisser , le 
força, dc  bonne  heure,  d’entrer  dans 
une  maison  dc  commerce;  mais  une 
maladie  contagieuse,  qui  fit  dc  grands 
ravages  en  Saxe,  enleva,  dans  l’es- 
pace de  quelques  séraaincs,  ses  frères 
et  scs  sœprs  ; et  Rivinus  obtint  la  per- 
mission de  reprendre  scs  études. 
Après  avoir  continué  ses  humanitc.s 
avec  succès , il  se  décida  pour  la 
profession  dê  médecin  , et  termina 
scs  cours  à l’université  dc  léna.  Le 
désir  d’acquérir  dc  nouvelles  connais- 
sances , lui  fit  entreprendre  difléreuts 
voyages.  11  visita  l’Angleterre  , les 
Pays-Bas  cl  la  France,  pour  entendre 
les  professeurs  et  les  praticiens  les 
plus  éclairés.  A sou  retour  en  Saxe  , 
il  voulut  SC  faire  recevoir  à la  faculté 
de  philosophie  dc  Leipzig  ; mais  il 
interrompit  ses  examens  pour  bct 
cepter  le  rectorat  du  gymnase  dc 
Nurdhausen , qu’il  conserva  trois 
ans.  11  revint , en  iü3i , à lyciptig  , 
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s’y  fit  agréger  à la  faculté  de  pliilo- 
sophie,  et  obtint  l’autorisation  de 
donner  des  leçons.  Elu  i635  , il  fut 
pourvu  delà  chaire  de  poésie,  va- 
cante par  la  retraite  du  titulaire  ; 
mais  il  n’en  continua  pas  moins  de 
se  livrer  à réliide  et  a la  pratique 
de  la  médecine.  Rivinus  avait  déjà 
fait  connaître  son  érudition  par  des 
thèses  et  quelques  autres  opuscules  , 
lorsqu’en  i638  il  s’avisa  ne  mettre 
au  jour  un  livre  de  magie  naturelle , 
coDuu  sous  le  nom  de  Kiranides. 
Cet  ouvrage,  que  la  plupart  des  sa- 
vants regardaient  comme ‘d’une  hau- 
te antiquité,  est  attribué  par  les  ans 
à Kiranns  ou  Kiranis  , prétendu  roi 
de  Peirsc,  et  par  d’autres  à Biaise 
d’Afrique , disciple  de  Géber  ( F. 
surcet  ouvrage  le /?ictionn.  de  Prosp. 
Marchand,  an  mot  Kiranides  ).  Rei' 
nesius,qui  desirait  vivement  de  le 
connaître, ne  put  s’empêcher,  après 
l’avoir  lu,  de  témoigner  sa  surprise 
qu’un  aussi  savant  homme  que  Ri- 
vinus se  fût  fait  l’éditeur  d’un  Recueil^ 
de  formules  et  de  recettes  vraiment 
ridicules.  Rivinus,  piqué,  lui  répon- 
dit avec  aigreur , par  un  écrit  inti- 
tulé : Lanx  satura  , in-4°. 

Cette  satire  est  si  rare',  qu’on  n’en 
connaît  aucun  exemplaire  , même 
dans  les  grandes  bibijotheques  de 
l’Allemagne.  Il  voulut  ensuite  étouf- 
fer cette  misérable  querelle,  dans 
laquelle  tous  les  torts  étaient  de  son 
côté;  mais,  malgré  toutes  ses  démar- 
ches , il  ne  put  empêcher  Reinesius 
de  publier  la  Defensiovariantm  lec- 
tionurn  ( F oy.  Beinesius  ) : critique 
trop  vive  peut-être  , mais  juste,  du 
Kiranides  et  de  son  éditeur.  Cette 
dispute  empoisonna  les  dernière^ an- 
nées de  la  vie  de  Rivinus.  Il  s’était 
fait  recevoir  docteur  en  méileeine, 
en  1644  » cl  après  .ivoir  été  revêtu 
des  premières  diguilésde  l’académie, 
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il  fut  pourvu  de  là  chaire  de  méde-- 
cilié,  en  iG55:  mais  à peine  eut-il  le 
temps  d’en  prendre po.ssession,  puiv 
qu’il  mounitg  le  4 avril  i656  , dtins 
un  âge  peu  avancé.  Uarié  trois  fois , 
il  eut,  de  scs  deuxdcmièresfemines, 
une  nile  et  neuf  garçons  dont  trois 
se  sont  distingués  par  leurs  talents  ; 
l’un  comme  prédicateur,  le  second, 
comme  jurisconsulte,  et  le  Iroisicine 
comme  médecin  naturaliste  ( ^.  son. 
article  ci-dessous).Toiis  les  ouvrages 
de  Rivinus  sont  rares,  soit  que,  les 
imprimant  à scs  frais  , il  n’en  ait  été 
tiré  qti’un  petit  nombre  d’exemplai- 
res , soit , comme  le  dit  Vogt,  qw 
ses  héritiers  les  aient  vendus  à l’é- 
pilé ( F,  Vogt,  Catalof^.  lihror. 
rarior.  , page  58a  ).  Niccroii  a 
donne  les  titres  de  tieiile-quafrc , à 
la  suite  de  .sa  Notice  sur  Rivinus , 
dans  ses  .^/cmoires , tome  xxxiii,. 
p^  175;  mais  cette  liste  est  incom- 
plète. Outredes  éditions  du  Pervigi- 
lium  Feneris,  1644,  in-4®- , avec  un 
Commentaire  qui,  selon  Éloy  ( Dict. 
de  médecine  ) , ne  fait  pas  l’éloge  de 
ses  moeurs  , mais  qui  n’en  a pas 
moins  été  réimjirimé  dans  l’édition 
Cum  notis  vanorum;  — del’l^nfAo- 
/ogie,  Gotha,  i6.5o  , et  T.cipzig  , 
ifi57,  in-8°.  ; — dç  Y Hexabemertm 
de  Dracontius  [Foy.  ce  fiom  , XII , 
3)  ; —du  Commonitorium  d’OiSen- 
tius  ( F:  ce  nom  ),  ctdcs  veri  de  la 
plupart  des  poètes  ecclésiastiques , 
on  a de  Rivinus  des  Thèses  de  mé- 
decine et  de  philçsophic,  et  des  Dis- 
sertations philologiques  J ainsi  que 
plusieurs  pièces  devefs.  On  se  conten- 
tera de  citer  : I.  Carminum  specimen 
sive  cirhim  terrestre  poëticum  sep- 
tilingue , I,ei*p7ig,  i63i,  ifi-r  a,  II. 
Jficalomba  lauchim  et  gratiarum  in 
Indis  iterùm  seçiilaribus  , ob  inven- 
tam  in  Gerrnanid  chalcographlam^ 
ibid. , 1640  , in-4®. ; c’est  imita- 
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tioii  (lu  Carmen  seculare  d'tl<)»ce, 
8iiivie<lcc]iiclquesc|)igrarom(»:  Wolf 
l'a  inscré  daiiÿ  le  tome  i".  des  Mo- 
muinenta  tjpograph.  III.  Panegj- 
rica  declamatio , iptâ  artis  typo- 
f^raphicœ-  initia  , progretsus  ,,  nobi- 
Utof  et  ulilitas  celebrantur,  ibid., 
1640 , , et  dans  le  Recueil  de 

Wolf  à la  suite  du  precedent.  !,¥• 
Jrrungs-Entscheidungen,  etc. , c’est- 
à-dire  : Controversiee  de  artis  typo- 
^raphicœ  inventinne  sedatce  ; cette 
pièce , traduite  en  latin  par  Louis 
KlefeLer  , a été  publiée  pa»Wulf, 
dans  l’ourrage  cité,  tomei*''.,  io3i- 
3f).  V.  Qmestio  phSo-physico-logica 
de  venilid , salacid  et  malacid , seu 
mans  reciprocd  ipstuatione , 'ibid  . 
1Ü45  , in  4“.;  réimprimé  par  Gr®- 
vtus , dans  le  Syntagma^  variar. 
Dissertation. , Llrccht  , 1701.  VI. 
Diatribe  malana  exolerica  de  pa- 
negyricis  maianis , maicampis  et 
nmcaliis , maialibusque  aliis  , ibid., 
I Ü5 1 , in  - 4“.  ; inséré  dans  la  Col- 
lectio  rarissimar\  Dissertation,  ex 
miisieo  Gr.rvii , ütrccbt,  1716, 
111-1°.,  53G-üai.,  VII.  Dissertatio 
de  petalismo  , c’est  une  cspcce'd'os- 
tracisme;  insér.  ibid. , i654  , in-4‘*. 
par  Jul.  Ch.  Sclilaeyer  dans  le  Fas- 
ciculus  Dissertât,  rarior.  , Hdms- 
ladt , i743,in-4°. , 107.  VIII.  l?is- 
iertatio  de  polUncturd  sive  cadave- 
rum  humannrum  curatione  et  so- 
lemni  comliturti,  vulffb  dicta  bal- 
samatione  , ibid. , i(i55  , in  - 4“. 
I X.  Fetefum quommdam  bonorum 
scriptoriim  libri  et  rèliquiæ  singu- 
lares  de  inaterid  et  re  medltti,  ibid., 
i(>54  , in  - 8°.  ; recueil  des  anciens 
ouvrages  de  médecine  et  de  matière 
luétiicale  en  vers  , sûr  lequel  on  peut 
consulter  Bauer, 6'rttdJ.Zifrror.  rarior. 
111.  3aG.  Voyer.,  pour  plus  de  détails, 
V Onomaiticon  de  .Sasiiis,  iv  , pag. 
384-80.  W— s.  ■ 
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1\IVINUS(  AotttJSTE  Ql'ibih  ) , 
médecin  et  botaniste,- second  Gts  du 
précédent,,  naquit  à I.eipzig,  le  9 
déc.  i05a.  Il  perdit  sois  père  à Tâge 
de  quatre  ans,'  mais  son  éducation 
fut  favorisée  par  |ÿ  muniGccnce  de 
son  souverain,  rélcctcur  de  .Saxe.  Il 
futreçudocteiirenmédccinc.clt  1676, 
nommé  professeur  de  physiologie 
et  de  Isotaliique  . en  164^  , devint 
doyen  de  la  faeultp,  en  1709,  et 
mourut  d’une  plaire'sie,  le  3o  dé- 
cembre 1773.  Il  était  passionne  pour 
râstronomie,  et  s’était  tellement  af- 
faibli la  vue,  en  observant  les  taches 
du  soleil , qu’il  fut  presijne  aveuçle 
les  dernières  aimées  de  sa  vie.  bcs 
Dissertations 'médicales  ne  sont  pas 
sans  mérite  : on  y trouve  de  bonnes 
observations  et  quelques  découvertes 
anatomiques,  telles  que  celle  qu’il  fit, 
en  1679,  de  deux  nouveaux  canaux 
excréteurs  des  deux  glandes  sublin- 
guales , placées  iramédialenienr  par- 
dessus les  canaux  excréteurs  de  War- 
thon.Quaiità  ceyed’iiii  trou  {hiatus 
Rivinianus)  placé  à la  partie  posté- 
rieure , au  côté  et  presque  au  haut 
du  martrao,  qu’il  annonça  en  1(589, 
et  qu’il  décrit , dans  son  Traité  De 
auditûs  viliis,  elle  lui  a été  contestée; 
et  l'existence  meme  de  ce  trou  est 
révoquée  en  doute  (Voyez  Portai, 
ilist.de l’anatomie,  lit,  Sqo):  mais 
c'est  comme  botaniste  que  le  nom  de 
Rivinus  mérite  de  passer  à la  posté- 
■ rité.  Il  n’avait  que  trente -huit  ans 
lorsqu’il  publia  son  Intmductio  ge- 
neralis  ad  rehi  herbariam , I^eipzig, 
I (igo , in  - foli  ; ouvragé  important , 
imprimé  avec  luxe,  et  qui  semblait 
devoir  faire  une  vive  sensation  : il 
)>arait  qu’jl  produisit  peu  d’cfliq.ün 
litre  si  simple  ne  seniltlait  annoai'cer 
que  la  préface  d’un  ouvrage;  et  clic 
e,.;  devenue  l’oovrage  Ini-mêinc^  Elle 
précélait  >iculemciil  un  Specimen, 
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ou  cchanlilloD  du  grand  travail  dont 
s'occupait  l’auteur,  avec  i35  plantes 
gravées  sur  iu5  planches  des  mieux 
exécutées  qu’on  eut  encore  vues  ; elles 
étaient  du  format  in- fol.  le  plus  grand 
possible,  sur  papier  impérial;  Cetexte 
était  contenu  dans  trcutc-hiiit  pages 
de  même  format , mais  d’un  carac- 
tère si  gros,  qu’il  eût  pu  être  reniWmc 
dans  le  tsêmc  nombre  de  pages  in- 
8“.;  et  c’est  là  que  repose  toute  la 
gloire  de  Rivimis.  Traçant  d’abord 
avec  rapidité  l’histoire  de  la  science, 
il  indique  les  principaux  obstacles 
qui  SC  sont  opposés  à ses  progrès,  et 
il  propose  les  moyens  de  sxn  ga- 
rantir. Sa  diction  est  presque  ora- 
toire, et  son  style  soutenu;  mais, 
de  temps  en  temps,  il  émet  des  pro- 
positions dont  quelques-unes  sont 
consacrées  comme  aphorismes.  Sui- 
vant lui,  la  botanique  consiste  dans 
ces  deux  points  capitaux  : i®.  con- 
naître les  plantes;  a“.  leur  appliquer 
lin  nom.  Ainsi,  selon  lui,  la  per- 
fection de  la  nunirnclatiire  est  celle 
de  la  science.  Il  blâme  surtout  la  lon- 
gueur des  phrases  qui  étaient  alors 
en  usage;  et  il  fait  sentir  l’inconvé- 
nient de  les  introduire  dans  les  or- 
donnances pharmaceutiques,  à la 
place  des  nums  usités  dans  les  bou- 
tiques, où  ils  avaient  conservé  leur 
simplicité.  11  préférait  ceux  - ci , 
tant. qu’ils  pouvaient  s’accorder  avec 
cette  règle  fondamentale  qu’il  éta- 
blit : Toutes  les  plantes  qui  se  res- 
semblent , dans  la  Jleur  et  le  fruit , 
doivent  porter  le  même  nom,  et  vi- 
ce versd.  Aiii-si  voilà  le  genre  fondé 
déniiitiremciit,  tel  que  Tournefort  le 
voulait,  et  tel  que  Linné  l’a  prescrit. 
Quant  aux  espèces,  il  propose  de  les 
distiugucr  par  une  qualité  prise  de 
toutes  les  parties,  et  presque  au  ha- 
sard, des  feuilles,  des  racines,  des 
couleurs,  des  saveurs,  et  même  des 


K;  en  sorte  qu’au  fond , ce  sont 
oms  triviaux,  que  Linné  sembla 
plutôt  permettre  que  créer,  et  qui  sont 
devenus  l’innovation  la  plus  généra- 
lement adoptée  de  toutes  celles  qu’il 
a introduites  dans  la  science.  Pour 
les  variétés  produites  par  la  culture, 
dans  les  fleurs  et  les  fruits  , Rivinus 
ne  trouve  pas  mauvais  que  ceux  qui 
en  font  leurs  délices,  leur  appliquent 
des  noms  ; mais  il  ne  voudrait  point 
que  le  botaniste  s’en  occupât.  Il  est 
donc  certain  que  , dans  quelques 
pages  «de  cette  Introduction  , on 
trouve  la  base  du  Critica  botanica 
de  Linné.  Ayant  ainsi  fixé  le  nom 
des  plantes , il  passe  à l’ordre  dans 
lequel  il  croit  le  plus  convenable  de 
les  ranger.  C’est  en  créant  une  mé- 
thode quidoit  devenir  lc_yîfd'yiriad- 
ne,  expression  qu'il  emploie  le  pre- 
mier dans  ce  sens.  Il  veut  que  cette 
méthode  soit  universelle  , claire  , 
distincte  et  constante.  Passant  en 
revue  éeljes  qui  avaient  précédé  la 
sienne,  il  trouve  que  c’est  celle  de 
Césalpin  qiii  approche  le  plus  de  la 
perfection,  étant  surtout  la  plus  cons- 
tante; et  il  insinue  que  Morison  l’a 
gâtée  eu  la  retournant  ^ cc  qu’il  avait 
fait  pour  qu’on  ne  découvrît  pas  la 
source  où  il  l’avait  puisée).  Arrivant  à 
la 'méthode  de  Ray,  Rivinus  n’en 
parle  qu’en  faisant  les  plus  grands 
éloges  de  son  auteur  {^Foy,  Rav, 
xxxvii,  15g);  cependant  il  relève 
quelques-uns  de  scs  défauts.  Le  plus 
grave,  à son  avis,  est  qu’en  prenant 
pour  base  les  groupes  reconnus  pré- 
cédcmio4iit,  qui  sont  les  germes  des 
familles  naturelles,  comme  les  om- 
bcllifèrcs  , les  labiées  , les 


, légu- 
est  forcé  , 


miueu.scs  , etc.  , Ray 
pour  chacun  d’eux,  de  partir  d’un 
nouveau  point  de  division;  que, 
malgré  cela  , il  est  obligé  de  laisser 
beaucoup  de  filantes  sans  plqcc  dflr 
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terraincc,  sous  le  titre  d’anomales. 
Riyinus  arrive  cnCnà  développer  sa 
propre  mctliode;  uniquement  fondée 
sur  la  fleur  et  le  fruit , elle  est  de  la 
p\{is  grande  simplicité.  Par  la  seule 
considération  de  la  flew,  il  partage  , 
dans  un  tableau  synoptique,  toutes  les 
plantes  en  dix-huit  classes.  Ainsi  elles 
ont  des  fleurs  manifestes  ou  n’en  ont 
pas  ; ce  qui  rejette  sous  le  nom  d’im- 
parjail  ce  que  depuis  Linné  a nommé 
cryptogame.  La  fleur  est  parfaite  ou 
imparfaite,  ce  qu’on  nomme  mainte- 
nant complète  ou  incomplète;  les  com- 
plètes sont  simples  ou  comportes; 
les  fleurs  complètes  simples  sont  ce- 
guliêrcs  ou  irrégulières , c’est-à-di- 
re, que  le  limbe  de  leur  Oeur  forme 
un  polygone  régulier  ou  irrégulier. 
Dans  l’un  ou  l’autre  cas , le  nombre 
des  pétales  détermine  la  classe.  KHes 
sont  monopétales , dipétalesfctc.  Il 
s’arrête  aux  hexapétales,  et  réunit 
celles  d’un  nombre  ultérieur , sous 
le  nom  de  polypetales.  Les  compo- 
sées sont  partagées  en  trois  classes 
( les  flosculeuscs , scmi-flosculcuses 
et  radiées, de Toiirnefort  ).  Il  prévoit 
le  cas  où  l’on  soumettrait  à l'examen 
une  fleur  qui,  par  l’effet  de  la  culture 
ou  aiKrement,  serait  devenue  double 
ou  pleine  ; alors  il  recommande  d’ob- 
server le  calice,  parce  que  là  , dit-il, 
ou  retrouvera  le  nombre  primitif.  Il 
cite  pmir  exemple  la  rose  et  l’œil- 
let. C’est  encore  un  point  suf  lequel 
il  a devancé  Linné.  C’est  par  la  con- 
sidération seule  du  fruit,  qu’il  parta- 
ge CCS  dix  - huit  classes  en  quatre- 
vingt-onze  sections;  et  c’est  encore 
par  la  simple  énumération  qu’il  y par- 
vient.  Les  fruits  étant  à une  seule  lo- 
ge ou  à plusieurs , dans  le  premier 
cas , on  doit  compter  les  graines , 
dans  le  second , les  loges.  Il  est  cer- 
tain qu’au  premier  aperçu  , rien  de 
plus  régulier  que  la  marche  de  cette 
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méthode , on  plutôt  de  ce  système. 
Il  suffit  donc  d’avoir  une  seule  fleur 
entre  les  doigts , pour  découvrir  à 
mielle  classe  appartient  la  plante 
dont  elle  est  détachée  ; joignez-y  le 
fruit,  vous  devez  arriver  au  groupe 
dont  elle  porte  le  nom  , c’est-à  dire  , 
au  genre  dont  elle  fait  partie.  Ce 
n’est  que  pour  reconnaître  l’espèce  , 
qu’il  faut  avoir  recours  à la  plante 
entière  ; c’est  alors  seulement  que 
vous  savez  si  c’est  un  arbre  ou.unc 
herbe.  Rivinus  effaçait  donc  cette 
antique  division  que  l’on  conservait 
religieusement.  Td  était  le  plan  qu’il 
s’était  prescrit  : voyons  maintenant 
comment  il  l’a  observé.  Ainsi  que 
nous  l’avons  annoncé,  il  n’en  pn- 
blia  qu’un  Specimen , ou  échantil- 
lon ; c’était  une  de  ses  classes  com- 
plètes : mais,  au  lieu  de  prendre  la 
première  de  tontes  , il  prit  celle  qui 
commençait  la  division  générale  des 
irrégulières.  Il  donne , pour  raison 
de  ce  choix,  que  leur  caractère  était 
le  plus  difficile  à démêler  : elfective- 
ment , après  l’avoir  tracé  d’abord 
très-simplement  d’après  Jungius , 4I 
le  complique  beaucoup  par  les  ex- 
plications qu’il  ajoute  : ainsi,  dit- il, 
quoiqu’au  premier  coup-d’œil,  une 
fleur  paraisse  régulière , si  l’on  s’a- 
perçoit, avec  un  peu  plus  d’attention, 
qu’une  de  ses  coupures  est  on  plus 
longue  ou  plus  courte,  cela  suffit 
pour  la  déclarer  irrégulière:  il  en 
est  de  raême^  si  le  style  ne  part  pas 
juste  du  milieu  de  la  fleur  ; si  les 
étamines  ne  correspondent  paS  en 
nombre  proportionnel  avec  les  dé- 
coupures ; en  un  mot , dit-il , le  plus 
léger  motif  de  doute  de  la  régularité 
d’une  fleur,  suffit  pour  la  déclarer 
irrégulière  ; il  crut  donc  avoir  be- 
soin de  s’expliquer  par  des  exemples. 
Il  faut  remarquer  ici  que  dans  cetto 
seule  phrase  ou  entrevoit  plusieurs 
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considérations  im  portante;:,  qu’ilavait 

passées  sous  silence  dans  le  cours  de 
son  introduction  ; par  excinple  , 
cest  la  seule  fois  qu’il  énonce  le  mot 
A^ètamine  , et  c’est  pour  signaler 
1 un  des  attributs  de  cette  partie  , le 
plus  utile  pour  la  classtjication  , leur 
rapport  numérique  avec  les  parties 
de  la  corolle  ou  du  calice  ; mais  Jun- 
giiis.  Tarait  déjà  indiqué.  Tel  est  le 
tr.araij  de  Riviuus  $ùr  la  fleur  mono- 
pétale  irn^ulière.  Un  scwnd  tableau 
synoptique,  fondé  d’alwrd  sur  la 
structure  du  fruit , ensuite  sur  la  nu- 
mération de  ses  parties  , mène  aux 
genres  ; mais  elles  sont  divisées  fort 
inégalement , puisque  , par-  la  con- 
sidération de  quatre  graines  nues., 
il  en  sépare  quatre-vingt-ub  : une 
.seconjdc  division  les  partage  encore 
fort  int^alemcnf,  car  d’un  côté  se 
trouvent  seidcment  cinq  borraçinêes, 
et  de  l’antre  soixante-dix-huit  la- 
hiêes;  mais  t^les  entraîneraient  avec 
elles  toute  la  famille  sans  aucun  mé- 
lange : c’était  la  plus  ample  inouo- 
grapliie  qu’on  en  eût  encore  publiée  ; 
Riviuus  a été  obligé  de  revenir  à la 
considération  de  la  corolle  , ou  de  ce 
qu’il  nomme  simplement  la  fleur, 
pour  continuer  son  tableau  synopti- 
que. Il  mène  donc  à une  suite  de 
noms  qui  doivent  être  considérés 
cotaint ; le  plus  grand 
nombre  est,  comme  il  se  l’était  pres- 
crit , d’un  seul  mot  ; mais  quelques- 
uns  , pour  conserver  Ja  nomencla- 
ture officinale,  sont  composés  . de 
deu\,comnie  Origanumspurium.Vn 
autre  groupe  de  vingt-cinq  ptairtes 
environ  , eit  encore  formé  d’une 
série  a.sscz  généralement  adoptée, 
celle  des  personnes  de  Tournefort. 
De  ce  tableau  synoptique,  il  réstdte 
environ  Soixante -dix  noms  qu’il 
regarde  comme  génériques  rdl  les 
reprend  de  suite,  eu  leur. ajoutant 
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une  description  plus  ou  moips  éten- 
due des  parties  de  leur  fleur  et  de  leur 
fniit.  Il  en  résulte  ainsi  un  carac- 
tère générique.  La  seconde  livraison 
du  5pedmen  parut  en  iflQi.  Dqns 
Tarant-nropas , Rivinus  dit  qu’il  a 
laissé  de  côté  à dessein  les  deux 
classes  de  dipètales  et  de  tripétales 
irrégulières  , vu  leur  petit  nombre 
pour  arriver  aux  lé(r<»pét<tf«s  irrégu- 
lières. De  i37  planches  , aussi  bjeu 
exécutées  que  les  premières,  to5  a[«- 
p.artirnnent  de  meme  à une  famille 
très- bien  rircopÿcrile , les  leguifti- 
net&es  ; une  .seule  étraugèce  vient  la 
t^utibler,  ii  fuinelcrre  bulbeuse  : le 
tableau  synoptique  amène  noms 
génériques  , dont  4 1 appartiennent 
aux  légumineuses  ; ainsi  c*est  encore 
une  bèllo  monographie.  Les  tithy- 
males  sont  rapportées  à cette  classe , 
sculerfbnt  parce  que  leur  pistil  pe- 
donculé  est  rejeté  d’un  côté.  La  troi- 
sième Jivraison  UC  partit  qu’en  i (igg  : 
elle  ciubrassc  les  pcntapétalts  irré- 
gulières daus  l3<)  plaiiclies  , dont 
la  majeure  partie  comprend  sans 
mélange  les  oiHhelliJ'eres  ; car , 
des  67  genres  auxquels  conduit  1c 
tableau' synoptique , 55  apparlien- 
iieiit  à cette  famille.  Il  est  certain 
que  le  plus  grand' nombré  des  phin- 
ics  qui  la  eompesciit,  ont  évidem- 
ment les»  fleurs  irrégulières  ; mais 
il  y ea  a aussi  qui  paraissent  très- 
régulièffes  : pour  jes  ramener  aux 
autres , Rivinus  s’appuie  sur  les  deux 
styles  qui  sont  jetés  hors  du  cen- 
tre. A l’imitation  de  Murisoii,  é’est 
entièrement  .sur  la  forme  du  fruit 
qu’d  détermine  leur  caractère.  11 
rapporte  à cette  classe  plasicurS  ar- 
bres, comme  les  casses  et  le  mar- 
ronicr  d’Inde  , qu’à  TimitatiOii  de 
Tournefort , il  nomme  hipp'ocasla- 
nus  ; mais  il  est  plus  exact  que  lui 
dans  la  description  de  son  fruit , car 
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il  dit  qo’il  est  k trois  loges  , quoi 
qu  il  ny  en  ait  sonreiit  qu'une  iiiii 
conserve  dans  la  maturation.  A 
ces  trois  livraisons  Rivinus  ajou- 
ta successivement  diverses  planches 
dispersées  dans  ces  trois  classes  , cl 
dont  quelques-unes  appartiennent  à 
des  plantM  figurées  pour  la  première 
fois  : mais  elles  manquent  en  tout  ou 
en  partie  dans  le  plus  grand  nombre 
des  exemplaires;  ce  qui  peut  venir 
de  ce  qu’elles  ne  sont  pas  numérotées. 
C est  encore  plus  rarement  qii’oii 
peut  se  procurer  un  quatrième  Spe- 
etmen  , quoLmlwig  fit  paraître  plu- 
sieurs années  apres  la  «iidrt  de  Ki- 
. yinus.  Il  contient  les  hexapétales 
irrégulières  , dont  le  pins  grand 
uombre  appartiant  à la  famille  des 
orctiidécs,  CVil  donc  environ  cinq 
cents  figures  qüe  Rivimis  a fait  exé- 
cuter magnifiquement;  mSis ’hnlle 
pari  ou  n’a  fait  lè  recensement  de  cfc 
tieau  travail  : elles  sont  aiis^  gran- 
des que  celles  de  l’//om«  Malabo- 
ncus  , et  elles  ont  sur  plies  l’avan- 
tage de  n’étre  pas  pliées  : mais  si  dans 
I ouvrage  de  Rheede,  ce  formata  été 
souvent  nécessaire  pour  donner  une 
idee  du  gigantesque  des  plantes  fi. 
gurees  , ici  c’est  presque  toujours 
un^  luxe  beaucoup  plus  incommode 
qu  utile  , d’autant  qu’on  n’y  a ja- 
niais  olTcrt  que  le  sommet  de  la 
plante , le  dessinateur  évitant  tou- 
jours de  représenter  .sa  partie  infé- 
rieure, surtout  la  ratine.  Cette  par- 
tie était  cependant  essentielle,  sui» 
tonlpoiirles  ombcilifèrcs,  où  les  fciiib 
les  diflèrent  quelquefois  singiilièrc- 
incnt , suivant  qu’elles  occupent 
haut  ou  le  bas  de  la  plaiifc  : du  iestc , 
clics  font  honneur  au  dessinateur  et 
au  graveur , pour  la  manière  dont 
clics  sont  exécutées;  mais  ni  l’uir,  ni 
I TOtre,  ne  sont  nommés  nulle  part. 
On  reconnaît  (rès-bicn  qu’elles  ont 


été  peintes  sur  le  vivant;  il  n’e»t  pas 
moins  évident  que  c’est  dans  les 
jardins  se'uleinént  qu’on  a pris  leur 
modèlé  , cq  que  dtfnotè  une  sorte 
d’embonpoint  qü’elles  doivent  à l.i 
culture.  Il  paraît  que  Rivinu.s  h’avait 
pas  eu  le  loisir  d’étendre  au  loin  ses 
recherches  : il  ne  cite  qu’une  herbo- 
risation faite  par  lui  sur  les  monts 
Bruclères.  Ce  n’était  cependant  que 
par  ces  figures,  qu’il  voulait  donner 
I cnseiublcdeta  méthode  :|n.ssi ne  put 
il  y parvenif  dans  une  trentaine  d’an - 
néeyqn’il  .siir\;éciit  à sa  première  li- 
vraison ; d’ailleurs , outre  l’inco^m- 
moiitédu  funnat , son  prix  le  met- 
tait hors  de  la  portée  des  commen- 
çants. Ce  ne  fut  que  par  les  soins 
d’Heitchcr  que  l'on  put  ounnaîtreret 
cnscmlilc  : c’est  dans  un  simple  c«- 
Ulogiie  qu’il  publia,  eu  1711,  mais 
avec  la  sanction  de  Rivinus;  on  y voit, 
comme  dans  les  quatre  classes  pu- 
bliées , paraître  des  familfcs  très- 
complètes  , quoique  troublées  par 
un  petit  nombre  de  disjiar.itcs  : 011 
est  surpris  de  trouver  parmi  les 
composées  le  nétiupb.ir  et  l’hellé.- 
bore.  Ainsi  ces  figiircsqiii  jeiiles  ousr 
.sent  suffi  pour  faire  la  répntaiioii 
d’un  botaniste,  miisirout  à la  • 
il  .sentit  cet  inconvénient , et  fit  une 
première  tentative  pour  y obvier  : ce 
fut  en  niiblipnt  "son  Introduction  k 
part , dans  mi  petit  volume  in-S”. , 
qui  jiarut  en  1G06,  et  eut  cnc.orc  . 
peu  de  succès;  Ta  troisième  Àli- 
lion  ,.  sous  ce  titre  : Introductif) ge- 
nerolis  in  rem  herboriam  ; accedit 
corollarii  loco  responsio  ad  /oh, 
Jac.  Dillenii  objectiones , Leipzig  , 
tuai  , 1720  , fut  plus  rcchcrcbéc 
à éaii.se  de  la  réponsè  à Dillcnius.^ 
Mais  ramcrtiimc  de  celle  réponsey 
cotitre  un  homme  qui,  par  la  suite  , 
acquit  une  plus  grande  réputation 
que  lui  en  botanique  > a laissé,  peut- 
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ctrciBiuslcmcntjiincidccdcTavorable' 
du  caractère  de  Rivimis.  Dans  une 
courte  préface,  l’auteur  dk  qu’il  es- 
père complcler^on  travail  sur  les 
lautes  k fleurs  irrégulières , en  pu- 
liant , l’année  suivante,  celles  à 
fleurs  hexapétales ; que,  d’après 
cet  excmpjc,  on  poqrra  facilement 
reconnaître  les  régulières  ; mais 
comme  les  plantes  qui  sont  à fleurs 
incomplètes , ou  qui  u’cii  ont  pas 
du  tout,  sont  plus  difficiles  à dé- 
brouiller,* il  compte  les  publier, 

fiour  peu  que  ses  autres  occupations 
ui  en  laissent  le  temps.  Il  est  clair, 
d’après  ces  expressions , qiiç  depuis 
vingt  ans  qu’il  avait  publié  lé  der- 
nier 5pecimen,  il  n'eu  avait  préparé 
qu’un  seul,  celui  qui  contient  les 
orchidées,  et  que  publia  Ludwig, 
long  temps  après  : ainsi  ce  que  Cra- 
mer a dit , dans,  son  Tentamen  bota- 
niawi,  que  Rivimis  ayant  dépensé 
déj4-quatre-vingt  mille  florins  pour 
son  ouvrage,  ne  put  l’achever,  et 
mourut  dans  la  pauvreté,  est  au 
moins  exagéré.  Mais  on  peut  croire 
que  , vivant  avec  une  sorte  de  ma- 
gnificence , il  ne  laissa  guère  à son 
-fils  unique  , Jean  - Auguste  Rivi- 
nus,  que  les  matériaux  qu’il  avait 
recueillis. Celui  ci  se  montra  digue  de 
cette  succession,  eu  faisant  soutenir 
une  thèse , en  l'j'xZ,  De  terris  sigil- 
latis  ; il  y faisait  connaître  une  col- 
leetion  de  toutes  les  terres  usitées  en 
médecine,  que  son  père  avait  ras- 
semblées à grands  frais;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à être  dissipée,  ainsi  que 
tous  l«s  autres  travaux  qu’il  avait 
préparés  ; car  ce  fils  ne  lui  survécut 
que  de  deux  ans.  Il  était  né  en  iGgr , 
et  mourut  en  1715.  On  regretta  sur- 
tout les  préparatifs  que  Rivimis  avait 
faits  pour  composer  l'Histoire  des 
botanistes , accompagnée  de  leurs 
portraits.  C’était  l’extrait  de  sa  bi- 
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bliothèqpc,  la  plus  riche,  dans  cette 
partie,  iju’on  eut  encore  vue,  comme 
le  témoigne  son  Catalogue,  qui  pa- 
niten  17-27,  composé  de  arti- 
cles, et  accompagné  de  sa  propre 
Vie,  sous  le  litre  de  Bibliotheca  tii- 
viniana.  On  peut  consulter  aussi  son 
Eloge  funèbre,  pièce  académique  pu- 
bliée par  G.  F.  lenichcn,  Leipzig  , 
1734,  tnJol.  !4oiis  ne  donnerons  pas 
ici  le  détail  des  critiques  qu’essuya 
le  système  ou  la  méthode  de  botani- 
que de  Rivimis;  elle  eut  peu  de  par- 
tisans, mais  beaucoup  d’imitateurs , 
qui,  s’emparant  de  la  première  idée, 
la  tournèrent  et  retournèrent  sans 
progrès'réel  pour  la  science.  Hciiclicr 
fut  le  seul  qui  la  reproduisit  dans  sou 
entiers  en  17 1 1.  Chrétien  Knaut  pré- 
féra le  nombre  des  parties  à leur  ré  • 
gularité  ; il  supprima  quelques  clas- 
ses , en  «e  fondant  sur  des  propo- 
sitions qui  passèreutloiig-lemps  pour 
des  paradoxes  : mais  celle  qui  cho- 
qua le  plus  alors , qu’il  u’y  avait  pas 
de  graines  nues  ou  sans  péricarpe, 
est  regardée  maintenant  comme  une 
vérité  incontestable.  Ruppiiis , en 
1718  , cflcctiia  des  changements 
plus  utiles.  Ilcbcnslrcit , en  17x6, 
en  répondant  aux  critiques  qu’on 
avait  faites  contre  la  méthode  de  Ri- 
vinus,  essaya  de  déterminer  la  conti- 
nuation de  ses  travaux.  Ludwig,  en 
1737,  fit  quelques  légères  modiftea- 
tiuiis  ; mais  en  174'x,  à l’imita- 
tion de  I.inné,  il  y introduisit  la 
onsidération  des  étamines.  Il  fut 
uivi  par  Goiian , en  France , en 
17C5,  cl  par  Ilill  en  Angleterre, 
(ÿarocr  chercha , d’abord  en  17x4, 
ensuite  en  I744i  ^*”1  Tenta- 

men botanicum,  à combiner  Rivi- 
nus  avec  Tournefort;  et  en  admet- 
tant, avec  ce  dernier,  la  distinction 
des  arbres  et  des  herbes , il  Gt  ré- 
trograder la  classiGcation  : de  plu». 
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ît  montra  comment  on  pouvait  abu- 
ser des  tableaux  synoptiques.  Enfin 
Barbeu  du  Bourc,  aans  souBotaniste 
yranr(w's , chercha  , non  sans  qucl- 
qitf  succès,  à fondre  la  méthode  n«- 
turelle  avec  V artificielle.  Le  princi- 
pal me'rite  de  Riviims  est  d’avoir 
coopéré  à la  fondation  des  genres, 
et  d’avoir  créé  la  méthode  artiGriel- 
Ic:  il  gâta  les  premiers  par  une  no- 
menclature peu  correcte.  Quant  à 
l’autre,  il  prouva,  par  quelques  pas- 
sages, qu’il  voyait  au-delà  de  ce  qu’il 
avait  exécuté  : ainsi,  il  avait  ob- 
servé , I®.  le  rapport  numérique 
des  étamines  avec  les  divisions  de 
la  corolle  ; a®,  que  da»s  le*  fleurs 
doubles  le  calice  conservait  ses  divi- 
sions primaires  ; 3°.  en  donnant 
pour  raison  de  la  préférence  qu’il 
accordait  à la  fleur  sur  le  fruit  pour 
la  classification,  que  la  fleur  venant 
la  première,  on  pouvait  au  moins 
voir  le  rudiment  de  ce  fruit , et  pré- 
voir par-là  quelle  serait  sa  forme  : 
par-là  il  rccominandaitindirectement 
déconsidérer  le  pistil.  Ces  aperçus 
sont  des  germes  qui  n’ont  fniclifié  que 
de  loin  à loin.  Ainsi  „Tournefort 
voyant  que  le  nombre  des  parties 
de  la  fleur  était  sujet  à varier , 
crut  que  sa  figurj,  prise  en  géné- 
ral, serait  plus  constante;  mais  s’il 
eût  remarqué  la  fixité  du  calice  , 
il  se  serait  plus  occupé  de  ce  nom- 
bre : d’un  autre  côté  , prenant  pour 
division  secondaire  1rs  rapports  du 
pistil  avec  celte  fleur , il  en  si- 
gnalait l’importance. Haller, en  i "jii, 
partant  du  rapport  numérique  des 
étamines,  comparé  avec  les  parties 
de  la  corolle  ou  du  calice,  faisait 
faire  un  grand  pas  à la  science. 
Linné,  par  une  abstraction  qu’il  crut 
philosophique,  prescrivant  de  ne  re- 
garder que  ces  étamines , et  de  les 
compter  isolément,  la  fit  rétrogra- 
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der:  d’un  autre  côté,  il  la  faisait 
avancer,  en  attirant  l’attention  sur 
la  composition  du  pistil.  Waehen- 
dorf , qui  masqua  une  logique  sai- 
ne sous  un  appareil  grec , mit  fin 
à des  subtilités  prolongées  sur  la 
distinction  de  In  corolle  et  du  ca- 
lice. Barbeu  du  Bouig,  par  une  cou- 
pe artificielle,  la  rendit  plus  com- 
mode. Ce  sont-là  les  vrais  éléments 
de  la  classification;  mais  ils  sont 
encore  épars.  Il  s’agit  de  les  réu- 
nir convenablement  : c’est  ce  qu’on 
n’a  point  encore  fait.  Ce  n’est  pour- 
tant que  par  eux  qu’une  seule  fleur 
cueillie  sulfirait  pour  fixer  la  uoincnr 
clature  de  la  plante  dont  elle  a été 
détachée.  Riviuus  n’en  a cmploy'c 
qu’une  partie,  et  a seulement  entrevu 
les  autres  ; mais  toutes  avaient  été  si- 
gnalées par  Jungius  , 5o  ans  avant 
lui.  On  peut  croire  que  ce  qui  a em- 
pêché Rivimis  de  donner  à scs  idées 
sur  la  botanique  tout  le  développe- 
ment dont  elles  étaient  susceptibles, 
c’est  la  multiplicité  et  la  variété  de 
scs  occupations,  qui  lui  étaient  com- 
mandées par  les  différentes  chaires 
qu’il  remplissait.  Cette  cumulation, 
assez,  ordinaire,  à cette  époque,  dans 
les  universités,  lui  prescnvait  de  s’oc- 
cuper à la-fois  de  physiologie  ani- 
male , de  matière  médicale,  de  chi- 
mie et  de  botanique.  De  là  les  au- 
tres ouvrages  qu’il  a publiés,  et  qui 
n’étaient  que  le  programme  des  thè- 
ses qu’il  fai.sait  soutenir. Celles  de  ma. 
tière  médicale  donnèrent  lieu  à l’oua 
vragequ’il publia in-1j®.,cn  i qoS.sous 
ce  titre  : CeiÈura  medicamenlorum 
offtcinaliurh,  qui  reparut,  en  1710, 
dans  une  Collection  de  toutes  scs 
Dissertations  académiques  ou  médi- 
cales ( au  nombre  de  quarante-sept). 
Il  y fit  voir  que,  par  ignorance 
de  l’histoire  naturelle,  on  employait 
quelquefois  des  objets  totalement  mffé- 
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rcots  de  ceux  qui  claicnt  prescrits. 
Dans  une  de  ces  thèses,  soulciuic  en 
i7au(in- 4”.,  figOttlallribiicà  une  es- 
pece de  ciron,  rtcnnij,  la  démangeai- 
son qu’on  éprouve  dansi.a  |;aIc.Q;ttc 
thèse  n’est  point  citée  par  Linné,  dans 
iès  Exanthemataviva.  Enliu  , Rivi- 
nus  publia , en  1 7'aa , Inlroduclio  ad 
cfterniarn.  Le  P.  Plumier  voulut  rc- 
cotupenser  lés  travaux  de  cet  hom- 
me justement  célèbre,  eu  donnant  le 
nom  de  R'u>ina  au  genre  qn’il  forma 
d’un  arbuste  de  la  famille  des  atri- 
plicécs,  qui,  comme  dit  Linné,  étant 
toujours  verdoyant , portant  à-la  fois 
des  feuilles,  des  (leurs  et  des  fruits  , 
est-digne  du  plus Jlorissant  bolauiste 
de  sou  temps.  ~D.  P— s. 

_ RIVOIRE  ( Antoine^,  né  à Lyon, 
le  i3  mars  1709,  entra  dans  l’ordre 
des  Jésuites.  Après  la  .destruction 
de  sa  compagnie,  il  habita  sa  pa- 
trie, y devint  membre  de  ra&idémic, 
et  mournt  vers  1 78g.  Ou  a de  lui  ; 
1.  Traité  sur  Us  aimants  artificiels, 
1,752,  in  - 12.  IL  Nouveaux  princi- 
pes de  perspective  linéaire , traduits 
de  deux  ouvrages,  l’un  anglais , du 
docteur  Urook.  Taylor,  l’autre  latin, 
de  M.  Patrice  Murdoch,  avec  un  E.s- 
sai  sur  le  mélange  des  couleurs  . de 
Newton,  1757,  in-8“.  111.  Histoire 
mélallifjuede  l’Europe’,  ou  Catalo- 
gue des  médailUs  modernes  du  cnbL 
net  de  M.  Paulhaiiez,  iu  H®. 
IV.  EiesU  St.  Castor,  évequed'Hpt, 
i7G8,in.i2.  LabibliothèqimdcLyon 
ftODscrvc  quelques-uns  de  ses  manus- 
crits. Son  Éloge,  par  M.  Jars  , fait 

fartie  des  manuscnt!9[^  la  tnème  bi- 
liothèque  ( Voy.  n».  i38g  dos  Ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Lron, 
par  A.-F.  Delandine  ).  /i.  B — t. 

RIZA  ( Aly  ),  huitième  imain  dc' 
la  race  d’Aly , gendre  de  Mahomet , 
était  fils  de  Mousa  al  Kadiieni , s]ui 
fut  le  septième.  Il  naquit  à Médine , 
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l’an  1 48de  l’hég.  ( 765  de  J.-C),  et 
SC  rendit  si  recommandable  par  ses 
vertus  et  par  sa  piété , que  le  khalyfe 
Al  - Mamoun  , voulant  apaiser  les 
troubles  excites  dans  l’empire  Musul- 
man , depuis  un  siècle  et  demi , par 
le  schisme  qu'y  avait  occasionné  l’u- 
surpation successive  des  khalyfes 
Ommeya des  et  Abbassides  sur  les  des- 
cendants du  prophète,  et  par  les  ef- 
forts de  ceux  - ci  pour  soutenir  leurs 
justes  prétentions;  crût  devoir  adop- 
ter l’imam  Alÿ  , auquel  il  donna  le 
suniom  de  Riza  ou  Redha  ( l’agréa- 
ble k Dieu  ).  11  le  fit  venir  à Merou , 
dans  le  Khoraçan , le  choisit  pour 
gendre,  et  le  déclara  son  successeur, 
l’an  201  (817);  mais  cette  mesure 
impolitique  mécontenta  les  Abbassi- 
des , et  Icur'iuit  les  armes  à la  main 
contre  le  khalyfe  qui  avait  voulu  les 
dépouiller  de  leurs  droits.  La  mort 
d’Aly  Rfia,  arrivée  à Thous,  dans  le 
Khoraçan,  l’an  2o3  (818),  et  attri- 
buée généralement  au  poison  qu’ils 
lui  firent  donner  secrètement,  mit 
fin  à leur  révolte,  et  sauva  le  trône 
ebraulé  d’Al-Mamoun  ( F.  Msmoun, 
XXVI  , 433).  Lc'  sépulcre  de  l’i- 
mam Al V Riza  est  en  si  grande  véné- 
ration chez  les  Pcrsqns  et  chez  tous 
les  peuple^  mahometans  do  la  sec- 
te d’Aly,  ou  Chyties,  tpi'ils  viennent 
de  tontes  parts  les  visiter  à Mes- 
ebehed  , dont  le  uom  a remplacé 
celui  de  Thous,  pt  Mgnific  le  sé- 
pulcre par  excellànce  , ou  le  lieu 
du  martyre.  Cetté  ville  est  répu- 
tée sainte  : c’est  uif  lieu  d’asile  pour 
les  criminels  ; - et  lui  auteur  per- 
san, cité  par  Khondemir , assure  que 
ce  pèlerinage  est  quatre^  vingls'  fois 
lus  méritoire  4cv.int  Dieu  que  celui 
c la  Mekke.  Aly  Riza  passe  pour  un 
des  fondateurs  des  religieux  nomme» 
sofys.  Il  eut  pour  successeurson  fils 
Moihaiamcd  al-Djawad.  A — r. 
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R 1 Z A -B  EG.  l'ùjr,  Medemet 
XXVlII,,3o. 

RlZl  (FBàwçors),  peintre,  né 
à Madrid,  en  itioS,  fut  élève  de 
Vincent  Cardnrho.  Des  son  cnraii- 
c«,  il  annonça  les  rares  disposilions 
qu’il  tenait  de  la  nature.  Aucune 
des  diflicultés  de  son  art  »t  n ouvait 
l’arrêter;  mais  une  si  grande  faci- 
lité dégénère  presque  toujours  chez 
lui  en  incorrection.  Cependant  celle 
faculté  de  savoir  improviser^  pour 
ainsi  dire,  en  peinture,  lui  ontint 
une  vogue  d’enthousiasme.  En  t653, 
le  chapitre  de  Tolède  le  choisit  iiour 
son  peintre,  en  remplacement  cl’ An- 
toincRuhio  ,pour.le  récompenser  des 
peintures  dont  il  avait  orné  la  cathé- 
drale; et,  en  i665,  il  lui  confia  , con- 
jointement avec  Careno  ,)a  peinture 
d’une  des  chapelles  de  la  même  égli- 
se, ainsi  que  celle  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame.  Ces  ouvrages  les  oc- 
ciyièrent  pendant  cinq  années.  En 
1 656 , il  obtint  le  titre  de  peintre  du 
roi  Philippe  IV,  titre  que  Charles  11 
confirma  , et  auquel  ce  monarque 
joigm't  mcmeiine  placeà  la  cour.  Une 
maladie  ayant  empêché  Carreno  de 
terminer,  dans  un  des  appartements 
du  palais  royal  de  Madrid,  la  Fa- 
ble de  Pandore,  Rizi  fut  chargé 
d’achever  llouvragç  commencé  ; jl 
y ijouta  , dans  les  angles  du  salon, 
quatre  jolis  sujets  de  sa  composi- 
tion , peints  s|ir  des  fonds  d’or.  Aidé 
deCacreûo  , d’Eacalante  et  de  Mon- 
touan,il  dirigea  la  construction  d’uu 
monument  dit  de  la  Semaine  sainte , 
et  il  ^ chargea  des  peintures  allégo- 
riques et  historiques  dont  il  était 
orne.  11  peignit , avic  les  niènirs  ar- 
tistes ,1a  Galerie  des  JPantfs,  Mais 
ce  qni  mit  le  sceau  à sa  réputation, 
ce  furent  les  fresques  qu’il  escciita 
seul  daus  le  couvent  de  Saint  Antoine 
desPortugais.  Riùavait,  sur.sonarl. 


des  principes  qni  l’onf  empêché  d’at- 
teindre le  degré  de  perfection  auquel 
il  était  appelé  : il  préférait  la  facilite 
\la  correction,  et  la  peinture  n’était 
pour  lui  qu’un  moyen  de  s’enrichir. 
Mais  si  ses  nombreux  ouvrages  pè- 
chent par  l’incorrection  , ils  se  font 
tous  remarquer  |iar  nn'coloris  agréa- 
ble , par  une  touché  hardie , par  des 
attitudes  éncrçiques,  et  par  une  gran- 
defécondité  d'invention.  Presquetou- 
tes  les  égliscsde  Madrid,  de  Tolède 
de  Ségovie  , d’Alcal.i , le  Reliro,  lé* 
Pardo,  sont  enrichis  de  scs  tableaux. 

Jl,  cultiva  également  l’architecture. 

Il  fut  chargé,  comme  architecte,  de 
la  direction  des  décorations  do  thé.I- 
tre  du  Rctiro.  Ce  fut  surtout  dans 
cette  partie  qu’il  déploya  les  ri- 
chesses de  son  imagination  ; mSis 
c’est  alors  aussi  que , donnant  l’es- 
sor « la  bizarrerie  de  son  génie , 
il  se  livre  à des  écarts  que  le  goût 
réprouve.  Son  exemple  ne  mit  luet- 
te manière  que  trop  en  vogue  • 
cl  elle  SC  répandit  dans  toute  l’Es- 
pagne. Charles  II  voulant  élever, 
dans  le  monastère  de  l’Esrurial  un 
monument dignedc  recevoir  le  Sajnt- 
Sacrenieiit , en  confia  l’exécution  à 
Rizi;  il  fte  restait  plus  à terminer  que 
le  tableau  destiné  4,  vOiliT.le  taber- 
nacle , lorsque  l’artiste  mourut  le  a 
a»ril  i685.  Ce  fut  Claude  Coellb , 
son  élèVe,  que  l’on  chargea  d^achc- 
ver  çe  tableau,  dont  il  (it  un  chef- 
d’œuvre.  — Le, frère  Jean  Riz» , 
frère  du  précédent,  naquit  à Ma- 
drid', en  i5p5,  et  fut  élève  de 
Jeau-Baplistc  Mayiio.  Ses  progrès 
furent  rapides  A quarante  ans , il  ré- 
solut d’cipbra;ser  la  vie  religieuse:  il 
sé  présenta  au  monastère  du  Mont- 
Serrat  ; mais  n’ayant  pas  une  dot 
suffisante,  il  fut  icfusé.  Il  «demanda 
deux  joues  , .s’enferma  dans  sou  ate- 
lier , peignit  un  CArisI  qu’il  vendit , 
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et  qui  lui  .procura  bien  au  delà  de  ce 
dont  U avait  besoin.  Il  vint  ensuite 
à Madrid , où  il  fut  nommé  abbe'  du 
couvent  de  Médina  dcl  Campo.  Eu 
iG53,  il  passa  à celui  de  San-Millan 
de  <a  Coçolla  , et  y pcipnit  trente 
tableaux  d’qglise  : il  en  exécuta  aussi 
à Saint  Jean-Raplisle  , et  à la  cathé- 
drale de  Burgos.  De  retour  au  mo- 
nastère de  Saint  Martin , il  sechargea 
de  tous  les  tableaux  du  cloître.  Ce  fut 
alors  qu’il  se  détermina , malgré  son 
•âge  avancé , à se  rendre  à Rome , 
pour  y étudier  les  chefs-d’œuvre  de 
l’art.  Il  peignit  quelques  tableaux 
au  Mont-Cassin.  Le  pape,  ch  armé  de 
ses  vertus  religieuses  dont  l’exercice 
de  sou  art  ne  l’avait  jamais  détonnié, 
lui  conféra  un  évêché;  mais  sa  mort, 
arrivée  en  1G75  , l’empêcha  d’en 
prendre  possession.  Il  a composé 
un  Traité  de  la  peinture  , dédié  à 
la  duchesse  de  Bcjar , dont  il  avait' 
été  le  maître  de  dessin.  Le  style  de 
ce  peintre  est  peu  terminé,  et  ses 
ouvrages  paraissent  peints  au  pre- 
mier coup  ; mais  il  est  .«avant  dans 
la  science  du  clair-obscur  ; ses  poses 
sont  heureuses,  et  naturelles.  11  l’cm- 
pidte  sOr  son  frère  par  la  pureté  et  la 
corrcclton  du  dessin.  Le  Musée  du 
Louvre  possédait  de  ce  peintre  un 
Saint  Benoit  célébrant  la  messe, 
-,qai  a été  rendu,  en  18 fü,  aux  core- 
missaires  du  roi  d’Espagne.  P — s. 

ROA.  { Mxbtii»  de  ),  jésuite,  né 
vers  1 5G3  , à Cordoue . embrassa  la 
règle  de  saint  Ignace , àl’age  de  quinze 
. ans,  et,  après  s’être  perfectionne  dans 
la  connaissance  des  langues  et  de  la 
litte'rature  anciennes,  professa  la  rhé- 
torique au  collège  de  sa  ville  natale  , 
où  il  donna  ensuite  des  leçons  sur  l’É- 
ture  sainte.  Ses  talents  l’élevèrent 
aux  premiers  emplois  de  la  Société. 
Il  fut  successivement  recteur  dans 
difioreuts  colleges,  provincial  de  l’Ân- 
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dalousie,  et  enfin  procureur-général 
près  du  Saint-Siège.  A son  retour 
de  l’Italie  , il  abdiqua  scs  différentes 
fonctions  pour  se  livrer  entièrement 
à l’étude  de  rhistoireâst  des.^autiqui- 
tés.  Il  mourut  à Mtintillo  5 avril 
i637,âgédesoixantc-qûatorzeans.O!n 
trouvera  lit  liste  de  ses  ouvrages  dans 
la  Bibliothèque  de  Southwell , pl'So  i 
et  suivantes.  Les  principaux  sont  ; 
I.  Singularium  locorum  et  rerum 
S.  Script uræ  libri  rt,  in  duos  par- 
tes distincti;  item  de  die  natali  sa- 
cra et  profana  liber  umts  , Lyon  , 
16G7  , iu-8“.  Cette  édition  est  la 
plus  complète  et  la  plus  recherchée, 
il.  De  dccentu  et  rectd  in  grtecis  , 
latinis  , barbaris  pronunciatione. 
111.  De  Cordubæ  principatu  et  de 
auctorilate  et  antiquitate  sancto- 
rum  mariyrum  Cordubensium  ; ac 
de  Cordubensi  Breviario  , Lyon  , 
1G17  , in-4°.  L’auteur  traduisit  lui- 
même  cet  Ouvrage  en  espagnol , et 
y fit  des  ad4itions  , Cordoue , iG36, 
Santos  Ilonorio , Euti- 
chio , Estevan  patronos  de  Xeres 
de  laErontera;  nombre  , sitio , an- 
tiguedad  de  ciudad  , valor  de  sus 
ciudadanos , Seville,  iGty'j  in-4“. 
V.  Del  estado  de  las  aimas  en  Pup^ 
gatorio  , ibid.  iGo4  ; traduit  en  la- 
tin et  en  italien.  Cet  Ouvrage,  rare  et 
recherché  des  amateurs  , est  , dit 
Feller,  plus  curieux  qu’utile.  L’au- 
teur y avance  plusieum  choses  qu’ii 
eût  mieux  valu  laisser  dans  les  se- 
crets de  Dieu.  VI.  Malaga,  sufitn- 
dacion,  su  antiguedad , etc.  ,*  Ma- 
laga, 1G27,  in-4“.  VIL  I/istoria 
de  la  mui  antigua  jr  noble  ciudad 
de  Ecija,  Séville,  iGap,  in-4“. 

■\V s. 

ROBBÎ:  DE  BEAUVESET  (Pier- 
re - Honore'  ) , né  à Vendôme  , en 
1714,  était  fils  d’un  marchand  gan- 
tier. Il  fit  de  bonnes  études  dans  sa 
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ville  natale,  clicz  les  Oratoricns.Son 
oût  pour  la  poésie  érotique,  qu’il 
evait  bientôt  faire  descendre  jus- 
qu’à cette  licence  qui  tient  de  la  cra- 
pule , sc  déclara  dès  sa  première 
fcunesse  , et  tie  l’abandonna  jamais. 
Collé  rapporte , dans  sou  Journal 
Ùjtorique (janvier  ),queRob- 
Lé  reçut  des  coups  de  bâton,  et  fut 
chassé  de  Vendôme  , comme  auteur 
d’écrits  injurieux  poiu'  plusieurs  d« 
ses  compatriotes.  La  tradition  du 
pays  dit  seulement  qu’il  avait  fait 
aes  vers  contre  le  marquis  de  Bo- 
chambeau,  gouverneur  du  Vendô- 
mois , et  père  de  celui  qui  est  mort 
maréchal  de  France;  qu’un  duel  s’en- 
suivit, ou  fut  près  de  s’ensuivre.  Il  est 
possible  que  ce  soit  cette  affaire , ou 
quelque  autre  incartade  pour  laquelle 
Kobbé  sc  trouvait  exposé  aux  pour- 
suites de  la  justice  , qui  l’ait  eu  effet 
forcé  à s'cloigncE  de  fa  résidence  de 
sa  famille.  On  assure  qu’il  composait 
resque  toujours  ses  vers  la  nuit , 
ans  son  lit , et  qu’il  les  écrivait  à 
son  réveil , sans  beaucoup  les  retou- 
cher ensuite.  C’est  ainsi  qu'il  enfauta 
son  poème  (ou  satire  ) du  Débauché 
■converti,  méprisé  jusque  daus  les 
lieux  où  l’ou  est  le  moins  dillicilc 
sur  celte  espèce  d’ouvrage.  Ou  l’at- 
tribua d’abord  à Piron  ; il  fut  me- 
me imprimp^  dans  ses  Œuvres  ; 
mais  celui-ci,  ayant  malignement 
encadré  le  poète  veudômois  dans 
sa  préface  de  la  Métromanie  , llub- 
bé  sc  vengea  par  une  Épître  sa- 
tirique , où  il  revendiquait  sou  bien, 
et  où  il  établissait  la  ligne  de  démar- 
cation entre  Piron  et  lui.  On  con- 
naît , de  Roblié  , des  Odes , la  plu- 
part faibles,  dont  deux  cependant 
obtinrent,  dans  le  temps, du  succès: 
c’est  celle  qui  roule  tout  entière  sur 
la  Distinction  du  corps  et  de  l’aine, 
et  une  autre,  intitulée  : la  JYewtoni- 
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UC.  Il  a fait  aussi  des  Ëpîires  ha- 
ines, où  l’oii  trouve  Ions  les  défauts 
de  l’auteur;  des  Contes,  impies  quand 
ils  ne  sont  pas  licencieux  , des  Épi- 
grammes,  et  des  Satires , dont  l’une , 
adressée  au  bailli  Durollet,  n’est  pas' 
sans  mérité.  Au  total , Robbé  n’a 
guère  traité  que  des  sujets  d’un  goût 
singulier  ou  équivoque.  Il  est  surtout 
connu  par  un  poème  qu’on  n’ose  pas 
même  nommer , et  qui  fit  dire  que 
1 auteur , chantre  du  mal  immonde 
( Fqy,  la  Dunciade  de  Palissot  ) , 
était  plein  de  son  sujet.  Il  ne  le  livra 
p<nnt«à  l’impression  ; mais  il  Je  li- 
sait tant  qu'on  voulait  dans  les  sa- 
lons. N’ayant  pas  craint  d’essayer 
un  jour  sa  muse  satirique  contre 
Louis  XV  , il  fut  averti  à temps 
qu’on  devait  l’arrêter  et  saisir  ses 
papiers  : il  substitua  une  pièce  de 
vers  apologétique  à celle  qui  pou- 
vait le  faire  conduire  à la  Bastille  • 
et  le  roi,  amené  promptement  à croire 
qu’on  avait  calomnié  le  poète , n’eut 
plus  aucune  envie  de  Je  punir  : il 
signa  même  pour  lui  un  brevet  de 
peiwioii  (iy68  ),  qai  portait  qu’elle 
était  accordée  à titre  de  gratification 
annuelle,  et  pour  des  considérations 
particulières.  Il  est  probable  que 
cette  pension  eut  pour  objet  princi- 
pal de  soustraire  aiigraudjour  cer- 
taines productions  très-libres , dont 
le  monarque  ne  voulait  s’amuser 
qu’en  particulier.  Les  Mémoires  du 
temps  parlent  de  ce  bienfait  du  roi, 
comme  ayant  été  provoqué  par  le 
contrôleur-général  Laverdy , cl  avec 
la  condition  oue  l’auteur  brûlerait 
son  poème  orduricr  , ainsi  que  ceux 
de  scs  contes  qui  devaient  offenser  le 
plus  les  oreilles  chastes.  Robbé  l’a- 
vait promis  en  même  temps  à ce  mi- 
nistre et  à rarchevcqucdc  Paris  ( i 

(l)  M.  dr  OmuuuI  ; U ruuil  s Rol.bt  „g, 

,ioa  d«  Iioa  (r,  t cvodiliim  fpi'aiM  UiiMnil  puis  I 

l'a 


DiQiii^oO  by  Google 


178  ROB 

il  tint  parole  ; mais  il  savait  ses  vers 
par  cœur,  et  finit  par  les  rc'cilcr  à 
qui  voulut  les  entendre.  Louis  XV 
lui  avait  aussi  donné  , au  cliâtcau 
de  Saint -Gcrinaiii-cn  Laye,  un  lo- 
gement, qu’il  conserva  jusqu’à  la  re'- 
volution.  Api  CS  s’etre  laissé  oublier 
pendant  vingt  ans  , Robbe  publia  , 
contre  les  pbilusoplies  du  jour , une 
satire  que  l.aliarpc  cite  dans  sa  Cor. 
respondance  avec  le  grand-duc  de 
Russie  (1776),  eu  disant  qu'elle  est 
remarquable  par  une  rudesse  de  sty- 
le rare  et  cucieuse.  Certes  , Lalurpe 
a raison  sous  ce  rapport;  car  An  n’a 
jamais  pousse  pins  loin  l'improrié- 
té  des  termes  et  la  discordance  des 
sons;  et  cependant  cette  satire,  outre 
les  traits  piquants  qu’elle  contient, 
offre  quelques  vers  asscï  lions.  Plus 
tard , le  Quinlilicn  français  eût  par- 
donne au  poète  qu’il  signalait  ainsi, 
d’avoir  réduit  à sa  juste  valeur  la 
philosophie  du  di\  - huitième  siè- 
cle. Robbe  a encore  compose  ■ Mon 
Odj'ssêc,  ou  Journal  de  mon  retour 
en  Samtonge,  i7tio,  petit  in  - 8®. 
L’auteur  du  poèifle  en  est  le  héros; 
il  ne  s’expose  point  aux  naufrages  : 
c’est  à pied  que  le  nouvel  Ulysse 
fait  scs  voyages  ; et  l’on  a prétendu 
que  sa  narration  se  ressentait  des  fa- 
tigues qu'il  avait  pu  éprouver.  Dans 
une  Satire , que  Palissot  qualifie  de 
tudesque  , Robbe  osa  reprochera  Le- 
mierre  son  défaut  d’harmonie;  mais 
la  prose  contournée  avec  clforl,  que 
celui-ci  donne  souvent  pour  des  vers, 
eu  y attachant  des  rimes,  comme 
par  gageure , peut  passer  pour  de  la 
poésie  naturelle  et  mélodieuse,  en 
comparaison  de  celle  du  chantre  ob- 
scène dont  il  s’agit  ici.  Il  a,  du  reste, 
quelquefois  de  la  verve  ; et  l’on  est 
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tout  surpris  de  le  trouver , de  loin 
en  loin , heureux  dans  l’expression 
et  dans  le  tour.  Peut-être  eût -il  été 
vraiment  poète , s’il  'avait  manqué 
d’oreille  et  de  goût.  Il  lui  arrive  trop 
liabilucllement  de  prendre  la  dureté 
pour  l’énergie,  et  le  biwrre  pour  le 
pittoresque.  On  dirait  que , dans  son 
jargon  pénible,  baibare  même,  il 
s’est  modelé  sur  Ronsard,  son  com- 
patriote, mais  sans  atteindre  au  gen- 
re de  mérite  de  ce  derbier.  Il  avait 
fait  mettre  à son  Odysice  des  gra- 
vures d’après  les  dessins  de  Cochin  , 
de  manière  qu’on  achetait  le  livre 
lour  les  images.  Quelle  qu’eût  été 
a conduite  de  Robbé,  dans  sa  jeu- 
ne.ssc,  il  voulut  se  faire  dévot  ; ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  de  souper 
assez  fréquemment  chez  M™'.  üu- 
barry  , et  de  débiter  , ainsi  que 
nous  l’avons  indiqué,  ses  vers  lilier- 
tins , quand  on  les  lui  demandait. 
On  a prétendu  que  son  caractère  ar- 
dent, son  imagination  exaltée,  le  je- 
tèrent dans  le  jansénisme,  et  meme 
dans  les  extravagances  des  convul- 
sionnaires. Bachaumont  l’a  dit,  dans 
ses  Mémoires  secrets  (juillet  1 76a): 
il  a reproduit  son  assertion , eu  sep- 
bre  176.^  , et  on  l'a  toujours  répétée 
depuis.  Robbé  u’en  fit  pas  moins 
quelques  épigrarames  , dans  son 
genre  , si  long-temps  impur,  contre 
les  hommes  et  les  femmes  qui  pre- 
naient part  à CCS  scènes  scandaleuses, 
où  il  est  réputé  avoir  lui  - même  fi- 
guré. Palissot  dit  que  ce  travers  des 
convulsions,  le  repentir  et  la  con- 
fusion,-achevèrent  d’aliéner  la  rai- 
son de  Robbé , et  qu’une  de  ses 
manies  était  d'annoncer,  aux  Petites- 
Maisons,  l’arrivée  du  prophète  Élie: 
mais  Palissot  est  le  seul  à parler  de 
ce  séjour  aux  Petites-Maisons  ; et  l’on 
a de  la  peine  à concevoir  comment 
Robbé,  s’il  avait  été  enferme  comme 
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fou,  anrait  compose,  pins  tard,  des 
oirvragcs  toiit-^à-f.iit  sérieux.  Voici 
uneEpigramme  dirigée  contre  lui,  en 
‘7^9 1 sujet  d’un  Poème  sur  la 
religion,  qui  fut  au  moment  d'être 
imprime,  et  qui  était  connu  par  des 
lectures  de  société  : 

Lliotnra^ntra  but  I*  li# 

Le  c-ilicr’  de  M deuleiir  t 
i»  drruière  i,inomiaie 

L'atuir  Rubbr  pour  dricueenr. 

Peut-être  ce  Poème  n'cst-il  antre 
chose  que  celui  qu’il  a intitulé  : les 
Fictimes  du  despotisme  épisco- 
pal, publié  eu  1791.  On  croit  que 
Bobbé  avait , sur  la  fin  de  sa  vie, 
composé  un  autre  ouvrage,  sous  le 
litre  des  Phénomènes  de  la  nature, 
considé’  és  sous  le  rapport  religieux, 
et  qui  a été  perdu  oubrùlé;du  (noins 
ii’a;l-il  jannùs  été  confié  à la  presse, 
l/a  duchesse  d’OIonne,  morte  à Avi- 
gnon, le  I".  janvier  1777,  laissa, 
par  son  tcsianient,  dont  toutes  les 
dispositions  étaient  extraordinaires, 
un  legs  de  quinze  mille  francs  à Rob- 
bé , qu’elle  désignait  comme  avanta- 
geusement connu  dans  les  lettres.  Il 
mourut  à Saint-Germain, eu  1794- 
On  a de  lui  : 1.  Le  Débauché  con- 
i/erti,  satire,  173Ü,  in-ia,  réira- 
primée,  par  erreur,  dans  plusieurs 
éditions  des  OEuvres  de  Grécourt, 
et  daiiî  celles  de  Piron.  C’est  une 
des  moins  mauvaises  pièces  de  Rob- 
bé;  la  lecture  en  est  peu  dange- 
reuse, parce  qu’elle  est  dégoûtan- 
te. H.  Epitre  du  S.  Itabot , maî- 
tre d'école  de  Fontenoy , I7i5, 
in  - 8‘>.  ; vers  sur  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  III.  Odes  nouvelles,  >749, 
i n- 1 î.  I V . Satire  sur  le  godt , > 7 5u, 
in  8'*.  V.  Mon  Odjssée,  ou  le  Jour- 
nal de  mon  retour  de  Saintonge , 
poème  en  quatre  chants,  1780,  in- 
la.  VI.  Epitre  h M.  de  Saint. Foi x, 
17Ü7,  in  - 14.  VII.  Epitre  à M***, 
mon  protecteur,  17G8,  in-ia.VlII- 
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Satire  au  comte  de  ***  ( le  comte  de 
lii-ssy  ) , 1 776  , in  - 8<». , réimprimée 
dans  les  Poésies  satiriques  du  dix- 
huitième  siècle.  Bobbé  y maltraite 
également  Pirotf,  Palissot,  Berruyer 
Voltaire  et  Sib.ilier.  I\.  La  France 
libre,  poème  sur  la  révolution  ac- 
tuelle de  ce  royaume,  Paris  L.  - F 
Prault,  1791  in-8  -.  de  88  p’ag.‘,  né 
contenant  que  les  huit  premiers 
eharils  du  poème.  Une  maladie  de 
l’auteur  l’empêcha  de  finir,  cet  ou- 
vrage. X.  Les  Fictimes  du  despotis. 
me  épiscopal,  poème  en  six  chants 
1 79a , in-8".  de  1 19  pag.  ; reproduit 
sous  le  titre  de  : Poème  sur  les  vexa- 
tions exercées  par  trois  évêques  suc- 
cessifs d’Orléans,  contre  les  reli- 
gieuses de  Saint-Charles.  Des  reli- 
gieuses , tracassées  pour  n’avoir  pas 
voulu  accepter  la  bulle  Unigenitus  : 
voilà  le  sujet  de  ce  poème,  composé 
en  1769.  ün  n’eu  aurait  pas  permis 
l’impres-sion  , quand  il  avait  quel- 
que intérêt  : il  n en  avait  plus  pour 
personne , lorsqu’il  prfriit , Su  plus 
fort  de  la  révolution.  Du  reste 
comme  dans  la  pliip.irt  des  ouvra- 
ges de  Bobbé , On  y remarque  le 
défaut  de  goût  et  d’autres  défauts  en- 
core , qui  étaient  particuliers  à cet 

auteur.  X.  OEuvres  badines ,V;st\s 

sous  la  rubrique  de  Londres,  x vol. 
in-18;  recueil  posthume,  contenant 
cinquante-neuf  contes,  la  plupart  or- 
duriers,  trente-sept  epigr.^mmes,  que 
le  prince  de  Ligne  a le  mauvais  goût 
de  mettre  au  - dessus  de  celles  de 
Rousseau  et  de  Boileau;  <piiiize  Epî- 
tres  et  deux  .Satires.  On  a publié  à 
Paris,  en  1788,  les  Muses  chrétien- 
nes, ou  Correspondance  poétique  et 
morale  entre  deux  célèbres  poètes , 
in-8''. de  34  pag.  Laltaignaiitct  Rob- 
bé,  qui  sont  ces  deux  célèbres  poè- 
tes, n’ont  pas  dû  à ce  volume  la  plus 
petite  partie  de  leur  réputation.  PIu- 
la.. 


i8o  ROB 

sieurs  biographies  et  bibliographes 
attribuent  à Robbe  le  poème  de  Ca- 
quet Bon  - Bec , ou  la  Poule  à ma 
tante  : tout  le  monde  sait  que  cet  ou- 
vrage est  de  Junquières  ( r.  ce  nom, 
XXII,  i58).  II  avait  composé  une 
Lingue  A f oranpiade (Woy.  Mérn.  se- 
crets, -XI  février  1774)»  l’oème  re- 
latif au  procès  des  Vérons,  et  rempli 
d’iuvectivcs  contre  Morangiés  et  Lin- 
guet , son  défenseur.  L— p — e. 

ROBBIA  ( Luca  della  ) , sculp- 
teur florentin , inventeur  des  ter- 
res cuites  émaillées  , florissait  vers 
l’an  I 45o.  Il  fut , ainsi  qu’Aiigusiin 
son  frèiie , et  André  son  neveu  , an 
nombre  des  artistes  qui  secondè- 
rent Donatello  et  Gliiberti  , dans 
le  renouvellement  de  la  sculpture 
opéré  au  quinzième  siècle  en  Ita- 
lie. Luca  surtout  paraît  avoir  con- 
couru à l’exécution  des  bas  - re- 
liefs des  fameuses  portes  du  Baptis- 
tère de  Florence.  I/oncle , le  frère 
et  le  neveu  traitèrent  le  marbre 
avec  agitant  d’habileté  que  de  suc- 
cès, et  se  rendirent  particulièrement 
célèbres  par  l’invention  de  ces  bas- 
reliefs  en  terre  cuite  , qu’ils  recou- 
vrirent d’un  vernis  ou  émail  propre 
à donnera  la  superficie  de  cette  ma- 
tière le  poli  et  la  dureté  du  marbre. 
Mais  en  transportant  sur  leurs  bas- 
reliefs  le  coloris  de  la  peinture , ils 
se  signalèrent  dans  un  genre  qui  n’é- 
tait pas celuiqiic  Petitot,  sinon  créa, 
du  moins  perfectionna,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  La  com- 
position de  l’émail  fut  également  re- 
trouvée, plutôt  que  découverte,  au 
seizième  siècle,  par  Palissy  ( f’’.  ces 
noms).  La  renaissancede  la  peinture 
en  émail  paraît  dater  du  quinzième 
siècle,  et  jieut-clrc  môme  du  qua- 
torzième, à en  juger  d’après  le  reli- 
quaire de  la  cathédrale  d’Orviette , 
omë  de  cette  sorte  de  peinture  par 
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l’orfèvre  de  Sienne , Ugolino  Vieri , 
et  portant  la  date  de  i338.  On  sait 
que  l’Italie  produisit  des  chefs-d’œu- 
vre de  ce  genre,  dans  les  vasesconnus 
sous  le  nom  de  majoUca  de  Faënza 
ou  de  Castel  Durante.  La  pratique  de 
cet  art  passa  bientôt  en  France,  et 
brilla  lors  de  la  restauration  qui  eut 
lieu  sous  François  I'"^.  On  appela  scs  ' 
produits , Emaux  de  Limoges  : ce- 
pendant on  peut  croire  qu’ils  étaient 
connus  dès  le  quinzième  siècle.  Mais 
du  moins  les  rases  de  faïence  émail- 
lée et  leurs  imitations  offrent  de  vé- 
ritables peintures , au  lieu  que  celles 
des  Robbia,  en  terre  cuite,  étant 
exécutées  sur  relief,  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  sculpture.  On  voit, 
à SanjMiniato,  près  de  Florence, 
une  Vierge  ÿ mi-corps,  tenant  l’En- 
fant-Jésus,  médaillon  en  terre  cuite 
émaillée,  de  Luca  dclla  Robbia.  Des 
figures  d’ Enfants  de  demi-relief  en 
terre  cuite  semblable,  exécutées  sons 
le  portique  de  l’bôpilal  des  Inno- 
cents à Florence,  par  André,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  , ont , an 
jugement  de  Vasari , les  formes  et 
les  attitudes  variées  et  naïves  que 
présente  cet  âge.  Ces  deux  mor- 
ceaux , inédits , sont  gravés  dans 
l'Histoire  de  l'art  par  les  mon«- 
ments,  de  Serouxd’,\gincourt.  G-ce. 

R06ECK  ( Jean  ) , fils  d’un  bour- 
guemestre  de  Calmar,  en  Suède, 
naquit  en  1673,  Dans  ses  études  , 
à l’univerrsité  d’Upsal , son  imagi- 
nation ardente  fut  tellement  frap- 
pée de  la  lecture  des  Méditatious 
de  Marc-Aurèle,  qu’il  conçut  une 
indifférence  complète  pour  tous  les 
biens  terrestres , et  qu  il  ne  parlait 
plus  que  de  la  vanité  des  choses  hu- 
maines. Il  sollicita  la  perinissioo  de 
soutenir  des  thèses  sur  ce  sujet  ; mais 
comme  on  vit  qu’il  avait  la  telc  exal- 
tée, ou  la  lui  refusa.  Il  fit  de  nou- 
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Telles  tentatives , à Calmar , pour  ré- 
pandre ses  idées  favorites  ; clics  n’y 
dirent  d’autre  effet  <{ue  de  le  faire 
passer  pour  un  hérétique  dange- 
reux. Dégoûté  de  sa  patrie,  Robeck , 
en  1^04  , se  rendit  en  Allemagne , où 
il  entra  en  liaison  arec  les  Jésuites , 
embrassa  ia  religion  catholique  , et 
fut  reçu  dans  la  compagnie  de  Jésus. 
Scs  supérieure  le  chargèrent  de  mis- 
sions à Vienne  et  à Rome  : dans  la 
première  de  ces  villes , le  cardinal 
Piezza  le  consacra  au  sacerdoce.  Ro- 
beck  voulut  dès-lors  se  destiner  aux 
fonctions  de  missionnaire,  et  com- 
mencer par  convertir  la  Suède  au 
catholicisme;  mais  le  gouvernement 
suédois  s’opposa  à son  retour.  Ro- 
Leck  resta  donc  en  Allemagne,  avec 
le  titre  de  missionnaire  apostolique  : 
pendant  neuf  ans  il  vécu;  dans  une 
rctraitcobsciire  en  Westphalie,  ayant 
lin  petit  oratoire  , et  prêchant  sans 
cesse  sur  le  néant  des  choses  hu- 
maines, et  sur  la  mort.  Il  finit  par 
tomber  dans  une  profonde  mélan- 
colie ; àRintcln  ilsetint  nciidant  une 
année  enfermé  dans  sa  chambre , at- 
tendant la  mort  ; cependant,  voyant 
sa  S'intc  SC  déranger  , il  écrivit  nu 
professeur  Fiinck,  qu’il  allait  faire 
un  voyage , et  |id  remit  sa  correspon- 
dance avec  les  princes  et  cardinaux, 
ainsi  qu’une  somme  de  vingt  ducats 
pour  l'impression  d’un  de  ses  écrits  ; 
il  légua,  en  meme-temps,  à l’uuiver- 
sitc  de  Rintein  , la  plupart  de  scs  li- 
vres et  manu-scrits  , et  chargea  le 
professeur  de  distribuer  aux  pauvres 
ses  vêlements,  ainsi  (Qu’une  somntc 
d’argent.  Il  partit  de  Rintclneu  l^3g: 
arrivé  à Brême,  il  acheta  une  bar- 
que , y monta  bien  habillé,  et  sc  pré- 
cipita dans  le  Weser;  ou  retrouva 
sou  corps  trois  jours  après.  Le  pro- 
ffesseur  Fuuck  , pour  exécuter  la  der- 
nière volonté  de  Robeck , publia  son 
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apologie  du  suicide  , mais  en  y ajou- 
tant des  notes  qui  le  réfutent  : Joh. 
Robeck,  Exercitatio  philosoph.  de 
morte  volunlarià  pliilosophorum  et 
bonontm  virorum,  etiam  judæo- 
rumet  chriitianorum  , 1738,  in-4®. 
Ou  retrouve,  dans  cette  Dissertation, 
le  désordre  qui  régnait  dans  la  tête 
de  l’auteur;  et  il  n’est  pas  probable 
que  cet  écrit  engage  jamais  personne 
à suivre  son  exemple.  LeÛictionn. 
de  Chaufepié  eu  a donné  un  ample 
extrait,  d’après  la  Bibliothèque  rai- 
sonnée des  Ouvra ffes  des  Savants 
de  l’Eunpe,  tome  xvii,  deuxième 
partie  , pages  438-485.  Formey  a 
pris  la  peine  de  réfuter  les  sophismes 
de  Robeck  en  faveur  du  suicide  : 
E’.  le  Journal  des  Savants  de  1747» 
p.  35i.  D — G.  • 

ROBERJOT  (Claude),  né  à 
Mâcon  , en  1753,  était,  avant  la 
révolution  , curé  de  cette  ville,  et  y 
jouissait  d'une  considération  méritée 
par  sou  caractère  bienv'cillaiit  pt  par 
son  instruction.  Bon  pasteur  , ikvi- 
vait  tranquille  et  heureux  au  milieu 
de  sou  troupeau.  Le  génie  du  désor- 
dre révolutionnaire  survint  ; et  , 
séduit  par  scs  décevants  prestiges , 
Rolicrjot  -se  maria.  Cette  union  , 
proscrite  par  l’Église,  le  sépara 
des  ecclésiastiques  fidèles  à leurs 
engagements  ; et  jeté  dans  un  par- 
ti de  factieux , il  fut  forcé  de  les 
suivre , et  même  d’être  quelquefois 
leur  complice.  Néanmoins  il  est 
juste  de  dire  que,  s'il  a été  cou- 
pable d'erreurs  graves  , les  grands 
crimes  qui  ont  flétri  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle , lui 
furent  étrangers.  Lors  de  la  forma- 
tion des  nouvelles  autorités  adminis- 
tratives , Roherjot  fut  nommé  prési- 
dent du  département  de  Saonc-ct- 
Loire , et  ensuite  député-suppléant  à 
la  Convention  ; mais  il  ne  devint  con  - 
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ventionnci  titulaire  qu’après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI , et  la  révolution 
du  3i  mai  1793.  Il  fut  le  successeur 
de  Carra,  qui  périt  par  suite  de  cette 
dcruicrc  révolution  ( CsmiA).  Il 
ne  fut  question  de  Ruhei  jot , liaiis  la 
Convention  , qu’au  mois  d’octobre 
’79  I'  i'prés  les  prands  évéïicmciils 
du  9 tliermidur.  A cette  époque,  il 
dénonça  les  dilapidations  des  four- 
nisseurs des  armées  , qui  s’eni  icliis- 
saiciit  de  la  misère  des  soldats  , dont 
il  célébra,  du  reste, les  hauts  faitsetia 
vaillance  ; il  paraît  que  le  discours 
u’il  prononça,sur  celte  matière,  le 
t nommer  commissaire  civil  (repré 
sentant  du  peuple)  près  l’armée  de 
Pichegru.  Ses  premières  dé|icches  à 
la  Convention  , annoncèrent  la  prise 
de  la  llollaudc.  A cette  occasion  , il 
félicita  les  capitaines  d’un  vaisseau 
américain  , et  d’un  vaisseau  danois  , 
qui,  malgré  l’ollrc  d’une  forte  som- 
me , avaient  refusé  de  preiidrc  à leur 
Lord,  pour  les  cüiiduirceu  Angleterre, 
les  princes  de  Salin  et  de  llolienlobe, 
arretés  par  les  Français.  Le  -.iS  avril, 
Roberjot  fit  part  du  vœu  (léel  ou 
prétendu)  des  peuples  d’entre  Meu- 
se et  Rhin  , pour  lour  réunion  à la 
république  française  ; et  il  duiiiia  , 
comme  prcig’e  de  la  sincérité  de  ce 
vœu,  l’excellent  accueil  que  les  soldats 
français  avaient  reçu  dans  ces  pays, 
Partout  où  sa  mission  le  conduisait , 
Robcijot  montra  de  la  sagesse  , au- 
tant qu’on  pouvait  en  avoir  alors  , 
et  mit  en  usage  tous  les  moyens  de 
conciliation  qui  étaient  à sa  uis[iosi- 
tioii.  Il  tenait  beaucoup  à ce  que 
la  France  ne  se  dessaisît  |ias  de  la 
Belgique  , et  a ce  qu’elle  poussât  scs 
frontières  jusqu’au  Rhin.  De  retour 
à la  Convention  , il  fit,  le  a septem- 
bre «795  , un  rapport  très-étendu  et 
bien  rédigé  sur  les  pays  coïKiuis,  et 
parla  plus  particulièremcut  des  pro- 


vinces Belgiqoes  ; il  éCarla  tous  les 
arguments  qui  auraient  pu  militer 
poiœ  leur  indépendance  , ou  pour 
leur  remise  à l’Autriche,  et  conclut 
à ce  qu’elles  fussent  réunies  a la 
France.  La  délibération  sur  ce  rap- 
port fut  ajournée , et  reprise  au  mois 
d’octobre,  où  la  réunion*fut  termi- 
née le  B.  Ce  fut  Merlin  de  Douai  qui 
appuya  la  proposition  de  Rober- 
jot , avec,  force  , et  qui  jiarvint  à 
la  faire  passer  , malgré  une  opposi- 
tion assez  prononcée.  Rol)cr|Ot  fut 
élu  membre  du  conseil  des  Cinq- 
cents,  en  sortit  en  1797  , et  fut  en- 
voyé, vers  la  lin  dedécembre,  à Ham- 
bourg , en  qualité  de  luiuislre  ple- 
nipoteutaire  près  des  villes  anséati- 
ues.  Au  mois  de  mars  1799,  le 
épàrtemeut  de  Saonc-et-Loire  le 
nomma  député  au  conseil  des  Cinq- 
cents;  il  était  alors  l’un  des  miuistres 
pléiiipotcntiaiies  français  au  con- 
grès de  Rastadt.  Ce  congrès,  qui  a- 
vait  pour  but  le  rétablissement  de  la 
paix , ne  fut  nullement  pacifique.  Ja- 
mais les  plénipotentiaires  ne  purent 
s’entendre  ; des  notes,  peu  ine.surées, 
ne  fais.iiciit  qu’il  citer  les  es]>rits  au 
lieu  de  les  concilier  : enfin  les  confé- 
reuces  furent  rompues  ; et  l’archiduc 
Chai  les,  qui  commandait  l’arméeau- 
trie.hieiiue,  fit  signifier  à tous  les  en- 
voyés français  dans  les  .divers  états 
de  l’Allemagne  ',  d’en  sortir  sur-le- 
champ  : cet  ordrefut  pins  particuliè- 
rement intimé .i  la  légation  française 
près  la  diète  de  Ratisbonne  ; et , sur 
son  refus,  l’arcbidiic  la  fit  conduire 
militairement  aux  a vaut  - postes  fl  au- 
çais.  Il  motiva  cette  détermination, 
sur  ce  que  les  Français  , en  en- 
trant eu  Boiiabc  , avaient  rompu 
l’armistice  stipulé  par  le  traité  de 
Léoben  ; et  qu’attaqué  par  un  gou-^ 
veruement  qui  sc  jouait  de  tous  les 
traités  , il  ne  voulait  pas  laisser,  sur 
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les  derrières  de  son  armde,  des  bom- 
mes  qui , sous  le  bouclier  de  l'inTio- 
labilité,  pouvaient  servir  d’espions  à 
ses  ennemis.  L’e.\ccution  de  cette 
mesure  détermina  les  ministres  de 
l’empereur,  qui  étaient  à Rastadt, 
à se  retirer  sur  le  champ,  par 
crainte  de  représailles,  mais,  apres 
avoir  protesté  contre  la  conduite  des 
armées  françaises  sur  la  rive  droite 
du  Rhin  : plusieurs  envoyés  du  corps 
germanique  se  retirèrent  également. 
Les  plénipotentiaires  français  restè- 
rent, par  le  motif  que  la  rupture  de 
l’armistice  avec  l’empereur  n’empê- 
chait pas  de  continuer  les  négocia- 
tions avec  l’Empire.  Le  a8  avril , ils 
reçurent  le  billet  suivant  : a A/inif- 
• très  , vous  concevez  facilement 
» que  , dans  les  postes  occupés  par 
n les  troupes  impériales  , on  ne 
B saurait  tolérer  aucun  citoyen- 
» français.  Vous  m’excuserez  , si 
0 je  me  vois  obligé  de  vous  signi- 
» lier  de  quitter  Rastadt  dans  vingt- 
» quatre  heures.  Signé  Rarbaezy.  » 
Ce  militaire  était  colonel  d’un  ré- 
giment de  hussards  autrichiens,  ap- 
pelé Szcckicr.  Les  trois  plénipoten- 
tiaires firent  beaucoup  de  diflicultés 
avant  d’obéirà  cet  ordre:  ils  partirent 
enfîn , entre  nciifetdix  heuresdii  soir, 
par  une  nuit  tellcmentsombre , qu’ils 
• curent  besoin  de  sc faire  précéder  par 
des  gens  munis  de  torches , pour  leur 
indiquer  la  route.  A peine  étaient-ils 
à un  quart  de  lieue  de  la  ville,  que 
soixante  individus,  portant,  dit-on, 
l’unifoime  des  hussards  Szeklers, 
ariètereut  leur  voiture,  et  assassinè- 
rent deux  d’entre  eux , Bonnier  et  Ro- 
berjut.  Celui-ci,  ajoute  la  dépêche 
qui  publia  cet  étrange  événement,  fut 
poignardé  dans  les  bras  de  sa  fem- 
me. Jean  Debry , le  troisième  (est-il 
dit  dans  la  même  dépêche  ) fut  cou- 
vert de  blessures , et  eut  le  poing  cou- 
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pé  d’un  coup  de  sabre  : ce  qui  était 
évidemment  faux  ; car  Jean  Debry' 
lui-même,  de  retour  à Paris  , déclara 
qu’il  avait  contrefait  le  mort , et  que 
les  assassins  , le  croyant  réellement 
expiré , l'avaient  laissé  sur  la  place, 
avec  ses  deux  collègues.  Jean  Debry 
ajoute  que,  se  voyant  .seul,  il  était 
monté  sur  un  arbre , ce  qui  paraîtrait 
fort  diiilaiic , s’il  eût  en  le  poing  cou- 
pé; et  que  là,  le  chant  délicieux  d’un 
rossignol  voisin  avait  apporté  un  peu 
de  distraction  à .ses  douleurs.  Le  jour 
ayant  reparu , il  retourna  pénible- 
ment à Rastadt,  et  se  présenta  chez 
l’euvoyc  prussien , comte  de  Goertz, 
qui  le  reçut  de  la  manière  la  plus  no- 
ble et  la  plus  obligeante.  l,r.s  corps 
sanglants  de  Bonnier  et  de  Roberjot 
furent  portés  dans  la  même  ville,  et 
inhumés  avec  toutes  les  cérémonies 
d’usage.  .Tous  les  ministres  qui  se 
trouvaient  encore  à Rastadt , assis- 
tèrent au  convoi  des  deux  plénipo- 
tentiaires français  ,et  dressèrent  pro- 
cès-verbal de  cet  assassinat , en  de- 
mandant que  scs  auteurs  fu.s.scut  re- 
cherchés et  punis.  Le  Directoire  et 
les  deux  Conseils  voulurent  tirer  pjir- 
ti  de  ce  fait  pour  exciter  l’indigna- 
tion de  rKuro|)e  contre  l’Autriche. 
Des  placards,atlichés partout,  dénon- 
cèrent son  gouvernement  à toute 
l'Europe.  La  place  de  Roberjot  et 
celle  de  Bonnier  restèrent  vides  au 
conseil.  On  n’y  voyait  que  les  emblè- 
mes du  deuil  ; et  à chaque  appel  on 
répondait  par  le  cri  de  Vengeance  , 
^'engeance  ! Les  instigateurs  de  ce 
crime,  non  plusque  scs  auteurs,  n’ont 
jamais  été  légalement  connus.  Rober- 
jot avait  donné,  eu  1794  > <^>ns  le 
Journal  de  physique  (tome  xliv,  p. 
75),  un  Alémoire  sur  la  cause  nu 
goût  de  fût  dans  les  vins.  Antcrien- 
rcroent,  lorsqu’il  était  curé  de  8aint- 
Véran,  près  de  ûlàcon,  il  avait  pu- 
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Llid  un  Mémoire  sur  un  moyen  pro- 
pre à détruire  les  chenilles  qui  rava- 
gent la  vigne  {Mém,  de  la  soc.  d'à- 
gricuU.  de'Paris , trimestre  de  prin- 
temps , l'j&’j).  On  connaît  encore  de 
lui  un  Rapport  sur  les  établissements 
pour  les  pauvres , à Hambourg  (dans 
le  Recueil  de  Mémoires  sur  les  éta- 
blissements d’humanité),  et  quel- 
ques Lettres  sur  la  culture  et  l’in- 
dustrie des  Pays-Bas  (daus  le  Con- 
servateur de  M.  François  de  'Neu- 
chateaii  ).  B — u. 

ROBERT  ( Saiwt  ) , abbé  de  Mo- 
lème , et  fondateur  de  l’ordre  de 
Gteaus,  naquit,  dans  la  Champa- 
gne, vers  iou4>  parents  nobles  , 
moins  distingués  par  les  avantages 
de  la  fortune  que  par  leur  éminente 
piété.  A l’âge  de  quinze  ans  , il  em- 
brassa la  règle  de  saiut  Benoît , dans 
le  couvent  de  Monticr-la-Celle  près 
de  Troyes.  Ses  progrès  dans  la  vie 
spirituelle  furent  si  rapides  , que  les 
religieux  l’élurent  pour  prieur,  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  : il  fut  choisi , 
peu  de  temps  après,  pour  gouverner 
l’abbaye  de  Saiut-Michel  de  Ton- 
nçrrc;  mais  n’ayant  pu  rétablir  dans 
cette  maison  la  discipline  régulière  , 
il  levint  bientôt  dans  son  premier 
monastère.  Tous  ceux  qui  voulaient 
embrasser  une  vie  mortifléc  et  péni- 
tente, demandaient  Robert  pour  gui- 
de. Le  pape  Alexandre  II  le  chargea 
de  prendre  la  direction  d’une  congré- 
gation d’ermites , nouvellement  éta- 
blie ; et , après  s’ôtre  édifié  quelques 
années  avec  ces  pieux  solitaires  , il 
se  retira  dans  un  désert  près  de  Lan- 
gres,  où  il  jeta,  l’an  1075,  les  fon- 
dements de  l’abbaye  de  Molème.  Le 
relâchement  s’étant  introduit  avec 
l’abondance  dans  cette  maison , et  le 
saiut  abbé  voyant  que  scs  exhorta- 
tions étaient  inutiles  , s’exila  dans 
la  solitude  de  Vinay  , où  il  fut  suivi 
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par  Alberic  et  Étienne , ses  deux  dis- 
ciples chéris.  11  reprit  cependant  le 
gouvernement  de  Molcrac,  par  ordre 
uu  pape  , et  finit  par  y rétablir  la 
règle  primitive.  Comme  quelques 
frères  persistaient  à conserver  cer- 
tains usages  qu’ils  prétendaient  au- 
torisés par  les  statuts  de  plusieurs 
saints , Robert  prit  le  parti  de  s’é- 
loigner une  seconde  fois.  Suivi  d’Al- 
beric  et  d'Étienne , et  de  dix-huit 
religieux  , qui  partageaient  son  zèle 
pour  l’ancienne  discipline , il  se  re- 
tira dans  une  forêt  du  diocèse  de 
Challon.  Une  portion  de  cette  forêt 
leur  ayant  été  accordée  par  Eu- 
des , duc  de  Bourgogne , ils  la  dé- 
frichèrent et  se  construisirent  des 
cellules.  Telle  fut  l’origine  de  l’ordre 
de  Citeaux  , qui  date  du  3i  mars 
1098,  jour  de  la  saint  Benoît.  Ro- 
bert en  fut  le  premier  abbé  ; mais , 
dès  l’année  suivante,  uu  ordre  du 

fia  [JC  l’obligea  de  retourner  à Mo- 
ême , et  il  désigna  pour  son  succes- 
seur Albcric,  qui  fut  à son  tour  rem- 
placé par  Étienne  ( Foj.  ce  nom, 
XIII , 44^  )•  B réussit  cette  fois  à 
bannir  de  Molème  tout  esprit  de  re- 
lâchement ; il  continua , dans  un  âge 
avancé,  h donner  l’exemple  de  toutes 
les  austérités,  et  mourut  en  1110. 
L’Église  célèbre  sa  fête  , le  ag  avril. 
On  attribue  à saiut  Robert  des  Ser-  * 
mons , des  Lettres  , et  les  premiers 
chapitres  d’une  Chronique  de  Ct- 
teaux , publiée  par  Aubert  Lemire  , 
Cologne,  1614,  in-8°.  ; mais  les 
continuateurs  de  D.  Rivet  pensent 
qu’il  n’existe  aucun  ouvrage  dont  on 
puisse  véritablement  le  regarder  com- 
me l’auteur.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails , la  Fie  de  saint  Ro- 
bert, dans  le  Recueil  des  Bollandistès. 
C’est  lâ  que  tous  les  hagiograpfaes  ont 
puisé.  Voy.  aussi  i’Rist,  litt.  de  la 
France , x , i-it.  W — s. 
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ROBERT  t)E  COURTENAI , em- 
pereur latin  de  Constantinople,  était 
le  second  fils  de  Pierre  de  Courte- 
nai  xt  d'Yolande  (Fojrez  Piehre, 
XXXIV,  33g  ).  Il  passa  ses  premiè- 
res années  à la  cour  de  France,  où 
son  père  l'avait  laissé,  ne  pouvant,  à 
raison  de  son  extrême  jeunesse,  le 
conduire  en  Orient.  Après  la  mort 
de  Pierre,  Plidippc,  comte  de  Na- 
mur,  sou  fils  aîné  , ayai^prcTéré  la 
possession  paisible  de  ses  vastes  do- 
maines au  vain  titre  d’empereur, 
Robert  fut  déclaré,  l'an  liig,  l’hé- 
ritier du  trône  de  Constantinople.  Il 
partit  dfe  France  sur  la  fin  de  1 110, 
avec  les  ambassadeurs  qu’on  lui  avait 
envoyés,  traversa  lentement  l’Alle- 
magne , et  passa  l’Iiivcr  à la  cour 
d’André , roi  de  Hongrie,  son  beau- 
frère:  ce  prince  lui  facilita  les  moyens 
d’achever  un  voyage  qu’il  paraissait 
n’avoir  entrepris  qu’avec  répugnan- 
ce. A son  arrivée  à Constantinople, 
il  fut  sacré, dansla  basilique  de  Sain- 
te-Sophie, le  ai  mars  laixi,  et  re- 
çut le  serment  des  barons,  qui  s’em- 
pressèrent de  lui  remettre  l’autorité 
souveraine.  Robert  se  hâta  de  conclu- 
re la  paix  avec  Théodore  Liscaris , 
empereur  de  Nicéc.  Ce  prince,  déjà 
son  beau-frère , voulant  resserrer  en- 
core son  alliance  avec  les  Français, 
lui  fit  oITrir  la  main  d’Euduxie,  sa 
fille  d’uii  premier  lit  ; inab  la  mort 
soudaine  de  Lascaris  empêcha  ce 
mariage  ( F oj.  Lascaris  , XXIII , 
4oa  ).  Jean  Ducasou  Vatace,  gendre 
et  successeur  de  Lascaris,  prince 
ambitieux  , mais  doué  de  qualités 
brillantes  , refusa  de  remplir  les 
conditions  jurées  par  son  beau-père, 
cl  entra  dans  la  'lliracc  avec  une  ar- 
mée. L’indolent  et  faible  Robert,  oc- 
cupé déjà  par  la  guerre  qu'il  soute- 
nait contre  Théodore  Comnèoe  dans 
la  Thessabc,  laissa  le  temps  à Va- 
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lace  d'etendre  an  loin  scs  conquêtes. 
Pressé  par  scs  barui|.s^  il  résolut  en- 
fin de  s'opposer  A scs  progrès , et  en- 
voya contre  lui  scs  dernières  trou- 
pes, qui  furent  taillées  en  pièces, 
en  I '1^4, à Piraauice. Dans  cette  jour- 
née , dit  Gibbon , le  reste  des  cheva- 
liers français  ef  des  premiers  con- 
quérants périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  secours  que  Robert  solli- 
cita du  pipe  et  des  princes  chrcticiis 
furent  iusuflisants  ou  inutiles;  et  il 
SC  vit  obligé  de  demander  la  paix  à 
Vatace,  qui  ne  la  lui  accorda  qu’à 
des  conditions  huiniliaiilcs.  Le  no- 
ble héritage  des  Grecs  se  trouva  par- 
tagé entre  quatre  princes  indépen- 
dants, et  qui  portaient  tous  le  titre 
d’empereurs:  Robert  A Constantino- 
ple; Vatace  à Nicéc;  les  Comnènes  a 
'frébizondc,  et  Théodore  A Thessa- 
lonique.  Robert,  dont  l’autorité  ne 
s’étendait  pas  au-delà  du  territoire 
de  Constantinople,  loin  de  songer 
aux  moyens  de  réparer  scs  pertes,  se 
livra  lâchcinent  A son  goût  pour  les 
plaisirsl  Séduit  par  la  beauté  d’une 
fille  noble  de  la  province  d’Artois  , 
il  fit  aisément  consentir  sa  mère  à la 
lui  donner , quoiqu’elle  fût  promise 
à un  gentilhommebouiguignon.  Va- 
tace, sur  ces  entrefaites,  envoya  la 
fille  de  Lascarisà  Robert;  mais  aveu- 
glé par  son  nouvel  amour,  celui-ci  pa- 
rutdédaigneruneunion  qu’il  avait  tant 
souhaitée.  Cependant  le  chevalier 
bourguignon,  aidé  de  scs  amis,  jié- 
iiètrc  de  nuit  dans  le  palais  de  l’em- 
pereur, jette  dans  les  Ilots  la  mère 
de  sa  maîtresse,  et  coupe  le  nez  et 
les  lèvres  a la  femme  ou  à la  concu- 
bine de  Robert.  Les  barons  applau- 
dirent A cet  acte  de  vengeance  ; et 
Rolicrt,  fuyant  sa  capitale,  courut 
implorer  la  protection  du  pape,  qui 
lui  conseilla  de  retourner  dans  “ses 
états.  Le  chagrin  et  la  honte  lui  épar- 
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gucrent  cette  dernière  humiliation 
( Voy.  Yllist^m  de  la  décadence  de 
l'Empire,  par  Gibbon,  cli.  lxi  ).  Il 
mourut  dans  l’Acbaie,  en  iui8  , 
laissant  le  Irôneà  son  frère  Caiidotiin, 
le  dernier  et  le  plus  malbeiirciix  des 
empereurs  latins  de  Gunstaiitinuplc 
( F.  Baudouiji,  HI,  54G  ).  Diican- 
ge  a donne',  d'après  les  écrivains 
originaux,  la  Vie  de  Robert,  tbins 
la  troisième  partie  de  Y Histoire  de 
Constantinople , ^3-88.  VV — s. 

RORRRT  , dit  le  Bref , empe- 
reur d’Allemagne  , était  fils  de  Ro- 
bert le  Tenace  , comte  palatin  du 
Rhin  , et  de  Beatrix  de  Sicile.  Jl 
naquit  en  i352  , et  fui  élu  empe- 
reur, le  21  août  1400,  par  les  qua- 
tre électeurs  qui  venaient  de  pronon- 
cer la  déposition  de  Wenceslas  ( F. 
ce  nom  ).  Suivant  l’usage,  il  se  pré- 
sente en  armes  devant  Francfort,  et  il 
entre  tnompbant  dans  cette  ville, 
au  bout  de  six  semaines  et  trois  jours. 
« C’est,  dit  Voltaire,  ledcrnierexcm- 
plede  cette  coiitiimc.»  Les  magistrats 
d’Aix-la-Chapelle  lui  ferment  leurs 
portes  ; mais  il  se  fait  couronner  par 
l’archevêque  de  Cologne  , le  6 jan- 
Tier  i4oi.  Robert  cherche  à s’atta- 
cher les  petits  princes  en  augmen- 
tant leurs  privilèges  ; il  s’allie  avec 
les  villes  de  Suisse  et  de  Souabc  , 
comme  s’il  eût  encore  été  simple 
comte  palatin  , et  lève  des  truu|>cs 
pour  faiie  la  guerre  aux  Visconli , 
maîtres  de  la  Lombardie.  Cette  guer- 
re flattait  les  Allemands,  qui  regret- 
taient de  voir  le  Milaner.  détaché  de 
r Fin  pire.  A peine  arrivé  dans  leTy  roi , 
il  envoie  à Jean  Galeas  un  cartel  de 
défi  : ce  prince  y répotid  , marche  à 
la  rencontre  de  l’empereur,  et  le  bat 
près  du  lac  de  Garda  , le  1 7 octobre 
( i4oi  ).  Robert,  abandonné  de  ses 
alliés  et  de  ses  propres  soldats  , ren- 
tre presque  seul  en  Allemagne.  Wen- 
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ccsias  regrettait  nn  trône  dont  il  était 
descendu  sans  essayer  de  faire  la 
moindre  résistance:  il  conservaH cn- 
coredes  partisans'qui  l'encoiirigi  rent 
dans  le  (icsscin  de  le  revendiquer  ; il 
comptait  d’ailleurs  sur  l’appui  deSi- 
glsmond  , son  frère  , roi  de  Hongrie. 
Wenceslas  et  Robert  acceptent  la 
incdiatioii  de  Charles  VI  , roi  de 
France  ; mais  ce  prince, affaibli  par 
la  malaili^  se  trouvait  hors  d’état 
d’accorder  les  deux  prétendants.  Pen- 
dant ce  tcmps-la  , l’Empire  reste  di- 
visé entre  les  deux  empereurs,  com- 
me l'Europe  l’était  par  le  schisme 
qui  désolait  l’Église.  Robert  , sans 
ressource  et  sans  crédit,  fait  l’acqni- 
sition  deqiiclqiics  villes  dont  il  agran- 
dit le  P.datiuat.n  C’est,  dit  Voltaire  , 
presque  tout  ce  quelui  valut  son  empi- 
re. sCc  pendant  il  convoqua  une  dièteà 
Francfort,  en  1409  , pour  termiifcr 
le  schisme.  Il  se  déclara  pour  l’anti- 
pape Grégoire  Xll  [Fpjr,  ce  nom  ): 
cette  faute  augmenta  le  nombre  de 
scs  ennemis  ; et  peut-être  eût- il  été 
déposcebmme  Wenceslas, si  la  mort 
ne  l’eût  enlevé  , le  10  mars  i4'o> 
à Oppenheim.  Ses  restes  furent  por- 
tés à Heidelberg.  Avec  de  grandes 
qualités  , Robert  ne  pilt  jamais  faire 
respecter  en  lui  l’autorité  impériale, 
avilie  dans  Wenceslas.  N’osant  éta- 
blir d’impôts  , dans  la  crainte  de 
mécontenter  ses  sujets  , il  ne  put , 
avec  ses  faibles  revenus , acheter  des 
partisans,  ni  entourer  Ictrûnc  de  l’é- 
clat nécessaire  pour  imposer  k la 
multitude:  aussi,  malgré  ses  talents, 
ses  vertus  et  son  désir  de  rendre  ses 
peuples  heureux,  rhisloiie  fait  à 
peine  mention  de  ec  prinre.  Il  avait 
eu , de  son  mariage  avec  Élisabeth  , 
fille  de  Frédéric,  margrave  de  Nu- 
remberg, trois  filles  et  cinq  fils.  Etien- 
ne, le  cadet  ,est  la  tige  de  la  maison 
de  Bavière  actuellement  régnante. 
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Après  la  mort  de  Robert , Josse  et 
Weuceslas  sc  disputèrent  l’empire  ; 
mais  la  mort  de  Josse  ( V.  te  nom , 
XXII,  37)  laissa  bientôt  le  trône 
à SiRismond  y.  ce  nom  ).  W — s. 

HOBKRT  dit  le  /'ort , comte  d’An- 
jou, est  regardé  comme  le  ebrf  de 
l’auguste  maison  qui  règne  aujour- 
d’hui glorieusement  sur  la  France. 
L’origine  de  ce  prince  est  un  des 
points  les  plus  obscur  de  notre  his- 
toire. Parmi  les  savants  qui  se  sont 
occupés  de  l’éclaircir,  les  uns  le  font 
descendre  Je  Wilikind,  héros  Saxon; 
d’autres  , de  saint  Arnould  , par 
Childebrand  , frère  de  Cliarlcs  Mar- 
tel (i);  Boulaiuvilliers , d’un  prince 
Allemand  ou  Saxon  , nommé  Rii 
chard,  fils  de  Beuvin,  comte  d’.Ar- 
denne  ; et  enfin  begendre,  d’'Ahs- 
praiid  ; roi  des  Lombards  , en  7 12._ 
On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Le  Long  , ti^  l’indica- 

tion de  tous  les  ouvrages  publiés 
pour  établir  la  généalogie  de  Rnbert 
le  Fort;  et  Fonccmagne  en  a donné 
l’examen  et  l’analy«e  dans  le  tome 
XX  des  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions,  p.  54^.  Dans  l’irircr- 
titudede  cesdilTércn^  systèmes,  on 
reconn.iît,  dit  Vclly,  cci te  obscurité 
si  respectable  qui  fait  Je  caractère  de 
toutes  les  plus  grandes  maisons  ( V. 
Y Histoire  de  France , i , 4'-*3 , édit. 
in-4®*  ) La  naissance  de  Robert,  et 
son  mérite,  l’élevèrcnl  au  gouverne- 
ment de  ce  qu’on  appelait  le  duché 
de  Paris,  i.a  France  était  alors  déso- 
lée parles  excursions  des  Bretons  et 
des  Normands.  Robert  s’était  signa- 
le contre  eux  dans  plusieurs  rencon- 
tres ; et  la  valeur  dont  il  avait  donné 

(1^  (yr»l  Toi^it'u  M.  d*  ('^nrcrlir*, 

eouiumtrur  de  \*.4rt  fl»  yinfier  Ut  datrt , 

le»  (irctiTP*  fuiirut«»  pAC-  M.  At 

F Mrt»*^'L*rb*u  , qui  eUldit  que  RoMr(-le*Fort 
«teif  d*origia«  fruifeiee  , djur»  100  Htttf.Hr» 
de  la  maiiuH  tU  France  y itss, 
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des  prenves  multipliées  , l’avait  fait 
proclamer /é  Fort,  dans  un  temps 
où  la  vigueur  du  corjis  était  regar- 
dée comme  la  première  qualité  J'uu 
guerrier.  Cliarles-le- Chauve  fit  don 
à Robert  de  la  portion  de  l’Anjou  , 
connue  sons  la  dénomination  dccom- 
té  X Entre- Maine , ou  de  Marche 
Angevine,  persuailé  qu’un  chef  si  va- 
leureux saurait  mettre  ses  domaines 
à l’abri  de  toute  i(^sul;c.  En  cflèt, 
il  préserva  long  - temps  cette  pro- 
vince des  ravages  des  barbares. 
Instruit  qu’un  parti  de  Nomiaiids 
venait  de  s’emparer  du  Mans  , et 
s’avançait  vers  la  Loire.  Robert  coif- 
rut  à leur  rencoutre,  les  battit;  et 
sans  doute  il  les  ^lurait  cha.ssés  de 
leurs  retranchements , quand  il  fut 
perçé.  d’une  flèche  devant  Brissar- 
the,  l’an  80G.  Les  troupes  de  Ro- 
bert fondirent  alors  sur  les  Nor- 
mands , qui  regagnèrent  précipitam- 
ment leurs  vaisseaux,  et  restèrent 
quelques  années  sans  oser  tenter  de 
nouvelles  courses.  Tout  le  mouds, 
dit  Vclly.donua  des  pleurs  à Robert, 
regardé  comme  le  Machabée  àe  son 
siècle  ; mai^  niistuirc  tic  nous  a, 
transmis  aucune  particularité  sur  ce 
héros.  Eudes,  son  fils  aîné,  parta- 
gea le  tronc  de  France  avec  Charles 
dit  le  Sirnplel  F. Eudes,  X 1 II , 4<î4)* 
C’est  de  ce  prince ,quc  descend  Hu- 
gues f.apet,  d'où  sont  issus  tous  les 
princes  qui  régnent  depuis  neuf  siè- 
cles sur  la  France,  filiation  unique 
dans  les  annales  des  souverains  ( F, 
Hugues  , XXI , 3 1 );  W — s. 

RORF.RT,  frère  du  comte  de  Pa- 
ris, Eudes,  qui  fut  élu  roi  de  Fran- 
ce après  lamortdefiharlcs-lc-Gros, 
et  ijui  en  conserva  le  pouvoir  cl  le 
titre,  même  après  le  sacre  de  Char- 
les-le-Simple,  était  de  la  famille  Car- 
loviugicunc  , non  - seulement  par  les 
femmes,  mais  encore  par  son  père. 
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Robert -le -Fort  ou  rAnpovin.  Son 
.-imbiliou  , épalc  à'  celle  de  son  frère, 
le  porta  , apres  la  mort  de  celui-ci , 
à se  faire  chef  du  parti  upposd  à 
Charles  le-Simple . dans  l’espoir  de 
monter,  à son  tour , sur  le  trône.  Ce 
parti  , composé  des  seigneurs  qui 
avaient  usurpe  la  souveraineté  dans 
leurs  domaines , méprisait  un  roi 
faible  qui  n’avait  pas  su  soutenir  les 
droits  de  la  couronne.  Ruber^  con- 
naissant cette  disposition  des  esprits, 
sut  augmenter  les  alarmes , et  parviut 
à SC  faire  élire  roi , dans  une  assem- 
bléetcniieà  Suissons.  Ccp.vqui  la  com- 
posaient, déclarèrent  qu’ils  cessaient 
de  reconnaître  Charles  - le  - Simple 
pour  souverain.  Robert  périt,  l’année 
suivante,  dans  une  bataille  que  lui  li- 
vra celui-ci.  11  fut  roi  depuis  tjii 
jusqu’en  ga3  ; mais  son  parti  iie  se 
déconcerta  point , et  donna  la  couron- 
ne à Raoul  ou  Rodolphe  , duc  de 
Bourgogne,  qui  la  garda  jusqu’à  sa 
mort.  Robert  a été  mis , par  la  plu- 
part des  historiens,  au  nombre  des 
usurpateurs.  Cependant  il  était  de  la 
famille  royale;  et  les  droits  de  Char- 
ics-lc-SimpIc  à la  couronne  étaient 
contestés.  Un  prince  qui  ne  sait  pas 
regper,  inspire  à ses  sujets  l’idée  de 
chercher  un  autre  chef  ; mais  un  ne 
8C  crut  permis  d'en  prendre  un  que 
daus  la  race  royale.  C'est  ainsi  qu’il 
y eut  successivement  quatre  rois  pen- 
dant le  règne  de  Charles-Ic-Simplc; 
et  Robert  ne  fit  que  suivre  rcxcmpic 
' de  Charles-Ie-Gros  et  d’Eudes,  ap- 
pelés au  trône  par  une  assemblée 
qui  ne  craignit  point  de  paraître  s’é- 
carter de  l’ordre  de  succession.  Ro- 
bert prépara  l’élévation  de  sa  famil- 
le. Il  est  i)èrc  de  Ilugues-le-Grand  cl 
aïeul  de  Hugues  Capet.  F — e. 

ROBERT,  roi  de  France , surnom- 
mé le  Sage  cl  le  Dévot , monta  sur 
le  troue  au  mois  d’octobre  9Ç)ü,  après 
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la  mort  de  Hugues  Capet  son  père, 
qui , dès  l’année  988  , l’avait  asso- 
cié à la  royauté,  du  consentement 
des  seigneurs.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  la  France  jouit  pendant  tren- 
te ans  d’un  repos  qui  lui  était  d’au- 
tant plus  nécessaire  , qu’elle  éprouva 
une  famine  dont  la  duree  fut  de  qua- 
tre ans;  des  pluies  froides  et  conti- 
nuelles faisaient  pourrir  les  grains 
semés  , ou  cmnccbaieni  les  épis  qui 
se  formaient , de  parv'enir  à leur  ma- 
turité : ce  désastre , qui  s’étendit  sur 

iiresque  toute  l’Europe , coûta  à la 
'rance  un  tiers  de  sa  population; 
car  la  peste  suivit  de  près  la  famine, 
et  deux  fuis  se  fit  sentir  de  nouveau; 
la  première  en  1010;  la  seconde, 
depuis  l’année  io3o  jusqu’en  l’année 
io33.  Tant  de  malheurs,  contre 
lesquels  la  prudence  humaine  ne 
pouvait  rien,  expliquent  pourquoi , 
à celle  époque  , les  reliques  se  multi- 
jilièrcnt  à l’infini , pourquoi  les  pè- 
lerinages devinreutsi  communs  de  la 
France  jiisiiu’à  Jérusalem,  et  don- 
nèrent, quelque  temps  après,  nais- 
sance aux  croisades,  qui  devaient 
changer  le  sort  de  l’Asie , et  ne  firent 
que  changer  les  mœurs  de  l’Europe. 
Robert , pour  obiir  aux  lois  féodales, 
aida  quelquefois  ses  vassaux  dans 
leurs  querelles  : mais  il  n’enlrcprit , 
pour  scs  intérêts,  qu’une  seule  guerre, 
dont  le  mutir  était  juste.  Henri , duc 
de  Bourgogne  , frère  de  Hugues  Ca- 
pet , n’avait  point  d’enfant  légitime: 
à sa  mort , voulant  disposer  de  son 
héritage  en  faveur  d’un  fils  que  sa 
femme  as'ait  eu  d’un  premier  maria- 
ge, il  le  désigna  pour  lui  succéder, 
l.cs  seigneurs  de  Bourgogne  le  sccon- 
dèreui , dans  la  crainte  de  dépendre 
immédiatement  de  la  couronne:  c’e- 
tait  l’esprit  du  teni|is  ; et  il  faut 
croire  que  les  peuples  des  provin- 
ces trouvaient  un  grand  intérêt  à 
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être  gouvernes  par  des  souverains 
qui  se  Gxaient  au  milieu  d’eux.  Ro- 
bert , légitime  heritier  de  Henri  , 
soutint  ses  droits  les  armes  à la  main  ; 
et  après  six  années  de  guerre  , pen- 
dant lesquelles  il  fut  assisté  par  Ri- 
chard , duc  de  Nonnandic  , il  se  vit 
paisible  posscsscurde  la  Bourgogne, 
u’il  donna  en  apanage  à sou  second 
Is , lequel  étant  devenu  roi , la  réda 
à son  frère  Robert.  La  constance  avec 
laquelle  Richard , duc  de  Normandie, 
seconda  son  roi,  malgré  l’intérêt  que 
tous  les  grands  vassaux  avaient  à 
empêcher  l’agrandissement  du  pou- 
voir souverain , honore  ces  deux 
princes.  (Quelques  années  avan  tl  a 
mort  de  Henri,  duc  de  Bourgogne  , 
le  comte  de  ('.hartres  et  le  duc  de 
Normandie  se  faisaient  une  guerre 
si  cruelle , que  Richard  crut  devoir 
suivre  rexeiuple  de  ses  ancêtres  , en 
appelant  à son  secours  deux  de  ces 
rois  du  Nord,  encore  païens, qui  dé- 
vastaient alors  l’Angleterre  : ils  ac- 
coururent en  cITet  ; et , pour  se  pein- 
dre l’effroi  que  leur  présence  jeta 
dans  tous  les  cœurs , il  faut  se  rap- 
peler les  excès  que  ces  barbares 
avaient  commis  en  France  dans  les 
deux  siècles  précédents.  Robert  était 
trop  sage  pour  ne  pas  prévoir  com- 
bien il  serait  difficile  de  les  chasser 
dès  qu’ils  auraient  été  séduits  par  le 
pillage  , récompense  ordinaire  de 
leurs  services.  Il  se  porta  médiateur 
entre  le  comte  de  Chartres  et  le  duc 
deNormandiu  ; et  par  sa  prudence, 
par  l’ascendant  de  son  esprit , par  la 
justice  avec  laquelle  il  régla  leurs 
droits  , il  conclut  la  paix  entre  eux, 
et  piit  sur  sou  propre  trésor  les  som- 
mes nécessaires  pour  congédier  les 
deux  princes  du  Nord.  Cette  loyauté, 
cedésintéressemont , lui  acquirent  l’a- 
mitié du  duc  de  Normandie,  l’estime 
des  grands,  et  un  tel  respect  en  Eu- 
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ropc,  qu’en  l’année  ioa3,  pendant 
u’on  réglait  les  précautions  à pren- 
rc  dans  une  entrevue  qu’il  devait 
avoir,sur  la  Meuse,  avec  iVmperciir 
Henri , roi  de  Germanie,  ce  prince 
partit  de  son  camp  presque  seul  pour 
venir  trouver  RoWt  au  lieu  où  il 
était  logé:  la  plus  grande  confiance 
s’établit  aussitôt  entre  eux  ; et  ils  of- 
frirent au  monde  le  spectacle,  long- 
temps inconnu,  de  deux  souverains 
ne  s’occupant  de  politique  que  pour 
assurer  le  bonheur  de  leurs  sujets. 
Malheureusement , l’empereur  Henri 
mourut  l’année  suivante.  Les  Italiens 
formèrent  la  résolution  de  se  séparer 
de  rErn|iire,  et  firent  offi  ir  le  royau- 
me d’Italie  au  roi  de  France  , pour 
lui  ou  pour  Hugues,  son  fllsaîné, qu’il 
avait  associé  au  trône.  Loin  de  se 
faire  illusion  sur  la  valeur  de  ces 
couronnes  données  par  l’inconstance 
des  peuples , Robert  sentit  que  les 
Italiens  ne  cherchaient  pas  un  roi 
pour  les  gouverner  ; qu’ils  voulaient 
seulement  allumer  la  guerre  en  Eu- 
rope, dans  l’espoir  de  se  rendre  in- 
dépendants : il  les  refusa.  Le  duc  de 
Guienne,  auquel  ils  s’adressèrent  en- 
suite , n’eut  pas  la  même  prudence , 
et  ne  tarda  pas  à s’en  repentir.  En 
suivant  la  conduite  politique  de  Ro- 
bert, on  voit  qu’il  mérita  de  recevoir 
le  surnom  dérogé;  qu’il  n’aima  point 
la  paix  par  indolence,  mais  par  le  de- 
sir  de  rendre  ses  peuples  heureux, 
et  surtout  parce  qu’il  sentait  qu’un 
monarque  , eu  se  portant  médiateur 
entre  les  grands  qui  jouissaient  du 
droit  do  se  faire  réciproquement  la 
guerre  , ac(piérait  plus  de  puissance 
réelle,  qu’en  lesavertis.sant,  par  des 
démarches  ambitieuses,  du  besoin  de 
s’unir  contre  le  pouvoir  royal.  Ce 
prince  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  sa  vie  privée.  11  avait  épousé 
Bcrlhc,  qui  était  sa  parente  à un  de- 
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(;»c  proliibé  partjes  lois  de  l'Église  ; 
cl  il  profitait,  pour  ne  point  se  sépa- 
rcrd’clle,.dcs  embarras  que  le  pape 
éprouvait  à Rome;  mais  lorsque  Gré- 
goire V y eut  établi  sonaiilorîté,  celui- 
ci  exigea  le  renvoi  de  Berllie,  excom- 
munia le  roi  qui  résistait,  et  donna, 
pour  la  première  fuis,  au  monde  le 
spectacle  T un  rovaume  mis  eb  inter- 
dit. Q ie  peuvent  les  rois  contre  l'o- 
pinion des  peuples?  La  reine  étant 
accuiicbée  d’on  enfant  mort , on  ré- 
pandit le  bruit  qu’elle  ^vait  mis  un 
monstre  au  monde;  cl  Rol)«rl,qiii 
l’uimait,fut  obligé  de  s'en  sépîirer. 
Ce  n^est  point  la  .seule  alFairc  qu’il 
ait  CUC  avec  Grégoire  V ; car  il  se  vit 
aussi  contraint  de  rétablir,  dans  l’ar- 
ebeveebé  de  Reims  ^ Arnonl  si  juste- 
ment condamné  sous  le  règne  précé- 
dent. ( Hur.L'Es  Capet.  ) Ro- 
bert épousa,  en  998, Constance,  fille 
du  comte  d'Arles,  femme  impérieu- 
.se  , dont  il  eut  quatre  fils:  1°.  lin- 
gues , qu'il  associa  au  trône  en 
loaa  , et  qui , persécuté  par  sa  mè- 
re, dont  l’avarice  égalait  la  sévérité, 
se  révolta  pour  obtenir  justice  : ce 
jeune  prince,  auquel  les  bistoriens 
prêtent  de  grandes  qualités , mourut 
au  mois  de  septembre  too6;  'a°. 
Henri , qui  fut  associé  au  tiône  apres 
la  mort  de  lingues  , malgré  les  intri- 
gues de  la  reine,  qui  protégeait  le 
troisième  de  scs  fils  , oubliant , dans 
sa  violeucc^que  la  famille  des  Capet 
n’était  pas  assez  alTermie  sur  le  trône 
our  pouvoir  se  diviser  sans  péril  ; 
>».  Robert,  qui  fut  duc  de  UoHrgognc, 
et  chef  de  la  première  brandie  roya- 
le des  ducs  de  ce  nom , laipiclle  dura 
jusqu’en  1 36 1 ; 4®-  Eudes  qui  ne  reçut 
point  d’apanage.  Le  roi  eut  beaucoup 
à souffrir  des  emportements  de  sa 
femme  : il  se  cachait  d’elle  pour  faire 
des  libéralités  à scs  serviteurs  ; mais 
quoiqu’il  lui  cédât  comme  époux,  il 
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eut  assez  de  fermeté  pour  nelui  laisser 
prendre  aucune  autorité  dans  ce  qui 
intéressait  le  gouvernement.  Il  sut 
de  meme  contenir  quelques  évêques 
dont  le  zèle  ne  s’accordait  pas  avec 
l’esprit  de  la  religion  , ef  fit  brûler 
le  chef  d’une  secte  dont  los  affreux 
principes  auraient  anéanti  l’ordre 
social  : clément  dans -ce  qui  n’in- 
téressait que  lui , il  pardonna  à des 
conjurés  qui  avaient  formé  le  pro- 
jet de  le  tuer  , et  se  servit  de  la  reli- 
gion pour  faire  approuver  sob  indul- 
gence ; car  au  moment  où  les  juges 
étaient  prêts  à prononcer  sur  le  sort 
des  coupables  , il  fit  admettre  ceux- 
ci  à la  communion  , et  dit  qu’il  leur 
accordait  leur  grâce,  parce qn’on  ne 
jioiivail^ieltreà  mort  ceux  que  J.-C. 
venait  de  recevoir  a sa  table.  Ce 
prince  mourut  à Melun , au  mois  de 
juillet  io3i,  dans  la  soixantième 
année  de  son  âge , et  la  trcnle-cin- 
quicme  de  son  règne.  Sa  bonté,  sa 
charité  pour  les  pauvres,  qu’il  nour- 
ri.ssait  et  soignait  avec  un  zèle  que 
l’amour  de  Dieu  peut  .seul  inspirer, 
le  firent  adorer  du  peuple  : ses  con- 
naissances en  bclles-lelires  lui  ac- 
quirent l’estime  dessavants;  sa  loyau- 
té , le  respect  des  grands;et  .sa  piété, 
la  vénération  des  ecclésiastiques.  La 
nature  , prodigue  à son  égard  , lui 
avait  donné  une  taille  maje.stiiciisc  , 
une  belle  figure  , et  toutes  les  grâces 
qui  séduisent.  Il  est  du  petit  nom- 
bre de  ces  rois  qui , après  un  long  rè- 
gne, ont  pu , ail  lit  de  mort,  se  rendre 
le  témoignage  qu’ils  ne  sont  en  rien 
coniptabicsdes  raalhcnrs  que  les  peu- 
ples ont  éprouvés  sous  leur  gouver- 
nement. F — E. 

ROBERT  , roi  d’Écossc. 
f'.  Bruce. 

ROBERT  D’ANJOU , roi  de  Na- 
pies  , de  1 3og  à 1 343  , était  le  troi- 
sième des  neuf  fils  de  Charles  11 , roi 
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de  Naples  , en  sorte  qu’il  ne  parais- 
sait point  appelé  à monter  sur  le 
trône;  mais  son  frère  aîné,  Charles 
Martel , étant  devenu  roi  de  lluiigric, 
le  second,  Louis,  ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique  , et  vivant  dans 
la  pénitence  et  réloip;ncmeut  du  mon- 
de , Robert  s’avança  à leur  pla- 
ce. A la  mort  de  Charles  Martel, 
il  obtint  , de  la  partialité  de  son 
père , le  titre  de  duc  de  Calabre , 
taudis  que  le  trône  de  IIonp;rie  passa 
à Charobert , fils  de  sou  frère.  Ro- 
bert , avant  de  régner , avait  acquis 
quelque  réputation  dans  la  guerre  de 
Sicile  : l'armée  qu’il  commandait 
avait  été  victorieuse  en  1:199  et 
mais  ses  sucrés  étaient  dus  au  talent 
de  Roger  de  Loria  , son  gran  1-ami- 
ral.  Ce  prince  n'avait  jioint.  lui- 
même  l’esprit  militaire;  il  était  , à 
.cct  égard  , inférieur  à son  père  , au- 
tant que  son  père  l’était  à son  airni 
Charles  1.  Mais  il  montra  de  l'ac- 
tivité et  de  l’habileté  dans  les  né- 
gociations qui  lui  servirent  avant 
tout  à s’emparer  de  la  couronne , 
lorsque  son  père  mourut  le  5 mai 
1 309.  Il  engagea  Charobert,  son  ne- 
veu , h soumettre  ses  prétentions  à 
la  décision  du  pape , seigneur  suze- 
rain du  royaumç  de  Naples;  et,  |ias- 
sant  aussitôt  auprès  de  Clément  V , 
à Avignon  , il  sut  si  bien  gagner 
l’esprit  de  ce  pontife  , qu’il  reçut  de 
lui , avec  la  couronne , la  rémission 
de  toutes  les  dettes  de  son  père  en- 
vers le  Saint-Siège;  il  lui  fit  adopter 
tous  ses  plans  sur  l’Italie,  et  sc  ren- 
dit l’arbitre  de  la  politique  de  la 
cour  de  Rorhe.  Avec  la  faveur  de 
cette  cour , Robert  eut  aussi  dès  le 
commencement  de  son  règne  , la 
seigneurie  d’un  grand  nombre  de 
villes  du  Piémont.  En  1 3 1 o ^ le  pape 
lui  accorda  le  vicariat  de  Ferrare  et 
de  la  Romaguc  : les  villes  guelfes  de 
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Toscane  s’allièrent  à lui;  et  l'Italie 
presqu’entière  sc  prépara,  sous  sa  di- 
rection.à résisterau  roi  d’Allemagne,  • 
Henri  Vil , qui  venait  y prendre  la 
couronne  impériale.  La  lutte  entre 
les  deux  monarques  du  Nordvt  du 
Midi , dura  bien  plus  que  le  règne 
de  Henri  VII  : elle  se  prolongea 
pendant  tout  celui  de  son  successeur, 
Louis  de  Bavière  ; mais  le  caractère 
de  Robert  influa  sur  cette  guerre  : 
tant  qu’elle  dura,  il  n’y  eut  pas  une 
seule  grande  bataille  livrée  cuire  les 
Napolitains  et  les  Allemands;  Robert 
ne  voulut  jamais  tenter  la  fortune 
avec  ses  propres  armes  : il  suscita 
des  ennemis  à Henri  VII , et  ensuite 
à Louis  , dans  toute  l’Ilalie.  Il  sut 
toujours  rappeler  ces  princes  en  ar- 
rière, par  la  révohe  des  places  dont 
ilssccroyaicnt  sôrs,  par  l’iDCODStance 
ou  la  ruine  des  partisans  sur  lesquels 
ils  comptaient;  et  il  ne  leur  permit, 
dans  aucune  circousiancc, d’appro- 
cherdes  fruntièresdii  royaume  deNa- 
ples.  IVaiii  re  part,  il  ne  marcha  jamais 
au-devant  d’eux  pour  ies  chercher  et 
les  combattre  : il  ne  leur  opposa 
même  pas  d’armée  considérable , con- 
duite par  aucun  des  princes  de  son 
sang  ; et  tout  en  demeurant  l’ame  de 
toutes  les  intrigues,  et  Iccentrcd’unc 
invincible  opposition  , il  paraissait 
d’aiilaiit  plus  redoutable  aux  Alle- 
mands, que  ses  forces  restaient  cons- 
tamment intactes  et  ne  pouvaient 
être  mesurées.  La  mort  de  Henri 
VII,  survenue  le  o4  ^oût  i3ii,  déli- 
vra Robert  de  l’invasion  dont  il  était 
menacé , et  lui  permit  de  tourner  de 
nouveau  ses  vues  vers  la  conquête 
de  la  Sicile,  à laquelle  il  n’avait 
pu  songer  jiendant  que  l’empereur 
était  en  Italie.  Mais  autant  Robert 
avait  d’adresse  pour  diriger  les  con- 
seils des  villes  guelfes,  et  pour  do- 
miner la  cour  pontificale,  autant 
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il  était  malheureux  dans  scs  pro- 
jets de  conquêtes,  et  malhabile  dans 
le  choix  de  ses  moyens.  Il  débarqua, 
au  mois  d’août  i3i4  , a^vec  une  ar- 
.mce  considérable,  à Castellamarc  , 
et  il«ntrcprit  le  siège  de  Trapaiii: 
mais,  apres  y avoir  dépensé  d’im- 
menses trésors  , y avoir  perdu  la 
moitié  de  son  armée  > et  trente  ga- 
lères , il  fnt  obligé  de  conclure  une 
trêve  honteuse  avec  Frédéric,  roi  de 
Sieile , et  de  se  retirer.  Cet  échec 
ne  calma  point  l’ambition  de  Ro- 
bert : la  rivalité  de  Louis  de  Ba- 
vière, et  de  Frédéric  d’Autriche  , 
désignés  en  meme  temps  pour  I fc.ni- 
pire , secondait  scs  vues  ; et  la  par- 
tialité de  Jean  XXII , qu’il  avait  fait 
élire  en  i.3i6,  et  qui  se  conduisait 
moins  en  pape  qu’en  créature  du  roi 
de.  Naples,  lui  était  plus  favorable 
encore.  La  ville  de  Gènes  s’était 
donnée  à lui,  en  i3i8:il  la  défendit, 
cette  même  année  et  les  suivantes  , 
contre  les  seigneurs  gibelins  de  la 
Lombardie;  et  c’est  de  tout  son  règne 
l’occasion  où  il  déploya  le  plus  de 
courage ctdc  talent  militaire.  Il  avait 
pour  adversaires  les  Visconti , de  la 
Scala  et  Bonacossi , les  plus  habiles 
capitaines  de  leur  siècle  : il  les  força 
de  lever  le  siège  ; mais  au  lieu  de  les 
poursuivre  en  Lombardie  , il  établit 
sa  demeure  à Avignon , auprès  du 
pape,  qui  dépendait  presque  de  lui , 
et  il  chargea,  en  i3ai  , Raimond  de 
Cordoue,  de  continuer  la  guerre,  au 
nom  du  pape  comme-au  sien.  Ce  gé- 
néral ne  soutint  point , en  Lomb.-ir- 
die , la  réputation  qu’il  avait  ac.juisc 
en  Espagne  : il  fut  battu , et  fait  pri- 
sonnier, et  l’armée  de  Robert  et  du 
pape  fut  dissipée.  En  1 3^4  > Ruhert 
quitta  la  Provence  pour  retourner  à 
Naples:  en  se  rapprochant  de  la  Si- 
cile , il  reprit  ses  anciens  projets , et 
ceux  de  sou  père  et  de  son  a'icul.,  sur 
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cette  île.  Son  fils  Charles , duc  de 
Calabre,  y cflectua,  en  i3a5,  un 
debarquement  devaqt  Païenne;  mais 
après  avoir  incendié  les  campagnes  , 
il  se  retira  sans  avoir -obtenu  au- 
cun succès.  L’année  suivante,  Ro- 
bert envoya  le  même  duc  de  Calabre 
commander  à fc'lorencc,  cette  répu- 
blique s'étant  donnée  à lui.  Mais 
cette  expédition  ne  fut  pas  plus  glo- 
rieuse q4ic.  la  préct^ente.  Louis  de 
Bavière  , après  avoir  triomphé  de 
son  rival , scpréparaitalors  àentrer 
en  Italie  ; et  le  duc  de  Calabre  évi- 
ta soigneusement  de  compromettre 
riionneur  de  scs  armes,  en  se  mesu- 
rant avec  les  Allemands.  Il  avait  ra- 
mené à Robert  les  furccs  qu’il  com- 
mandait en  Toscane , lorsqu’il  fut 
atteint  d'une  maladicdontil  mourut, 
le  9 novembre  i3a8.  Il  était  fils  uni- 
que dcRobert  ,ct  ne  laissait  que  deux 
tilles,  en  sorte  qu’en  lui  s’eteignit  la 
première  maison  d’Anjou.  Ce  mo- 
narque, qui  voyait  ainsi  fmirsaracc, 
en  éprouva  une  profonde  douleur  : 
tous  les  projets  que  son  esprit,  si  ac- 
tif, avait  formes  , étaient  détruits  , 
toutes  scs  espérances  s'évanouis- 
saient; et  bientôt  son  administration 
parut  .SC  ressentir  de  son  décourage- 
ment. Sacrifiant  l'ambition  à l'ava- 
rice, il  mécontenta  les  soldats  et  les 
olUcicrs  , eu  retenant  leur  paye;  et 
il  peédit,  par  cette  épargne  impru- 
dente, plusieurs  des  villes  qu’il  pos- 
sédait en  Piémont.  Dans  le  royaume 
de  Naples , il  ne  contenait  plus  d’une 
maiu  ferme  la  turbulence  de  ses  su- 
jets ; et  des  guerres  civiles , excitées 
par  les  querelles  de  sa  noblesse, déso- 
laient Scs  provinces.  Cependant  ü 
cultivait  assidûment  les  lettres,  et 
cherchait  quelquefois  à briller  par 
des  écrits  latins  on  italiens  (i),  qu’il 

^t)  Lr<  |ior»<et  lo^cftotesluroi  Robert  ont  été  pa« 
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pDVoylit  À so(  allie'5.  Il  ditait  iui- 
niêrac  qu’il  se  ^roriGait  pins  des  titres 
de  poète  et  de  philosophe,  que  de 
celui  de  roi  : les  premiers  ne  lui  se- 
ront p.is  connrmés  par  la  postérité'  ; 
mais  il  contribua  au  développement 
de  l’esprit  liiimain  , par  son  aG’cc- 
tion  pour  les  Rens  de  lettres  , et  par 
l’amitié  dont  il  honora  Pétrarque  et 
£occace(a).  Le  premier  avait  choisi 
le  roi  Robert,  pour  subir,  entre  ses 
mains,  en  i34o,  un  examen  fas- 
tueux , avant  de  recea’oir  à Rome  le 
laurier  poétique.  C«t  examen  fut  éga- 
lement satisfaisant  pour  la  vanité  du 
poète  et  pour  celle  du  monarque  ; 
mais  il  ne  prouvait  guère  mieux 
le  talent  poétique  ou  la  philosophie 
de  l’un  que  de  l’autre.  Robert,  après 
la  mort  de  son  fils,  avait  voulu  faire 
rentrer  la  couronne  de  Naples  dans 
la  branche  aînée  de  sa  famille,  celle 
deCharoberi,roi  de  Hongrie,  qu’il  en 
«ivait  dépouillés  lui- même  par  son 
usurpation.  II  fit  épouser  , eu  i333, 
Jeanne  , sa  pciitc-illle,  à André , Gis 
du  roi  (le  Hongrie.  (>  mariage  que 
la  politique  et  la.  justice  semblaient 
couseilJer,  fut  l’origine  des  mal  heurs 
de  Jeanne  1^®,  ( F',  ce  nom.)  Robert 
avait  fait  venir  André  à sa  cour  ; il 
avait  vu  la  discorde  s’.-illuincr  entre  les 
deiixieimes  époux'  il  av.nit  pris,  pour 
la  prc’venir,  et  pour  assurer  l'indé- 
pendance de  sa  pe'.ite-GlIc,  d’insiilR- 
santes  prccaiilions  ; enfin  , .il  pré- 
voyait déj.t  les  malheiirs,qiii  mena- 
çaient ses  descendants  , lorsqu’il 
mounit,  le  19  j.uivier  1 343  , après 
un  règne  de  trciite-qiiatreans.  Tant 
qu'il  avait  vécu , ses  défauts  demeu- 
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raient  plus  en  évidence;  son  ambi- 
tion inquiète . qui  n'était  point  se- 
condée par  des  talents  militaires,  son 
avarice,  et  sa  partialité,  lui  avaient 
fait  de  nombreux  ennemis.  Après  sa 
mort , les  Napolitains  reconmirriit , 
pareomparaison,  iesbonnesqualiics 
de  Robert  : sa  prudence , sa  douceur, 
son  esprit  de  justice,  et  siirtoul  l'ha- 
bileté avec  laqiielle  il  avait  éloigné 
la  guerre  de  ses  états,  tandis  qu’il  la 
maintenait  allumée  dans  tout  le  reste 
de  i'Italie.  S.  S — -i. 

ROBERT  d' ANJOU.  F.  Robebt 
tr.  Fobt. 

ROBERT  d’ ARTOIS,  néen  1 1 1 6 , 
surnommé  le  tion  el  le  Faillant, 
était  le  troisième  fils  de  Louis  VIII , 
et  frère  de  saint  Louis  , qui  érigea , 
en  sa  faveur,  l’Artois  encomté-pairie, 
l’an  m37.  Grégoire  IX,  dans  le  fort 
de.  sa  querelle  avec  l’empereur  Fré- 
déric 11, ayant  oGert  k Si.Loiiis  l'em- 
pire pour  Robert,  ne  fut  point  écouté. 
On  rapporte  même  que  les  seigneurs 
français , asscipblés  pour  délibérer 
sur  cette  propo.sition,  répondirent  ai» 
pape:  Que  le  comte  Robert  se  tenait 
assez  honoré  d’e'lre  frère  d’un  roi 
tfiii  surpassait  en  dignité,  en  forces, 
en  biens , en  noblesse  , tous  Us  au- 
tres potentats  du  monde.  Robert 
.suivit  .saint  Louis  on  Égypte.  Ce  fut 
lui  qui  engagea  , le  9 février  laîo» 
la  bataille  de  Man.soiirah  , malgré  le 
serment  qu’il  avait  fait  au  roi  son 
frère  de  l’attendre  après  avoir  pas- 
.sé  le  bras  du  Nil , et  contre  l’avis  et 
les  représentations  des  plus  sages 
officiers.  Son  impétuosité  renversa 
tout  ceqiii  s’oppo.saitè.scseQbrts.  L.x 
victoire  fut  cumpicte  : mais,  ayant 
voulut  poursuivre  les  fuyards , les 
cnQcmis  se  rallièrent , et  il  fut  as- 
sommé et  percé  de  coups  dan.s  les 
flics  de  Mansonrah  , après  avoir  vu 
périr,  scs  cotés , les  braves  qui  s’é- 
i3 
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talent  attachés  à sa  fortune.  Son  na- 
turel impétueux  , avide  de  gloire , et 
d’une  hauteur  de  courage  qui  dégéné- 
rait en  témérité,  causa  bien  des  mal- 
heurs. Cependant  il  fut  regrette  de 
toute  l’armée  ; son  frère  donna  des 
larmes  à sa  mort.  On  le  regardait 
comme  un  chevalier  aussi  courtois 

3 UC  vaillant , et  comme  un  modèle 
c chasteté.  T — d. 

ROBERT  11,  comte  d’Artois, 
surnommé  U Bon  et  le  Noble , fds 
posthume  du  précédent,  suivit  saint 
Louis , dans  la  seconde  Croisade  de 
ce  prince,  en  1370,  pour  venger  la 
mort  Je  son  père.  Il  en  trouva  l’oc- 
casion dans  une  rencontre  où  il  laissa 
cinq  mille  Sarrasins  sur  la  place.  Il 
châtia  les  rebelles  de  Navarre , en 
1376;  mena  un  puissant  secours, 
après  les  vêpres  siciliennes,  è Char- 
les l".,  son  oncle,  roi  de  Naples;  et 
ayant  été  fait  régent  de  ce  royaume 
pendant  la  captivité  de  Charles  11 , 
il  le  gouverna  , depuis  I384iusqu’en 
1389  , avec  beaucoup  de  prudeoce , 
cl  délit  les  Aragonnais  dans  un  com- 
bat naval,  devant  Agosta.  11  rem- 
porta une  victoire  sur  les  Anglais, 
roche  Ba'ionne  , en  1396  , et  celle 
e Fumes, en  1397  , contre  les  Fla- 
mands , après  un  comliat  très-opi- 
niâtre: le  comte  de  Gucidres,  géné- 
ral de  l’armée  ennemie , cl  plusieurs 
autres  seigneurs  furent,  conduits  à 
Paris , précédés  de  l’étendart  du 
comte  d’Artois, qu’on  portait  devant 
eux  comme  aux  triomphes  des  an- 
ciens. Le  roi  créa  Robert  pair  de 
France;  mais  cette  faveur  insigne  ne 
pouvait  consoler  le  vainqueur,  de  la 
perte  de  son  (ils  unique  , qui  avait 
été  blessé  à côté  de  lui , et  qui  mou  • 
rot  quelques  jours  après.  En  i3o3, 
ayant  témoigné  trop  de  mépris  pour 
ces  mêmes  Flamands,  dont  il  était 
l’ennemi  mortel , et  s’étant  avancé 
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contre  eux,  pour  les  forcer  dans' 
leurs  retranchements  prçs  de  Cour- 
trai , sans  prendre  les  précautions 
que  la  prudence  suggère  , parce  qu’il 
croyait  n’avoir  affaire  qu’à  un  vil 
ramas ‘de  gens  sans  discipline  et  sans 
expérience  , il  fut  la  victime  de  sa 
présomption.  Au  momentdc  l’action 
il  adressai  une  vive  apostrophe  au 
connétable  Raoul  de  Nëelle  ,dônt  la 
réputation  militaire  lui  portait  om- 
brage; il  s’ensuivit  uno.co7testation 
qui  mil  la  désunion  parmi  les  chefs 
supérieurs,  et  rompit  l’ensemble  des 
opérations.  Robert,  à la  tête  d’un 
corps  nombreux  de  cavalerie , s’élan- 
ça vers  laligne  des  Flamands  , dont 
le  front  était  défendu  par  un  large 
fossé  recouvert  de  feuillages.  Une 
épaisse  poussière  empêchait  d’aper- 
cevoir ce  piège  : la  plus  grande  par- 
tie de  la  noblesse  française  s'y  préci- 
pita ety  trouvj  la  mort.  Le  fougueux 
Robert  fut  trouvé,  percé  de  plus  de 
trente  coups  de  lauce,  au  milieu  d’un 
monceau  de  cadaVres.  G;  prince  était 
un  des  plus  grands  capitaines  de  son 
siècle,  mais  trop  violent  et  trop  em- 
porté ; ce  qui  fut  ta  cause  de  sa  perte 
et  du  malheur  de  la  Erance.  — Ro- 
bert 111 , 'd’Artois , pèlit-fils  du  pré- 
cédent , naquit  en  1387.  Son  père  , 
Philippe  d’ .Artois',  étant  mort  avant 
Robert  11 , celui  ci  laissa  le  comté 
d’Artois  à sa  fille  Mahaut , qui  le 
orta  en  mariage  à Othon , comte 
e Bourgogne.  Robert  prétendit  que 
cet  héritage  devait  lui  revenir  comme 
étant  le  seul  mâle  en  ligne  directe  de 
sa  famille;  mais  il  fut  débouté  de 
ses  prétentions  par  arrêt  de  i3o3  , 
et  par  unesentencearbitralede  i3og, 
III  jugèrent , conformément  à la  loi 
U [lays , que  la  représentation  n’a- 
vait point  lieu  dans  l’Artois.  Les 
Artésiens,  mécontents  du  gouverne- 
ment de  la  comtesse  Mahaut,  s’étant 
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révolté , Robert , qui  ne  s’était  sou- 
mis qu’à  regret,  saisit  cette  occasion, 
qu’il  avait  peut-être  ménagée , pour 
se  mettre  à la  tête  des  conjurés  , et 
pour  s’emparer  du  comté:  mais  une 
année,  aux  ordres  do  PliiHppc-le- 
Long^  régent  du  royaume , le  força 
de  remettre  la  discussion  de  ses 
droits  entre  les  mains  de  la  justice; 
et  un  troisième  arrêt’,  de  i3i  8,  con- 
firma les  deux  précédents.  Poiircon- 
soler  Robert , le  roi  Ibi  céda  la  terre 
de  Beanmont-le  Roger,  qui,  avant 
été  érigée  en  pairie,  lui  donnait  dans 
l’état  un  raug  égal  à celui  qu’il  aurait 
eu  par  la  possession  du  comté  d’Ar- 
tbis.  Il  resta  tranquille  jusqu’en  1 3ug. 
A cette  époque,  il  crut  que  les  servi- 
ces qu’il  avait  rendus  à Philippe  de 
Valois  sou  bcaii-fi-àre  , en  soutenant 
fortement  ses  droits  au  trône  contre 
les  prétentions  d’Édouard  III , en- 
gageraient ce  prince  à lui  être  favo- 
rable. Aveuglé  par  son  ambition  , il 
fut  conduit  d’erreur  en  erreur  par 
un  tissu  d’intrigues , dont  on  lui  dé- 
roba l’origine,  à produire  de  faux 
titres  , qu’il  croyait  d'abord  autben- 
tiquei  , mais  que  sa  fierté  ne  lui  per- 
mit pas  de  désavouer,  lorsque  la 
supposition  lui  fut  connue.  Kn  vain 
le  roi  teuta  tous  les  moyens  de  con- 
ciliation pour  faire  sentir  à Robert 
le  danger  dans  lequel  il  allait  se  pré- 
cipiter, et  pour  l'engager  à ne  pas  fai- 
re usage  de  ces  pièces , dout  la  faus- 
seté était  aisée  à démontrer.  Tout  fut 
inutile.  II  aggrava  euecre  sa  faute; 
Maliaut  étant  morte  de  puisou  , il  ne 
chercha  point  à repousser  l’accusa- 
tion dirigée  contre  lui  par  l’opinion 
publique  ; il  fut  même  accusé  haute- 
ment d’avoir  voulu  faire  assassiner 
le  roi;  de  sorte  qu’ayant  été  banni, 
par  arrêt  de  la  cour  des  pairs , ses 
biens  furent  confisqués  ( F.  Puimppe, 
XÀXIV,  i36).  I.*  malheureux  Ro- 
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bert,  exptrié,  proscrit , poursuivi 
d’asile  en  asile , se  déguisa  en  mar- 
chand , et  passa  en  Angleterre,  où 
Édouard  l’accueillit  avec  la  distinc- 
tion due  à un  homme  de  son  rang  , 
et  dont  les  talents  et  le  ressentiment 
pouvaient  lui  être  si  utiles  ^our  exé- 
cuter 1rs  desseins  qu’il  avait  conçus 
contre  Philippe  de  Valois.  C’est  d’a- 
près les  conseils , et  sur  les  instances 
de  Robert  d’Artois  ,qu’Éduuard  prit 
le  titre  de  Roi  de  France , auquel  il 
avait  renoncé  naguère  par  un  traité 
solennel.  Ce  prince  envoya  Robert 
en  Bretagne  avec  dix  mille  hommes, 
pour  soutenir  les  prétentions  de  la 
maison  de  Montforl,  contre  celle  de 
Blois,  que  de  son  côté  Philippe  de  Va- 
lois soutenait  puissamment.  Robert 
s’intitula  le  Lieutenant  d’Edouard 
III,  roi  d’Angleterre  et  de  France. 
Il  échoua  coinpiètemcntdevant  Saint- 
Omer  , en  i34n.  L’année  suivante 
il  prit  Vannes,  dont  le  gouvernenr 
Lu’ebac , trop  faible  pour  lutter 
contre  lui , sortit  de  la  ville  .à  son 
.approche  avec  la  garnison,  et  alla  se 
joindre  aut  Français  qui  tenaient 
Plorineel.  Ceux-ci  étaient  comman- 
dés par  Jacques  de  Bourbon , sur- 
nommé la  Fleur  îles  chevaliers.  Le 
général  dérob.i  sa  marche  à l’enne- 
mi , et  vint  surprendre  Robert  dans 
sa  nouvelle  conquête , pénétra  dans 
la  ville,  et  livra  combat  au  milieu 
des  rues.  Dans  l’action,  D’Artois  fut 
blAsé  grièvement  , et  n’éch'appa 
qu'avec  p-ine  au  vainqueur  ; il  sortit 
de  Vannes  par  une  poterne,  erra  seul 
quelque  temps  . et  arriVa  enfin  à 
llcniicbon,  où  il  s’embarqua  'sur  un 
vaisseau  anglais.  Quelques  historiens 
croient  qu’il  mourut  dans  la  traver- 
sée ; mais  le  plus  grand  nombre  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  expira  à Londres 
entre  les  bras  d’Edouard  111,  le  i6 
août  i343.  En  mourant  il  demanda 
i3.. 
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au  monarque  de  ranger  son  trépas 
d’une  manière  c'clatant  j,et  lui  recom- 
manda surtout  de  ne  jamais  quitter 
le  titre  de  roi  de  France.  Edouard 
III  ne  fut  que  trop  Adèle  â ses  pro- 
messes . et  ses  fatales  prétentions 
coûtèrent  à la  France  un  siècle  de  re- 
vers. Robert  d’Artois  avait  été  vic- 
time, il  est  vrai , de  l’application 
d'une  loi  spoliatrice,  qu'il  était  dans 
l’intérêt  du  trône  de  soutenir  ; mais 
s’il  avait  fait  taire  la  voix  de  l’am- 
bition pour  n’écouter  que  celle  de 
l’honneur,  avec  quel  éclat  son  nom 
ne  paraîtrait-il  pas  dans  l’histoirede 
son  siècle  (i)!  — • Jean  d’Abtois, 
comte  d’Eu , Als  de  Robert  III,  servit 
utilement  le  royaume  dans  les  guer- 
res contre  les  Anglais  et  les  Fla- 
mands. Il  fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Poitiers,  commanda  Par- 
rière-garde  à celle  deRosbcc.et  mou- 
rut en  i38i.  — Son  fils  Pdilippe 
d’Artois  , connétable  de  France , 
causa , par  son  imprudence  et  par  sa 
, présomption  , la  perte  delà  bataille 
de  Nicopolis,  et  mourut,  en  idgy  , 
prisonnier  des  Turrs.  Il  laissa  pour 
fils  Charles  d’Artuis , fait  prisonnier 
à la  bataille  d’Azincourt,  après  y 
avoir  donné  de  grandes  preuves  de 
valeur:  celui-ci  rendit  de  grands  ser- 
vices à Charles  V II , qui  le  créa  pair 
de  France  en  1 458  ; et  il  mourut,  en 
1 472 . sans  postérité.  Ainsi  finit  cette 
branche  de  la  maison  de  France, 
apres  avoir  duré  deux  ceut  cinqufnte 
ans.  M — Z — s. 

ROBERT  DE  BAVIÈRE  ( Le  prin- 
ce ),  amiral  d’Angleteirc;  F,  Ru- 
pert; 

ROBERT,  dit  le  Fieux,  troisième 
fils  du  roi  Robert,  fut  te  chef  de  la 
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remière  branche  royale  des  dors  de 
ourgogne.  Les  intrigués  de  la  reine 
Constance*  le  portèrent  â la  révolte 
contre  le  roi  son  père,  qui  le  fit  ren- 
trer dans  le  devoir.  Il  se  révolta  de 
nouveau  , en  io3i , et  fut  établi  duo 
de  Bourgogne,  l’année  suivante,  par 
son  frère  Henri  I",,  roi  de  France.  Ce 
ne  fut  point  en  apanage,  mais  en 
propriété  pure  et  simple,  que  Henri 
II  lui  donna  ee  duché.  Robert  était 
d’un  caractère'  violent , et  capable , 
dans  les  accès  de  sa  colère,  de  se  por- 
ter aux  extrémités  les  pins  condam- 
nables. Il  avait  épousé  Helte,  fille  de 
Dalmace,  seigneur  de  Semnren  Aii- 
xois.  Dans  une  querelle  à table,  il  se 
jeta  sur  son  beau'- père /et  le  tua  de 
plu.sieurs  coups  de  coiitean.  Les  re- 
mords suivirentHe  crime.  Afin  de 
les  apaiser , il  fonda  le  prieuré  de 
Semur,  et  fit  un  voyage  à Rome.  On 
croit  aussi  que  la  construction  de 
l’église  de  Semur  fit  partie  dp  la  pé- 
nitence que  le  pape  lui  imposa.  Ce 
prinre  mourut  A Fleuri  sur-Oiiche,  en 
1 075,  d’un  accident  goutteux  (dit  une 
ancienne  charte),  et  dans  unige  fort 
avancé,  ce  qui  l’avait  fait  surnommer 
le  Fieux.  Non  moins  inappliqué  qne 
violent,  il  abandonnaitàson  ministre 
le  gonvemeraent  de  son  dnché,  et 
fermait  les  yenx  sur  les  rapines  et 
les  injustices  dont  ses  sujets  étaient 
les  victimes.  Le  prince  Henri , .son 
fils , étant  mort  avant  lui , laissa 
deux  fils , que  Robert  écarta  de  sa 
succession  , préférant  leur  oncle  , 
qu’il  recommanda  aux  grands  de 
son  royaume,  comme  son  héritier 
présomptif;  mais  les  droits  de  son 
petit-fils,  Hugues,  prévalurent  sur 
sa  dernière  volonté.-  8 — p. 

ROBERT  H , fut  le  troisième  fils 
de  Hugues  IV,  qui  l’institua  son  suc- 
cesseur, et  lui  donna,  avant  sa  mort, 
l'invasliture  du  duché  de  Bourgogne. 
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Malgré  cci  précautions , Robert  fut 
troublé  par  les  comtes  de  Clermont 
et  de  Flandre  ; mais  Philippe-le-Har- 
(li , pris  pour  arbitre , le  clèclara  seul 
et  unique  héritier  du  duché.  Il  le 
nomma  ensuite  son  plénipotentiaire 
pour  négocier  la  pais  arec  la  Cas- 
tille. Eu  it>79,  Robert  épousa  la 
princesse  Agnès , fille  de  saint  Louis, 
et  alla , trois  ans  après,  en  Italie,  au 
secours  de  Charles  l°r, , roi  de  Na- 
ples , onde  de  sa  femme.  Otton  , 
comte  de  Bourgogne , ayant  fait  ces- 
sion de  ses  états  à Philippe-le-Bel , 
ce  monarque  en  confia  le  gouverne- 
ment à Robert , et  l’envoya  ensuite 
à Rome  pour  plusieurs  affaires  im- 
portantes ; mais  Robert  ne  put , mal- 
gré ses  tentatives,  récoucilierPhilip- 
peavec  le  papeBonifaçe  VIII. Âson 
retour,  il  signala  son  zèle  pour  la 
défense  des  droits  de  la  couronne,  à 
la  fameuse  assemblée  convoquée  au 
Louvre,  par  Philippe  - le  - Bel , afin 
de  repousser  les  prétentions  du  pape 
contre  le  pouvoir  temporel  des  rois. 
Robert  mourut,  en  i3o5,à  Vemon- 
sar-Seine,  d’où  son  corps  fut  trans- 
porté à Citeaus.  Il  surpassa,  en  puis* 
•ance,  richesses,  grandeur  et  crédit, 
tous  les  princes  de  sa  race  qui  l’a- 
vaient jirécédé.  Marchant  sur  les  tra< 
ces  de  Hugues,  son  pè^, il  multiplia 
et  étendit  ses  domaines  et  ses  fiefs 
par  de  fréquentes  acquisitions.  Ho- 
noré de  la  confiance  de  nos  rois  , il 
avait  été  établi  grand-chambrier  de 
France , par  Philippe  • le  - Hardi , et 
nommé  liculenaot  de  roi  au  pays  de 
Lyon,  par  Philippe -le- Bel.  Les  au- 
teurs contemporains  le  représentent 
comme  prompt  à faire  des  traités, 
lent  à les  exécuter,  toujours  prêt  à 
recevoir,  mais  jamais  pressé  de  don- 
ner, et  ayant  laissé  plus  de  prauves 
de  sa  grandeur  et  oe  sa  puissance 
^uc  de  sa  pieté  et  de  sa  religioi».  Son 
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fils , Hugues  V , qui  lui  succéda,  gou- 
verna sous  la  tutelle  de  la  duchesse 
Agnès , sa  mère,  et  mourut  sans  pos- 
térité, en  1 3 1 5,  à Argillie,  dans  la  di- 
xième année  de  son  règne.  Ce  fut  pen- 
dant sa  minorité  qiie  le  roi  Louis  Hu- 
tin,  sur  les  représentations  de  la  no- 
blesse deBourgogne,  autorisa  les  guer- 
res et  les  procèscntrelcs  nobles,  annu- 
lant ainsi  l’ordonnance  de  Philippe- 
1&-Bef,  qui  les  avait  proscrits  dans 
ce  duché.  B — P. 

ROBERT  GUISCARD  , duc  de 
Pouillc,de  1057  a 1085,  est  le  pins 
illustre  parmi  les  "aventuriers  nor-^ 
mands  dont  les  conquêtes  fondèrent  ' 
le  rpyaumc  de  Naples.  Il  était  l’aîné 
des  fils  du  secuud  lit  de  Taucrcde-dc- 
Hauteville.  On  l’avait  surnommé 
Guiscard  , d’un  mut  normand  ou 
tudesque ,.  qui  veut  dire  fourbe  ou 
cauteleux  : en  effet , Robert  dut  ses 
succès  à scs  ruses  , plus  encore  qu’à 
sa  bravoure.  Malgré  l'idée  que  nous 
avons  de  la  franchise  et  dy  la  loyauté 
des  temps  chevaleresques  , c’est  un 
trait  caractéristique  de  l'époque  où 
vivait  Robert,  que  le  surnom  même 
dont  il  s’honorait.  Trois  frères  de  Ru- 
bcrtGuiscard , du  premier  lit,  étaient 
venus  en  Italie , en  io35  , avec  une 
troupe  d’avenhiriers  normands  , qui 
s’étàicut  attachés  à leur  fortune  : ils 
avaient  fait  la  guerre  tantôt  comme 
mercenaires , tantôt  pour  leur  pro- 
pre compte  ; et  ils  avaient  déjà  con- 
quis une  partie  de  l’Appulie,  lorsque 
Robert  Guiscard  vint  à son  tour,  vers 
l'année  io53,  pour  s’unir  à ses  frè- 
res , et  partager  les  dépouilles  d'un 
pays  livré  au  premier  qui  voudrait 
s'eu  saisir.  Unfroi , le  troisième  des 
frères  de  Robert,  avait  succédé  aux 
deux  premiers  dans  le  commande- 
ment des  Normands:  il  était  alors  en 
guerre  avec  le  pape  Léon  IX  j et 
Robert  SC  dislingua  , fo  18  juin  ^ 
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dans  la  bataille  de  Civitella , ou  le 
pape  fut  fait  prisonnier.  11  forma 
ensuite  une  petite  troupe  de  Nor- 
mands, avec  laquelle,  en  io54,  P^* 

nélra  dansla  Calabre.  On  ne  pourrait 
croire  qu’avec  une  poigne'e  d’hom- 
mes il  voulût  tenter  la  conquête  d’une 
province  s*i  étendue , et  si  pleine  de 
villes  et  de  châteamt-forts.  Mais  , 
dans  ses  cx|)éditions  , Robert  Ouis- 
card  agKsait  en  chef  de  brigands 
plutôt  qu’en  éonquérant  ; le  pillage 
était  toujours  son  but , et  la  fourbe- 
rie son  moyen  le  plus  assuré  de  suc- 
cès. Il  surprit  un  couvent  forliCé,  en 
deman  lant  aux  moines  , qui  se  te- 
naient sur  leurs  gardes  avec  une  ex- 
trême défiance,  d’ensevelir  un  de  scs 
chevaliers  qui  venait  de  mourir  : 
maisleprétendu  mort,  introduit  dans 
le  couvent,  s’élança  hors  du  cercueil, 
l’épée  à la  main  , et  força  les  moines 
effrayés  d’ouvrir  leurs  portes  è ses 
compagnons  d’armes  l r).  D’autres 
fois,  de  faïut  transfuges  pénétraient, 
de  sa  part,  dans  les  forteresses  enne- 
mies ;ct  plus  sou  vent  encore,  des  trai- 
tés dont  il  ne  jurait  l’observation  que^ 
pour  les  violer  à son  gré, endormaient 
ceux  qu’il  se  proposaitde  surprendre. 
En  menant  cette  vie  errante  et  sauva- 
ge, Guiscard  se  regardait  moins  com- 
me le  lieutenant  que  comme  l’égatde 
son  frère  ; il  se  pliait  difficilem'cnt  à 
l’obéissance  ; et  ses  différends  avec 
Unfroi  furent  si  violents , que  celui- 
ci  voulut  un  jour  tuer  Guiscard  y et 
qu’apres  même  que  sa  colère  fut  pas- 
sée, il  le  fit  enfermer  dans  un  noir 
c.icliot.  Cependant  lorsqu’ünfroi 
mourut  vers  l’an  loSy,  il  recom- 
manda ses  états'etson  (ils  Abagelard 
à la  protection  de  Robert  Guiscard- 
I.CS  Normands  , qui  avaient  besoin 
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d’un  chef  expérimenté , n’hésitèrent 
^int  entre  Robert  et  Abagelard  : en 
dernier , accusé  depuis  d’avoir  treio- 
pé  dans  une  conjuration  contre  le 
chefde  sa  famille,  futchassédel’Ap- 
pulie,que  son  père  avait  conquise; 
et  scs  amis  périrent 'dans  les  suppli- 
ces. Guiscard  avait  épousé  une  dame 
normande , nommée  Albcrade , et  il 
en  avait  eu  un  fils , qui  fut  ensuite 
Bohémond  , prince  d’Antioche,  l’un 
des  héros  du  Tasse;  mais,  lorsqu’il 
se  vit  à la  tête  de  tousles  aventuriers 
normands,  qui,  déjà  sous  les  ordres 
de  ses  frères  , avaient  presque  ache- 
vé la  conquête  del’Appulie,  il  résolut 
de  consolider  son  pouvoir  en  s’alliant 
à quelqu’une  des  familles  dès-long- 
temps souveraines  : il  fit  divorce  avec 
Albérade , sous  prétexte  de  parenté; 
et  il  obtint , quoiqu’avec  peine , Si- 
gelg.iite, fille  de  GuaimarlV,  et  sœur 
deGisolfe  II , prince  de  Salerne.  En 
meme  temps  Guiscard  , empressé  de 
s’affermir  par  des  alliances  politi- 
ques , rechercha  celle  du  pape  Nico- 
las II , et  obtint  de  lui , en  i o5g  ou 
1 o6o , le  titre  de  duc  de  Fouille  et  de 
Calabre.  Il  donnait  ainsi  à son  au- 
torité une  sanction  religieuse^  dont 
Guiscard  sentait  un  extrême  besoin , 
placé  comme  il  était  entre  des  barons 
indépendants  , qui  rejetaient  avec  in- 
dignation toute  espèce  de  frein,  et  des 
jieuples  opprimés,  pour  qui  toutNor- 
mand  était  un  objet  d’horreur.  Ro- 
bert avait  appelé  auprès  de  lui  son 
plus  jeune  frère  Roçer;  il , de  concert 
avec  lui,  il  poursuivait  scs  conquê- 
tes : presque  toutes  les  villes  de  Ca- 
labre, jusqu’à  ReggiOjSe  soumirent 
à eux  avantla  fin  de  lofio.Dansl’Ap- 
pulie , il  restait  encore  cinq  ou  six 
villes  entre  les  mains  des  Grecs;  mais 
Troia  venait  de  se  rendre , et  les  au- 
tres devaient  bientôt  avoir  le  même 
sort.  Roger,  en  iÔ6i,  avait  entrepris 
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U conquête  de  la  Sicile  eue  les  S«r- 
rasins;  Robert,  qui  l’avait  aidêà  s’em- 
parer de  Messine,  ne  se  montra  pas 
moins  imperieiii  avec  son  jeune  frè- 
re , qu’Uiifroi  l’avait  été  avec  lui , et 
il  le  poussa  à la  révolte.  Guiscard  vint 
assiéger  Roger  à Mclita  , en  i Ô6a  ; 
pendant  qu’il  occupé  à ce  si^e, 
on  olfril  de  lui  livrer  Gerace  : il 
entra  h^rliment  dans  cctie  ville , 
en  couvrant  sou  visage  d’un  ca- 
purhon  de  soldat  ; reconnu  et  ar- 
rêté avant  d’avoir  pu  y introduire 
les  Normands  , il  courut  ^ plus 
grand  danger  d’être  massacré  : ses 
officiers  implorèrent  pour  lui  le  se- 
cours de  Roger.  Celui-ci  sortit  en 
effet, sous  leur  sauvegarde,  de  la  ville 
ou  il  était  assiégé  : il  vifca  vers  Ge- 
race ; et  par  ses  exhortations  et  ses 
prièrts  , il  lit  rendre  à son  frère  la  li- 
berté. La  paix  fut  promptement  con- 
clue entre  eux;et  le  partage  delà  Ca- 
labre, qui  les  avait  brouillés,  fut  effec- 
tué à 1 amiabloî-jCependant  Robert 
poursuivait  ses  conquêtes  dans  l’Ap- 
pulie  ; il  s'éfait  rendu  maître  de  Ta- 
rente  et  d’Otrante:  Bari,  capitale 
de  la  province , lui  résistait  encore. 
Les  Grecs  firent  de  vains  efforts 
pour  la  sauver  ; Roger  dissipa  leur 
flotte  ; et  après  un  siège  de  quatre 
ans,  Bari  ouvrit  ses  portes  le  1 5 avril 
107t.  Les  deux  frères  assiégèrent 
ensuite  Palcrme,  qui  leur  résista  cinq 
mois,  et  fut  obligée  enfin  de  céder  le 
10  janvier  107a.  Celte  ville  , de  mê- 
me que  Messine  , demeura  en  souve- 
raineté à Robert , qui  donna  l’inves- 
titurè  du  reste  de  la  Sicile  à son 
frère.  Les  Grecs  o’ayant  plus  de  pos- 
session en  Italie,  la  paix  fut  enfin 
conclue  en  i'o76;  et -Robert  maria 
l’une  de  ses  filles  à Constantin  Diicas  , 
fils  de  Michel , empereur  d’Orient  : 
une  autre  épousa  l’anuée  suivante  Hu- 
gues , fils  d'Axzo  II , marquis  d’Es- 
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te;  et  une  troisième,  en  1079, 
Raimond  II , comte  de  Barcelone. 
Au  reste  ces  alliances  n’étaient  point 
une  sdre  garantie  de  son  amitié.  I.ia 
même  année , 1076,  il  dépouilla  Gi- 
solfe  II,  sou  beau-frère,  de  la  prin- 
cipauté de  Salcrnc  : il  enleva  aussi 
celle  de  Béiiévent  à Pandolfe  VI  ; et 
il  engagea  la  ville  d’Amalli  à se  sou- 
mettre à lui.  Cependant  les  conquêtes 
de  Ruben  Guiscard  en  ('.ampanie, dé- 
plurent an  pape  Grégoire  VII,  qui 
fulmina  , en  1074,  une  excommuni- 
cation contre  lui  ; il  la  renouvela,  en 
plein  concile , en  1078:  mais  Gré- 
oirc  était  , dès  celle  époque,  engagé 
ans  une  violente  lutte  avec  l’em(ie- 
renr  Henri  IV.  Il  lui  cons-enait  de  se 
faire  un  appui  dans  l’Italie  méridio- 
nale; il  accueillit  doue  les  apologieè 
de  Robert  Guiscard , eut  avec  lui 
une  ertlrcvueà  Aquin,  le  7 juin  1080; 
reçut  son  hommage  pour  les  du- 
chés de  Pomlle  et  de  Calabre,  dont 
il  T’investit  de  nouveau;  et  il  lui  fit 
même  entrevoir  qu’il  pourrait  l’éle- 
ver au  trône  de  l’empire.  Guiscard 
sèlivrait'à  ces  brillantes  espérances, 
lor-tqii’il  fut  arrêté  dans  sc^  projets 
par  la  révolte  de  plusieurs  de  ses  ba- 
rons qui , venus  comme  aventuriers 
et  pour  leur  propre  compte  en  Ita- 
lie , voul.iieni  y demeurer  indépen- 
dants , et  se  fUiguaicut  d'être  traînés 
decon>]uêicsen  conquêtes  par  l’ambi- 
tioud’iin  chef  qu’ils  avaient  élu  pour 
le  jour  du  combat , mais  qu’ils  ne  re- 
gardaient point  comme  leur  maître. 
Abagejai-d , fils  d’Unfroi,  et  neveu 
de  Robert , se  met  à la  tête  de  ses  en- 
neiiiis,»et_fait  révolter  contre  lui  Bariy 
.Ascoli  et  plusieurs  autres  villes. 
Robert  l'attaque  avec  vivacité,  le  bat, 
et  entre  en  vainqueur  dans  les  vil- 
les révultée.s.  Cotte  guerre,  qui  se 
termina  dans  la  campagne  de  1080  , 
durait  encore  , lorsque  Rolicrt , qui 
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s«  préparait  à plus  tuIvs  euirc- 
phses,  fit  paraître,  daus  sou  camp, 
uii  vieillard  haliille  en  moine , qui 
prctcudit  être  Michel  Parapinacc , 
empereur  de  Constantinople  , dépo- 
se'Tau  10^8  par  Nicéphore  Botoiiia- 
te.  Ce  vieillard  assurait  que  les  Grecs 
nes’élaieiit  révoltés  contre  lut  . que 
pour  le  punir  d’avoir  marié  son  (ils 
à la  fillcd’un  prince  normand  :il  im- 
plorait les  secours  de  Guiscard  et  de 
sou  peuple,  et  il  garantissait  que,  si 
ce  prince  passait  en  Grèce,  il  y trou- 
verait un  parti  nombreutt  qui  pren- 
drait les  armes  en  sa  faveur.  Robert, 
qui-,  selon  toute  apparence,  faisait 
jouer  lui-même  ce  rôle  à un  impos- 
teur, rassembla  une  puissante  flotte 
dans  les  ports  de  Briudeset  d’Oiran- 
te,  avec  laquelle,  pendant  l’été  de 
Jo8i  , il  s’empara  de  Corfou  , de 
Butronte  et  la  Vallone,  et  il-niit  le 
siège  devant  Duraz,  lai  même  année, 
Alexis  Cmunonc  s’était  placé  sur  le 
trône  de  Mcophore  : il  appela  les  Vc- 
lùtieusàson  aide;  ils  battirent  la  Hut- 
te uurraaiidc  cuiumanrlée  par  Bulic- 
monJ,  fils  de  Robert.  Alexis  de  sou  cô- 
té s’avançait  à la  tête  de  soixante  dix 
mille  hommes  : mais  Robert,  avec 
quinze  milleNormands,lui  livra  ba- 
tailleau  mois  d’octobre  1081,  le  mit 
eu  déroute,  et  le  força  de  s’enfuir  à 
Constantinople.  Robert,  de  retour 
devant  Duraz,  y fut  introduit  par 
un  traître , le  8 févi  ier  1 o8a.  Les 
deux  empereurs  d’Orient  et  d’Occi- 
dent  étaient  alors  ligués  contre  l’a- 
venturier normand  qui  avait  con- 
quis l’Italie  méridionale.  Henri  IV 
aurait  voulu  écraser  l’allié  du  pape. 
Alexis  envoya  un  subside  au  monar- 
que allemand  pour  l’engager  à envahir 
l’.^ppulic.  Les  Mormauils  étaient  mc- 
cotiteiils  de  leur  prince , et  Roger 
sou  fils  était  assiégé  dans  'I  ruia  re- 
toltce  ! mais  dès  que  Robert  fut  maî- 
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tiv  de  Duraz , il  repassa  l'Adriati- 
que, dissipa  les  rebelles,  et  en  fit  pé- 
rir plusieurs  sur  l’échafaud.  'fandM 
qu’il  faisait  la  guerre  à scs  propres 
barons,  Henri  lŸ entra  dans  Rome  le 
•X I mars  1 o84  . et  assiégea  Grégoire 
VII  daus  le  château  Saint- .\nge.  Le 
pape  implora  l’assistance  de  Robert, 
sou  allié  ; celui  - ci  amena  aussitôt 
six  mille  cavaliers  et  treute  mille 
fantassins  : pendant  un  règne  de  tren- 
te ans , il  avait  renouvelé  la  valeur 
du  peuple  conquis  , par  des  combats 
continuels  , et  déjà  il  pouvait  former 
sou  armée  avec  les  vaincus  comme 
avec  les  vainqueurs.  Henri  IV  n’osa 
point  attendre  le  héros  normand;  et, 
trobi  jours  avant  son  ariivée,  il  sortit 
de  Rome:  «lais  Robert,  pour  être 
entié  sans  résistance  daus  cette  ca- 
pitale , ne  la  traita  pas  avec  pins  de 
douceur  ; il  l’abandonna  au  pillage 
de  sou  armée.  Les  Sarrasins , dont 
elle  était  eu  grande  partie  composée, 
y commirent  les  plus  atroce.s  cruau- 
tés : tuute  l’aucieunc  ville,  située  cu- 
ire le  Capitole  et  le  palais  de  Latran, 
fut  livrée  aux  flammes;  et  dès-lors 
elle  est  demeurée  presque  déserte  jus- 
qu’à nus  jours , taudis  que  la  popula 
tion , SC  retirantdes  sept  collines, s’e- 
tahlilau  Champ-de-Mars.  Aprèsavoir 
pillé  Rome  . Robert  emmena  Gré- 
goire VU  àSalcrne,oùcc  pape  mou- 
rut le  a5  mai  io85.  Ce|>eudaDt 
Robert,  ayant  rassemblé  une  nou- 
velle flotte  et  une  nouvelle  ar- 
mée , attaqua  les  Grecs  unis  aux 
Vénitiens  devant  Corfou , au  mois 
de  novembre  1 u84  ; il  dispersa  leur 
flotte , et  força  le  p’uéral  grec  à le- 
ver le  siège  de  Corfou.  Pendant  l'hi- 
ver suivant  , il  augmenta  encore  ses 
forces  ; et  déjà  il  se  croyait  assuré  de 
renverser  de  son  trône  l’empereur 
grec  , lorsqu’il  fut  atteint  d’nue  ma- 
ladie dont  il  mourut  a Ccpbalouic,  l« 
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17  juillet  io85.  La  succession  de 
Robert  pouvait  être  disputée  cuire 
sesdeux  üIsBoRémondct  Roger;  l’ai- 
né  semblait  déclaré  illégitime  parle 
divorce  de  sa  mère  ; d’autre  part,  sa 
bravoure , ses  talents  , son  ambition 
même,  paraissaient  le  rendre  digue 
de  succéder  au  fondateur  de  la  mo- 
narchie : le  second,  bien  inférieur  en 
talents  et  en  courage , et  moins  aimé 
du  peuple  et  des  soldats  , avait  pour 
lui  la  prédilectiou  de  son  père,  la  fa- 
veur des  courtisans  , et  l’habileté  de 
Sigelgaite  sa  mère.  Celle-ci  s’em- 
barqua avec  lui  aussitôt  que  Robert 
f‘ut  expiré,  pour  montrer  sou  fils 
aux  Normands.  Le  vaisseau  qui  la 
portait  lit  naufrage  en  vue  des  côtes 
a’Itahe  : cependant  les  p.issagers  fu- 
rent sauvés  des  flots  , aussi  bien  que 
le  corps  de  Robert  Guiscard , qui 
fut  enseveli  à Venosa.  L’armée  que 
ce  héros  avait  conduite  à Cépbalonie, 
frap|>ée,  à sa  mort,  d’une  terreur  pa- 
nique , se  dissipa  en  entier  : tous  les 
Normands  se  précipitèrent  sur  leurs 
barques  pour  regagner  les  côtes  de 
l’Appulie,  et  leurs  conquêtes  en  Grè- 
ce furent  abandonnées.  S.  S— 1. 

ROBERT  I*r. , prince  de  Capoue, 
et  comte  d’Âveise,  était  CIs  de  Jor- 
dan I*^  , frère  de Richanl  II, auquel 
il  succéda  en  1 1 o6.  Les  ancêtres  de 
ce  prince  avaient  été  des  souverains 
indépendants  ; mais  sou  f|ère  , Ri 
chard  II , s’était  réduit  à n’éire  ouc 
le  premier  vassal  do  duc  de  Fouille; 
et  Robert  I*^  ne  s’éleva  jamais  au- 
dessus  de  ce  rang.  Cependant  il  fut, 
en  1 1 10 , le  protecteur  du  pape  Pas- 
cb.tl  II,  contre  Henri  V ; ut, en  1 1 18, 
il  rendit  hommage  à Gélase  II , com- 
me s’il  avait  relevé  directement  de 
lui.  Il  mourut  le  3 juin  ii;io.  Sou 
Cls  Richard  III  ne  lui  survécut  que 
deux  jours  : à sa  mort , la  princi- 
pauté de  Capoue  passa  au  troisième 
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iilsde  Jordan  1^.,  nommé  Jordan 
II.  S.  S— I. 

ROBERT  II,  prince  de  Capoue 
et  comte  d’A verse, de  1 1^7  à 1 156, 
était  neveu  de  Robert  1‘r.  et  de  Ri- 
chard Il , qui  avait  consenti  à des- 
cendre du  rang  de  prince  souverain , 
pour  se  faire  vassal  des  ducs  de 
rouille.  Deux  des  frères  de  Richard, 
Robert  I'^  et  Jordan  II  , avaient 
régné  après  lui , sans  rien  exécuter 
qui  fût  digne  de  mémoire.  Robert 
11 , flls  du  dernier , consacra  sou 
règne  et  sa  vie  à recouvrer  l’indé- 
}>eudancc  que  son  oucle  avait  per- 
due. En  recevant  l’investiture  du  pa- 
pe Honoriiis  II,  dans  les  premiers 
tours  de  l’amiée  1 i-s8,  Ronert  prit 
l’engagement  de  le  défendre , ou  de 
le  venger  de  Roger  II  , comte  de 
Sicile,  qui  avait  molesté  Rénovent. 
Ainsi  commença  l’inimitié  de  ces 
deux  priuces  normands , si  fatale 
au  premier.  Cependant  Roger,  oc- 
cupé de  recueillir  la  succession  des 
ducs  de  Fouille, s’attachait  à sc  con- 
cilier l’affection  de.s  princes  ur»r- 
mands.  11  offrit  à Robert  h s con- 
ditions les  plus  avantageuses , et  ron- 
clutlapaixavec  lui.  Lorsqu'en  1 i3o 
il  prit , par  l’autorité  de  l’anti  pape, 
la  couronne  royale.il  fit  choix  de 
Robert,  prince  de  Capoue,  pour  la 
mettre  sur  sa  tête,  coin  me  étant  le 
plus  noble  et  le  plus  puissant  dé  ses 
vassaux.  Mais  à peine  Roger  fut  - il 
parvenu  au  terme  de  son  aiubilioii, 
qu’il  sc  joua  de  ses  promesses,  et  vio- 
la tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 
Robert  , rougissant  de  u’être  plus 
qu’un  sujet,  trouva,  parmi  les  barons 
de  l’Appubc,  de  nombreux  associés 
ur  faire  la  guerre  au  nouveau  roi. 
concert  avec  Rainolfe  , comte 
d’Alife,il  rem  portasur  Roger  une  san- 
glante victoire,  à Scafato , le  ‘i\  juil- 
let ii3u.  L’année  suivante,  il  vint 
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i Rome , auprès  de  Lothaire  III , la  Campanie,  arec  une  nombreuse 
pour  s’assurer  les  secours  de  ce(  em-  armée  de  Sarrasins  , s’empara  de 
perrtir  contre  le  roi  des  Üeux-Sici-  Capoue,.  qu’il  abandonna  au  pillage 
les.  Lothaire,  trop  faible  pour  don-  et  à la  férocité  de  ses  soldats.  Robert 
ncr  une  armée  aux  Normands  révol-  se  retira  auprès  du  pape,  et  le  main, 
tés , ebereba  cependant  à les  encou-  tint  dans  les  mêmes  sentiments  jus- 


rager;  et  il  contracta  avec  Robert, 
des  liens  d’amitié, qu’il  ne  démentit 
oint  dans  la  suite:  mais  les  genlils- 
ommes  normands , après  un  effort 
vigoureux  pour  leur  delivrauce,  fu- 
rent bientôt  fatigués  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  roi  cédait  momentanément 
à l’orage;  et,  bientôt  après,  il  reve- 
nait de  Sicile,  avec  des  forces  supé- 
rieures , qui  le  rendaient  maître  de 
la  campagne.  Robert  abandonnant  à 
Rainolfe,  son  associé,  le  soin  de  ra- 
nimer l'ardeur  des  Normands,  se 
chargea  de  leur  procurer  les  se- 
cours des  autres  peuples.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  à Pise , et  sut  déter- 
miner cette  puissante  république  à 
prendre  sous  sa  protection  )a  liberté 
expirante  dans  le  midi.  Il  réunit  aus- 
si sa  cause  à celle  du  pape  Innocent 
Il  ; et  il  gagna  ainsi  tous  les  ennemis 
du  schismatique  Anaclet.  Mais,  com. 
me  Lothaire,  qui  avait  promis  son 
appui  aux  barons  normands,  n’ar- 
rivait point  encore  à leur  aide,  Ro- 
bert passa  en  Allemagne,  en  1 136  , 
pour  le  solliciter.  Enfin,  l’année  sui- 
vante , tant  de  soins  , tant  de  cour- 
ses, tant  dedangers,  furent  couron- 
nés par  le  succès.  L’empereur,  le 
pape  et  les  Pisans  envahirent  de  con- 
cert rilalie  méridiotiale.  Roger  II 
fut  chassé  de  tous  les  étals  qu’il  pos- 
sédait eii-drçà  du  Phare.  Naples  fut 
délivrée  du  siège,  et  Robert  rétabli 
dans  la  principauté  de  ses  pères.  Ce 
triomphe  , il  est  vrai , fut  de  courte 
durée  : à l’approche  de  l’automne , 
l’empereur  reprit  la  route  de  l’Alle- 
magne ; les  Pisans  retoùmèrcnt  dans 
leur  patrie;  et  Roger,  rentrant  dans 


qu’à  la  fatale  journée  de  Galliino , le 
99  juillet  I i3q  , où  Innocent  11  de- 
meura prisonnier  de  Roger.  Le  prin- 
ce de  Capoue  échappa  encore  à cette 
déroute.  II erra  long-temps,  depuis, 
de  pays  en  pays , pour  susciter  des 
ennemis  à Roger.  Enfin  , quand  le 
nouveau  roi  des  Romains,  Frédéric 
Barberousse,  fut  couronné  à Aix-la- 
Cbapelle,  le  9 mars  i<59,  Robert 
se  jeta  à ses  pieds,  avec  plusieurs  ba- 
rons normands,  au  milieu  de  la  céré- 
monie, pour  lui  demander  justice. 
Frédéric,  touché  de  son  malheur, 
promit  solennellement  de  le  rétablir 
dans  ses  états.  Il  lui  fournit  quel- 
ques secours,  lorsqu’il  vint  à Rome, 
pour  y prendre  la  couronne  impé- 
riale, et  il  lui  en  obtint  de  plus  con- 
sidérables du  pape-  Robert,  décoré 
du  titre  de  lieutenant  impérial,  dans 
l’.^ppulie,  s’avança,  en  1 155,  vers 
son  ancien  héritage.  Roger  11  était 
mort  l’année  précédente  ; et  Guil- 
laume I<”'. , son  fils,  lui  avait  suc- 
cédé. Aucune  résistance  n’était  pré- 
parée ; et  Robert  se  rendit  maître, 
en  peu  de  temps , de  Capoue  et  de 
toute  sarprinripauté  ; mais,  l’année 
suivante,  Guillaume  remporta,  près 
de  Brindes , une  victoire  sur  les  ba- 
rons rebelles,  et  marcha  sur  Capoue 
pour  l’assiéger.  Robert  n’avait  point 
de  forces  capables  de  défendre  sa  ca- 
pitale : il  prit  de  nouveau  la  fuite  ; 
et,  au  passage  du  Garigliano,  il  fut 
fait  prisonnier  pat  Richard  de  l’A- 
quila , comte  de  Fondi , qui  avait 
été roiopliéc de  sa  rébellion,  et  qui, 
en  le  livrant  à Roger,  voulait  ache- 
ter son  propre  pardon.  Guillaume 
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fit  arraclicr  les  yeux  à Robert , dès 
qu’il  le  tint  en  sa  puissance.  Il  l’en- 
Voya  ensuite  dans  les  prisons  de  Pa- 
ïenne , où  ce  prince , dernier  des- 
cendant des  comtes  d’ Averse  et  des 

Premiers  conque'rants  normands  de 
Italie  me'ridionale,  finit  misérable- 
ment ses  jours.  S.  S — i. 

ROBERT  l".,ditIei>/agni^i/ueou 
le  Diable,  duc  de  Normandie , suc- 
céda,l’an  10x7  ou  ioi8,  àson  frè- 
re Richard  111 , qui  n’avait  occupe 
le  trône  que  quelques  mois  ( ^ . Ri- 
CBiRD  ).  On  accusa  Robert  d’avoir 
abrégé  ses  jours  par  le  poison;  mais 
il  n’existe  aucune  preuve  de  ce  cri- 
me. Dans  les  commencements  de  son 
règne , il  eut  à réprimer  l’insolence 
et  l’esprit  de  révolte  de  scs  grands 
vassaux.  Doué  d’une  activité  infati- 
gable, il  les  réduisit  bientôt  à s’en- 
fermer dans  leurs  places;  et  comme 
* U avait  pour  principe  de  ne  jamais 
traiter  avec  des  rebelles  armés  , il 
les  y assiégea.  Il  enleva  la  ville  d’É- 
vreux  à Robert,  son  oncle,  arche- 
vêque de  Rouen,  qu’il  força  de  cher- 
cher un  asile  à la  cour  de  France  , 
• et  contraignit  l’évêque  de  Baïeux  , 
soutenu  des  comtes  du  Perche  et 
d’Alençon , de  se  rendre  à merci. 
Ayant  promptement  pacifié  sesétats, 
Robert  put  chercher  au-dehors  les 
occasions  d’exercer  sa  valeur  cheva- 
leresque. Il  rétablit  dans  ses  domai- 
nes Baudouin  IV,  comte  de  Flan- 
dre, dépouille  par  son 'propre  fils. 
Il  se  déclara  le  protecteur  ae  Hen- 
ri l'r. , roi  de  France,  et  le  maintint 
sur  un  trône  dont  Constance,  sa  mè- 
re, voulait  l’écarter  afin  d’y  placer 
son  second  fils  ( f’ty.  Henri  I". , 
XX,  84).  Henri,  voulant  reconnaître 
les  services  de  Robert,  lui  fit  don 
du  Vexin  ; mais  cette  cession  devint 
bientôt  pour  les  ducs  normands  une 
source  de  haine  et  de  guerres  ( F ox- 
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Ginii.Ai'ME  le  Conquérant , XIX , 
io4  ).  De  retour  dans  ses  états,  Ro- 
bert marche  contre  Alain , duc  de 
Bretagne , qui  lui  refusait  l’homma- 
ge , le  bat , et  l’oblige  à se  déclarer 
son  vassal.  En  io34 . il  prend  la 
défense  d’Alfred  et  d’Édouard , ses 
cousins,  «que  Canut,  roi  de  Dane- 
mark , venait  d’exclure  du  trône 
d’Angleterre.  Une  tempête  le  force 
de  relâcher  avec  sa  flotte  dans  l’île 
de  Jersey  ; mais  Canüt , ne  voulant 
pas  attendre  l’issue  de  cette  expédi- 
tion, lui  propose  d’abandonner  la 
moitié  de  l’Angleterre  aux  deux 
princes  qu’il  protégeait  ( F . Cawdt, 
VII , 44  ).  Respecté  de  ses  voisins, 
et  chéri  de  ses  sujets,  Robert  sem- 
blait n’avoir  plus  qu’à  jouir,  dans  un 
doux  repos,  au  fruit  de  ses  exploits. 
Mais*  tourmenté  par  le  souvenir  des 
fautes  ou  des  erreurs  de  sa  jeunesse, 
il  crut  ne  pouvoir  les  expier  que  par 
un  pèlerinage  dans  les  lieux  saints. 
C’était  la  dévotion  du  temps.  Apres 
avoir  pris  les  mesures  necessaires 
pour  assurer  la  tranquillité  de  ses 
états  pendant  son  absence,  il  part, 
accompagné  d’une  suite  nombreuse  ; 
il  traverse  l’Italie,  laissant,  partout 
sur  son  passage , des  marques  de  sa 
générosité.  Les  anciens  ebroniaueurs 
ne  parlent  qu’avec  admiration  de  son 

entrée  dans  Rome.  Robert  montait 
1111%  mule , dolïl  les  fers  d or  étaient 
attachés  de  manière  à ce  qu’ils  se 
perdissent  dans  le  chemin  ; et  ses 
gens  avaient  reçu  la  défense  de  les 
ramasser  ( i passa  1 hiver  en  Ita- 
lie,ctau  printemps  s’embarqua  pour 
Constantinople , d’où  il  se  rendit  à 
pied  à Jérusalem.  Apres  avoir  satis- 
fait sa  piété, et  distribué  d’abondan- 

(O  te  éec  de  îmH*  U 

lur»qtt'U  fil  mn  •■ti*#  4 Vicane,  oo«^ 

•mUàMtkar,  CD  i7Î5  ( K.  RlOULinJ , ^ 
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tes  auiuôues  aux  pauvres , il  reprit 
le  clicmiu  de  CoasUutiouple;  mais 

il  mourut  presqiiesubitemcntà  Nicée, 

le  a juillet  i o35 , et  fut  ioliumc  dans 
la  basilique  de  Saiute-Marie  , hou- 
neur  qui  ii’avait  encore  été  accordé 
à persoune.  Ou  soupçonna  d’infidèles 
serviteurs  de  l’a  voir  cm  poisonnépour 
de  scs  trésors.  Robert 
if était  point  marié;  mais  il  avait  eu , 
d’une  bourgeoise  de  Falaise,  un  fils 
qu  avant  son  départ  il  avait  iustitué 
son  successeur  , et  laissé  sous  la  tu- 
telle du  roi  Henri , chargé  de  faire 
valoir  les  droits  de  ce  fils  au  du- 
ché de  Normandie.  C’est  ce  prince 
qui  devint  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Guillaume  le  Conquérant  ( 
ce  nom  ).  Robert  surpassa  tous  les 

Îirinces  de  son  temps  par  sa  va- 
eur,  et  par  sa  libéralité  qui  lui  mé- 
rife  le  titre  de  Magnifique;  mais  ses 
sujeU  lui  donnèrent  aussi  le  singulier 
surnom  de  Diable,  pour  exprimer 
sans  doute  , par  un  seul  mot  , l’idée 
qu’ils  avaient  de  son  pouvoir  et  de 
sa  sévérité.  11  existe  un  roman  inti- 
tulé: La  Fie  du  terrible  Robert  le 
Diable,  lequel  fut  après  l'homme 
^Dieu,  Lyon,  149Ü;  Paris,  1497, 
in-4°.  ; souvent  réimprimé  dans  le 
seizième  siècle,  et  qui  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  bleue  ( F.  Ricbabo 
SANS  PEUB  ).  On  ne  peut  douter  que 
l’auteur  n’ait  en  vue  duc  de  N*>r- 
maiidie;  mais  il  semble  avoir  pris 
plaisir  à défigurer  l’histoire  de  ce 
prince  par  les  anachronismes  les  plus 
ridicules,  et  par  des  fables  qu’on  ne 

Ecut  comparer  qu’à  celles  dont  Ra- 
clais oriia  depuis  la  véridique  his- 
toire de  Gargantua  (F.  Rabelais). 
La  quatrième  livraison  du  Foj'age 
piUorcsi^ue  dans  l ancienne  h'ran^ 
ce,  par  MM.  Ch.  Nodier,  Taylor 
et  Cailleux  , contient  la  description 
dés  ruines  connues  dans  la  Nonuau- 
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die,  sons  le  nom  de  Château  de  Ros 
benU  Diable,  ün  vaudeville  de  MM. 
fiouilly  et  Duniersan , joué  en  i8i3 ," 
est  aussi  intitulé  : Robert  le  Diable  • 
mais  le  penonnage  principal  de  cette 
pièce  n’a  rien  de  commun  avec  le  pè- 
re de  Guillaume  le  Conquérant.  W-s. 

RORER  r 1 1,  dit  Courie-Cuisse ( i ), 
duc  de  Normandie , était  le  fils  aîné 
de  Guillaume  le-Conquérant.  Avant 
son  départ  pour  l’Angleterre,  Guil- 
laume s’engagea , s’il  réusissait  dans 
cette  expédition  , d’abandonner  la 
Normandie  à son  fils;  mais  quand  il 
eut -achevé  la  conquête  qu’il  médi- 
tait, il  refusa  de  tenir  sa  parole.  Ro- 
bert , irrité  de  ce  manque  de  foi , fait 
soulever  la  Normandie  ; une  partie  de 
la  jeune  noblesse  vient  se  ranger  sous 
ses  drapeaux:  cependant  Guillaume 
marche  contre  les  rebelles,  les  dis- 
perse , et  force  Robert  à chercher  uir 
asile  à la  cour  de  F rance.  Ce  malheu-  * 
reux  prince  , après  avoir  erré  quel- 
que temps  , fuyant  la  colère  de  son 
père,  est  enfin  admis  dans  le  châ- 
teau de  Gerberoi  (2),  où  Guillaume 
vient  aussitôt  l’assit^cr.  Dans  une 
sortie,  Robert  a le  malheur  de  bles-% 
ser  sou  père,  sans  le  connaître.  Au 
cri  que  pousse  Guillaume  , saisi 
d horreur,  ij  tombe  a ies  genoox 
pour  implorer  son  pardon  d'un  cri- 
me involontaire;  mais  Guillaume  le 
repousse  eu  le  maudissant , et  Robert 
se  dérobe  à sa  vengeance  ( F.  Guil- 
laume , XIX,  124  ).  Après  la  mort 
de  son  père  ( 1087  ),  Robert  reçut 
I investiture  du  duché  de  Norman- 
die;  mais  il  ne  put  voir  sans  jalou- 
sie le  sceptre  de  l’Angleterre  passer 

(■)  Qjieluu-i  le  BuMUicm  aMM  CchtIm- 

Htm$« , Court^Bette. 
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dans  1rs  mains  de  son  frère  GuîIUh' 
me  dit  Le  Roux  ; et  il  résolut  de  le 
lui  enlever.  Le  refus  de  ses  grands 
vassaux  de  lui  fournir  des  troupes 
pour  cette  expédition  , l'oblige  de 
renoncer  à ce  projet;  mais  Guillau* 
me,  pour  se  venger , fait  révolter  Im 
comtes  d’Âumale  et  de  Saint-Valeri, 
oui  reçoivent  des  garnisons  anglaises 
dans  leurs  cbdteaux.  Henri,  le  frère 
cadet  de  Robert,  lui  reste  seul  Gdèle , 
et  empêche  Rouen  de  se  soulever. 
Cependant,  Robert,  trompé  por  de 
faux  rapports , le  dépouille  de  son 
apanage, eircnferme dans  une  étroi- 
te prison. Guillaume, sous  le  prétexte 
de  secourir  Henri , pénètre  dans  la 
Normandie , avec  une  puissante  ar- 
mée: il  fait  sa  paix  avec  Robert,  qui 
lui  cède  quelques  villes  qu’il  convoi- 
tait ; et  ils  unissent  leurs  armes  con- 
tre Henri  , qui , parvenu  à s’échap- 
per de  prison,  s’était  fortifié  dans 
le  Mont-Saint-Michel.  La  garnison 
de  cette  place  manquait  d’caii.  Ro- 
bert défendit  ù ses  gens  d’inquiétgr 
les  assiégés  quand  ils  venaient  en 
chercher.  Guillaume  le  bUma  de  cet- 
te complaisance,  qui  devait  retarder 
la  prise  du  château  : « Quoi!  luiré- 
» pondit  Robert,  je  soulTrirais  que 
» notre  frère  périt  de  soifj  Qui  nous 
» on  donnerait  un  autre  si  nous  ve- 
» nions  â le  perdre?  » La  paix  se 
rétablit  peu  de  temps  après  entre  les 
trois  frères;  mais  elle  fut  encore 
troublée  par  Robert , qui  reprit  les 
arines  en  1 094  , pour  chasser  les  An- 
glais de  la  Normandie.  Les  progrès 
des  S.irrasins  dans  l’Orient,  fixaient 
enfin  l’attention  do  l’Eitrope  ; et  la 
délivrance  des  Lieux-saints  échauf-. 
l’ait  les  esprits  d’un  noble  enthou- 
siasme, qiicRobert  partagea  bientôt. 

Il  prit  la  croix , en  1 096 , engagea  la 
Normandie  à son  frère  Guillaume, 
pour  subvenir  aux  frais  de  l’cxpédi- 
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tion  ( y , Gtm.1.  AUME  le  Roux,  XIX  ^ 
iï8),  et  se  mit  en  route,  avec  la  plus 
grande  partie  de  sa  noble«se.  Il  pas- 
sa par  I Italie  , aida  le  pape  Urbain 
II  à triompher  de  Guibert,  son  ri- 
val , et,  au  printemps  de  1097,  joi- 
gnit les  Croisés  devant  Constantino- 
ple. Robert  contribua  beaucoup  aux 
succès  que  les  chrétiens  obtinrent 
sur  les  infidèles.  Il  se  trouva  dans 
toutes  les  batailles,  à tous  les  si^es, 
et  partout  signala  «a  valeur  cheva- 
leresque. Devant  Antioche,il  soutint 
seul  un  combat  contre  un  des  chefs 
des  infidèles.  D’un  coup  dl  sabre  il  lui 
fendit  la  tête  jusqu’à  l’épaule,  en  s’é- 
criant : a Jedévoueton  ame  impure 
» aux  puissances  de  l’enfer.  • (Voy. 
V Histoire  des  Croisades,  par  W. 
Michaud  , i,  240.  ) Au  siège  de  Jé- 
rusalem , il  monta  l’un  des  premiers 
à I assaut , et  se  couvrit  tie  gloire. 
Son  indolence  naturelle  lui  fit  refuser 
le  trône  de  David.  H revint  parPIta- 
lie,  épousa  Sybille,  fille  de  Geof- 
froi,  duc  de  Conversano , et  prolon- 
gea son  séjour  dans  cette  belle  con- 
trée pendant  un  an,  qu’il  passa  tout 
entier  au  milieu  des  fêtes  et  des  di- 
vcrtis.seraents.  Cependant,  Guillau- 
me était  mort,  et  Henri  s’était  em- 
paré du  trône  d’.4ngleferre.'  Robert 
semble  sortir  de  sa  léthargie  pour 
revendiquer  ses  droits.  Il  lève  une 
armée,  et  débarque,  l’an  1100,  à 
Portsmoiith  , d ou  il  est  conduit  en 
triomphe  à Winchester.  Henri,  trem- 
blant , vient  à sa  rencontre,  lui  de- 
mande par  grâce  une  entrevue,  et  le 
décide  à se  désister  de  ses  préten- 
. lions  sur  l’Angleterre , moyennant 
une  pension  de  trois  cents  marcs. 
Robert  retourne,  l’année  suivante,  en 
Angleterre,  pour  réconcilier  le  com- 
te de  Surrey  avec  le  roi,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrâce.  Henri  lui  té- 
moigne sa  surprise  de  ceqn’il  est  en- 
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trédans  son  royaume  sans  l’en  avoir 
prévenu;  et  l'imprudent  Robert , qui 
reconnaît  sa  faute  trop  tard , s’esti- 
me heureux  d’obtenir  la  permission 
de  se  retirer,  eh  abandonnant  la  pen- 
sion que  lui  avait  assurée  le  dernier 
traité  f V.  Hemri  I'* *'. , XX  , 1 1 5 ). 
Le  mauvais  résultat  de  son  voyage 
alTaiblit  beaucoup  l’estime  des  Nor- 
mands pour  leur  duc.  Des  gtierres 
qu’il  eut  k soutenir  contre  quelques- 
uns  de  ses  vassaux,  et  dans.lesquelles 
l’avantage  ne  resta  point  à ses  ar- 
mes, achevèrent  de  le  faire  regar- 
der comml  un  prince  incapable  de 
gouverner.  Sa  conduite  privée  était 
d’ailleurs  peu  propre  à lui  mériter 
l’aiTection  des  peuples.  Entouré  de 
maltres.ses  et  de  bouffons  , qui  se 
permettaient  avec  lui  les  familiari- 
tés les  plus  indécentes  , il  abandon- 
nait le  pouvoir  k d’indignes  mi- 
nistres , et  laissait  cette  belle  pro- 
vince en  proie  aux  désordres  de  l’a- 
narchie , et  aux  ravages  de  la  guerre 
civile.  Pressé,  parlepapePaschal  il, 
de  mettre  un  terme  aux  malheurs  de 
la  Normandie  , Henri  y pénètre,  eu 
1 io5,  avec  unè  puissante  armée , et 
surprend  Baïeux  , qu’il  réduit  en 
cendres.  Caen  , pour  éviter  le  même 
sort , s’cmpresseal’ou  vrir  ses  portes  ; 
et  cet  exemple  est  suivi  par  la  plu- 

rart  des  villes  de  la  province.  Ro- 
ert  a recours  aux  prières  et  aux 
larmes  pour  .apaiser  son  frère:  il 
obtient  de  ce  prince  une  conférence, 
dont  le  résultat  est  de  les  animer  en- 
core davantage  l'un  contre  l’autre. 
L’année  suivante,  Henri  rentre  dans 
la  Normandie , et  remporte  une  vie-, 
toire  complète  snr  les  troupes  de 
Robert,  près  de  Tinchebrai , le  l’j 
septembre  iio5.  Le  malheureux 
duc  de  Normandie  fut  fait  prisonnier 
dans  cette  bataille  ( F.  Alain,  duc 
DE  Bretagne,  V,  554  ) > renfer- 
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mé  an  château  de  CardiflT,  dans  le 
Clamorgan,  où  il  resta  détenu  pen- 
dant vingt  huit  années.  H.mourjt 
au  mois  de  février  ii34.  Robert 
laissait,  de  son  mariage  avec  Sybille, 
princesse  digne  d’un  meilleur  sort 
(3) , un  (ils , nommé  Guillaume,  au- 
quel le  roi  Louis-lc-Gros  donna  le 
Vexin  français , pour  lui  tenir  lieu 
d’apanage.  A des  qualités  brillantes, 
Robert  unissait  les  défauts  les  plus 
répréhensibles  dans  un  prince.  Lé- 
ger, inconstant,  faible,  ses  prodi- 
galités qui  ruinaient  ses  {icuples  , 
l'avaient  réduit  lui  même  i un  état 
voisin  de  la  pauvreté;  et  s’il  n’eût 
pas  été  détrôné  par  son  frère  , on 
peut  croire  que  ses  vassaux  n’au- 
raient pas  tardé  de  se  soustraire  à 
son  autorité.  W — s. 

ROBERT  ( Nicolas  ) , peintre 
en  miniature  et  graveur  à la  pointe, 
né  à Langres  , vers  le  commen- 
cement du  dix  - septième  siècle , 
s’attacha  particulièrement  à figurer 
les  plantes  ; et  il  acquit  dans  ce  gen- 
re une  habileté  qui  n’a  pas  été  sur- 
passée : car  il  approcha  de  la  nature 
autant  qn’il  est  possible  , en  sorte  , 
que,  s’il  fut  célèbre  comme  artiste,  il 
acquit,  une  gloire  plus  solide  par 
les  services  qu’il  rendit  à la  botani- 
que. La  peinture  de  (leurs  était  restée 
en  faveur  depuis  les  dernières  années 
du  règne  de  Henri  IV.  La  reine, et , 
à son  imitation  , les  dames  delà  cour 
ayant  pris  plaisir  à broder,  leur  goût 
les  porta  à reproduire  une  des  plus 
belles  parures  de  la  nature;  c’était 
pour  leur  fournir  des  modèles,  que  • 

(3^  On  ci|^  tin  Irnitdr  vrUc  prii>c«aMy  qui 
V*  tovt  ralUcWnteiit  {sorlAtt  à kh»  n»ri  r 

Eobcrlavail  rtr  blwif  dam  «a  ct'OilMl  « d'utir 
empoiéiiiiitc*.  Lesmrdcciu*  lot  ilrclnrotrot  qu'il  em 
|invT«it  fo«r*r  qu'm  fitûiiéls«crr»iblc»«arrt«  Mou* 

I»  rtMu.  dit  alort  Hubert , i«  o*  mtoî  mmrnm 

I»  cniel  ipt  ■•••«  iojuRtff  ptAir  i^inHrir  qur  qa«lqa*«p 

• Br  d*To««  i U mort  uoor  ■km.  m M*ia  U prioew  w 
$Tbill«  prit  le  Itoipé  de  m»u  — *"*“ri*  pour  roew  !■ 
pkiv,  «t  nore  la  rw  i eoo  nari. 
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Vallet  avait  fait  un  Recueil  de  plan- 
tes,qui  fut  imite'  et  copie'  par  d’autres. 
Robert  se  fitoonnailre  parla  célèbre 
Guirlande  de  Julie  ( F'.  Mowtau- 
sIer,  XXIX,  4C«)t  dont  U pei- 
gnit les  fleurs.  Une  occasion  se  pre'- 
senta  pour  rendre  son  talent  plus 
utile.  Gaston  d'Orléans  ayant  prit  le 
oût  le  plus  vif  pour  la  conuaissance 
c la  culture  des  plantes,  appela  près 
de  lui , dans  sa  retraite  à Blois , les 

Ecrsonnes  les  plus  distinguées  dans 
i botanique  , comme  Brunicr  , et 
Marchant,  français,  et  Morison, 
écossais  : voulant  rendre  plus  dura- 
bles les  connaissances  qu’il  acquer- 
rait avec  eus,  il  leur  associa  Robert 
pour  les  fixer  par  son  pinceau.  C’est 
ce  qui  a fait,  mal-àtpropos,  penser 
à Séguier  que  ce  peintre  était  né  à 
Blois.  11  commença  d’abord  à re- 
présenter les  fleurs  qui  frappaient  le 
plus  par  leurs  brillantes  couleurs , 
comme  toutes  les  variétés  de  tulipes  ; 
mais,  à l'école  de  Morison,  il  apprit 
à ne  pas  dédaigner  les  plus  commu- 
nes. C’est  ainsi  qu’il  signala  une 
découverte  de  son  auguste  protec- 
teur , en  figurant  une  des  plus  petites 
espèces  de  trèfle  , celui  qu’on  a 
surnommé  5e/neur , que  ce  prince 
avait  cueilli  dans  le  parc  de  Chamr 
bord  ; et  il  reconnut  bientôt  que  c’é- 
tait à l’avantage  de  son  talent,  qu’il 
s’appliquait  à reproduire  des  objets 
méprbés  jusqu'alors.  Robert  pei- 
gnait aussi  les  oiseaux  et  autres  ani- 
maux curieux,  que  Gaston  se  plai- 
sait à réunir  dans  une  ménagerie.  II 
résulta  de  ces  travaux  la  collection 
la  plus  magnifique  qu’on  eôt  encore 
vue.  A la  mort  de  ce  prince,  Colbert 
l’acheta  au  nom  de  Louis  XIV;  et 
il  pourvut  à sa  continuation,  en 
attachant  le  peintre  au  cabinet  du 
monarque;  il  lui  fut  alloué  cent 
francs  pour  chaque  plante  dessinée 
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sur  vélin:  depubce  moment,  Robert 
SC  fit  une  sorte  de  scrupule  d’em- 
ployer sou  pinceau  pour  d’autres 
que  pour  un  si  généreux  protecteur  ; 
mais  il  trouva  le  moyen  d’être  plus 
directement  utile  aux  progrès  de  la 
botanique.  L’académie  des  sciences, 
dès  sa  fondation,  avait  conçu  le  projet 
de  travailler  en  commun  sur  les 
dilTércutes  branches  des  sciences  na- 
turelles. Dodart,  entre  autres,  traça 
un  plan  pour  écrire  Vl/iitoire  des 
plantes.Ce  plan  consistait  à décrire  et 
à fairefigurcr,  chaque  année,  »n  cer- 
tain nombre  déplantés  nouvelles,  que 
l’on  devait  livrer  successsivemeiit  au  , 
public, par  l’impressionet  la  gravure; 
il  fut  publié,  en  1676,  sous  le  titre 
de  Projet  de  l’histoire  des  plantes. 
Dauslechapilte  II, intitulé:  Figures 
des  Plautes , l’auteur  expose  ce  qu’il 
croit  le  plus  convenable  pour  les  ren- 
dre parfaites  ; et  c’est  ce  qu’avait  dé- 
jà exécuté  Robert;  il  l’annonce  ainsi  : 
a Nous  faisons  dessigner  toutes  les 
a figures  par  le  peintre  dont  feu 
a Monsieur  s’est  servi  avec  le  suc- 
a cès  que  l’on  sait;  et  il  les  dessine 
a toutes  sur  pied , parce  que  nous 
a avons  désiré  qu’elles  fussent  plus  r * 
a garnies  que  celles  qui  sont  peintes 
a dans  les  volumes  des  plantes  de 
a feu  S.  A.  R.  On  a pourtant  été  con- 
a traint  de  copier,  sur  ces  originaux, 
a quelques  plantes  très-rares,  qui  ne 
a fleurissent  et  ne  portent  ici  que 
a très-rarement,  a Mais  Robert  ne 
se  contenta  pas  de  les  dessiner;  il  en- 
treprit de  les  graver  lui  - même , 
sous  la  direction  d’A.  Bosse;  il  con- 
courut avec  lui  pour  produire  le 
chef-d’œuvre  de  la  gravure  appli- 
quée à la  botanique,  dans  les  trente- 
neuf  planches  qui  font  suite  à ce  Pro- 
jet d’histoire.  Les  descriptions  qui 
les  accompagnent,  sont  de  Nicolas 
Marchant  ; et , suivant  l’usage  de 
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ce  temps , elle»  sont  imprimée»  sur 
le  verso  des  planches  , ce  qui  les  dé- 
pare. Nous  ne  pensions  pas  à la  date 
de  cet  ouvrage , quand  nous  avons 
parlé  de  la  magnificence  de  celui  de 
Rheede  ; car  ayant  paru , en 
il  l’a  devancé  de  deux  ans,  et  ce- 
pendant il  le  laisse  fort  au-dessous 
de  lui  sous  tous  les  rapports;  et  il 
ne  faut  pas  en  être  surpris, puisque, 
même  à présent,  il  n’a  pas  encore 
été  égalé  (i).  Ce  ne  sont  cependant 
que  des  eaux-fortes,  mais  pratiquées 
à 1.»  manière  de  Bosse,  au  vernis  dur. 
Aussi  Dodart  disait  - il  ; < Nous 
» préférons  la  gravure  à Feau-forte  à 
» toutes  les  autres , parce  qu’elle  a 
» plus  de  liherié,  qu’elle  est  plus 
» prompte  et  plus  aisée,  et  qu’elle 
» n’a  guère  moins  de  netteté  que  l.i 
» taille  douce , pours'u  qu’elle  soit 
» bien  traitée.  » On  ne  peut  discon- 
venir qu’elle  n’ait  été  exécutée  supé- 
rieurement par  le  maître  et  son  ha- 
bile élève.  Ce  livre,  format  atlan- 
tique,a  vingt-deux  poucesdehaut  sur 
quinze  de  large  ; il  est  orné  d’un  fron- 
tispice dessiné  par  Sébastien  Leclerc, 
et  gravé  par  Goyton.  Louis  XIV  sc 
trouve  au  milieu  d’une  salle  ; les 
membres  de  l'aeadémie  l'entourent 
avec  respect,  et  lui  indiquent  leur» 
travaux.  Par  une  fenêtre  on  voit 
rObservatoireen  construction.  Dans 
une  vignette  des  plu»  spirituelles  , le 


(i)  Nooactirrom.  r«  miKv  (joi  t»mi«  «rrir* 

daot  l«  dt  Dntt*  illoftr*  bs-Uoitte. 

Nno*  y |n>DTin««  m •▼•c  I'  rvlebn 

Cdtaui*  nn  uicltjnt  m qurtlioD  <fu«| 
rlAÎt  I»  pitu  oirvr*fa  dp  bot«tti<jup  , «otu 
rapfwK  d«  r«rt  enutiderr  dsM  I*  peTfectiuD  dtt 
dpMtn  , rrtiaic  i c*lU  d«  b ttratr»!#?  i>Jai>ci 
ixitnma  THortM$  Clijltritamn*  dp  Litsnd  , dmiod 

rEbret , f niv«  piÿ  VatKbr  Ukrr.  !<•  n»Sfr«  d« 
RMtfcin  ii^st|u<«  lp  Choix  df*  dp  Vpo- 

fm«t  t pour  tNMW  , novt  ritlmpi  Wt  idsmlrt  'de 
D«d«rL  CbiK-Qn  Ajant  chrrebe  & f«ir*  VAlotr  »p« 
ruboni , on  truneb»  la  dbciufioti  rti  mrtUnl  en  ru* 
ft«rd  le*  trou  norrugsu  t !«•  Avotr  roofrwatcu , 
itn  *p  ntogPA  dr  uutrp  btm,  Pt  il  Tôt  atian  cului  da 
VM»*SpAr»do«>c1i,IorMpMnnutluifiBK«  parifkceitu 
dHroanon. 
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même  Leclerc  a représenté  de 
nouveau  les  membres  de  l’acadé- 
mie: mais  n’étant  plus  contraints 
par  le  respect,  ils  sont  groupés  fa- 
milièrement autour  d’une  table,  ou 
ils  travaillent  à l’bistoire  des  plan- 
tes ; le  costume  et  l’attitude  de  ces 
personnages  sont  si  naturels,  qu’on 
devait , dans  le  temps  , appliquer 
facilement  le  nom  â chacun  d’eux  : 
c’est  un  charmant  tableau  de  fa- 
mille. D’autres  ornements  sont  pa- 
iement digne»  de  ce  beau  siècle. 
Quant  à l’objet  principal , la  figure 
des  plantes , il  est  parfaitement 
rempli.  Jamais  on  n’a  mieux  saisi 
la  nature , le  port  ou  l’ensemble  ; 
et  les  détails  ne  sont  pas  moins  vrais  ; 
quoique  les  flllirs  soient  bien  soi- 
gnées , elles  sont  souvent  dessinées 
à part; quelquefois  les  premiers  mo- 
ments de  la  germination  s’y  trouvent. 
Les  racines  , quelque  compliquées 
qu’elles  soient , sont  fidèlement  ren- 
dues ; et,  comme  Dodart  l’annonçait, 
« la  gradation  des  couleurs  s’ytrou- 
» ve  aussi  bien  ménagée  que  la  gra- 
» vnre  pouvait  le  permettre  ; on  y a 
» traité  dilTéremmeut  le  vert  brun  et 
» le  vert  clair  , les  fleurs  blanches 
» et  celles  d’une  couleur  enfumée,  en 
» sorte  que, suivant  lui,  cette  maniè- 
» rc  est  préférable  aux  enluminures, 
9 qui  tie  réussissent  pas  toujours.  » Il 
ajoute  « : Nous  n’avons  pas  cru 
» nous  devoir  servir  d’une  nouvelle 
» manière  d’imprimer  avec  les  cou- 
» leur»  pour  quelqties  raisons  qu’on 
» pourra  facilement  suppléer.  » Par- 
la, on  voit  que  l'on  connaissait  déjà 
le  procédés!  brillamment  misen pra- 
tique depuis  le  commencement  de  ce 
siècle , mais  sûrement  que  le  plu.» 
grand  inconvénient  qu’on  lui  con- 
naisse, arrêta  pour  lors  : le  prix  exor- 
bitant auquel  il  porte  les  ouvrages. 
Cependant  quoique  tiré  en  noir , cc- 
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hii-cI«ontinucturleiu((ae(iJaD,«u-  ^cs  sdcuccs,  -Vont  jamats  parue 
râil  excédé  lé.s  farulics  du  plus  graod  clics  ne  sont  désignées  que  par  une 
nombre  dc^  bolanis|c-s  : d’ailleurs  il  iihrasc  ; et  cette  phrase  manque  dans 
eût  clé  didicilc  à constiltèr  ^on  rçr  les  douiademièrcs.  Comme  rcs  plan- 
duisit  dimc  cc^  planches,  JSfiiir  les  ches avaient  été  gravées  aux  frais  du  ' 
insérer  dans  les  Mémoires^.  iii-4“.i  roi,  il  n’y  eu  a jamais  en  qu’un  petit  ■ 
de  l’aca'lïmie.  files,  sont  ndclemciit  uonihie d’épreuves  de  répandues.  Le 
rendues  ; mais  la  sécheresse  de  la  Recueil  forme  trois  vol.  in-ful. , rau- 
jioiute  et  du  burin  a fait  disparaître  gés  par  ordre  alphabétique.  Dans 
Te  moelleux  des  qtiginaux  : on  les  a qnçjques  exemplaires , on  lit  ce  ti- 
ïepr  oJiiites  in  4”- 1 rn  Hullaude,  tre  de  rimpriiiicric  royale  : Eslarii- 
c1  eu  Àllemaj^eÿ  Leipzig,  en  pespourservirà  Vhlstoiredesplan- 

^vec  quelques  plantes^de  riiidc , par  tes,  ijoi  Ségiiier  fut  chargé 
fc  P.  de  BcïC,  missionnaire  jcsnitc.  par  Biguoii  de  mettre  en  ordre  les 
C<>.pcudant  le  premier,  format  de  l’a-  vélins  alors  déposés  à la  hihliothèquc 
cadciqie  se  continuait:  Robert, après  du  Roi  .-.il  le»  rangea  suivant  la  mé- 
avoir  peiut  les  plantes  sur  vélin  po[|r  thode  de  Tournefort  ; et  dans  sa  Bi- 
^ compléter  la  collection  de  Gaston  , 2>/<otA«ca  T>otanrca,  sous  l’artirlcRo- 
en  relirait  dq^  dessins  à la  sanguijic  bert , il  donna  un  Catalugue  des 
ou  à la  pierre  noirp  , pour  qu’ils  fus-  plantes  gravées;  mais  il  est-iiicom- 
sent  gravés.,  soit' par  bii,  soit  par  plet,  car  il  n’en  citç  que  deux  cent 
Bosse,  et  il  est  dilliçiic  d’apercevoir  de  ^uu^antc  - trois  especes.  Antoine  de 
là  tKIFcroBcc  dans-leur  travail.  Il  s’as-  Jussieu  inséra  , dans  les  Mémoires 
socia  ensmte’Lonis  Chàlillon  , qui,  de  l’académie,  en  1717,  V Histoire 
comme  lui , devint  graveur  : il  conli-  de  ce  qui  a occasionne'  et  perfec- 
nua  de  s’occuper  de  ces,  Jbnx  belles  lionne  h Becueil  des  peintures  des 
collcptiofis  jiisq-i’à  sa  mort ,,  que  l’ou  plantes  et  animaux , sur  les  feuilles 
^ croit  arrivée  cil  1G84,  H résulte  des  de  vélin , conservés  à la  bibl.  du 
‘ talents  réiinis,de  CCS  trois  artistcSjUuc  /lor.  (Elles  sont  maintenant  à celle  du  * 
Collection  de  trois  cent  dili-ncnf  plan-  jardin  du  Roi.)  Elles  furentroiitinuccs  ‘ 
elles  saperbes,  dont  un  petit  nombre  d’aburd  jvar  Josibcri;  mais  eonune 


nombre,  il  s’eu  trouve  des  plus  qpm-  ccuxdc  BassEPOnTE,  et  ViuSpAEN- 
inunes , qui  nar  conséquent  avaient  uoncK.  ).  üntre  quelques  Recueils 
' été déjàdcssîhécsplusIeurS  fois;  maj.s  particuliers  de  dessiits  de  Robert,  ou 
beaucoup  d'autres  paraissent  pour  la  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
prelhiçre  fois  : elles  rendent  témoi-  f'niiœ:,  ac  multiformes  florum  spe- 
gnage  jjcs  elTorts  qu’on  faisaîl  en  des  erpressa;  ad  viviûn  et  æiieis 
-Fronce  denuis  un  siècle  r)our,culli-  (o/inhs'incfnF.  Paris . Poiliv.  in./» 


Robin,  nous  cherchions  à tirer  de  le  naturel  , idem  , trcnte-uu« 
nos  ^etablissements  du  pmada.  Les 


descriptions  qui  devaient  être  rédi- 
gées par  les  butanislcs  de  l’académie 


xxxvni. 


^TO  BOB 

plancl>«»  in-fol.  III.  Diftrt  oîscohm 
deainés  <r après  le  naturel,  Paris, 
Van  Merle,  1G73,  in-ful.  ÏV.  Hcr 
cueil  d' oiseaux  les  plus  rares , tirez 
de  la  mena  féerie  rqyalle  , Paris  , G. 
Audran  , 1G76,  fol.  obi.  vingt-qua- 
tre planclies.  D — p — s. 

HOBKRT  ( Hubebt  y,  peintre^, 
iia(|uità  Paris,  en  l^SS.  Ses  parents 
voulurent  lui  faire  embrasser  I état 
ccrlé'isstiqnc  ; et  scs  études  fnrciit 
ilirigees  d’apres  \curs  vues.  "Mais, 
lorsqu’on  s’apprêlaità  sollicilerpour 
lui  un  bénéfice,  le  )e^nc  liojnme  dé- 
clara ne  pouvoir  saci  iGcr  sa  passion 
pour  la  peinture.  Dès  son  enfance,  et 
inalgré  la'couiraiule  où  il  vivait,  il 
s'etait  applique  à cet  art  ; et  ses  pro- 
fesseurs lui  surprenaient , de  temps 
en  temps , pendant  la  classe , des  es- 
sais-clandesiii^  de  son  talent.  Enbo, 
sur  le  tcmcign.'igc  de  Micbel  - ^ug^ 
Sloodtz,  qui  avait  démêle',  dans  ces 
disposi'ious  preqoees  , le  germe  d’un 
grand  artiste,  la  famille  de  Rob'-rt 
ne  s’opposa  plus  à sa  vocation;  et 
il  fut  libre  de  partir  pour  Rome,  où 
.ses  crayons  rctiarèrent , pendant 
douze  ans,  tons  les  riches  aspccLs  et 
lus  précieux  monuments  de  l’Italip. 
Marigny,  dirÆtcur-gcréral  des  bâti- 
niciits  du  roi,  rectwillil  l’éloge  du 
jeune  artiste  de  la  bouche  même  de 
se.scimiles,ct  , à bi  vue  d’un  tableau 
•qu’il  fuiTisait  dein,iTidé,  le  fit  comï 
p'emlre  parmi  les  élèves  de  l’école 
de  jiriulure  eiitreteniis  à Rome,' qui 
était  alors  dirigée  par  Natoire.  C’est 
pendant  .son .séjour  en  Italie, .qu’il  «e 
lia  d’une  éfroiie  amitié  avec  Frago- 
nard  et  l’abbé  de  Saint -Non.  Ce 
dernier, amateur  éclairé,  et  artiste: 
distingué  liii-nicrae , gravait  tous  les 
alessiiis  nombreux  que  produisait  le 
crayon  de  Robert,  aussitôt  qu’ils 
étaient  exécutés.  Robert  s’était  ac- 
quis par  son  esprit  et  son  caractère. 
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d’utiles  proleetéurs  et  de  Doenbroux 
amis.  P.cin  de  celte'  clialcur  qui 
fait  conroiidre.dans  l.i  même  adiiiî- 
ration  toutes  les  créatious  du  gé- 
nie , •Il  traJiiisait  Virgilt  avec  le 
'bailli  do  Ürcicuil , amba*adcur  de 
hliltc  , dans  les  inlervalUs  que  lui 
laissait  la  pratique  de  son  art.  Il 
choisit , pour  revoir  sa  patrie  , 
l’auiice  1707,  qui  devait  être  mai*- 
qifée  ]>ar  une  e.xposiiioa  -des  ouvrée 
ges  des  membres' de  l’académie  de 
jicintiirc  cl  de^scnlp'Jiirc  ; cl , à la  sol- 
licitation de  ses  amis  , il  entreih-it 
un  tableau  pour  se,  faire  rccevnrr 
'dans  ce  corps.  II  comptait  si  peu  sur 
ouvrage,  qu’il  scdisposait  à re- 
partir pour  ritalic,lorsqueladécisioD 
de  l’académie  , qui  l’adoptait  a l’u- 
iianiinilé,  le  fit  renoncer  à ce  voya- 
ge. Dès-lors  il  mhitiplia  ses  dessins 
et  scs  tableaux’,  avec  une  étonnante 
fécondité.  Câtheriue  1 1 luifit,  en  1784 
et  i7{)i,  dés  pro|»ôsitIüus  flaitrnses 
pour  i'atiiier  à Pélersbourg  ; il  de- 
meura fidèle  à son  pàÿs.  ha  révolu- 
tion le  (roüv.'i.coiiscilicr  dé  l’acadé- 
iTiic  , garde  des  tableaux  du  roi  et 
dessinaleiirdc  tons  les  jardinsrôyauxr  ' 
clic  ledéptuilla  de  ses  places,  et  lui 
ravit  même  la  liberté  ( 1 ).  Robi  rt,  peu. 
dant  sa  déteÿlioii,  qui  dura  dix  mob, 

I 

ir*  (liT  mnift  d»  M lu  «emilfir  dn 

mn  pmt  et  U (JÎU  4e  *«rn  rar-«ctr  ic.  II  à 

Mbrréd**  Diatîn.  ftprl-s 

!•>  ttfer  il  l'-tMit  M»  ImUoh  clfto^iA  cour  *iTCc«i>n,. 

rtouDAifte.  AvMit  dV  oir*  U idste» ir  nn  {tctit 
l'iral  |»émr  , il  »or  le>  «•siettee 

d«tMleM|oenr*(m  la-  eppottad  leii  d'ofe*  • »ur  m U- 
hle,  »mr  Ir  de^oi  dr  ,«ea  ebktoe  i rt  ItTsififn  fut 
rerda  k k librrf*^,  il  avait  kit  <pi«rpuf>te-trok  t»* 
bl-aOi.Mtu  cmiijtlrr  um*  quoultte  de 

dr«iu'  qav  xNfaiirat  di<{n>tif  er|  cntnpftêra<’»n« 
fyfiuttr.  (•*«»(  pendant  «r<a  daoa  crltr  pritntf, 

qn*d  (JeMÎaa  k purtnul  lirr , x-vt  ihror» 

lunr  pni de  m nt<<rt,  >«  IvnMe 
#t  à fiilr^  / tU>rCHn0.IaOi*<^e  Von 
re  lr«  i‘riu)DUiv«  • de  S«inle.P>la)tie  M Sain^LeAM , 
<Um  «Stii  ckiri-iitcv  dêcouTeelrs  ,•  |«  lurur  dn  Ram- 
beeox  f an  niîltru  d«a  cHt  d«  U popnlace^  Rc^rl  ne 
fcl  océbipe  , )>rQ)ai.t  w |ra}^  « qii'ù  dcuîbv  crtlo 
arkxt  d'ni  ncar,  dvut  4 fit  tui  foldcaig 
«p>.d»lc, 
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sC'Ci>n«olah  avec  tm  crayoïi*  ; et  ton 
inu;;iiiàtioTl  ne  perdit  rien  do  ta  fraî- 
cheur. Elle  prd'iidh  encore  aux  com- 
positions de  sa  vieillesse:  maissa  loaiu 
n’avait  plus  la  mèmç  hanlievied  cxc- 
ciuioii;sa  touche  diiviut  Indécise;  ses 
coulatirs étaient  faibles,  et  nimuCc'cs 
avec  moins  d’iiabilctc'.  Il  inounit tu-, 
bitcmcoK  dans  son  atelier,  le 
avril  1808.  Ce  peintre  savait  ani- 
mer, par  d’heureuses  conceptions , 
la  monotonie  du  genre  qu'il  ^avait 
ado’ptc , la  {teinture  des  ruines  et  des  • 
monuments  , dont  le  Musâ:  du  Lou- 
vre possède  plusieurs  morceaux 
d’un  elfet  pittoresque  et  varie.  Re- 
nomme aus.si  pour  la  composition 
des  jardins  pittofesques,  Hubert  traça 
le  plaji  d’un  grand  nomb[cdeces  jar- 
diiis-pysages  , où  le  luXe  deniaudc 
aügoûtdcscffetsqurimitcntla  nature. 
Le  narc  deMéçevillc,;et  les  bainsd'A- 
pollon , du  parc  de  Versailles, l'urept 
exécutes  d’après  ses  .dessins.'  Sou 
ardcftrpour  le  travail  fenaildc  l'cn- 
thousia.smet  eutrcpreiidre  c'tait  un 
l-esoin  de'.son  esprit.  On  le  vit  escala- 
der les  murs  du  Colisfp'de  Rome, 
ébranle's  par  le  temps  ;h.'ùardcr  une 
péomenaife  sur  la  corniebe  du  dôme 
de  Saint-Pierre , et  s’enfoncer  dans  le 
labyrinthe  des  Caiarombes,  témérité 
qui  a jnspiré  k Deiille  le  bel  épisode 
que  l’ou  admire  à.  la  Gu  d’uii  des 
chants  du  poème  de  V hna^nation: 
(a)  Voyez  la  Notice  sur  Roberé*,  par 


cmtronne  lableai}«  (k  M • 

«tAol  ^rttx  l«ityTrtl;  W •'mi 

qui  rep  : I . tTnt  porté  d*  vilU  jtrmt  f MrV 

«as  mititH  aet  rtûnti  d'un  tomplo»  II.  Vmo 
àauoflré , tn  , tout  um pori>^« , *l . U 

JemJ  ^ Vtnlri»  d’un  iétttetroitt,  III.  d\0icrrfitrt 
vrtMt»  plac^  (Uiu  leu  «iqMifierorolJ  Ha  miuHl^ry 
de»  itdu  (mer.  IV.  TiWMin*  c^hî  dre 

■fiaioU're  d«’ Ttubirietir.  V«D«ux  d»»*  le  cbêlraii 
il«  KptitaiarKWau.  V|.  Oerei  oaui  hi  t(sl«i  le  du  greui 
Triitiem  VII.^  Deux  \ Meudon.  ^ • ffreve 
pniole  r*cile  H •piritecde  , direili  pclîW  de 

M cofupresitém,  eotrVitre*  at>e  «otle  de  dix  u»er- 
reMix  . portent  |toar  titra  ; U$  Soirè*%  de  Hcmr , {<»> 
û pajTH^  t,  (aeoM  di  uiqQuiaootB  ioU(|oee.  P ^ 


Vigée  ( Maf^ns.  ency^ct. , 1 80B,  m , 
M50-  F--r. 

ROBERT (FnaRçois),  géographe, 
nd^  en  ! 737  , à la  Charmelc,  près  de 
Cli.âllon,  fut  professeur  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques,  au  colle- 
ge de  Clialloii-sur-Sâonc.  Il  était  de 
l’académie  des  sciences  et  bclles-lct- 
trçs  de  Berliu  , et  de  l’Institut  de 
Bologne.  Il  kvait  obtenu,  en  1780, 
letitrcdcgcograplicdu  roi.  En  1789, 
il  embrassa  la  cause  de  la  révolution, 

• et  se  prononça  contre  la  dîme,  von-  - 
lant , disait  - il,  rappeler  le  clergé  à 
son  ancienne  institution.  Nommé,  en 
1793,  maire  de  la  commune  de  Bcs- 
note,  il  fut,  après  le  3i  mai  de  la 
même  auuéc,  nommé  administrateur 
du  departement  de  la  Cdte  d’crfi  ). 
Ce  fut  ce  département  qui  l'élut  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq  - cents  , en 
l’an  V,  ou  1797.  Les  opinions  qu’il 

Î remit  furent  bien  difTérentes  de  cel- 
és rm’un  attendait  d’un  Homme  qui 
avairoccupé  des  places  en  »7y3.  U 
s’opposa,  le  39  juillet  1797,  à l’alic- 
nation  des  prcsbvtcrcs  , soutenant; 
que  c’étaient  des  jJloprîétés  commu- 
nales, dont  l'état  né  pouvait  dispo- 
ser pour  son  compte.  Par  .suite  de  la 
jouyiée  du  i8  fructidor  ( 4 septem- 
bre 1797  ) , l’élection  de  Robert  fut 
aimiilée;  mais  il  ne  fut  point  inscrit 
sur  les  listes  de  déportation.  Rendu 
à la  vie  privée,  il  sp  retira  dans  sou 

(t)  t^c  (cUr.  d#  UiIlumiI  , Ju  3.  an  ÎT 

( *7Î^  ) ^ BoKrrt  qn*-  !<•  ooaiitc  «fiMtmrtioa 

pulAiqiire  ■v«it  porte  tore  num  lu^  la  !û|p  drt  n*cuiir> 
ymton  naÜooâUr.  Mais  daos  le  «irerrt  du  s^  g«riui- 
ttllsuiaanl,  qni  crereentit^au  lp«  ctt  arrrlc,  h sa- 

o»ttr«(dr  i5eo  fr.  )*Tfit , nartm  rtcWtuqitipriK|uo, 
aewrda  à da  V^gireidj,  mort  depuis  Âx 

ares,  et  payé  Tmivc.  Fraiipiù  Enlaert  rrclàuia 
p^r  vbep'-lilHaa  au  crètuita  d*iu*traclie«  puM«i|ree, 
du  3 piidrUI  at|  3^io*S'‘.  da  B pag  )«  e(  rtJilit 
•r»  litre*  i evUa  rec«reH|»uM  « swr  q«iivte  anuev* 
a d*  sa  »îe  rtupldydr»  4 d«»  vo^r*  & an  fr%i< 
s • pour  Ica  pfugres  et  raTaucrmnit  d«  U gdugra* 

» |Jiic;  *ur  due  oneragn 

a en  diverses  latigtirt,  rt  nourris  oe  oiaxiinr*  utilre 
rbnmauites  qui  ont,  di(->l,  pour  leur 
a prru«rd.  wùri  et  viMua  l'cpoque  d«  l-i 
• (iao-  m C.  M P. 
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d^partemPtif;  et  il  habitait  Mircbcau, 
en  i8i  I.  Il  est  mort  à Heiligenstadt, 
en  Saxe,  le  5 mai  iStf),  à l’ilgc  de 
quatre  s'iiigt-six  ans.  On  a de  lui  : I. 
(réographie  universelle  , à Viisi^pe 
Jes  collèf'es , i>;67,  avol.  iii-i'»  (•!); 
seconde  âilion,  177»,  un  vol.  iii- 
la.  La  troisième  Mition  parut,  eu 
1 779  , sous  le  titre  de  Géographie 
élémentaire , à l’usage  collèges , 
avec  ^ Précis  de  la  sphère , et  des 
cartes  J un  vol.  in  - la.  La  oniièmc 
édition  est  de  «807  ; la  douzième  est 
de  1817.  TI.  Géographie  naturelle , 
historiijue , politique  et  raisonnée  , 
1778,  3 vol.  in  - il.  III.  Mémoire 
présenté  à l’académie  des  sciences, 
arts  et  belles  - lettres  de  l^on,  sur 
la  manière  la  plus  sûre , la  moins 
disj>endieuse  et  la  plus  eficace  de 
'.diriger  à volonté  les  machines  aé- 
.rostatiques , 1 -j84  , in  8“.  ; c’est  nue 
brochure  de  <]uinze  pages.  l\.  F" oya- 
ge  dans  les  treize  cantons  suisses, 
les  Grisons,  le  Valais  et  autrespays 
et  états , alliés  ou  sujets  des  Suis- 
ses, 178g.  a voL  in-S».;  ouvrage 
assez  exact,  mais  dont  le  style  man- 
que de  naturel  et  de  simplicité'.  Il  a 
été  traduit  en  allemand  , et  im- 
primé à Berne.  V.  Description 
historique , physique  et  géogra- 
phique de  la  France  divisée  en 
départements  , subdivisée  en  dis- 
tricts, j790,in-4”.  VI.  Traité  de 
la  sphère  j avec  V exposition  des  dif- 
férents systèmes  astronomiques,  et 
un  précis  du  système  physique  de 
Descartes , 1801 , in  - 12  ; c’est  une 
seconde  é<lition.  VII.  Mélanges  sur 
différents  sujets  d’économie  politi- 


^*)  m C’Mimr  ■ filit  owiy  de*  eeimler^tquM, 

iBMière  |du*  pr«ci*e  et  pta»  utile  cjue  U P. 
BuffU-r  » dont  il  rel m prefete , le* 

< I k*  kutef . L*  1/11* . l«»r  dctnemlr»  ri  rêp  ii*e» , 
* «■«•via  . Ire  mit’  • . m 


< I m niusr*.  — - * 

coutfMDt  refniî  doit  rire  »|fiins«  et  leenol 
«{ul  t>r  «ifiil  «pj’ifre  la , p»nl  clwn , méthodique»  et 


iMtroctif».  » JotsrtM  dtt  ntFoiUi  d»  det^br* 
P-  *9®- 


que,  1800,  in-S"*.  VIII.  Dictionnai- 
re géographique , d’aprit  le  recès 
du  congrès  de  Fienne , le  traité  de 
Paris  du  io  novembre  181 5,  et 
aiiti  es  actes  publics  les  plus  récents, 
1818,  1 vol.  iii-S".  I^  i^cunde  édi- 
tion, annoncée  en  1820,  ne  diflère 
de  la  première  que  par  quelques  car- 
tons. Robert  a fourni  à V Encyclopé- 
die méthodique  le  Dictionnaire  de 
géographie  moderne , en  3 yol  iii- 
4°.  A.  B — T. 

. ROBERT  D’ARBRISSELLES  , 

‘Foy.  Abbbissei.. 

ROBERT  d’ALXERRE  ou  de 
SAINT-MARIRN  (abbaye  de  l’or-  . 
dre  de  Prémoiitré,  près  cette  ville), 
llorissait  à la  fin  du  douzième  siècle. 
Sun  nom  de  famille  était  Abolant 
ou  iébolanzl  11  faisait  partie  du  cha- 
pitré de  la  cathédrale  d’Aoxerre,  des 
l’année  nSojp.ct  l’on  trouve  son 
nom  au  bas  de  plusieurs  actes  du 
celle  époque.,  iVul-êlre  était-il  clia- 
noiuc  de  cette  église  ; du  inoin/ir  y 
était  pourvu  du  persoiinatde  lecteur, 
dignité  capitulaire,  à laquelle  était  at- 
tachée la  garde  des  chartes  et  des 
manusçrils , ainsi  que  le'soin  des  ar- 
chives , comme  le  prouvent  ces  mots 
que  portent  plusieurs  titres  : Vaturn 
permanitm  Roberti  /eefttrii.  Tandis 

3u’il  occupait  cette  place,  il  fit  écrire 
eux  volumes  i' Actes  des  Saints  , 
dont  un  existait  encore  avant  la  ré- 
volution , à l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main d’Auxerre.  Robert  aimait  les 
lettres,  cl  surtout  l’histoire, dans  la- 
quelle il  était  versé  ; vir  historia- 
Tum  notilid  singularis.  Il  avait  la 
passion  des  livres  ; ce  goût  lui  était 
commun  avec  Milon  de  TraincI , 
quatrième  abbé  de  Saint  - Marièn  , 
qui  en  avait  réuni  uii  grand  nom- 
bre , et  s’éfait  formé  une  bibliothè- 
que choisie  ; il  en  résulta  une  liaison 
intime  entre  ces  denx  personnages 


' t 
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.(i).  Müon  conseilla  A Robert  i’é- 
crire  mie  clironiqnc  , et  l'aida  dans 
ce  trayail  : Eiisëbe  , saint  Jérôme  , 
Sigobert , etc. , furent  misa  conlribu- 
tion;et  l’on  Gt  entrer  d.iits  celle coni- 
posil$>n  , tdiit  ce  qu'on  put  tirer  des 
archives  dcrc’gliyedeSeiis,  et  ccque 
pnt  fouriiir  le  livre  intitulé:  Gesta 
pontificutn  Alüssioiloreniium.  L’ou- 
vrage n'était  point  fini,  lorsque  Mi- 
lon  mourut,  en  iao3  : Robert  était 
resté  jusqu’alors  ecclesiastique  sé- 
culier (a)  ;c,e'fut  seulcmeulen  i2o5, 
qu'il  embrassa  ITuslitut  de  Piémon- 
trc  n Saiiit-Marieitl  Avant  d’el^ktiier 
cette  réjoliAon,  il  lit  son  testament, 
ue  l’abbc  I^Beiif  nous  a conservé  , 
t qui  fait  partie  des  pceuves  de  ses 
Memmies  sur  l'histoire  ri’./tcçehre. 
Robert  continua  sa  chronique  à'St.- 
Marieu  , jusqu’à  l’année  qu’il 

mourut,  (ic  travail  fut  reprts  et  pous- 
sé jusqu  a l’année  x-xi-]  (3) , paCun 
religieus  de  la  meme  maison  , que 
Camusat , Casimir  Oudin  et  l.e  Paige 
nomment  Huaucs;  Million  qiie  ne 
prtage  pas  l’abbé  Le  Reiif.,  Quoi 
qu’il  en  soit , ci  tte  chrouiqne  est  fort 
estimée,  et  fait  honneur  à son  auteur. 
Chopin  la  cite  avec  éloge  dai)^  son 
livre  de  PuUtid  ttterd;  elles  auteurs 


( l)  l|>iiu>  •cumulai  laudM  l•■■laIId.  librucuia 
Tnrt  ay  tutHUulii  •crtimidaUlibKâ. 

■ ( y*rt  tximn  dé  d»  ) 

(Â)  L«t  «Irtix  v«rf  mî^iuiU  ^ 

Anaui  bie  i|iM  «ibi  rnUu  d«cinni4  fiiil  afvî 
mi** . OirûU , (uo  pndco  cü1I«  jH|o  ^ 
io*èrtid*fulelr*xl,  foLHi, 

vraNviAlslaUvinmtdaiMrcluMr»  matioscriu  Joot 
» •*  ***^J*,>  ?***  4 i|u#'c(u«  rtfiv«i|i«an9 

llobtfrt  «cuit  fait  tcUgiMiK  vo  li*n.  11  da 

nanuicrit  ^ S*uA>>l4t«rn,  rôri- 

fimt,  ^4rl*<*bbe,  L«*  Beuf,  qne  e**  fct»  et|iluaM«ir* 
•utrv^  »*y  fuot  |iota(  du  UUt  » loaia  ui»(  été 

aux  m»m  par  an«  autre  main,  mile 
▼ra>«tmbUl)lemeiit  rfu  cuaKoa-sicar  qui  m uxHail  de 
|i^Mi . »)a  s vu  qu’r®  1 , RnbcH  latMÎt  parii»  du 
d«Tgr  d*Ain#rre,  ci  qu’rè  i»o3,  qnebd  J bt  «ou  Imta* 
tucul,  U «Uiteikure  aUacitrà  ''enlise  «Uwdralt. 

(,3)  Lardititm  de  CewumC,  et  mas  doute  le«  taa- 
tuaarnU  d leequcU  cUe  a Ct«  faite,  im  voirtmi* 
|tt«|Uaai^.  ^ 
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de  Y Histoire  littéraire  de  France 
la  trouvent  , disent-ils  , « d’un  incil- 
Inir  goût  que  tant  d’autres  (4).  » Les 
règles  de  la  saine  <*ritiqiie  j si  long- 
temps négligées  , ii’élaieiit  point  in- 
connues h Robert;  et  Tilicraont  cite 
de  lui  un  passage  il  en  trace 
de  fort  judicieuses  pour  les  légendes. 
On  a cru  long  temps  cette  chrohiqiic 
anmiyme  , parce  que  plusieurs  ma- 
nuscrits ue  portaient  point  en  tête  le 
nom  de  l’auteur.  Ou  savait  seulement 
qu’elle  était  d'un  religieux  de  Saint- 
Ma  rien  ; le  savant  Mahillon  lui-uié- 
inc  y fut  tronipc  , ci  crut  que  ce  re- 
ligieux se  nommait  Hugues,  parce 
qu’on  lisait  au'commencenivpl  : Inci- 
pit  prologus  magislri  Hugonis  in 
chronicis suis.  On  reconnut,  depuis, 
que  ce  prologue  était  celui  delà  chro- 
nologie iTlliigucs  de  Saint-Victor, 
dont  Robert  avoit  fait  précéder  sun 
ouvrage,  parce  qu’il  en  avait  adopté 
le  système.  La  sciile  édition  que  i’oti 
ait  de  la  chronique  d’Auxerre,  est 
de  Nicolas  Camusat,  chanoiiic.de 
Troyes , et  savant  distiugiié  ; elle  a 
pour  titre  : Chronologia  seriein  tem- 
porunt  et  historiam  rerunt  in  orbe 
gestaruin  contiuens , ab  ejas  origine 
ad  ann.  Chrisli  1 3 1 3,  anctore  ano- 
nymo  , sed  ccenobii  S.  Mariani 
apud  jdUissiodoruin , regulœ  Præ- 
momtratensis  monachoiadjecla  est 
appendiv  ad  ann.  l U'aS,  vol.in-4®. 
de  336  pag.  Cette  édition  fut  faite 
sur  lin  manuscrit  de  l’ahbaye  de 
Pontigni,  et  sur  un  autre  que  fournit 
.1  Caniiisat  Panl  Petau  , conseiller 
au  parlement  de  Paris , célèbre  anti- 
(juairc  ( F.  Gmmusat  , IV,  663  ).  Ni 
run  ni  l’antre  de  ces  deux  manuscrits 
ne  portait  le  nom  de  Rolicrt  au  fruu- 
tîspire  : il  paraît  qu’il  y avait  des  ra- 
tures à la  fin  de  l’aiiuee  1 2 1 o , où  çc 

•'  ; ' ■ ■■%»>■■■ 
(4)  Tarn*  IX  , p.  i>7. 
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nom  atmitt  dft  se  tronTcr.  Caimitat 
dit  ncoDmoiiis  qu'il  apprit  que  le 
manuscrit  de  Saint  • Itlaiicn  portait 
1c  nom  de  Robert  ; et  on  le  lit  dans  sa 
]iroprc  édition  , au  recto  et  au  verso 
du  crnt-sixicmc  .feuillet.  M.  Le  Vc- 
iiier,  pénitencier  d’Aujerro',  mort 
en  1 6(19 , avait  annoncé  !#  dessein 
de  donner  une  nouvcllc.cdilioir.de 
cette  Clironinue  ; et  il  est  •l’autant 
])lus  à regretter  qu’il  ne  l’ait  poidt 
fait , qu’outre  le  manuscrit  original 
,dc  Saint-Mark-n,  il  aurait  eu  à s« 
disposition  celui  de  Sdlnt-Germain 
d’.Auxerre,.  que  l’abbé,  Le:Boeuf  re- 
garde comme  le  plus  parfaitement 
complet.  Plus  tara,  et  vefs  1734  , H 
fut  question , dans  l’ordre  de  Préirion^ 
Ire,  de  faire  réimprimer  la  Cbroui- 
qne  de  Robert';  cette  entreprise  de- 
vait être  coudéfr^à  quelques  savants 
prémoutrés  de  Lorraine  qui  tra- 
vailMientià  Estival.,  sous  l’abbé  Hu- 
go. En  1735  , le  manuscrit  deSâini- 
Maricn  fut  remis , dans  cetle-iulcu- 
tion , au  P.  Saulnier , l’iio  de  ces  re- 
ligieux , et  coadjuteur  d’Estivalv  Sa 
mort,  survenue  peu.de  temps  après , 
et  celle  de  l’abbé  Hugo  lui-même , ne 

Krmirent>,pas  d’cxéctitcr  ce  projet. 

I Boulay  et  quelques  autres  écri> 
vains  ont  coiifoudii  Robert,  auteur 
de  la  Cbroiiiqiie,  avec  un  autre  Ro- 
bert son  contemporain, et  religicns, 
comme  lui  ,^c  Saint-Marien.  &lui- 
ci  était  prieur  de  Notre-Dame  de 
l’Ad’hors  ( hors  les  murs),  cure  dé- 
pendante de  cette  abbaye  ; il  est  au- 
teur d’un  livre  intitulé  : Tradition 
de  réalise  d’y/uxerre  , imprimé  en 
1719.  C’était  un  boij^me  d'iin  mé- 
rite reconnu  : Fir  maf^nœ  gravi- 
lotis  et  nomitûs.  L’estime  dont  il 
jouissait,  ne  le  sauva  pas  de  l’iinmi- 
liation  de  recevoir  la  discipline  dans 
le  chapitre  d’Anxerre , et  d’être  mis 
en  pémteucc  à Saiut-Maricn , par  or- 
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dri  de  Ouübnmc  de  Séignckt , alors 
simple  doyen  de  la  cathédrale,  pour 
avoir  , ainsi  que  la  plupart  des  prê- 
tres d’Auxerre , refusé  d’obéir  à un 
ÛOterdit  jaucé  par  cedignitaire. Après 
sa  pénitence  accomplie,  Robert  fut 
réhabilité  dans  ses  fonctions.  L — r. 

ROBERT  Dt  GE|NÈVH;,  pape, 
sous  le  nom  de  Glcrtcni  Vil.  Fojr'. 
Geotve. 

ROBERT  DE  LINCOLN, surnom- 
mé Gréai- Ileadi^ou  Grossj^ete), 
en  latin  Cof/ito,  naquit,  veri  fa  fia 
du  douaiérnc  Üèclc , dans  le  comté 
de  Aiflulck , d’une  famille  obscure. 
Sef^  quelqucs.btograpfce^  ses  pa- 
rents étaient  très-pttuVrjs.  Ccpeiidaut 
il  fnt  envoyé,  fort  jeune , à l’acad^ 
mie  (TOxford , ou  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes , 
fa' littérature  et  la  pliilosopbie.  Il  se 
rendit  ensuite  è Paris, *où  il  se  per- 
fectionna dans  la  connaissance  du 
grec  et  de  l’hébrc^,  et  #pprit  le  fran- 
çais, qu’il  parlait  et  écrivait  avec  la 
même  facilil^qùe  .sa  langue  raater- 
nellej  i). Démolir  i Oxford^il  y reçut 
le  .doctorat  enihéologié,  et,  ayant 
.cmbras.sé  l’etat  ecclésiastique , se  dis- 
'tingua  bientôt  par  son  talent  poqr 
la  Miairé.  Pourvu  (T abord  de  l’ârchi- 
diaconë  de  Leicester,  par  la  pro- 
tection du  fameux  Simon  de  Mont- 
fort,  il  fut  placé,  en  ia35,  sur 
le ‘'siège. épiscopal  de  Lincoln.  Ré"- 
bert  gouverna  ce  dioefèse  ayec  beau- 
coup de  7-èlc,  et  ne- Négligea  rien 
pour  y maintenir  l'ancienne  dis- 
cipline. Il  sut  faire  respecter  la  juri- 
diction épiscopale, et  s’opno.sa  cons- 
taroment'aux  entreprises  de  la  cour 
de  Rome  et  des  moines  contre  son 
autorité.  E)n  laSo  , il  se  rendit 

(1)  Entra  adlrca  ourr^m  Scrib  ^ fna^at* , La- 
Iu>4  lui  atlnbue  t Ir  CÂs/feau  d'émour  , 9*ptc*  d» 
toamt  •pinlurl  m f»ui  confMaJt# 

rmtWugu  (U  P.  Oriofpr*  , outfiort*  ta  mroM  Ütra 
Lridhr.d|  Vf  VnUmt., 
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«11  ‘concile  de- Lyon,  et  y pconon- 
çn  , devant  Innocent  IV  et  les  cardi* 
iiaiix  , iiii«  Haraihgne  Insérée  dans 
V ylnglfct  s^cra  , ii,  347.  Proteoteiir 
desletitef.iln’admeltàitanx  emplois 
ecclesiastiques  que  les  sujets  tes  plus 
dignes  par  leurs  lumières  et  leur^ 
vertu/.  Le  pape  ayant  donné  l'inves- 
titure d’un  canouicat  de  Lincoln  à. 
rîîîi  dé- ses  protégés,  avec  dispense 
d’4fic,._ Robert  refusa  de' l’installer 
laalgr^  Iqs  instances'  du  pontif/, 
qui  nîenaçait  de  rexr.Qminiinier  , 
s’il  persistait  dans  m résistance.  Ce 
prélat  mqitrut  sur  ces  entrefaites, 
le  g'bctojire  rji&3.  On  dit  que  le  pa'- 
M donna  fordre  dé  l'exhumer.  Ro- 
BW'ntait  l’un  des  plus  savauts  bom- 
lues  de  son  siècle  ; et  ses  vertus  éga- 
iSieiitfcs  tateuts  : inTiis'on  lui  repao-. 
cïe,  aveç  raison,  d'avoir  repris'avec  ^ 
nn  zèle  trop  amer  Je$,vices  et  !çs  dé. 
réglcjnenls  des  ecclésiastiques,  qu'il 
eût  été  |i1hs  facile  de  rauqtiior  par  la 
/Uucrur  et  la  persuasion.  Parmi  »es 
nombreux  écrits , dont  on  trouve 
la  liste  dans  tous  les  biographes  ec- 
elésiastiqucs , Cavy,  Oudiu,,Diipit^, 
etc..,.on  citera  ; J.  Testamehluin  xii 
patriarcharum , fiUorum  Jacob,  è 
giwto  in  lal.  verÿwi  , Augsboorg, 
1483;  Hagiicnau^ôBa , in  8‘*.,-çd. 

plus  rareqiierachcrcitée;  Paris,  1,549, 
in  - 1 A.  Cet  ouvrage  a été  rébiiprimé 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  , 
Dotaiomçiit  dans  (a  bibl.  mttxima 
Patrum;  dans  le  t&itie  i*'.  de  Spici- 
Ugiuih  6S,  Patrum  ( P'.  Grade),  et 
dans  ,lè  Codex  pseudepigriiphui'  Pe- 
ter. Testafnertti  (/"T  Kabricius),  H. 
Cammenlarii  in  bhroi  Postniôrum 
Aristotelit,  Venise,  i49i> 
ibid.,  i5o4, 1537;  i55n,ill.  .Suite- 
ma  super  libros  physicorum  j^ilid. , 
f6oo,in-fol.  Iv.  Opiiscula  varia ^ 
Ibid. , 1 504.  V.  Compendium  $phr- 
ræ  muiuli,  ibid.,  i5o8  où  i5i8. 
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VI.  De  correolions  legalium  » Lon- 
dres, i65i,hs-i9;  i658,in8®.i»r- 
lito  Ed.  Brown . cctedeux  éiülions  ne 
contiennent  qu’environ  le  üci-s  du 
traité  tel  qu’on  le  conserve  en  ma- 
Biiscri  t . V 1 1 . P!  usienrs  .fermoni,  quel- 

ucs  Opuscules , cV  Cent-une  I.-et  t res, 

ans  le  Recueil  dê  Brown  : ^ascicu- 
lus  renim  expelendarum.  Il  existe 
nu  grand  nombre  d’ouvrages  de  Ro- 
bert , restés  en  manuscrit , parmi  les- 
quels on  distingue  une  f'ersion  lati- 
ne de  Suidas.  On  peut  consulter  , 
pour  plus  de  détails,  la  Bibl.  med. 
lartnit.,  avcai  les  auteurs  cites  par 
Piibricius.  W— s. 

* ROBERT  DE  LUZARCliES.  P. 

LurriiicuES. 

. ROBÊIVr  DE  VAÜGONDY  (Gil- 

leI^,  géographe,  né  en  r688,  annon- 
. ça  de  bonne  heure  son  goût  pour  une 
scieiiceque  N.  Sansoo. son  .lïcnl,  avait 
cultivée  avec  succès.  Il  se  fit  d’abord 
connaître  |iar  les  cartes  qu'il  publia 
des  différentes  provinces  de  Frarire  , 
corrigées  d’après  les  iiouvcPes  obscr- 
vations.et  il  obtint  le  titre  de  géogri-  # 
phe ordinaire  du  roi.Son&ncIe,  Piei- 
rg^loulard.Sansou, ayant  résolu  d’a- 
bandonner les  affaires,  lui  Gt  la  re- 
mise de  son  fonds  de  livres  et  de 
cartes  géqgrapbiques , que  Robert 
augmenta  d’une  manière  trcs-rcinar- 
quable.  Scs  cartes  sont  gravées  avec 
netteté  ( P,  de  da  Haye);  mais  il 
négligeait  ordinairement  d’y  tracer 
les  dc|^és  de  longitude  et  de  latitude; 
ce  qui  empérbe  d'en  reconnaître  la 
projection  ,» et  de  vc'riRcr  l’exacti- 
tude astroutJbiRfne  des  positions.  Ce 
laborieux  géographe  mourut  à Paris,  ~ 
en  17GÜ.  Il  a publié  la  Géographie 
sacrée  et  bistoriquede  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ( Paris , 1747, 
trois  tomes  en  a v6l.  in-12),  dont  lo 
fond  est  de  l’avocat  Sérieux , et  dans 
laqueUs  il  a in«érc  plusieurs  disser- 
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talions  de  Nicolas  elGuillaame  Sas-  avait  servi  de  modèle  à Picaud  de 
son.  Maïs  il  est  prinripalement  c*u-  Nantes , pour  scs  flét>idulions  de  l’u- 
nuparlcsdi(TtTcnts.r^t/«5fpiiportcçt  nivers,  Allas  compose aii|sf de  ireiv  • 
son  nom  , et  qui  sont  encore  csii-  te  repetitious  d’une  luèoie.  carte  de 
mes,  malgré  les  changements  |ur-  runivcrs,  ,/nieux  grave#,' mois  sur 
venus  dans  la  cii conscription  des  unepliispetitccrliclle(i-i,à3o,ooo^. 
étals.  Le  Petit  ^tlas  de  Robert  Cclui-jci,  pnljic en  i"ü3, sc‘ vendait 
de  Vaugondy,  171(8,0  vol,  in-  “Soixante  fraies,  clie4  Julien  ( Vo)»z 
8".,  contient  ao3  cartes.  Sou  ylt-^  \e  Journ.  dessalants  de  1765^1). 
las  portatif,  in-4*’.  obl.jssc  eom-*  880). — RoB£iiÏDliyaUGOnby^(I)i- 

iiose  de  54  cartes  ;et  son  dierj>  fil»du  précédent,  naquit  a 

as  universel,  1758",  in-fol,,  eli  ren»  à-Pari%,  en  1703.  Ses  dispositions 
ferme  108.  On  distingue,  dans  ce  pour  les  sciences  furent  niltiveesavèc 
nombre,  la  Carte  de  Bretagne,  la  le  plnk  grand  soin  , par  sou  p^c  qui 
meilleure  qu’on  eût  e^orc  de  ceito  l’associa  de  bonne  heure  à ses  tra* 
province.  Cet  Atlas  a conservé  ûnc  vaux.  Il  m’avait  que  dix-neuf  ans 
partie  de  sa  réputation;  mais  «itdon»  ^and  il  fit  paraître  une  nonvcjlc 
ne  la  préférence  aux  anciens  extm-  édition  des  TabUs’méthodi<fuef-tk 
plaires.  Iics  nouveaux,  quoique  aug-  Nicolas  Sanson  (Fojpez  ce  nom), 
mentés  de  neuf  cartes,  ont  m«ns  ,‘R  publia  deux  grande 

de  valeur,  parce  qu'ils  ne  renfc’rment  Globes,  l’un  céleste  cl  l’aulrc  igiiüs- 
que  des  épreuves  ircs-faibles  (,V.  le  tre,-sur  lfsqhcls.il  ajouta  suceesaê- 
Manuel  du  libraire,  art.  Robert  ).  , vcmenl,  en  17^4.  'ybil’ct  1774,  le» 

Enfin  le  plus  curieux  et  le  moins  con-  découvertes  les  pluvté«eiitc>  des  na- 
nti deses  ouvrages  est  un  Atlas  coin-  vigalein^.  l/aniiée  suivàïite,  il  lui;.A 
plel  des  révolutions  du  glob$,  of^  Kacadéinie  des  sciences,  des  Ob- 
frant , en  soixante-six  cartes,  la  dis-  servatiçns criiit^ues  suj  les  nouvelles 
tribulion  géographique  du  monde  ci-  découvcrtcsdel  amiraldcFiiçnies;fl 
vilisé,  à autant  d’époques  diflureiUfif.  >1  remit  en  même  temps  à cette  coui- 
La  dernière  répond  à l’an  1640.  Clia-  pagnic  une  lettre  qu*i  constatait  que 
que  carte,  en  deux  grandes  feuilles  , cet, amiral  était  inconnu  dans  les  bn- 
gflTre  tout  l’ancien  continent , jusqu’à  reaux  de  la  raàrine  espagnole  ( Fcy.  ' 
la  Corée,  sur  une  assez  grande  échel-  FuEqTES,XYl,  t47i«  zèlc'que 
le  (1-7,500,000).  Les  soixante -six  Rubert  de  Vaugondy  montrait  pour 
feuilles , tirées  sur  le  même  cuivre , progrès  de  la  g.éographie  , lui 
ne  diflèrent  entre  elles  que  par  les  ménta.lc  brevet  de  géographe  ordi- 
couleurs  mises  aux  limites  des  divers  ,u»>rodn  roi.  Peutle  temps  après,  le 
états,  et  par  la  l^ende  imprimée  en  *■“'  Pologne,  Stanislas,  lui  accor- 
marge  de  chaque  feuille.  L’ouvrage  da  leincBe  titre(i),  et  le  fit  retevoir 
n’a  pas  été  public;  et  le  Qvivren’exi»-  * l’académie  de  Nanci.  Les  distinc- 
tait  plus  en  1773, suivant  unelettre  récompensait  ses  la-  ^ 

du  fils  de  l’auteur  au  libraire  Boudet.  lent*»  accrurent  erfcorc  son  zèle , et  ' 
Un  exemplaire  decetAUis,pent-âlrc  éteudireui^a  ,ré|>nlalion.  Il  était  en 
le  seul  qui  existe,  a été  paye  soixante  correspondance  avec  le  baron  d’En- 
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gel  {V.  ce  nom,  XIU,  i35l  ; et , à 
sou  exemple,  il  s’occtipa  des  ques- 
tions géographiques  qui  divisiÿieiit 
alors  les  savants  , questions  qu’avait 
fait  naître  le  voyagc<lc  Fuenlcs  d^ns 
la  mer  du  Sud.  Il  lut,  ctr  > 773,  deux 
Méinbires , sur  cet  objet , à l'ttcadc< 

' miedes  scleuces,etlui  présenta  deux  • 
Cartes,  Tune  iiitiiuléo:  Hémisphère 
austral,  el  l'autre  : Essai  d'une  car- 
te'de  la  mer  Polaire  arcti<fue,  qui 
lui  méritèrent  de  ilouvraux  encoura- 
gemciits  de  cette  sava«te  compagnie. 
j.a  publication  de  iiouTclIes  Cartes, 
et  des  coriicctions  aux  Htlas  dont 
on  a parié,  et  auxijutls  Robert  avait 
en  beaucoup  de. part,  rocrupèrenl 
c-le  reste  de  s»  vie.  Il  avait  été  uointné 
censeur  .royal,  et  il  jouissait  d’une 
jtcnsioifsur^a  casseUedu  Roi.  11  mou- 
r^cn  I "jHC , dans  un  état  voisin  de* 
l.T^auvreté;  car,  neuf.ans  après^, 
sou  nom  fut  compris  dans  le  nombre 
des  savants  auxquels  la  Convention 
accorda  un  Recours  de  fjuinze  cents 
francs;  et  ^ véuve  toucha  la  somme. 
Il  est  vrai  que  François  Robert,  pro- 
fesseur à Challun,  prétendit  qiiec’é- 
tait  à lui  que  le  secours  .ivaitété  ac- 
cordé, et  que  le  mot  f'au^oudjr  avait 
été  ajouté,  par  erreur,  sut  la  Ibte 
( F . RbBCRT,  pag.  lit,  effiessus). 
Outre  les  ouvrages  cités.,  et  divesses 
Cariés  pour  Y Histoire  naturelle  de 
BiilTon , r£s/?rit  des  lois,  la  Bible 
de't^cnce , Y Histoire  des  terres  aus- 
trales du  président  de  Brosses,  le 
, Mémoire  sur  le  vaja^e  de  Han- 
non  , par  Bougainville , le  Tacite Ae 
Brotier  , etc. , on  conn.iît  de  lui  : 
I.  Essai  sur  l'histoire  de  la  géo- 
graphie, ou  sur  so|i  originç,  scs 
progrès  et  son  état  artuel ,'  Paris  , 
X935,  in--  13.  C’est  la  préface  du 
Grand  ^tlas  universel,  II.  Tablet- 
tes parisienafs , qui  contiennent  le 
plan  de-Ia  ville  et  des  faubourgs  de 

• 


* 


ROB  217 

Paris,  avec  une  Dissertation  sunses 
agriinlisscments  , nhe  Table  alpha  - 
bétique  des  rues  , etc. , ibid. , 1 760, 
in-Bv.  111.  l, et  Promenades  dessen- 
viruns.  de  Paris , en  4 cartes,  avec 
lin  plan  de  Paris,  précédées  d’une 
Description  abM'géc  et  historique  des 
lieux  qu’ellw-  coiitieuueul , ibid. , 
17‘üi , iii  B**.  De  Plan  de  Paris  est 
1res  bien  gravé.JV.  Cosmographie, 
ou  Description  du  ciel , en  deux  lié- 
iniftpligres  calculés  et  construits  pour 
I tG3,  ibid.,  iqüij» in-4“-  C’est  l’cx- 
plicatioii  de  deux  grands  plaïu.-phè- 
res , semblablqir  à ceux  de  Senex  ; 
mais  où  l’on  trouve  les  constellations 
nouvelles  de  La  Caille.  En  1 779,  Ro- 
bert y ajont.1  le  solitaire,  eoustella- 
tioii  nouvelle  de  Le  Momiier,  avec  le 
taureau  royal  de  Poniatowski,  cons- 
lellatiuii  introduite  par  les  aslrono* 
i^s  du  roi  de  Pologne,  et  adoptée  , 
en  1778,  par  l’académie  (Voyez  la 
Bibliogr:  astronomique  de  Lalande , 
p.  48ti  ).  V.  Institutions  géographi- 
ques , ibid. , 1 7(16 , in-8“.  D.iiis  la  se- 
conde partie,  l’auteur  s'est  beaucoup  , 
étendu  sur  les  diflcrcnlcs  projections 
du  globe  pour  la  construction  des 
cartes.  V l . Description  et  usage  de  la 
sphère  armillaire,  suivant  le  sjrstèr 
me  de  Copernic,  i|j|id.,  1771  , in- 
4®.  VU.  Mémoire  sur  les  pays  de 
V Asie  et  de  l’Amérique  situés  \aii 
nord  de  la  mer  du  Sud,  ibid-,  1774» 
iii  - 4®-  de  3i  pag. , avec  une  cOric. 

Le  but  de  l’aiiteur  est  de  concilier  les 
travaiixde  Dclisic  ctde  Buacht.  V 11 1. 
Mémoire  sur  une  question  de  géo- 
graphie pratique  : si  Tapplatisse- 
ment  de  la  terre  peut  être  rendu 
sensible  sur  les  cartes , et  si  les  géo- 
grajdies  peuven  t le  négliger  sans  être 
taxés  d' inexactitude , ibid.,  177^» 
in-4®.  Bonne  publia  un  Examen  de 
ce  Mémoire,  en  >777  Bohne,  V, 
ia4V'Dè*  1774  jA’augondy  travail:- 
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laitâiinc  Géographie  ancienne,  dont 
l'Europe  et  l’Asie  e'taicnt  tcrroiue'es, 
et  qui  devait  former  quatre  volumes 
in-8®.  Voyez-en  le  Prospectus,  dans 
le  Joum.  des  savants  de  septembre 
1784,  p.  6'if).  Les  deux  premiers 
volumes,  contenant  IHtàirope,  étaient 
termines  dès  1760  et  1784»  et  aj>- 
prouves  par  Gibert , censeur  royal  ; 
mais  l‘nuteur  en  avait  suspen>lu  la 
publication,  lorsque  b'Auvilleannoti. 
ça  tine  Géographie  ancienne  abré- 
gée. 11  reprit  son  travail,  quand  il 
eut  reconnu  que  le  plan  de  D’Anville 
était  différent  du  sie^  W — s. 

ROBERT  SüRSON.  Fojez 

SOGBON. 

R()BERTI(jEaiv),  jésuite,  naquit, 
en  i5<X),  à Saint-Hubert,  daus  les 
Ardennes.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à Liège  et  à Cologne  , il  fut 
destiné  à suivre  la  carrière  de  l’citÿ- 
seignement , reçut  le  grade  de  doc- 
teur à la  faculté  de  Ma'icncc,  et 
professa  la  théologie  à Douai , et 
dans  différents  colleges  de  l'Allema- 
gne, avec  beaucoup  de  réputation, 
il  remplit  ensuite  la  place  de  recteur 
à Paderburn,  et  se  retira,  sur  la  fin 
de  sa  vie , à Namur , où  il  mourut  te 
J 4 février  i65i  , à l’dge  de  quatre- 
vingt-deux  ansj.  C’était  un  homme 
très-laborieux  et  très-savant  niais 
il  manquait  de  critique.  Outre  quel- 
ques thèses,  et  des  écrits  polémiques 
indiqués  par  le  P.  Southsvcli , dans  la 
Bibliuth.  Societat. , pag,  par 

Foppeus,  dans  lu  liibl.  tielg, , pag. 
717,  on  a du  P.  Roberti  : I.  fJis- 
sertalio  tle  superslitione , Trêves  , 
iGi4.  in- 1 G.  II.  3/^'sticrt  Ezechie- 
Us  Quadriga  ; hoc  est.sancla  fjua- 
luorEvangelia,  historiaruin  et  tem  - 
porum  sérié  vinculata , gr,  et  lot. , 
Ma'ience,  i6i5,in-fol.  111.  Trac- 
tatiis  novi  de  magnelied  vulnerum 
curalione  Anatome,  Louvain,  161 5, 
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in-8“.  C’est  une  réfutation  duTrailéde 
Goclènius , sur  les  guérisons  appelées 
magpéliqnes  , ’oii  opérées  k di.stance 
comme  par  la  pondre  de  sympathie 
( f'.  Howell  ).'Rol)erti  attribue  ces 
effets,  s’ils  Soiif  réels,  k la  magie. 
Il  y etu  entre  ces  deux  .mtagoDis- 
tes  plusieurs  répliques  Mrt  vives  , 
auxquelles  Vao-Hclinont  prit  part, 
et  dont  on  peut  voir  le  dét.iil  à 
rarticlc,Gocn;iiiit»'(  .Wll  , 54o  ). 
IV.  Nathanaël  Harlholonurus  seit 
demonstratio  tpid  prehalur  Nalha- 
naelemesse  Darthùlnmrhini  aposta» 
lum , Douai,  iGiOi  i>'4'*<  Celte 
opinioii  u’est  potnt  partfeulière  an 
P.  Roberti  ( F:  BaaTit.Ei.EMi , 111  , 
4 4®  )•  V . Jlistoria  ^ancii  JJuberti., 
Liixemboitrg , 1611,-  in-4“s  Cette 
histoire  est  pleine  de  reel^erehes  ; un 
trouve,  à-la- suite,  plusieurs' Dissen||- 
tions  : la  plus  curieuse  est  relaUVe 
aux  guérisons  opérées  par  l’irHcrccs- 
sion  de  .saint  Hubert.  Les  pratiques 
dont  Robcèli  s’efforet^de  demou- 
trer  l’cflicacité  coutil;  layage  , ont 
été  condamnées  plusieurs  fois  par 
la  faculté  de  théologie  de  Paiis  , 
comme  des  restes  de  l’antique  supers- 
tition ; mais  elles  ont  été  soutenues 
autant  fois  par  les  docteurs  de 
Louvaii^  et  daus  le  dix -biiiiicmc 
siècle,  par  le  savant  Collet  ( F.  ce 
nom  )>  qui  pense  4fiie  les  docteurs  de 
Louvain  ne  sont  pas  gens  à tolérer 
des  usages  superstitieux  ( /-T#  Le 
Brun,  Histoire  des  Erali^ues  su- 
perstitieuses , ;i , I - 1 00  , et  (iollet , 
Traité  des  Dispenses,  tom.  3 )..VI. 
Sanctorum  quimfuaginta  jurisperi- 
torum  elogia , Liège , i G32  , in- 1 2. 
Dans  cet  oiqtrage  , Roberti  veut 
prouvet  que  le  B.  Ives  , patron  des 
avocats , n’est  pas  le  seul  saint  qu’ait 
produit  l’ordre  des  jurisconsultes  : 
maii^cc  nècst  pas  sans^rprisequ’oa 
voit  qu’il  h grossi  la  liste  des  saints 
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jnrisconsulles  , de  rois,  d«  pspc», 
de  docteurs  de  l’Église , et  même  de 
plusieurs  patriarches  de  l’ancien  Tes- 
tament. VII.  f'ita  sancti  Lamberti, 
episcopi  Tungrensis  , ibid. , i633  , 
în-8*i  relie  a été  traduite  en  français 
par  le  P.  Alard  Le  Roy.  On  doit  à 
koberli  la  publication  'd’on  poème 
dont  l’anteur  , tjyi  vivait  dans  le 
moyen  4ge,  est  resté  inconnu  : Con- 
temptus  mUndï , versu  tythmicn  , 
Luxembourg*  iGi8.  in-8®.  W-s. 

ROBRRTl  ( Le  comte  Jean-Bap- 
tiste^^ littérateur  italien,  naquit, 
le  4 Bassano,  où  sa 

famille  )oui.ssait  des  honneurs  du  pa- 
triciat.  Dès  tpie  sa  raison  commença 
, à SC  développer  , seé"  parents  l’on- 
voycrent  à Padoue  , se  former  à l’é- 
cole des  Jésuites  , qu’on  regardait 
alors  comroelcsiBcillrurs  instituteurs 
delà  Jfuuwse.  I^dévait  l’être  bientôt 
lui  - même.  S’étant  décidé  d’entrer 
dans  cet  ctrdre  fameux , et  ayant  fajt 
de  brillantes  éludes  à Bplogne  , où 
il  était  allé-^asser  le  temps  de  son 
noviciat , il  fut  destiné  à renseigne- 
ment , et  profes.<a  siicoenivement 
• à Plaisance  , àr-  Brescia  , à Parme 
ef  à Bologne.  Il  reçut  partout  des 
encouragements  et  des  éloges;  mais 
. . x’est  dans  celte  dernière  ville  qu’il  ac- 
quit une  célébrité  que  scs  ouvra - 
•ges  n’ont  point  confirmée.  Pendant 
dix-huit  aus,  il  ^occupa  une  chaire 
de  philosophie,  autour  de  laquelle 
se  pressait  un  auditoire  nombreux, 
dans  une  respectueuse  admiration. 
Scs  succès  furent  interrompus,  eir 
*77^  > suppression  dç  .son 

ordre,  auquel  il  était  très -attaché. 
La  dispersion  de  scs  confrères  l’aflli- 
gea  profondément.  11  se- réfugia  dans 
le  sein  de  sa  famille,  où  il  chercha 
des  distractons  dans  l’étude  et  dans 
la  praliquc*cs  devoirs  de  so»  état. 
Entouré  de  l’amour  de  ses  parents. 
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jouissant  de  l’estime  de  ses  conci- 
toyens , et  accompagné  des  lio'nédic- 
tions  et  des  larmes  des  malheureux,  il 
mourut  à Bassano,  le  59  juillet  1 ■j86, 
à l’âge  de  soixante-sept  ans.  Les  der- 
nières paroles  qu’il  adressa  à son 
neveu  , furent  : « Rappciei-vous  quo 
» tout  est  vanité  dans  ce  monde.  » 
L’abbé  Roberti  éblouissait  pr  la 
nouveauté  de  ses  phrases  , par  la 
fraîcheur  de  son  coloris , et  par  tous 
ces  vains  ornements  dont  il  aimait  à 
faire  biiller  ses  pensées.  Les  hommes 
les  pins  célèbres  de  son  temps  , ne 
surent  pas  se  défendre  contre  les 
prestiges  de  sa  fausse  éloquence; 
et  les  noms  d’Algarotli  , du  ma- 
réchal Pallavicini  , des  deux  Za- 
nolti , de  Bianconi , de  Bettinelli , se 
trouvent  inscrits  parmi  ses  adinira- 
tagrs.  Coqui  peut  les  cxcu.scr  en  par- 
tie , c’est  ce  sentiment  d’amilic  et 
d’interet  que  les  qualités  de  Roberti 
étaient  faites  pour  inspirer  à tous 
ceux  qui  l’approchaient.  On  peut 
trouver  des  déHiuts  dans  scs  ouvra- 
ges ! il  n’ÿ  eut  que  des  vertus  dans 
son  coeur;  et  c’est  là  plutôt  que  dans 
son  esprit , qu’on  doit  chercher  le 
secret  de  celle  grande  réputation  à 
laquelle  il  atteignit  de  son  vivant. 
Scs  ouvrages  décèlent  une  belle  ame; 
et  si  l’execution  avait  répondu  à la 
pensée  qui  les  a dictés  j peu  d’é- 
crivaiiiH  auraient  été  plus  dignes  d’é- 
loges que  leur  auteur.  Dans  sa  jeu- 
nesse , Roberti  avait  composé  de 
petits  poèmes , qu’on  ne  lit  plus  , et 
une  centaine  d'apologues  , qu’on  ne 
lira  pas  long-temps.  L'aiileur  a porté 
lui-même,  sur  ces  derniers,  un  juge- 
ment auquel  on  doit  souscrire  : « 11 
» y a , dit-il , trop  de  recherche  dans 
» lesiy  le , et  pas  asse*  de  développc- 
» ment  darts  le  dialogue  : j’ai  été  un 
» peu  trop  indulgent  pour  les  oriie- 
» ments  dont  je  les«ai  pares.  » Et 
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ponrLmtjdans  un  petit  discours  pla-  * 
ce  en  tclc  de  ce  recueil , il  obsen'ê 
avec  beaucoup  de  finesse  que  « la 
P fable  doit  être  simple  sans  bas- 
p sesse  , ornre  sans  a/nbition  , naïve 
m avec  grâce , enjoude  et  spirituelle 
P sans  alTectation  et  sans  aigreur,  p 
Ses  préceptes  valent'beaiicoup  mieux 
que  ses  cxem|)les  ; et  l’on  est  silr  de 
ne  passe  tromper, eu  prédisant  qu’ils 
leur  survivront.  Il  a laissa  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  en  prose; 

. mais  si  l’on  peut  en  citer  |i|usieurs 
comme  des  monuments  de  sa  piété, 
il  serait  difiieile  d’en  préscnier  un 
seul  comme  modèle  de  style.  Ruliehi 
était  trop  poète  quand  il  maniait  la 
prose,  sans  l’clre  assez  pour  f.iirc 
de  bons  vers.  Il  se  laissait  conduire 
par  son  imagin.atiun,  qui  renfraînail 
hors  des  limites  du  guât  ; et  à fi^e 
de  répandre  des  fleurs  sur  son  cTip- 
miu,  il  finissait  par  l’embarras.ser. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1. 
,Orazione  in  Iode  delù  arli  del  di~ 
jegno.l  1 . Due discorsi  sopra  lefasce 
tW  bamhini.  Ce  sont  deftx  Irtlres  , 
l’une  pour  l’usage  du  maillot,  l’autre 
contre  , dans  le  genre  des  deux  let- 
tre.s  de  J.- J.  Rousseau  sur  le  siiiéide. 

III.  Tratiatello  sulle  virtù  piccole. 

IV.  Sopra  il  predicare  contro  gli 
spiriti  forti.  V.  Del  leggere  libri  di 
metafi.fica  e di  divertimento.  VI'. 
Quattro  opuscoli  sopra  il  lasso.  VII. 
Délia probità  naturale.  VI II.  Sopra 
l'umanilà  del  secoloxrm,  con  una 
leltera  sopra  il  irafjico  de'  negri. 
IX.  Istmzione  cristiana  ad  un  gio- 
vane  cavalière.  X.  xxxvi  Lezioni 
mlla fine  del  mondo.Xl.  Dell amo- 
re  verso  Ip  patriu,' ouvrage  posthu- 
me. XII.  CTI  Favole  Esopiane.  con 
un  discorso  intr.mo  ali’  apaio'go. 
Xlll.  La  Mnàa,  le  Fragole  , le 
Perle , la  Commedia  , V Armonia  , 
poenuiti edit  Paradiso  terrestre, 
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oratorio.  XIV.  F arj  elogj  , pane- 
gîrici  'eâ  orazioni.  XV.  F arie  let- 
tere  e discorsi.  Les  Œuvres  de  Ro- 
berti  furent  réunies  la  première 
fois  à Bologne  , en  1767  , et  la  se- 
conde, à Bissano,  en  1797,  «5 
vol.  in  lÜ.  On  les  réimprime  m.iiri- 
teiiant  en  Italie.  Il  sJy  trouve  une 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par 
Moresclii , et  son^loge  par  le  com- 
te Giovio.  A — G — s.'* 

. ROBKRTIS  (Dekis'de  ) , iic  à 
Borgo-San-Scpolcro  , près  de  Flo- 
rence, versja  fin  du  treizième  siècle, 
entra  , de  bonne  heure,  dans  l’ordre 
des  Augusiins  , dtrtl  .se  distingua  par 
son  esprit  et  ses  talents.  Il  fit  un 
vpyage  à Avignon  , s’y  attacha  an 
cardinal  Coloiyic,  et  lui  >'*>  de 
ses  ouvrages.  S.i  réputation  le  fitap- 
fieler  à Paris,  où  il  professa  la  phi- 
losophiect  lailiéologicavecuii  grand 
succès.  Il  s’adonna  aussi  a la  predi- 
Çatiou,  et  brilla  dans  lesprincipales 
chaires  deParls.il  clail poète, a.stro- 
lügiic  , et  passait  pour  un  savant 
universel.  On  rapporte  que  Villani , 
prieur  dff  Florence,  son  ami, lui  ayant 
écrit  pour  savoir  qnaftd  finirait  la  . 
guerre  que Castruccio  Castraeani, ty- 
ran de  laicqiies,  faisait  aux  Florcn- 
tips,  le  P.  Denis  répondit  : « Je  vois, 
» Ca.striiccio  mort,  et  la  fin  de  la 
» guerre  : vous  serez  maîtres  de 
• Lncqiies , jiar  le  ntconrs  d’ini  clic- 
» valier  quia  du  reugc  ci  du  noir 
,»  dan.s  scs  armes;  mais  a\cc  bcaii- 
» roiip  de  peine  , de  dépenses  et  de 
' B houle  pour  votre  république;  et 
D vous  en  jouirez  peu.  » Le  jour  me- 
me que  Villani  reçut  cette  lettre, 
Castruccio  remporta  une  victoire 
prè.s  de  Pistuia,  sur  les  Flùrenlins., 
en  i 3a5.Villnnicoiis*lta  de  nouveau, 
dit-un,  le  savant  augiisdn  ,qui  répon- 
dit : O Je  confirme  cc^icj’ai  prédit; 
si  Dieu  n’a  pas  changé  le  cours  du 
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ciel , je  vois  Castrnccio  mort  et  eii- 
tevre'.  v En  efTet , Cistniccio  venait 
dcinouriijen  i3'aB,  lorsque  le  prieur 
de  Florenee  reçut  cette  seconde  lel- 
• tre  , qu’il  communiqua  à ses  confrè- 
res ; et  qiu-lqnes  années  après  il*  vi- 
rent la  prédiction  du  père  Robertis 
accomplie  en  tous  ses  points.  Guil- 
laume Canncci  de  Scanuabccclii,  de 
Bolofpie,  qui  avait  du  rouge  et  du 
noir  dtins  ses  armes , et  à-qui  Martih 
de  LaScala  avait  conné  le  gouverne- 
ment de  Liicques, aida  les  rinrentinsà 
s'emparer deçettevillcen  i34<;mais 
ils  ne  la  gardèreiit  pas  long-temps. 
Pétrarque,  qui  avait  cotinu  RoIht- 
tis  à Paris , lui  demanda  aussi  des 
corisciU  afin  de  se  gue'rir  de  sa  )<as- 
sion  pour  L#ure;  et  ils  coiitinurrent  ' 
d’être  en  correspondance  à ce  sujet. 
Se  voyant  dans  un  âge  avance  , Ro- 
bertis quitta  l’université  de  Paris  ,■ 
pour  aller  goûter  les  douceurs'  du 
reptA  dans  sa  patrie.  Il  passa  par 
Avignon,  en  i339,vuita  Pétrarque 
.à  Vaucluse,  et  s’embarqua  pour  l’I- 
talie. Mais  ayant  trouve  Florence  en 
proie  a des  dts.scnsions  , il  céda  aux 
instances  de  Roliartd’Anjoii, et  se  ren- 
dit à Naples,  où  ce  prince  le  logea 
dans  son  palais , afin  de  Jouir  plus  sou- 
vent de  sa  conversation,  lui  donna,  la 
même  annécL,  révêclié  de  Munopoli , 
et  lui  céda  quelques  maisons  dans  le 
faubourg  de  Carbonara  , pour  y fon- 
der une  église  et  un  couvent.  Le  pré 
lat  ne  jouit  pas  long- temps  de  ces 
faveurs  : il  mourut  à Naples  , le  i4 
janvier  i34tt.  Pétrarque  , dont  il 
avait  été  le  maître,  le  directeur  et 
l’ami , et  qui  lui  devait  la  connais- 
sance du  roi  Robert , écrivit  à cç  prin- 
ce pour  le  çunsoler  de  cette  perte, 
et  lui  envoya  l’épilaphc  du  P.  Denis, 
par  l,iqiielle  on  voit  qucce  savant  évê- 
que joignait  ,à  la  plus  vaste  érudition, 
toutes  les  vertus  sociale».  A — t. 
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ROBEjRT.SON  ( Tnouas  ),  iié  près 
de  Wakclield  , dans  le  Yorksbire, 
fit  scs  éludes  à Oxford  , y devint 
clicf  d’une  école  publique,  et  acquit 
une  si  brillante  réputation  , qu’un 
l’appelait  la  Fleur  et  l’ Ornement  d<j 
l’univrrsité  : il  posséda  la  trésorerie 
de  Salisbury , l’archidiacoiié  de  Lci- 
ceslcr,  le  vicariat  de  Wakoficid  , et 
le  doycuiié  de  Diirliain.  Il  refusa  d'é-’ 
tre  élevé  à l'épiseopat  sous  le  règne 
de^aric.  La  reine  Elisabctii  lui  oê- 
fiit  la  mêmesliguité  qu’il  aurait  ob- 
tenue s’il  eût  voiiln  prêter  Icserinetic 
de  suprématie.  Sous  Édouard  VI, 
il  fut  de  la  commission  chargée  de 
l'éligcr  le  livre  de  la  Prière  com- 
mune ; mais  il  ne  parait  pas  qu’il 
t y ait  travaillé.  Il  était  assez  d’aerrord 
avec  les  nouveaux  réformateurs  sur 
l’arikle  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. On  le  trouvait  très  - «ecom- 
inodanL  eu  (ait  de  doctrine  ; mais 
il  finit  par.  se  décider  absolument 
pour  It^tholicisme,  quelque  temps 
avau(  sa  mort,  arrivée  sous  le  règne 
de  Jacques  l'r.  C’elait  un  savant 
théologien  «t  un  excellent  gram. 
n^irien.  On  a de  lui  : I.  Annota-  ' 
tiones  inlib.  Guill.  LiUidelal,  no- 
milium  ge^eribus,  deverborum pree- 
teritis  , supinis  y etc.  11.  De  nomini- 
bus  heteroclitis,  111.  verbis  de- 
J'ectivis , etc.  IV.  De  arte  versificaiu 
di.  Tous  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés , en  1 53a , à Bâle , en  un  vol.  V. 
Né.ioluüons  de  pluiienrs  questions 
touchant  le  Sacrement.  T — n. 

ROBERTSON  J Willi am  ),  lexi- 
cographe anglais,  mourut  vers  i(>86. 
I^  biographies  anglaises  qu’un  a 
consultées  , ne  font  aueune  mention 
de  ce  savant  rsiimablo.  On  peut  con- 
jecturer qu’il  passa  sa  vie  dans  la  re- 
traite ,.  partageant  scs  loisirs  cutre 
l’étude  de  la  théologie  et  celle  des 
langues,  et  que  content  d'être  utile, 
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il  ne  brigua  point  la  rtlpiitatioa.  Quoi 
qu’il  en  soit , on  a de  Robertson  des 
ouvrages  qiiisufllscnt  poursauver  son 
nom  de  l’oubli  : I.  'Sepher  Tchillim^ 
id  est  Liber  Psulmorum  et  Thre- 
ni  Jeremiœ  , cum  nolis  mdsorethi- 
cis,  Gimbridge,  i685,in-ia.  Cet* 
te  édition  du  Psanlier  él  des  La- 
incntatiups  de  Jérémie,  est  toute  en 
bebreu , sans  traduction.  IL  Thé- 
saurus linguæ  grtepœ  in  epitoinen 
sii>e  compentUuin  redaclus  , C^n- 
bridge,  1676,  in-4“.  Cette  édition 
est  rccbercliée.  L’éditeur,  Jos.  Hill , 
prétcud  l’avoir  augmentée  de  quatre- 
vingt  mille  mots  ; c’est  au  moins  ce 
que  dit  le  Journal  des  savants  de 
it)85  (pag.  33i  ),  en  annonçant  l’j;- 
dition  du  Levicou  de  Sclirevelius, 
que  le  même  éditeur  prétendait  avoir 
enrichie  d’environ  six  mille  mots. 
111.  Tl^saurus  linguce  sanctæ  sive 
concoraantiale  lexicon  hebrœo-la- 
tino-biblicum  ^Lonàtcs,  1 ûSo , in-4'’M 
rare  et  tres-estimé.  Clir.  i^ock  et 
J.  Fr.  Fischer  s’en  sont  beaucoup 
servis  dans  leur  Clavis  linguæ  sanc- 
tæveteris  et  novi  Testamenti  ,\æ\p- 
lig  , 1753,  et  Icua,  1730,  u vol. 
in-4“.  IV.  Manipulus  linguæ  sanc- 
tæ et  erudilortim  , C^bridge  , 
itiSO,  in-8'>.  V.  Index  aiphabeticus 
hebræo-biblicus , Cambridge,  iü83, 
in-8°.  liCusden  l’a  traduit  en  latin  , 
et  l'a  publié  sous  le  titre  de  Lexicon 
novttin  hehrœo  - latinum,  Utrecht  , 
1887,  in  8".  L — D — E.  ‘ 

ROBERTSON  (William),  l’un 
des  historiens  modernes  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  judicieux,  naquit,  en 
1711  , à Bortbwick,  en  Écosse.  Le 
père  de  Robertson  , qui  était  minis- 
tre presbytérien  de  cette  paroisse, 
lit,  pour  l’éducation  de  son  tils,  tout 
ce  que  lui  permettait  une  fortune 
tres-boroéo  , et.  le  confia  d’abord 
aux  soins  de  Leslie,  de  Dalkeith , qui 
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avait  la  réputation  d’un  homme  ins- 
truit. Nommé,  en  1733  , minis- 
tre d’une  des  églises  d’Édinbourg , 
il  plaça  le  jeune  William  à l’univer- 
sité de  cette  ville,  où  celui-ci  trouva  , 
dans  les  chaires  d’humanités  et  de 
philosophie  , des  hommes  d’un  mé- 
rite supérieur,  entre  autres  Steven- 
son. John  Blair,  condisciple  de 
Robertson  sous  cet  habile  maître, 
avoue  que  c’est  à ses  leçons,  à sci 
conseils,  qu’il  est  redevable  de  son 
goût  pour  l’étude  , et  dés  succès 
qu’il  obtint  daus  1rs  Içttrrs.  La  fa-' 
mille  de  Robertson  con<ecvc  en- 
core précieusement  les  cahiers  de 
scs. cours;  la  devise  qu’ils  portent, 
Fila  sine  Ulteris  mors  est , annonce 
lasscs  avec  quelle  ardeur4c  jeune  Ru  • 
berlson  s’adonnait  à ses  premières 
études.  Comme  il  se  destinait  à l’é- 
glise^ il  pensa  de  bonne  heure  4 sc 
faire  un  style  qui  u’eût  rien  de  sem- 
blable au  langage  emphatiqut.  et 
barbare  qu’on  entendait  alors  dans 
toutes  les  chaires  presbytériènnes  de 
l’Ecos.oe  , quoique  le  goût-y  eût  déjà 
fait  quchpies  progrès.  11  s’était  occu- 
pé, dans  cette  vue,  d’une  traduction 
de  Murc-Auièlc.  Ij  allait  la  livrer  à 
l'impressiont  lorsqu’une  autre  tra- 
duction, publiée  à- Glascorv,  sans 
nom  d'auteur,  le  fit  renoncer  à cu 
projet.  Plusieurs  de  ses  contem- 
porains ont  attribué  à son  penchant 
pour  la  philosophie  stdïcicnne , le 
choix  qu’il  avait  fait  de  cet  ou- 
vrage , pour  son  coup  - d’essai.  En 
même  temps,  comme  il  voulait  être 
en  état  de.  soutenir  la  disnissioii 
dans  les  assemblées  de  son  clergé, 
il  s’exerçait  à l’improvisation  avec 
uelqucs-nns  de  ses  compagnons 
'études , qui  heureusement  sc  trou- 
vaient être  de  dignes  émiiles.  Il  avait 
à peine  vingt  ans,  et  venait  de  finir 
scs  cours  d'université  , lorsquo  l’as  • 
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niîljlds  [uesbÿléricnnc  d«  D^kckh 
1 autorisa  à prêchw.  Deux  aus'a|iri;s, 
il  fbt  nomme  ministre  de  la  petite 
paroisse  de  Giadsmiiirc;  à {teine  y 
clait-il  installe,  qu’il  perdit,  pres- 
que en  même  temps,  son  perC  et  sa 
mère  , qui  laissaient  à sa  ctiarge  un 
frère  et  six  sueurs.  Il  le$  reçut  tous 
daus  sa  chétiv^  demeure , les  e'Ieva, 
«t  les  établit  de  sqn  mieux,  suis  autre 
ressoiircéqiie  soil  béné|||, d’environ 
cent  livres  sterling.  Celte  fut  qu’a- 
]irès  s’etre  acquitté  de  tous  ces  soins 
Vraiment  paternels,  qu'il  pensa  à lui, 
et  se^iennit  de  se  livrer  à jid  senti- 
ment qu’il  avait  fait  taire  jusqu’alors, 
en' épousant  Mt^rie  Wisbet , ûlled’un 
ministre  d’Edinbourg.  11  s’oflrit  , 
CD  1751,  une  Circonstance  où  l'ou 
put  pressentir  quels  seraient  ses  la- 
IcDls.  Le  clergé  prcsbytérioti  était 
divisé  sur  une  question  iii^ortantc,  : 
il  s’agissait  du  droit  de  patronage  des 
proprietaires , droit  en  vertu  duquel 
leur  est  dévolue  la  collation  à tous 
les  béuériccs.qui  setrouêeut  sur  Icifi's 
terre*.  Il  soutint , dans  l’assemblée 
générale,  la  cause  des  patrons  avec 
nue  grande  vigueur  de  raisonnement, 
qu’auimait  encore  l’auxiété  d’un  ]irc*  < 
micr  début.  Le  parti  opposé  était 
trop  nombrcu.\  et  trop  puissant 
pour  qu'il  pût  ramener  la  majorité  à 
sou  a>ùs  ; mais  la  conviction  était  si 
Lien  préparée,  que,ramiéc  suivante, 
il  réunit  presque  tous  les  suffrages , 
.et  fit  triompher  sa  caus^our  tou- 
' jours.  Qtutre  ans  après , il  marqua 
sa  place  au  premier  rang,  par  son 
discours  devenu  célèbre  , prononcé 
dans  la  Suciélè pour  lapropagalion 
. de  Vinslruçlion  chrétienne.  Daus  c^ 
discours  , d|autant  plus  remarquable 
alors , qu’on  ue  parlait  guère  des  ora- 
teurs presbytéiieiis  saus  déplorer 
la  rudesse  de  {cur,  langage  .et  la  sé- 
cheresse de  leurs  argumcutatiuua , il 


traite  l«  sujet  important  do. la  situa* 
tiuu  du  moiide  h ravéuemciitde  J.-C., 
et  traee  le  tableau  de  tout  les  avanta- 
ges dont  le  genre  humain  est  rede- 
vable au  christianisme.  Ce  disequrs 
était  le  seul  qu’il  eût  conservé  de  ses 
iiombrciiscs  prédications.  On  y put 
riniiarqiicr  dès-lors  l’immense  éru- 
diiiuu  de  l’orateur,  et  surtout  cet  es- 
prit de  méthode,  de  reclierche  et 
d'examen , qui  allait  faire  le  carac- 
tère distinctif  de  scs  compositions 
historiques.  Le  zèle  cxeiupmirc  qu’il 
portait  dans  les  diverses  fonctions 
de  son  ministère,  ne  suiTisait  point 
encore  à l’activité  de  son  esprit, 
avide  de  tous  les  genres  de  connais- 
sances. Les  études  graves  qu’exi- 
geait son  état , ne  l’avaient  point 
ciapèchédc  cultiver  les  arts  de  l'ima- 
gination et  du  goût.  Il  parait  que, 
dès  r.îgc  de  vingt  ans,  il  avait  pris 
la  résolution  de  consacrer  tous  ses 
loisirs  aux  lettres.  Il  hésita  long- 
temps sur  le  genre  de  coqiposition 
auquel  il  sc livrerait.  Un  peintre  d’E- 
dinliourg  , nommé  Alluii  Kamsay  , 
avait  eu  l'idée  d’établir , sous  le  titre 
de  Société  choisie , une  espèce  de 
club  , dont  les  membres  sc  propo- 
saicut  de  traiter  entre  eux  des  ques- 
tions littéraires  et  philosophiques., 
.et  des’excrçcr  ainsi  a l'art  Je  lu  pa- 
role. Bobeitsou  fut  uii  des  fondateurs' 
de  cette  société' , qui  n'eut  que  six  a 
sept  ans  d'existcDcc.  C’estdà  que  prit 
naissance  la  Revue  d’Edinbourg, 
Ce  journal  critique , qui  comptait 
armi  ses  pi'ciiMcrs  rédacteurs  John 
lair , Smith  et  Robertson  ^ débuta 
par  uu  ton  do  sévérité  dédaigneuse  , 
qui  leirr  attiraiie  nombreux  cuiiemL', 
iiotamiueut  Joliiiston , de  MuUai. 
Ils  avaient  rendu  compte  du  recueil 
de  scs  sermons , d’une  manière  si  ou- 
trageante , i]u’il  résolut  de  s’en  ven- 
ger $ur-4«-clump.  II  répliqua  lur 
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un  Exatpen  do  Ia  Revue  ; et  la  jat- 
tice  de  sa  défense , jointe  à l’amcr- 
tumc  de  Scs  représailles  , porta  j 
dans  le  public , uu  coup  si  violent 
âu, journal,  qu'il  ne  reparut  plus 
qn’après  une  interruption  de  plu- 
sieurs aoncéS.  Ce  malucnreux  début 
dans  la  littérature  polémique,  eudé- 

totirna  Robertson  pour  toujours.  Ce 
ut  alors  qu’il  s’occupa , avec  plus 
de  suite  , à mettre  en  oïdic  la  miil- 
tiliide  de  pières  et  de  documents  qu'il 
avait  reêueillis  pour  V lliuoire  d’E- 
cosse. Indépcnnammcnt  de  l’attrait 
naturel  que  lui  devait  olfrir  l'histoire 
de  sou  pays  , deux  grands  évén^ 
ihents  semblent  avoir  déterminé  sa 
préférence  pour  ce  sujet  : rétablis- 
sement de  la  réfor  ma  tion  Cil  Écosse  , 
et  la  catastrophe  qui  précipita  tlii 
trône  l’infortunée  Marie  Stuart.  I>’un 
et  l’autre  étaient  malheureusement 
de  nature  à prêter  beaucoup  aux  pré- 
jugés et  aux  passions  de  l’hbtorien. 
Ou  conçoit  que  le  premier  devait 
être  d'un  puissant  intérêt  aux  yeux 
d’un  miuistrc  plesbyléricn  , d’un 
zélé  partisan  des  réformateurs.  Aussi, 
n’est-ce  pas  sans  fondement  qu’on 
l’accuse  d’une  partialité  ma/qiiée, 
ipioiquc  sans  doute  invulpntairc , 
dans  le  récit  qu'il  fait  de  cette  terri- 
ble révolution,  et  dans. le  choix  des 
^ autorités  dont  il  s’appuie.  L’ori- 
gine , les  progrès , rétablissement 
de  la  réftfrmation  en  Écosse , sont 
autant  de  faits  dont  il  a d’avance  ap- 
prouvé les  motifs , adopté  les  consé- 
quences. T oiis  Icse.sc4(  des  novateurs 
pour  détruire  la  religiou  • établie ^ 
semblent , non  pas , il  est  vrai , jus- 
tifiés , mais  du  moins  excusA  à scs 
yeux,  par  rimiqnc  raison  qii'jl  ci  oyait 
nécessaire  que  cette  grande  révolu- 
tiou  s’opérât  dans  son  pays.  Les  deu.x 
annalistes  qu’il  consulte  le  plus , sont 
Jean  Knox  et  George  Buebanan  ^ 
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tous  (toux  «U  premier  rang  parmi  les 
plus  fougueux  réformateurs  ; tous 
deux  ardents  persécuteurs  de  Marie, 
dont  ils  avaient  reçu  des  bienfaits  ; ■ 
tous  ^eux  acteurs  passionnés  des 
scènes  désastreuses  qu’ils  retracent  ; 
tous  deux  enfin  qualifîés  A' écrivains 
fanatiques David  Hume  , dont 
le  jugement . en  pareille  matière , ne 
peut  êlfc  attribué  à aucun  préjugé 
religieux,  l^i’est  3onc  pas  permis 
d’accorder , sur  ce  point,  une  con- 
fiance aveugle  abx  récits  d^e  l’Iiisto- 
rieu.  Mais  s’il  lui  fut  impossible  de 
juger  cet  événement  mémo^bte  avec 
toute  l’impartialité  d’un  esprit  désin- 
téressé, il  u’en  est  pas  de  même  de 
ce  qui  touche  au  règne  de  Marie 
Stuart.  Ici  les  bienséances  de  son 
état  n’iiuposent  -aucune  gêne  à set 
devoin  d'faistoricn.  Une  reine  jeune , . 
aimable, -joignant  aux  grâces  de  la 
beauté  les  qualités  d’une  aine  coura- 
geuse et  les  agréments  d’un  esprit 
cultivé;  chargée , sans  guide , à l'âge 
de  dix-huit  ans  et  dans  les  circons- 
tances les  plus  orageuses, du  gouver- 
nement d’un  pays  presque  etranger 
à toute  civilisation  ; victini<^  sans 
• doute , dans  cette  pénible  tâche  , et 
de  son  inexpérience  et  de  quelques 
erreurs  , mais  surtout  victime  de  U 
jalousie  cruelle  d’une  reine  , stm  al- 
liée,, sa  parente , dans  les  bras  de 
laquelle  elle  s’était  ééfugtce,  et  qui 
lut  lit  expier  cette  conGance  par  la 
mort  la  pbis  ignominieuse,  après  une* 
captivité  de  dix-neuf  ans  : il  était 
iin  [lossible  que  ««Ile  longue  suite  d’in- 
fortunes , jusqu’alors  sans  exemple, 
ne  fib  point  éprouver,  h relui  qui1a 
#-ctraçait , un  sentiment  de  douleur 
et  d’indignation  ; et , ce  sentiment , 
Robertson  le  cunimunique  à Ses  lec- 
teurs avec  t(/Ulc  la  chaleur  d'une  ame 
que  le  malheur  émeut , et  que  l’ini- 
quité révolte.  Robertson , toutefois  , 
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• en  examinant  les  deu^qucttions  si 
■^vesdii  nieurfÿe'du  roi  Henrii^lord 
Darnlcy)vet  (ItfrâJithenlicilêdc*  lot- 
ies de  M/rieàjjlolInvd]',  est  loin  de 
pstîfie rtcumplètem#nt  cette  iiiforUt- 
• née  reine  ,^e  ioiisHe^reprocha|^ul 
ont  empoironné^^  Tie;CtH>ouS7iivi 
sa  mémoire  ; et  f ipioimicî  nu  vls’aiit 
, même  de  Imistorien-,  les  ccéits  de 
'btler>  de’  Gilbert  Stewart  ef^e 
^■Wiit.ikertçusseiit  pfésentcces  de>ix 
q«0tiotis.  son»  lin  joiiriiien  ^lus  (a- 
v^rable'à  riauof(jjicc«lê  Marie, B’j'ef: 
c sistâ , dorant  les  viiiçt-huit  années 
qui  s’écdvilcrént  depuis  la  première 
ediffun  de  V /lisioin  â’ Ecosse  , jus- 


ROB 


naS 


i 


bislôritpie.  L’ojrtillbn'»  r.fctraire 
f revalu  : mais  ce  «n’est  (fi’aprés-la 
ino*rt  dé  Robertson.  ,t^c  de  nouveaux 
apologistes  de  ^^arlc  Stuart  |pnt  par- 
ÿciuis^^ccouvrir  et  ont  pftlié  deï 
doSitnl'nts  qui  semblent  détruire  en- 
fin les  odieufcslinputationv|«e  le  sen- 
^cBiisden|tl?  réiqeava)bot  tronvé  le 
moyen  d’accrédilor  contre  elle  ;etcc 
qui  prouve  la  cauleiir  de  l'bistoriei^' 
et  la  jom  qu’il  aurait  6^01140  yoirdé- 
troinpp , c’est  qu'il  né  manifesta  ja- 
înats  plus  vivement  ses  temoignagei 
d’cstiine- et  i^’amitié  envers  Tyticr 

3 ne  lorsque  celui-ci  eiit  entiopris  la 
éfense  de  Marie,  et  qu’il  plaça  dans 
sa  bibliothèque  un  tableau  représén- 
taiileette  malheureuse  princesse,  avec 
Us  portrait  de  son  historien , d’un 
côté  , et  Celui  de  son  déniiséur  de 
l'autre.  Robertson  fut  le  premier  qui, 
en  déplorant  les  inforlunlés  de  Marie 
Stuart,  osa  représenter  Çlisabefli  com- 
me le  fléaoide  l'Étosse^et  l’assassin 
de  sa  rivale.  Ccjangagc'^si  nonVedu 
pour  RAiigleterrç  , joinj  à son  litre 
d’Écossais  eUa  qualité  de  minis- 
tre d’une  religiorf  séparée  d^Égbse 
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atiglicane,  fit  craii^ré  à tes  amis 

Îue  \'/Estôire  d’Ecossffvtc  trouvât  à 
lOndres  des  lecteurs  maf  disposés 
et  des  jnges  prc’venus  : rtiajstqutes  les 
péévcntlouc  dispïruront  devant  le 
mérite  dc1’opvraee.  Lc:^liommcs  du 
moudcylcs’gêns  tfe  lettres^  ctt  parmi 
ceux  èi , les  écrivains'dont  le  siiffra- 
#v^it  le  plus  d’anlorilp  , David 
’unieYGibhoirÇ'lord  byttelion , Ho- 
race Walpole , ju^ii’airsércrc  War-^ 
Imrton, qui  tendit ilors  lé'sccptrede 
Il  critfqnc,  tous  soA-éunîrrnt  pour 
rendre  une  {nstibe  éclatante  k r his- 
loriên  de  l’Ecosse  : de  ce  momenÇ  sa 
fortiuie  changea  deface«L’année  inê- 
me  de  son  succès,  iMit  nomme'  mi- 
nière dei’c^se  de  ladyr  Yester,  à 
EoinbôUrg  ; bientôt  après  , cha- 
pelain du  château  de  Slirihig  ; en 
1761  ,'yhqpclain  ordinaiÂi  du  edi, 
pour, l’Ecosse;  en  17G4, 'principal 
d^l’unrversirtÇ  d’Edinljutirg  : et , en 
1764  , l’emploi  d’jristoripgraphe  du 
r*i  , pour  l’Écossê  , qui  u’avalt 
point  été  oeeupé^cpiiis  la  mort  de 
Crawfurd,  historiograjdie  de  la  reine 
Anne , fut  rétabli  en  sa  faVeur  , avec 
ilh  traitement  de  dcox  cents  livres 
aterliug.  Les  émoluiqents  de  tes 
düTérentes  places  , renhis  aux  pro- 
duits des  éditions  de  son  livre,  qui 
stpnultiriliaient.  Le  firent  Sortir  en^ 
de  rcxiltciice  étrofte  qu’il  avait  eue 
jîsqu’alors , et  lui  assurèrent  un  re- 
venu considérable  , dont  n’avait  fa- 
-mais  jouL  avant  lui,  aucun  ministre 
prcsbÿténcn  dol’Écossc.llétait  dans 
éèt  état  de  prospéfitc . quand  lord 
Bute,  Écossais  eomme.liii , et  prin- 
cipal Wiiistre  db  George  lif,  l’euga- 
■ gea , ati  ntîm  du  roi , à écrire  l’hS- 
ÿinr  d’Augleterij|k  offrant  6c  met- 
tre à sa  disposiii^Res  itècliives  du 
goiivcrncm'  nt.'  Lord  Chcstcrfield  le 
iioussait  'vivement  à ce  parti  ; mab 
la  répygnUice  qu’il  Réprouvait  à éfa- 
i5 
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lilirainsi.mir  rx*uridTcncc  volonlAÎrs 
Hitrc  D.ivhl  HiÀott  lui , tl  siirlout 
la  i t lrailc  lie  lord  BuU,<l>)  mniistfcre, 
îpititc  pfird’cspuîr  qii’il  avaiide 
trouver  les  ipêiiies'fecout»ct  la  mt- 
luc  biciivrillÿnec  dans  If  successeur 
de  ce  inhiistre,  le  d*clo«rrèrenJ  tout- 
à-fait  decctlc  Wc(f,el  lui  firent  don’- 
rer  la  prcïdreiice  à IV/isfoip#  de 
Charles -Qiiint , maigre' le  sentiment 
David  Hume  ^tuii  lui  represeuft 
coustammftit  Icswimotdics  d’uii  par 
rîil#ujct.  Cefufen  qu’il  pnî 

Mia  cvt  impoilant  duTrage.  Écar- 
tant son  rdtit  , danJf  le  régne 
qu  il  emliraiSC,  tous  les  faitl  qui 
n’ont  eu  qii’uDeiinllucuae  locale  oa 
luomcntaniÿ  , Rubertsou  ne  f 'a|^a- 
rlic  qu’aux  grands  evenetpe^s  dont 
les'  cHétS  SC  firent  sentir  à toute  l’Eu- 
ro])f , et  (foDuèrent  une  f^e  nouvelle 
à ses  mœltri,  à ses  lois  , à S014  ad- 
ininistratioit,  à «on  cdirtmerce;  ét, 
ce  plan  , qu’il  trace  avec  Bne  iiellclé 
nierveülcuse,  il  l’çxécutc  avec  utîe 
justfss&de  vues  e4  une  solidité'  de 
raison  , a laqunlic  on  peni  regretter 
sculemcnt'qu’il  ne  fc  mêle  pas  quel- 
qusfuis|im  peu-  p1u$  de  fbaleur  <h 
d’drial.  Cc*craiid  taMrau  pb«{- 
cAlé  d'une  introduction,  quiTor- 
ine  le  quart  i)e  ' t*ouvMgc  , et  en  est 
iÿontesiablement  I»  weilleure  ]iqjr- 
tîc.  Kfibcrison  f rxposc  . a\ec  um 
concision  qui  u’omet  i-ieu  d’utile , Il 
situation  de  TKiirope  , e(  la  marche 
generale  de  la  civilisation  , depuis 
l’empire- romain  jusqu’au  scfr.ieme 
siècle.  -En  assi^ant  les  diffcriuiA 
caitses  de  ce  graii^  inoirveuicnt  Üé 
l'e-prit  tuynain  ,'il  tt^)ublie  nfl’heu- 
rtasc  itiQiieiice  des  crcisadesîur  les 
lUKurs,  ni  surfil  les  bienfaits  du 
aux  jirogris  du^flrîslianismc;  et  te 
suidtstre  presbytérien  scdll>lc  s^di^ 
pouiller  alors  ilc_  loiit  pTc-iugé  de 
secte.  Peut-être®  seuFcuiciR  ci^-ü'tlû 
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donner  plus  tic  dcveloppcfnenis  à , 
eettCjgi^niièrc  idée.  Il  eût  ainsi  coi^ 
battu  avêfc  plusideiforce'cncçre  CM 
imaginations  iêvcu-cg...^qili  sç  Po- 
sent Il  repht'scutcr  I.i'Tacc  liiimaiii^'* 
xnai^siitk  comme  d’cllc-mêiné,' et  ^ 
pa/ uti  mttnveraeid  niaoliiidl , vers 
un  état  de  pqifcclicii  cliiti^iqiie. 
Celte  lulro  htctiçn  si  con%iic  ■,  après 
avoir  été  d’abord  l’objet  (PiineJHmi-j 
ralinii  portée  iSjÇJ>  Inin^  çt  ciisui^ 
d^’un  dénigrejbent  tout  dussî  exa^;^  *" 

( I )va  pys  ciirm  sa  nlïce.  dans  l’esii- 
des  juges  pcl«it?s  , iiovn  coinmé  , 
un  des  plus. be.-ûix  travaux  du  génie, 
niais*  comme  ntl  des  plus  lieui«ux 
i-Ubrts  d’un' des  esjy;ijs  les  plus  jii^ 
te%,  les  plus  patients  cl  Icspids  lumi- 
- ueiix.'il.a  ^'raiicg  fortilbi  de  son  ^f- 
trage  le  snceis  qu’qbtint  en  Ande- 
tette  l’77/.troi>«  tla  rèf^ne  de  Cuar- 
les- Quint  ;■  plusieurs  érrisaiiis  des 
(^iix  nations  fur^t  d’accord  ppiic 
reéwin.-ittre,  que  rapteiii;,  avec  pin? 
d’abondàncé  et  de  majesté  queDaviif 
Hume  „jie  portait  dons  l’bistoTreni 
son  scepiicisBie  , ni  soniiidiirércuqg^ 
et  Hume  lui- mùwe-,  «’cjnpressant  ' 
•d’avouer  que  son  rival  avait  lieiireu- 
séuient  vaincu  les  diillcultés  qu’il 
fcdqptait  pourêiii,  Iqféliciral^’âvoir 
fesislé  à scS|.c6nstil»-el  démcnli  sôs 
craidics.  J-a'^écouvcrlc  djiffi  non-i 
veau  liwnde  formait  niKdes  épisudes 
nc'cMsàlrcs  du  règne  de  Clsarjcs- 
Qitint.  Mais,  n^pouvant  se  cgsoudi^ 
ir  mutiler  ce  vaste  tqiîsode  en  Igtÿr- 
uant  air  récit  des'  cvéïiqlncul^  .'•cuit,  • 
qui  se  rattachent  h l’iiistoire  de  ce 
règne,  et  sentant  bien  , d’ya  aiitrc 
côté,  que  s'il  y comprenait  rlijjstoire 
des^aAtrOs  ctablissaiicnts  ciirôpéèns 
en  Amériquf  ',  l’accessoy  e alors  au- 
riit  presque  aiitaïu^’étcnduc  quo  le 
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piitcipal  , Roberisop  sc  résolut  i 
• faire,ile  la  ddfouverlé «IcrAmérîquc, 
le  sujet  d’un  ouvrage  séparé.  Ce  tra- 
vail l’ocpiipa  hiiU  ans  , durant  les- 
(^('Is  il  SC  livra  ronslatnmcnt  à tou- 
tes les  cUidcs',  à tontes  les  rcchcrclirs 
qui  pouvaient  lui  fournir  de  hou- 
▼elle^,  iutnicrcs.  \/7/tst(Sre  de  VA- 
. mériqiie  afffrinit  l.i  réputation  d'é- 
Crivain  consoeDcieus  q/il  s’était  ac- 
<mise  par  son  (histoire  de  Charles- 
(jiiint,  Quclque\critiques  anglais  lui 
ont  reproché  d’avoir  pallié  les  fé- 
Àfès  violences  dès  Ksjmgnols^idjns 
ra  conquête  du  nouveau  Monde  ; plu- 
.vïénrs  ocrfVaîns  csiiagnolsl’ont  accu- 
sé , an  cointraireyd’avoirprèW à leurs 
compatriotes  des  fureurs  et  des  cri- 
méi  que 'dément  leur  caractère  na« 
titrai  ;.^ces  deux  genres  de  rrpro- 
..ches  , qui  sè  combattent  l’nn  l’^Irc, 
doivent  être  jn^rpretés  comme  un 
hommage  involontaire  rendu  à 
IRppartialilë  d»  l'historieu.  Clavi* 

Sero  , jtjfuite  mexicain  , qui  avait 
.lîtîfé  et  parcouru  l'Antpriqiic  pen- 
dant une  .grande  partie  de  sa  vie^ 
fort  aigrement  Robettsdu  d’in> 

. Uflnctitudc  snr  plufùeurs  points.  Ro- 
bertson se  tconv.linqiiit,  par  lia  sé-^ 
ricitx  examen  ^''qûc  la  plupart  de  seS 
critiques  n’étaient  pas  fondées  : il 
profita  , sans  fatïssc  honte  , doqiiel- 
qurs  observations  qvi  paient  )tl^tes  , 
et  démontra  sans  luiraenr  que , -Sur 
tous  les  antres  points  , c’était  le  jé- 
suite met^cain  qui  se  trompait.  Il 
est  malheureux  qu’il  ait  laissé-ce  bçl 
ouvrée  incomplet  , eh  s’arrêtant'! 

* l’époque  où  se  ratnifesterent  les  pre- 
miers sympfomes  de  dissidence  entre 
la*Graude-Bretag(}c  et  les  colonies 
d’Amérique.  Ou  voit , par  phisietirs 
lettres  à ses  amis , que  cctig  grande 
crise  polRiquo  liir  semblait  eiicoirc 
trop  récente,  trop '-animée  par  les 
païsi^  du  moment , pour  qu’il  pfit 
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répondre  de  la  traiter  avec  un  esprit 


dégage  de  toute  prévention.,  Cefle 
noble  défiahee^de  soi- même  était 
bien  digne  de  l’homnie  qni  écri- 
vait h Gibbon,  qu’en  prenant  la  plu- 
ifte  de  l’historien  , il  se  croy  ait  tou- 
ioffrs  donnant  son  témoignage  de- 
Qant  trne  cour  de  justice.  Lcsmeil- 
Icurs  jiig^  dg  l'exaetitude  des  récits' 
de  Rohertson  dans  son  'Histoire  de 
VAmeriqtte , les  membres  de  l’aca- 
démii^ royale  d’histoirê  de  Madrid  , 
Ini  donnèrent  une  marque  hono- 
rable .de  leur  satisfaction  , en  le 
.nommant,  à l’unanimité,  membre 
de  cette  académie.  Ils  désignèrent, 
en  même  temps,  l’nn  d’entre  eux, 
pour  faire  la  traduction  de  cet  ou- 
vrage ; et  ce  travail  allait  paraître 
lorsque  le  ministère  espagnol  qui, 
dis  le  pfincî^,  avait  ferme  scs  ar- 
chives aux  recherches -de  Robert- 
son , empêcha  de  publier  la  trachic- 
tioh  de  son  livre  , dans  la  crainte 
apparente  de  fendre  trop  pltpiilaire 
la  connaissartCc  de  i’adiniiiistratioii 
espagnole  dans  les  colonies.  'Les  ‘ 
mêmes  houneu raque  Robertson  avait 
reças  de  l’aeadf'mie  de  Madrid  , lui 
furent  décerné  par  l’académie  do 
Padotie,.reii  1781,  et  par  cellc-dc 
Saiiit-Péteèsbourg, en  1783.  I^c  mi- 
nistre de  Russie,  en  lui  remettant  le 
diplôme  de  cette  dernière  académie, 
K11  offrit,  au  nom  de  sa  souveraine. 
Mue  boîled’or,  enrichie  de  diamants. 
De  iùstcs  elqgcs,  des  témoignages 
d’eitiroc  multipliés , lui  arrivaient 
de  tons  les  points  de  l’Angleterre  et 
du  continent.  Parmi  les  louanges  ac- 
cordées à son  style,- par  scs  compa- 
triotes, il  goAta  beaucoup  celles  que 
lui  adréssa  l’orateur  parlementaire 
Édm.  Burke,  efi  le  fclicit.ltit  d'avoir 
ém^ cette  dignité  aflèctéequi  sern- 
hte  h' avoir  (f  autre  but  que  d’étal>lir 
deux  idiomes  différents,  et  d'i/itro- 
i5.. 
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duire  une diijfitnblance  mar*iuée  en- 
t^e  T anglais  écrit  et  l'anglais  par- 
lé. Ii’clu|;«c»t  inërilé  : oA  doit  louer 
Robertson  d'avoir  tôiijours  un  lan- 
çage naturel  et  un  stvic  exempt  d’af- 
hxlalimi.  FjO  riiii  de  scs  coiuiiosi- 
tioii?  1li^(oriques  se  ressent  uo^la 
sagesse  dt  son.  ctTractèrc  et  de  la 
'siiAplicil^é  de  ses"in<ciiy$;".iuais  ces 
qualités  ,d<*  l’iiomme  et  de  l'écriT 
vain  n’eu  jieraieot  que  mieux  sen- 
ties, .s’il  s’élevait  plus  souvent  à 
CCS  mbles  mouvements  de  l’ame, 
àvtcUe  éloquence  s'ojidc  et  vrai^qui 
doit  animer  les  grandes  scinies,  de, 
^ l’hisloire.  Son  dernier  éwt  lui  fut 
sujggéié  par  la  lecture  du  Mémoi- 
re du  major  flennd , ptfur  servir 
d’explication  à la  c^rt»  de  t Indos- 
tan.  Il  fit,  à celte  oeca|ion.  de^  re- 
ehçrchcs , e|  l odigea,  8es  Observai 
lions,  quis’accrurent  au  point  de  for- 
met  un  vol.  in -8".,  qu’il  publia  sous 
’ le  litre  de  Rechercltes  historiques 
sur  la  ébnnaissanee  qu^  les  anciens 
waicol  de  V Inde  (a).  Quelques  soins 
qulil  ait, mis  à la  composition  de  cet 
ouvrage,  il  faut  convenir  que  les'.flfef- 
moircfilela  société  de  Calcuta^\e$ 
Recherches  asiatiques , et  les  travaux 
de  quelques  savants  versés  dans  la 
coniurissauce  des  lai^ucS  de  l’Asie, 
ont  dû  porter  depuis,  sur  toutes  les 
questions  qu’il  agite , une  Juinicre 
plus  sûre,  des  notions  pins  exactes, 
et  tous  les  avantages  d’une  ex  |iér}en 
ce  qui  lui  a manqiic^LeS  princhins 
de  tolérance  que  Robertson  manifes- 
te dans  ses  écrits , ne  se'^iornajcnt 
point  à de  vaines  paroles.  F.oin  a a- 
vuir  la  fuiigueusc  inflexibilité  deea 
.sente /dl  offrit  constamment  Uexem- 
pie  des  vertus  les  plus  douces  ; et 
l’iiidiilgeuce^  avec  laquelle  il.  protêt 
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geait  dcsVroymices  religictises  qn’i( 
ne  fÀrtagcait  pas , lui  lit  mtinc  cou- 
rir d’asset  grands  dangefffl  En  1779, 
quelques  piiritains  d'Eidiubourg  ex-  „ , 

citèrent  la  populace  contre  les  pa^  ' 
lifans  d’une  pétition  au  |iaj[lemenl  ' 
pourrémanripatiun  dtd  catliûliquc». 
Robertson  d’avAît  dissimulé,  ni  l’apï 
prôfiatioii,  qu]il  do|/nait'^  éérte  dé-*-  0 

marclic^  ni  les  >o>a|g  qu’il  formait 

fiour  sa  réu.ssitc.  Apr^  avoir  Lrûjé 
à maLsoii  del’évêqut'ei  le.ldeux  cba-^ 
pelle^  Cÿtholifjue': . les  furieux,  s’é- 
taicntporlés  aux  b.llimenU  de  l’unî-  • ,, 
vcrsifçj  et  les  jouis.dll  principal 
‘étaient  menacés , guqud  setf amis  pai^ 
vinAcnPâ  faire-.p|accr  une  tgir.lc  nii- 
lilaide  k sa  ])Oi1e.  L’eSriH  naturel  qud  • 
devaient  inspirer»  dé  par/illcs  'vfo-  ' 
lènces,  ne  l’empcfba  pas  de  soute-, 
niCj^laus  l’assémliléç  generale’ du  . 
clet^',  qui  se  réuvit  peu  de  temps  * 
après  cette 'véraeuté,  Vqpinion  qui 
avait  failli  lui  être  si  funesta» 
courage,  dans,  cette  circ.ÿnstanee , 
clail  d’aiil4|it  ]>Ius  lonablt^  qu'il  ‘en 
j^évoyail  le  peu  deluccl^,  et  que  , 
tout  eh  défeiiflaiit  une  caf^c  qu|îl 
croyait  justes  li  informait  les  luini^  . , % 
tre.iédu  roi  fit  l’impossibilité  .où  îl  * 
'était  de  la  faire  tridtnphcr.  Oi»' ne  • 
peut  manquer  de  Vé^niier  qu’au  ini?  • 
lieu  de  ses  deToirê,-m  multipliés  , de 
pasteur  d’une  église  foi  t lÀrbulente, 
dl^s  ocriipatioii.*  jom  iialière.v,  com- 
fne  principal  de  r-onivçi'sité  d’Edin- 
bourg  , et  des  tisridus  qu’il 

düiiuait  à l’éducation  (|jp  scs  rnfanfs, 
il  ait  pu  .SC  li^rerdtdu  travaiitj^liité- 
raires  d’une  si  grandè  importance.  • 

On  s'etooneta  plus  cucore,  quand 
On  JÉura  qu’à  aucune  •cpoque  'de 
sa  vie,  la  passion  qu’il  avait  pour 
l’étude  pe  fut  secondée  par  la  fa- 
cilité du  travail’,  et  que  les  suc- 
cès qu’il  a obtenus  ilafls  les  let- 
tres > ne  sont  ^ poip*  ainsi'*  dlr«a 
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t *<îè  i6ti  jugement  et  de  la  patiente 
ap.plicaiion  de  sou  ^esprit,  ll'avalt 

' £ soixaute-ilîx  aiii^et  WtiaildejiuLlîw 

J*  scs  R^cKèrmliès  sitrl’lnd^^,  quand  "f! 
coinmeuç§^^rcsscmir  1c^  jticinDj^ 
• d’une  mnl'ÿdic  lente.  An  grintempi 

• de  t7f)3,  il^rit*îc  pqrti  d’aller  s? 
'buiiliuei'  à sa  maison  ue.  «tampagqe 
"de  (ini'hce-Ho^se^oifti^ s*cu’ignU,|è 

• ^ ^11  juin  de  la  année  ,*  laissât 

• * • ;T®is  lîl^,  qiii'.‘<e‘sünt  signalés 'dans 

'ytearrière  iln  barreau  cl , dans  celle, 

• des  i'rthFj , et  deux  filles , dont  l’ab  ' 

' uc'e  c'puusa  M.  KrydÔne,  ’àutrnétUii 

• ^ f'oj  age  à N^lçs  et  _tn  Acitè  (3^ 

. ’^OBF.RTStÎN  ( JosEi’u) , 

teur  auiglajs  , né  en  17^8,  a’Knipe, 

V cnWeatiqQrelaud  ou,,soù  pèrcÂfit 
îparcliaTid  de  drèchc,  fit  sos^  études 
.-5  Osfn>8’  : il  obtint , en '175*»  , line 
jui  câ  Ralcijb  ei^  Esséx,  et  Tnt  nom- 
mc'j  en  1779,  vioaire  à Horn-Caxtle; 


dan»  le  Lincolnsliirc.  Ou  a peu  dc“'  ~ l 

details  »ur  sa  vie  : seiilcmeiit  un  sait  ^ 

qu’il  c'tait  très-attaebé  fi  la  eonstitu-  ï 

lion  elà  la  religion  de  sou  pays.Gtimmè  ’ i 

ecclésiastique  , il  s’est  fait  connaîl^c  " 

'|>ar'nu  sermon  prêché  a Westmiffs- 
Jcr.  lc  jour  «le  ^iciiifeuce  et  de  priè- 
re, 1 7(5 1 : fjte  Sultversion  0/ anci^nt 
Kmgdôms  consideretl.  11  se  distin- 
gua dans  la  litténtiurc , parsoucs- 
piit  crinqiie,  parscs  (TOunaissancÿs 


dans  les  jaifgaes„  l’bistoiie  et  l’edii- 
çalTou,  etjiar  iin  si^lc  pur’^ct  clair. 
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toot  Bfit  lirMi  de 

IttJoirv  dr>  taifàt  ^ *dy  Mt 

n4«>liuu  qiia  J«n  c^obÎbs  fifiB^noics ; ft  Tbu  it*y 
vtsa¥«rifB  MifTk  àrr»i|  ,|sr  iqim 
W*  B^^IiiMiortiUdct  Frad^ia,  Je»  Uol!aiKU>a,  «le. 


— -l^  fitiau  kêUttriqttn  sur  tu  ih«  « Ui  omrfi^rt 
noàtri$on^  ^TtU*  ik  |irii*iT  pBr  iHij^idd  Sle- 
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bepuft  I 'jusqu'en  1785,  il  fut 
anodes  cpllaboraieiirs  les  pins  actifs 
du  Crilîcal  Review , auquel  il  a foui»- 
■'ni  J dans  l'cspacc  de  cçs  vlngl^  an- 
nées, deux  .mille  six  cent  vingt' ex- 
traits d’ouvrage*;  On  distiuguë.dan.s 
ce  nombre, 'des ..anicleispvèrcs  sur 
Jobosou  et  sur. Blair  II  a écrit,  en 
outre:  1.  InlroJucttun  to  ilie  stuHjr 
of  poUtfi  literature  , itS'»,  in- ta. 

Ce  petit  ojjvr.xjje, destine  .àVinstruc- 
tiqn  «les,^ciu^du  iiituJe  , coiifieut  , 
ehtM  aulres  'objets  , une  Hlsliiircxlé  ‘s 
El  ponctuation  dc(hi(S'lçx  Crccv^l  les 
Romains.  La’ tlicone  «le  la  ponctim- 
tiuD  y est  mitée  aVec.  tant  de  détail , 
qu’on  y jgomc  jusqu’>i  44  de 

toyqiie  *iir  la  virgule.  11.  Tite  P4- 
nm  c/mnicle , or  tlie  chromicle.  oj 
the-^rundelion  mOritlei  with  ddis- 
saçtatjpn  cbncerÿing  ils  auUtenliâ- 
tjr  j'1788,  ii]g8?.  hobertson  fut  un  . 
dp^ceux  qui  attaquèrent  l’auihculi- 
cité-lle  Cf  inomiiacnt , s“r  leq'X^I 
Ic|  savapis  sbnt  à-i>«u-pEés  d’ac- 
cord aujoijivihui.Robirtsoli  fut  com- 
battu par  jjcvlct , qui  publia  * ytn- 
Scatioii  oJ  lhe  autheiUiçUjr  vJ  tke 
Pariun  ciiT-’nicle.  UL  essax’ou 
ike  .éducation  ofi  .a'onng  ladies  , 
1788.  r.'auîcur  .sh^vetronire  l’é- - 
tilde  des  I.iitgucÿ  etcangères , surtout 
du  fraqpais  , qui,  selon  lui  , .pt^d 
trop  de  temps  aé^eflne^  j^nglafiès 
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pour  çohscrvpr  rcsptoc  d_c  snpcrio* 
l ilé  qu’elle  lui  donnnit  sur 'ses 
Taux  , CaA’alicri  publia  sa  Métht^le 
des  indivisibles  ( f',  Cavalimu  )J 
et  lui  ravit  ainsi  l’honneur  qu’il  pou- 
vait psperèr  de  sa  découverte.  In- 
venteur d’une  Diéihode  fort  ingé-, 
nieuse  pour  les  tangentes , quoiqii’in- 
féricure  à celles  Fermât  et  d# 
Descartes,  dofit  tt  avait  la  jirésomp-’ 
tion  d’Étre  faloux  il  prit , avje 
Pascal  le  père,  la'aéffuscTiè  récrit 
que  Fermât  venait  de  publier  sur  lés 
questions  De  maxin^s  et  minimis 
( V.  Kubmat,  XIV,  3C4  ),ci  osa 
reprocher  à-'pescarfes  de  ne  l’avoÿ' 
critiijuc  que  jiarce  qu’il  ne  l’avaft 
pas  euiendti.  Le  ton  de  supériorité 
que  prît  D^artes,  en  adressant  à 
lilt^enne  la  solution  du  problème 
de  fa  taiigCnie  des  ejelo'ides , que  1^ 
géomètres' de  Paris  n’avâiënt  pu 
sôudré,  déplut  à Rolicrval , et  lé 
rendit  son  ennemi  le  plus  irrécouéT- 
liaLlc.  Dcscarlcs  avait  écrit  àf..  Mer- , 
senne , qq’on  ava1i  Lieu  tort  de  faige 
tant  de  Imtit  pour  des  choses  si  fa- 
ciles.,Cependant  Rübcrval  avait  inu-* 
tilcuient  cherche'  la  solution  de  ^ 
problème  : pour  sc  venger,  il  altaqoa 
la  GA/nétri«' de  iDcscaries;  inais^ 
dit  Condorcfct , les  oLjcctioiis  qu*ff 
présenta  contre  un  Atuvrage  quf'dc-' 
vait  faire’ une  révolAliuu  dans  l’ana- 
lyse^ sont  sî  peu  solides,  qu’on 'ne 
peut  croire  qirup ‘si  habilé'géofactre 
les  ait  proposées  de  boiioe-fui|  Ho- 
bcrval'eutquelque  aarantage  sur  Des- 
èartes,  dans  la  rcehcrchedes  emp- 
ires de  •pcieussioh.  2w  méthode , 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  générale,  co«i- 
meil  l’amionçait,  s’appliqu.iii  à 
ras  que  n’atieigBait  point  celle  3c 
Dc^rtes.  11  résolut  plusieurs  pro- 

nttirUls  iioroiQ'*  : il  rit  out 

« « t^Mit  opift  é»  L)(iu  }4r  Prrs«c>  (*)  ^ , fur  f drnif4M  *v«c  <1^ 

, fa /‘k  if  I )iir  UétiUrl. 


IV.  Essajf  on  tiie  rutturo  of  the 
english  verse,  with  directions  for 
-reaJing  yoeiry  , i ■jgç),  Robertsou  a 
donne'  une  traduction  du  Télèma- 
<lÿe , avec  des  notes , et  une  vie  de 
bénélon , i qy5. 11  a été  rédiumr  des 
ticrmons  posthnmesdu docteur  Grê- 
gory  Sharpe  ; d’AIgmion  Sydney’s 
Discourse  on  gouverrunent,  aveades 
notes  historiques,  un  vol.  in-4*», 
ainsi  que  dés  Cummenlariî  de  mor- 
his  qiiibusdarn-,  dg,.son  ami  Clifton 
Wintlingham  , i^8i.  Il  mourut 
le  IQ  janvier  i8o».  ' D — o. 

ROBERVaL  (Gilles  PünsonB 
( i ) DE  ) , ge'omètrc,  natjtiit  en  i6oa , 
de  parents  pauvres  et  obsenrs , dans 
le  village  dont  il  prit  le  uoin  , audioi- 
cèse  de  Beauvais.  Comme  Dcscar- 
Irs,  il  eut  fa  curiosité  d’aller  au  sié- 
^gede  la  Roelielle,  q^i,  parla  nou- 
veauté des  moyens  qu’employait  Mc 
' cardinal  dè  Ricbciicu  , offrait  nu 
.■ipe'claule  digne  des  mathématicicMs. 
11  revint  à P.iiTs  ,cir  i^iugjct  s’y  lia 
bientôt  avec  le  P.  Mersenue  et  d’au- 
trcs«amateurs  d«f  sciences  exactes. 
En  iG3i,  il  fut  nommé  profe.s.senr 
de  philosophie  âu  colU(ge  de  Maî- 
tre Ge/vmsv^dix-Liiit  moisaprès, 
il  obtint  la  chaire  que  Ramus  ayah 
fondéo-pu  College  toyal  ( E oy.  Ra- 
ML's.).  CeMc  <^ire<8c  mettait  Su 
concours  to|is  les  trois  an^  : Ro- 
bcrval  l'emporta  cu|ÿstammcot  sur 
tous  les  antres  pr éteudaids  ; et  il 
la  garda  toutc.sa  vie,  qtmiqu’apres 
la  mort  de  d.  B.  Morin  , :il  eûtdté 
potirvu  d'unomulre  chaire  de  mathé- 
Âiatiqucs  dans  le  même  collège. 
Il  s’etait  fait  une  méthode  gro- 
anéii'iqoc  qui  lui  servait  là  réaoudre 
les  probicines  les  plus  dillkile.s  ; 
mais  comme  il  ta  cachait  avec  soin 
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WèrailMlc1'«*j  ''j* 

vedispitc  avec  le  c<?!èljrcTürric<;IH , 
qui  réclainail  pour  Galilée  , squ 
Tualtre.  rhouneur  do  celte  de'Coë- 
r vyrte  t3>4  11  «St  rinvcntcur  de  la 
cla$sq  des  lignes  cqjirbes  atixquellf^ 
ToriTcclli,*malgrc  ^ torlji^nvers 


! CX- 


. lui^donna’le  nom  d'a  fiohetvàlUen- 
nef,  qu’elles jtfnl consWée.  EiiGu^il 


•jnoTiha  ji6s«ï|(dc  talent  et  même  dè 
génie,  popr  -tiii’on  4®i»«  rege^f 
qiuil  se  soit  perdu  presqne  toii(%- 
tier  dan»(lcs  députes  vaine»,  et  (fois 
dqs  rcelicrclios  que  rendaient  iupqf- 
flites  tô  ddcoiivç^es  de  Ddecariês  , 
dont  il  aurait  ét^le,  prcniior  jli*çi- 
'plo^^’il  int  ^tndÂS  sa 'f'c’omt'irie  au 
lieu  de  l»  comb|ltre.  Comme  pfcy» 
sièicu , Roberval  i?eul  airtain'^succi*, 
parce  ’qu’alols  il  falLiiCcriier  Ifs 
pi  inetpesdcla  science,  et  (^’il  inân- 
qnait  dA  qnalit(i$  necessaires  pqÿr 
' 'y  parvenir.  U mbun7t  au  collcige  de 
Jfattretien’MSyiéü-]  artèhK  ifi-jSy 

‘ .à  jai^nle-trcize  ans.-ïl  eiPitoiem- 
1)1* de  l'aca.icmic  d^s  jcirhbôs,  de- 
puis s.v  ftfimjjlipn.  On  racOntc/fi’im 
jour  il  s’empoVta,  p.fTc  qaHine  ma- 
cliiniqu'il  venait  liè  faire  construire 
ne.prodiiisaît  pas  r-elTrt  qu’il  eil  a|- 
' tendait  : a Voyez,  dit  IlLirictte,  M. 
* »^(le  Holierval,' quitlit  des  i^iires  .à 
/la  nâlnre,  parc(?' qu’elle  ne  veut 
» pas.9’accoWei:  aveoles  loia^c  la 
'V)  géome'lric.  » OnSit  qi^  Rqljcrval, 
înterroge”5ur  ce  qu’il  pejs^it  d’iire 
tragédie  qu’il  vcnail4e  vdtr  repre'- 
scDtcr,  répondit  £ a Qu’est-ee  qqe 
» cela* prouve?  » Ce  n^tft  , attribué 
‘ depuis  à dHiiUcs  géorabtrrs,  paraît 
avoir  (hé  iia.igirujtpar  quel(|tie*bcl- 
esprit , ennemi  des.  lifatlicibatiqucs , 
auxquelles  U était ’étradgrr.i.Qudl^c 
d’une  humeur  bizarçc,ct  capvici#u- 
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OPssif , lloDcrvàreut  des  amis  , par- 
jiii  lesquch  on  doit  citer  Gasseiuli , 
k piire  de  P.ascal , tt^Gallois , oui 
rassembla  scs  prodnclions , et  les 
pnbiu  dausjc  li^ueil  de  divers  ou- 
vrages 'le  mathémnliques  et  de  j<h\- 
^^étiile  Hef  membres  de  V qcadèmiq 
des  sciencef  ',  i<)o3  , in-fol.;  ils  ont 
• été  réimprimés  depuis,  dans  le  tome 
vijicsaVémoiresae  l’anrignne aca 
dcjnic.  ^!e  [sont , des  Observations 
sur  Ut  composition  des  mouvements 
et  sur  le  mojren  rie  trouver  les  tan- 
g<f;ités  des  lignes  confies;  — /’ro- 
fet  d'une  méènaniqiie  , traitant  des 
moHvemfints  coqi)iose.s; — De  rect- 
gnitiané  requalionum  ; dfi  geopte- 
triçd  pUinamm.  et  cubicarum  et- 
quationum  fitsoîutione  ; — Traite 
des  indidisibles;  — De  trochoide 
ejtisque  sjratio;  — ^ Epist'lœ  ad 
f/ersennunt  et  Torrtcelhim.  Kn  ou- 
tre on  a de  Robcrval  : T.  Traité  de 
' mëckartique  des  poids  soutenus  pw 
des  puissances  stu'^e^  plans  incli- 
nés a l’horizon  , in-fol.  de  3ti  pag. , 

' publié  par  le  1\  Blcrzenne , à la  s^?- 
te  ’do  son  Traité  de  l’hannnnn. 
U.  Âristnrchi Samiide  mundi  sj’stc-i 
mate,  partibus  e(,  motibtis  ejustlfn^ 

D'iris  ifv'Ci  . 


libeiùis  oum  holis , Paris,  ib-ii  « 
iir-i^;  réimprimé  plus  eorrcelcmcnt’* 
daus  le  tome  in  des  Cogitatinnes 


phj-sico^ietàphy's-  du  P.  Mersenne. 

* Si  l’on  en'eJoit  Lal.ande  ( Eibliogr.. 


.Mnj  . Lqili  i-J*  Craniitjii  kistontt 

^cèoimf  €tc.*,  ÜMubvurg,  1761  , fi*^ 


(istron.,  p.  217  ).,  rautcnr  preteq- 
dait  avoir  rédigé  cet  ouvrage  sur 
nne^vprf ion  latine  (pi’eti  avait  fait 
faire  M.  Brukrt,. d’après  immanus- 
cril  arabe.  Mal»  R(U)erv.al  ne  parle 
que  d’un  manusciit  d’un  stvie  bar- 
bare et  presque  ininlelügilile  (Dr- 
lambrc  r Dtft.  do  VJslron.  modt, 
U.  5 1 >).  Dans  ce  livre,  que  plusieurs 
biographes  cl  Voltaire  lui -même 
{QaeHions  sur  l’Eticjcl.),  troffipi^s 
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par  le  titre  et  1a  préfacc'd^Btüber- 
>al , ont  altribud  àii  philosbphe  de 
Samoa  . l'auteur  dflmct  une  attrac- 
tion récipro^e  de  toutes  les  parties 
delà  matière:  idée  qu’il  a empruntée 
de  Keppler.  Il  aurait  aussi  ÿt-c'  dé 
Copernic  et  de  Descarrtis,  pftfcieurs 
}K>inls  de  $on  bizarre  système  , uB 


E eu  moins  extravagant  (dit  DclârB» 
r 


bre  ) que  celui  des  lourbûllons , et , 
qui  fut  bientôt  oublié. ’llaillct , qui 
s’est  plaint  avec  raison  derfdégùise- 
ments  des  auteurs  {Jugements  des 
savants,  tome  7 , pag.  3ia)  ,,  au- 
rait voulu  que  Roberval  cul  irnitt 
Viète,  qui  avait  publié  V jépdUcmius 
français,  comme SneJliusarait  don- 
né l’£ratosl/iCTi«  fcfltaue.  ’ltlais  la 
persécuii^i  essuyée  par  palilce , 
en  i633,  onze  ans  avuit'Ia  publica- 
tion de  l'Aristarque  , ïustific  corn- 
plctemeiit  le  soin  que  Roberval 
prit  de  se  cacher.  Voye»;  jur  çe  sn- 
)et,  une  note  fort  dcuillée  dans  l’^cf- 
ristarquede  Sa'mos,  grec  et  latin,  pu- 
blic par  M.  de  Fot-tia-d'lfrban , pag. 
333.  III.  Nouvelle  manière  de  ba- 
lance, inventée  par  M.  de  Rober- 
val ( dans  le  Journal  des  savants', 't  de 
1670,  pag.  O).  Celte  nièchine,  coiq- 
posce  de  règles  assemblées  comme 
celles  d’un  pantographe , offre  l’ap- 
parence d’un  paradoxe  et  pourrait 
livrer  dans  un  recueil  de  rc'crca- 
tions  mathématiques,  mais  ne  pré- 
sente aucune  application  Mile.  Om 
peut  encore  consulter , sur  ce  géo- 
inètre  français , son  Eloge,  par  Con- 
dorcet, l’/Hf  foire  du  collège  royal, 
par  Gôujet , et  le  lomç  11  àc'V His- 
toire lies  mâthéumiiques  , par 
lllonlucla.  W — s. 

ROBKSP1ERRE(Fbai«çpis.jIIaxi- 
MiLiEN-JoSEPU-IsiitnnE  y,  le  chef  de 
la  tyraiinicpopulaire,la  plus pmeste 
et  ta  plus  sanglante  qui  ait  tour- 
menté l’espèce  humaine , était  (ils 


* * 

d'un  avocat  d’Arras.,  et. .naquit 
dans  celte  ville/én  17 3g..  Son  p^, 
ruiné  par  une  conduite  dissipée, 
abandonna  sa  profession  pour  se  rér 
fugier  à r.ôl6gne,  0^  îl , établit  ' une 
école'de  langue'  française.,  qui  ^n’Mit 
point  de s^oès:  de  là  ,^1  pâéa  ea 
Anglitlerre,  puis  en  A mérimie  ; ct^a 
li’cntendit  plus  parler  de,  lui  <1). 

iMa  rie  ■‘Joseph  in«(  Car- 


Sa 


jnere 


reaii,  fillir  d'un  braâcur,»  mourut 
laisi^aut  plusieurs  enfants  en 
uâ»  âge.  Celui  qui  devait  être  un  jour 
si  hqrrîLlemeiitfâmciSt,  n’aVaitque 
seuf'ai».  SoD  (rère  puîné,,  dûit 
l’a^icl^  suit  , parut  disposé  «les 
l'enfance  h l’imita  en,  toutes  cho-. 
»ei  Leur  soeur,  ^criueuse  et  sen- 
sfc,-^u»  twla^ea^oint<kurs  |^afe- 
iffinis  (ift  Robespie^  l’aîné  était 
ainsi  orpTieliîi,  c|  saus  aitçuae  res- 
sdurce  ; mais”  ofi' lui  avait  rccôii* 
ntf^  lüotelli^uoe  et  d^disposi-: 
tions.  M.  de  Conzié , évêque  d; Afras, 
lui  fit'àvplr  une  bonrse  au  coU^. 
I.ibuis4«fcrand  à Paris  , et  pbnrvul 
à son  entretien.  Il  est  assii  d|cnc  de  •• 
remarque,  que  ce  fut  par  i'abbé 
Proyari , alors  prïucipql  de  ce; col- 
lege, qu’il  reçut  jès  secours  du  [irélat, 
et  qu’ainsi,  l’enfance  de  l’homme  • 
qui  devait  faire  peser  sur  sa  patrie  i 
tous  les  maux  d’une  cruelle  révolu- 
tion jfut  soignée  par  deux  vqrlueux 
ecclfflastiques  , «pi  devaient  en  êirq. 
victimes.  RSbespierfé  Ql  d’assez  bon- 
nes dindes  , nom  (3)  fut  cité 


<fui  (IbH  wiyu  , 
fnl  US  d»«tt)«i  W lie  (<lfaarU#Ê<^iiar4 

Stuart  ^ coiif*^  Je  ROMTerticmrti^^u  chepitre  pri- 
mordiel , rt|ir«lr  de  ^ùctrld  et  JRL  quil  inet 


, J ^ Li  viir  i|uai 

_ t "«ArTM,  Bouâ  le  iitre  d*£coefê/ecoiê>  « 

t^ui.  1 

war  4c  R.^tk^pierre  tU  cncive,  et  #0e 
«•PiitbeiuMiqMrr  de  rÊtaC 


Il  M f*i«iU  «Ion  «pfelrr  ])E  t et 

1iimi  qite  aou».  va  «ni  00m  ioKCÎt  car 

I re(  Jl>  re  de  raoiveraitr.  Oo  le  trouvé  écrit  de  la 


»«•  re(«K>  r»  €ie  • WDiTrreiir.  vr»  wr  xrvamvvi  v^»»»  ww 

tortae  winirre  tnr  la  Prbtcala^a  daîea  de  pMinit  » 
depeiée  auR  archivai  de  la  eoaMbre  de»  dafartéa. 
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dans  !«'  concours  de  Tuniversle' , 
aux  années  1774  *775  : 

mais  son  édiicaliou  et  son  instruc- 
tion morales  furent-elles  aussi  bieu 
dirigées  qne  rensrigncmCut  des  rau- 
k«s  grecques  et  latines  ? c’est  ce  dont 
il  est  jiermis  de  douter.  Les  jeunes 
Français,  alors  destinésà  vivre  sous 
les  lois  d'tiue  paSible  monarchie,^ 
suivre  les  préceptes  d’uue^  religiop 
d'humilité  et  de  vcrtiis,  n’rnteudaicnt 
retentir  duBs  leur»  collèges  , qne  les 
,ëlo^s  des  mœurs  et  des  luis  répitbli- 
caines.  Sï  parfois  ony  ]iarlaitde  l’his- 
toiredeléur  pays, citait  pour  la  pré- 
senter%%us  ses  pliif  faux  aspects.  Un 
dés  profcsscors  de  Robespiefre,  nom- 
mé Hcrivaux.'^raud  partisan  des  an- 
ciens, l’appelait  le  Romain,  et  van- 
tait son  amour  pour  rin  lépqudaçce 
et  la  liberté.  Sorti  du  colline  , Maxi- 
milien suivit  léi  écoles  de  a voit;  puis 
il  vint  exercer  la  profession  d’avocat 
dins  sa  ville  natale.  En  1 784 , l’a- 
cadémie de  Metz  ayant  mis  au  con- 
cours l’examen  de  l’opinion  qui  fai- 
sait rejaillir  sur  toute  une  famille  l’in- 
famie d’une  çondamnation , Robes- 
pierre remporta  le  prix.  Vers  le  mê- 
me temps  il  gagna  un  procès  contre 
les  écbeviiis  de  Saint-Omer , qui  s’é- 
taient opposés  à l’érection  des  para- 
tonnerres ; et  cette  affaire  commença 
a le  faire  connaître  ; il  avait  placé 
dansson  plaidoyer  un  éloge  poin  peu  x 
du  malheureux  prince  doiit  il  devait 
être  un  jour  le  |ugeet  l’assassin.  Il 
rédigea  aussi , à la  même  époque , des 
Mémoires  contre  le  conseil  supérieur 
d’ .Artois , et  s’attira  des  ennemis  puis- 
sants ; mais  il  arfgmenta  sa  réputation, 
ctdevintprésideiitdel’.iradé.'nied’Ar- 
ras.  En  1789, s’étant  beaucoup  mêlé 
auxintrigues  qui  précédèrent  les  élec- 
tions des  états- généraux  ^ il  vint  .à 
bout  de  se  faire  nommer  député  du 
tiers-état.  Nous  Tavuns  vu  dans  ce 
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temps-là,  arrivant  à Versailles;  c’é- 
tait un  homme  de  trente  ans,  de  pe- 
tite |aillc  , d’une  figure  mesquine,  et 
fortement  marquée  de  petite  vérole; 
sa  voix  était  aigre  et  criarde  , pres- 
que toujours  sur  le  diapason  de  la 
violence  ; des  mouvements  Imis- 
queS , quelquefois  convulsifs  , révé- 
laient' l’agitaiion  de  son  ame.  Son 
teint  pAle  et  plombé, son  regardsum- 
bre  et  équivoque,  tout  en  lui  annon- 
çait la  haine  et  l’envie.  Il  passait  la 

tlus  grande  partie  de  son  temps  dans 
s cafés  et  chez  les  restaurateurs  , 
où  se  ,1'cunissaieut  une  foule  d’oi- 
sifs et  d’aventuriers  , amenés  cha- 
que jour  de  Paris  par  la  curiosité 
ou  par  l’aspoir  de  quelques  désor- 
dres. C’était  là  que  l’on  voyait 
Robespierre  débiter  au  milieu  de 
la  foule,  d’un  ton  tranchant  et  dog- 
matique , ses  maximes  de  liberté 
et  d’cgalité.  Il  se  faisait  peu  remar- 
quer dans  l’assemblée;  et,  soit  dé- 
fiance de  scs  forces,  soit  qu'il  vou- 
lût observer  avant  de  prendre  un'  ^ 
parti , on  ne  l’y  entendit  point 
jusqu'à  la  délibération  du  17  juin 
1789.  Mais  lorsque  cette  audacieuse 
délibération  eut  mis  le  trône  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  ; lorsqu’il  fut  ■* 
uémontreaux  promoteurs  de  l'insur- 
rection qu’ils  n’avaient  rien  à crain- 
dre d’un  gouvernemeut  sans  force 
et  sans  énergie,  Robespierre  vit  bien 
.qu’il  n’y  aurait  pour  lui  qu’à  gagner, 
s’il  attaquait  ouvertement  la  mo- 
narchie. Ce  fut  donc  au  mois  de 
juillet  1789  seulement,  qu’il  se 
mit  en  évidence.  Pour  apprécier 
son  caractère  et  son  influence , il 
faut  bien.se  souvenirque scs  opinions, 
qui  furent  d’abord  repoussées  par 
l’assemblée  constituante , devinrent 
des  lois  sous  la  Convention.  On  le 
voyait  , dans  la  première  dcccs  as- 
semblées , les  soutenir  setil , et  ne 
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raanifncr  Jamais  de  les  reproduire 
quand  il  en  trouvait  l’occasion.  Il 
lui  importait  peu  d’ùtrc  repousv;  par 
ses  collègues  : c'était  la  populace 
qu’il  voulait  e'mouvoirjet  la  popula- 
ce lui  savait  gre'  de  son  opiniâtreté' j 
elle  lui  tenait  même  compte  de  ses 
dc'faites.  Les  journaux  de  la  dc'ma- 
gogic étaient,  chaque  j our,  rem  plis  de 
ses  louanges  : ils  en  fireut  l’idole 
delà  multitude,  qai  lui  décerna  le  titre 
A' incorruptible  , en  même  temps 
qu’clledonnaitàPéthion  celui  de  ver- 
lueur  (Voyez  PiIthioj»  ).  Lorsque 
l’exclamation  insenséede  Bamavesur 
l’assassinat  de  BcrtLier  excita  de  si 
vives  réclamations  ( Barîiave  ), 
Robespierre  montra  pbis  d’adrejsc 
sans  être  moins  cruel.  M.  de  Lally 
insistait  pour  qu’un  réprimât  de  tels 
crimes  : le  député  d’Arras  préteudit 
que  ce  n’était  point  au  jicuple  qu’on 
cicvait  s'en  prendre;  qu’il  fallait 
poursuivre  les  conspirateurs.  On 
ne  prit  aucune  mesure  contre,  les 
assassins  ; mais  les  conspirateurs 
avaient  e'té  désignés  à la  populace; 
et  l’on  sait  ce  que  signifiait  alors  ce 
mol  dans  la  bouche  de  Robespierre. 
Vers  le  meme  temps , il  demanda 
■qu’on  arrêtât  tous  les  gens  sus- 
pects; et  il  est  difTicile,  en  son- 
geant k cette  motion , faite  en  1 785} , 
de  ne  pas  se  rappeler  l’alTreusc  loi 
des  suspects,  décrétée  en  1798. 
Lors  de  la  formation  des  comités, 
dans  la  séance  du  37  juillet  1789, 
Robespierre  voulait  que  l’un  de  ces 
comités  fut  chargé  de  décacheter  les 
lettres  sospectes  ( P".  Rewbell  ) ; ét 
ce  fut  à celte  occasion  qu’i^ s’écria  : 
« La  première  de  toutes  les  lois  est 
» le  salut  du  peuple.  » Sa  pro- 
position fut  alors  repoussée  : mais 
elle  prit  racine;  et  après  le  10  août 
1 79‘i , on  vit  la  commune  de  Paris  , 
numcicr  tinc  commission  qui  fut 
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publiquement  chargée.  (Çiiityfqti 
ter  ét  dlüuvrir  les  lettres  suspertes^  . 
Dès  l’année  1789,  il  its  ait  posé  en 
•principe  qu’il  fallait  ré^Julionner 
la  FranceYcl  long-leinps  nv^ut  qi^e 
scs  collègues  osassent  faire  un.  (pa- 
reil aveu , il'  soutint  que,  pmir 
fçnir'Cfc  résultat,  la  Klïcrte  de  la 
presse  devait  êjre'sans  limites.  On  nfc  ■ 
peut  pal  douter  que  dès  ce  temps-là  , , 
Robespierre  , ne- touUl  dans  sa  letê 
un  bouleversement  alisolo  de  l’état. 
Adrien  Dutfuesnoy,  ayant  ipis  eh  dé- 
libération la  question  de  qavoir , si 
le  gouvernement  français  ^it  mo- 
narchique , ou  ,cn  d’aqlres  lermai  , 
si  LüiiisXVl  était  cncflre'roi , le  dis-  , 
puté  d’Arras  se  leva  ,%idit'qu’iravaU 
une^iroposilion  à faire ;maÿ^  avant 
dqs’cxptiqucr  ,il  demanda  uhég.ir^- 
tic  de  la  liberté  illimité  que  les  dépu*-  ^ * 
te's  devaient  avoir  pour  leurs  opi-  ’ 
nions.  On  refusa  de  lui  ^nner  emte  ' 
g.irantic,  et  il  garda  le  silence.  li  pe 
fut  pas  question  de  Robtÿpierre  lo«  • , 
des  événement^  des  5 cl  6 octo,£ 
bre.  On  verra , que  dans  de  pareilles 
crÿes^où  le  succès  de  la  révolte  était 
douteux , il  eiU  toujours  soin  de  sè 
tcnir'à  l’écart.  L’assemblée , aussiliût 
après  sa  translation  à Paris , s’oc- 
cupa du  syslcmp  électoral  ; il  était 
dillicile  d’en  ima|iner  un  qui  fût 
plus  démocratique.  Quinze  francs  de 
contributions  suflisaient  pour  êttfe 
électeur  , ét  cinquante  pour  ctr^!  élu. 
Ce'projet,  appuyé  par  Mirabeau , fut 
vivement  combattu  par  Ifobespierre. 
C’était , dit-il , consacrer  l’aristo- 
cratie. Déclamations , menaces , il 
n’oublia  rien  pour  îe  faire  re’jcter  : 
mais  cc  fut  fflvain;  son  iufluedee; 
était  alors  à -peu -près  nulle.  Pon- 
dant qu’on  agitait  celte  question  , 
tou'e  la  vijle  de  Parts  était  en  mouve- 
ment; on  y manquait  de  subsistan- 
ces , ef  la  foule  in.ptiète  assumait 
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Us  portes  des  b(^lai>jTcrs.  Un  de 
CCS  malbrureux  fut  pendu  une  lan- 
terne ; rt  ifs  assassins  portèrent 
sa«tcle  sanglant^  à sa’ ferame  , qui 
était  près  d’a'ccoucJier.  ï)aix  de 
ces  fnrent'ÿijjés.  préyQla- 

Icraent^  et  autekdt  exécutés.  Ainsi 
justice'  fut  mais  ces  for- 

Trfes  expe’dilivcs  furtftt  ceiisiirccs 
amèreraenf.  L»’ mituidpalite',  dont 
le  malliêtijt'ii'x  fiaîlly  ‘^aii  le  ebef , 
voulant  ptéycmr.  de  pareils  uitil- 
Icurs,  demantTa  uiTc  lot  contre  les 
attrthipemenfs  séditieux.  Bobespier- 
rccon^alth  luette  proposition ’arccsa 
violence  accoutumée,  a Une  loi  mar- 
» tiale  ! •dit-il  j q’lii  l’cx^utera?  Des 
• Soldats  ^éftoyens  tremperont-iU 
; leurs  d^n^  le  $aog  dps  ci- 

. » toyensi^h  sÆlo' mesure  efllcaci*, 
« c’est  de, créer' urt./mywl  nnlib- 
1)  jjalpris  HnnS  votre  sein , qui  s*oc- 
» éupc  de  toitjrjcs  complots  co'ntrc 
. » la  li^rR^..  Que’l’ounc  noul  parle 
» pas  de'cunstitistiou,  ce  mpt  udus 
Vs  trop  cirdori^  :*cctl(^  constitu- 
1*  tion  ue  §er,i  qii  tin  lifrej  A qu’im- 
».  çorle  qu’il  soit  fait  quanOoji  aura 
I»  étouffé  lalibertc?  «I.aioi  niârRale 
fut  erpe^ant  aéçrctéc,  mais  trés- 
maljrcçu*  par  le  peuple.  Bailly,  et 
tdüs  les  gens  de  bien,  qui  cfifcrcbaicnt 
à contenir  ses  fureurs , furent , des 
ct^^inomeut,  poupnivis  parla  haine 
de  Rob^pierre  cl  de  sou  parti.  Au 
mois  de  février  , 1790 , le  député 
d’Arras  fut  encore  le  défenseur  des 
brigands  qui  brûlaient  les  châteaux; 
et  il  soutint  qne  ces  incendiaires  n'é- 
taient ni  au^i  cou]tihles  ni  aussi 
dangereux  qu’on  vo^it  bien  le  di- 
re; qoftil  fallait  les  traiter  avec  dou- 
ceur, et  leur  offrir  des  voies  de  con- 
ciliation. 11  rejeta  tous  les  désor- 
dres sur  les  aristocrates  qui , dit-il , 
étaient  les  provocateurs  (4).'  Selon 
lui , c'était  le  peuple  qui  réclamait , 
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iii'reprcnait  ses  droits;  faire  usage 
e la  loi  martiale  pour  l’en  empê- 
cher , c’était  une  véritable  tyrannie. 
N’ayant  «lors  aucun  système  arrêté, 
et  ne  recevant  le  ph'*  souvent  dfeu- 
tre  impulsion  que  celle  d’uii  premier 
mouvement  d’ambition  ou  de  vanité, 
on  le  vit  quelquefois  , le  lendemain 
de  la  proposition  la  plus  extrava- 
gante, adopter  une  opinion  vrai- 
ment raisonnable  , sans  autre  mo 
tif  que -de  se  faire  remarquer,  ou 
de  combattre  ceux  de  ses  collègues 
dont  il  était  jaloux.  Ce  fut  ainsi  que, 
le  aff  juillet  l'jpoyil  défendit,  avec 

• (iazalcs  , le  pnuce  de  Coudé  , que 
Mirabeau  voulait  faire  déclarer  traî- 
tre à la  patrie  ; et  ce  fut  de  la 
même  manière  qu’il  parla,  pour 

• M.  de  Laulrec  , l’uii  des  royalisle.s 
les  plus  prononcés  de  rassemblée.  11 
défendit  encore  , dan#d’autrcs  occa- 
sions , les  prérogatives  de  scs  collè- 
gues, que,  plus  tard  , il  devait  fouler 
aux  pieds  avec  tant  de  mépris  : mais 
ccjjui  est  plus  digne  de  remarque, 
c-’est  que  ce  fut  lui  qui  proposa  d’aug- 
menter le  tiaitcmeut  des  ccclésiasti- 
qute  avancés  eu  âge’,  et  que  ce  fut  en- 
core lui  qui  combattit  avec- le  plus 
de  force  Alquicr,  qui,  à l’occasion- 
de  troubles  sûrvciius  en  Flandre, 
demandait  nue  loi  contre  les  prêtrçs. 
Robespierre  prit  une  allure  plus  fran- 
clic  et  plus  conforme  à scs  opinions 
primitives , eo  s’opposant  â toute  me- 
sure répressive  contre  la  garnison 
de  Nanci , et  en  sooteuant  que  les 
sold-its  révoltes  étaiént  de  bons  pa- 
triotes ; que  léurs  officiers  , sur- 
tout Iig  général  Bonillc,  méritaient 
senls  un  châtiment.  Peu  de  jours 
apres,  il  revint  sur  celte  affaire: 

Crtte  d'arcuMr  de  prnvooiltna  en 

d(^»ftlriccaK^at  m tout  Jn  rU*caMt«iii- 

tnetiC  retmiduiU  |»rodMil  tûut  l«  conn  de  Umm- 
(Mtion  til  tÊ§k  •SBC*  curieux  de  rHUtqper  <p*e  Tui' 
«•otivo  «O  ee(  duc  a Ruboejnani. 
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mais  on  refusa  de  l’entendre*;  et 
l’improbation  presque  generale  le 
força  de  descendre  de  la  tribune.  Il 
fs^jrai  que  les  applandisseinenU 
deWaetieux  de  i’cxiéricur  len  dé- 
dommagèrent : c était  probablement 
totit  ce  qu’il  desirait.  Le  a3  septem- 
bre 1790,  Rœderer  avait  réclame 
la  fixation  du  droit  de  cité,  fondé 
sur  une  base  assez  large:  Robespierre 
prétendit  que  ce qn’oii  appelait  droit, 
en  cette  matière , était  un  don  que 
la  nature  avait  fait  q tons  les  hom- 
mes; pour  en  jou'ir,  iisn’avaicpt  pas 
besoin  de  rinteryeiition  du  législa- 
teur, Lorsqu’on  discuta  le  code  cri- 
minel , il  proposa  d’admettre  tous 
les  citoyens  aux  fonctions  de  jnié^; 
et , ce  qu  il  faut  bien  rcmaBqùer , 
il  demanda  que  les  condamnations 
à mort  ne  pussent  être  pronon- 
cées qu’à  l’unanimité.  Une  antre 
fois,  ce  véritable  tartufe  politique 
voulut  faire  abolir  la  peine  de 
mort;  et,  apres  avoir  cité,  dans 
sa  harangue,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, il  conjura  ses  collègues  d’çT- 
facer  du  coda^des  Français  des 
lois  de  Sang,  inventées  ptirlaty- 
rdfifiic  f et  <^ui  tendoient  à ftltérer 
• le  c^r/teté^  n/itiona^  ^ à entretenir 
des  préjugés  feroces....  L’assemblée 
écoutait  h peine  ce/ iniscrabics  jon- 
gleries, et  le  petit  nombre  d’bom- 
mes  sernsés  qui  s’y  trouvaient  ne  les 

accueillaient  qnepardcs#lsées.Qu’au- 

raient  ils  dit  s’ils  avaient  pu  lire 
dans  l’avenir?  Ainsi , jusque -là 
Maximilien  n’avait  aucun  créditpar- 
mi  ses  collègues,  et  i|^  n’en,  avait 
guère  plus  au  club  des  J.icol«ns.  où 
d’autres  orateurs  l’accablaient  en- 
core de  leur  siipériorifé.  Mais  il  en 
acquérait  beaucoup  parmi  le  peuple 
dont  il  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  flatter  les  passions.  Plus  scs  mo- 
tions étaient  bizarres,  plul  elles  pro- 


duisaient d'eflet  sur,  la  populace.  I<es  § 
foiirnaux  de  la  plu.^  baSse  démagogie 
en  étaient  rciqj.Ijs,  et  ils  les  faisaient  », 
sans  cesijf  rctenfirultnis  les  rues.  Ijit 
^ 'aSfévricn  j9<;ilqiia|ifiad’attc'btatâ  . ’ 
la  iil^ertéet  à la  souvcraiaetc.dii  peu- 
ple, le  projet  de  ^jjjjppclier,  qui  vou-; , . 
laii  mettre  un  freiifSult  provocairons  ** 

4 la  re’volte- 1 'font individu,  dit-'il, 

» toute  sqçtion.  du  peuple,  étant 
» membre  d»  souverain  ,'  iy^taqiiçjr.  , * 
» tes  individus  pu  ces  sections,  ç’èit 
» attaipier  le  souveriiu  Ini-niètite.  » 
Toujours  déchaîné  Miitripfcs  miuis-  . ,, 
très,  quels  «ju’ils,  Kissefft,  ci  dans  * « 
quelque  classe  ou’ils  enssent  etc 
choisis, il  demanda  lel^avril  qu’an- 
•ciin  membre  de  l'asseniblée  ne  pût 
faire^partie  du  miinstfl|iÉ|Cette, mo-  • 
lion,  très-*ppfaudic;-ml  décrétée 
comihc  article  constitutionnch  X«s 
28  çt  29  dti  mème^ois,  il  diaru- 
ta  longuement  l’or^aniautic^  de  la 
garde  natiodlle,  et  soutint  que  tous 
les  Français,  payant  contribution  ou 
n’en  payant ,pas,  devaienf^n  faitt 
P“CHc  )Kqu’iI  fallait  solder  ce^ix  qûî 
ne  jioti  valent  ^iibvenir  aux'^ijrpenscf. 

Tout  le  pathos  dÿnagogiquc  mi’îl 
débita  dans  cette  discu^ion,^  in-  • 
digna  teUeinent  , iju’on  jio  vttqjut 
pas  lui  laisser  coiMinuel'‘son  dis- 
cours; mais  son;bnt  était  reirtpli  : 
c.était  pour  la  pépulacc  qu’ft  avait 
parlé;  et  la  pophlace  l’avait  com- 
prisi  Peu  de  jour» après,  il  combat- 
tit encore  un  projet  sur  le  droit  de 
pétition , présenté  par  Chapelier,  qui 
voulait  que  ce  droit  fut  seulement  in- 
dividuel, Roltespicrre^^oiitint  qu’il 
pouv.vt  ctiv  collectif,  et  qu’il  fallait 
lui  donner  la  ylus  grande  latitude; 
que  les  pétitionnaires  devaient  mûne 
avoir  le  droit  d’afiicho , et  que  pour- 
suivre un  imprimeur  pour  ce  mode 
de  publication  , .serait  un  attentat  a 
la  liberté.  Cet  appel  anarchique  fut 
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encore  fort  bien  entendu":  les  fac- 
tieux sç  nioqu^ent  de  la  loi  de  Cba- 
’ 'pelier;  et  les  murs  se  couvrirent  d’af- 
ilcliçi  incendiaires.  Tontes  les  auto-  . 
I itcf  ^accablées  de  iHti  tiopnaires,'Du 
plutôt  de  rasseinbleiacrils  tuiiiul- 
titeux , ne  purent  leur  rësUt^r  ; et  ce 
fut  ainsi  tjuc  lç,dpj>nlc  d'Arras  pre'- 
jfcra  des  - lors  les  catastrophes  des 
^lois  ,dc  jdiu  et  d'août  Il  pa^- 

' la,  peu  de  junrs  après,  sur^a  le-"* 
l^atlon  ’ucs  colonies  , et  rc^- 
, Mttit  Bamrfvc , qui  proposait  4e  fle 
creter  qu’^u  ne  pût  rendre  aii^une 
loif  pouf  ces  ,cot^rccs  sflus  lenr  ini- 
tiative, Ce  fht  dans  ci^e  occasion 
'qu’il  fit  «iiteridre  cette  jidicule  et 
funeste  exôlainaticnr  : Peristent  les 
c^ni^s  plutôt  qi/un  prinâve  ! Sa 
..  premierp  timidité, était  alors^coin- 

* plètcin'ent'  surnioi^ce  fésil  ne  sem- 
blait plus  douter  (fil  •succès  de  la’ 
révolution,  ^.cpcudaiit  le.de'part  de 

. la  famille  royale , dans  la  nuit  du  ao 
fiiiti,  l'iuquiéla  vivement.  Il 

parut  triste ,ipt  ldmuign.f  dcs  craintes 
sur  le  SOIT  de  ceux  qjji<  (ibmnic'lui , 
avaient  provoq^iy  la  des’Irncticin  dç  la 
^narc^ie.  jilais . (lès  que  Iq  v^lhcu- 
reiix  LôuissXAT  fut  ramené  à Paris  , 
lVbbcs|^rit;‘  dcytaiida  des  courou- 
nlk'civiqucf  potir/ccux  qui  l’aVaicnt 
'armé , et  il  fit  tous  si^  cducts  pour 
ansCuter  le  jjcuple.  Lç  a3  , Passem- 

• liée,  sans  s’expliquer  aavantaj;e^ 
décréta  que  « <^ux  qui  porteraient 
«atteinte  • U Àlajcsié .royale  sc- 
» raient  mis  en  arrestation.  > Ro- 
bespierre attaqua  cette  décision,; 
et  .il  . soutint  que  h;  roi  et  Iq  reine 
devaient  être  soumis  aux  formes 
ordinaires  de  la  justice , la  reine 

. comme,  simple  citoyenne,  et  le  roi 
comme  fonctionnaire  responsable 
envers  la  nation.  Les  tribunes-  a(>- 
plaudirent  avec  transport;  et  U po- 
pulace, qui  environnait  la  salle,  fit 
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écho , tandis  que  Brissot,  et  I.a>c|us 
pré|wraieiit  aux  Jacobins  celte  fa- 
meuse pélbion  du  Champ- de- Mars, 
où  la  déchéance  cl  le  jugement  du 
monarque  furent  deman.lés.  L’as- 
seinhice  avait  ré;;léqu*c  des  commis- 
saift^  pris  dans  soii^scin,  recevraient 
les  dcclaralio|u  du  rei  ét  de  la  rdne  : 
Rob(4pierrcpmeiidilquclcs  juges  or- 
dinaires dcvaientftrecliargc.sdecetlc 
ini.syon  : il-.dcmanda  que  Moissiecr  , 
frère  do  roi,  fût  poursuivi;  et  c’est  k 
cette  occasion  qu’il  voulut  fairc  éia- 
bliocn  ^irirtcipc  ([u’oii  pouvait  accu- 
ser un  citoyen  sans  l'.rcuvcs  et  sur  de 
simples  indices.  Chahroud , l’un  des 
révoIiiti(fnnaircs  les  plus  prononces 
dc/u:tcinps-là,  comliaitit  avec  force 
cette  ^inwstruqiise  -doctiinc  , qui  , 
plus  lanlVdevait  servir  de  règle  aux 
.jugemihts  diriges  par  Robespierre. 
Lors  de  U question  de  savoir  si  je 
roi,  (téolaré  inviolable  parlaconstitn- 
(ion , pourrait  être  mis  eu  jugement , 
)*  député  d’Arras  se  prononça  pour 
raflli^iativc,  avec  une  vcrilabic  fu- 
reur ; il  .SC  répandit  en  invectives 
«ontre  le  in(uiarque,  et  le  .dénonça 
comme  un  traître , comme  nu  ty- 
ran. M.  Dandré  (icfcndii  l’inviolabi- 
lité; qt  elle  fut  décrétée  à la  presque 
unanimité.  A la  fin  de  la  session,  on 
s'occupa  cnqorc  dÿ  cplouics  : celle 
de  3aiiit-Dumiugi>c  avait  été  mi.vc  à 
feu  et  à sang,1iar  les  nègres  que  sou- 
tcii.'iient  les  (léinitcs  jacobins.  Bar- 
nave  repousM  iciii's  injures  ; et  il 
brava  les  fffiii^de  Kobc.spicrre, 

*S( 


qui,  d^'iv  'cette 
battit 


scussioii , SC  dé- 
comme  un  forcené  Là  se 
terminèrent  ses  exploits  dans  l’as- 
semblée constituante.  Au  sortir  de 
la  dernière  séance,  il  fut  porté  en 
triomphe  par  la  pomilace  , qui 
pt^ça  une  couronne  de  cLèiic  sur 
.sa  tête,  ainsi  que  sur  celle  de  son 
ami  Pethion.  Tous  deux  furent  traî- 
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ne*  dnils  nn  carrosse,  parties  liqpi- 
mes  qui  criaient  : a Voilà  les  atnis  du 
» peuple,  voilà  les  de'fcnseurs  de  la 
» liberté’.  • Maximilien  venait  -d’e- 
tre  nomme  at;cusatcur  public  près 
le  tribunal  criminel  du  aepartemerit 
(le  la  Seine  ; et  Peüiiun  fut  alors  cfioi- 
si  pour  maire  de  Pam,  lorstjitc  le, 
fameux  Danton  devint  subsrirnt  du 
procureur  do  la  commune.  Voilà 
dans  quelles  mains  la  puissance 
était  tombée,  après  la  Sissolutiou  de 
cette  asscD’.blce  si  ridiculcmcul  ap- 

ftelée  constituante,  de  ccttc-assïm- 
dee  qui  avait  renversé  avec  tant 
d'aveuglement  la  raonarchje , et  qui 
venait  de  se  séparer  avec  plus  d’a- 
veuglement encore  ! Les  reilcs  de 
pouvoir  laissés  à Louis  XVI  sufil- 
saient  à peine  pour  défendre  les 
avenues  de  son  palais  ; et , dans  la  ' 
nouvelle  assemblée,  il  *nc  s^était 
point  encore  élevé  d’hoinm^  assez 
babile  ou  assez  audacieux  pour 
s’emparer  du  gouvcniemcnt.  C’était 
donc  réellement  dans  les  autorités 
delà  capitale  que  résidait  la  puissan- 
ce. Le  premier  soindecasautorités  fui 
de  la  rcmplird’avonturiersdc  tous  les 


pays,  et  d'obliger,  par  des  menaces 
ou  des  persécutions,  les  plus  bonuêtes 


habitants  à s’en  éloigner.  Lorstjue 
l’accusateur  public  interrogeait  un 
malfaiteur,  il  commençait  par  l’iufer- 
pellcr  sur  son  patriotisme  : le  prison- 
nier eu  donnait  aisément  des  preu- 


ves; la  multitude  souv^incapplaii- 
timi: 


dissait,  et  le  bandit  le  cflroyable 
était  rendu  à là  société  (5*|,  Pétbion 


(S)  y l’uu  dr»  tmrmhm  tooderé*  dr  l«Cut^ 

VtitliuP,  iniiitortc,  d»M  dr«  Mi'cmtim  qu’oQTÎmt 
dv  |mbU«r»  uiir  cutnrctciliuii  qoM  rut  «lut»  avre 
liMpicrrr  ur»  fripon  ■otnme  DeaGsuv,  qur  c*)oi« 
H pmtrgMiiL  U Mai*  rutm  Dcs5i*ux  , lui  dÜt  Mrtl* 
» Uu , est  uu  avrtsUirttr . ou  vagabouü.  iVnt  nn 
palriulr.  C'rsl  un  bastpirroiilfcr.  «w 


dirigeait  l.i  police  d’apres  les  racnies  ? 

Ïfiueipcs;  et  Danton  traitait  rnmmc^ 
«'frèrcs  cciiY  qui  devaient  bientôt 
cgÿrgcr  dans  l^s  prisons.  llbLcs- 

Î)icrrc,  n’ayant  pluj  la  tiibont^de 
’asscihbléeicODStituahtc  pour  y faî?| 
etilcndre  scs  séditieuses  harangues, 

Îaraissait  tous  les  joars  à la  socit% 
es  Jacobins,  lly  parla,  dauscetem^* 
là,  avectcaucolq)  de  fotee  , contre  ■ 
la  guerre  que  le  parti  de  la  Gironde 
appelait  à grands  céis,  dans  l’ijaen^ 
tion„  avouée  depuis,  de  détruire  la  • 
royauté  [fi).  Dès-lors  une  seission  s’é- 
tablit entre  les  Girondins  et  les  7fo- 
hespierrislet.  Ou  ne  peut  pa$  douter, 
que  Robespierre  ne  fût  iVnnemi  le 
plus  irn|>!acable  9^  la  roy.aHilé.  Cepen- 
dant, à Celte¥poqne,soit  craintp^ifît 
calciib,  il  esty;crtain  qu’il  ne  voulut  *- 
pas  se  mettre  eu  ayant.  L.t  lutte  de^ 
venait  plus  vive , d»  jiiiir  eu  jour,^ 
entre  la  monarebie  et  la  révolte,  ' 
Maximilien  en.craignit  évidemment, 
le  résultat;  cl  plus  l«  (langer  luhp:i- 
rut  jmminfnt , plus  ib  mit  de:eir- 
eonspCctiou  dans  sa  conduite.  Il  ré-  ** 
diaea^mêmeà  celte  époque  un  jour-, 
naî  intitulé  le  Défenseur  de  la  eons~ 
titulinn, dans leqilèl  il exprimaiédtàr 
opinictDs  asséz  modérées , otî|ue 
adversaires  lui  ont  ensiiité  rep^- 
clicés.  Aiiisi  ibprit  peu  de  part  aux 
apnrêlsdu  ib  août  dispa^it'  ^ 

meme  au  moment  de  l’attaque.  Ver-  * 
gniaux  lui  a aussi  reproché,  pliistard, 
cette  lâcheté,  disant  qn’irs’ctait tenu 
cayhé  dans  sa  cave,  et  qu*îl  avait 
vÂilu  fuir  à Marseille.  Robespierre 
ne  sortit  de  sa  retraite  qne  lors(pic 
la  victoire  fut  assurée,  cl  il  se  rendit  à 
rhôtcl  dc-ville,  qu’on  appelait  alors  la 
loaisou  commune , où  rtJh  s’empres- 


4 

ê 


*•  CV*I  uu  beu  jMtfiotr.  ^ C*rwt  un  roleur.-y  Gur^l 


m imbotf|«ilriulr.  n Mrill«u>  Dr  putpMulitrcnr  d 

H^onir.  K<  l>r>pi^rc  fil  lu  i(oillotinr>r 
Dev&TMX , {«rcr  «iii'il  ne.|iv(  rku  (àiic  d'uu  IdmdMic 
qui  ii*«un  qM«  tueurs 


(G)  RolKwpirrrd,  qui  u'*v*it  Mcone  idé«  de  U 


eraiioJt  Imijour»  Il  r*du«it»ü 

' riuUunuv*  d<*  tuîliliiîirr^  #1  uur  ((rMsde 


iut|i>ut  * I luiiurtuv*  cl<*  tuiltliiurre)  #1  uur  erw 
IsdHif  d«u  prtMTtpUou  qu'il  utduiDMi , (uuXfn'Dl 

•ur  du  georrDaxt 
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sa  de)«rcccyoirdaiisla  nouTcIIennmi> 
ripafitcqiii  veii:iilid’y^trccr<fce.Trois^ 
jours  aprèsjîl  parut  à In  ban  etlcras- 
samblce  , condufsant  les  scctionnai- 
rcs  de  la  place  Vciidôuio,  où  il  était 
domicilié.  Il  demanda  qu’ou  élevât 
un  raü'mimciU  ei\  riionneur  des  h^ros 
morts  à l'attaque  du  château  ; et  le 
lendemain  ji  vint,  au  nom  de  la  Cum> 
mune , demander  la  suppression  du 
départemeUt  dont  l'antorité  venait 
d’etre usurpée  par  cette  même  Com- 
mmie,  adressant  de  vifs  reproches 
aux  représentants  sur  rinsnibsaBce 
de  leurs  decrets,  qui  p’atleignaiciiC* 
nas  les  conspirateurs,  a Lafayette, 
if  dit -il , dont  il  éSt  Si  souvent  ques- 
» tion , échapperait  .s’il  était  ici , ü la 
» xengeanoa  nationale.  MousMcinau- 
ledoDS  qu’on  débarrasso  les  patrio- 
» tes , des  autorités  qui  n’ont  pas 
’ • lcurcontianccjetqiie,surJe-champ^ 
9.  des  comniss.iireS , pris  dans  les 
9 quarante-huit  sections  , jugent  en 
9 dernier  ressort  tons  les  coupables 
9 qu’on  ponri:.!  loisir,  a Nomme 
président  de  l'aflrcux  tribunal  du  1 7 
août,  il  SC  récusa, -par  la  raison, 

, qii’ayautaddiiuiicé  les  conspirateurs. 
Il  ne  pouvait  pas  être  leur  juge.  On 
ne  l’a  pas  accusé^  d’une  part  acti- 
ve aux  massacres  de  septembre  : il 
en  laissa  l’iiorribie gloire  â Danton, 
à Billaud-Varcnneset  à la  Commune: 
seulement/  lorgne  les  égorgements 
fiucni  comincucés,  jljssaya  de  com- 
promettre les  Giromiins;  nfais  il  n’y 
réussit  pas.’  Nommé,  sous  rinfliiencc 
des  assassins  , premier  - député  de 
Paris,  à la  Convention  nationale  (7), 
il  ue  prit  aucune  p.trt  à la  délibéra- 
tion , lorsque  le  curé  Grégoire  et  le 
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Mor»t«  H«4iro|iiefT«  • rtc»  Sûr 

in<nviMij«  dont  riie  rUK  u>hipia»cr|  dit'aciif 
rHailo  fftortdo  l»ooia  XVI,  en  aiuolhiit  '1  Irorx  vo<« 
c<nilbtrnUiir«  tfitne  lerucild  rcmftn]U4lilc , 
«K«fe  doof  ce  tnuftf'li. 


comcdienCollol-d’Herbois  firentaho- 
lir  la  royauté,  ctdçcrctcr  la  républi- 
que. Mélange  inconcevable  d’audace 
et  de  lâcheté,  on  le  vit  toujours  exci- 
ter la  fureur  des  siens , les  pousser  au 
champ  de  bataille,  et  s’esquiver  au- 
moment  du  combat.  Dans  le  plus 
fort  de  cette  crise , ou  proposa  la  dic- 
tature. pour  arrêter  les  désordresqui 
> allaient  plus  loin  que  ne  le  voulaient 
ceux  qui  les  avaient  préparés  : il  fut 
question  de  la  donner  à Kobespierre; 
et,  le  24  septembre.  Barbaroux,  Ver- 
gniaux  cl  d’autres  Girondius  .l’inter- 
pcllèrcntsurce]>oint.  Au  licuderépon 
dre  nettement,  il  parla  de  son  patrio- 
tisme, et  de  tout  ce  qu’il  avait  fait 
poué  la  liberté,  pour  le  peuple,  etc. 
Marat,  qui  se  trouvait  romprumis 
dans  la  même  accusation , le  défendit 
à la  tribune,  etiui-inêmc,  ayant  re- 
pris la  parole,  accii.s.i  ses  adversai- 
res de  vouloir  établir  une  république 
fédérative.  C’est  delà  que  le  nom  de 
fédéraliste  fil  conduire  , plus  tard  , 
à l’cchafaud  , une  foule  de  gens  qui 
ne  le  comprenaient  même  pas.  Par- 
mi les  députés  qui  attaquèrent  Robes- 
pierre  ,au  commetu:eraeiit  de  la  ses-, 
sion  cODTcutionuelle , ou  doit  encore 
citer  Louvet,  qui  prouooça  contre 
lui,  le  29  octobre  1 792,  un  discours 
assez  remarquable  , et  que  M"*®.  Ro- 
land appebk  la  Robespierride.  Dans 
celle  circonstance  , Maximilien  res- 
semblait en  effet  assez  bien  à Cati- 
lina, poursuivi  par  Cicéron;  mais 
Louvotétait  loiiide  l’altaqucravcc  les- 
forces  cl  l’éloquence  du  consul  ro- 
main. Son  disconrs  fut  ndaiinioins 
très-applaudi  parrasscmblcc;lesti'i- 
buncs  elles-mêmes , remplies  de  mi- 
sérables À la  solde  de  la  Commune, 
furent  ébranlées;  et  Robespierre, 
déconcerte,  ne  put  que  demander  un 
delai  pour  répondre.  Ce  délai  bit  fut 
accorüc;ct,  huit  jotirsaprc.s,  onletit 
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paraître  à la  tribune.  Il  parla  encore 
de  sa  vertu,  de  son  patriotisme,  des 
services  rendus  à fa  république , par 
les  Jacobins,  par  la  Commune,  rt 
surtout  par  lui-mérae.  Il  se  défendit 
de  ses  liaisons  avec  Marat  : mais  il 
n’accusa  point  ce  monstre  sanguinai- 
re; il  justifia  aucontrairclcsé'ccteurs 
qui  l’avaient  nommé  représentant.  Il 
s’excusa  de  toute  pailicipattmi  aux  , 
massacres  des  prisons;  mais  U fit 
l'apologie  des  assassins,  et  calom- 
nia les  victimes.  «"(Juc  pouvaient 
» les  magistrats  , dit  - il  , contre 
» la  vülüulé  d’un  peuple  indigné 
» qui  opposait  à leurs  discours , et  le 
» souvenir  de  sa  victoire  sur  la  ty- 
B rannie , et  son  dévoûment  à mar- 
» cher  contre  les  ennemis  étrangers , 

» et  la  longue  impunité  de»  traî- 
» très?..  » tn  tout,  ce  discours,  fort 
adroitement  prépare,  pour  les  cir-^ 
constances  et  iiour  l'auditoire,  pro- 
duisit un  grand  effet.  L'assemblée  dé- 
créta qu’il  serait  imprimé  ; et  le 
soir  , l’orateur  sc  rendit  triomphant 
aux  Jacobins,  où  scs  amis  vin- 
rent le  féliciter.  Merlin  -dc-Tliion- 
villc , comparant  son  cloqucnce.  au 
vol  majestueux  de  l’aigle,  lui  dit  que 
son  dénonciateur  n’claif  qu’un  reptt- 
’lc;  enfin  la  société  décida  qnc  sa  ba- 
ranguc  serait  envoyée  à tous  les  af- 
filiés. Robespierre  avait  failli  suc- 
comlxa'  dans  cette  lutte  : la  victoire 
du  5 nov.  lui  lendit  toutes  ses  for- 
ces. Ceux  qui  auraient  voulu  s’af- 
fraoebir  de  son  despotisme,  furent  ef- 
frayés , et  prudemment  ik  resté- 
reut  sous  ses  drapeaux.  La  Commu- 
ne devint  pins  audacieuse;  et  bien- 
tôt elle  ne  dissimula  plus  ses  projets 
d’abattre  la  Gironde.  Un  des  ]>lus 
ra'ids  moyens  contre  ce  parti,  fut 
e l’accuser  d’intelligence  avec  le 
roi.  Ce  fut  pour  cela  que  les  munici- 
paux vinrent  presque  tons  à la  barre, 


RGB  , , 

dire  qu’en  examinant  les  papiers 
trouvés  aux  Tuileries,  oli  avait  ac- 
quis la  preuve  de  la  trahison  des  Gi- 
rondins. La  Convention  décréta  que 
le  scellé  serait  mis  sur  les  papiers 
dénoncés  J et  qu’une  commission  les 
examinerait  ponreii  faibeiin  rapport. 
Le  rapport  fut  fait;  et  l’on  y remar- 
qua bien  quelques  attaq;iç  ^ontre 
la  Gironde  : mais  les  principaux 
traits  en  furent  dirigés  cofntre  Louis 
XVI,  alors  pi  isounirr  au  Temple,  et 
surtout  contre  Ici  relations  que>'ce 
prince  avait  eues  avec  Adrien  Du- 
port, Barnaye,  les  frères  Laiaeih, 
et  d’autres  dépuléï , qui  avaient 
siégé  à l’extrême sgauchç  dÿ  l’As'- 
fcmbléc  constituante , et  s\  élaiqpt 
inpniiés'  les  paftiiians  Iqg  mus  pw- 
noncés  de  U révolution.  Vorl^  de 
quelle  manière  (fn  «iriva  ali  procès 
^11  roi.  Ce  fut  pouivses  rapports  avec 
des  révolutionnaires  tre* • déclarés  , 
■que  d’autres  révolutionnaires  le  mi- 
rent en  jugement.  Sou  maibeur  fut 
de  se  trouver  au  ntilieii  de  la  lutte  de 
divers  pai  lis  également  féroresyci^a- 
Icmcnt  persuadés  que  leurs  succès  et 
même  leur  existence  dépeniJaienide  * 
sa  condamnation.  Des  cè  moment,  il 
ne  fut  pfps  question  qiicde  ce  terrible 
procès.  De  tOnles  les  parties  (^c  la 
France,  oii  fit  arriver,  contre  le  mal- 
heureux prince  , des  calomnies  et 
des  accusations  de  tons  les  genres. 
liC  3o  nov. , i^es  cr«  de  mort  je- 
tèrent l'effroi  dans  l’ame  des  ci- 
toyens. Danton , avec  d’épouvanta- 
bles vociférations . demanda  que  le 
Tjranfûtpunideses forfaits.  "Trois 
jours  après,  desqietilioniiaires  ayant 
fait  entendre  leurs  plaintes  coMicla 
cherté  des  subiistances, Robespierre 
déclara  que  c’était  dans  {es  tnachi- 
nntionsdes  aristocrates,  cl  .surtout  à 
la  prison  du  Temple,  qu’il  falliÿt  en 
chercher  la  cause.  II  demanda'quc 
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l^oiiis  'Capet  fût  jugé  siir-îe-«hamp, 
que  sa  Jamme  fût  traduite  au  tribu- 
nal cnmiiicl  ,jel  qup  leur  Gis  residt 
enferme  jusqu'à  la  paix.  La  discus- 
sion s'éUDtetab|ie  dans  les  se'anrtÿ 
suivantes  , maximilictr  déclara  que 
ce  iv|!tait  pas  d’uu  jugement  qu’il 
s’agissait,  mais  d'une  mesure  po- 
litique. Il  II  n’i  a point,  ici  dujrto- 
» cès  à faire , Loiiis  n’est  point  iiq 
» acci^sé;  vous  n’efes  point  des.  jii- 
» ges,  vousn’éies  et  ne  pouvez  être 
P que  des  hommes  d’état,  et  les  re- 
B présentants  de  la  nation.  Vous 
» Il 'avez  point  une  sentence  à ren- 
» dre,  pour  ou  contée, un  ()omuic  , 
B mais  une  mesiue  de  salut  pnblic 
»'_à  preudre  , un  aç^  dcprovidcncf 
a 'natinnaleàexér^r.Un  roidétrêué 
a dans  la  république  n’est  bon  ifu’à 
» deux  usages  , ou  à troubler  la  tran- 
B q^villité  , et  à ébranler  la  lilier- 
B le,  afTermj^.  ruuc  et  l’au- 
B tre  Xla-fois.  Of,,  |e  .soutiens  q^p 
w votre  délibéra  itou  va  dirêclcirieot 
B contre  pe  but:  ^;,p|'et,  quel  .est 
B Ic’^arti  ^i^la  saine  politique  nres- 
B crit , pour  ciineutcrla  république 
B naissante  ? c’est  de  graver  prqfon- 
B dëincDt,  dans  les  ctcurs,  le  mépris 
B de  la  foyauté,  et  de  /rapper  de 
B stupeur  tous  les  n.irtisausdu  roi. 
B Donc  présenter  à Puniversson  cri- 
nic%oinmc  un  proUlème,  sacause 
B comme  l’objet  de  la  discussion  la 
B plus  importante,  la  plusfeligieu- 
B se  ,Ja  pliisdiiGcilequi  puisse,oc- 
B cuper  les  représentants  de  la  na- 
is tion  ; mettre  une  distance  incom- 
B mensurable  entre  le  souvenir  de 
B c«  qu’il  fut , et  la  dignité  'd’un  ci- 
B toyc^  , c’est  prccis4ihent  avoir 
B,  trdtivé  le  secret  de  le  rendre  en- 
B côre  dangereux,  Louis  fut  roi , et 
B la  république  est  fondée.  La  qups- 
B tion  qui  vous  derupe  est  décidée 
B par  CCS  mots.  . . Les  peuples 
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» ne  jageut  pas  comme  les  cours  ju- 
» diciairi^  ; ils  ue  rendent  point 
» de  sentences  ; ils  lanceiitgjp  fou- 
B dre  wjls  ne  condamnent  pas  les 
B rois  , ils  les  .replongent  dans  le 

> néant  : et  celte  justice  vaut  bien 
» celle  des'tribiinaux.  Si  c’est  pour 
8 leur  salut  qu’ils’  s’arment  contre 
B leur*  oppresseurs . coinmeut  sc- 
» raiciit-ifs  tenus  d’aaopter  un  mode 
• de  les  punir  , qui  serait  pour 
8 eux  un  nouveau  danger  ? b Tout  ce 
discours  fut  du  i^me  Ton  ; chaque 
pot  y était  çmpreint  dç  cette  au- 
dace dans  le  crimé^  de  cette  fran- 
chitc  à le  pl-oclau^  , quP  fut  le 
caractère  particuliéx  de  ècllc  épo- 
qae.'^fn  parlant  d’extéruiiualiou  et 
de  mort . J’qVatcur  se  souvint  ço- 
pefidat^  (pic, dans  l’autre  assemblée, 
if  avait  voulu  ' abolir  cette  pciuc. 
a’Poii£moi,dit  il,  j’abhorre  la  peine 
« de  mort,' prodiguée  dai^s  vos  mis; 
B,(t  j’euai demandé l’abolitiouà  l’as- 
B ^emblc^  que  voils  nommex  eiicprc 
B^cOnstituautc.  Ce  n’est  pas  ma  faute, 
B si  les  premicrs^principes  de  la  rai- 

> son  Ini  ont  paru  des  hérésies  : mais 
B vous  ( se  tournant  vers  scs  adver- 
I saircs  ),  v(^  qui  ne  vous  avisâtes 
B jarildis  de  Wlamcr  ep  f.fvcur  de 
B tqnidc  malheureux, pnrqucllefâta- 
B lit?,’  vous  en  souvenez-vous  , p.our 
B plaider  la  cause,  dii^lgs  graud  de 
/tous  des  criminçls?  vous  dciuan- 
p dez  une  exception  à la  peine  de 
B mort  pqur  celui-là  seul  qui  peut 
B la  légitimer..»'  Il  faut  que  Louis 
B mcui^  parce  qu’il  faut  que  lapa- 
B trie  vive,  b Cëfutparde  telles  mena-' 
ces  que  Robespierre  porta  la  terreur 
dans  Taine  dc^oins  timides,  et  cc 
futainîiqir’ilics  précipita  dans  le  cri- 
me je  plus  odieux  qu’il  pût  leur  faire 
commettre.  Tous  ceux-qui  ont  suivi 
ce  proeù  sont  reytés  coiivaincas 
qu’aiicuirautrc  ne  coitlrïliiia  plus  que 
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lui  h la  r,on<lamiialioii.  Lor<;qiier.i>- 
lôl  lie  murt  Int  |«riiti(inc«|.  Ica  dê- 
feiiscur»  SC  presciitèieiit  à la  Larre 
pour  domaiiJc.'  l’appel  par  ile- 
v-iiii  la  Frincc  tonte  cniicre,  rc'ii- 
iiie  ni  assemblées  |iriiiiaires.  Tron- 
clict  prdiird  qnc.Mi’aj  ant  etc  rcmlit 
(pi’à  line  it^ijorilcde  cinq  voix '(9), 
il  était  contraire  "h  la  ^nrispïndeu- 
rc  dit  jury.  Les  prinripes  que  Ro- 
bespierre asTtit  iontcmis  à l’Ai- 
seinbléc  coiistitnantc  , étaient  éga- 
lement en  opposition  avec  cct  arrêt; 
mais  ne  voulant  iMs  se  souvenir  de 
sés  prciiiiwes  opinions  , il  cour- 
inand.i  les  déG^l)s^n;«  d^ï  Rouis.  XVI, 
pour  avoir  osé*feire  n.iîtrc  uiic  di.i- 
eusSiun  qui  n’était .f  dit -il , qji’un 
ajipel  à la  guerre  rivi lé,  et  il  prtepnsa 
de  déclarer  perturbateur  du  repus 
public',  quiritudue  y donnerait  suite. 
Ceprudaiitles  observations d«  Tron- 
clict  avaient  frappé  une  partie  des 
députés  , même  ceux  qui  venaient 
de  voter  la  peine  de  mort  Gna- 
det  parut  se  repentir  : il  demanda 
que  l’exécution  fût  dilTriée  ; et 
cette  motion  co/nmençait  à jeter 
(les  doutes  dans  l’assemblée,  lors- 
que Merlin  de  Üouai  dit  que  Troti- 
cliet  avait  commis  erreur;  que 
le  co'li  pénal  n’exigeait  pas  • les 
deux  - tiers  des  voix  pour  la  con- 
damnation, que  d’ailleurs  la  juris*- 
prudence  du  jury  notait  pas  celle  delà 
Oôtivciiiion.  Citte  lépliqiie*,  toute 
SDpliistlqucetde  mauvaise  foi  qu’elle 
fdt;  fit  cesser  les  incertitudes.  Robes- 
pierre termina  la  discussion  par  de 
uonvelles  apostrophes  aux  défen- 
.spur';et  l’appel  fut  rejeté  à une  forte 
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majorité.  Haas  la  soirée , TretIhanI , 
qui  présidait  , lova  la  séance;  et  les 
députasse  séparèrent.  I.,es  Jacoliin.s, 
qui  voulaient  que  la  Convention  fût 
en  pcrminencc  jusqu’après  l’exéen- 
àou  du  jugement , sc  livrèrebl,  pen- 
data  la  nuit , à leurs  fureurs  accou- 
tumées. Ils  sc  réunirent  dans  M salle 
des  séances , sur  l’invitation  dç  Ro- 
bespierre. Santerre  s’y  rendit  aussi , 
et  mêla  sa  voix  à celle  des  députés 
pour  les  ■rassure)’  ; il  garantit  que  la 
tranquillité  publique  ne  serait  pas 
troulilée;il  jnr,-i.snr,ioD  sabre,  que 
le  sacrifice  .serait  consommé  ( 
SaisffEnRÇ^.  J.g  lendemain , le  sursis 
fut  rejolé  , et  l’arrêt  exécuté,  le  ’ii 
janvier , à dix  hcnfe.s  et  demiedu  ma- 
rin. Aussi  tôt  les  haines  mutuelles,  que 
le  procè.s  scmblai.(  avoir  assou- 
pic.s  , reprirent  toute  leur  activité. 
A peine  les  régicides  cuient  ils  ap- 
pris, par  les  cris  du  dehors , 'que 
Louis  n’existait' plus  , qu’ils  s’alta- 
qiièreiil  ayec'  une  nouvelle  fureur. 
Péthion,  ayant  proposéxle  .sacrifier 
tons  les  re.sscniimcnts.sur  la  tombe 
du  tj  ran , on  lui  répondit  par  des 
accu«a'tiuns.  La  Montagne,  dont  Ro- 
bespierre ét^it^alors  le  chef , ap- 
plaudit, et  larmort  de  Péthion  fiit 
résolue  par  ec'ui  qui , depuis  quatre 
ans,  se  disait  son  anii,  par  celui 
quf  avait  partagé  scs  pénis  et  scs 
triomphes.  Maximilien  ne  le  re- 
gardait plus  que  comme  un  rival;  et 
déj.iil  ne  pouvait  point  eu  siippoi  tir 
dans  une  carrière  on  son  ambition  et 
sa  vanité  lui  mfiiitraicnl  nu  pouvoir 
sans  limites.  La  mort  de  Louis  XVI 
ne  fut  pas  seulement  pour  scs  ju- 
ges un  sign.-!!  de  haine  et  de  di- 
vi.sions  ; clic  les  environna  encore 
presque  subitement  de  craintes  et 
d’alarmes.  Les  moins  fértKcs,  ceux 
qii’unc  inipardoiin.’iblc  lâcheté  av.ait 
cntr.-iîucs,  ne  pouvaient  cacher  leurs 
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Icrrciini  ; et  ce  fut  surtout  après 
la  (Ici  ou  te  de  l’ariit^  frauuisc  â 
Ai\  la-Cliaprllc  , que  ces  terreurs  se 
manifestèrent.  Robespierre  prit  la 
parole  , dans  la  séance  du  8 mars , 
pour  rassurer  scs  collègues  ; et  il 
leur  parla  des  ressources  de  la  rc- 
a publique.  Pour'fixer  ses  destinées, 
n dit-il , il  faut  tenir  le  glaive  sans 
» cesse  levé  sur  la  tète  des  cons- 
■ pirateurs  ; il  fa|it  exterminer  les 
» aristocrates  , prendre  des  mesii- 
» rcs  (filtre  les  émigrés  ; il  faut 
» purger  les. armées  (In  l’esprit  aris- 
> tocratiqnc  , qui  - s’est  introduit 
» dans  les  états  - majors.  » On  ne 
pcitl.  p^s  douter  que , lorsipi’il  pro- 
nonça ce  discours,  Robespierre  ne 
fût  lui-mèrac  en  ptoie  à de  tres-vi- 
ves  alarmes;  m.-iis  il^uyait  (|ue  tout 
e'tgit  perdu  , s’il  ^c  parvenait  à 
éassurcr  les  siens.  Il  sentait  que  le 
seul  inojen.de  relever  leur  courage 
é(|it  de  faire  un  grand,  étalage  des 
ressources  qui  leur  restaient,  et  sur- 
tout de  les  convaincre  de  la  nécessité 
de  rendre  à leurs  ennemis  la  ter- 
reur dont  ils  étaient  eux- me. lies  frap- 
tics.  Deux  jours*aprc5  il  parla  dans 
fç  iiième  sens,  avee  pins  do  vipicncc 
iciicorc,  et  finit  p."U'  proposer  nu  gou- 
.véi  nement  et  un  tribunal  révoluiioii- 
iiaii'cs.  Danton  ap|inya  celte  double 
proposition  par  une  barangnç  des 
pins  véliémcnfcs  ; et  le  projet  oc 
Robespierre  fut  décrété  dans  la  mc- 
mi;  séance  , malgré"  les  réijlama- 
tions  des  Cdroudiu;.  C’est  réellerarut 
de  cette  séance  , du  10  mars  i^yS, 
(|ti’il  faut  manpier  le  régime  de 
terreur,  par  lequel  la  Franre  fut 
couverpée  jusqu’à  la  mort  .de  Ro- 
bespierrp.  Ce  fut  d’abord  , comme 
il  levait  voulu,  contée  les  géné- 
raux , que  SC  dirigea  ce  cyucl  sys- 
.tème.  liuinouriez  devait  en  être  la 
première»  victime  ; mais  ce  général 
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Cul  prévenu  du  danger,  et  il  parvint 
à s’y  soustraire  ( f' qf.  DvMour.iez, 
au  SnppIéHiciit  ).  Ilonchard  , Cais- 
tine,Rii'on,  Beaiibamais  , et  une 
fouie  d’antres  , n’eurent  pas  le  mê- 
me bonlieiir.  Jusqu’au  3i  mai,  les 
.séaqces  de  la  Convention  ne  présen- 
tèrent qii’iiiic  arène  de  gladiateurs^ 
SC  défeiiilaut,  s’attaquant  sans  re- 
lâche ,.  et  ne  s’occupant  que  de 
leur  ambition,  de  leurs  haines  et 
de  leurs  |nssions  pcrsoimelL-s.  Ces 
aniis  i du  |>cuplc  , ces  pliilaniropes 
par  excellence,  ne  pouvaient  plus 
sç  trouver  ensemble  daus  les  co- 
mités, pour  y préparer  leurs  lois. 
Robespierre  était  membre  de  celui 
dp.défcuse  géuéralc  : il  déclara  qu'il 
ne  s’y  rcijdrait  plus  , parce  que 
Brissot  eu  faisait  partie,  et  il  donna 
sa  démission.  La  déCertion  de  Dii- 
mouricz  lui  fournit  un  nouveau  pré- 
texte pour  attaquer  les  C?irondins, 
qui  avaient  en  qucUpics  ra  pports  a vcc 
ce  général  ; et  scs  dcnoucia lions  con- 
tre ce  parti  rccouimeiicèrent  avec 
'nu  nouvel  ac^i.irocmeiil.  A l’cn  croi- 
re, des  lioiiiincs  qui , dans  l'a.ssem- 
liléc  législative,  avaient  concouru 
avec  tant  d’ardeur  à renverser  le 
trône,  qui  avaient  ensuite  comme  lui 
volé  la  mort  de  leur  roi , étaient  des 
royalistes,  des  contre- révolution- 
naires. Il  ne  cessait  d’amciitcr  con- 
tre eux  les  Jacobins  , la  Commu- 
ne et  la  populace,  qui  étaient  aloi-s 
cnmplèlcment  à sa  disposition.  On 
vit  d’abord  arriver  à la  barre  la 
section  de  la  ilalle-aii-blé,  .conduite 
par  Réal,  et  dciuamiant  que  vingt- 
deux  députés, que  l’orateur  dé-signa, 
fussent  cliaisés  de  la  Convention. 
Robespierre  appuya  cette  demande; 
et  il  renouvela,  à cette  occasion, 
ses  attaques  contre  la  reine  ( 

M ARiE  *■  Astoikette  ) ; «'Je 
» n’ose  diitï , ajouta-t-il  d’un  ton 
|6.. 
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» ironique , que  vous  devez  frapp<^ 
P du  inôinc décret  des  patriotes  aussi 
» distingués  que  MM.  .Vcrgniaux  , 
P Giiadct  et  Mutros.  Je  u’osc  pas  dire 
P qu'uu  homme  qyi  correspondait 
* jour  par  jour  avec  Dumouriez  , 
P doit  être  au  moins  sdupçonue  (le 
» complicité  : car , à coup  sûr  ,*cet 
P hoinmé*' est  un, modèle  4c  patrio* 
B tisdfe  } ce  serait  nnc  espèce  de 
B sacrilégequede demander  le'décret 
B d’accusation  contre  M.(3eusonnc.% 
La  p|tition  de  la  Halle-au-blé^  col- 
portée dans  la  capitale , servit  de 
modèle  à ti ente -cinq  K-ctious  , qui 
pariment  à la  barre.  I.>a  Commune 
s’y  fit  aussi  représenter  ; et  l’ora- 
teur de  la  députation  , qui  était 
un  jçime  Konime  de  vingt  ans  , 
prononça  un  des  discours  les  plus 
rcman|uables  de  cette  c*lioques  où 
tant  d’absurtiilés  ont  été  dites;  0n 
ergt , dam?  le  temps  , que  Kobes- 
piccrc  l’avait  rtidigé  lui-même.  Il  y 
était  établi  en  principe  que  l’initia-^ 
trve  de  l’insurrectioq  ap{>artcDait  à 
la  Commune  deParls.^Les  Girondins 
le  réfutèrent  avec  beaucoup  âc  force 
et  de  talent , sans  doute;  mais  à quoi 
servaient  alors  le  talent  et  li  raison? 
Tons  CCS  mouvements  n’étaient  que 
le  pçélude  du  3i  mai.t793.  Dans 
cette  terrible  joürnéé,la  plus  vile  po- 
pulace, réunie  an  son  du  tocsin  et 
du'  canon  d’ahirmc , dirigée  par 
Itcuriot  et  d’autres  misérables  , en- 
toura l'assemblée  et  pénétra  jusque 
dans  sou  enceinte.  Ge  en  s^p^- 
sence , et  au  bruit  de  scs'mcnaces  et 
de  ses  vociférations , que  tous  les 
députés  de  la  Gironde  fnrent  expul- 
sés Cf  décrétés  d’acêiisation.  ( F 
Brissot  et  Guxdet.  ) Dès-lors  Jlo- 
bespierrç  fut  réclIgnent  le  dictateur 
dê^la  qmiTclIc  république i dè^-lors, 
tons  ses  projets  , toutes  sts  motions , 
devinrent  des  lois.  Aussitôt  après 
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son  triomphe  •>  il  fit  publier  une 
adresse  au'  penph',  dafis  laquelle 
étaient  em^iatiipiemciit  énumérés 
les  avautages  de  sOn  gonvcrncincnt , 
les  crimes  dont  la  révolution  du 
3i  mai  avait  fait  justice.  Cependant 
tous  ses  enqotnis  n’ptaient  p.-|s  encore 
sacrifié;;  ^ il  lui  en  r^ait'de  trè;- 
redoutables  dans  le  scRi'dgJd  Cou- 
vcniion.  Le  a août,  il  fit,  dô. con- 
cert dvQC  Cdnlhon  , descendre  a la 
barrctrsôn  collègue  ^ui  était 

peut-êtrê  , de  tous  les  ér(\rains  , 
celui  qui  avait  lo  plûs'efiicaccine^t 
servi  ses  projets  ; il  l'acciîsa  d’avoir 
voulu, mettre  le  duc  de  Brunswick 
sur  le  trope  de  franco  j m le.  ^t 
décréter  d’accu^tlRii  (■  F.  Carra  ), 
11  attaqua  eüsuhe  Bonrdon-Jtl’thsf» 
l’Sccusant  d’i^oîr  destitué  flans  la 
Vendée , le  gértiéral  Rossignol  , ^ai\ 
de^rigaiids  les  plus  éhontés  que  la 
révoluljon  ait  produits;  A il  le  traita 
avec  une  cttrêilie  hauteur  , lui  rc- 
rochaiit  son  modêranlismet  Bour- 
on , s’excusant  humblement  ,*prou- 
va  sans  pchie;qu'il  n’avait  pas  ineVité 
«e  dernier  reproche.  « No^  avons , 
P dit  il,  brûlé  sépt  chôtcaiix  , trois 
B villages , douze  moulins  : qilb  von- 
o,lllt-on  (le  plus  ? B Cc'fte'léponse , 
textuellement  citée^  fait  assez  \ioir 
(pielles  instructioifs  et  quels  pouvoirs 
la  Cbn  ventiw  donnait  à .ses  délégués. 
Peu  de  jouw^ilfrès,  le  meme  député  « 
ayant  demandé , aux  Jacobins,  que 
cette  société  fut  épurée,  Robespierre 
lui  iniposî^ileu(<e^ve(?la  rnêipe  fier- 
té, et  il  fit  entendre  que  l’on  pourrait 
bien  comprcudrc'Buprdoti  lui-même 
dans  la  mesure  qn’il  proposait.  Ce 
derqier  's^htniilia  de  nouveau  ; il 
dévora  en  secret'  cet  affrclnt.  Maxi- 
milieu  était  alors  h son  ajiogéc  ; 
et  foote  la  France  tremblait  devant 
lui.  Depuis  la  chute  de  U Gironde, 
il  se  rendait  assidûment  au  comité 
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de  saluj>pid)lic , devenu  le  centre  et 
le  qiotciir  de  tous  les  cvc'ncmenls'^ 
cl 'il  y e'bait  réellement  le  chef  du 
grfufcrneraent  le  plu%  absplu  et  le 
plus  cruel  <jui  ait  jamais  existé 
(.ihaqiié  monihre  de'  ce  comité  éwît 
chargé d’unopariie spéciale:  Carnot 
avait  les  plans  militaires;  Barcre 
lc|  rapports;  Robespierre  s’élait  ré- 
servé la  direction  suprême  des  affai  • 
res  étrangères,  et  celle  de  la  police, 
qu’il  organisa  en  bureau  particulier, 
ce  qui  donna  beauconp  d’inquiétude 
et  dè  jalousie  à ses  collègues  du  co- 
mité de  sûreté générajç.  Il  avait  ain- 
'si  la  haute  surveillance  au  dehors 
comme  au  dedans,  et'sii^iont  la 
dircciioii  du  tribunal  où  Fouqiiicr- 
Tainvillff  exécutait  servilement  ses 
ordres,  et  kt  rendait  comntc’lour 
par  jour  de  *’opéralious,Cc  ntl  donc 
Hobcspicrreqiii  provoqUasuccessive- 
raent  la  mort  de  la  {cinc,  celle  de 
madame  Elisabeth,  et  celle  de  tant 
d'autre*  illustres  victimes  : »cc  fut 
anssi  par  son  influcuce,  et  d’après 
scs  instructions,  que  l’on  poiirsiiXit, 
par  un  même  décret , et  que  l’on 
condamna  par  un  mémo  jugement , 
des  classes  nombreuses  de  citoyens, 
des  habitants  d’une  ville,  d’une  pro- 
vince toute  entière  ; tnio  l’oh  tréa 
des  conspirations  , (les  .complots 
iinagiiiaUcs;  que  l’on  forma  des  ca- 
tégorie»,, des  listes  de  proscrits  ; 
eiuin  cefut^ar  lui  et  par  fodicuse 
factiou  dont  jl  était  le  "rjief  , qti’il 
u’y  eut  plus  , en  F rance’,  un  seul  hom- 
me qui  pût  se  flatter  de  n’étre  pas  dé- 
signé aux  bourreaux  sous  le  nomd’«- 
ristocrale,  soiij^  celui  de  fédéraliste , 
At  Girondin  y àc  modéré , A' acca- 
pareur, ou  de  suspect.  La  proscrip- 
tion s’étendit  à tW  les  üges,  à tons 
les  rangs;  et,  comme  l’a  dit  le  poète 
Delillc  : •* 

fl*  ptavre  tut  tes  le  |Mtre  w-«l>narrc(iui. 
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Le»  assassihals  du  tribunal  révolu- 
tionnaire , qni . à Paris  seulement, 
faisait  trancTicf  ,-plus  de  quarante 
têtes  par  jour  , m-  sufCrent  bientôt 
plus  à la'X'oif  du  sang.  Le  5 nivôse 
an  II  faS  décembre.  1793  ) , Robes- 

f lierre  fit , au  nom  du  comité  de  sa- 
ut public,  un  long  rapport  sur  Tes 
principe»  et  le  but  du  gouvernement 
révolutiftnuaire.  « Ce  goiivcrucmcnt , 

» dif  il  , doit  protection  aux  bons 
» citoyens  ; il  ne  doit  aux  iciinemis 
n du  peiqde  que  la  mort.  » A la  suite 
dece  discours , on  ^it  s’organiser  sur 
toits  Ic^poiuts  de  la  France  les  com- 
missions, les  comités,  les  armées  ré- 
volutionnaires : dès  hordes  de  bri- 
gands se  repanairent  sur  toute  la  sur- 
face de  la  république,  poursuivant  les 
habitants  les  pliw  paisible , les  plus 
vertueux  jusque  dans  leur  dernier 
alîllc , les  arrêtant  et  les  ciit.issaut 
dans  d’iiiuumhrsbles,  ntisoiiî.  C/é- 
taii  de  |y(ju?Ies  oçdrcrdes  comités 
si  dérisoireiAciit  appelés  de  salut  pu  - 
hUcet  de  sdreté g^nérple,eny6yaietit 
sans  eesse  à la  mort  dd  femmes  , 
des  enfants,  des  vieillards  , des  no- 
bles , des  plébéiens  , des  prêtres  , 
de»  miliaires,  des  Vommes  de  tous 
las  rangs  et  de  tons  les  pays.  Et 
quand  l’in.strument  du  supplice  n’a- 
vait pas  un  mouvement  a.ssei  rapide, 
les  fusils  ,Ics  canons , les  fleuves , l’O- 
céan , étaient  les  auxiliaires  des  écha- 
fauds. Les  délcgiicsde  la  Convention , 
qui  p.iibouraicnt  incessamment  les 
tiéparficincnts  et  les  armées , smis  le 
nom  de  représentants  du  peuple  en 
mission,  avaient  tout  pouvoir  à cet 
égard  ; cl  jamais  ou  ne  les  vit  rester 
au-dessous  de  leurs  instructions.  Ce 
fut  surloutàlSaiiUi$,à  LyonctàTou- 
lon , qu’ils  se  monlVcj  cni  pliw  leri  i- 
bles(  f7>;'CAnnTté,Cou,oT-u’FÎEn- 
soisct  Fbékoi^  ).1I  faut  avoirvécu 
dans  CCS  temps  déplorables  pouf 
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croire  h de  tels  crimes  , et  surtout 
pour  irna{;fiicr  de  quelle  façon  ils 
étaient  commis.  On  emprisonnait 
au  nom  de  la  libectc';  on  égorgeait, 
on  dépouillait  en  invoquant  l’hu- 
manité et  la  justice.  Ce  n'était  point 
le  délire  d’un  aveugle  enihousias- 
me , ni  l’acharnement  contre  un 
ennemi  qui  résiste;  ce  n’était  ]ias 
non  plus  l’ivresse  du  soldat  qui  a 
risqué  sa  vie,  qui  a vu  couler  sou 
sang  ; c’était  une  préméditation  de 
cruauté,  un  fanatisme  faux  et  facti- 
ce , insultant  à ses  victimes  par 
de  grossières  et  plates  ironies,  sc 
battant  les  flancs  pour  produire  qnel- 
quei  froides  déclamations;  c’était, 
encore , un  sentiment  d’envie , une 
irritation  stupide  contre  les  per- 
soiuies  et  les  choses  auxquelles  s'é- 
tait attachée  une  idée  de  respeçt 
et  de  devoir  ; enfin  c’était  la  peur 
inspirée  par.de  si  cponvanlables  cir- 
constances , et  qui  vonlait  faire  dis- 
paraîtrejusqii’aux  derniers  objets  de 
scs  alarmes.  Ces  misérables  avaient 
imaginé  que  la  France  était  trop 
peu]dée;  et  nous  les  avons  entendus 
dire  hautement  , dans  leur  odieux 
jargon,  ipi’il  falfail  supprimerX»  moi- 
tié des  b;ibitanls.  Nous  les  avon^  en- 
tendus diseuter  *éricnsemei.t  entre 
eux  la  question  de  savoir  s’ils  égorge- 
raient tous  ceux  qni  avaient  plus  de 
soixante  alis.  Ils  en  étaiieut  venus 
an  point  de  parler  de  ces  horribles 
j)rqjels  avec  le  incmc  sang  - froid 
Une  s’il  se  fût  agi  de  la  chosedn  mon- 
«le  la  pins  ordinaire  ; et  pour  cela  ils 
SC  croyaient  des  génies  siipciicurs, 
de  profonds  hemines  d’état:  ils  ne 
cloutaient  lias  pins  de  l’infaillibilité 
de  leurs  pians  que  de  la  solidité  de 
leur  |>riUsance.  Voil.i  ce  qtjc  fut  , 
pendant  dix- huit  mois,  le  régime 
qu’on  a nommé,  avec  tant  «le  vérité, 
le  rétine  tic  lu  terreur.  Plus  de  deux 
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millions  d’hommes  périrent  par  les 
armes  cl  par  les  supj’liecs.  Robes- 
pierre n'ordonna  sans  doute  [cis 
lui  même  |)ersoiine1lcment  tant  de 
trépas;  mais  tous  furent  la  consé- 
quence et  lé  résultat  de  son  influen- 
ce et  de  sa  politique.  J/un  des  plus 
odieux  de  tous  ces  crimes  , l’un  de 
ceux  qui  lui  appartiennent  le  p'iis 
imméaiatrmcnt,cst,  sansaucun  dou- 
te , le  meiittre  de  la  famille  Sainlc- 
Amaraute.  II  avait  dîné  au  sein  de 
cette  famille;  tout  le  monde  s’éiait 
cinpressé  autour  de  lui:  mais  il  i/y 
avait  pas  été  aussi  sobre  que  de  cou- 
tume ; et,  troublé  par  les  vapeurs  du 
vin , il  avait  laissé  échapper  quelques 
secrets  de  sa  politique.  Ceux  de  ses 
amis  qui  étaient  présents  , en  furent 
eflrayés  , et  le  lendemain  ils  vinrent 
l’en  avertir.  Le  tyran  trembla  lui- 
tnéme  des  suites  que  son  imprudence 
pouvait  avoir.  Aussitôt  toute  la  fa- 
mille Sa  inic- Amarante,  toiLs  les  a in  is, 
tous  ceux  qui  avaient  assisté  an  fatal 
dîner,  sont  arrêtes  , traduits  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  coiuîuits  au 
supplice;  soixante  et  une  victimes 
furent  comprises  dans  la  meme  con- 
damnation , et  elles  traversèrent  Pa- 
ris , entassées  sur  des  cbarrrlles, 
revêtues  d'une  chemise,  comnic  dis 
assassins.  Chaque  jour  voyait  re- 
commencer de  pareils  massacres , 
et  tous  étaient  ordonnés  pour  «les 
motifs  aussi  honteux.  La  France 
toute  ctuicre  était  dans  la  stupiur; 
personne  ne  songeait  à résister:  ceux 
qui  avaient  vu  traîner  ü l’écliafaud 
leurs  parents , leurs  amis,  se  prep- 
raieiit  à les  suivre.  Rien  n’annouçait 
que  cette  effroyable  tyraniiié  dût 
finir  ; «I  .sms  doute  elle  eût  duré 
long -temps  encore,  si  les  tyrans 
ne  SC  fussent  détruits cux-mêiucs,  et 
.si,  pour  nous  servir  de  l’cxpi  cssioiidu 
Puu  des  boulines  de  cette  époque^  la 
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nivoltitiuii  iiVùt  p.is  clU'înicmc  dé- 
voré »fs  ciifiyis.  Ajiics  la  clmtc  des 
Girondins,  leurs  vaim|uciirs  s’claiciit 
divisés  en  deux  factions  Lien  distinc- 
ics;  celle  des  Cordeliers  et  oelle  des 
JacoBins  ; la  première  se  composait 
d’hommes  audacieux,  et  qui  por- 
taient encore  plus  luin  que  leurs  ad- 
versaires, s’il  était  possible,  l’cxa- 
l*ération  et  la  fureur  rcvolirtiounairc: 
mais  Danton  qui  la  dirigeait,  m^n- 
ua  dé  suite  et  de  plan  dans  sa  con- 
iiitc;il  eut  même  la*  maladresse  de 
s’éloigner  quelque  temps  de  Paris, 
tandisque  Rubespierie , sou  redou- 
table rival  , prodiant  de  toutes 
les  circonstances,  et  disposant  des 
immenses  moyens  que  lui  donnait 
sa  suprématie  au  comité  de  salut 
publie  , aux  Jacobins  et  à la  Com- 
uiuue  , ne  négligea  aiicmic  occa- 
sion d’accroîtrq  sa  popularité  et  son 
pouvoir.  Lorsqu’il  fut  biciiassuréd’a- 
voir  privé  sc^cuiicmis  de  tout  moyeu 
de  résistance,  il  les  'attaqua  au  sein 
meme  de  rassemblée  , fit  décréter 
^successivement  d’arrestation  Des- 
niuulins,  Lacroix,  Cloütz,  Cbabut, 
Danton  ( ces  noms  ) , en  pré- 
sence de  CCS  terribles  Montagnanls, 
leurs  amis , qui  l’avaient  tant  aidé 
lui-même  à s’emparer  d’une  autorité 
qu’ils  devaient  bientôt  renverser , et 
qui  n’osêrent  pas  alurs  faire  un  signe 
d’iniprobatioii.  Rubespierre  enve- 
loppacncurc  d’autres  Convcntiomicls 
dans  différents  complots  imaginai- 
res , cl  il  les  envoya  successivement  à 
l’échafaud.  C’était  contre  les  plus  au- 
dacieux , qu’il  dirigeait  ses  attaques: 
il  avait  toujours  méprisé  Iriirgrossiè- 
rcté  , leur  cynisme;  mais  il  craignait 
leur  ambition  et  leur  audace:  il  ne 
voyait  de  snreté  pour  lui  qu’en  les 
immolant.  Ce  fut  ainsi  que  rassem- 
ble^ se  ritdccimer  à-pcii-piès  chaque 
inuis  ; ce  qui  a fait  dire  plus  tard 
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que  Robespierre  l'av.iit  mis^ pu  ervr- 
/>«  rèjiU'e.  Il  se  diban'assait  aus- 
si en  même  temps  des  lioiumes  qui 
pouvaient  lui  donner  de  l’oinliiage* 
lior»  de  ra.sscmbléc  ( roy.  Cu  at-  • 
METTE  cl  ÜEBEnT  ).  Ainsi , dans 
le  sein  de  la  Contention,  comme 
an  dehors  , tons  ceux  qui  avaient 
montré  qneiqtic  courage , tous  ceux 
qui  étaient' environnés  de  quelque 
popularité,  durent  trembler  devant 
lui,  ou  se  |b-éparer  à la  résislaiire. 
Ils  s’y  préparcrcut  en  efl’et  secrè- 
tement; et  cette  nécessité  de  leur 
propre  conservation  , dans  laquel- 
le il  plaça  scs  rivaux  et  .'es  cont- 
jiliccs , fut  le  salut  des  geÀ  éc 
bien.  Ce  fut  surtout  à l’égard  rie 
T illicn  qu’il  commit  cette  faute.  Ce 
député  s'était  plaint  dans  une  séan- 
ce des  Jacobins , de  la  lenteur  du  O i- 
bimal  révolutionnaire  , et  il  avait 
demandé  la  création  de  uouvel'cs 
commissions,  afin,  dit-il,  de  ju- 
ger les  arislocrairs  qui  levaient  c/« 
core  la  tète:  Robespierre  répondit 
qu'il  n’était  pas  vrai  que  les  aris- 
tocrates levassent  la  Icle;  que  d’ail- 
leurs, ils  ii’ctaieut  pas  les  ennemis 
les  plus  dangereux  de  la  républi- 
que... Tallicn  comprit  cette  apos- 
trophe ; il  vit  toute  rétrudiic  du 
péril  où  il  s’était  engagé  ; et  ne 
pouvant  faire  mieux  alurs  , il  dis- 
simula, déclarant  luimbicraeni  qu’il 
s’etait  trompé.  Un  peu  plus  tard  , 
Robespierre  l’aposlropba  encore 
dans  une  séance  des  Jacobins;  et, 
dans  la  même  harangue,  il  dési- 
gna RourJon  de  l’Oise  et  l'çuclié 
( F c^ez  ces  deux  noms  ) : il  traita 
ce  dernier  de  brigand , de  voleur, 
et  l’attaqua  dans  plusieurs  séan- 
ces. Fouché  ne  sut  point  répon- 
dre; il  manquait  d’éloqueiirc  : mais 
c’était  nu  des  plus  lialiürs  et  des 
plus  rusés  de  l’asscmblue  ; il  vil , 
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corninc^^Allicn,  le  danger  qui  U 
mmaçait  ; et  tous  les  deu\  senti- 
rent le  hesohi  (le  réunir  leurs  cf~ 
^orti.  D'autres  encore^  tels-  que 
^ Bourdon,  Freron  , B-iimr,  ctc>,  ^ue 
Kobeupierre  avait  aussi  iuiDrucIciu- 
incnt  mcila<ic's , e'prouvcrenl  le  meme 
besoin;  et  ce  fut  ainsi  que  l’aveu- 
gle tyran  r<funit  lui  - mémo  contre 
lui,par  l.'Tliécessite'de  leur  salut  coiu- 
inun , des  hommes  qui  ne  dcmaiV- 
daieut  pas  mieux  que  Je  lui  obéir 
encore.  Cependant  son  influcncee'tail 
toujours  très-grande; elle  s’augmen- 
ta meme , k cette  c'poque  , phr  une 
circoqstaiice  dont  il  sut  profiter.  Le 
23  n^i  1794,  Cccile  Renaud,  fille 
d’un  marchand  de  p^icr , s’e'tant 
prc’scutee  chea  Robe^ierre',  poqr 
luî  parler,  et  ayant  été  arrêtée,  ré- 
pondit froidement  aux  gens  (pii  l’in-, 
terrogèrent , que  son  intention  avait 
été  de  voir  un  tyran;  et,  parce  que 
l’on  trouva  un  couteau  dans  sa 
poche  , on  jugea  qu’elle  était  ve- 
nue pour  assassiner  ce  tyran.  Tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire , 
avec  son  père,  sa  mère  et  toute  sa 
famille , ils  expirèrent  sur  l’écha- 
fjud.  Quelques  partisans  de  Dan- 
ton , qui  ne  la  connaissaient  pas  , 
un  nommé  Ladmiral  accu.sé  d’avoir 
voulu  assassiner  Gollot-d’Herbois , 
et  que  Robespierre  prétendit  aussi 
l’avoir  attenifu  dans  la  meme  in- 
tention , d’autres  enfin  qui  étaient 
détenus  depuis  plusieurs  mois , cl  qui 
ne  s'etaient  jamais  vus,  périrent  com- 
me scs  complices.  Cetfc  affaire  dont 
on  fit  grand  bruit  , rétablit  la  po- 
pularité de  Robespierre , qui  avait 
commencé  à baisser.  Les  sections  de 
Paris  vinrent  remercier  l’Être-su- 
prême  , d’avoir  conserve  les  jours 
du  sauveur  de  la  patrie  ; et , pour 
expier  un  si  grand  altcutat , les  bour- 
reaux redoublèrent  d’activité  , les 
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échafauds /urent  mondés  de  plns-dc 
sang.’ Aux  Jaeat)ins,ceux-mêmcs  (pii 
conspiraient  contre  le  tyran  „et  qui 
ne- devaient. pas  tardfr  i s’en- van- 
ter publiquement,  sc  présentèrent , 
avec  la  derrière  bassesst , pour  lui 
adrcsscé  des  félicitations  : il  les  re- 
çut avec  dr(Tain,  et  sembja  persuadé 
que  cette  circonstance  allait  lui' don- 
ner tous  les  moyens  de  se  défaire  de 
ses  ennemis.  Ce  fut  dans  eje  trmps-Ià 
qu’il  lut  <111  long  rapport  à U Conven- 
tion sur  les  ntoyens  de  rétablir  la 
morale  , et  qn’il  voulut  bien  rccoti- 
naître  l’existence,  de  DPeu  et  l’im- 
mortalité de  l’aroe.  Il  fit  en  cqnsé- 
qnence  décréter  des  fêtes  publiques, 
qui  furent  cousaorccs  à ’ la  natu- 
re , au  genre  ‘huiDAÎu  , h la  fi- 
bérté,  .à  l'égalité,  à la  république, 
à la  haine  des  tyrans  cl  des ‘traîtres , 
à la  vérité,  à la  justice,  à la  pu- 
deur , à la  gloire,  à' l’immortalité  , 
à l’amour  conjugal  , à l’amour 
paternel , etc.  ‘fie.  Tous  ces  nou- 
veaux cultes  devaient  paraître  aux 
hommes  de  Cette  époque,  d’amères 
railleries  ou  de  •aiiglanis  outrages: 
ils  furent  néanmoin.s  admis  .sans  op- 
position. La  fête  à l’Être-suprêine  fu| 
célébrée  la  première.  On  éleva  sur 
la  terrasse  des  Tuileries  un  échafau- 
dage immense  , et  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  de  Robeé^ 

Ficrrc , qui  était  alors  président  de 
as.scmb1éc.  Tons  les  conventionnels 
furent  rangés  spr  des  bancs  infé- 
rieurs , Cl  ils  semblaient  ainsi  re- 
connaître leur  souverains.  Maximi- 
lien y parut  avec  un  habit  à la 
polonaise,  que  David  avait  dessiné, 
et  tenant  un  bouquet  à la  main.  Il 
prononça,  avec  fermeté,  un  discotirs 
( I o)  dans  lequel  il  menaça  encore 
acs  ennemis.  Ce  spectacle  fut  vérita- 
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blemcnt  iinpoMiu  ; la  foule  des  s{îcc 
tatciips  était  tres  considc'rable.  Le  plus 
grand  iicmltrc  n’y  e'tait  venu  que 
pour  entendre  , de  la  boucli'e  meme 
de  Robespierre,  Vordre  d’arretef 
l’effusion  du  sang  : mais  eet  espoir  fut 
cniellemcnl  de’çu  ; le  tyran  annonça 
de  nourcanx  supf^ces,  La  fêle  fut  cé- 
lébrée partout , jusnue  Haqs  les  pri- 
sons;  et  le  tribunal  révolutionuaire 
lui-uème  suspendit , du  moins  ce 
jonr^là , ses  homiéiJes  operations. 
Quoique  Robespierre  n’y  prît  alors 
aucune  part , ces  operations  n’avaient 
point  été  ralenties.  L’impulsion  était 
si  violente  , qu’une  révolution  com- 
plète pouvait  seule  y mettre  un  ter- 
me. La  lutte  était  commencée;  mais 
l’issue  en  paraissait  fort  incertaine. 
La  majorité  des  Jacobins  , et  mê- 
me celle  de  la-Convcntion  , tenaient 
pour  Robespierre  : mais  les  Corde- 
lici^  et  le  comité  de  sûreté-générale 
étaient  au  nombre  de  ses  ennemis;  et 
ce  comité, ^composé  des  plus  ardents 
révolutionnaires,  avait  dansses  mains 
tous  les  moyens  d’une  vaste  police. 
C’était  surtout  contre  les  débris  du 
clergéqii’il  dirigeait  scs  coups.  Robes- 
pierre , sans  avoir  d’autre  projet  que 
celui  de  s’opposer  à scs  adversaires , 
entreprit  de  défendre  les  ecclésiasti- 
ques, dont  le  comité  de  sûreté-gé- 
nérale s’était  promis  d’eJUcrminer 
jusqu’au  dernier.  C’était  ilans  cette  in- 
tention , que  ces  furieux  avaient  ima- 
giné mie  conspiration  de  prèlrc*s 
et  dé  fanatiijues  , établie  sur  les 
conférences  d’une  éspccc  de  folle, 
noniméc  Gitlierine  Tliéos,  avec  le 
chartreux  dom  Gcrlu,  qui  était  loin, 
lui-memc  , d’avoir  conservé  son  bon 
sens.  La  conspiration  étant  arran- 
gée, Vadier  en.  fit  le  rapport,  et 
conclut , en  termes  assez'  clairs,  à 
l’cxtcrminalion  de  tous  les  ecclésias- 
tiques. Robespierre  réduisit  aisc- 
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ment  cette  conspiration  k sa  juste 
valeur  , et  tous  les  projets  du  co' 
mîtfse  trouvèrent  renversM  : mais 
en  dévorant  cet  affront,  Vadier  so 
promit  d’en  tirer  vengeance  ; et 
dès  - lors , il  se  dévoua  tout  entier 
au  parti  de  Tallicn  et  de  Bourdon, 
Tout  fier  d’un  succès  éphémère  , 
Robespierre  eut  encore  la  mala- 
dresse de  menacer  ses  ennemis,  et 
d’annoncer  hautement  que  son  in- 
tention était  de  punir  les  crimes  des 
représentants  qui  avaient  eu  des  mis- 
sions , et  qui  venaient  d'étre  rappe- 
lés par  ses  adversaires.  La  rue  du 
danger  releva  leur  courage;  et , cer- 
tains de  leur  perte  , ils  tentèrent  de 
se  sauver  par  un  coup  d’atidace. 
Le  10  juin,  Tallien , Ruamps  et 
Bourdon , ayant  osé  insinuer  une 
accusation  contre  le  comité  de  saint- 
public  , Robespierre,  souicmi  par 
Barète  et  Billaud- Varennes,  les  re- 
poussa avec  uoe  grande  supériorité. 
Mais  la  discorde  s’introduisit  alors 
dans  le  comité  de  salut  public  : Ba- 
rète, Collot  d’Hcrbois , Carnot,  mon- 
trèrent de  l’incertitude;  et  Billaud- 
Varennes,  qui  venait  de  se  lier  avec 
les  débris  de  la  faction  Dantonuicn- 
ne , osa  accuser  Maximilien  d’aspi- 
rer à la  dictature,  et  de  vouloir  im- 
moler enedre  à son  ambition  un 
grand  nombre  de~^es  collègues.  Cette 
défection  donna  de  vives  inquiétu- 
des à Robespierre  ; il  s’éloigna  en- 
tièrement du  comité , et  passa  qua- 
rante jours  dans  la  retraite , oc- 
cupé à tracer  des  plans  , à com- 
poser des  discours.  Le  8 thermi- 
dor (aG  juillet  1794)»  d reparut 
à la  Convention , et  monta  à la  tri  •- 
biine  avec  im  long  discours  écrit. 
Toute  rassemblée  , attendante  un 
grand  événement , restait  dans  lo 
silence  et  l’effroi.  Selon  sa  coutu- 
me, Robespierre  vanta  sa  vertu 
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Sun  p.iti'iutismc  ; il  parla  du  probi- 
té, de  murale,  insista  sur  1^ Jic- 
ressitc  de  rcnouTclIer  le  comité  de 
sûreté  générale  , et  de  le  soumettre 
au  comité  de  salut  public  , qui_ de- 
vait être  lui -même  épuré;  il  s’a- 
dressa plus  particuliérement  au  cen- 
trc,sur lequel  il  fondait  alors  tuutson 
espoir.  Signalant  ensuite  le  parti  qui 
venait  de  se  former  contre  lui,  et  qui 
voulait  le  charger  de  tous  les  torts , 
de  tous  les  crimes  commis,  il  désigna 
Vadicr  qui  présidait  le  comité  de 
sûreté  générale,  accusa  Cainbon  d’a- 
voir porté  la  contre-révolution  dans 
les  Gnanccs , se  plaignit  de  la  légère- 
té académique  avec  laqiiclle  Barcro 
annonçait  les  victoires  des  armées 
accusa  les  fripons;  enfin  il  insista 
pour  le  maintien  du  gouvernement  ré- 
volutiounaire.  Buurdon  de  l’Oise  fut 
le  premier  qui  osa  parler  après  Ro- 
bespierre; il  demanda  que  son  dis- 
cours fût  envoyé  à l’examen  des 
comités  avant  d’être  imprimé,  sous 
prétexte  qu’il  pouvait  s’y  être  glissé 
des  erreurs.  Des  erreurs  dans  un  dis- 
cours de  Robespierre!  Ce  mot  frap- 
pa tous  les  esprits;  et  le  combat  fut 
engage.  Vadicr,  Billaud,  Cambon, 
et  d’autres  encore , paricreut  contre 
le  tyran.  L’impression  de  son  dis- 
cours fut  mise  aux  voit;  et  vingt 
de  scs  amis  seulement  se  levèrent 
pour  l’obtenir.  Cependant , le  mê- 
me jour , il  alla  le  lire  aux  Jacobins , 
et  y fut  vivement  applaudi.  La  so- 
ciété ordonna  qu’il  serait  imprimé 
et  distribue  à tous  les  clubs.  En- 
couragé par  ce  succès,  et  pressé 
par  ses  amis  , Robespierre  repa- 
rut le  lendemain  h la  Convention , 
décide  à braver  l’orage.  Tout  le 
monde  prévoyait  que  la  lutte  serait 
terrible.  Collot-d’llrrbois  lui-même 
qui  était  président,  n’osa  pas  orcu- 
per  le  fauteuil;  il  le  laissa  à Thii- 
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riot.  Saint  Jubt  moiila-lc  premier  à 
la  tribune  ; et  après;  avoir pronêiicé, 
d'uq  tot^uibarrassé , quelques  phra- 
ses insignifiantes  , il  amiunça  qu’il 
allait  indiquer  des  remèdes  aux  maux 
de  la  patrie.  TallieiMie  le  laissa  pas 
achever  ; a Et  moi  au’^i^  dit-il , je 
» proposerai  des  remèdes  aux  maux 
* oc  la  patrie.  Je  demande  la  per- 
» mancnce  de  l’assemblée,  > Onxo 
députés  sculemetit  se  levèrent  coutre 
celte  proposition.  Dès  qu’elle  fut 
adoptée,  Tallien  reprit  la  parole,  et 
après  un  discours  yéhémeut,  il  de- 
manda que  Rubespierre  et  Henriot 
fussent  'décrétés  d’arrestation.  Bil- 
laud Varennes  appuya  cette  propo- 
sition , et  il  interpella  Maximilien  , 
lui  reprochant  de  s'être  absenté 
du  comité  , lursqu’il  avait  désespè- 
re du  succès  des  armées  , et  par- 
ce qu'il  avait  voulu  se  ménager 
le  moyen  d!accii$cr  ses  collègues 
des  revers  qu’il  prévoyait.  Vadier 
lui  reprocha  de  s’être  emparé  de  la 
police  au  mépris  des  décrets,  d^a- 
voirenvironné  les  représentants  d’e.s- 
pioos  et  de  délateurs,  etc.  Ce  fut 
en  vain  que  Robespierre  tenta  à plu- 
sieurs reprises  de  se  faire  entendre. 
Sa  voix  était  étouffée  par  les  cris , 
bas  le  tyran  ; tu  nas  pas  la  pai  o- 
le.  Ces  mots  terribles  retentissaient 
dans  toûte  la  salle,  et  l’on  y ajou- 
tait encore  : Tu  Vas  refusée  à Dan- 
ton, tu  Vas  refusée  h Lacroix.  Dé- 
j.à  le  tyran  n’était  plus  : c’était  à qui 
finirait  de  briser  une  idole  ren- 
versée; c’était  à qui  lui  porterait  les 
derniers  coups.  Dans  une  crise  aus- 
si terrible  , il  montra  cependant 
quebpic  énergie;  il  osa  meme  me- 
nacer , et  dit  avec  un  air  de  su- 
périorité à Tallien,  qui  demnudait 
la  parole  pour  ramener  la  di.scus.siun 
.à  son  véril.tbic  |iuint  de  vue  ; a Je 
» saurai  l’y  ramener.  » Enfin, après 
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de  vive*  et  lougnc!*  altcrcelions,  lors- 
iic  Titllirii  eut  deebré  qu’il  poifpiar- 
erait  liii-mêrae  le  nouveau  Creni- 
wcll , s’il  ii’ctait  pas  à l’histant  dë- 
cretê  d’arrestation  ( Voyez  Tal- 
LiEi*  );  lorsque  Billaiid-Varenucs  et 
d’autres  chefs  de  la  montappie  en* 
rrot  parcouru  la  salle,  dissipant 
les-  incertitudes  des  uns  et  rassu- 
rant le  courage  des  autres,  le  dé- 
cret fut  enfin  mis  aux  voix  et  adop- 
té contre  Maximilien  lloliespierre, 
puis,  contre  son  frère  , contre 
Saiiit-Just , contre  Couthon  et  con- 
tre Lebas.  Robespierre , se  tournant 
alors  vers  les  vaioqneurs,  s’écria; 
« Les  brigands  triomphent.  » Assis 
sur  sou  banc  il  parcourait  des  yeux 
toutes  les  parties  de  la  salle,  et  sem- 
blait tour-à-tour  réclamer  l’appui 
de  la  montagne/ccluidu  centre  etdes 
tribuues  ; il  ne  paraissait  point  dis- 
posé à SC  soumettre  au  décret  t on 
le  lui  fit  signifier  par  un  huissier;  il 
Je  reçut  arec  dédain  et  continua 
de  rester  immobile. ,Son  frère,  (iou- 
thun  , Saiut-Just  et  Lebas  restaient 
dans  1.1  même  altitude,  tandis  qu’un 
grand  nombre  de  voix  criaient  : £n 
f triton  ; obéis  à la  loi  ; c’est  ain- 
si que  tu  as  traité  Danton,  a C’est 
donc  Danton  que  vous  voulez  ven- 
ger , dit  Robespierre.  » Oui  ^ lui 
répondirent  ses  collègues  ; et  pen- 
dant ce  temps  quatre  huissiers  l’a- 
vaient entouré,  le  pressant  d’obéir:  ils 
le  poussèrent  jusque  dan.s  l’enceinte 
de  la  barre.  Lorsqu’il  y fut  réuni  aux 
députés  qui  devaient  partager  son 
sorl,on  les  conduisit  tous  dausia  .salle 
du  comité  du  sfireté  générale  ; mais 
alors  l’embarras  devint  plu?  grand. 

fallait  les  mener  en  prison  ; et 
tous  les  agents  de  l.a  commune , tou- 
tes les  troupes  d’Hcnriot,  qui  envi- 
ronnaient la  s:dle,  étaient  du  pii  li 
de  Robespierre:  ils  l’auraient  infail- 
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liblcmcnt  délivré,  s'ils  l’cnisent  vu 
p.isser.  On  fit  venir  plusieurs  voi- 
tures de  place,' et  l’on  y enferma 
les  prisonnicrai,  qui  traversèrent 
aiasi  seerètenÉnt  la  foule  pour 
allerà  dilFércntco  maisons  de  déten- 
tion. Robespierre  (ut  conduit  à 
Celle  du  Luxembourg;  mais  le  con- 
cierge, qurétaitun  agcifl  de  la  Com- 
mune , se  prosterna  à ses  genoux  et 
lui  ouvrit  les  portes  dès  que  l’es- 
corte fut  partie.  Robespierre  se  rendit 
alors  à la  maison  de  ville , où  le  mai- 
re Fleuriot,  Payan  et  d’autres  amis, 
jurèrent  de  le  défendre.  Se  voyant 
ainsi  entouré  de  ses  partisans  , Maxi- 
milien annonça  qu’il  allait  marcher 
contre  la  Convention.  Il  se  crut  un 
instant  victorieux  ; et  il  pouvait  l’ë- 
tre  si  le  stupide  Henriot  l’eût  mieux 
secondé  ( V,  Hewbiot),  ou  s’il  eût 
été  capable  de  mettre  lui-même  l’é- 
péeà  la  main,  et  s’il  n’cùt  pas  perdu 
un  temps  précieuxàdiscourir, taudis 
que  l’assemblée , restée  en  perma- 
nence , le  mettait  hors  de  la  loi , lut 
et  les  siens,  et  tandisqii’ellc  nommait 
Barras  et  six  autres  commissaires 
pour  diriger  la  force  armée.  Kienlôt 
de  nombreuses  colonnes  marchèrent 
sur  la  maison  commune  ; et  les 
mêmes  soldats,  qui  tout-à-l’heurc 
devaient  .servir  le  tyran  , sous  les 
ordrec^’llenriot,  vinrent  les  assié- 
ger r!m  et  l’autre,  dans  leur  dernier 
asile.  Cet  asile  fut  aussitôt  emporté; 
et  Maximilien,  épouvanté,  voyant 
tous  .ses  amis  en  fuite,  se  fracassa  la 
mâchoire  d’un  coup  de  pistolet,  qu’il 
plaça  lui-même  dans  sa  bouche  (i  i). 
Porté  alors  dans  la  salie  du  comité 
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(le  salut  public , il  fut  dtendu  sur  la 
table  où  il  avait  sij;në  tint  d’ar- 
rêts de  mort.  On  mit  un  léger  appa- 
reil sur  sa  blessure  , et  il  passa  ainsi 
une  journée  toute  entière  en  proie  à 
d’horribles  soulTran.ces  , ne  pouvant 
SC  faire  entendre,  et  livre  aux  derniers 
outrages  de  ses  ennemis.  Comme  il 
voulut  essuyer  le  sang  qui  couvrait 
son  visage,  on  lui  présenta  un  liuge 
déjà  ensanglanté  . qu'il  repoussa  t 
« C’est  du  sang,  lui  dit-on,  c’est  te 
» que  tu  aimes!  » Il  regarda  dédai- 
gneusement celui  qui  bji  parlait  ain- 
si, et  s’essuya  avec  tranquillité.  Il 
fut  transporté  ensuite  dans  les  pri- 
sons de  la  conciergerie  ; et  à quatre 
heures  du  soir,  lo  thermidor  ( u8 
juillet^  '704  ) , on  le  conduisit  au 
supplice  sur  une  charrette  , en- 
tre Coiitbon  et  Henriot.  La  foule 
des  spectateurs  était  immense  ; et 
de  nombreux  applaudissements  le 
suivirent  jusqu’à  la  place  Louis 
XV,  qui  s'appelait  alors  , à si  bon 
droit , la  place  de  la  Révolution.  I.es 
gendarmes  de  l’escorte  montraient, 
avec  Ichuut  de  leur  sabre  , sa  figure 
pâle  et  sanglante.  Le  cortège  ayant 

{vassé devant  la  maison  qu’il  habitait, 
a populace  , par  un  raffinement  de 
rruiutc  fort  en  usage  à cette  épo- 
que, le  fit  arrêter;  et  des  femmes  dau- 
.«creiit  devant  la  voiture.  Oiund  il 
fut  sur  l’échafaud,  le  bourio^ayant 
arraché  brusquement  l’appareil  mis 
sur  sa  blessure , il  jeta  un  cri  dou- 
loureux ; scs  deux  mâchoires  se  sé- 
parèrent; le  sang  jaillit  en  abon- 
dance , et  sa  tète  oIlHt  le  spectacle 
le  plus  hideux.  Il  mourut  le  dernier 
de  onze  de  scs  complices.  Le  lende- 
main soixante  et  dix  membres  de  la 
Commune  et  du  tribunal  révolution- 
naire, comme  lui  mis  hors  de  la  loi , 
périrent  sur  le  même  échafaud.  Le 
fauguccessa  decoulerque  deux  jours 


ROB 

apres  sa  mort  ; et  plusieurs  malheu- 
reux durent  alors  leur  Salut  à un 
retard  de  quelques  heures  ( 
Rochsubesu  ).  Sfil  eût  vécu  dans 
un  autre  temps,  cct  avocat  aurait 
sans  doute  achevé  paisiUement  sa 
carrière  dans  l’étroite  sphc|ie  d’un 
tribunal  de  provii^e,  «ù  açs  passions 
hainenses  et  jalouses  son  esjirit 
faux  et  sapiiistique, ..n’auraient  jmi 
avoir  d’autre  résultat  que  des  débats 
plus  ou  moins  .vifs  , et  la  perte  de 
uciques  procès.  En  changeant  sa 
cstioéc,  la  révolution  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste  qu’à  scs  innombr.rbles 
victimes.  Il  péril  à la  fleur  de  l’êgc 
(à  trente-cinq  ans):  sa  vie  futtres-ora- 
gciise;  et  sesderniers  moments  fu  ren  t 
extrêmement  donlunrenx.  De  tant  de 
misérables  qui  se  souillèrent  dans  ce 
temps -là  par  d’atroces  briganda- 
ges , il  a laislé  le  nom  le  plus  ab- 
horré. Crnqpdant  il  pcfaul  pas  cioire 
qu’il  fût  l’aotcur  dé  tous  les  crimes 
dont  on  a chargé  sa  mémoire.  Parmi 
ses  collègues  des  comités , et  surtout 
parmi  ceux  quiTurcut  envoyée  dans 
les  départements  et  aux  arnNies,  plu- 
sieurs portèrent  la  cruauté  bien  au- 
delà  des  instructions  et  des  ordres 
qu’il  leur  aval  t.  donnés  ; et  dans  oe 
nombre  il  en  est  qui , après  avoir 
contribué  à le  renverser,  sc  sont 
présentés  , encore  tout  couverts  de 
sang  et  de  dépouilles , comme  les 
défénscurs  de  la  justice  et  de  l'hii- 
maiiiié  ( /'qy.  ^"tBOK  , Tallien  , 
Billauu-Vabenkes  et  Focche  , les 
deux  derniers  au  Üunplémcut  ).  On 
peut  dire  que  , .semblable  à ces  ani- 
maux impurs  nue  quelques  peuples 
de  l'autiquité  chargeaient  de  toutes 
lesiuiqnitésd'iine  nation  ( 1 2),  Rohçi- 
pierre  a été  accusé,  .sprès  sa  chute, 
de  tons  les  crimes  de  scs  complices 
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et  mâme  de  cqi\  de  scs  ennemis.  Il 
est  constAOt  que  ce  fut  pendant  qu’il 
s’clui{;ii4  des  ««miles  , quelques  se- 
mailles avant  sa  mort,  que  la  ter 
ceur  fut  porte'cau  jplus  haut  degré, 
et  que  les  ex«kution»sé  multiplièrent 
aeccnncépottvjntablc  rapiditc;il  est 
•gaiement  sûr  que  son  intention  était 
alors  d'y  mettre  fui^C’est  moins  à sa 
^biérosile,. sans  doute,  quAk  sa  poli- 
tique, qu’il  faut  attribftrrccttè  réso- 
lution ; mais  4I  est  probatle  que  c’est 
parCequ’ildifTéra  de  l’exécuter,  qu’il 
fut  renversé  { et  s’il  n’osa  pas  l’an- 
aoiicer  hautement , c’est  parce  qu’il 
éraignit  l’opposition  de  ceux  qui  le 
renversèrent , et  qui  s’apprêtaient  à 
l’accuser  de  ntodérantisme's’il  leur 
eu  avait  fourni  l’occasion.  Ce  furcni 
les  mêmes  lamines  qui  l’accusèrent 
4<:1luis  crimes,  iorsqu’ib  lleurcnt 
renversé.  Du  reste,  hi  nature  ne  sem- 
blait point  vavoir  «kstiné  à jQuer  un 
.iussi  grand  rôle:  il  n’avait  aucun  de 
ces  talents  aupcrieiirs , ni  de  ces  bril- 
lalils  avantages  qui  assurent  le  succès 
des  enl reprises  ppliliqiies.  Son  corps 
était  btible , sa-  figure  sombre  et 
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fortditrc,  sa  voix  prcsipie  éteinte  ; il 
était  sans  «murage' sans  imagination, 
et  toul-â-fait  dépourvu  de  ce  qui  en 
fbipose  à la  multitude.  Ce  nefiit  qu’à 
fArede  petites  mses^  d’obstination, 
et  surtout  par  le  hasard  d’iine  foule 
de  circonstances  imprévues,  qu’il 

fiarvint  à renverser  ses  rivaux.  Voi- 
à dÿns  quelles  mains  les  révolu- 
tions pupidaircs  l'unt  tomber  le  pou- 
voir ! Et  c’est  après  de  tels  cxcmpjes 
que  l’on  voit  encore  des  sophisjes 
hypocrites  déplorer  le  sort  des  peu- 
ples qui  obéisscut  à uii  pouvoir  béré- 
difaire!  Ou  lit,  dans  le  Mémorial 
di  Sainte- f/éy ne,  fliïaas  la  rela- 
tion d’O'Meara , dqs  choses  assez  eu- 
‘rieuses  sur  cet  homme  extraordinai- 
re. Buona  parte  croyait  que  Robes- 
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pierre  avait  montré  dans  sa  condui- 
te |)|ns  (le  wes  et  de  suite  qu’on  ne 
l'a  pensé  f^néralemeiit  ; qii’apros 
avoir  renversé  les  factions  qu’il  avait 
eu  combattre,  son  intention  était 
de  rétablir  l’ordre  ; mais  que  n’é- 
lan^  pas  assez  fort  pour  atrêter 
la  révolutiou,  i!  avait  été  entraîné 
par  le  torr<^ , comme  tou^enx 
qui,  avant  lui  Buonapartc,  avaient 
formé  une  pareille  entreprise.  Mapo- 
Icon  .-jutait  eu  preuve,  qii’etant  à 
l'’arra&de  Nice,  il  avait  lu,  dans  les 
raqins  du  frère  de  Maximilien , des 
lettres  où  rclui-ei  exprimait  le  pro- 
jet de  faire  cesser  la  tcrrciii^Inter- 
terrogéun  jour  sur  la  mort  de  Ro- 
besperre,  Cambacérès  répondit  à 
l’empereur , •me  c’était  un  procès  ju- . 
gé , ma’is  lum  plaidé;  et  il  ajouta 
que  IcdAeoursati  8 thermidor,  dont 
la  Convention  avait  refusé  l'impres- 
sion, était  plein  des  plus  grandes  beau- 
tés (i3j.  llest'Vrai  que  Maximilien  - 
avait  beaucoup  acquis  depuis  l’assem- 
blée cunstituaulc,  ctqucsou  talent  fut 
bien  plus  remarqu.-ihlcàlaConvention 
uationalc.  Daus  la  dcruicre  de  ces 
asscinblccs,  Ses  vues  étaient  sans  con- 
tredit beaucoup  plus  étendues  (|ue 
celles  de  la  plupart  des  hommes  «fui 
l'entouraient.  Il  est  permis  de  croire 
que  ses  projets  avaient  quelques  raji- 
ports  avec  ceux  que  Buonapartc  exé- 
cuta plus  taid  ; mais  les  circonstan- 
ces étaient  bien  difTérenles  ; il  man- 
quait surtout  à Robespierre  d’être 
environné  du  prestige  militaire.  Au 
fond’,  son  caractère  et  scs  idées 
eurent  quelque  ressemblance  avec 
celles  du  prisdnnier  de  Sainte- Hc^ 
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cuIsmm;  h c*mMHMcril  fui  «nru^ê  k Piia^rcaiaD.  Lr 
l«ad«Qiiyii.  «jpri  » vict'iir»,  U Coovtolioo  J«*  Ctdr- 

renwUrts  r|  l'itit|*rv*«»ua  «n  fut  «dicviw.  tJ  u'm  fut 
rlitlribcM  qae  i|ud<|u«»  MCusidutrc»;  ri  iU  auol  ile> 
vnioi  rare*.  , 
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Icnc;  et  ce  nVst  pas  tout- à- fait 
sans  raison  qii’on  a ^prlé  reliii- 
fi  le  Robespierre  à meraL  Mais 
s’il  est  vrai , comme  t’on  n’en  peut 
dunler  , que  Biionapaile  ait  aspird  à 
la  muiiarcliie  universelle , il  est  an 
moiiishiensûrqnc  Kobespiene  n’ctit 
pas  (l’antre  aniLilion  que  de  gouver- 
ocr  tv  France  dans  scs  limites.  Dd- 
]K)nrvn  de  tout  moyen  , de  tonte 
idée  mililaite  , il  sentait  son  insiifü- 
sance  sous  ce  rapport;  et  c’e^  pour 
cela  qu’il  redoutait  les  {'dnerantt. 
Voulant  que  la  republiqiie  piU  se 
passer  de  Icucs  services , il  s’occupa 
de  pÂiiicr  l’Europe  “dès  qu’il  tnt 
maître  du  gouveruement , et  dès 
u’il  dirigea  la  diplomatie  du  cfTroitd 
e salut  public.  Ce  fut  pour  cela , 
sans  doute, qu’il  fît  p^rir  Ânarcbar- 
sis  Cloptz , chcT des  propajpmlisles, 
parce  qu’il  sentit  que  la  propagande 
serai t leplus  grand  obstacle  àscs  rues. 
Maximilien  était  tres-soigue  dans  ses 
vêtements, et  dans  sa  coifTurejil  con- 
serva , sous  ce  rappofl , les  mêmes 
balntudcs  jusqu’à  scs  derniers  mo- 
ments , au  milieu  des  sanWulottes 
les  plus  dégoûtants  pat  Icfir  cynis- 
me et  leur  malpropreld.  Scs  goûts 
ne  ressemblaient  en  rien  à ceux  de 
ces  {;cns-)à , et  il  avait  beaucoup  de 
mépris  pour  la  plupart  d’entre  etix. 
Une  loge  ait  Thd.itre  français  lui 
etail-.jvservde  , et  le  directeur  ve- 
nait la  Rii  ouvrir  lui-même.  Un  jmir 
«pi’il  aperçut  plusieurs  députes  cn-fb- 
ce  de  lui,  il  -dit  avec  bumeur  : « Je 
» rencontre  de  ces  gens  là  partôut.  » 
lorsqu’il  se  rendait  à l’assemblée 
ou  aux  Jacobins,  il  était  toujours 
rscorfe  par  cinq  ou'six  séides  ar- 
« més  de  bâtons,  <pie  l’on  appelait 
tout-bas  ses  g.irdcs-du-corps.  On  à 
f.iü  pour  lui  ré])ita’pbc  suivante  : 

P»  ce  Ijrran  we-plctirr  p«îfl  le  iuff  ; 

Car  »*U  Iti  Mintt  norf.  ' 
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Il  logea  lotq;-lcmpsdans  la  maison 
d'un  menuisier  .nommé  Duplay  , 
comtti  dans  soirquartier  par  sa  pro- 
bité. La  fcnime , les  filles , le  lijs  de 
cet  homme,  jbiiissairnt  de  la  meme 
réputation.  Robespierre  en  fît  des  ' 
jacobins  furieux.  Le  mari  dcvüit'ju- 
ré  au  tribunal  révolutionnaire  , et  la 
femme  une  fnri»  de  guillotine  : mise 
en  prison  apres  la.  révolufion  du  q 
thernfidor,  clle  s’y  pendit.  On  l'ap- 
pelait alors  la  rcitlif  douairière,  en 
fiisant  allusion  au  commerce  que 
Rubcspicrie  avait  eu  avec  unt  de 
ses  filles.  Le  fils,  extrêmement  jeune, 
était  un  'des  satellites  du  tyran.  Tl 
est  Licilcment  revenu  de  scs  erreurs , * 
et  s’est  fait  reinanpier  dc]>uis  par 
une  bonne  conduite.  Voiéi  la  liste 
des  ouvrages  de  Robespiorre  : I.  Pl/ii- 
dqjrer<pour  le  sieur  Fisserye{^  pom"  • 
les  paraioimcrres)  , , in-8". 

(Voy.  le  Journal  des  savants , mar,s 
1784  , page  180  ),  IL  Discoims 
couronhë  par  ta  sochlé  rerale'  de 
Metz{  sur  les  peines  infamantes  V, 
Amsterdam  , ( Paris  ),  1785,111  8®. 
111.  Elo^e  de  Gresset  ,Dis(5niis  qui 
a concouru  |>oiir  le  prix  propose  par 
l’académie  d’Amiens  en  I.éii- 

dres,  ( Paris  ),  1785  , in-8®'.,  de  48 
pag.  Cet  écrit  respire  les  plus  sages 
principes,  l’amort»  drt  roi  et  dés 
institution^  inon.irc biques  ot  reli- 
gieuses. IV.  Eloge  de  M.  DUpaty  , 
président  à mortier  au  parlement 
de  Bordeaux,  l'/ÔQ,  in-8®.  V.  Dis- 
cours sur  l’Organisation  des  gardes 
na^onales,  i7t)0  (Voy.  le  Jour- 
nal des  savants  de  février  1701  , 
p.  107  ) , et  une  trentaine  de  dis- 
cours , opinion»; , rapports  ^ etc. , 
imprimés  séparément , et  insérés 
dans  le  Moniteur  cl  v'trcs  journaux, 
mais  qui  n’ont  pas  été  réunis  en. 
coMeetion.  VI.  Le  Dèjcnsrur  de  la 
cWi.  tit«ftOfi,jn-8".,  journal  pddié 
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en  i>3  nnmdros  d«pui5  nTril  jusqu'à 
lu  fiu  il'aoûl  i7Q'i.  Au  couiiiM'i> 
ruinent  de  la  Coyveiilion,  il  fut  qoii- 
tiniK?  sous  cc  ' titrç  ; Lettres  tie 
M.tximilien  Eobespierte  , Diemti’’^ 
de  la  Convenlionnationale de  Fraiu 
ci,  à ses  commettants , cl  il  en  pa- 
rut jusqu’à  la.  fin  de.  1791,  ta  nu- 
HicroS.  (jC  preinierlrinteslre^c  1793 
n’a  que  10  numéros., Le  numéro  9 
poète  le  .litre  de  Lettres  aux  Fran- 
çais. Ce  journal , publié  ainsi  d’une 
manière  très  rrrégnlicrc,,  cul  pou 
de  sucrés.  Outre  la  Conjuration  de 
Robespierre,  par 'Moni joie  , 179$, 
in -8“.;  La  x'ie  et  les  crimes  de 
Robespierre , par  Drsessarts , 1 798 , ' 
it*  roi.  iu'ia,  et  une  foule  de  pam- 
pl^eis  publiés, à.la  iitêmc  époque, 
on  peut  citer  la  Mort  de  Robespierre, 
tragédie  en  Sactoset  en  vorsfcparSé- 
ricys) , j8pi  iii-8“.  Les  rcuseigue- 
mens  li^  plus  sûrs  et  les  plus  posi- 
tifs sur  le^  criii^cs  de  Robespierre, 
SC  trouvent  dansie  Rapport  de  l’exa- 
men despitpiers trouvés  chez  Robes- 
pierre et  ses  complices  par  Cour- 
tois, a vol.  in  8“.  ( F.  Courtois, 
au  Suppldinrnt.  ) B — u et  M — nj. 

ROBESPIERRE  le  Jeûné  ( Au- 
ctisTiN-BoN-JosCpa  ),  fut  le  servile 
imitateur  de  son  frère,  et  n’ciit  aucu- 
ne importance  personnelle.  Il  dut, 
comme  ^on  aîné,  son  instruction  à 
des  secours  étrangers;  et  ee  fut  par 
la  proiertion  de  l’abbaye  de  Saint- 
Waast  d’Arras,  qu’il  obtint  une  bour- 
se au  collée  de  Louis-le-Grand.  Il 
y fit  des  éludes  médiocres,  revint 
dans  sa  jirovince.  «fut nommé,  par 
l’influcucc  de  son  f.èrc , lors  de  l’cia- 
bli.sscnicnt  des  nouvelles  adminislra- 
tioijs  , procureur  Je  la  commune  : il 
en  remplit  les  fonctions  en  insolent 
despote,  parlant  toujours  de  liberté, 
d'Iiumanilc,  de  boubeur  du  peuple., 
Eu  1 79't , les  électeurs  de  Parts , de- 
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venus  les  instruments  des  mi.sérables 
qui  avaient  fait  la  révolution  du  10 
août  «dirigé  les  assassinats  de  sep- 
tembre , nommèrent  Augustin  Ro- 
bespierre, député  à la  Convention 
nationale.  Au  commencement  d’oc- 
tobre, lorsque  Louvet  attaqua  si  vi- 
vement Roliespierre  l’aîné , on  vit  le 
frère  de  relui  ci  s’élanccrà  la  tribune, 
où  il  fut  interrompu  , et  ne  put  rien 
dire  qui  méritât  cj’ctre  %ippoité. 
Au  mois  de  décembre,  il  obtint  que 
les  blessés  dans  l’attaque  des  Tuile- 
ries, au  10  août,  reçussent  h titre 
de  récompense  une  somme  de  trois 
cents  francs»  Le  5 janvier  >793,  il 
essaya  de  compruraeltrc  Roland  , 
déjà  vivement  poursuivi  par  Maxi- 
milien , et  prétendit  que  ce  ministre 
s’était  .transporté  à Ville-d’Avray, 
obez  Tfiierry,  valet-dc  chambre  du 
Roi , pour  enlever  des  papiers  qui 
anràleut  établi  ses  rapports  aven 
Louis  XVI.  Roland  le  démentit;  et 
Robespierre loqcune, ne  pouvant  aji- 
puyer  sa  dénonciation  d’aucune 
preuve,  acfusa  Roland  d’employer 
les  deniers  de  Tétat  à répandre  les 
écrits  de  Brissot.  Toutes  ces  iropnta- 
tions  étaient  si  maladroitement  diri- 
gées , que  rassemblée  n’usa  pas  y 
donner  suite  ; elle  passa  à l’ordre  du 
jour.  Dans  le  procès  du  Roi,  il  vota, 
comme  son  frère,  pour  la  mort, 
contre  l’appel  an  peuple  et  contre  le 
sursis.  Le  5 mars,  il  demanda  qu’on 
interdît  la  parole  à Isnard  , qui  fai- 
sait un  tableau  frappant  de  l’épou- 
vantable anarchie  où  la  Erancc  «ait 
plongée.  Alors  le  parti  de  la  Monta- 
gne , de  concert  avec  la  Commune, 
préparait  contre  les  Girondins  la 
conspiration  qui  éclàta  le  3i  mal.  Le 
6 avril , Robe.spicrre  le  jeune  (il  dé- 
créter que  Bonnccarrèreet  Laclos  sc- 
iaient mis  euarnstation  ; mais  il  de- 
manda iuutdcmcntque  Victor  de  Ri  o 
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j;lic  fût  egalement  a n'ctd.  tiaCommn- 
ne  de  Paris  avait  ciabli  un  comité' 
de  correspondance  entre  relie  ville 
et  les  départements.  I^s  Girondins 
dénoncèrent  cette  correspondance, 
eu  accusant  la  Commune  de  vou- 
loir renverser  la  Convention  pour 
se  mettre  à sa  place  : Robespierre 
demanda  qu’il  fût  au  contraire  dé- 
claré qu’elle  avait  bien  mérité  de 
la  pairii^  I.c  3 1 mai , il  répéta  les 
déclamations  de  sou  frère  contre 
les  üiroudius.  Ce  sont  ces  peifi- 
des  , dit-il , qui  ont  fait  sonnrr  le 
tocsin  , et  tirer  le  canon  d'alarme 
(c’ était  parles  ordresd’Henriot  qu'on 
l’avait  tiré  ).  Le  juin  , Robes- 
pierre le  jeune  se  joignit  k Legen- 
dre , ctr  voulut  arracher  de  la  tri- 
bune Lanjuinais  ,■  qui  résistait  em- 
core  , avec  courage  » à ceux  qui 
allaient  le  proscrire.  La  minorité 
de  la  Convention  ayant  excita  les 
cliefs  de  la  majorité , .et  forcé  les 
subalternes  au  silence , envoya  Ro- 
bespierre le  jeune  dans  le  midi , avec 
le  Utre  de  représentant  du  peuple. 
11  écrivit  d’Ollioullc}  au  mois  de  dé- 
cembre , que  les  Anglais , en  se  reli- 
i-ant  de  Toulon  , avaient  mis  le  feu  à 
la  ilotle  française  cl  à l'arsenal.  La 
ville  était  déserte,  et  l’on  n’y  trou- 
vait plus  que  des  forçats  qui  avaient 
brisé  leurs  chaînes.  Deux  jours  après 
il  entra  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ces  événements  : il  résultait  de  sa 
* lettre  , signée  aussi  de  scs  rollègues 
Ricard,  iâlicetti , Freron  et  Barras, 
que  les  Anglais  avaient  brûlé  neuf 
vaisseaux  , et  en  avaient  emmené 
trois;  qu’il  en  restait  encore  quin- 
ze dans  le  port , an  nombre  desquels 
était  le  superbe  Sans-culotte  , de 
cent  trente  canons.  « La  vengeance 
» nationale  sc  dépluic,  disaient  les 
» 'commissaires,  üo  fusille  à force; 
B déjà  tous  les  officiers  de  la  marine 


ROB 

» sont  exterminés’,  et  nous  envoyofts 
<r  les  conspirateurs  sous  le  feti  3c  la 
» fouttre.  »{i)  Après  U reprise,  de 
Tôulon,  et  les  tcfriblcs  èkécutionsqiit 
eurent  lieu  à Marseille,  mis  en  état- 
de  siège  par  les  représentants,  Robes- 
pierre le  jeune  revint  .V  Paris.  11  ne 

S aria  guère  qu’aux  Jacobins , où  il 
onna  dj;  nouveaux  détails  snr  sa 
mission.  Alors  , cette  société  était 
divisée  ; Maximilien  Robespierre 
était  sourdement  menacé  : il  invita 
son  frère  cl  ses  amis  à faire  féire 
leurs  querelles.  Envoyé  de  nouveau 
à Parmée  d’Italie,  Augustin  annonça 
la  prise  d’Oneille  , et  revint  à 
ris,  où  il  s’efforça  inutilement  de  ré- 
tablir la  paix  parmi  les  Jacobins  , 
pins  divisés  encore;  que  lors  di-  Son 
premier  voyage,  Enfin  le  (J  ibcrmi- 
dor  ardva  : il  n’avait  point  pris  part 
aux  débats  des  séances  précédentes , 
et  il  aurait  pu  écbappcftà  la  pros- 
cription; mais  lonque  son  frère  fut 
décrété  d'arrestation  , il  déclara  qn’il 
partager.iit  son  #orl':  il  le  partagea 
en  effet  , et  fut  mis  hors  de  la  loi 
comme  lui.  Pour  échapper  auxgfcn- 
darmes , il  sc  jeta  par  un'c  des.fcnc- 
tres  de  rbôtcl-dc-ville , te  cassa  la 
jambe  , et  fut  porté  bii  cet  état  i 
l’écbafaud.  11  périt  .-liiisi  victime  de 
son  dévouement  pour  son  frère",  qui 
l’appelait  avec  mitant'  d’exactitude 
que  de  vanité, une  btHe.  B — u. 

ROBILAM  (Rspmt-Bekoît  Ni- 
coLis  DE  ),  llciilcnanl^énéral  d’in- 
fanterie, cominandanr  en  chef  du 
corps  royal  du  génie  militaire  du 
roi  de  Sardaigne,  habile  ingénieur, 
savânl.cbiroiste  et  'minéralogiste, 
naquit  à Turin,  en  i'ja4,d’un  hom- 
me fort  instruit  dans  toutes  les  par- 


• (i)  U r»l  irm«r<|ua)il4>  i]ur  le*dr|ml^  éjoi 
fc  L)«m  , troairiit  |irrcÛH4ur»t  U urinr  «t 

pwvtiTNiut  uiM*i  le»  cuM|>iraleati  $*}dt  U Jeu  Jé  /«• 
Jfiudn. 
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attaché  aù  corps  commandé  par  le 


, ROB- 

tics  de  l’art  militaire  et,  de  l’archi- 
tecture civHe  , auteur  du  traité  inti- 
■ tÿlé  : La  SeiencS  de  la  guerre.  Le 
iedne  Robilant  marcha  de  bonne 
heu?e  sur  les  traces  de  son  père.  11 
apprit  l’architecture  cWile  et  mili- 
taire, sous  Bertola,  le  ^fluban  du 
Piémont , et  fut  instruit  dans  la  lhéo»--dSkjGài!e£»JEei^sont  les  principaux 
rie  cl  la  pratique  de  l’artillerie , sous  événements  auxqûe^e  clteêw(^r  <it 


prince  Louis  de  Cari{;nan,  dans  la 
vallée  delà  Stura  , il  {iit  expédié,  k 
travers  les  montagnes  occupées  par 
l’ennemi , au  général  autrichien  , ba- 
ron de  Leutron,qui  était  campé  aux 
lignes  de  Doicc-Acqua,  vers  la  Rivière 


pratique 

le  commandeurde  Vincenti.  Au  rom- 
racncemcui  de  la  gjiKrre  entreprise 
en  1741,  parleroiCharleK-Emanuel 
III,  de  concert  avec  la  reine  de  Hon- 
grie, pour  arrêter  les  progrès  des 
Espagnols  dans  la  Lombardie , le 
chevalier  de  Robilant  entra  au  ser- 
vice en  qualité  de  lieutenant  au  corps 
royal  de  l'artillerie.  Il  montra  au- 
tant (te  zèle  que  de  talent , dans 


; auxqueu 
Robilant  prit  part  dans  sa  carrière 
militaire.  Nous  allons  le  suivre  dans 
des  travaux  d’un  autre  genre  , qui 
ii’ont  pas  moins  illustré  son  nom , et 
qui  perpétueront  la  mémoire  des  ser- 
vices qu’il  a rendus  a son  pays.  Les 
états  du  roi  de  Sardaigne  abondent 
en  mines  de  toute  espèce;  mais , à cet- 
te époque,  l’art  de  les  exploiter  était 
encore  dans  son  enfance  en  Piémont. 


tout  Je  cours  de  cette  gnerre,  jusqu’à  Cliarles-Émanuel  111  chargea  le  che 
la  paix  d’Aix-la  Chapelle,  en  1748.  valierdc  Robilant  d’aller,  avec  quatre 


11  se  distingua’'snccessiv»ment  aux 
sièges  de  Modène,  de  la  Mirandole, 
du  château  de  Phaisance,  à la  ba- 
taille de  tCaiflpo-SantOi,  en  1743, au 
cumba^de  Chàteau-Danphiii,  et  à 
rinvestiasement  du  château  d’Asti, 
en  1744-  Employé  à la  défense  de 
la  forteresse  de  Uemont , qui  était 
as|)cgre  par  l’armée gallo-^pagnole, 
sou  courÿge_ct  sa  préseüce-d'«prit 
sauvèrent  ta  place  au  danger  immi- 
nent dé  l’explosion  dn  magasin  à 
. poudre , menacé  par  l’embrasement 
d’un  épaulement  de  fascines  , dont 
l’incendie  s’était  communiqué  aux 
bâtiments  voisins  il  appliqua  lui- 
même  à U porte  du  magasin,'  des 
peauxde  mouton  trempées  dans  l’eau. 


élèves,  cadets  dan»  l’artRIcrie,  re- 
cueillir en'Àllemagnc  toutes  les  con- 
naissances relatives  à la  métallurgie. 
Robilant  s’acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  une  rareintelligence,  et  avec 
le  plus  grand  zèle.  Il  visita  toutes  les 
mines , salines  et  usines  de  la  Saxe  , 
de  la  Thuriuge,  du  Hartz,  du  H.i- 
novre,  de  la  Bohème  et  de  la  Haute- 
Hongrie,  pénétrant  dans  les  puits 
les  plus  profonds , dans  toutes  les 
galeries  souterraines  , et  «ravaillant 
lui-même  comme  un  simple  mineur. 
Il  snivit,  en  outre,  un  cours  complet 
de  minéralogie  à l’éoole de Frelberg, 
sons  le  célèbre  professeur  Gellert, 
et  d’autres  cbnrs  A l’université  de 
Leipzig.  Riche  d’une  ample  moisson 


Echangé,  comme  prisonnier  de  guer-  de  connaissances,  il  revint  en  Pié- 
re,  en  (745,  il  se  trouva  aux  corn-'  mont,  eu  1753  , rapportant  de  nom- 


bats  de  Bassignana  , du  Tidon  , de  la 
Trebia,  aux  sièges  de  ValeuCe  sur 
le  Pô,  de  nioiitalban  et  de  Villefran- 
che  dans  fc  comté  de  Nice , de  Sa- 
vone , de  Final  et  de  Vintimille , 
dans  la  Riviër»dc  Gènes.  En  1747, 
xxxviii.  • 


breux  Mémoires  , accompagnés  de 
plans  relatifs  aux  appareils  et  ma- 
chines pour  la  fonte  des  métaux  , à 
la  chimie , à la  docitnasie,  à la  géo- 
mc^rie  souterraine;  etc.,  etc.,  avec  une 
abondante  collection  de  minéraux. 


DL,  - 
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A celte  epoqiie  , 
inspecteur- général  des  mines 


rbi  le  iioinma 
dans 

toute  l’étendue  de  scs  états,  Dcs-lors 
le  chevalier  de  Robilant  devint  le 
créateur , dans  son  pays,  d’une  non- 


{jersonues  expérimentées.  I,c  goii- 
veniemlfht  de  Venise  lui  oITrit  de 
grands  avantages  et  des  emplois  im- 
portants ; mais  ,ihviolabIemcnt  atta- 
ché à son  souverain  et  à sa  patrip, 
ilse  refusa  ronstamment  à toutes  les 
elles  et  de  travaux  , qui  deVait  exer-  avanres  qui  lui  furent  faites.  En 
ccr  une  utile  infl^ncp_mr  quelytw — 1^86,  la  reforitc  des  monnaies  d’or, 
éteUf  itiifl.1tl1‘*publics  , et  en  faire  “ 


velîe  branche  d’ctuJes  , de  reeher- 


naître  de  nouveaux  d’une  grande  im- 
portance. 11  établit  à Turin  une  école 
de  minéralogie,  de  géométrie  sou- 
terraine et  de  docrmasic  ; .et  il  fohda 
un  laboratoire  de  ehimie  à l’arsenal 
de  Turin.  Rn  1 7<x),  il  parcounit  tou- 
tes les  montagnes  des  Apennins  et 
des  Alpes , qui  dominent  le  Pié- 
mont et  la  Savoie,  observantfct 
consignant  dans  ses  Mémoires,  la 
nature  et  la  situation  des  mines  dans 
toutes  les  vallées.  Il  en  établit  l’cx- 
ploitation*en  différcuts’ Jieux , no- 
tamment dans  les  vallée^  de  Scsia 
et  d’Alagna  ; il  mit  en  activité’ les 
mines  de  (ihallant  dans  le  -duché 
d’ Aoste , et  les  salines  de  Taren- 
taise  en  Savoie.  Lorsque,  par  la  sui- 
te, le  gouvernement  ne  jugea  ' plus 
à prçpos  de  rester  chargé  des  frais 
de  l’administration  des  mines  et 
l’abandonna  au\  particuliers,  le  che- 
valier dp  Robilant  f dont  la  santé  se 
trouvait  aMrce  par  scs  longues  fati- 
gues , se  relira  du  service  pour 
SC  livrer,  dans  le  sein  de  .sa  famille, 
à l’étiWe  des  science^,  qu’il  conti- 
nua de  cultiver  avec  ^ssiduité  , A)it 
par  ses  méditations  et  ses  travaux, 
soit  par  les  correspoudanccs,  qu’il 
entretenait  avec  plusieurs  acadé- 
miciens et  savants  d*All^.igne  , 
de  France  et  d’Italie.  Le  pape  Clé- 
ment XIV  cul  recours  à lui , pour 
établir  un  bon  système  d’exploi- 
tation des  richesses  minérales  de 
l'Rtat  ecclésiastique.  Robilant  y en- 
voya des  instructious , avec  des 


0[<crcc  en  France  par  Galonné  , 
ayant  changé  la  proportion  relative 
de  l’or  à l’argent,  dut  influer  survie 
système  monétaire  de  tous  les  étals 
de  l’Ruropc.  Robilant  fut  chargé  de 
régulariser  une  opération  correspon- 
dante dans  le  Piémont,  et  il  y réussit 
ebmplèlcment.  llduntia  h l’Iiùtel^dcs 
monnaies  la  forme  qu’il  a èonscévéc 
jusqu’A  présent.  A cette  occasion  le 
le  roi  Victor- Amé  III  le  dccorade  la 
grand’crôixdc  l’ordre  religieux  etmi- 
Ittaircdcs  saints  îMaj^iriccCt  Lazare^ 
le  dotant  en  même  témps  d’unecom- 
mandcric.  La  charge  de  premier  in- 
génieur étant  devenne  vacante,  en 
1787,  par  la  mort  dn  comte  Pinto, 
constructeur  des  forteresses ‘de  Tor- 
tonc,  de  la  lîrnnette^  de?,  le  Voi 
jeta  les  yeux  sur  le  chevalier  de  Ro- 
bilant , qu’il  tira  de  sa  retraite,  et  il 
le  nomma  lieMteqant- général  d’in- 
fanterie, commaiidSnb  siipéCmc  du 
corps  royal  du  génie  fnilitairc,  pré- 
inicr  ingénibnr  et  chef  dn  corps 
civil  des,édilcs.  Gel  bomtnc,  si  dis- 
tingué à tons  égards  , porta , dans 
cette  nouvelle  carrière,  la  même  acti- 
vité^ le  même  zèle , qu’il  avait  dï- 
ployés  an  service  de  son^pitnce  et 
de  soq  pays  dans  d’antres  fonc- 
tions. Il  visita  toutes  Ibs  places- 
fortes  des  états  deteirc  -fcrme..Ac- 
compagnq,  dans  cette  tourpée,  par 
soii.névcu  ( f'qy.  l’article  suivant), 
il  lit  le  relevé  de  l’étàt  de  toutes 
ces  places , donnant  scs  inslnic- 
tioDs  et  le  devis  pour  Tcvicution 
des  ouvrages  dans  Icïdircrscs  fortc- 
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cesses  en  construction,  ainsi  que 
pour  la  défense  des  froulières.  Une 
paralysie  aux  jambes,  d)ipi  il  fut  at- 
teint, l’empécha  de  prendre  part  dp 
sa  personne  à la  dernière  guerre,  si 
funeste  au  roi  de  Sardaigne  : mais  il 
continua  d’envoyer,  de  son  cabinet , 
les  ordres  et  les  instructions  conve- 
nables pour  la  defense  des  (daccs, 
pour  les  positions  et  les  retranche- 
ments de  l’armée,  jusqu’à  l’dpoquà 
de  l’entier  envaliissement  du  Pié- 
mont par  l’armée  franç^e.  Le  cha- 
grin de  voir  sa  patrie  en  proie  aux 
étrangers  , accéléra  la  fin  Je  scs 
jours.  11  succomba, le  i*''  mai  i8ui, 
dans  lesltras  de  sa  famille  et  de  son 
fils  unique,  professant  les'scniiments 
religieux  auxquels  il  s'était  toujours 
montré  fitlMc.  11  avait  été.  nommé 
^mbre  de  racadéiqic  des  sciences  de 
luriu,  lor^ de  ^a  (undatvpni  Voici  la 
liste  dés  hlcmbires^qii’ilëa  laissés,  et 
qui  sont  la  plupart  insérés  dansics  vo- 
Iqn^esdeectté académie:!.  EsMigêo. 
graphiifu* , suivi  d’une  topographie 
sonterrainé'minérjdpgiquc,  et  d'une 
docimasio  ctats  du  'ïoi  en  terre- 
ferme,'!  jVec  tine^  car^e  géograplii- 
que  et  topographique  bien  détaillée, 
'tome  VI  (Ic:fMémoii'ei''de  l’académie 
de  Turin,  page  191.  II.  Expérien- 
cessurle  plütirut;  tJmc  vu,  page 
i.ïi.  Description,  du  duché 
tT Aoste,  suivie  d’un  Essai  sur  deux 
minières  des  anciens  Romains  , et 
d’iqi  Supplément  à Id  théorie  ^es  mon- 
tagnes et  des  mines;  tome  Viu,  page 
a45.  IV.  Journaux  des  expénences 
et  'observations  métallurgûjues  et 
dociniastiques ; tome  vi,  page  5o. 
V.  Machine  pour  passer  à la  ftllèije 
les  lames  d'épées , baïojmettes  et 
couteaum;  tome  1 X , page  •j  5 «VT . Sûr 
les  tflfferents  procédés  qui  ont  été 
empicQ'és  à J^hùlel  des  monnaies , 
pour  améliorer  les  traittmenltmé- 
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tallurgiques.  VU.  De  l’utilité  et  de 
l'importance  der  voyages  dans  son 
propre  pays,  arec  des  planches  , i 
vol.  petit  in-folio.  R — m — n. 

RQBILANT  ( Jeau-Baptiste  Ni- 
coLis , comte  de),  neveu  du  précéderit, 
naquità  SaintiAlbau,  provinccdeCo- 
ni,  en  Piémont.  Il  était  petit-fils  du 
comte  Joseph  Nicoljÿ  de  Jlobilant , 
connu  pac'dcs  talents  militaires  dis- 
tingués, et  auteur  de  deux  ouvrages 
qui  font  honneur  a ses  connaissan- 
ces (i).'Son  père,  général  - ma^or 
d’infantci'ic,  avait  des  connaissances 
étendues  en’ycliitcctiiit  civile  et 
mililaire.Le  oointc  4. -B.  de  Robi- 
laht,  admis  au  service  en  1775,  en- 
tra dans  la  légion  des  Campements, 
commandée  par  son  père,  qui  en 
était  le  createth- , et  pasae  ensuite 
dans  le  corps  ruyal-  au  génie , où 
il  parvint  Jtientdt  au  grade  de  ca- 
pitaine. Chargé  de  dirigef  divers 
ouvrages dans  la  con.strucliou  de 
la  forteresse  de  Tortoue,  et  Cac- 
compagner  sou  onclé  dans  l'inspec- 
tion de  toutes  les  places -fortes  des 
états,  les  talents  qu’il  dépidya  dans 
CCS  toccasions  , lui  valiiren»  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de  la  sa- 
tisfaction du  monarque.  Devenu  suCf* 
cessivement  aidc-de-caraptî^>licfde 
l’état-major  du  duc  dé*Mon!fcrrat, 
qui  était  général  eii  chef  des  armées 
tkuroi , il  fit,  avec  unc'çraude  dis- 
lilmtion,  les  campagnes  de  1793  , 
r)5  , ^4  , f>5,  et  partie  de  celle, de 
1796.  il  dirigea  diverses  attaques. 


^ (1  ) nrnsirr  d«  ctû  o«TT«gf^,  écrit  en 
r«t  iiitilolê  I Sàemr^de  Ire  ( j Tol.  ia-‘&o 

Turia  « 17  >4  )•  Il  otiud  eti  dmnt  i*«rtie9  , <}no( 
prrfDièrr,  i^ui  trsito  det  rjvtitars  fdKîüeataau, 
rtmtiru^  leprojetd’un  nnarrau  stU^wi*  proposé  nar 
l'autrur  ] U «tvoode . {11111/  r»(  rdaiÎTe  «ok  opero* 
tioos  J*  110)  drraéa  m oimpifue  Lr  arenod  ouwaga, 
cerft  «a  iuRi-i|,  aoiw  ce  litre  t II  militMrf  Uiniio 
etc.*(*i  T<>1.  ia-4*  . Vaoire,  i;3i  uAo  rspk'e 

dr  trsduction,  (NKoairDntlAire  et  de  »l4>i>lrinryt  de 
rautre  1.A  premei^  de  U lorlÀ^tion 

dsc«tn{wsae;  et  l»Kcu«ide,  de  U tacti(|u«  et  de  h 
c»4r«aictiitioni 
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et  sauva  des  pièces  d’arliUrrie  cl 
plusieurs  bataillons  près  de  tomber 
dans  les  mains  de  rcDDcmi.  Ces  ser- 
vices furent  rccoro  penses  parla  croix 
de  l’ordre  militaire  de  Savoie,  à l’c- 
poque  meme  de  rinstitutiuu  de  eet 
ordre , jMr  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  , et  par  les  charges  de  pre- 
mier écuyer  et  de  gentilliommc  de 
la  chambre  du  duc  de  Moutferrat. 
Peudant  l'occupation  du  Piémont , 
il  refusa  constamment,  du  gouver- 
nement français  de  ce  temps- là,  les 
divers  emplois  qui  lui  furent  oflTerts; 
et  il  emplo^  ses  loisirs'  à la  culture 
des  langues  , dont  il  connaissait  un 
grand  nombre.  Â l’époque  de  la 
rentrée  du  roi  de  Sardaigne  dans 
ses  états , le  comte  de  Robilant  fut 
successivement  nommé  colonel  du 
régiment  de  Suse,  et  général -ma- 
jor d’infanterie.  Pendant  les  cent 
|ours(i8i5),  il  commanda  le  cordon 
d’observation  en  Savoie,  et  fut  nom- 
mé quartier-maître-général  du  corps 
d’armée  destiné  à faire  partie  des 
forces  employées,  pa'r  les  souverains 
alliés , à rendre  la  paix  à la  France 
età  l'Euiopc.ll  contribua  beaucoup 
âla  redditiou  de  Grenoble,  dont  le 
gouvernement  par  intérim  lui  fut 
conGéyf.eroi  de  France  lui  témoigna 
sa  satisfaction,  en  lui  conférant  la 
crois  de  Saint-Louis;  et  l’empereur 
d’Autriche  lui  envoya  celle  de  l’or- 
dre de  saint  Léopold.  Le  roi  Victôr- 
Émanucl  ayant  rétabli,  en  i8>5,  l’a- 
cadémie royale  militaire  potîr  l’é- 
ducation de  la  jeune  noblesse  de  ses 
états , le  comte  de  Robilant  fut  mis  à 
la  tête  de  cette  importante  institu- 
tion. Le  a4  9 If  fo<  l>d 

confia  le  portefeuille  du  ministère  de 
la  guerre.  Enfin, en  décembre  1820, 
il  fut  élevé  aux  grades  de  lieute- 
nant-général , d’inspecteur  - général 
du  corps  du  génie  etdcl’état-major- 
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général  de  l’armée.  Épuisé  par  tes 
travaux , le  comte  de  Robilant  suc- 
comba, le  20  janv.  1821  , à ime 
Qourte,  mais  douloureuse  maladie, 
apiès  avoir  reçu  , avec  une  grande 
piété,  tous  les  secours  de  la  religion. 

R — M — D. 

ROBIN  (.Teak  ),  le  plus  jeune  et 
le  plus  connu  de  deux  frères  qui  se 
sont  illustres  par  leur  zèle  pourla  cul- 
ture des  plantes  , était  né  en  i55o. 

Il  paraît  que  luiis  deux  pnssdlaicnt 
en  commun  , à Paris,  un  jardin  si- 
tué à b pointe  occidentale  de  i’ile 
Notre-Dame,  au  lieu  qu’ornrpe  la 
place  Dauphine.  Un  motif  particu- 
lier ■vint  exciter  leur  ardeur  ; la  rei- 
ne , et  le*  dames  qui  ornaient  la 
cour  de  Henri  IV  , l’étant  fait  un 
passe  - temps  de  la  broderie,  letir 
goût  les  portait  a imiter  les  ileuM. 
Après  avoir  copie  les  pins  eom- 
niuiies,  elles  en  recherchèrent  de 
plus  curieuses  : elles  les  trouvèrent 
dans  le  jardin  des  Robin  ; et  Vallet , 
qui.parson  bebiicté,  dans  cé genre, 
avait  mérité  d’étre  leur  guide,  étant  ' 
nommé  brodeur  du  roi-,  mit  tons 
scs  soins  à procurer  à scs  illustres 
écolières  des  modèles.  Il  en  résulta 
le  livre  le  plus  él«%ant  qu’on  eiît 
encore  produit  en  France  ; il  a pour 
titre  : Jardin  du  roi  très-chrétien 

Henri  JT,  dédié  à la  reine,  petit  in- 
fok,  1601.  Là,  sur  soixante -qitinze 
planches  gravées  élégammeet  à l'eau- 
forte,  parut  un  choix  d’une  centaine 
de  plantes.  Sur  douze  pages  de  texte, 
use  et  demie  est  occupée  par  une  dé- 
dicace de  l’auteur  à Marie  de  Médi- 
cis;  huit,  par  des  vers  grecs  et  latins, 
à si  lonangc  et  à celle  dtfson  ouvra- 
ge; cnfiB  les  deux  dernières  sont  au 
nom  de  Jean  Robin.  Xa  plupart  des 
plantes  figurées  par  Vallet,  avaient , 
dit-il,  été  déjà  décrites  |>ar  Clusius  et 
Lobel:  ne  voulant  pas  jeter  la f aulx 
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dans  leur  moisson,  il  sc  contcnie  de 
donner  une  courie  Notice  surdouze 
plantes  rapportées  par  lui  d’un  voya- 
ge r[u’il  venait  de  faire  en  Kspaene 
et  en  Guinée.  La  plupart  étaient  déjà 
connues,  telles  que  V Amariüis  for- 
rnosissima.  I^eur  figure  fut  extrê- 
mement rcduiic,  et  gravée  en  bois, 
pour  entrer  dans  une  édition  pos- 
thume d’un  mauvais  ouvrage  de  Li- 
nocier,  où  elles  sont  données,  com- 
me nouvejleaieiit  trouvées  en  Tf/edc 
Virginie,  et  cultivées  dans  le  jardin 
du  sieur  Rubin,  erboristc  du  roi. On 
av.iit  cherché  à reu<lrc  scs  talents 
{dus  utiles , en  le  mettant  à la  této  du 
jardin  des  Plantes,  qde  la  facidté  de 
médecine  de  Paris  venait  de  fonder; 
et  l’on  trouve  , dans  ses  décrets,  la 
copie  du  marché  qu’elle  passa,  pour 
cet  objet,  avec  lui,  datée  de  1597. 
Pour  faire  voir  qu’il  s’était  empres- 
sé de  répondre  à la  confiance  de  cc 
corps  célèbre , il  publia  l’opuscule 
suivant  : Catalogus  slirpium,  lam 
indigenarumfjuàmexolicanim,quœ 
Lutelice  coluntur,  à J.  Robino,  bo- 
ianico  regio  et  iatrici  horli  celeber- 
rimte  schulce  Parisiensis  curatore. 
Il  le  dédia  à la  faculté  meme.  C’est 
une  liste  fort  aride  de  treize  cents  ^ 
plantes  environ  , dont  aucune  ne 
paraissait  uouvelle.  Robin,  au  ra{i- 
port  de  Gui  Patin,  était  tellement 
entiche  de  ses  plantes,  qu’il  cher- 
chait toujours  a ramener  la  con- 
versation sur  leur  sujet , en  sorte 
qu’il  avait  fait  changer  le  dic- 
ton : IL  se  souvient  toujours  à 
Robin  de  ses  jleurs,  au  lieu  de  ses 
JUîtes.  C’était  aussi  l’un  de  ces  ama- 
teurs si  jaloux  de  cc  qu’ils  possè- 
dent : il  aimait  mieux  détruire  ses 
ça'ieux  que  de  les  commmiiquer.  C’est 
à ce  sujet  que  Patin  dit  ; Erat  eunu- 
cfuis  llesperidum.  Un  poète,  outre 
de  l’cgolsmc  de  Rohm , le  lui  re- 
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procha , dans  une  Satire  latine  des 
plus  vinilentcs.  Vigneul  Marville, 
ou  plutôt  dont  d’Ârgoiie , a repro- 
duit ces  reproches  , dans  ses  Mélan- 
ges; et 41  a pris  au  pied  de  la  lettre 
l’expression  : erat  eurutchus  , qui 
n’était  sans  doute  qu’au  figuré.  Cette 
opinion  serait  contredite  par  ceux 
(|ui  regardent  Vespasien Robin,  qu’il 
s’associa  , comme  son  propre  fils  ; 
mais,  suivant  d’autres,  ce  n’était  que 
son  neveu.  Quoi  qu’il  en  soit,  Jean 
ne  fut  |>as  toujours  aussi  avare  de 
ses  plautcs  ; car  il  en  répandit 
quelquesHines  , notamment  la  tubè-^ 
reuse,  qu’il  avait  tirée  de  Proven- 
ce. Pierre  Vallet  ne  parle  de  lui  qu’a- 
vec les  plus  grands  éloges  ;il  en  est 
de  même  des  poètes  dont  il  rapporte 
les  productions  , suivant  l’usage  du 
temps;  et  dans  le  nombre  se  trouve 
PiHil  Reneaulme,  dont  l’éloge  n’est 
pas  le  monts  emphatique.  Enfin  il  a 
décoré  son  ouvrage  du  portrait  de 
Jean  Robin  ; il  est  placé  en  regard 
du  sien  , accompagné  de  son  ana- 
gramme : ’Omnes  herbus  novi , qui 
n’est  pas  littér.tlemeut  exacte  , et 
qui  l’est  encore  beaucoup  moius  dans 
sa  signification;  ou  y lit  de  plus  ce 
distique: 

tsett  tltsperidmm^  munJi  hùHns 

Hmrbuxm  tpseitt , mvvit  kittuuti^ps. 

— Vespasien  Raaiw  lui  était  associe 
dans  la  direction  du  jardin  des  plan- 
tes de  la  faculté, dès  (6ui;  car  son* 
nom  parait  réuni  au  sien , dans  un 
second  Catalogue  qui  parut,  la  mê- 
me année,  sous  ce  titre:  Enchiri- 
dionisagogicupiad  fadlemnetUiatit 
stirpium  , tam  itidigenaruin  quàm 
exoticarum , quee  coluntur  in  horto 
D.  D.  Joannis  et  respasiani  Robin, 
botanicorum  regiorum  , Paris  , in- 
la.  La  Ibte  qu’il  contient,  est  peut- 
être  encore  plus  pauvre  que  la  pré- 
cédente ; car,  si  clic  est  portée  à dix- 
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Luit  ccnis  noms-,  c’est  parce  qu’il  Vy 
trouve  un  plus  ^aud  nombre  de  va- 
ric'tés  de  tulipcs^ct  autres  Ilcurs  ci- 
tées. L’on  n’y  remarque  pas  encore 
une  seule  plante  qui  paraisse  pbur  la 
première  fois.  Il  semblerait  doue  que 
ce  ne  fût  qu’à  cette  époque  que  les 
Robin  commencèrent  à reccvoir.du 
Canada  celles  dont  on  l<v>  regarde 
généralement  comme  les  introduo- 
tcurs.  C’est  aussi  alors  ’ifuc  parut 
le  Pinax  de  Caspar  Bauliin  : dans 
un  Appendtx , il  cite  quatre  plantes 
seulement,  qu’il  annonce  avoir  reçues 
.de Vfspasicn  Robin,  le  Vudbeckiala- 
ciniata,  le  Fhustrj  pIiiUtim,Solidafio 
mexicana  et  le  Spirwa  hrperici fo- 
lia, qu’il  disait  originaires  du  Cana- 
da. Ce  n’est  que  douze  ans.aprfs  f en 
i635  ) que  Coruutl,  docteur  en  m’é- 
dccipe,  dans  une  Histoire  des  plan- 
tes du  Canada  , décrivit  et  figura , 
aussi  bien  qu’on  le  faisait  dans  ec 
temps-là  , trcnte-ciuq  plantes,  en>;i- 
ron,  de  celte  contiée  , cultivées  par 
Vespasien  Robin.  La  plupartse  sont 
maintenues  dans  nos  jardins^  Là  , 
pour  la  première  fois , paraît  ce 
belarb;'e  , si  répandu  mainienaut  en 
Europe,  auquel  on  donna  micccs'- 
sivemerl  le  nom  à'^cacia  Bohinia , 
de  Pseudo-acacia,  enfin, de  Boli- 
nia.  Celte  dédicace  est  micuT  fon- 
dée que  beaucouji  d’autres  de  ce  gen- 
re. puisqu’il  est  certain  que  c’est  aux 
* soins  des  Robin  qu'on  doit  la  multi- 
plicaticu  de  ce  l,el  arbre,  ainsi  que  do 
plusieurs  autres.  C’est  Limé  qui  lui 
a rendu  cette  justice  tardive;  mais, 
iZüi  les  sarcasmes  dp  Gui  Patin,  on 
nous  a laissé  ignorer  les  détails  de 
la  vie  privée  de  ces  deux  botanistes. 
Ainsi  l’on  ne  connaît  pas  la  date  de 
leur  mort.  On  sait  seulement  que  lors 
delà  fondation  du  jardin  du  Roi, 
flétcrminéc  en  iGaO  par  Gui  de  la 
Brosse  et  Riolan  , Vespasien  y fut 
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appelé;  et  ce  fut  lui  qui,  en  i634  > 
y planta  le  premier  robiniçr;  Cet 
arbre  existe  encore.  M.  Van.  Hiil- 
tlicm  , qui  le  mesura,  en  1806,  lui 
trouva  plus  de  sept  pieds  de  tour. 
Dans  l’ordonnance  de  la  création  de 
ce  célèbre  établissement,  Vespasien 
Robin  est  nommé  sous  - démonstra- 
teur, avec  les  appointements  de  dou- 
ze cents  francs,  llejt  certain  qu’il  y 
professa  la  botanique  assez  long- 
temps; car  le  célèbre  Morison  , qui 
sc'Tc'fugia  en  France,  àja  suite  de 
Charles  11  , vers  1640,  et  y séiour- 
na  douze  années , se  déclaré  disci- 
ple de.  Vespasien.  D — r — s. 

- ^ROBIN  ET  ( Jean -*  Baptkie- 
RÉné  ) , laborieux  écrivàin  , naquit 
à Kcuncs , le  u3  juin  1,735.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  quel- 
que succès^  il  cniratchez  les  Jé- 
suites : mais  il  ne  larda  pas  à se  las- 
ser d’un  genre  de  vie  qu’il  avait  cm- 
brasÿç  presque  sans  réflexion;  et  ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  se  consacra 
entièremenlà  la  culture  des  lettres.  Il 
SC  iQndii,.bicntôtaptès,en  Hollande, 
pour  y faire  imprimer  son  livre  De 
la  Na  fuie.  Cet  ouvrage,  qui  fit  quel- 
que bruit  dans  le  temps , à raison  des 
opinions  singulières  qu’il  renferme, 
fut  atti  ibué  par  les  uns  à Toussaint , 
de'jà  connu  p.vr  scs  écrits  philoso- 
phiques ( Fojez  Toussaint  et 
par  d’autres  à Diderot  ou  à Helvé- 
tius ; mais  Robinet  n'hésita  pas  à 
•s’tn  rccounaitre  l’auteur,  dans  une 
lettre  du  iRmai  1762,  insérée  au 
Journal  des  savants , édition  d’Ams- 
terdam ; « .Si  j’ai  fait  un  mauvais 
» livre  , dit  - il , il  est  juste  qu’on 
» m’en  impiifcà.moi  seul  tcuticmal, 
» de  quelque  espece  qu’il  soit  ; et  je 
» regrette  sincèrement  q'ne  mon  si- 
» lence  ait  doiicé  lieu  de  l’imputer  à 
» d’autres  ».  Dans  la  Préface  , il  an- 
nonce que  son  but  est  de  mhntrcr 
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IV'qtiiliLrc  du  bleu  et  du  m<il  daus 
toutes  les siibstinccs  , eidans  toutes 
leurs  wodaliti^SM  Ainsi , c’-est  peut- 
être  dans  eet  ouvrage  ( si  ce  n’est 
dans  celui  d’Antoine  Lasallc  sur  la 
Balance  naturelle  ^que  M.  Azaïs  a 
trouve'  le  germe  de  son  Traite'  des 
Compensations  dans  les  destinées, 
humaines  ( r.  Azais,  Biograph. 
des hfjmmes  vivants , 1 , 1 56 , et  La- 
SALLB  ,ib.  IV  , 1 14)-  Selon  Grimm, 
l’auteur  du  livre  de  la  Nature , a’é- 
tait  pas  un  boninie  sans  me'rite:il 
a du  style,  la  tête  philosoplinpie, 
mais  le  goût  des  systèmes  ( <N>rt^sp. 
de  Grimm,  iv , 3450.*  I.’idéc  que 
Robinet  parait  all'ecliouner  davan- 
tage, c’est  f|u,e  l’univers  est  animé, 
et  que  tons  les  èires  , même  les  pla- 
iicteset  les  cioiles,6nt  reçu  la  (‘acullc 
de  se  rejiroduirc comme  les  animaux. 
Il  appuie  cette  opinion  d’autontés 
respectables  , et  d’une  foule  de  cita- 
tions, qui  prouvent  beaucoup  de  rc- 
eberebes , et  une  immense  lecture. 
Ce  n’est  qu’avec  une  extrême  réserve 
qu’il  met  eu  avant  son  système , en 
inviUnt  à lui  proposer  les  objections 
que  fera  naître  l’examen.  0 Dieu  et 
U la  nature,  dit-il , la  cause  et  son 
V effet  : voilà  les  grands  objets  dont 
i>  j’ai  ose'  m’occuper  dans  un  âge  qui 
s est  ordinairement  livre' à des  arau- 
» semeuts  frivoles.  Je  ne  prétends 
» point  enseigner  les  autres  ; car  je 
0 n’cD  ai  acquis  ni  acheté  le  droit.  Je 
» eberebe  à m’instruire,  dispose  à 
» regarder  et  à eberir  comme  un 
» bienfaiteur  celui  qui  voudra. bien 
9 prendre  la  peine  de  rectifier  mes 
9 idées  , si  elles  en  ont  besoin.  9 
L’abbé  Ilarrucl , dans  quelques  Let- 
tres des  flelviennes,  et  le  P.  Charles- 
Louis  Richard  ^ F.  ce  nom  ) , réfu- 
tèrent solidement  l’ouvrage  de  Ro- 
binet ; mais  ttomme  son  livre  ne  fut 
pas  jugé  réellcmcul  dangereux , l’au- 
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torité  u’eii  deuviiula  pas  la  condam- 
nation. Forcé,  pour  subsister,  dose 
meure  aux  gages  des  libraires , Ro- 
binet publia  successivement  plusieurs 
Romans  traduits  de  l’anglais;  langue 
dont  il  avait  fait  imc  étude  apro- 
foudie,  et  dont  il  paraît  qff’il  d^niia 
dcsieçous.  Ce  fut,  sans  doute,  la  né- 
cessité qui  le  rendit , dans  le  même 
temps  , l’éditeur  des  Lettres  secrè- 
tes Ac  Voltaire',  qu'il  s’était  procu- 
rées , on  ne  sait  par  quel  moyen,  et 
qu’ièveudit  x5  louis  à un  libraire  ( 1 ). 
Kn  quittant  la  Hollande , il  alla  d’a- 
bord à Bouillon , où  il  travailla  quel- 
que temps,  avec  Castilbon,  à des 'Tra- 
ductions et  à rlifférentes  entreprises 
littéraires,  plus  utiles  que  lucratives. 
Il  revint  à Paris , vers  1 ^ "jB.  Le  scan- 
•lAle  qu’avait  pu  causerson  livre  De 
la  Nature , était  si  bien  effacé , qu’il 
fut  ndmmé,  peu  de  temps  aprîs, 
censeur  royal  (2)  ; et  il  exerça  cette 
place  jusqu’à  l’époquede  sa  suppres- 
sion. Il  fut  aussi  secrétaire  particu- 
lier de  M.  Amelot,  qui  possédait 
alors  le  titre  de  ministre  de  Paris , 
fonction  qui  réunissait  une  partie  des 
attributionsdu  ministre  de  l’intérieur 
et  du  ministre  de  la  maison  du  roi. 
Pendant  les  orages  de  la  révolution  , 
Robinet  vécut  retiré  dans  sa  famille, 
à Rennqs , eberebant  à se  faire  ou- 
blier, et  témoignant  le  repeuUr  le 
plus  sincère  des  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse. H suivit  cependant  les  princi- 
pes de  l’égli-se  constitutionnelle;  mais 
dans  S.1  dernière  maladie,  il  remit  à 
son  curé  la  déclaration  , « qu’il  vou- 
9 lait  vivre  et  mourir  dans  le  sein  de 
9 l’église  catholique , apostolique  et 


(1)  Vrtiuirr  tout  wra  tDrroutrtstrnxnt 

<]•  rc  tnMqnc  dr  drlitutr*.**  t ^ DatnilaTÎII#  t « Ce 
^ KoHnel,  dil'îl,  rtt  no  1|  rtt  trÎBte  <|»e 

*•  de  rrnû  jistlvaophrt  «irittrlt  cnrcWlioaiteec  lui  • 
f^tfr*  dn  B 'eptrmbrc 

(^a)  IJ  |w«nd  ce  titie  l lu  (île  du  Xlll*.  vol.  dt  !• 
ColUcLon  aeatUm  ifut. 
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» romaine  , en  ooiQiuuiiion  avec  le 
» souverain  poniife  et  les  c'vé<]ucs 
» légitimement  institues  par  lüi  o (3). 
Il  persévéra  dans  ces  pieux  sentiments, 
et  mourut  à Rennes  , le  34  mars 
i8uo,  à Tige  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Roliinct  était  naturellement  bon 
et  serviable  , et  il  était  connu  pour 
faire  d’abondantes  aumônes.  Il  est 
l'éditeur  des  Lettres  secrètes  ,de 
Voltaire  , Genève  ( Amsterdam  ), 
1765,  in-8°.  (4); — du  Diction- 
naire anglais  et  français  de  Cbam- 
baud  , 1776,  3 vol.  in -4'’.  avec 
des  additions  et  des  corrections  ; — 
du  treizième  volume  de  la  Collection 
académiffue {F’.Bi.îinit AT,  IV, 343); 
— du  Supplément  à rEiicyclopédic 
( ^.  le  Journal  des  savants  de  sep- 
tembre 1776,  pag.639  );ct  du  Dic- 
tionnaire universel  des  sciences 
morale  , économique  , politique  et 
diplomatique,  Londres  (Paris), 
1777-83,  3o  *vol.  iii-4".  (Voy. 
POMMEBÏUL  ).  Il  a rédigé  les  Ta- 
bles des  matières  de  V Histoire  et 
des  Mémoires  de  l'a  en  demie  des 
sciences  , tt  du  Journal  des  savants, 
pour  les  éditions  lu- 1 3 de  Hollande  ; 
— la  7'flWe  latine  et  françaisedii  Ca- 
hinet  d‘ Histoire  naturelle  de  Seba 
( f'.  ce  nom  ) , et  celle  de  la  Nou- 
velle Bibliothèque  germanique  { F. 
Formey).  h a traduit,  de  l’auglais  de 
Hume  , les  Essais  de  morale  ou  Re- 
cherches sur  les  principes  de  la  mo- 
rale, i7Go,in-i3,  et  dans  le  Rpciieil 
des  Œuvres  philosophiques  de  cet 
écrivain  , — les  Considérations  sur 
l’état  présent  delalittératureen  Eu- 
rope, 1 763 , in- 1 3 ; — de  M™*.  Sber  i- 


(3)  Voy.  cHlc fàMKiiVySmi  de  U nlitiem  tt 
>><• /o> , XXIV,  3b;. 

(4)  Il  mit , »ur  l«  rnwtiipioc , Im  iDÎUJ«*  L.  B , 

•ovpvoMMf  U BtwuatUa  crtlc  i«i- 
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dan; — les  Afé/n.  de  Miss  Sidnty  Bb- 
dulph,  1763,  in-i3,  3 vol.  îcette 
traduction  fut  attribuée , dans  le 
temps,  k Fabbé  Prévost  ; — de  Lan- 
gborne  , leS  Lettres  de  Théodore  et 
Constance , 1 764  ,■  in  •8'^.  ; — de  sir 
Charles  Morel!  (Jacqties  Bidiey  ) , les 
Contes  des  génies , 1 767 , 3 vol.  iti- 
13';  — et  de  l’italien  deNicolasDo- 
nato,  {'Homme  d’état , aveedes  ad- 
ditions du  traductèur,  1767 , 3 vol. 
in- 13.  Robinet  a en  part  au  premier 
Recueil  philosophique , publié  par 
Castilbou;  à l’Histoire  universelle; 
trad.  de  l’anglais  ( f.  Castilbou, 
VII  , 340),  et  à un  ouvrage  pério- 
dique, intitulé  : j4jjdires  de  fjdngle- 
terre  et  de  V Amérique,  Anvers{  Hol- 
lande), 1776,  i3vol.in-8°.  Eii6n, 
on  a delùi  : I.  Delà  Nature  , Ams- 
terdam , 1761-68  , iti-8“.  , 4 vol. 
Le  premier  volume  a été  réimprimé 
trois  fois  avec  quelques  changements, 
et  contrefait  en  France,  dans  le  for- 
mat in-i3.  On  doit  y joindre;  Con- 
sidérations philosophiques  sur  la 
gradation  naturelle  des  formes  de 
l’e'lre  , ou  les  Essais  de  la  Nature , 
qui  apprend  à former  l'homme, 

1 768 , in-8*’. , fi'g.  C’est  de  cet  ou- 
vrage que  tous  les  biographes  ont 
fait  le  cinquième  vol.  de  celui  De  la 
Nature. C’est  un  recueil  d’extraits  de.s 
na  turalistcs  et  des  voyageurs , relatifs 
aux  anthropumornhites  : mais  l’ou- 
vrage qu’annonce  le  titre  n’est  point 
fait.  « Je  m’étais  proposé , dit  l’au- 
» tciir,  d'étiidicr  la  gradation  natn- 
» relie  des  formes  de  l’être  ; je  cède 
» la  plume  à un'  plus  habile  que 
» moi.  » II.  Considérations  sur  le 
sort  et  les  Révolutions  du  commerce 
d’E.spagne,  1761 , in -8°.  lll.  Gram- 
maire française,  extraite  des  meil- 
leurs grammairiens  , 1763 , in-8®, 
IV.  Grammaire  anglaise , 1764, 
in-8°.;  réimprimée  en  1774  > in-i3. 
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V.  Pamllèle  de  Ut  condition  et  des 
yricultés  de  l'homme  avec  Ut  con- 
dition et  les  facultés  des  autres 
animaux,  Bouillon  , i7()Q , ia-ia. 
L’auienr  n’a  pas  pour  but , cuinine 
ou  pourrait  le  supposer  d’après  le 
titre  de  son  ouvrage  , de  rabaisser 
l’homme  à 4a  cogdiiion  des  animaux. 
Il'  établit , au  coutraire  , qu’aucun 
être  de  la  création  ne  peut  lui  être 
comparé  , mais  qu’il  est  bien  éloigné 
de  retirer  tout  le  fruit  des  avantages 
(p’il  a reçus  de  la  nature:  VI.  yina- 
lyse  de  ISayle  , .Amsterdam  , 1 770 , 
4 vol.  in-i'j  J c’est  nne  continuation 
de  l’ouvrage  de  Marsy  ( V.  ce  nom  ). 
VII.  Lettres  sur  les  déljfts  de  l'as- 
semblée nationale,  relativement  à 
la  constitution.  Rennes,  1789,  3 
vol.  in  8“.  V41I.  Les  Fertùs  ; ré- 
flexions morales  en  vers,  ibid.  , 1814, 
a vol.  in-ia.  !U.  Mahul  {Annuaire 
nécrol.  , toin.  1 )a  publié  une  No- 
tice sur  Robinet.  Ou  trouve  aussi, 
sur  ce  personnage , un  curieux  arti- 
cle, dans  l’y^mi  de  la  Religion  et  du 
/loi , XXIV,  3G7.  W — 5. 

ROBliNS  ( Bekjamin  ) , membre 
de  la  société  royale  de  Londres  , 
naquit  à Batb  , l’an  1707  , de  pa- 
rents quakers.  Son  goût  pour  les 
sciencq^  physiques  et  inatbémali- 
ques  , et  pour  la  littérature  , lui  fit 
négliger  l’étude  de  la  théologie,  et 
l’éloigna  de  la  carrière  dans  laquelle 
sa  famille  aurait  désiré  qu’il  entrât. 
Cependant  cette  famille  n’étant  pas , 
à beaucoup  près  , en  état  de  lui  pro- 
curer nne  existence  indépendante , le 
jeune  Robins  dut  songer  à tirer  an 
parti  utile  de  son  instruction.  Un  de 
ses  Mémoires  de  mathématiques  fut 
communiqué  au  docteur  Pemberton , 
qui  conçut  une  haute  idée  de  l’auteur, 
et  lui  proposa  quelques  problème» , 
en  l’assujelissant  à la  condition  de  les 
résoudre  par  la  méthode  syntkéti- 
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que  ( on  méthode  des  anciens) , afin 
de  ponvoir  mieux  apprécier  la  force 
de  sa  tète.  Robius , ayant  complète- 
ment satisfait  à tout  ce  que  Pember- 
toii  lui  demandait,  trouva  en  lui  un 
jirotccteur  et  un  ami , et  vint  se 
fixer  à Londres.  Là,  il  s’appliqua 
fortement  à l’étude  des  ouvrages  des 
plus  célèbres  mathématiciens , an- 
ciens et  modernes  ; étude  à laquelle 
il  joignit  celle  des  langues  vivantes. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu’à 
peine  âgé  de  vingt  ans  , il  donna  une 
démonstration  de  la  dernière  propo- 
sition du  Traité  des  quadratures  de 
Newton,  qui  fut  jugée  digne  d’être 
insérée  dans  le  volume  des  Transac- 
tions philosophiques  de  1737;  et, 
sur  la  fin  de  la  même  année . la  so- 
ciété royale  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  L’année  suivante,  il 
osa  SC  mesurer  avec  le  grand  géo- 
mètre Jean  Bernoulli , à l’occasion 
de  la  edèbre  question  des  forces  w- 
ves.  L’academie  royale  des  sciences 
de  Paris  avait  proposé,  en  1734  et 
1735  , pour  sujet  de  prix,  la  dé- 
monstration des  lois  mathématiques 
de  la  communication  du  mouvement 
Jean  Bernoulli  concourut  ; et , sa 
pièce  n'ayant  pas  été  couronnée  , il 
ut , en  publiant  sa  théorie , qui  était 
ccllede  Leibnitx , une  es|>èce  d’appel 
au  monde  savant  : Robins  y répondit 
par  uh  écrit , qu'il  mit  au  jour  au 
mois  de  mai  173B  .ayant  pour  titre. 
Etat  présent  delà  république  des 
lettres , et  contenant  une  réfutation 
de  la  théorie  . Leibnilienne  et  Ber- 
noullienne.  Les  disputes  , sur  cette 
matière,  onhfort  occupé  les  çcoraè- 
tres  au  commencement  du  dix-hui- 
ticme  siècle;  mais  il  est  bien  reconnu, 
dans  l’état  actuel  de  la  science,  qu’elles 
ne  sont  quedes  disputes  de  définitions 
ou  de  mots.  A cette  épo<|uc , Robins 
renonça  au  costume  et  aux  manières 
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des  quakers,  saus  crpcndaut 'aban- 
donner les  liaisons  d’ainitid  qu’il 
avait  parmi  les  personnes  (Te  celte 
secte.  Scs  protections , et  surtout  son 
me'ritc,  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
bre d'écoliers  de  ' mathématiques  , 
qu’il  pouvait  aussi , vu  la  grande 
Variété  de  scsconuaissanceS,  diriger 
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dans  les  autres  parties  de  leurs  ctu- 
de.v.  Mais  son  activité  n’était  pas 
compatible  avec  un  pareil  genrq  de 
vie:  il  ambitionnait  de  se  distinguer 
par  des  travaux  liés  aux  ajiplica- 
tions  utiles  des  matliématîq'ues  , à la 
mécanique  pratique  , à la  science  de 
ringénicilr.  L’art  des  rortifications 
lixa  surtout  son  attention  ; ét  d lit 
nn  voyage  eu  Flandre,  pour  y exa- 
miner les  principales  jilaces-fortes. 
A son  retour  en  Angleterre  , il  prit 
part  aux  discussions,  qui  avaient  lieu 
entre  les  géomclres  , sur  les  princi- 
pes fondamentaux  de  la  méthode 
d’analyse  transcendante,  dont  New- 
ton et  Leibuitz  se  disputent  l’inven- 
tion , et  que  chacun  d’eux  a , certai- 
nement , trouvée , sans  rien  emprun- 
ter de  l’autre;  et  il  publia  qiielqpes 
pièces  sur  cette  matière  ( i )*  (ie  sont, 
à notre  connaissance,  les  dernières 
compositions  de  mathématiques  pu- 
rçs , qu’il  ait  mises  an  jour.  Ku  1 739, 
Bobins,  après  avoir  public  quelques 
remarques  sur  la  première  ]iartic  de 
lit  Mécanique  d’Euler  , sur  l’Optique 
de  Smith,  etc.,  se  trouva  engagédans 
des  discussions  politiques;  il  remplit 
même  les  fonctiousde  sccrétaircd’un 
eomité de  la  chambccdcs communes, 
chargé  d’examiner  la  conduite  du 
chevalier  Walpolc , promu  à la  di- 
gnité de  pair  sous  le  nom  de  comte 
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d’Orford  : il  composa , depuis  j 739 
jusqu’en  174*  , fliisicnrs  path- 
phlets.  relalif*  tant  à cet  examtn 
qu’a  d’autres  questions  politiques. 
Les  chefs  du  parti  pour  lequel  il 
agissait  et  écrivait,  entrèrent  en  ar- 
rangements avec  le  parti  opposé , 
obtinrent  deshonneurs  et  des  places: 
Hobius  seul  fut  oublié^  cl  prit  la  ré- 
solution , fort  sage  , de  revenir  à .scs 
occtip.itious  sciéntiliques.'Les  écrits, 
tanf  mathématiques  que  politiques  , 
dont  nous  venons  de  donner  l'indi- 
etftion , ont  eu  un  très-grand  sncccs 
aux  époques  de  leur  publication: 
mais  ce  n’est  point-à  ces  écrits  , à 
]>cine  coni||p  .sur  le  continent,  qu’il 
doit  la  haute  réputation  dont  U jouit, 
c’est  à ses  cxjicricnces,  à scs  recher- 
ches sur  Y artillerie  ; et  il' est  bon  de 
dire  quelques  mots  de  l’état  où  il 
I routa  cette  partie  de  la  mécanique 
appliquée.  Deux  ou  trois  siècles  s’é- 
taient écoulés  depuis  l’invcDtioD.,  ou 
peut-être  simplement  depuis  l’iutro- 
duclioii  dc.s'bonelies  à feu  en  Europe; 
et  l’on  UC  s’était  point  encore  occupé 
des  lois  physico-iuaibématiqnes  du 
mouvement  des  ]irojèctiles  lancés 
jiar  CCS  machines  de  desiructiun. 
N\cul6  Tarlaglia,  hommcd’nncarac- 
fère  bizarre , mais  d’un  espri^  Irçs- 
invcniif , bous  paraît  être  le  premier 
i)ui , vers  le  milieu  du  .seizième  siè- 
cle , présenta  des  vues  dignes  de  quel- 
que attention  sur  une  théorie  de  la 
balistique  : on  les  trouve  dans  sa 
il'ovrt  sci^ntia, ^et  dans  scs  Quesitiet 
inveiitioni  diverse , ouvrages  italmiis 
imprimés  ù Venise,  le’ premier  en 
i55o , et  Ic'secoud  ( deuxieme  édi- 
tion ),  en  i554*  Taitaglia  ne  retira 
de  son  travail  que  la  gloire  due  à des 
cflbrls  louables,  à des  vues  ingé- 
iiicnscs  : les  principes  de  dynami- 
qne  , qui  aimaient  pu  le  diriger., 
étaient  encore  à naître  ; tout  ce  qu’oii 
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savait  snr  les  acliolu  des  forces,  se 
réduisaient 'aux  lois  dVquilibrc  de*- 
coiivcrles  p;ir  Iff  créateur  àe  la 
méeaBiqnc  rationellc  ,•  Arcliimèile. 
Galilée  parut  ,t;t  doubla,  par  «ne 
création  nouvelle  , l’héritage  qu’Ar- 
chiraède  lui  avait  laissé,  dix-huit 
siècles  auparavant  : on  connaissait 
les  conditions  de  l’équilibre  d’un 
corps  ; l’immoi  tcl  Florentin  apprit 
à calculer  les- phénomènes  de  son 
mouvement , et  fournit  à l’bistoire 
de  la  marche  progressive  de  l’esprit 
humain^  une  de  scs -plus  brillantes 
époques.  f,a  ligne  décrite  par  un 
projectile  pesant, /ancédrtus  le  vide, 
fut  rigoureusement  déterminée  ;ct  la 
théorie  Galilé^nne  de  la  balistique 
, servait  encore  de  gtiide  aijx  artilleurs 
pendant  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  ( F<yez  Rti-iDon.). 
Cependant  cette  théor'e , considérée 
éelativemept  à la  pratique,  était  in- 
complète en  ce  qu’elle  ne  tenait  au- 
cun compte  d'une  circonstanre  phy- 
sique qui  a une  grande  influence 
sur. le  mouvement , la  résistance  de 
l’air  : en  eflet,  on  trouve  de  grandes 
diflcrcnces  entre  les  résultats . lors- 
que l’on  calcule  la  courbe  décrite 
par  un  boulet  ou  une  bombe,  en 
n’ayant  pas , on  en  ayant  égard , à 
cette  {•ésistancp.  Dans  le  premier  cas 
la  combe  a deux  branches  égales  et 
semblables  de  part  et  d’autre  du  p oint 
culminant  ou  de  plus  grande  éléva- 
tion: ces  branches,  d’après  la  na- 
ture de  la  courbe , peuvent  avoir  des 
écarts  ou  évasements  indéfinis  ; la 
vitesse  sur  la  branche  descendante 
va  toujours  croissant , sans  limite  as- 
signable , etc.  : dans  le  second  cas, 
les  deux  brancljcs  sont  dissembla- 
bles ; l’écartcmcut  de  la  branche  des- 
cendante a une  limite  déterminée 
par  une  verticale  faisant  la  fonction 
tic  CCS  lignes  que  les  georaètres  ap- 
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ptollcut  asj  mptotes.  l.a  vitesse  sur 
cette  brancite  descendante  a aussi 
une  limite  qu’elle  ne  peut  pas  dépas- 
ser; V amplitude  où  la  longueur  hori- 
zontale de  la  portée , et  l’élévation 
verticale, sont , toutes  choses  égales 
d’flillcurs  , quant  à la  vitesse  et  à la 
direction  initiales , moindres  dans  ce 
cas  que  dans  lé  premier,  etc. , etc. 
C«s  propriétés  peuvent  être  établies, 
à priori,  par ^es  raisonnements  pu- 
rement théoriques  : mais  pour  en 
venir  aux  applications  pratiques , on 
a besoin  de  données  expérimentales 
qu’on  n’obtient  que  par  des  séries 
d’observations  trèsaléiieatcs,quisont 
là  mesure  absolue  de  la  résistance 
du  milieu  pour  unevitesse  donnée  du 
projectile,  la  vitesse  initiale  de  ce 
projectile  lorsqu’il  sort  de  la  bouche 
à feu  dans  des  circonstances  déter- 
minées, etc.  ; et  nous  voilà  arrivés 
à la  partie  des  travaux  de  Robins , 
auxquels  il  doit  principalement  sa 
célébrité.  Son  ouvrage  intitulé  ,New 
principles  qf  gunnery  ( Nouveaux 
principes  d’artillerie  ) , p.iriit  à 
Londres,  en  »74î.  H c»l  bientdt 
à répondre  à des  objections  élevées 
contre  sa  doctrine , et  insérées  dans 
le  n®.  4(>5  des  Transactions  philo- 
sophiques : ses  réfutations  font  par- 
tie du  n°.  40906  la  même  collection; 
ci  il  fit,' en  1746  et  17471  de  nou- 
velles expériences,  confirmatives  des 
premières  , devant  les  membres  de 
la  société  royale  de  Londres  : cette 
société  lui  adjugea  une  médaille  d’or. 
Mais  ce  qui  mit , surtout , déterminer 
l’opinion  publique  en  faveur  de  Ro- 
bins, fut  l'h  onorable  témoignage  d’es- 
time que  son  ouvrage  reçut  du  grand 
Kulcr,  qui  le  traduisit  en  allemand, 
avec  un  commentaire,  Berlin,  1745. 
Vers  le  même  temps,  cet  otivrage 
était  connu  et  apprécié  en  France  : 
il  en  est  fait  mention  dans  les  Mé- 
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moires  de  l’academie  royaiç  des 
sciences  de  lySo.  Ou  voit  , dans 
le  volume  de  1751  , que  M.  Le 
Roy , membre  de  cette  acadc'mie , eu 
avait  fait  uue  traduction  française, 
que  nous  croyons  iuclitc,  nos  re- 
cherches bibIiogra|ihiqiies , sur  sa 
publication  , ayant  été  infructueuses. 
Une  autre  traduction  française, faite 
par  Dupuy  sur  le  texte  anglais  , a été 
imprimée  â Grenoble^  eu  177  1 ; en- 
fin M.  J.  Fj.  liombard,  professeur  aux 
écoles  d’artillerie  d’Auxoone , en  a 
publié,  en  1783,  d’après  le  texte  al- 
lemand d'Euler , une  traduction  fran- 
çaise , â laquelle  se  trouvait  joint  ’ 
le  Commentaire  dé  ce  graud  géomè- 
tre , et  des  notes  du  traducteur.  M. 
Lombard , dans  sa  préface , parle  du 
grand  parti  qu’il  a tiré  d’une  traduc- 
tion manuscrite , qui  lui  avait  été 
donnée,  avec  la  permission  d’en  faire 
l’usage  qu’il  voudrait,  « par  un  ama- 
» teur  aussi  distingué  par  sa  uais- 
» sancc  que  par  son  goût  pour  les 
» mathématiques  et  la  part  qu’il  a eue 
» à l’éducation  d’un  grand  prince.oOn 
trouve , à la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
premiers  détails,  publiés  eu  France, 
sur  les  expériences  d’artillerie,  exé- 
cutéesà  Wooiwich  , par  llutlou,  qui 
s’était  servi  de  l’appareil  imaginé 
par  Rohins  pour  mesurer  les  vi- 
tesses initiales,  en  le  disposant  de 
manière  à pouvoir  substituer  de  pe- 
tits boulets  aux  balles,  avec  lesquel- 
les Robius  avait  fait  ses  épreuves. 
Cet  appareil,  invention  fondaineii- 
tale  de  llobins,  n’est  qu’une  simple 
application  de  la  théorie  du  pendule 
composé.  Une  niasse  de  bois , dans 
laquelle  la  balle  ou  le  boulet  peut  pé- 
nétrer de  manière  à se  mouvoir  avec 
elle,commc  si  l’aggrégatiou  des  deux 
ne  formait  qu’une  masse  unique,  est 
fixée  au  bas  du  pendule,  lequel  a 
d’ailleurs  un  poids  assez  considéra- 
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ble,  potH-  prévenir  des  oscillatioBs 
qui  excéderaient  certaines  limites. 
Laballe,  ou  le  boulet,'' est  lancé  coik 
tre  cette  masse  de  bois,  sur  uù  point 
dont  la  position  est  fixée  d’avance 
( le  poids  et  les  lieu'x  des  centres  de 
gravité  et  d'oscillatien  de  tout  le  sys- 
tème’étant  aussi  connus);  et  l’on  dé- 
duit , par  le  calcul  de  l’amplitude 
d’oscillation, de  ce. système,  duc  au 
choc,  la  vitesse  avec  laquelle  le  pro- 
jectile a exercé  ce  choc.  On  peut,  vu 
l’égalité  d’action  et  de  réaction,  dé- 
duire les  mêmes  résultats  du  recul 
de  la  pièce  , en  la  suspendant  elle- 
meroe,  et  la  faisant,  par  la  réaction 
de  la  poudre , osciller  â la  manière 
du  pendille.  Ce  second  moyen  a été 
employé.  Enfin  on  a fait  des  expé- 
riences par  les  deux  môyens  réuuis; 
mais,  quelles  que  soient  les  diver- 
ses manières  connues  d’employer 
le  pendule  aux  expériences  d’artil- 
lerie, la  gloire  de  Vidée  - mère  ap- 
partient incontesiahleroebt  à Robius 
(u).  J^a  haute  réputation  qu’il  s’était 
acquise  en  matière  de  fortifications 


(a)  Le  |t#Nrr«l  Villentroji  on  t8o3,eae 

IrertoctioD  frençalW  d’oiN*  iiarlio  dro  Mriùutrre  cxm>- 
tenunl  le*  rxisrris^ceu  do  Hnlt>o,  dont  l'cxpcMtlioti 
a'  tA»u*r  dam  la  csslloctâun  ayant  p^erit* 
tra  t Trmctf  on  mmtHemotieai  on4  pktlMopktrût 
mbféflt , ric. . hr  CfiorUt  fiotton , Lotidm , iRi«. 
A prupoa  do  Tuaitc  dn  pondola  pou**  uirauror  Içs 
vi'toaora  luttialoa  doa  pr<i}<oliloi  lanrra  par  loa  bon- 
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pier  bien  liaM  et  tendu , auf|uoJ  on  nuprima  un 
raouvetnevA  de  rutatleo  eooatant , et  confia , aulotir 
de  aonaia  vertical , mi  oo  ae  proLmgo  paa  daua  Tîn* 
terianr  du  c«  lindrr.  La  balla  étant  lancM  dana  la  di> 
rectioo  «t'ou  diamètra  , La  pooitiisuè  reapeclivea  dr« 
^drus  Irnoa  qu'atle  fait  dana  l'otivelo;>pa  ryltadriu^ 
tuomaate  « font  connaître  la  vitcaaeduot  celle  buHa 
riait  aDimec  datu  «a  tvavoraéa  L'auteur  du  pmmt 
arlicio  a fait  beaucoup  «Teipéricncuj  « en  Mr 

uu  appareil  de  ce  itaure  fpcrfeciâouoepar  feu  U colo* 
iiel  a'artiileria  Gruberl  » et  a rédige  . tant  aur  tea 
erpértrncea  que  aur  la  Metuoira  du  coloael,  un  mp* 
port  lu  k la  première  claiae  de  nnalitnt  : te  Uu* 
inoi^  ri  1«  rai>poft  ont  tU  idipniuc»  i Parii»  en 
iSo4. 
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et  d’artillerie,  lui  ralut,  do  la  part 
du  prinee  d’Orangç,  une  invitation 
très  - (latteutc  d aller  à Berg  - op- 
Zoom  , coopérer  à,  la  défeose  de 
çette.  place,  assiégée  par'  les  Fran- 
çais. Il  se  rendit  à la  prière  du  prin- 
ce; mais,  peu  de  joursaprès  son  ar- 
.rivée,  le  iGsentcmbre  1547-  Ja  pla- 
ce fut  cmporiee^par  les  assiikeants 

( /'^.’LowtirDinL,  XXV,  3 II)).  Le 

Fqya^eautourdu  monde, de  l’ami- 
ral Anson , fnt  publié,  en  sous 
le  nom  de  Richard  W.ilier , <jui 
avait  été  chapelain  à bord*du  Centu- 
nun,.  monté  pâr  le  commandant  de 
rexpédilion.  Aucun  ouvrage  de  te 
enre  n'a  été'  accueilli  par  le  pu- 
lic  avec  plus  d’empressement.Qud- 
tre  gr,indes  éditions  en  ont  été  lai- 
tes, daos  l’espace  d’gue  année;  et 
plusieurs,  antres  leur  ont  succédé 
depuis  i749<  H a été  traduit  dans 
presque  toutes. les  langues  d’Euro 
pe.  Or  il  est  Uien  rcronnu  que  Ri- 
chard Walter  n’a  etc  qu’un  prête- 
nom  , et  que  Robius  est  le  véritable 
auteur.  Le  chapelain  n’a  fait  que 
fournir  des  notes, Ide  l'espceede  cel- 
les qui  forment  la  matière  des  jour- 
naux de  pilote.  Anson  , devenu  l’ad- 
mirateur et  l’ami  de  Robins,  depuis 
U composition  et  la  publication  de 
^ouvrag(^  mentionné  ci  - dessus , lui 
procura  les  moyens  de  faire  denou- 
vel  les  ex  périeiices  su  r l’a  rt  illcrie,  d O Dt 
les  résultats  ont  été  publiés  après  sa 
mort.  Robins  put  encore,  avec  l’ap- 
ptii  et  par  le  crédit  de  l’amiral,  en- 
richir l’observatoire  de  Greenwich , 
d'instruments  beaucoup  plus  grands 
et  plus  parfaits  que  ceux  qui  y exis- 
taieut  auparavant.  Bradley  fit  de  ces 
iifttruments  un  emploi  bien  utile  aux 
progrès  de  l’astronomie.  En  i749> 
RobinSj  ayapt  été  nommé  ingénieur- 
gépéral  de  la  compagnie  des  Indes- 
Orientales,  partit  le  a5  décembre 
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pour  l’Inde  , où  il  arriva  le  i3 
luilict'  i^So,  ayant  failli  faire  nau- 
frage dans  la  traversée.  Ils’élait  mu- 
ni a’im  assortiment  complet  d’ins- 
truments d'astronomie  et  de  pby- 
siipie,  pour  faire  des  observations 
et  des  expériences;  et  il  se  livra, 
dès  son  arrivée,  avec  la  plus, gran- 
de ardeur,. Ttix  travaux  que  scs  fonc- 
tions comportaient.  Il  donna  des 
projets  poorlqi  forts.de  Saint-David 
et  de  Madras;  mais  il  n’eiit  pas  la 
satisfaction  de  les  exécuter  lui  - mê- 
me : la  mort  le  surprit,  le  ag  juillçt 
17G1,  à l’âge  de  quarante  - quatre 
aqs.  Sa  constitution  , naturellement 
f.iiblcet  délicate,  n’avait  pu  résisterait 
ehangemert  de  climat,  ^s  OEuvres, 
tant  mathématiques  que  philosophi- 
ques, ont  été  recueillies,  avec  une' 
Notice  5prsaTÎe,par  sonami  le  doc- 
teur Wilson,  et  publiées  en  deux  vo- 
lumes (Londres,  1761).  Seize  ans 
après,  en  1777,  Hiigli  Brown  don- 
na une  édition  des  Nouveaux  prin- 
cives  d'artillerie,  avec  le  Commen- 
taire d’Euler , traduit  de  l’allemand 
en  anglais,  et  des  notes.  H — ov. 

ROBINSON  fAaAsrasiE). 

PçTERDOROUCn. 

ROBINSON ’(  Rodebt  ),  théolo- 
gien anglais,  de  la  seêle  des  Batis- 
tes, naquit,  en  1735,3  Swaflnam. 
en  Norfolk.  Après  avoir  f.iit  quel- 
ques éludes,  il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  coiffeur  , malgré, 
l'éloignement  qu’il  avait  pour  un 
porcil  état  ; mais  il  ne  Bcgiigca  pas 
du  moins  les  occasions  d'étendre  ses' 
connaissances  théologiques,  en  fré- 
quentant les  prédicateurs  non-con- 
formistes. Devenu  libre  à l'âge  de 
vingt  ans,  il  commença  do  prêcher 
lui-même , et  attira  bientôt  la  foule, 
peut-être  moins  par  le  mérite  de 
ses  sermons , qne  par  les  bouffonne- 
ries qu'il  s'y  permettait.  Les  besoins 
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d’ime  famille  nombreuse  robligèrcnt 
d'associer  à l’exercice  de  son  nuni»- 
».  tire  les  soins  d’iinp  ferme  et  le  com- 
merce de  blc  et  de  charbon  : la  £om- 
pocition  de  qnclqiies  e'erits  rem- 
plit les  loisirs  qui  Im  restaient.  11 
. mourut  à Birmingham , le  8 juin 
’ 1790.  Les  anglicans  lui  reprochent 

la  versatilité'  desesopiuious  religieu- 
ses , et  l’intolérance  qu’il  exerçait , 
tout  en  recommandait  la  tolérance  1 
inconséquence  que  l’on  retrouve  par- 
tout. On  a de  lui  : I.  A Plea  for,  etc. 

( Défense  de  la  divinité  de  N.  S.  U. 
C.) , 1 77O  ; ouvrage  qui  valutà  l’au- 
teur^es  remcrcîments  do  plusieurs 
cvèqiies  anglicans.  II.  Plan  de  lec- 
tures d’apres  les  principes  de  la  non- 
conformité,» pour  l’instruction  des, 
•catéchumènes,  1778.  lll.  l/Escffr- 
. vaj’e  incompatible  avec  l’esprit  du 
christianisme  , sermon.  IV.  Cfité- 
chisme  politiifue , l'jS'J.  V.  Seize 
discours  sur  divers  textes  de  l’E- 
criture, 1 786.  VI.  Histoire  du  Bap- 
tisme. Vil.  Recherches  eeplésiasti- 
ques.  Ce*  deux  ouvrages , chacun  en 
uu  volume  in- 4°-.,  «c  parurent  qu’a^ 

■ près  la  mort  dé  Robinson.  L. 

ROBINSON,  ( Mahie  U.cbbt 
Anglaise  , née  h Bristol , en  novem- 
bre 1758,  a laissé  une  assez  gran- 
de téputation  conruic  comédienne 
et  comme  auteur.  Si  l’on's’en  rap- 
..  porte  auXiJllémoircs  de  sa  vie,  écrits 
’ par  elle-inca|c,  et  continués  par  un 
de  ses  amis,  elle  était  patente,  par  sa 
, mère,  du  célèbre  Locke;  et  , sou 
père,  aprèsMvoir  acquis  une  fortune, 

• considérable  dans  le  coiumcree , l’a- 
vait perdue  qiardcs  spéculations  ha- 
sardeuses. iss  DarKr  reçuyine  assrz 
. bonne  éducation , cliez  les  demoi- 
selles Moore,  sœurs  .de  la  romancière 
de  ce  nom  ; et  elle  çpousa  » à l'dge  de 
^iuxe  aus,.  uu  M.  Kobiuspn^  qui 
étaltloin'dovivitdaus  l’aisance.  Pen- 
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dant  quelque  temps,  cllepattagt^  s#, 
pauvreté;,  mais,  suivant  ce  qu’elle 
raconte  elle-même,  elle  employait  en 
parure  tout  ce  dont  elle  pouvait  dis- 
poser, était  continuellement  dans  lej 
lieux  publics  ; et  admettait  chez  elle 
les  jeunes-geiis  riches  .et  libertins. 
Quoiqu’elle  prétende  que  ce  fut  en 
tout  bien  et  tout  hon’neur,  il  paraî- 
trait au  cdlitrairc  qu'elle (it  plus  d’un 
fauxqias.  Elle  eut  todu  récours  à 
Uli  moyeu  moins  mnoble,  cÇ.debuta 
sut  . un ‘théâtre  de  Londrc.s.  Sa  beau- 
té, et  l’expression  qu’elle  mettait  dans 
jes  rôles lui  valurént  un  grand  suc- 
cô4.  Ce  fnt  en  représentant  Perdz'i 
ta,  dans  le  IVinter's  talc  de.5haks-  , ■ 
peare",  qu'elle,  captiva  1»  cœur  ,de^ 
l’heritier  du  trône,  dont  elle  devint 
la  maîtresse  en  titre.  Cette,  liaison 
dura  deux  ans  ; et , lorsqu’ellc,ces$a  ' 
M“".  Robinson , qui  avait  quitté  le 
théâtre.,  se  trouvait  posséj^e{  huit 
mille  livres  sterling  de^  bijoux,  et 
nue  annuité  de  cinq  cèntS  livres 
sterling,  qu’elle  devait  à la  générosité 
de  son  auguste  amant.  Après  avoir 
mené,  qnelqiK  tcitjps  . une  conduite 
assez  réservée,  M™*.  Robinson  s'é- 
prit d’im  jeufte  officier,  avec  lequel 
elle  dépchsa  le  fruit  de  scs  houleuses 
débauches.  Ell>  perdit  même  l’usagé 
des  jambes,  en  le  suivant,' pendant' 
un'rigoiircux  hiver^  dans  unpôrtde 
mer,  où  elle  se  bâta  de  se  rendre, 
lOiirlc  délivrer  des  créanciers  et  de 
a |>rison.  Qn  pense  bien , que  ce 
n’est  pas  .daiis  les  Mémoires  de 
M"*“.  Robiusdn,  que  nous  avons  pui- 
sé liés  dérniers  faits.  Cet  ôirvrage  , 
qui  a tous  les  caractères  du_,roman  , 
la  représente  comiuc^ouée  de  tou- 
tes les  qualités , et,  ce  qu’il  y a dé 
plus  curieux  ; comme  possédant  une 
vertu  presi^iiesauvagc.  Wpipole,  dans 
saVIudebox,  i8o0,in-i  i,  parle  de 
1 attachement  <pie  ce  célèbre  orateur' 
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avaitcoiiçn  |iour  M"”'.  I^inson,  que 
l’on  désignait  sous  le  nom  de  Per- 
dita.  Elle  possédait,  dit  Walpolc, 
dans  Berkeley -Square,, une  maison 
qui  aVail  vue  sur  la  superbe  rc- 
sidcne«  de  lord  ’Sbclburne.  Fox  y 
passait  presque  tous  sesoiomcnts.-ses 
aiois , qui  UC  le  voyaient  jilus  dans 
leurs  réuuions,  se  plaignaieut  un 
jour  de  son  absence  : w Vous  savez, 
leurrépoudit  Fox,  avec  sa  prépuce 
d’esprit 'accoutumée,  que  je  me  suis 
engage* envers  le  public,  à avoir  l’œil 
sur  les  démarclies  de  lord  üiielbur* 
ne:  q’est  là  le  seul  motif  de  nia  rési- 
dence dans  Bcrkcleÿ Square.»  Malgré 
cette  réponse,  Fox  necliercha  jamais 
à,  cacher  cette  iutrigue.  11  parut  en 
public  avec  M'“®  Robinson , se  pro* 
menant  avec  elle  dans  sa  propre 
voiture.  C’est  ce  qui  fournit  *ilsj<i- 
rituel  George  S^lwyri”,  l’occasion  de 
dire*  qnc  cetto  liaison  était  pai;fai- 
» tement  Cyaveuablc  , l'hommo  du 
» peuple  ( I ) J pouvant  seul  -cire  le 
d sigbbc  de  la  femme  du^euplc,.  » 
Vers  1 783  , elle  se, 'rendit  syr"  le 
continent,  soit  pour  rétablir  sa  san- 
té, soit,' comme  le  dit  VVelp'oIcj 
polir  échapper  aux  poursuites  de  scs 
créanciers  : elle  visita  la  France  et 
l’AlIcaiagnc.  Ou  Ht’Maus  ses  Mé- 
iiioircs  , que  , partout , les  per- 
sonnages  les  plus  augustes  lui  icnioi- 
gnèreut  de  l’intérêt  ; que  le  duc  d'Or- 
léalts  lui  donna  des'  fêtes  biilluu^ 
tes  à Mousse|ux,  sans  parvenir  à, 
toucher  sou, cœur,  etc.,  etc.  Nous 
ne  sommes  ■ -portée  ni  de  contes-  * 
ter  ni  d’affirmer  l’exactitude  de  ces 
détails  : nous  croyons  ^cependant 
qu’ils  sont  fort  exagères.  Le  fut  à 
sou  retour  eu  Apglelcrre,  en  1788  , 
que  M'"*’.  Robiusou  Commença  sa 
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carrière  littA'airc.  La  |ircmièrc  li- 
vraison de  scs  poésies  , publiée  p<t- 
souscription  , eut  le  plus  grand  suc- 
cès. 0“  y trouva  de  l'iuiagiiiation , 
de  la  sensibilité,,  de  la  douceur  et  de 
l'harmonie.  La  plupart  de  ces  petites 
pièces  avaient  déjà  paru  dans  les 
journaux  anglais,  sous  les  noms  sup- 
posés do  Laura, de  Laura-Maria  pt 
d’Oberon.  On  donna  à M™“.  Robiu- 
sou , le  surnom  de  Sapho  anglaiie  , 
qu’çllc  prit  elle-même  avec  un  certain 
qrfneil  :,.«lle  lui  ressetliblait  en  effet , 
sons  le  rapport  du  talent  et  de  l’irrc- 
gularjté,  des  mœurs:  elle  avait,  de 
plus  que  laSapbo  grecque,  une  gran- 
de boailté.  Les  ouvrages  qui  suivirent 
sa  première  publication , furent  éga- 
lement goûtes  du  public  ; et  la  plu- 
part de  ses  romans  ont  été  traduits 
en  différentes  l.-uigncs.-  De  tons  ses 
ouvrages,  dit  un  critique  anglais, il 
est  probable  que  ses  poèmes  sont 
ceux  qu’on  lira  le  plus  long-temps. 
Dans  les  premiers  essais  de  ce  gen- 
re, elle  s’était  laissé  séduire  iwr  le 
mauvais  goût  de  l’école  délia  Crus- 
ca , si  hcurciLscrilent  tournée  en  ridi- 
cule par  liauteur  de  la  Baviàde  et 
delà  Mœviade;  mais,  dans  scs  der- 
nières productions  , elle  montra  . 
avec  un  goût  plus  pur,  une  versifi- 
cation plus  aisée  , plus  élégante  , 
et  tout  autaut,dc  richesse  d’imagina- 
tioff.  Scs  pieees  de  tliéàtrc  n’eurent 
qn,’un  succès  momeiitaué;  et  scs  ro-^ 
mans , quoiij^u’ils  ne  soient  pas  dé- 
pourvus d’îuTcntiou,  sontecrits  avec 
trop  de  précipitation  pour  lui  faire 
uqc  réputation  durable.  Elle  avait 
une  pfodigicusc  fàciüté  ; et  l’on  voit 
qu’elle  était  souvent  forcée  de  ce^er 
aux  imjiortimités  des  libraires,  (|ui 
atCachfaient  moins  d’impOriancc  à la 
la  pcrfectiyi  de  ses  ouvrages  qu’à 
la  rapidité  de  leur  cxécu|joD.  Elle 
usourut  ,1c  ‘i5  décembre  1800*,  >à 
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Engldield  - Green , dans  le  comte 
de  Surrey.  Quoiqu’elle  n’eûl,  à cefte 
époque,  que  quaraute-deux  ao», 'sui- 
vant ('.halmers  , il  restait  peu  de 
traces^ de  cette  beaiitc'  qui  avait  c'tc 
l’uoe  des  principales  causes  de  ses 
malbeurs  , tandis  que  l'auteur  d’u- 
ne notice  sur  M""',  Robinson,  in- 
sérée dans  le,s  Pu'jUc  Ctittcaclers , 
prétend  qu’elle  la  conserva  jusqu’à 
sa  mort.  Son  portrait  a été  pciqt 
plusieurs  fuis  par  Reynolds  et  par 
(iainsboroiigb.  Ou  assure  (|ucle^c 
de  Chaulncs  fut  chargé  (T en  deman- 
der un  pour  l'impérîftricede^ Russie. 
Voici  les  titres  doses  principales  pro- 
ductions : 1.  PoésiBS  (Poetnt) , 2 
vol.  in-8“,  1 775  ; elles  ont  été  réinv 
primas  en  .3  vol.,  même  format, 
il.  Sonnets  légitimes  (Légitimât» 
Sonnets),  avec  des  pensées  sur  des  su- 
jets poétiques,  et  des  apecdotes  sur  Sa- 
plio.  111.  Monodie  à la  mémoire  de  la 
reinede  France.  IV.  Monodie  à la  mé- 
moire désir  Josué  Reynolds.  V.  Les 
Meeufs  motlernM  , satire  en  deux 
chants,  in-4"-  VI.  L'jdmant  sicilien, 
tragédie  eu  5 actes.  VII.  3 Poèmes, 
intitulés  le  Soupir,  la  Caverne  du 
malheur  et  la  Solitude,  in‘4*’.  V Ill. 
Pamphlet  anonyme , en  faveur  de 
la  reine  de  France.  IX.  Bf'jleilons 
sur  la  condition  des  femmes  et  sur 
l'injustice  de  la  subordination  men- 
tale. X.  Fancenza,  roman  en  deux 
volumes,  qui  a eu  au  rooiii;  cinq 
éditions,  et  dont  In  première  fut 
vendue  en  un  seul'jour.  Tl  a été  tra- 
duit en  français  ainsi  qim  les  trois 
suivints.  XI.  La  Feuve , roman 
•n  3 volumes.  XI f.  Angelina,,  ro- 
man en  3 vol.  XIII.  Hubert  de 
Sevrac  , rouan  en  3 vol.  XIV 
. fF alsinghetm , roman  en  4 voHiraes. 

XV.  Le  Faux  ami,  roman  en  4 

XVI.  La  Fille  naturelle,  roman  en 
2td1.  XVII.  Contes  envers  (ly- 
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tical  Tale^,  i vol.  in  8^/  X-VIIf.’^ 
Tableau  de  Palerme,  traduit  du 
docteur  Hager.  XIX.  The-  luchy 
fscape,  farce  restée  manuscritc.XX. 
Personne  (Jfobod^),  comédie.  On  ir 
lui  attribue  aussi  poème  en  cinq 
chants,  çubUé, en  1^71.,  sous  çe  ti- 
tre français  : _Ahisi  va  le  mande. 

Ce  poème,  qui  a 3^o  vers^  fut  com- 
pu.sé  dit^vi,  en  donxc  heures^  Les 
lilémoircs  de  M“'.  Robinson  ont  été 
traduits  en  français, .^ris,  1802, 

I .vol.  in-8'’.^^vcc  portrait.^  Kll*  a 
laissé  upe  fille , ^'laquelle  on  doit  un 
roman  en  2 Vol. , qui  a 'ep  deux. edi-  - . 
tioDS  , et  qui  a potirlitre  : The  Shri-  . 
ne  of  Berthe  (Le  tombeau  de  B<  rte).  ' 
. XX-7^-t. 

ROBISON  ( John.)  , mathemati- 
rieu  écossais , né  à Boghall , dans  . 
le  cotdlé  dé  Stirling,  en.  1739.  ,mS- 
nifesta  , dè  bonne  neure , son  goût  * 
pour  les  sciences.,  ét  reçut  jes  leçons 
des  professeurs  Simsntv,,^Lcechman 
et  autres.  L’étude  ^'s  malhéma- 
matiqilèsUn  paraissantJndispensable  ‘ 
pour  cultiver  avec  succès  les  scienées 
naturelles-,  il^’y  livra  avec  ardoiir, 
et  il  aorait  voulu  s’appliquer  ]Rus 
particulièrement  aux  méthodes  ana- 
lytiques modernei  ; mSis'Simson  , 
qiiè  dirigeait  cétte  partie  de  .son  ins- 
truction , l’exerça,  préférence,, 
aux  méthodes  'synthétiques  des  an- 
ciens , regardant  celles-ci  comme 
plus  propres  que  les  antres  à éclaiécr 
la  marche  de  l’esprit.  Ouest  main- 
tenant revenu  sur- cette  opiuion  ; 
d’abord , parce  que  le* questions  qu’il 
s’agit  de  résoudre,  dans  l’état  actuel 
des  sciences,  oITrcnt’des  difficultés 
très-capablès,  mime  avec  le  secours 
de  l’analyse  irauscendante ,'  d'exer- 
cer , d'embarrasser  les  meilleurs  es- 
prits ; et , ensuite , parce  que  la  syn- 
thèse antique  serait  tout-à-fait  insuf- 
fisante pour  truter  de  pareilles  qnes- 
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uom.  Ccpendant't’ctalc  mattiéoiati- 
que  rccenle  est,  bien_^ltjîn'(ft  rejeler 
«U  marche  syntfactùiuc  , qui,'  indis- 
pensable pour  l’éluac  des  clergents , 
peut  aussi , dans  phisieurs  ras , avoir 
des  applicâ\ioDS  curicusçs  et  utiles. 
T.a  famille  de  Bobisou  le  destinait  à* 
l’ëlat  eccirâiastique;  mSîs' quelques 
circonstances  |>articuiièrçs  l’ajaDt 
ddtouruë  de  cette  carrière , il  ft  pré- 
senta , eu  17Ü71  comme  cqndidàt, 
pojir  obtenir  la  plaèe  de  ^up^léant 
à une  chaire  de  philosophie  n;^u- 
rellc , occupée  par  le  d%ctetir  Diék; 
N’ay.int  pas  été , en  ràison  de  jon 
jcime  âge,  trtmvë  propre  à rem- 
plir" une  pareille  fonction,  il  s'em- 
Darqua  , et  partit  pour  QtiÆec  , en 
qualité  d’instituteur  de  mathéraati- 
quesdu  Cis  aîné  de  l’amiral  Knowles. 
Le  vaisseau  qu’il  montait , était  le 
Neptune , de  quatre  - vingt  - dis  ca- 
itpns  froais  danslecours du  voyage, 
M.  Knowles  ayant  passé , en  qualité 
de  Ucutcnapt,^$i)r  le  RojraliFtlliam, 
Bobison  l’y  accolnpà^na,  avec  un 
crade  à-peu-pr^  cqiqvalent  & edui 
d’aspirant,  dans  la  iparinc  française, 
( tnMshipmany,  Il  passÿ,  à bord  de 
ce  vaisseau  , trois  atiBécs^qu'il  disaft 
avoir  été  les  plus  heureuses  de  sa  vie; 
et  il  ac(]uii  de  telles  connaissances 
dans  la  sciciicc  et  l’art  de"l<>  naviga- 
tion , qn’tl  se  mit  en  état  de  traiter 
cette  partie  de  l'Elncyclopédie  britan- 
nique. Il  fit , dâns  la  rivière  Saint- 
Laurent  , des  observations  sur  les 
mouvemenU  de  Taiguilie  magnétiiÿie, 
correspondants  à l’appaiition  d'une 
aurore  bofé^lc  : il  fut  chargé,  pendah  t 
le  siège  de  Quclicc  ^ de  quelques'^ opé- 
rations militaires  , et  fréqiu^nintent 
employé  à des  opérations  ^.iési- 
ques  et  hyt^rograplnques.  Après  la 
reddition  do  Québec  , il'pSsa  nue 
année  sur  le  Royal  fVjlUam,  dans 
la  baie  de  lüdcàic , et  sur  les  côtes 
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d’Espagne  et  de  Poitugal.  Il  fit  «n 
voyage  pins  utile  pour  les  sciences 
et  les  art.»*,  pendant  l’année  17GÏ; 
celui  de  la  Jama'muc,  qui  avait  pour 
objet  l’essai  des  montres  marines 
1 17  d’Ilarrisou  ( V.  ce  nom  , XIX  , 
458  ).  A son  retour  en  Anglejcrrc,  il 
apprit  la  mort  malheureuse  de  Kno- 
wlis,'^!on  élève  chéri;  le  Peregrin, 
comm.andé  par  cet  infortuné  jeune 
homme  , avait  sombré,  sans  qn’aii- 
cun  de  ceux  qui  le  montaient  ciit  pu 
écha^^r.  Dégoûté  de  la  carrière  rna- 
rilîme  , Bobison  se  détermina  à re- 
urendrq  ccll«  de  renseignement  ; et , 
DÎfntôt  après , l’amiral  sir  Charles 
Knowles  lui  cônfia  l’instruction  de 
son'fils  cadet.  Bobison  reprit  avec 
ardeur  ses  trayaiix  scientifiques  , et 
fut  nommé,  en  1767,  professeur 
dc'ohimie  à l’imiversilé  de  Glasgow , 
sur  la  recommambtiiou  du  doc- 
teur Black , qui  Occupait  Cette  place, 
et  qui  SC  trouvait  appelé  k Edin- 
hourg.  tn  1 770 , sir  Charles  Kiiow- 
les  l’emmena  , en  qualité  de  secré- 
taire , lorsqu’il  partit  pour  Pélers- 
bourg , où  il  était  appelé  pour  coo- 
pérer aux  plans  d'Utnélioration  de 
fa  marine  russe.  l>esdciis  voyageurs 
^furent  ,m  leur  passagè  à Liège,  in- 
vités à dîner  cHc»  le  pi  ince-év&pie. 
Bobison  vit’j  avec  surpri.se,  que 
tous  le»  convives  , et  le  prince 
lui  même,  portaient  les  insignes  de 
lafranc-maconnerieji]  fut  engagéà 
s’alBlier  à çct  prdre,  dont  il  obtint, 
pendant  son  séjour-à  Eiégc,  Ics'gra- 
des  successifs  , depuis  relui  d’a^- 
preitti  > jusqu’à  celui  de  maître 
écossais.-  Après  quelque  séjour  è Pé- 

tcr$boiirg,il  y fut  nomméinspecteur- 
- * 

Ot  •oet  «tnpioyêr»  rti  larr.  poor  b 
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levure  comptée  au  pu«ot  où  *e  tranve  le  T»U»wt , et 
riworCLContnlée  . au  même  iaataol  ,au  un  lien  dé* 
Ictniiué  de  » Urre,  onnia*  Harî»,  Libres  . de  ; 
hraoDtrrlaer  o*  todiqut  cette  déroierr  heure 
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gdiicral  (lu  corps  ilCS  cadets  de  la 
luarinc , coinposd  de  plus  de  quatre 
cents  élèves,  instruits  pat  des  pro- 
fesseurs, au  nombrp  d’environ  qua- 
rante. Cette  plareimportautelul  don- 
nait beaucoup  d’autorité  : scs  d(ici- 
sions  relatives  au’  tiasscroent  et  à 
l’avancement  des  jeunes  marins  , 
e'taieut  sans  appel.  Le  péncral  Kutu- 
solT,  cbef  ou  fjoiivcrueurde  l’insti- 
tuiiun,  lui  acrordaii  une  entière  con- 
fianrCjCt  adoptait  tout  rc  qu’il  lui 
proposait.  Pemlaut  que  Ucdjijon’Vcm- 
plissait  les  fonctions  dont  on  vient 
déparier,  il  prcsenia , au  cqllégcde 
l’amirautc,  un  plan  pour adaptèr une 
machine  à vapeur  asix  niaj^ifiques 
(focAs  dcCrunstAdl;  ce  plan  fut  ap- 
prouvé, et  exécuté  apres  son  dépait 
de  Russie,  qui  eut  lieu  au  bout  de  qua- 
tre ans  d’cxercicé.  Divers  genres  de 
dégoûts,  que  lui  suscitait  sa  position  , 
lui  persuadèrent  d’aocepier  l’oITrc 
que  lui  Crent  les  magistrats  et  le 
conseil  de  ville  d’Ediubourg  , d’une 
chaire  de  prufcAseurde  philosophie 
naturelle  dans  rnnivcr.sité  de  cette 
ville.  Ilia  remplit  de  manièrcàsefairc 
beaucoup  d’bon'ncur  par  les  services 
qu'il  y rendit  aux  études  , jusqu’à  sa 
mort,  arrivéclc  3o  janvier  i8o5.  Ce 
fut  là  qu’il  eut  pour  élève,  le  célèbre 
ingénieur  Rcuiiie,  qu’il  mit  en  rap- 
ort  avec  Watt  et  Ijôlton  ( 

ENME  ).  Robison  passa  les  dix- 
huit  denuières  années  de  sa  Vie , 
dans  lin  état  de  maladie,  qui  lui 
laissait  peu  de  relâche  : cependant 
il  continuait  à s’occuper  de  ses  tra- 
vaux philosophiques.  Iiidépeudam* 
ment  des  articles  de  marine  , il  est 
reconnu  pour  être  l’auteur  des  arti- 
cles mathématiques  et  philosophi- 
ques les  plus  importants  , publiés 
aansla3°.  édition  dcrEncycloficJie 
britannique  , et  dans  le  Supplément 
de  cet  ouvrage.  Ces  articles , extraits. 
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selon  toute  apparence , des  cahiers  - • 
desés  leçons , fnreutcu  partie  impri-  ’’ 
mes  scpir,ément , sous  le  titre  d’£- 
lémtnls  de  philosophie  mécanique. 

I,a  mcilleurcct  la  pins  complète  édi- 
tion, est  celle  qui  en  a été  doiiiiéé,  en 
i8a^,  par  M.  llrevvstcr,  de  la  so- 
ciété roy-ile  de  Londres,  scci-élaire 
de  la  société  royale d’Ediubourg,  en 
4 vol.  grand  in  8“. , ou  petit  iu-4°. , 
sods  le  titre  de  Sj’stem  of  mechani-  • 
cal  philosopher  , fcj  John  RMstm  , 
etc. , wilh  iwlés  hy  David  Brews- 
ter  , etc.  Le  texte,  accompagné  de 
planches  très-bien  gravées , olTre  une 
série  d’articles  , ou  Je  petits  Traités 
sur  la  mécanique  rationnelle  et  appli- 
ipicc,  l’astronomie,  la  marine,  la 
physique,  y compris  la  théorie  mu- 
sicale du  son , la  science  et  l’art  des' 
constructions,  etc.  La  lecture  de  ces 
Traités,  qui  n’exige  pas  des  connais- 
sances mathématiques  bien  profon- 
des, est  à-la-fois  agréable  et  lustruc- 
tive(a).  DausIcsdernièrosauDces  du 
xviu®.  siècl(^,  Robison  , regardant 
la  franc-maç(mncric  comme  une  ins- 
tilntion  nuisible,  se  sépara  des  francs- 
maçons,  et  publia  , en  1797  , un  ou- 
vrage ayant  pour  tilic  : P roofs  (fa 
conspiracyr  against  lül  lîie  relîgeotu 
and  governmenls  of  Europe , car- 
ried  on , in  the  meetings  of 

free-masons  , illuminati  , and  rea- 
ding  sorieties,  1 vol.  in  8".  I.es  cir- 
consi.mccs  politiques  dans  lesquelles 
l’Etiropo  s’est  trouvée,  à la  fin  du 
siècle  dernier , et  au  coin meneem eut 
dc^clui-ci , ont  (tonné  iJeauconp  de 
vogucà  cetonvrage,  qui  a en  plusicuts 
éditions, et  dont  Darrucl  a tiré  parti 
prfur  Ses  Mémoires  stlr  le  jaeohinis- 
tne.  Oh  des  derniers  services  que 
Robison  ait  rchdti  aux  sciences , est 

e»|>c«|  ToirTanaUte  <1aru  U btblîmtke^ 
qu»  UMWvnetU  f de  Cen^vr  ),  juillet  i8»|,  tiMn 
XX  I Se.  A'  ip,  I0S  et  >nif. 
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J'cdition  qu’il  a donnée  , en  i8o3  ^ 
des  Élciuciits  de  ehimie  de  Black , 
a vol.  in-4°.  Voici  la  traduction  des 
dernières  lieues  do  la  préface  que 
le  savant  éditeur  du  Sj'stein  nf  me- 
chanical  philosophy  a placée  en  tête 
de  la  collection  ; « Quoique  le  nom  du 
n docteur  Robison  ne  soit  pas  lié  aux. 
» Grandes  découvertes  de  son  siècle , 
» le  souvenir  de  scs  talents  et  de  ses 
» vertus  n’eu  sera  pas  moins  précieux 
n dans  sa  patrie.  Pénétré  de  l’esprit 
9 de  la  plnlosopliie  qu’il  enseignait , 
» il  fut  un  des  plus  ardents  promo- 
» teurs  du  génie, partout  où  il  le  ren- 
» contra.  IjA  noblesse, l’élcvation  de 
» son  ame,  le  mettait  au-dessus  de  la 
» jalousie , des  petites  rivalités  ; épris 
» de  la  science  , ami  zélé  de  la  jos-. 
» tice,  jamais  il  irc  déprécia  ni  ne 
» s’attribua  le  travail  d’autrui.  A. 
» CCS  qualités  du  pbilosopbc,  'Robi- 
» ;on  réunissait  toutes  celles  qui  fout 
» le  charme  de  la  .fie^rivée  et  de  la 
» société.  Son  amitié  fut  tonjoui's 
». sincère  cl  généreuse  ; sa  piété,  vive 
» eftans  ostentation  ; le  caractère  aie 
» soaqi.'itriotlsiue, exalté,  maispor; 
» et  , comme  l’immortel  Newton , 
» dont  il  chérissait  autant  qu’il  révé- 
» fait' la  mémoire,  il  fiit^éminem- 
» tnciit , ' bon  ch  rélien  , bon 
9 et  bon  philosophe,  o P- 
ROIKXAM , roi  de  Juda,i 
do  Salomon,  et  de  Naaraa' 
ammonite.  Appelé  par  sa 
à lui  succéder  , il  se  rendit  à Si- 
clicm  pour  faire  récomiaîtro  sou 
autorité  par  les  chefs  du  .]>cuple. 
Ceux-ci  réclamèrent  la  réforme  des 
abus  qui  s’étaient  introduits  dans  le 
gouvcruemeiit  sous  le  règne  de  sou 
père,  et  la  diminution  des  charges 
qui  posaient  sur  Israèl.  Avant  de 
prendre  un  parti , Roboam  demanda 
consci^aux  vicillanis  ; et  ils  lui  di- 
rent : O Si  vous  traitez  le  pcuplcavec 
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doitpeiir,  il  s’attachera  pour  toujours  à 
votre  service.  » Il  voulut  ensuite  con- 
sulter les  jeunes  courtisans;  et  ils  lui 
couscnièreotd’étonflcrles  plaintes  du 
peuple  eu  le  menaçant  de  le  traiter 
avec  plus  de  rigueur  que  n’avait  fait 
Salomon.  Ce  dernier  avis  plut  à l’im- 
prudent Roboam;  mais  le  peuple  se 
révolta  : le  sur-intendant  des  impôts 
fut  lapidé  dans  une  émeute;  et  le  roi, 
tremblant  pour  sa  propre  vie,  s’en- 
fuit à Jérusalem.  Dix  des  tribus  d’Is- 
raël se  séparcreui  alors  de  la  mai- 
son de  David,  et  élurent  pour  leur 
chef.  Jéroboam  ( F.  ce  nom  ).  Ix 
rds  de  Salomon  , se  flattant  de  vain-' 
cre  cet  esprit  de  rébellion  , leva  cent 
quatre-vingt  mille  hommes  dans  les 
tribus  de  Juda  et  de  Bèiijamiii , les 
deux  seules  qui  reconnurent  sou  au- 
torité. Mais  Setucias,  un  des  pro- 
phètes du  Seigneur,  lui  defeudit  d’en-- 
treprendre  cette  guerre  impie  ; et  il 
SC  vit  obligé  de  licencier  scs  soldats. 
Cependant  Roboam  , craignant  d’être 
attaqué  par  le  roi  d’Israël,  bâtit  plu- 
sieurs villes,  les  entoura -de  mu- 
railles , et  y établit  des  magasins  de 
Lié  , d«  yiii  et  j^l’builc,  et  des  arse- 
naux remplis  de  toutes  sortes  d’ar- 
mes. Tant  qu’il  suivit  les  voies  du 
Seigneur,  sou  roy.aumc  fut  florissaut; 
mais  il  ne  ta  nia  pas  d’imiter  les  dé- 
sordres de  son  père.  A son  exem- 
ple, il  eut  un  grand  nombre  de  fem- 
mes cl  de  concubines,  cl  il  permit  an 
peuple  d’adorer  sur  les  hauts-lieux. 
Ilubuam  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
Jiija,  quand  Sesac.'roi  d’Egypte, 
jiénétra  dans  ce  pays  avec  une  puis- 
sante armée'.  I.,e5  villes  s’empressè- 
rent d’ouvrir  leurs  portes  au  roi 
d’Egypte;  cl  Roboam , enfermé  dans 
Jérusalem,  n’osa  pas.tenter  de  dé- 
fcudrcla capitale deson  royaume.  Sc- 
sac  dépouilla  le  temple  des  richesses 
dont  Salomon  l’avait  onié,  cts’cn  rc- 
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tourna  charge  d’nii  immense  butin. 
AlorsRoboam  s’humilia  sous  la  main 
du  SeiçDciir  qui  Tarait  lirrd  à son 
ennemi.  11  s’empressa  de  rêiahlir  le 
culte  du  vrai  Dieu,  et  fit  remplacer, 
dans  le  temple,  les  boucliers  d’or 
de  Salômo.T  par  des  boucliers  d’ai- 
rain. Ge  prince  faible  mourut  Tan 
g'iB  araiil  Tère  vulgaire , et  fui  en- 
tcirc  dans  It  tombeau  de  son  père, 
dont  il  avait  tous  les  dÿauts , sans 
avoir  aucune  de  ses  quafitôs.  Il  était 
âge  Je  cinquante-sept  ans,  dont  il 
il  en  avait  régne  dis-sept.  Abias , 
Tua  de  ses  fils,  fut  son  .successeur 
( F’fn'ez  Abias  ).,  ' W — s. 

ROBORTEI.LO  (François)  phi- 
lologue, né  àUdine.leg  sept.  t^5iG, 
d’une  famille  noble  , entra  dans  la 
carrière  de  Tenscignement  après 
avoir  achevé  ses  études  à Bologne  . 
sous  Romulo  Aniaseo  { F~.  ce  nom), 
cl  commença,  vers  1 538 , à profes- 
ser les  belles-lettres  à Lacques.  Cinq 
ans  après  , il  se  rendit  à Pise  : il 
avait  été  banni  de  Lacques,  si  Ton 
eu  croit  Sigonius , pour  s’ètre  ren- 
du coupable  d’un  meurtre  ou  d’uu 
empoisonnement  : mais  Lirtiti  (i) 
cherche  à détruire'  celte  accusa- 
tion , en  produisant  le  certificat  qni 
fut  délivré  à Robortello  , lors  de  son 
départ  Je  celle  ville.  Il  demeura 
cinq  autres  auiiées  à Fisc , où  il  jeta 
les  fondements  de  sa  réputation,  qni 
s’étendit  bientôt  dans  toute  l’Italie. 
Eu  i549,  le  sénat  de  Venise  le  choi- 
sit pour  remplacer  le  célèbre  Bapt. 
Egtiazio,  que  son  grand  ôge  empê- 
chait de  continuer  ses  leçons.  Robor- 
tello, dont  les  premiers  succès  avaient 
enflé  la  vatiitâ,. s’étant  permi.s  de  ]>ar- 
lei  publiquement  de  son  illustre  pré- 
décc.sscur  ilans  des  termes  peu  me- 

Vriy  L^rnH  D»*  Ullernti  ii«l'  Pt  imii  ^ ||, 
e-l  driirrÔMrb'  •rncrt  dr  L«ri|uei 
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sures  , ce  vieillard , justement  indi- 
gné , vint , dit-on  , l’attendre  un  jour 
au  sortir  de  Técole,ct  voulut  le  percer 
d’un  poignard  (a).  Ce  fait , rapporté 
par  plusieurs  auteurs  contemporains, 
ne  paraît  cependant  pas  prouvé:  mais 
il  est  certain  que  la  vanité  de  Robor- 
tello, son  impudence  et  son  carac- 
tère violent,  lui  firent  des  ennemis  des 
savants  les  plus  distingués  de  son 
temps.  Lasare  Biionamici  mourut  , 
en  r55a  ('  Boonamici  , VI  , 
aGp);  et  Robortello  lui  succéda  dans 
la  chaire  de  lettres  grecques  et  latines 
de  Tnniversité  de  Padoiic.  Quoique 
son  traitement  fût  considérable  , il 
accepta  , en  iSS^  , l’invitation  qu’il 
reçut  de  se  rendre  à Bologne  pour  y 
icraplir  le  même  eniplpi.  A^ant  été 
chargé  de  prononcer  T Oraison  fu- 
nèbre i\e  Tcoipercur  Charles  Quint , 
il  manqua  , dit-on  , de  mémoire  dès 
Tciordc  ,,et  pe  put  jamais  achever 
sa  haraJgue.  Cette  petite  disgrâce  ne 
diminua.  çi«n  de  ses  prétentions  , ni 
de  sa  haHtcur:  -car  ce ‘fut  éanj  le 
même  temps  que  coramciiccrcnrses 
longues  qucfèlies  avec-  le  savant 
Sigoniiis  ( F.  ce  nom  ).  Tirahoschi , 
qui  s’est  occupe  d’en  recueillir  tous 
les  détails.,  prouve  que  Robortello 
futTqgrcsseur.  Le  cardinal  Seripando 
mit  q^ÀLétail  de  son  devoir  de  faire 
ccsse?l|ne  lutte  si  scandalcu.se , et  sc 
flatta  devoir  réconcilie  les  deux  ad- 
versaFres.  Mais.  Robortello  , rappelé 
à Paduue  , en  1 5Go  , y retrouva 
Sigonius  ; et  la  guerre  ne  tarda  pas 
à SC  rallumer  , plus  violente  que  la 
première  fois.  Le  premier  poussa 
Totibli  des  coiircnanccs  au  point  de 
vouloir  rendre  scs  élèves  jngc.s  de  la 
querelle,  et'fit  placarder, dans  toutes 

voolot  R<ibnrf#I  d'iin^  rjV»  cm 

n'uiMe  h* *totiort(r.  Cf  (|ui  lui  lArtait  luut 
•rmbULlc  {P.  ^KAXIO»  Xll,  Sfl  )i  iAi«  Tira- 
bcMchi  jsarlc  d*ou  ewiran, 
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Ie«  écoli'S,  des  défis  injurieux  à tuu 
rival.  Sigonhis,  il  faiil  eu  convenir  , 
ne  garda  pas  plus  de  modération 
dans  sa  défense.  C'était  l’esprit  du 
temps.  Enfin  le  sénat  de  Venise  se 
vit  obligé  d’employer  rautorité  pour 
mettre  un  terme  à cette  dispute , et 
imposa  silence  aux  deux  rivanx  ( F. 
la  Storia délia  letteratura  itaUana, 
VII  ,‘844-4^  )•  Robortello  ne  survé- 
cut pas  long- temps  à cette  espece  de 
trêve  ; il  inoiirut  à Padoue,  le  i8 
mars  >5p7  , dgé.de  cinquante  ans  ut 
quelques  mois.  Suivant Tomasini  et 
Facclolati , il  ne  laiss'âit  pas  de  quoi 
subvenir  aux  frais  de  ses  obsèques. 
Quoi  qu’il  en  soit , l’iinivci sité  lui  fit 
faire  des  funérailles  magnifiques  ; et 
les  élèves  de  la  nation  allemand^  lui 
érigèrent, dans  l’église Saint-Aiiloine, 
un  tombeau,  surmonta  |}e  sa  statue 
en  pierre  -blanche  , et  décoré  d’une 
épitaphe  rapportée  p?r  pbeiieurs  au- 
teurs. Rohoriellu  ne  manquait  uî  d’es- 
prit . ni  d'érudition  : il  t^ait  aimé  de 
ses  élèves  avec  lesquels  il  se  montrait 
aussi  bon  , aussi  généreux  { 
Macgi,  XXVI,  I'a3),  qu’il  était 
aigre  et  emporté  avec  scs  rivaux.  11 
eut  le  malheur  de  perdre  un  temps 
précieux  dans  de  vaines  disputes 
avec  des  hommes  qui  lui  étaient  très- 
supérieurs;  il  écrivit  des  iujnres  con- 
tre Erasme,  Paul  Mannce,  Muret, 
Heuri  Esticnne,  etc.,  dont  les  ouvra- 
ges sont  encore  dans  les  mains  de 
tous  les  savants  , tandis  que  les  siens 
sont  presque  oubliés.  Cependant  on 
ne  doit  pas  juger  Koboriello  d’après 
Scaliger,  qui  lui  donne  les  épithètes 
les  plus  grossières  , sans  se  mettre 
en  peine  de  les  justifier  (3).  Il  a rendu 
de  véritables  services  aux  lettres  par 
les  boiities  éditions  qu’il  a publiées 


(3)  fliihorir-llii»  Ml  hh  Inr,  uuc  httUm  ^ |ri4i(Ire' 
tmou*.  Vay.  ltt,SV«^i;rrsirw. 
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de  plusieurs  classiques  ({rers  ; on  lui 
doit  des  éditions  de  la  Poétique  d’A- 
ristote , revue  et  corrigée  sur  d’an- 
ciens manuscrits , t'iurciice  , i54B  , 
iii-foL  (4);  il  y a joint  une  Para- 
phrase de  l’/4rt  poétique  d’Horace  , 
éldes  Dissertations  sur  la  satire,  l'é- 
p1|;ramme,  la  comédie,  les  pièces 
d’nu  genre  enjoué  ( de  salibus  ) et 
l’élégie  ;i — des  Tragédies  d’Eschyle, 
Venise',  i55a,  in -8®.,  et  de  son 
ancien  scholiastc,  ibiJ. , même  for- 
matas) ; — de  l’onvrage  d’Élien  sur 
la  tactique , avec  une  version  latine , 
et  des  planches  tirées  des  luAnusrrits , 
ihiJ.j  i55a"  in-4". , deux  parties; 
et  enfin  du  'traité  du  sublime  de 
Lungin  , Bâle,  Oporin,  i554,  in- 
4“. , édition  rare  et  recherchée , ainsi 
que  la  précédente:  ce  sout  les  pre- 
mières de  ces  deux  ouvrage».  Parmi 
les  écrits  de  Robortello  , nous  nous 
cpïitcutcrous  de  citer:  I.  Pariorum 
locorum  annotationes  lam  in  gra-cis 
quàm  hi  lalinis  auctoribus , V cnisc, 

1543,  in-8“.  J Paris , i544»  même 

formai,  et  avec  des  additions  nom- 
breuses dans  le  Recueil  suivant  : II. 
Dehisloricâ facultate;  Laconici  seu 
sudalionis  explicalio  ; De  nominibus 
Bomanorum  ; De  rheloricœ  facul- 
tate; ExplicatioinCatulli  epithala- 
inium;  Annotationum  in  varia  tain 
grxcorum  quàm  latinorum  luca  li- 
bri  duo,  etc.,  Florence,  i548,  in- 
R®.  de  354  p.  Nicerona  donné  beau- 
coup de  détails  sur  les  dilTcreules  piè- 
ces que  rcnfcrine  ec  volume , devenu 
rare:  elles  ont  toutes  été  insérées  par 
Gruter  dans  le  premier  et  le  second 
volume  du  Thésaurus  criticus  ( V. 


drcrilr  rurvrditîoOf  vp 
Ubiio(bèc|iir  duKoi.  Vo;  le  Cstt»L  )wr 
Bl.  Van  Praet , IV,  4?* 4^ 

[S)  Vor»  aor celle •dilM«orc|»otr*,llorl^lai»i»- 
mi^.cuuiplrlMt  une  cuncuM  >e|tWd«  (.lurUon 
Le  ilwrlKlte  , deu»  U .Veewc/'t/ü  , j»af  M . 
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Gatiteb  y.  111.  De  convementid 
suppulationis  JÀvianœ  annomm 
cum  x/iarmoribus  romanis  quæ  in 
CapitoUo  sunti  — Dearle  sive  ra- 
tione  corrip;endi  veteres  auclores 
disputalio , Padouc,  i557  , in  fol. 
de  59  feuillets.  Ces  deut  opus- 
cules ont  pte  réimprimés  dans  dlflc- 
renls  Recueils.  IV.  De  vitd  et  viclu 
populi.  Homani  siih  imptratoribus 
Cœs.  Aufftstis , Bologne,  iS59,iii- 
fol.  Ce  premier  volume  devait  être 
suivi  de  trois  autres,  qui  n’ont  point 
paru.  A la  suite  de  l’oiirrage  princi- 
pal dont,  on  vicnl  de  donher  le  titre, 
oii.tronvc  ncnfDiivSerljlions  l'^ur  la 
division  et  radminislration  des  pro- 
vinces Romaines  ; sur  la  forme. dp$ 
, iugeineuts  chez-  les.  Romains  ; suj- 
leurs  légions;  sur  les  magistratures 
, créées  par  les  empereurs  ; sur  les  fa-, 
milles  romaines  ; sur  les  suinonis 
des  cinpercurs;  sur  les  i-ecompcéses 
et  les  peines  mdilaires,  et  enfin  sur 
les  divers  grades.  Elles  ont  été' insé- 
rées par  (iandentio  RoLcrti  dans  les 
Miscellanea  italien  cnidita,  Parme, 
i(>9o,  in-4”.  ; et  Grævins  les  a fait 
entrer  dans  les  dilTcrcnts  volumes  du 
Thés,  antiquit.  Romanar. , excepté 
• celle  De  familiis  Romanorum , sujet 
que  Sigonius  avait  traité  d'une  ma- 
nière sujiérieurc.  V.  De  artifteio  di- 
cendi  liber;  cum  tabults  oraloriis 
in  Cicerunis  orationes  post  redit um, 
pro  Miloneet  pro  Cn.  flan  cio,  Bo- 
logne , 1 5O7  , in*4“.  de  1 uü  feuilles  ; 
ouvrage  très- rare,  sur  lequel  on 
trouvera  des  détails  dans  les  yina- 
lecta  de  Frcytag  , pag.  78!)  et  suiv. 
Ou  trouve  uncA'oltce  sur  Rohortello 
dans  le  tome  xlii  des  Mémoires  de 
Niccron , 1-13.  Voyez  aussi  les  No- 
tes d’Apost.  Zeno  sur  la  Riblioteca 
de  Foutanini  ( 1 v , 3q  ) , et  VDist.  de 
l’université  de  Pise , par  Falironi , 

• tome  3.  W — s. 
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ROBüSTI  (Jacques).  F.'îw- 
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ROCABERTI  de  PERELADA 
( JeAk-Thomas  ),  religienx  domini- 
cain , arclievêque  de  \ alence,  et  l’un 
des  plus  zélés  aléfenscurs  des  doc- 
trines ultramontaines,  naquit,  en 
i634và  Pcrclada,  sur  les  frontières 
du  Roussillon  et  de  la  Catalogne , 
d’une  famille  ancienne  et  illustre.  II 
entra  jeune  dans  l’ordre  de  Saint- 
Dominique,  en  prit  l’iialiil  dans  le 
con^enf  de  Girone,  et  y proiionça 
ses  vœux  , quoique,  par  sa  profes- 
.siou  , il  se  fût  attaché  à celui  de  Va- 
lence. “Dans  les  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie  nu’il  eut  à faire 
sous  des  professeurs  dé  son  ordre,  il 
se  .distingua  tellement  parmi  ses 
condisciples,  qu’ij  obtînt  an  con- 
cours unc^es  principales  chaires  de 
théologie,  Gathedram  quant  'voennt 
perpétuant  J djt  son  historien.  Apres 
l’avoir  Acm plie'  avec  'succès  . jusque 
vers  l'an  iRGfî;  il  fut  nommé  pro- 
vinrial  d’Aragon  , et , quatre  ans 
après  ( en  tCrjoy,  général  de  son 
ordre,  dans  le  clsa pitre  alors  assem- 
blé. Il  s’appliqua  particulièrement  à 
faire  fleurir  Is  discipliné  et  les  études 
parmi  ses  religienx  , «t  leur  donna 
lui-incme  l’exemple  de  la  régulari- 
té et  de  l’amonr  au  travail.  Pendant 
son  généralat , il  sollicita  et  obtint 
à Rome  la  béatification  et  la  cano- 
nisation de  plusieurs  religieux  de 
l’urdre  de  Saint- Dominique.  Il  élefa 
un  autre  monument  h la  gloire  de  soa 
institut,  en  frisant  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages  composés  pardes  do- 
minicains, et  jusque-là  restés  inédits. 
Le  mérite  de  Rocalicrti,et  la  sagesse 
de  son  administration  , ne  denicu- 
rèreut  point  ensevelis  dans  l’obscu- 
rité d’un  cloître.  Charles  II,  roi 
d’Espagne  , cn  eut  connaissance  ; 
le  jugeant  propre  a remplir  de  plus 
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b^iutos  fonctions,  il  le  nomma  a l’ar 
clicvccbé  de  Valence,  et  écrivit  à 
Cle'mcnt  X,  pour  le  prier  de  lui  en 
faire  expédier  les  bulles.  Rocaberti 
prit  possession  de  ce  siège  en 
Pt  continua  de  gouverner  son  ordre 
]usqu’en  1O77.  Sa  conduite,  dans  çe 
nouveaii  pc^le , lui  valut,  de  h part 
du  roi  Charles , de  nouvelles  mar- 
ques d'estime  et  de  coiiGancc.  Ce 
jirioce  le  nomma, en  deusdifléreulcs 
fuis,  vice-roi  de  Valence,  et,  en  1Ü95, 
le  créa  iuqnisitrur-gcncral,  dignité 
qui  %ait  alors  une  des  premières  de 
l’ctat.  Rocaberti  était  occupé  des 
soins  que  demandaient  ces  divers  em- 
ploi;, lorsqu’il  mourut,  à Madrid,  le 
1 3 juin  ilitjC).  On  a de  lui  : 1.  /ie  ro- 
mnni  jtonlijicis  attctoritate , Valen- 
ce, 1693  et  i6y4  J «n-fol. 

L’auteur  entreprend  d’établir,  dans 
le  premier  volume,  l’infaillibilité  du 
pape  et  son  iudéfectibilité  hors  du 
concile  : il  justifie,  dans  le  deuxieme , 
les  papes  Tlonorius , ,Teau  XXII , 
Nicohis  111  et  Grégoire  Yll,  des  re- 
proches qu'on  leur  fait  relativement 
à la  foi  ; dans  le  tro^ieme , il  s’ef- 
force de  prouver  le  suprême  pou- 
voir des  papes , tant  ilireclij  que 
coactif,  dansics  affaires  temporelles 
On  110  sera  peint  étonné  que  ce  li- 
vre ait  été  bien  reçu  à Rome  et  meme 
en  Espagne.  En  France,  il  en  fut 
tout  autrement  : un  arrêt  du  parle- 
mentde l’aris, do 'aodccembre  iG<p, 
le  flétrit  comme  contraire  à la  doc- 
trine des  Pères  et  des  anciens  théo- 
logiens, ainsi  qu’aux  aucicii^canons 
sur  lesquels  sont  fondées  les  immu- 
nités et  les  libertés  de  l’église  Galli- 
cauc.  11.  Uihliolheca  pontificia  ma- 
xima,  31  vol.  in-folio.  Rocaberti  ne 
s’était  point  borné  à exprimer  scs 
sentiments  sur  l’autorité  des  papes 
et  les  prérogatives  du  Saint-Siège , 
dans  ‘son  livre  De  Homani  ponliji- 
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cis  auctoritale  : il  voulut  s’étayer 
d’autres  autorités,  et  fit  imprimer 
tous  les  ouvrages  de  quelque  célébri- 
té où  sont  établis  les  mêmes  princi- 
pes. C’est  de  la  réunion  de  ces  écrits 
que  se  eom|)osc  cette  volumineuse 
collection.  lll...^Zimen<o  espirilual. 
IV.  Theolof’ia  mystica,  etc.  L — y. 

ROCCA  ou  RÔCCHA  ( A^GE  ) , 
savant  philologue  et  antiquaire , na- 
uit,cn  1545  , à Rocca-Contrata  , 
ans  la  raacchc  d’Ancône.  Destiné, 
par  scs  parents,  à la  vie  religieuse  , 
il  prit,  à sept  ans,  l'habit  des  ermi- 
tes de  saint  Augustiu  , à Cainei  ino , 
d’où  il  alla  continuer  scs  études  dans 
différentes  villes.  I.e  P.  Ossinger 
( Biblioth.  Âpgustin. , p.  754)  dit 

3u’il  obtint  le  laurier  doctoral  à Pa- 
ouc,  et  qu’il  y fut  retenu  comme 
'prUèsscur  : mais  les  deux  historiens 
de  cette  université  ( Papadopoli  et 
Facciolati  ) n’en  font  aucune  men- 
tion. Après  avoir  rempli  différents 
emplois  dans  son  ordre , et  donne 
des  preuves  de  son  esprit  et  de  sa  ca- 
pacité dans  les  langups  grecque  et 
latine  et  dans  l'éwdition  sacrée  et 
profane,  ilfutappelé,  par  scs  supé- 
rieurs, à Rome,  en  i57Q,  ctattaché 
comme  secrétaire  au  vicaire-géné- 
ral. Le  [iapc  Sixte  V,  instruit  de  son 
mérite,  lui  confia , en  1 585 , la  sur- 
veillance de  l’imprimerie  du  Vatican, 
et  l’admit,  eu  même  temps,  dans  la 
congrégation  établie  pour  la  révision 
de  la  Riblc  ( F.  Sixte  V ).  Dix  ans 
après,  il  fut  revêtu  delà  dignité  de 
sacristain  de  la  chapelle  apostolique, 
et,  eu  iüu5,  nommé  évêque  de  Ta- 
gastc  ( in  parlibus  ).  Depuis  qua- 
rante ans,  ce  prélat  eroplojait  les 
revenus  d’une  abbaye  que  le  pape  lui 
avait  conféréc,â  se  procurer  les  meil- 
leurs ouvr.igcs.dans  tous  les  genres  ; 
et , en  iüo5,  il  fit  don  de  cette  pré- 
cieuse collection  au  couvent  de  son 
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ordre  à Rome,  soui  la  condilion 
qu’elle  ferait  ouverte  au  public  tous 
les  matÎDs.  Cette  bibliothèque,  ap- 

Sclce  .Angélique,  du  nom  de  son  fon- 
ateur , est  le  premier  e'tablissement 
de  ce  genre  à Rome;  et,  c’est  aujour- 
d'hui l’une  des  principales,  jyant  etc 
eurichic  à diverses  époques , notam- 
ment par  la  réunion  de  celles  de  Pi- 
{^noria,  d’Holslenius,  du  cardinal 
Passionei,  etc. -Le  P.  Rocca  mourut, 
en  celte  ville,  le  8 aViil  i6ao,  et 
fut  enterré  dans  l’église  de  Saint- 
Augustin,  avec  une  épitaphe  hono- 
rable. Il  est  auteur  d’un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  des  matières  de 
théologie,  de  morale,  de  philoso- 
phie, de  liturgie,*  d’histoire,  de 
grammaire,  etc.  On  y trouve  beau- 
coup d’érudition  : mais  il  ne  faut  y 
chercher  ni  méthode,  ni  cr  iS^e. 
Le  recueil  en  a été  publié  sous  ce 
titre  ; Roccœ  Optra  omnia,  tem- 

pore  «jusdein  auctoris  impressa,nec 
non  autographa , et  Romee  in  Ange- 
Ued  biblioihecd  originaliter  aiser- 
vata,  etc., Rome,  1719, 1 vol.  in- 
f°.  Le  frontispiec  de  cette  édition  a 
été  renouvelé  en  1 745  ( i ).  Le  P.  Ni- 
ceron  a donné  les  titres  de  tous  les 
ouvrages  dont  se  compose^ celte  col- 
lection , au  nombre  de  quarante-un 
( Mémoires  des  hommes  illustres  , 
XXI  9$  ).  On  se  contentera  de  citer 
ici  les  plus  remarquables  : I.  Osser- 
vazioni  intomo  aile  bellezze  délia 
lingua  latina,  Venise,  1576,  i58o, 
iSgo  , in-8®  ; ces  Citions,  sor- 
ties des  presses  des  Aides , font  par- 
tie, toutes  les  trois,  du  précieux  ca- 
binet de  M.  Renouard  ( Voyez  le 


(1)  SottJ  c«  titra  I T^foitnu  pomtijfeimrum 

et^cton  Fr,  Angtio  Bocm 
cawrl# «AI10  >«rwn<ia  romomm,  lürsautnirt 
Dietiemn.  ottt  era  ijue  c'éUit  oa  ou- 

tngo  |iartic«iU«r  da  Rorcat  par  nam  rrrmnr  tvpogra> 
fluqu» , ^ lui  Ootuinit  U data  4t  1945 1 et  â)uattat 
4|iM  PD  ragpci!  cuneuti 
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Cat.  de  la  bibl.d’un  amateur  ).  II. 
Bibliotheca  apostolica  Faticana  , 
comrnentario  illustrata  , Rome  , 
iSgi  , in- 4®.  C’est  le  plus  recher- 
ché des  ouvrages  de  Rocca  : on  y 
trouve  une  description  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  telle  qu’elle  était 
alors , avec  un  f^i^nd  détail , non 
sous  le  rapport  dcSyliVrai  et  manus- 
crits qu’elle  contenait,  mais  sons 
celui  du  hiatériel,  et  dc^  ornements 
nombreux,  coIodiks,  statues,  em- 
blèmes et  inscriptions,  è l’ocq^sion 
desquels  l’auteur  se  jette  dans  de 
curieuses  et  savantes  digression^.  On 
y trouve  ( pag.  365-376),  l’Orai- 
son dominicale  en  24  langues;  c’est 
le  recueil  le  plus  complm  que  l’on 
eût  encore  vu  eu  ce  genre:  celui  du 
Mithridates , de  Gesuer,  publié  en 
1 55o,neconi prenait  que 22  Pater, 'et 
tous  en  lettres  latines  : ceux  de  Rocca 
sont  la  plupart  avec  leurs  caractères 
originaux , accompagnés  de  la  pro- 
nonciation en  lettres  laiiues,  et  a’une 
version  littérale,  ce  qui  porte  le 
nombre  de  ces  spécimens  k 37.  Il  en 
omet  deux,  que  Gesnci' avait  pu- 
bliés , ( l’éthiopique  et  le  gallois  ) ; 
mais  il  donne,  de  plus  que  lui,  le  suis- 
se ( dialecte  alictnand  )’,  le  portu- 
gais, l’irlandais  et  le  chinois  ( ces 
deux  derniers,  en  lettres  latines  seu- 
lement). Plusieurs  de  ces  spécimens 
sont  enrichis  d’observations  gram- 
maticales. Pro.spcr  Marchand  a tiré 
du  même  ouvrage  une  petite  disser- 
tation; De  originetjrpographiœ,  qu’il 
a publiée  à la  suite  de  son  Histoire 
de  fimprimerie.  III.  Bibliothecœ 
theologicœ  ac  scripturalis  Epitome, 
sive  Index  ordine  alphabeticodiges- 
(us,ibid. , i5g4,in:8°.  IW.Desane- 
torum  cannnisatlone  commentarius 
ibid.,  1601 , in  4*.  C’est  le  premier 
ouvrage  qui  ait  été  phblié  sur  cette 
matière.  V.  Chronhfstoria  de  apos- 
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tolico  sacrario,  ihid. , i6o5,  iu- 
4®,.  Cet  ouvrage , plein  de  roclier- 
clies,csl  fort  curieux.  Vl.,X*c;xa- 
erd  sunimi  pontijicis  communione 
sacro-sanctain  Afissam  soleinniter 
celehran{îs  coinmentariiu  , ibid. , 
i6xo,  in-j“.  llya  des  traits  J’e'ni- 
dition;  mais. l'auteur  u’est  pas  tou- 
jours exact  dans  les  cüatious.  VII. 
De  cainpanis,  ibid. , in-j°. , 

très-carieux.  L’auteur  fait  remonter 
l’usage  des  cloches  à saint  Paulin, 
évêque  de  Noie.  Sallcugre  a r<-cueilH 
cette  dissertation  dans  le  Thesa^r. 
antimàt.romanar,,  ii,  t'a^3-i3ô4> 
VIII.  Commentarîas  contrà  luduin 
alearum , , 1616,  iii-4°.  ; trad. 

en  italien,  ibid. , 1617.  C’est  à Roc- 
ca que  l’on  est  redevable  des  édi- 
tions des  OEuores  de  saint  Grégoire 
le  Grand,  et  de  saint  Boiiaventure, 
sorties  des  presses  dn  Vatican.  On 
voit  le  portrait  de  ce  savant  prélat , 
gravé  par  Galle,  dans  \es nrorum 
ilUut.  ex  ord.  Eremitarum  D.  Avl- 
gustini,  par  Corn.  Curtius.  Outre 
les  auteurs  déjà  cités , on  peut  con- 
sulter^ pour  plus  de  détails,  la  Pina- 
cotheca  de  J.  Ificius  Ery  threeus 
( Rossi  ),  et  la  Bibliotecabibliogra- 
4*Tonclli,  1 , 58.  W — s. 

ROCH  { Saint  ) , l’un  des  héros 
de  la  charité  et  de  l’humilité  chré- 
tiennes , naquit  à Montpellier,  en 
1 295 , d’une  familledbiiuguéc,  dont 
les  monuments  contemporains  dési- 
nent  plusieurs  membres  remarqiia- 
les  |>ar  le  rang  et  les  dignités  qu’ils 
occupaient^  Il  vint  au  monde , ayant 
sur  la  poitrine  une  croix  couleur  de 
pourpre.  Scs  parents  virent,  dans 
ce  signe  , le  présage  de  la  piété 
qu’il  montrerait  un  jour.  A l’.lgc  de 
vingt  ans , ayant  perdu  sou  père  et 
sa.  mère,  il  distribua  aux  indigents 
tout  ce  qu’il  put  rrcueillir  de  scs  re- 
venus;, et,  laissaul  à un  de  scs  pa- 
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rcnts.l'adniinistration  de  scs  domai- 
nes y dont  les  luis  ne  lui  permettaient 
pas  de  disposer,  il  prit  la  route  do 
ritalic  en  habit  de  pèlerin.  Il  trouva 
cette  contrée  en  proie  aux  ravages 
de  la  peste.  Dès-lors  , il  se  dévoua 
au  service  de  ceux  qui  en  étaient  at- 
taqués, et  suivit,  devillecu  ville,  le 
fléau  destructeur  qui  fuyait  rairacu- 
Iciiseincnt  devant  lui.  C’est  ainsi 
qu’.\quapendente  , Césèue  , Rimini 
et»Rome  cnüu,  éprouvèrent  les  eilèts 
de  sa  généreuse  charité.  Appelé  |iar 
les  mêmcSrlangers  à Plaisan.ee , il  y 
fut  atteint  de  la  contagion.  Tour- 
menté par  la  Gèvre  et  les  douleurs 
les  plus  aigues,  pour  ne  pas  être  à 
charge  aux  autres,  il  abandonna 
riiôpital  où  il  avait  été  reçu,  et  se 
retira  dans  une  solitude  voisine.  11  y 
fut  découvert  parle  chien  (l’un  noble, 
appelé  Gothard  , qui  habitait  à peu 
de  distance  , et  qui  lui  prodigua  ses 
soins.  Roch  recouvra  la  santé,  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Elle  était 
alors  livrée  aux  fureurs  de  la  guerre; 
les  rois  d’Aragon  et  de  JMa'iorqnc 
s-^n  disputaient  la  possession.  Roch, 
que  l’on  prit  (tour  un  espion , fut  jeté 
dans  un  cachot.  Il  y resta  cinq  ans 
sans  se  faire  connaître,  etsupportant 
avec  une  patience  admirable  cette 
lonUDC'Ct  injuste  captivité,  qui  ne 
fut  terminée  que  par  sa  mort , arri- 
vée le  ifi  du  mois  d’août  1327.  Mais 
bientôt  le  zèle  de  ses  concitoyens  le 
vengea  de  cet  abandon.  Le  sévère 
Baillet  avoue  qu’on  ne  peut  douter 
que  son  culte  ne  remonte  presqu’.i 
l’époque  de  sa  mort.  On  invoqua  sa 
protection  contre  le  même  fléau  qu’il 
avait  combattu  pendant  sa  vie.  Nos 
historiens  citent  plusieurs  anciens  ca- 
lendriers des  XIV  et  xv'.  siècle,  où  il 
est  déjà  placé  au  rang  des  .saints. 
Dès  i3g9,  Geolfroi de  Bimcicaut  ob- 


» • 


a8a  ROC 

tint , pour  la  ville  d’Arles,  une  por- 
tion considérable  descs  reliques:  l’an- 
tre fut  enlevée  furtivement,  en  1 483, 
par  les  Vénitiens.  Eu  1 4i  4 > Pères 
du  concile  de  Constance , pour  arrê- 
ter nue  maladie  contagieuse  qui  ré- 
gnait dans  la  ville,  ordouncreut  une 
procession  où  son  image  fut  por- 
tée. Des  honneurs  si  anciens  et  si 
universels  prouvent  l’existence  et 
la  canonisation  de  notre  saint,  que 
des  esprits  (i)  dédaigneux  ontvohlu 
révoquer  en  doute.  Sa  viea  été  écrite 
par  F.  Piedo,'  sénateur  véuiiicn , en 
1477,  critique.  On 

la  trouve  daus  le  recueil  des  Bollan- 
disles.  Jean*  de  Pins  , cvcqnc  «le 
Rieiix  , a aussi  publié,  eu  latin,  au 
commencement  du  XVI®.  siècle,  la 
iégeude  de  Saint-Roeb  ',  dout  les  pre- 
mières ciliiions  sont  rares.  St — d. 

R0C1I.(  jEAN-CnnLTIEtl-FRÉDÉ- 
mc),  libraire  et  journaliste  allemand, 
né,  en  1 778,3  Pcuig,comtédeScbœn- 
burg,  se  destina  d’abord  à la  carriè- 
re tliéologiquc,  fit  scs  études  à Leip- 
zig , et  s’établit  ensuite  dans*  cette 
ville.  Il  te  chargea,  en  de  la 

rédaction  de  V Indicateur  littéraire 
( Allgemeincr  deutscher Adzei^er) , 
dont  il  acheta  depuis  la  propriété  , 
ainsi  que  celle  du  Journal  des  fa- 
briques^ et  d’autres  ouvrages,  à l’aide 
desquels  il  forma  un  fonds  de  librai- 
rie. Il  J mit  des  sommes  considéra- 
bles, et  lit  de  grands  sacrifices  pour 
scs  entreprises  littéraires.  Cependant 
la  fortune  ne  le  seconda  point.  L’em- 
barras de  scs  adaires  allant  toujours 
croissant,  il  fut  saisi  d’un  déscs- 


(O  B*  la  Marlinirr*  •*e«l  foDilc , pour  cootn 
l»r  iViiMrnra  <lr  Mini  Roeb  , wrl«  •fliuccqu**  gar 
ci*  , i ana  MÎri  ,U  «broinirac  fotumr  to«i«  k uotn  «k 
Petit  tmitimui*  sic  Moot|icUiiT  : tnata  il  rjft  i rrmar- 
«jiirr  cImi*  cfitv*  • uor  lanitio 
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c M<ut  Koxh  » lin  BCtfucrir  k |)Iuo  dr  cslrbrit'''. 


ROC 

t 

poir  violent , et  se  jeta  dans  l’eau  le  ’ 
a4  décembre  1801.  Ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  deux  mois  et  demi  qn'on 
retrouva  son  corps , auprès  de  Gross- 
Zschochcr.  Son  Indicateur  littérai- 
re annuel,  très-utile  et  commode,  a 
ciisis  vol. , dont  ledcriiier  est  celui  de 
1801.  Roch  a publié  aussi  des  Moi- 
lériau» pour  servir  à ^histoire  de  la 
librairie,  l.«ipaig,  17«)3;  et  il  a rais 
01  ordre  le  second  volume  de  l’ou- 
vrage 3c  Breîtkopf  : Recherches  sur 
Vori^ine  des  cartes  à jouer.  D — g. 

ROCHAMBEAU  ( Jeak-B.ipwste 
Donatien  deVimevr,  comte  de), 
naquit  le  i®®.  juillet  I7'i5,  i Ven- 
dôme, dont  son  père  était  gouver- 
neur: ccliiî-ci  était  de  plus  lieutenant 
des  marécJiaux  de  Fiance.  Lejeune 
Rochambeau  , en  sa  qualité  de  cadet 
de  famille,  fut  deslmé  à l’étaSecclé- 
siaslique.  M.  de  Crussol , évêqiie  de 
Blois  , voulut  le  surveiller  ini-même 
dans  ses  études  au  collège  de  cette 
ville.  Comme  il  se  préprait  k lui 
donner  la  tmisurc,  il  fut  chargé d'an- 
uouccr  au  jeune  homme  la  mort  de 
son  frère  aîné.  o-A  présent,  lui  dit 
» le  prélat , il  faut  que  vous  serviez 
9 le  roi  et  la  patrie  dans  les  camps, 
» avec  le  même  zèle  que  vous  auriez 
» mis  à servir  Dieu  dans  l*ÉgKse.  » 
Rochambeau  revint  compléter  son 
instruction  dans  sa  ville  natale  : ayant 
fait,  un  peu  plus  tard,  à Paris,  ses 
exercices  d’académie,  il  entra  , le 
‘a4  mai  174^1  cornclle  dans  le  ré- 
giment de  Saint-Simon  (depuis  Ar- 
chiac  ) , qui  partait  pour  la  guerre 
d’Allemagne.  Il  s’jrdistingua  bientôt, 
et  obtint , dans  le  même  corps , une 
compagnie  de  cavalerie.  Il  lit  la  cam- 
pagne de  1744  /sous  le  maréchal  de 
Coigny.  Au  commencement  de  celle 
de  >7413,  il  suivit  le  duc  d’Orléans 
( Louis-Philippe  ) , comme  aiüc-dc- 
camp.  Sa  mère  étant  devenue  gouver- 
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nanlcdcs  enfants  de  cc  prince,  il  eut 
des  raisons  de  plus  d’espérer  de  l’a- 
Tancomciit.  Du  reste,  les  occasions 
ne  lui  manqiièrrnt  pas  de  se  faire 
remaripicr  par  Louis  XV  pendant  la 
guerre.  Lorstpic  le  monarque  et  le 
duc  d’ürlcans  reparlireut  pour  as- 
sister an.'c  couches  de  la  Dauphine  , 
il  resta  sous  les  ordres  du  comte  de 
Clermont.  Placé  souvent  à l'avant- 
garde  des  troupes  légères , il  revenait 
rendre  au  prince , son  général , un 
compte  raisonné  des  positions  et  du 
pays.  Le  maréchal  de  Sa\e  le  char- 
gea de  reconnaissances  particulières 
pour  le  siège  de  Namur.  ün  jour, 
RocliamLeaii  gravit  une  hauteur,  où 
il  ne  trouva  que  deux  sentinelles  qui 
fumaient  négligemment  leur  pipe.  Le 
comte  de  Clermont  profita  de  l’avis 
qui  lui  en  était  donn#,  pour  faire  une 
diversion  utile  ; et  Namur  fut  pris. 
Le  comte  de  Clermont , en  même 
temps  qu’il  envoyait  portcr.au  roi 
la  nouvelle  de  cette  prise,  demanda  un 
régiment  de  cavalerie  poitric  comte 
de  Rochamheau  : mais  celui-ci,  pardes 
arrangements  particuliers  , préféra 
le  régiment  de  la  Marche  infanterie, 
qui  lui  assurait  un  service  plus  actif. 
C’était  en  mars  1747  : il  n’avait  alors 
que  vingt-deux  ans.  A la  bataille  de 
Laufcid  , la  biigadcdc  lu  Fère,  dont 
son  régiment  faisait  partie,  marchant 
droit  au  village  sans  l’avoir  canonné, 
essuya  tout  le  premier  fcu,etl\ocham- 
Leau  fut  grièvement  blessé.  Il  setrou- 
va  cependant  euétat  d'être  présentéà 
Louis  XV , le  jour  où  la  prise  de 
Berg-op  Zoom  , j>arLowcndahl , lui 
était  annoncée.  A l’ouverture  de  la 
campagne  de  1748  , il  arriva  le  pre- 
mier , avec  le  comte  de  PérigorcI , à 
l'armée  d’Outre- Meuse  , qui  était 
sous  les  ordres  du  même  Lowen- 
dahl.  Ce  général  hnr  ayant  donné 
tous  les  grenadiers  à commander  al- 
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fcmativcmenl,  ils  se  signalèrent  l’un 
et  l’antre  dans  cette  brillante  eampa- 
gne.et  surtoutau  siège  de  Maestrirht. 
lindiamhcau  fut  chargé  de  compléter 
rinvestissement  de  la  place  sur  la 
rive  opposée , .avec  vingt  compa- 
gnies de  grenadiers  sur  les  hauteurs 
de  Bémeicn.  Il  emporta  les  maga- 
sins de  l’enuemi  : dans  la  vive  atta- 
que de  la  ville , il  était  de  tranchée 
avec  les  gardes -suisses  , et  avait 
l’ordre  de  suutcnic  nne  escalade  avec 
sou  régiment  de  la  Marche.  A la 
paix  , il  Ht  un  mariage  très- heurenx 
(174^)  avec  M"'.  'Tellès  d’Acosta, 
qui  lui  survit  encore,  âgée  de  quatre- 
vingt-quatorze  an.'.  Malgré  l’aménité 
imperturbable  de  son  caractère,  son 
esprit  n’était  pas  de  nature  à plaire 
beaucoup  à la  cour  ; l’art  de  la  guerre 
occupait  presque  seul  ses  pensées.  As- 
pirant exclusivement  aux  succès  (|ui 
dépendent  de  cet  art,  il  lit  faircà  son 
régiment  des  progrès  remarquables 
dans  la  nouvelle  tactique  et  la  disci- 
pline. Le  maréchal  de  Belle- Isic 
écrivit , de  Besançon , que  le  colonel 
de  Rochamlican  était  l’exemple  de  la 
garnison  , à la  santé  ]>rès  : en  effet , 
ses  blessures  l’araicnt  fort  all'aihii.  Le 
maréchal  l'admettait  Ic.'oirdans  son 
intimité,  et  complétait,  par  ses  con- 
versations , riiistructiou  du  jeune 
militaire.  Le  l'r,  juin  , le  roi  lui 
accorda  le  gouvernement  de  Ven- 
dôme, en  survivance  de  son  père. 
Dans- le  courant  de  cette  anqpc,  à la 
revue  de  M.  de  Paulmy,  adjoint  au 
ministère  de  la  guerre , le  régiment 
de  la  Marche  fut  jugé , d’une  voix 
unanime , le  plus  parfait  de  ceux 
qui  avaient  été  inspectés  dans  cette 
tournée.  Ce  régiment  fut  demandé 
par  le  maréchal  de  Richelieu  , pour 
l’expédition  de  l’île  de  Minorque. 
Rocnamlicau  se  vante  , dans  scs 
Mémoires,  d’avoir  conçu  alors  une 
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idce  dont  il  lit  part  à plusieurs  colo- 
nels ; cVtait  d’dmiunccr  aux  soldats 
qui  s’ctaicot  enivrés  dans  la  première 
tranchée,  qu’ils  seraient  privée  de 
l'Iionucur  de  luontcr  à l’assaut  ; il 
ajoute  que  le  maréchal  de  Richelieu 
ne  fil  que  rendre  générale  cette  signi- 
fication , dont  il  a eu  tout  l’honneur  , 
cl  qui  produisit  le  plus  heureux  effet 
sur  des  cœurs  français.  Apres  la  prise 
de  Mahon  , le  même  Richelieu  , se 
trouvant  à Marseille  , reçut  du  roi 
des  récompenses  pour  son  armée. 
Rochambeaii  fut  fait  brigadier  d’in- 
fanterie, et  chevalier  de  Saint  Louis 
( i756)j  quoiqu’il  n’eût  encore  que 
quinze  années  de  service.  Dans  la 
guerre  de  1757  , le  duc  d’Orléans 
'voulut  l’avoirauprës  de  lui,  et,  ayant 
à commander  des  corps  séparés  , le 
chargea  du  détail  de  son  infanterie. 
A la  suite  de  la  prise  de  possession 
de  la  Hesse  et  de  Cassel , ordonnée 
par  le  prince  , le  roi  nomma  cet  of- 
ficier supérieur  major-général  de 
l’armce  du  maréchal  de  Richelieu. 
Mais  Richelieu  n’ayant  pas  tardé, 
pardes  intrigues  du  temps  , à rele- 
ver dans  le  commandement  le  maré- 
chal d’Estrées  , qui  l’avait  relevé  lui- 
même  après  la  prise  de  Mahon  , les 
états-majors  furent  iiicorpoi«s:  Ro- 
chambeau  aima  mieux  céder  ses 
fonctions , et  retourner  k sa  brigade, 
où  il  retrouvait  le  régiment  de  la 
Marche  qui  était  sou  ouvrage.  Il  eut 
ordre  de  s’emparer  du  pays  d’Hal- 
berstadt , et  de  gêner  les  courses  de 
h garnison  de  Magdebourg.  Il  obtint 
nu  traité  de  contributions  sur  les 
habitants  ; et , en  effrayant  le  com- 
mandant de  Regenstein , il  se  Ut  re- 
mettre cette  forteresse  , qui  était 
sur  le  chemin  du  roi  de  Prusse. 
Il  repoussa  le  prince  Ferdinand  de 
Hrunswick  ; cl  ayant  pénétré  les  pro- 
jets de  Frédéric  II , il  soutint , avec 
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une  seule  brigade  d’artillerie , les 
attaques  de  l’ennemi , pour  donner 
le  temps  à notre  armée  de  ve- 
nir le  secourir.  Ce  fut  alors  nu’il 
trouva  l’occasion  d’éprouver,  oans 
une  brillante  retraite,  une  troupe 
qu’il  avait  pris  plaisir  à former,  et 
qui  fut  l’origiuc  des  compagnies  de 
chasseurs  dans  l’infanterie  française. 
Après  avoir  servi  sous  le  maréchal 
de  Coiitades  , que  le  maréchal  de 
Rruglievintrcmplaccr,ilful  honore 
de  la  confiance  de  ce  dernier.  A la 
bataille  de  Crevcll  (1758),  avec  peu 
de  troupes , dont  il  sut  déguiser  le 
nombre,  Rochambeau  força  encore 
une  fois  le  prince  de  Brunswick  à te 
retirer.  Le  7 mars  1759,  il  fut  nom- 
mé colonel  du  régiment  d’Auvergne 
infanterie,  et  combattit  le  1*''.  août, 
à la  bataille  dé  Minden,  perdue  par 
le  maréchal  de  Contades.  il  fut  bles- 
sé, le  1 G octobre  1760  , au  combat 
de  Clustercamp.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1761,  il  fut  fait  maréchal- 
de-camp  4 il  eut  bientôt  occasion 
du  donner  de  nouveau  le  change  au 
prince  de  Brunswick  ; et,  soutenu  des 
carabiniers , il  le  mit  eu  pleine  dé- 
route. Milord  Gambj  , envoyant  à 
Rochambeau  son  chirurgien,  pour 
panser  les  blessés  prisonniers  , le 
complimenta  sur  la  vivacité  et  la 
précision  des  mouvements  par  les- 
quels il  avait  échappé  à des  forces 
triples.  A la  pais  , il  fut  fait  major- 
général  de  l’infanterie  d’Alsace  ; en 
176g,  on  l’en  nomma  inspecteur,  et 
il  conserva  ses  fonctions  lossqu’on 
réduisit  tous  les  inspecteurs  au  nom- 
bre de  quatre.  Le  cordon  rouge  lui 
fut  envoyé  pour  rccomjicnsc.  Au 
camp  de  Verberie  et  de  Compiegne, 
il  commanda,  sous  les  veux  du  roi  , 
(|uatorzebataillonsrOu  le  vit  émettre 
avec  franchise  une  opinion  contraire 
aux  projets  des  nouvelles  oïdonnanccs 
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de  M.  de  Monteynard.  Il  n’en  reçut 
pas  moins  la  geand’eroix  de  Saint- 
Louis,  eti’inspectiou  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie.  Sous  les  minis- 
tères duducd’Aiguillon  et  du  comte 
du  Muy,  il  fut  appelé  à des  confe'- 
reuces  sur  l’état  de  l'infanterie,  et  y 
montra  une  facilité  d’improviser  , 
dont  il  ne  .s’était  pas  douté  lui  mê- 
me : possédant  parfaitement  l’art  mi- 
litaire , ses  expressions  coulaient 
comme  de  source.  Lecomte  de  Saint- 
Germain , devcuii  ministre,  le  con- 
sulta souvent,  et  il  aurait  désiré  se 
l’adjoindre  au  lieu  du  prince  de 
Montbarrey  : mais  Roebambeau,  ne 
voulant  pas  se  prêter  à un  dcpLace- 
ruent,  prit  un  prétexie  pour  s'éloi- 
gner. IjC  comte  de  Saint-Germain  , 
en  quittant  le  ministère,  l’indiqua 
pour  rapporteur  d’un  conseil  de 
guerre  , chargé  de  régir  tout  ce  qui 
concernait  l’armée,  avec  le  litre  de 
sur- intendant  de  tous  les  bureaux. 
Au  camp  de  Vaussieux,  en  Norman- 
die, on  devait,  sous  les  ordics  du 
maréchal  de  Broglie , préluder  à la 
guerre  d’Amérique  : Kochambeaii , 
qui  avait  eu  part  aux  nouvelles  or- 
donnances de  tactique,  reçut  du  ma- 
réchal une  sorte  de  défi  sur  l’ordre 
mince  et  l’ordre  profond.  Il  obtint , 
dans  se^  manœuvres,  un  triomphe 
complet,  avantageux  à l’art,  mais 
pénible  pour  son  cœur.  Il  aurait 
mieux  aimé  , dit  - il  dans  ses 
mémoires  , avoir  pour  juge  que 
pour  partie  , son  ancien  maître 
en  tactique.  Il  fut  fait  lieutenant- 
général  des  armées  , le  i*r,  mars 
i78o;et, quelque  temps  après, ayant 
été  nommé  commandant  d’un  coips 
auxiliaire  de  six  mille  hommes  , qui 
était  envoyé  aux  États-unis  d’Amé- 
rique , il  prit  terre  è Rbode-Island, 
et  ne  tank  pas  à occuper  des  posi- 
tions savantes.  Le  général  Washing- 
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ton  avait  résolu  de  bmsqiier  les  at-  ' 
taqiies  ; Rocliambeaii , dans  une  en- 
trevue, lui  en  fit  sentir  les  dan- 
gereuses conséquences,  et  dévelop- 
pa devant  lui  de  sages  principes 
dç  conduite.  Les  députations  sau- 
vages rendirent  d’honorables  hom- 
mages au  général  français;  et  il  fut 
complimenté parles  quakers  mêmes, 
non  sur  ses  talents  militaires,  mais 
sur  son  amour  de  l’ordre  et  sur  son 
habiletéâ  gouverner  ses  soldats,  qui, 
en  effet,  respectaient,  dans  ce  pays, 
les  propriétés  et  les  personnes  avec 
un  scrupule  dont  l’armée  française 
ne  devait  plus  donner  l’exemple 
admirable  que  dans  la  guerre  d’Es- 
pagne de  1833.  On  attendait  avec 
impatience , des  secours  de  troii- 
pes-ct  d’argent  , dont  M;  de  Grasse 
était  chargé.  C’est  dans  cette  vue 
que  le  plan  de  campagne  fut  ar- 
reté avec  Washington.  il  s’agissait 
d’opérer  la  jonction  des  deux  armées, 
Rochambeau  sut  retenir  à New- 
York  lord  Clinton,  général  .anglais, 
qui  brûlait  de  marcher  contre  Was- 
hington ; et  il  contribua  à faire  ré- 
trograder lord  Coniwallis.  Nos  sol- 
dats , manquant  de  vivres , suppor- 
tèrent plusieurs  fois  leurs  privations 
avec  cette  gaîté  particulière  aux  Fran- 
çais. l.orsqiic  M.  de  Grasse  eut  ame-  * 
né  les  moyens  sur  lesquels  on  comp- 
tait pour  continuer  la  guerre , Ro- 
chambeau ,sc  concerta  aveeWashing-, 
ton,  et  prit  des  dispositions  telles, 
que  Cornwallis  , serré  dans  la  ville 
d’York  en  Virginie  ,nc  piil  faire  de 
sorties  sans  être  repolisse'^  et  se  vu  • 
enfin  réduit  à parlementer.  La  capi- 
tulation fiitsignéele  iQOCtobTc  1781. 

Le  général  anglais  et  son  corps,  .iu 
nombre  de  huit  millchoniraes,  se 
rendirent  pfisoniiiers  de  guerre  , 4 
avec  214  pièces  de  c^non  et  -vin^t- 
denx  drape.inx.  Cornwallis  était 
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malade,  ou  feignit  de  l’ütrc,  et  res- 
ta dans  la  plaee.  general  Olie'ra 
défila  à la  tête  de  la  garnison  , et  pre'- 
scuta  son  c'pcc  au  comte  de  Rocliam- 
beau  ; celui-ci  lui  montra  Wasliing- 
tou  ,cudisant:  a Jenesuisquerauxi- 
» liairedu  general  des  Américains.  » 
La  prise  du  ebef  de  l’arinrc  an- 
glaise fut  un  coup  décisif:  elle  opé- 
ra un  Loulcvcrscmcnl  du  ministère 
britanni(pic  ,ct  fit  prendre  au  parlc- 
craent  la  résolution  de  renoncer  à tou- 
te entreprise  offensive.  La  paix  fut 
signée  le  l"■.juin  it83.  En  souvenir 
des  services  de  Rocliambeau,  le  con- 
gres lui  donna  deux  pièces  de  canon 
prises  sur  l’armée  anglaise  ( i),  et  y 
fit  graver  les  armes  du  ge’néral,  avec 
une  inscription  honorable.  Le  con- 
rès  chargea  en  outre  son  secrétaire 
es  affaires  étrangères  de  recomman- 
der à la  faveur  du  roi  de  France  le 
comte  de  Rocliambeau  et  sou  année, 
dont  la  bravoure  , la  discipline  , et 
runion  avec  les  soldats  et  les  ci- 
toyens des  États-Unis  , avaient  mé- 
rité l'cstirac  et  la  reconnaissance  des 
Américains.  Lorsque Rochambeatt  se 
présenta  devant  Louis  XVI , ce  mo- 
narque lui  fit  un  accueil  très-distingué, 
ctlui  accorda  les  entrées  de  sa  cham- 
bre, puis  Icrordonbleu.lecommandc- 
mcnl  de  la  Picardie,  enfiti  toutes  les 
grices  et  gratifications  qu’il  avait  de- 
mandées pour  ses  officiers  et  ses  sol- 
dats. Le  roi  y ajouta  le  dou  de  deux 
'tableaux,  l’un  représentaut  le  siège 
de  New-York,  cl  l’autre  la  garni- 
son anglaise  qui  défilait  au  milieu  de 
l’armée  française.  Sous  le  uiiiiistèrc 
de  Bricunc,  Rocliambeau  fut  des- 
tiné pour  être  premier  membre 
d’un  conseil  de  guerre  ; ma  b il  re- 
fusa, parce  qu’il  ii’y  voyait  que  de 

(i)  Le  oMtrebd  tir  .Sexe  et  lUjopjoTille  rUicot 
lr«  tmlii  i|uiru«mt,tJilcuo,  «otu  le  rè|iie  deLuai« 
XV,  Utte  pw-ciUr  {>rtQV« 
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nouveaux  moyens  suscités  par  qiiel- 
qncs  ambitieux  pour  tourmenter  les 
militaires.  liC  gouvernement  de  l’Ar- 
tois lui  fut  proposé  : il  f.illait,  pour 
l’accepter,  une  finance  de  cinquante 
mille  écus,. somme  difficile  à trouver 
dans  un  temps  de  troubles  publies. 
Bientôt  le  commandement  de  cette 
province  fut  réuni  à celui  de  Picar- 
die; ce  qui  forma,  pour  Rochambcaii, 
l’un  des  commandements  les  jilus 
considérables  de  la  France.  Dans 
deux  voyages  qu’il  eut  occasion  de 
faire  à Londres,  il  fut  traité  d'une 
manière  exlrcmement  ffatteiisc,  sur- 
tout par  plusieurs  officiers  de  Corn- 
wallis,  dont  il  avait  adouci  le  sort. 
An  camp  de  Saint-Omer,  ses  trou- 
pes essayèrent , en  présence  du  prin- 
ce de  Condé,  les  manœuvres  pres- 
crites par  les  nouvelles  oïdonnan- 
ces  ; et  il  enleva , par  son  habileté , 
les  sufffages  .des  spectateurs.  Nom- 
mé membre  de  la  seconde  assem- 
blée des  notables,  en  1788,  et  at- 
taché au  bureau  do  MonsiEun , il 
vola  pour  la  double  représentation 
du  tiers-état.  Pendant  les  orages  des 
élections  et  la  disette  des  grains, 
il  maintint  l’ordre  dans  sou  comman- 
dement , cl  arrêta  les  émeutes  avec 
autant  de  pnidencc  <pie  de  ferme-, 
té.  Pour  mieux  assurer  le  service 
militaire,  il  se  faisait  appuyer  par 
les  réquisitoires  des  officiers  mu- 
nicipaux. L’Alsace  était  eu  mou- 
vement : il  y fut  envoyé , cl  n’y  ar- 
riva qu’après  le  renvo;  de  NecLci:. 
Ce  ne  fut  pas  sans  des  |teiiics  infinies 
qu’il  réussit  à mettre  un  terme  aux 
excès  .qui  allaient  tàujoiirs  croissant 
parmi  tes  soldats  cl  le  peuple,  depuis 
Huningue  jusqu’à  Landau.  Sa  santé 
s’altéra  lout-à-fait  : il  fut  forcé  de  sol- 
liciter un  congé.'  Après  six  mob  d’un 
repos  insuffisant,  il  fut  mandé  à la 
cour;  ut  il  eut,  à Saint-Goud,  une 
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audience  parliculicic  de  Louis  XVI, 
(jui  lui  promit  l’appifi  de  l’autoriie 
royale  ( qn’oa  ii'appclait  plus  que 
le  pouvoir  esceutiQ  , autant  (pi’il 
de'pendait  de  ce  monarque  de  l’assu- 
rer. Roebambeau  accepta  le  com- 
mandement de  l’arme'e  ilii  Nord.  11 
fît  travailler  aux  forliQcations , et 
pourvut  aux  approvisionnements  des 
places.  Il  s’appliqua  surtout  k rc- 
toldir  l'ordre  dans  1rs  troupes,  et 
leur  liarmouie  arec  les  corps  adiui- 
iiistralifs:  mais  plusieurs  décrets  de 
l’assemblée  nationale  venaient  snc- 
ccssivrmenl  de'jouer  les  mesures  du 
commandant.  Rien  ne  lui  paraissait 

f>lns  contraire  à la  snbordinaliouquc 
’admissiun  des  soldats  aux  clubs:  il 
la  retarda  le  plus  possible,  et  il  cii- 
{;a(>ea  les  ulliciersàsurveillcrleurs  su- 
bordonnes. Le  ministère  de  la  guerre 
lui  fut  offert  par  M.  de  Monuiiorin; 
il  représenta  iÉ||U  ne  se  sentait  ni  la 
force  ni  le  talSRte  remplir  des  fonc- 
tions aussi  importantes  dans  un 
moment  où  il  fallait  lutter  contre 
toutes  les  factions  ; mais  il  consentit 
à présider  les  comités  de  rédaction 
pour  de  nouvelles  ordonnances  que 
ilemandail  encore  le  changement  de 
régime  piibliç.  Ce  fut  dans  le  fort  de 
soniravnil  (pi’il  apprit  l'éva'ioti  du 
roi,cujuin  i7()i,  par  la  publjcalion 
d’un  décret  de  l’assemblée  nationale, 
qui  l’apiHilait  à la  défense  des  fron- 
tières. Des  députés  du  comité  mili- 
taire l’apnt  invité  k sc  rendre  dans 
le  sein  de  l’assemblée,  il  s’cxcns.\sur 
ce  qu’il  n’avait  aucun  titre  ni  obli- 
gation directe  pour>y  paraître.  Une 
secoade  députation  de  quatre  comi- 
tés lui  apporta  le  décret,  rendu  k l’n- 
oanimité.  Il  demanda  où  étaient  les 
ministres.  On  lui  répondit  que  M.-  de 
Montmoriu  les  avait  réunisà  la  chan- 
cellerie, et  que  c’était  là  qu’on  l’at- 
tendait. A peine  arrivé  il  y fut  iu- 
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formé  de  l'a rresta lion  de  Louis  XVI 
et  de  -sa  famille  a VareniuM.  Pressé 
de'partir  pour  la  frontière  du  Nord, 
il  prêta  le  nouveau  serment  de  dé- 
fendre toute  la  ligue  mise  sous  ses 
ordres,  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  la  constitution  contre  les  entu- 
mis  du  dedans.  Le  roi,  après  l’ac- 
ceptation delà  cousiituliondc  1791, 
l'éleva , sur  la  présentation  de  l’as- 
semblée iialtoiialc , à la  diguite'  de 
maréchil  de  France  (28  décembre). 
La  lettre  qui  le  lui  annonçait,  coiilc- 
nait  CCS  mots  : a L’asscinhirc  nalio- 
» nale  a secondé  mes  désirs,  eu  me 
s mettant  à portéede  voiisdoiincrunc 
» marque  éclatante  de  satisfaction 
s et  d’estime.  » Le  comte  de  Narbon- 
ne, ministrede  la  guerre,  vint  en  per- 
sonne lui* remettre  l<;  Làton  , ainsi 
qu’à  Luckner , à In  tète  des  troupes, 
'fout  annonçant  une  guerre  prochai- 
né,  le  maréchal  de  Rochaïuhcan  fut 
tnaudé  à Paris,  pendant  l'hiver,  en 
même  temps  que  les  généraux  Liuji. 
ucr  et  Lafavctie  , pour  s.’cntcmirc 
avec  le  ministère.  Gctic  conrcrcnc* 
eut  lieu  le  2 mars  1792.  Son  opiuiuu 
était  pour  la  défensive,  d’après  le 
mauvais  état , le  déiuieraeut,  l’indis- 
cipliue  de  son  armée.  Le  rui  et  tout 
sou  conseil,  excepté  le  ministre  Nar- 
bonne, sc  rangèrent  du  même  avis. 
I.e  ministère  de  la  guerre  passa  entre 
les  mains  de  M.  de  (îra\e,  et,  bien- 
tôt après,  dans  rcllesde  Diimouriez. 
La  guerre  étant  déclarée , RocLam- 
beaii,  chargéde  prendre  Iccominan- 
dcmcul  dcl’armée  du  Nord,  partit,  le 
22  avril,  pour  Valenciennes.  Le  sys- 
tème d’offensive  prévalut,  grâce  à 
l’esprit  remuant  de  Diimourier.;  et 
les  hostilités  commencèrent,  le  24, 
ar  l’attaque  infructueuse  du  fort 
O Qiiiévrain.  Malgré  les  vues  et 
les  soins  du  général,  les  désordre* 
sc  mnltipli-aicnt.  Le  ministre  de  la 
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"lierre  ne  cherchjiit  qu’à  l'abreuver 
(le  dégoûts , faisaut  insérer , dans 
les  feuilles  publiques  , des  cotnpt'es 
iiifidëlesdes  opération j du  maréchal, 
qui  s’insciivic  en  faux',  par  une  let- 
tre adressée  au  presidcni  de  l’assem- 
blée législative.  Fille  rendit,  le  7 mai 
1 791 , un  decret , pour  réparer,  par 
des  termes  honorables  pour  lui,  Ih'n- 
justiccdont  il  se  plaignait.  I.c  i5  du 
mois  suivant , il  se  relira  dans  sa  terre, 

SI  ès  de  Vendôme , avec  la  résolution 
c ne  plus  se  mêler  d’aucune  espece 
d'affaires  publiques.  En  1793,  on  en- 
leva, sous  scs  yeux. , les  deux  canons  , 
don  précieux  du  congrès  des  États- 
unis.  On  ordre  des  comités  de  la 
Convention  le  fit  conduire  àda  Con- 
ciergeric.Mis  bientorsurla  liste  des 
conilamnés  , il  marchait  après  M.  de 
Malesherbes  ; au  moment  où  il  allait 
monter,  lui  aussi,  dans  la  latale char- 
rette , le  bourreau  , trouvant  qu’elle 
était  trop  pleine,  le  repoussa  bruta- 
lement : « Retire -Joi,  vieux  marc- 
» chai,  lui  cria-t-il;  ton  tour  vicn- 
« dra  plus  tard.  » La  chute  de  Ro- 
bespierre sauva  Rochambeau.  Il  ren- 
tra dans  ses  foyers , et  y passa  dès- 
lors  des  jours  tranquilles,  faisant  l’a- 
giement  de  tout  ce  qui  l’entourait. 
11  suivait  journellement , avec  le 
plus  vif  intérêt,  et  souvent  avec 
une  heureuse  prévoyance,  la  mar- 
che et  les  succès  des  armées  fran- 
çaises. Fin  i8o3,  il  fut  présenté  h 
Buonapartc,  qui,  en  lui  montrant 
plu.sieurs  généraux,  et  particulière- 
ment Al.  Berthier  (jadis  aide -de- 
camp  de  Rochambeau,  en  Améri- 
que), lui  dit  : a Général,  voila  vos 
» élèves.  — Les  élèves,  repartit  Ro- 
B chambeau,  ont  bien  surpassf  leur 
B maître,  b L'année  suivante,  il  re- 
çut la  croix  de  grand -olScicr  de  la 
Légion-d’honneur  , avec  le  titre  d’u- 
ne pension  d’ancien  maréchal,  il  oc- 
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cupa  scs  loisirs  chaoipétresarédiger 
dos  jVèmoires , qui  ont  été  imprimés 
après  sa  mort,  en  1809,  en  vol. 
in-8“.  11  avait  drsi ré  qii’ou  ne  les  fit 
poiut  pa  raître  sans  que  le  style  on  eût 
été  révisé  par  un  hommé  de  let- 
tres. Lucc  de  Lancival , qui  en  a été 
l'éditeur,  s’est  contenté  tî’v  mettre 
une  préface  , dans  laquelle  il  a 
eu  raison  de  dire  « qu’écrits  avec 
B la  négligence  et  l’abandon  d’une 
B simple  conversation  , ils  inspire- 
B ront  nécessairement  beaucoup  de 
B confiance,  b Un  f' oyage  dans  t A- 
mêrique  septentrionale,  par  l’abbé 
Robin , in  - 8®. , 178'! , contient  des 
détails  intéressants  et  curieux  sur  la 
campagne  de  Rochambeau,  en  1781; 
sur  le  .séjour  des  troupes  françai.ses  en 
Amérique,  etc;  mais  l’auteur  tombe 
souvent  dans  les  inconvénients  que 
l’on  reproche  aux  panégyristes.  Le 
maréchal  termina  d|^ementsa  lon- 
gue carrière  , sanAntre  infirmité 
qu’un  catarrhe  ; qui  le  siifToqua  en  un 
moment,  le  10  mai  1807.  Une  pier- 
re lumulaire , qui  couvre  ses  dépouil- 
les mortelles , dans  le  cimetière  de  sa 
paroisse  (Thoré),  porte  une  épitaphe 
faite  par  le  chevalier  de  BoulHers. 
C’est  un  exposé'dela  vie  publique  et 
privée  de  ce  général  , et  un  Aoge 
d’autant  plus  honorable , qu’il  est 
simple  et  vrai.  L — r — e. 

ROCHAMBEAU  ( Dowitiek-Ma- 
niE-JosEPii  DE  ViMEvn  , vicomte 
de),  fils  du  précédéht,  né  , en 
1760,  au  château  de  Rochambeau, 
embrassa  l'état  militaire  , dès  sa 
plus  tendre  jeunesse , et  fut  nommé , 
le  23  janvier  1779,  colonel  du*régi- 
ment  de  Royal  - Auvergne  infante- 
rie, où  il  avait  fait  ses  premières  ar- 
mes, sous  son  père.  En  17B0,  il 
suivit  celui-ci  aux  Étals-uuis  d’.A- 
mériqne , et  eut  part  aux  succès  de 
l’exp^tion.  Avant  soy  rctotir  eu 
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il ^ reçut  l’ordre  de  Cni- 


Francc  , 

cinuatus;  et  le  roi  ne  larda  pas  à le 
faire  chev<f1icr  de  Saiiil-Louis.  Dc- 
vewi  maréchal-de-camp , en  l'joi  , 
ij  fut  nommç  fictitciuiut';  gçuc'rai  le 
9 juillet  179a,  et  , dans  ^ même 
année  , appelé'  au  comiiiaudemcut 
desjlés  du  Vent,  pour  y remplacer 
M.  de  Il^hagne.  Ik-kirqué  à îiaiul'? 
Oauiiiigiie^  il  sontijit  les  iiègics  rc- 
Toltés.,  et  SC  rendit  à la  jMarluiiquc , 
an  comtnenecmeut  dp  Il  eut 

aussitôt  à cojoUalirc  de  lic'ht- 
gne',  (|ui , à la  tête  d’mi  grand  nuia- 
Lfc  de  royalistes,  s’était  joitit  aux 
Anglais  pour  expulser  Its^rcpybli- 
cains.  Mais  , à la  syitc'U’uno  affaire 
assez  sivc,  Ruchanibeau  força  les 
AugIttU  de  se  rembarqm;;^  et  déjo^ia 
las  tentatives  faites  sur  la,(àuadclou> 

fie,  ainsi  qué  sur  Sainte-Lucic,  Le  4 
svner,  il  exprima,  dans  une  pro- 
clanialiou,.les  senlimcnlsdu  républi- 
canisme le  plus  ardent.  oVos  enne- 
mis , dit-il  à ses  soldats,  fuii-cut 
làçbcuieni  devant  la  ba«:bp  de  là  lui 
' qui  dovaj|^frappcr  leurs  li  tes  cou- 
pables, et  tpii  pourfnivra  désormais 
saiiK  pitié  lotis  les  traînes  et  les  rc- 
beffas.  » Les  joui  iiaiix  de  celle  c'pu- 
qiiç  rapportent  que  RocbarubL’.iu  Ik 
ciablir  dans  les  colonies  trois  goillo- 
tiuc.s,  et  que  diffVreiits  «.«.sais  .furent 
faits  de  cet  instrmnenl  de  supplice 
uir  des  nègres.  On  fit  ensuite  périr 
quelques  ouiciers  et  colons.  I.or.sque 
la  ndiiTelle  de  la  mort  de  Louis  XVI 
parvint  à la  Martinique,  le  général 
ribclia.mbeau  sign.r  et  lit  allicbcr, 
de  concert  avec  les  autorité.s , une 
adrcjsp  de  félicitations  à la  Çuuveii- 
tion.  On  doit  remarquer  que  c’itiit 
d.ins  le  temps  même  où  sou  père  gc- 
missait  dans  les  prisons  de  Robes- . 
incirc  vjè:  ce  nom),  et  ii^cbap- 
p.)it  au  soppllce  que  par  iigc  sorte 
oc  miracle,  que  le. général  Rocliaiq- 
xxxviii.  - , _ 
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beau  moutr.iît  tant  d’ardeur  révolu- 
tionnaire liC  -ri  mars  iqg  j , ayant 
clé  attaqué  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 
liniqne,  par  des  forces  trcs-nom-‘ 
breuscs  , ü^japitula  après  qmranfc- 
ueuf  jours  de  siège,  cl  sortit  arec 
trois  cents  hommes  ^ sains,  mij- 
laitc.s  ou  bicssc.s,  seul.s' restes  dé  lu 
gatnison.  Il  se  fit  débarquer  à Pbila- 
delpliic,  cl  de  là  repassa  dans  sa  pa- 
trie. ÎJouimc,  en  179(1,  gouvcriictlr- 
géuéral  de  Saiiil-Domiiiguc,  il  arriva 
dans  cette  colonie,  le  1 1 mai , avec 

Quatre  ccuts  hommes,  trouva  Icnord 
e nie  agile  par  des  troubles;  et 
bicntqt,  ayant  à lutter  contre  les  gc> 
méraux  qui  commandaient  souS  lui 
et  contre  les  commis.saircs  civils , il 
fut  destiiné  et  renvoyé  cn.France.  Il 
fut  employé  à l’armée  d’Italie,  en 
1800,  et  chargé  de  la  défense  de 
la  tête  du  pont  du  Var,  en  qualité  de 
coram.iudant  d’une  des  divisions  de  ’ 
cette  armée;  Tl  fît  la  campagne 
suivante  sur  la  Piave  et  dans  le» 
Tyrol , et  contribua  ai«  avanlà- 
ms  remportés  sur  le  geuéialLaii-  , 
iLn.  Il  accV  inpagna,' en  iBou,  le 
gMiéral  Leclerc  dans  l’expédition  / 
de  Saint-Dûiniug^iie,  et  battit  com- 
plètement Toussaint  - L’Ouverture, 
le  17  février.  A la  mort  de  Leclerc  . 

( 'J  novçiul^rç  i8o3),  Uocbainbeaii 
pnt  le  commaudemeiit  éu  chef 
à titre  d’ancienneté.  11  nourrissait 
.depuis  loiig-tcinps.de  très.- fortes 
picveulious  contre  les  hommes  de 
conlcur;  et  clics  le  .rendaient  peu  ; 
propre  à rétablir  les  alPiirçs  de  Fran- 
ce dans  les  colonies,  sévérité  en- 
vers quelques  colons  lévollés  ache- 
va dîcxaspércr  les  .esprits , cl  de  sou- 
lever iudistiuclciuent  las  noirs  et  les 
mulâtres  contre  les  t^01Ipcs  françai- 
..scs.  Nous  ii(^  reproduit  un.s  pa.s  les 
accusations  sans  nombre  dont  cet 
üfliçier-géuéral  fut  l’objet,  nommé- 
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ment  dans  im  Précis  historique  de 
la  Révolution  de  Saint  - Domin- 
gue  ; il  nous  siifüra  dedire  qne  l’his- 
torien est  exact  : les  Carrier  et  les 
Lebon  ne  furent  pas  plus  cruels. 
N’étaut  plus  à la  tête  que  des  fai- 
bles rosies  d’une  armée  moissonnée 

Sar  le  climat , par  la  fièvre  jaune  , 
ont  il  fut  lui-même  attaque,  et  par 
la  plus  active  des  |;uerres , il  se  réfu- 
gia dans  la  ville  du  Cap.  Là , ne  re- 
cevant pas  de  secours  qui  pussent  ré- 
parer ses pcrtes,se  voyant  bloqué  paf 
des  vaisseaux  anglais, il  capilulaavec 
les  noirs,  et  se  remit,  le  3o  iiov. 
i8o3  , lui  et  les  débris  de  son  expé- 
dition, à la  discrétion  du  commo- 
dore anglais.  Par  l’abandon  du  Cap , 
la  partie  française  de  l'ile  demeura , 
en  totalité, au  pouvoir  des  noirs , qid 
nomiiièrcnt  Dessaliues,  capitaine- 
général.  La  garnison  de,  ciuq  mille 
nommes  fut  déclarée  prisonnière  de 
'guerre  avec  son  chef,  que  l’on  diri- 
gea sur  la  Jamaïque.  Les  Anglais 
emmenèrent  , au  mois  de  février 
i8o4  , Roebambeau  dai^leur  paysf 
et  il  y séjourna  jusqu’au  commence-, 
mcntde  i8i  i, qu’il  recouvra  sa  liber- 
té, et  revit  la  France,  par  suite  d’un 
traité  d’ccliange  conclu  entre  Buo- 
naparte  et  George  III.  Il  ne  fut  pas 
employé  jusqu’à  l’époque  de  la  cam- 
pagne d^astreuse  de  Moscou.  L’ar- 
mée française  venait  de  faire  des 
pertes  considérables  ; ce  fut  alors , 
que  Ruonaparte  tira  le  général  Ro- 
enambeau  de  sa- retraite,  voisine  de 
Vendôme.  Ayant  reçu, en  i8i3,  le 
commandement  'd’une  division  du 
cinquième  corps  aux  ordres  du  gé- 
néral Lauriston , Roebambeau  mon- 
tra autant  de  capacité  que  de  bra- 
voure personnelle  à Bautren,  les  19 
et  20  mai , puis  à Wolfsbcrg , le  aS 
août.  Il  périt  à la  bataille  de  Leip- 
zig, le  18 octobre  suivant,  en  don- 
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nant  à ses  troupes  l’exemple  du  dé- 
vouement. Z.  * ■ 

ROCHD  ( Ion  ).  F.  Avebrdoès. 

ROCHL  ( Jacques  de  ) , né  en 
i5g5,  à Villefont , en  Gevaiidan, 
défendit- , en  i-ôa  1 , le  cbàtean 
de  cette  ville  , contre  le  dpc  de 
Roban,  et  lui  en  fit  lever,  le  siège. 
Ce  cbàleau  ayant  été  pris  l’année 
suivante Jacques  de  Roehe  le  re- 
prit ,«n  tuant,  de  sa  propre  main  , 
relui  qui  y.commandait.-  Cc  géntil- 
bomme  était  grand  querelleur,  et  pre- 
nait fréquem  nient  pa  rt  aux  duels , qu  i 
étaient  si  communs  à celte  époque , et 
danit  lesquels  les  témoins  se  iiattaient. 
Il  allait  chercber  ces  sortes  de  com- 
bats jusqu’en  Bretagne.  |l  descendait 
directement  de  ce  Jacques  de  Roche, 
écuyer  de  Hugues  de  Cbairon/princ* 
d’Oraugc,qui  fut  armé  chevalier  au 
combat  de  Saint- Jacques  près  Bàlé, 
en  1440.  Sa  fatoillé,  qui  est  d’origine 
suisse,  possède  le  droit  de  bourgeoi- 
sie daits  le  canton  de  Vaud  ;-  elle 
existe  toujours  en  France  , dans  les 
Céveuues.  Une  chose  remarquable, 
c’est  que  le  portrait  de  Jacquet 
Roche , qui  est  en  la  possession  «u 
chef  de  cette  maison , k Genolhac  , 
département  du  Gard,  est,  trait  pour 
trait,  celui  d’Olivier  Cromwell,  mort 
en  i658.  Z.  - 

ROCHE  ( jACQois  Fontaine  de 
LA  ).  F,  Fontaine. 

ROCHE  ( Jean-Baptiste-Louis 
DE  LA  ) , docteur  de  Sorbonne , était 
né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  eut  quelques  succès  dans  la 
carrière  de  la  chaire , obtint , en 
1716,  l’abbaye  de  Saiut-Mclaine  de 
Rennes  , fut  fait  prédicateur  du  roi , 
et  partagea  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  ton  état  et  les  lettres , qu’il  culti- 
vait avec  plus  de  zèle  que  de  talent. 
Il  mourut  à Paris,  en  1 780 , dans  un 
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fort  nrancd.  Tndénendamnirnt 
d'une  traduction  libre  deêPsaumesf 
diitribués  pbiir  tous  les  jours  du 
mois»  i^iS  , in-ia  ;de  l’Once  des 
saints  Gdme  et  Damien  , i7i8,  iu- 
t'i  ; d’une  Tijf^duction  du  Breviiûre 
4e  Citeaux , a'l’usaj5edes  religieux 
d»Ia  Trappe  y 3 vol.  in-8e.,on  a de 
l’abbc'de  I.aRocUdÿcl.  OEuvres  mê- 
lées , Paris,-  i73ïYin-i»;  c’est  le 
Recueil  des  opitsculcs  de  Sa  jeunesse. 
OÎf'y  trouve  des  reflexions  morales , 
une  trage'die',  la'tÀduction  en  vers 
ries  BucolMpics  de  Virgile  , précédée 
d’mic  Disieiiation  sut  les  règles  de 
l’^logue.  Celte  version  , dit  l’abbé 
Goujet.  est  plate,,  rampante  et  dif- 
fusé: le  style  et  les  principes  del’âii- 
teur  sont  .également  bi»  irres  ; son 
goût  est  de  rf]C«arler  de  la  route  com- 
ntnnc  ( . la  Biblioih.  française, 

ni,a(i7).  II.  Le  Panê^rique  de^ 
sainteMeneviève  1737,111- 

4®.  III.  Une  édition  des  Maximes  de 
Tiadlochefouéauld , avec  dès  Remar- 
q'tes,  etc. , ibid.,  1737'  ou  iy4‘  < 
in- 13.  C’est  cet  éditeur  que  labbé 
Brotier  avait  en  vue  dans  le  passage 
suivant:*  Les  ùns.sous  le  vain  pré- 
texted’un  rapprochement  commode, 
ont  fait  de  cet  excellent  ouvrage  un 
Dictionnaiee  triste  et  ennuyenx  de 
morale  , i^u’ils  ont  surcKargé  des 
pensées  de M“®. de  La  Sablière , avec 
de  longs  et  inutiles  commentaires 
( f'ny.-Ja  Préface  de  l’édition  des 
Maximes,  par  Brotier).  » On  peut 
ajouter  que  les  remarques  de  La  Ro- 
che sont  quelquefois  fausses,  comme 
lorsqu’il  prétend  qu’il  ne  p»ut  exis- 
ter de  jalousie  sans  amour.  IV.  La 
Belle  vieillesse,  ou  le^. anciens  qua- 
trains de  Pibrac  , Du  Pour  et  P. 
Matthieu , sur  la  vie , etc.  ',  aWc  des 
remarques , ibid. , 1 746%  in- 1 3 ( f’L 
Mattbied  , XXVII,  478jnot.  1 ). 
Les  pi olixes  réflexions  de  l’auteur 
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donnent  quelquefois  lieu  à une  juste 
critique  ( P.  le  Journ.  des  savants  de 
i'^47»  P-  5B3  et  fniv.)  V.  Oraison  fu- 
nèbre du  duc  d’ Orléans , prononcée 
dans  l’église  de  l’abbaye  du  Val  dé- 
Grâce,  ibid.,  1753  , iii-4“.  VI.  Rè- 
gles de  la  vie  chrétienne  , ibid , , 
1753, 3 vol.  in- 13.  VIL  Mélanges 
de  maximes  chrétiennes  sur  lu  re- 
ligiffn,  la  morale  et  la  nature,  1 769, 
in-i3.0nattribiieencoreà  l’abbcde 
La  Roche:  \’ Année  dominicale,  8iv. 
in- 1 3 1 Cosmographie  pratique , in- 
1 3 ; les  OEuvres  de  la  chair  et  les 
fruits  de  C esprit , in-13;  des  Let- 
tres littéraires  sur  divers  sujets , 

3 vol.  in- 13  ; et  enfin  des  Mémoires 
historiques  et  curieux,  3 vol.  in- 13. 
M.  Barbier  rcgarfle  ces  deux  deririers 
ouvrages  comme  iruaginaires.  Voyez 
la  Préface  du  Dictionn.  des  anony- 
mes , seconde  édition , p.  xV.  W — s. 

ROCHE  ( PiEHRE- Louis- Lë- 
Febvre  de  tA  ) , né  à Cani , en  Nor- 
mandie, fut  d’abord  bénédictin , <t 
curé  de  Grémonville , au  p.iys  de. 
Caux.  Se  trouvant  à Paris  dans  les 
journées  desi3  et  i4  juillet  1789, 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  Mur 
la  cause  dél.i  liberté,  et  fut  nrcme 
préposé  à la  distribution  de  la  pou- 
dre .saisie  au  port  Saint  - Nicolas^ 
riuquant'e  jours  après,  il  fut  menace 
de  mort  par  la  populace',  qu’il  em- 
pêcha de  brûler  les  papiers  de  l’iiô- 
tel-de  ville.  En  1790  , il  dénonça  et 
poursuivit  art  Châtelet  l’auteur  d’uu 
libello  écrit  ’ contre  lui.  Lefebvre 
de  la  Roche  avait  été  ,raini  d’Helvé- 
tius , et  fut  le  légataire  de  ses  jia- 
piers.  Il  continaad''clrc  de  la  société 
de  M”®,  Helvétius , qui  ne  l’oublia 
pas  dans  son  tcstaniéot  ( P.  ci-des- 
sus,  tbnié  XX,  pag.  37):  il  est 
mort  en  1B06.  On  lui  doit  : I.  Lx 
Confrérie  ou  Société  de  Notre- 
Dame  auxiliatrice , érigée  au  pays 
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lie  Caitx , 177g  . iii-if».  II.  Essai 
fia  Trndiirtion  d«  ^uelqtws  Odes, 
tt  de  l'yirt  pffêtiqiie  d‘ ITvrnce , 
I7b8,  tiré  il  rinqiiantc  cuemplaires  , 
iloiif  liiiit  porlont  le  nom  del’.iiiteur. 
111.  L’édition  des  OEnvres  à'Hel- 
vélius , Parii , P.  Didot , 1795  , en 
14  vol.  Jn-i8  ( E.\X,  35).  IV. 
L’édition  de*  OEuvres  compotes 
lie  Montesquieu  , i7q5,  la  voL  in- 
18,  dans  laquelle  le  texte  est  tres- 
nlléré , faute  par  l’éditeur  d’avoir 
consulte  les  premières  éditioifjî.  Les 
notes  d'Ik'lvétiiis  snr  VEsprit  des 
Lois , y paraissaient  pour  la  pre- 
inicre  fois.  V.  De  tArt  poétique , 
Epilre  d' Horace  aux  Pisons  , tra- 
duite { en  yen  ) , 1798,  in^  18.  On 
trouve , à la  suite , des  Pensées  sur 
V Art  poétique  , extraites  des  Ma- 
nuscrits  (T Helvétius , et  des  Con- 
seils de  Voltaire  à Helvétius , sur 
la  crmpositian  et  sur  le  choix  du 
sujet  d'une  Epilre  morale,  mor- 
ceaux jusqu’alors  inédits.  A.  B t. 

• ROCHE  (SofRiE  DE  la), fille  du 
médecin  Guttermann  , de  Gntersho- 
fen,  née  i Kaunicjtrcn  en  Soitabe,  le 
Ci  ^erabre  1780,  fut,  dès  sa  pre- 
iniffe  enfance,  initiée  par  sou  père 
dans  les  lettres.  A l’aec  de  5 ans, 
clic'  avait  déjà  lu  toute  la  Bililc,  et  à 
. l'uans,  elle  servait  de  Libliotliécairc 
.au  docteur.  Gutlcrraaiin  , ayant  été 
.appelé  .à  Aiigsbourj; , en  qualité  de 
doyen  de  la  faculté  de  médecine, 
.acheva  dans  cette  ville  l’éducation 
littéraire  de  sà  fille,  qui  étonna  tout 
le  monde  par  l’ctendue  de  scs  con- 
naissances et  Ja  sûreté  de  son  goût. 
IliincoDi,  médecin  du  prince- éve- 
que  d’Augsbüurg,  ravi  des  dispo- 
sitions de  cette  jeune  personne,  ai- 
da son  père  à cultivr  r son  esprit , 
et  ta  demanda  en  mariage.  Cepen- 
dant , devenu  médecin  du  roi  de 
l’ulognc,  il  se  brouilla  avec  Gutter- 
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mann,  an  sujet  du  contrat  de  m.a- 
Ti.age  , le  père  voulant  stipuler  que 
Jes  enfants  seraient  luthériens  , t.jii- 
dis  que  Bianconi  exigéaifqu’ils  fus- 
sent catholiques. En  préseticede  .son 
père  , elle  fut  contrag^ile  de  faire 
un  auto-ila-fé  de  toutes  les  lettres  i*t 
poc,sics  du  prétendu , et  de  fouler 
snlenncllemeut  aux  pieds  la  bague 
d’alljance.  Elle' ressentit  un  profond 
chagrin  de  celte  rupture  ; et  tom- 
bée dans  une  douce  mélancolie  , 
elle  prit  dès-lors  beaucoup  de  goût 
pour  la  solitude.  Étant  parente  du 
célèbre  Wieland,  alors  jeune  pas- 
teur à Biberach  , elle  vint  loger 
dans /a  maison;  et  ce  fut,  pour 
elle,  l’occasion  d’une  noiivêlle  édu- 
cation littéraire.  Wieland  devint 
son  ami  iiitime  et  desira  l’épouser; 
mais,  comme  il  fut  obligé  de  voya- 
ger pour  chcrdier  à se  placer,  sot» 
amante  se  maria;  dans  l’intervalle,  âi 
wn  conseiller  de  Ma'icncc  et  intendant 
dés  biens' des  comtes  StadioD.  Sôri  ' 
véritable  nom  était  Frank  de  Lifh- 
tpnféls;mais  le  ministre  Stadion  à 
Maïence , transforma  ce  nom  al- 
lemand dans  celui  de  La  Bbche,  Ce 
Frank  s’est  fait  connaître  paé  les 
I-elttes  sur  le  monachisme,  écrites 
par  un  curé  catholique  à un  ami  , 
1771  : Icftrcs  satiriques, -qui  eurent 
un  assez  grand  succès  chez  les  pro- 
testants ( V.  Risdek)  , mais  qui  tirent 
perdre  dans  la  suite,  à l’atiicur,  la 
place  de  conseiller-d’élat  à Trêves 
Depuis  lors,'  il  se  retira  avec  sa  fem- 
me à Oflèiibaeh.  Sophie  de  I.>a  Roche 
le  pn  dit , en  1 789  ; et  bientôt  après 
elle  eut  lailoiilriirde  voir  périr  aussi 
un  fils  qu’elle  cliérissait  tendrement. 
Elle  est  morte  à Offenbach  , le  18  fé- 
vrier 1807.  Sophie  La  Roche  était 
douée d’nne sensibilité  exquise;  elle 
écrivait  purement  et  avait  l’imagina- 
tiou  trcS'paétiqne.  Elle  débuta  dans 
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la  carrière  liuèraüc^  par  le  roman 
de  MlUt.  du  StenJieiin  , Lcipzif; , 
1771 , ï vol.  in  8“.,  que  Wicland, 
t>on  ami  intiiue  , adcoinpagob  d’une 
iulrudnctiou.  L’auteur  a pris  Ri- 
chardsou  pour  modèle.  C’est  l’his- 
toirc  d’uue  femme  vertueuse,  mais 
d’un  caractère  un  peu  exalté,,  qui 
devient  maliieur^ise  par  un  enchai-  ' 
iieincut  de  circoiist^uices  fortuites, 
sans  y avoir  contribué  par  des  fautes 
de  conduite.  A cet  ouvrage  , qui  a 
été  traduit  de  l’allemand  en  français 
par  madame  de  La  File  , La  Haye, 
177^,  a vol.  iu'i'i , succédèreut  les 
suivants  : Lettres  de  Rosalie;  'mon 
Pupitre f Poinone;  Rotalie  et  Clee- 
ber";  Lettres  à Lina;  Lettres  sur 
Manheim;  Histoire  de  miss  Lonj  ; 
Apparitions  au  lac  Oneida;  Contes  '' 
Moraux  ; Nouveaux  Contes;  Fanhjr 
et  Julie  ; Tableau  de  Résignation; 
Berceau  d’ Amour  ; Journée  d' Au- 
tomne ; les  Ca'irioes  de  Tamour  et 
de Tamitié ; Zurich,  177a,  in-H®., 
et  plusieurs  relations  de  vpyages. 
Ces  divers  ouvrages  u’out  pas  un 
mérite  égal  f mais  dans  tous  respire 
,iinc  ame  sensible  et  vertueuse.  Un 
an  avant  sa  mort,  elle  termina  sa 
carrière  littéraire,  par  les  Soirées 
d’été  de  Mélusirte,  pour  lesquelles 
Wicland  fit  une  préface,  comme  il 
avait  fait  trente -cinq  ans  aupara- 
vant pour  le  premier  roman  de  son 
amie.  Plusieurs  écrivains , qui  lui 
sont  restés  attachés,  ont  inséré, dans 
les  ouvrages  périodiques  allemands 
un  Éloge , un  Portrait  ou  aes  Notices 
biographiques  sur  cette  femme  rc- 
mar(|uable.  D — g. 

ROCHE- AYMON  ( Chakles  A:»- 
TCUNE  DE  LA  ),  Cardinal  et  archevê- 
que rie  Reims,  joignait  à ces  dignités 
la  charge  de  grand.  - aun^ônier  de 
Frauce  , et.  le  ministère  de  la  fouille  , 
des  bénéfices.  Né,  le  17  février  lOy*, 
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à Mainsac , diocèse  de  Limoges  , il 
fut  destiné  à l’Église , et  nommé  évê  • 
n«au  sortirdesa  licence.  L’év<‘*-j(  e 
e Limoges,  M.  de  Geunetincs , le 
demanda  pour  son  suflTragant  ; et 
l’abbé  de  La  Roche  Ayinon  fut  s.i- 
cré,  le  août  1725  -,  sous  le  litie 
d’évêque  de  Sarrpta  ( in  part,  inj',  ) 

M.  de  ütnnelines  ayant  donné  , eu 
1739,  sa  démission  de  sou  siégé, 
l’évêque  de  Sarepta  fut  nommé,  la 
même  année , à l’évêché  de  Tarbes  , . 
d’où  il  passa  , eu  1740,3  raiehcvê- 
ché  de  ’roulonse  et  à celui  de  Nai- 
buune,  eu  173^.  Dans  les  disputes 
qui  agitèrcui  l'Église  de  son  temps, 
il  montra  un  zèle  modéré,  et  parut 
se  plier  aux  vues  du  gouTeiucmciit. 
Membre  des  assemblées  du  clergé  . 
60^1733  , eu  1740,  en  1 746  et  eu 
r748,  il  f parla  plusieurs  fois  pour 
les  intérêts  de  l’Eglise  et  du  tlcrgé. 
Depuis  1733,  il  assista  à toute.s  1rs 
as.scniblces  du  clergé,  et  il  les  pré- 
sida depuis  t7f)o.Son  caractère  con- 
cilidiit  l'avait  fait  juger  propre  h di- 
riger ces  asscmhlces  selon  les  désirs 
de  la  cour  ; aussi  le  roi  le  noinina-t-  il 
grand-aumônier , en  1 7G0 , et  arche- 
vêque de  Reims  ,'en  1 JÔ2.  Le  prélat 
prit  part  aux  actes  du  clergé  , eu 
1763  , devint  ministre  de  la  feuille 
agrc.s  la  disgrâce  de  M.  de  J.irentc, 
en  1 77 1 , et  cardinal  la  même  année. 

Il  était , de  plus  , commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  abbé  de 
Beaulieu,  de  Citeanx  et  de  l'écamp.  ’ • - 
Ce  fut  lui  qni  administra  les  sacre- 
ments à Louis  XV  nioiir.'iut;  et  il  ' 
dit  tout  haut , avant  de  faire  la  cé- 
rémonie , que  le  roi  Tavait  chargé 
de  déclarer  qu’if  était  très-Jdché 
d’avoir  donné  du  scandale.  On  re-  . 
marqua  comme  une  singularité  , que 
cc  fui  lui  qui  suppléa  les  cérépiüiiies 
du  bapiêiue  au  jeuuc  duc  de  Rcrn  , 
depuis  Louis  XV I ; qui  maria  ce 
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prince  > en  1 770 , et  qui  le  sncrA  , en 
1775.  Aussi  aisJtit- il,  après  avoir 
rempli  celle  dernière  fonction  , qu’il 
ne  lui  restait  plusqu'à  dire  son  Aune 
dimitlis.  II  uiuimit  en  effet  , le  27 
octobre  1777,  e'tant  le 'doyen  des 
cvccjiies  , et  revelu  de  louies  les  di- 
gnités auxquelles  un  prélat  pouvàiras- 
pircr.  S’il  ne  fut  pas  dduc  d’une  ' 
grande  force  de  caractère , il  se  mon- 
tra dif  moins  re'gulier  dans  toute  sa 
conduite,  facile  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  ami  de  la  paix.  Son 
respect  pour  le  roi  allait  jusqu’à 
une  sorte  de  culte  , qui  était  quelque- 
fois l’objet  des  plaisanteries  des  cour- 
tisâns*  P***C““T* 

ROCHECHOUART'FnAuçois 
DE  ).  V.  Jars. 

R OCHECHOU ART  (Gabriel  ' 
de),  f’’.  Mortemart. 

ROCHRCHOUART-MOR- 
T EM  A RT  ( Marie  - MadelÈwe- 
GABRiELLE-An^LA'iDE  DE),abbessede 
Fontevrauld,-sœur  du  duc  de  Vivon- 
ne,de  M™'.  de  Montespan  et  de  la 
marquise  de  Thianges,  e'Iait  fille  de 
Gabriel  de  Rochecliouart , duc  de 
Mortemart, gouverneur  de  Pa'ris,qui 
mourut,  en  1675  ( F.  Mortemart  , 
XXX  ,212),  Elle  était  née  en  1 645, 
et  fut,  de  bonne  heure,  destinée  au 
cloître.  Après  quelques  années  de  re- 
ligion, passées  à l’Abbaye-aux-Bois 
(à  Paris), elle  fut  nomniee,  eu  1670, 
chef  et  générale  de  l’ordre  de  l'onte- 
vrauld.  Dans  l’abbaye,  chcf-licu  de 
cet  ordre , où  elle  avait  à diriger  des 
moines  , en  même  temps  que  des  re- 
ligieuses , elle  donna  l’exemple  de 
toutes  les  vertus  ; elle  y lit , de  plus  , 
fleurir  les  belles -lettres  , en  même 
temps  qutcla  théologie  et  la  philoso- 
phie. Outre  qu’elle  parlait  et  écrivait 
eu  français  de  la  manière  la  plus  re- 
marquable , elle  possédait  plusieurs 
autres  langues  vivantes , et  s’clait 
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aassi  rendu  familltrs  le  latin  et  le 
grec.  Elle  avait 'la  beauté  de  ses 
sceurs  ,'Ct  h'c  démentait  en  ricii'  l.a 
repiitalion  d’e.»pn'fr</ef  àlortémart. 
Louis  XIV  luuaitSohvcnt , divant  sa 
cour , le  t(>ur  etl.i  fittésse  dos  leiti-es 
qu’il  rccevàfl  de  r.ibbessc  de  Eoiitc- 
vnuld.  Huet  rend  à ses  dont  nVitu-  ^ 
rois  et  acquis,  à, fou  érudition  sui»- 
tout , itli  témoignuge  éclatant , dans 
les  AJêinuffeï  qu'il  iftms  a laissés. 
Ménage  la  place  dans  sa  liste  des 
femmes  philosophes.  Parmi  leÿçcbs 
de  IcttKS  avec  qui  elle  était  le,  plus 
liée , il  faut'cifer  l'académicien  Jac- 
ques Testu,.  abbé  de  Beival,  qui 
la  goüvemaU  fort  suivant  le  témoi- 
gnage de  M"'*.  de  •Sévigné.  « Oo 
» ne  pouvait  .-dit  M“®.  de  Caylus 
» rassembler  dans  la  même  personne 
» plus  d’esprit  et  plus  de  savoir. . . . 

» Mais  ni  les  sriences , tii  le  latin  , 

» ne  lui  firent  rien  perdre  de  ce 
» qu’elle  avait  de  naturel,  b Elle 
laissa,  en  mourant  ( le  i5  août 
1704  ),,  des  Opuscules  de  différents 
genres.  Nous  ne  connaissons  qu’un 
morceau  intitule  : Question  sur  la 
politesse  , résolue  par  Madame 
V abbesse  de  Il  se 

trouve  dans  It  Recueil  ( de  Saint- 
Hyacinthe  ) de  diverf  écrits,  Bruxel- 
les (on  Paris  ),*  173&.  M“®.  de 
Roclieclioiiart  avait  traduit,  entre 
autres  ouvrages  anciens,  une  gran- 
de partie  du  Banquet  de  Platon , 
nommément  le  Discours  d’Alcibiade, 
qii’oii  lit  à la  fin  de  cette  production 
d’un  grand  - maître , et  qui  n'est  pas 
dépourvu  du  scandale  qui  est , pour 
aiusi  dire,  attaché  aux  mœurs  grec- 
ques. Racineavail  fait  un  tiersde  cette 
traduction,  pendant  ses  étudesà  Port- 
Royal  , ou  pendant  son  séjour  à 
Dzès  ; il  en  parle  à Boileau  clans  une 
Lettre  qui  paraît  avoir  été  écrite  de- 
puis qu’il  avqit  renonce  au  théâtre  : 
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.il  ctait  d’avis  de  supprimer  la  tra- 
duction du  DiscouES  d'Alcibiade,  qui 
e'tàit  de  J’abbetse^de  Funtevrauld, 
quoiqu’elle  l’eût  rectifie' , disait  - il , 
par  un  choix  d’expressions  fines  c| 
délicales,’  qui  si^uve  eu  partie  la  gros* 
sie'retd  dé;  idées.  Ce  Discours  ne  se 
trouve  pas^'Uis  l’édition  du  Bviqu^t 
de  Philon,ia-\-i,  i73Uj(i).  1/aLbé 
Anselme  a douqé  l’Oraison  riinébre 
de  hUC'.  dç,Rocbecbouart  , ip-4°. , 
Pari^,  i^oS.  Qctie  dame  fut  rem- 
placée dans  son  , abbaye  , qu’elle 
ava^t  gu||vcriiée  tscnlc-quatrc  ans  , 
par  sa  uiccç  Louise - Françoise  , 
fille  du  marccbal  de  Vivunue. 
Une  autrè^fLlle.  dq  celui  - ci  , Ma- 
rie - Elisabetii  ne  Rocuechouart, 
marqiuse.de  Oaslriae , dame  d’atours 
de  la  duchesse  d’Orléjins  , fut  citée 
tout-à-la-fois  pour  sa  beauté.,  son 
savoir  et  sa  modestie.  Huet  l’ayaut 
trouvée  aux  eaux  de  Ijourbon  occu- 
pée à lire  en  grec  le  Criton  de  Pla- 
ton , f|U  étonné  de  rinlclligcoceavcc 
laquelle  cette  dame  expàquait  les 
écrits  du.  phisosophe.  11  'consacra 
son  admiration  dans  la.  neuvième  de 
, ses  Églugues , qu’il  lui  adressa.  La 
marquise  de  Castries  mourut,  le  4 
mai  17184  igée  de  cinquante-cinq 
ans.  L — P— *•£. 

IIOCHECHOÜART  (.Louis- Vic- 
tor de).  F'.  VlVONHE. 

ROGHECHOüART  ( VicTUR- 
MEN-UEnRt-ELXEAR  de),  f'.  MoR- 

TEMART. 

ROCHECOTTE  ( Forxuké 
Guxow  , comte  de  ) , officier-géné- 
ral royaliste,  naquit  en  1769,  dans 
la  Bassc-Touraine , au  château  de 
Rochecotte,  à deux  lieues  de  .lan- 
geais. Son  père,  ancien  officier  au 
régiment  d’Orléans , cavalerie  , lo 


(1)  L»  titr*  porto  t Trmduit , nn  Ûtn  pmr  Jim  9t, 
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confia  d’abord  aux  soins  d’un  ecclé- 
siastique, aumônier  du  chiltrau  ; et 
il  l’envoya,.'!  onze  ans,  finir  sou  edu- 
.cation  à l’écele-royalc  militaire  de 
Paris. En  i78(i,illefitentrer, comme 
officier, dans  le  régiment  du  Roi,  in- 
fanterie , où  le  jcniie  Rochecotte 
montra  un  caractère  vif,  bouillunt, 
èl  décidé  pour  la  carrière  des  armes. 
En  1790  , il  fut  témoin  des  troubles 
dé  Nanci  et  du  premier  effet  de  la  dé- 
sorganisation sociale  sur  la  subordi- 
nation des  troupes.  Le  régiment  du 
Roi  ayant  été  licencié,  cl  lés  intérêts 
de  la  couronne  ne  pouvant  plus  être 
soutenus  que  l’épée  à la  main , Ro- 
clmcoiic  émigra,  joignit  l’armée  de 
Condé,  et  fit  les  campagnes  de  179a, 
93  et  ^4  • qualité  de  garde-noble 
a clicval.  11  s’y  distingua  par  plu- 
sieurs actions  d'éclat.  Les  revers  des 
armées  coalisées  laissant  les  émigrés 
sans  espoir  de  rétablir  l'autorité 
royale  par  le  secours  du  dehors,  Ro- 
checotte résolut  de  tout  tenter  afin 
de  pénétrer  en  France  , et  de  se 
rallier  aux  royalistes  de  la  Veu- 
dée  et  de  la  Bretagne.  Le  prince  de 
Coudé  applaudit  à son  projet,  et  lui 
remit  des  papiers  qui  devaient  lui  as- 
surer l’assistance  des  partisans  de  la 
monarchie  dans  l’iniéricur.  Ce  fut 
dans  le  courant  de  mai  1795  que, 
passant  le  Rhin , Rochecotte  revint 
en  France  avec  le  comte  de  Bour- 
mont , qui  allait  se  réunir  aux  roya- 
listes , en  Bretagne.  H se  dirigea  vers 
Poitiers , pour  joindre  Charette , et 
courut  de  grands  dangers:  en  roi^, 
il  apprit  que  ce  chef  royaliste  venait 
d’être  obligé  de  signer  la  paix  avec 
les  républicains.  Sans  se  décourager, 
il  se  rendit  dans  le  Maine,  où  il  fut 
accueilli  par  le  comité  royaliste  de 
Siilé-le-Quillaiime.  Là  , instruit  de 
la  nature  delà  guerre  des  Chouans, 
il  conçut  le  projet  de  se  faire  un  parti. 
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cl  de  cofiilisttre,  lui  aussi, pour  l’au- 
icl  et  le  II  due.  Plein  3c  celle- idée , il 
lit  un  voyage  i Paris  , ou  il  rut  une 
entrevue  avec  les  agents  du  roi.  Des 
qu’ilfut  informé  de  la  rnpiure  de  la 
tiêvc  avec  les- républicains,  il  par- 
tit de  nouveau  pour  le  Maine  , pas- 
sa au  quartier -général  de  M.  de 
Scepeaux,  et  alla  retrouver  Clia- 
rette,  au  mois  de  février  1796.  Il 
prit  part  au  combat  d’AigrcfruilIe , 
où  il  déploya  son  courage  sous  les 
yeux  de  ce  chef.  Peude  tempsa[frcs, 
il  reçut, des  agents  du  roi  et  deCha- 
rcltclui  même, unecommissiüu pour 
commander  en  chef  dans  le  Maine. 
Ce  fut  au  ebâlcau  de  Rouillon , près 
le  Mans,  qu’il  prit  le  commandement 
des  royalistes  du  Maine,  maigre  l’op- 
position de  quelques  chefs  qui  ne  te- 
naicut  qued'cux-raémes  Icnrautorilé. 
Ayant  formé  un  premier  rasserable- 
ment , il  attacfua  le  bourg  de  SainC- 
Marc-d’Outille,  et  s’en  empara  : il' 
parcourut  ensuite  tonte  la  provin- 
ce, pour  sonder  l’opiniuii  des  habi- 
tants; puis,  divisant  son  comman- 
dement , il  nomma  scs  ofUciers  et 
organisa  sa  troupe.  Etant  rentré  en 
campagne,  il  reçut,  dans  un  enga- 
gement , prî-s  deSaligné,  un  coup  de 
feu,  qui  le  força  de  se  faire  transpor- 
ter au  château  de  Rouillon.  A peine 
iétabli,  Rocliecotlc  se  remet  à la 
tète  de  ses  troupes.  Il  augmente  le 
nombre  de  scs  partismis , tente  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens, 
échoue  , passe  la  Sarthe,  cl  se  jette 
d4s  le  Perche.  Là,  il  écliapiK;  aux 
républicains,  et  se  léfugieaucliàtcau 
de  R.inay  ( près  de  Monluirc  , dans 
le  Vendomois  ).  De  retour  au  Mans, 
il  refuse  de  déposer  les  armes  , à 
l’exemple  des  autres  chefs,  et  de 
SC  soumettre  nu  général  ll<Jcbc,qui 
venait  de  pacifier  la  Vendée.  Au 
moment  de  l'entière  souiuissiuii  du 
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Pottoii  et  de  la  Bretagne  ( juin 
1796)»  Roeliccotte  reçut  dû  roi 
un  brevet  de  comm-andaiit  circlicf 
des  provinces  du  Maine , du  Per- 
«lic , du  pays  Cbartrain  et  des  con- 
tréeé  adjacentes.  E#  vertu  de  ces 
nouveaux  pouvoirs , bien  propres  à 
enflammer  un  ièle  que  rien  n’avait 
pu  Séeoumgcr  , il  s’oocirpa'sans  dé- 
lai à établir  une  cbaîtic  de  corres- 
poudauces  dans  les  di(ÎBrenlcs-''pro- 
vinres  qui  venaient  de  lui  être  assî- 
iiées.  Il  avait  .surtout  pour  Lut, 
ans  cette  opération  , de  sc  trouver 
eu  mesure  de  relever  le  parti  l oya- 
Ihtcau  premier  signal.  Il  choisit  lui- 
mime,  de  distance  en  distance  , les 
intermédiaires  de  l’aflilialion  secrète 
dont  il  projetait  d’étendre  les  rami- 
flratiuds  jusque  dans  le  Hant-Maihe, 
le  Perche,  le  Vendomois  et  le  p.iys 
Chai  train.  Après  avoir  établi  sa  li- 
gue de  correspondance,  il  plaça  dans 
la  ville  de  Chartres  le  chevalier  de 
Plictippeanx , en  qualité  de  com- 
raaiidant  .royaliste.  Rocheeotte  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à Pai  is.  pour 
se  concerter  avec  les  agents  du  roi. 
Pondant  son  absence , un  dÿsrs  ofli- 
ciers  lui  écrivit  que  le  comte  de  Pul- 
saye,  ipii  commandait  en  Bretagne, 
voiilàif  empiéter  sur  le  coiiiiiiandc- 
ment  de  la  partie  du  Maine  qui  con- 
fine à cette  première  province.  Ho- 
checuile  hâta  son  reluiir,ct  soutint  le 
débat  d’iine  manière  très-ferme  ; ce 
qui  fit  de  ces  dfux  chefs  deuS  mor- 
lels'ciincmis.  Ayant  appris , an  com- 
mencement de  1 797  , que  les  agents 
du  roi  venaient  d’cire  arrêtés  à Paris, 
Rochecoltc  s’y  rendit  aussitôt , et  fit 
plusteurs  tentatives  pourles  délivrer  : 
ce  fut  en  vain.  Les  agents  du  roi  fu- 
rent jugés  Cl  coudamnés  ; mais,  con- 
tre toute  espérance,  ils  cchap(>èrciit  a 
la  mçrt.l’uiij  recommencer  la  guerre, 
ou  u’attcndail  plus  que  le  résultat  des 
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dqotions  aux  deux  conseils  IrgUla- 
tifs , daus  le  sens  royaliste.  Roche- 
cotte  , d’apres  lesj)rdres  qu’il  avait 
reçus  du  roi,  dirigea  les  iioroiDalious 
des  députes  dyis  toute  l'éienduc  de 
son  comrqandcinrnt.  Les  deux  con- 
seils, à rouvcrlurc  de  la  nouvelle 
session  , s’étant  déclarés  coutre  le 
système  di  directoire  exécutif,  le 
Directoire  mediu  leur  ruine  cl  leur 
mutilation.  Rocliecotiie  vint  à Pvis, 
et  proposa  d’enlever  le  Directoire 
par  uu  coup  (le  main.  Pichejfru  s’y 
opposa.  Rochecottv;,  prévoyant  de 
nouveaux  revers  des  coyalistes,  re- 
tourna daus  le  Maine  P>ur  se  mettre 
ôjlt  tête  du  p.ltli  ariiiç.  Là  , il  aji- 
]irit  la  journée  du  1 8 fructidor  (4sep- 
tcabne  i7<>7  ),  qui  renyersait  toutes 
les  espérances  de  son  parti.  Cette 
joicoce  apporta  de  nombréiix  ch.iu- 
genieutsaiix  pians  de  contre-révolu- 
tiiu.  Rocbecotte  , ne  diminuant  rien 
d(  sou  infatigable  activité , entreprit 
le  Voyage  de  RIauîkeubourg  , où 
ébit  alors  le  roi:  il  traversa  la  France, 
pissa  [)ÿr  la  ëuissc  , et  fut  présenté 
à Louis  XVI II , qui , après  l’avoir 
arcucilli  avec  bonté  , lui  conféra  des 
pouvoirs  caeorc  plus  étendus  que 
.ceux  qu’il  avait  déjà.  Rocliccolte, 
«omble  des  marques  d’une  confiance* 
lans  bornes,  s’empressa  de  revenir 
III  France , pour  donner  à son  roi 
le  nouvelles  preuves  de  dévouement. 
La  première  entreprise  à laquelle  il 
,‘Ut  . part,  fut  de  faire  évÿder , de 
la  prison  du..Templc,  Iccominodoïc 
>ir  Sidnry-Smitb  ( F.  PuEUPPt aux , 
XXXIV’,  a I ),et  ce  coupbardi  mon- 
'j*a  qu’on  n’avait  point  anéanti  le 
'^arti  royaliste.  RociiecOtte  , qui 
i’applaudàssait  du  succès  de  cette 
cutreprisc,  persévérait  toujours  daus 
je  projet  d’uiic  iusurrectiuji.daus  tous 
lesdépariemeuls  de  l’Ouest  : il  voyait 
la  guerre  cuniiucutale  sur  le  point 
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de  SC  rallumer  ; et  c’est  sur  cette 
guerre  qu’il  fombiit  scs  esjiérau- 
ces  J)aus  scs  fréquents  voyages  à Pa- 
ris , il  en  fixait  l’éjioquc  à l’année 
suivante  , 1799.  Sou  dernier  séjour 
dans  la  capitale,  fut  marqué  par  de 
trLstes  présages.  Pour  dérouter  les 
rechcrciiqs  de  la  police,  il  avait, 
ainsi  qu’au  Mans,  des  appartements 
dans  divers  quartiers  , et  couchait 
rarement  deux  fois  dans  la  même 
maison.  Mais  un  traître , qu’il  avait 
comble'  de  bienfaits  et  reçu  au  nom- 
bre de  scs  officiers , R....  D... , icn- 
dit  iniililes  toutes  ses  prccaiitions. 
Cet  homme  l’avaii  dénoncé  ; i!  avait 
indiqué  scs  démarches,  et  donné  sou 
signalcmeut  au  Directoire  et  à la  po- 
lice. Le  39  juin  1798,  Rochccottc, 
sortant  de  chez  lui,  et  traversant  le 
Pont-Royal , trouve,  au  lias  du  pont, 
des  agents  apostés  , qui  voubdrnt 
l’arrêter.  Il  était  armé  d’un  poignard 
pour  sa  défeuse,  et,  avec  cette  arme, 
il  blessa  deux  agents,  et  tua  le  troi- 
sième. Il  allait  s’échapper,  lorsque 
d’autres  émissaires  , ci  iaut  à l'assas- 
sin , foudircut  sur  lui  de  nouveau , 
l’attciguireiit  et  le  blessèrent.  Roche- 
colte , épuisé  de  fatigue  et  de  dou- 
leur , chancela  et  tomba  dans  les 
l'iaiiisiie  ses  ennemis.  Conduit  à l’é- 
Tiit-major,  et  de  là.cbcz  le  juge-de- 
paix , il  refusa  de  répondre  aux  in- 
terrogatoires. Dans  l’espoir  de  ca- 
clicr  son  véritable  nom,  il  dit  s’appe- 
ler Ulric  Némérè , natif  du  Puy-<ie- 
Dùme.  On  le  transféra  dans  les  pri- 
sons de  l’Abbaye , où  il  cssuy.v'  les 
trailemenls  les  plus  durs  et  les  plus  in  * 
jurieux.  II  fut  traduit  devant  une 
commission  militaire,  qui,  pres- 
que aussitôt , prononça  son  arrêt  de 
morL  La  même  escorte  le  con- 
duisit au  Champ  dt-Mars,  Heu  de 
sou  siipidice.  A peine  eut  - il  mis 
pied  à terre , qu’une  grêle  de  bal- 
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les  le  renversa  sans  vie , comme 
si , aux  portes  de  la  capitale , au  mi- 
lieu de  tant  de  troupes , on  eût  en- 
core redouté  son  audace  et  le  dévoue- 
ment de  ses  officiers,  qui,  la  plupart, 
e'iaicnt  accourus  pour  essayer  cic  le 
délivrer.  Ainsi  périt,  jeune  encore,  un 
des  plus  fermes  soutiens  du  parti 
royaliste.  Ses  amis,  scs  o'ilicicrsjct 
ses  soldais  pleurèrent  un  chef  habile 
et  intrépide,  dont  ils  n’espéraient 
plus  retrouver  l’esprit,  le  cœur  cl  Tes 
talents.  L’auteur  de  cet  article  a pu- 
blié, en  un  vol.  in-8°. , 1819;  les 
Mémoires  du  comte  Fortuné  Guj'on 
de  Rochecotte  , rédigés  sur  ses  pa- 
piers et  sur  les  notes  de  scs  prin- 
cipaux officiers.  B — p. 

ROCHE  FLAVIN  ( Bebnabd  de 
La'),  habile  jurisconsulte,  né  en 
i55a,  à Saiut-Ccrnin  , en  Rouergue, 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement de  Toulouse  et  à celui  de 
Paris.  Il  devûit  ensuite,  en  i58i  , 
premier  président  à la  chambre  des 
requêtes  de  celui  de  Toulouse  , et  fut 
fait  eonscillcr-d’état  par  le  roi  Henri 
]I1.  Il  composa  un  Traité  sur  les 
treize  parlements  de  France  : ce  li- 
vre, plein  d’érudition  et  de  recher- 
ches également  savantes  ét  utiles  , 
fut  néanmoins  condamné  parle  par-, 
lement  de  Toulouse.  L’arrêt  qui  le 
proscrivait  fut  rendu  le  ta  juin  1G17. 
La  .sévérité  de  cette  condamnation 
porta  bonheur  au  Livre , qu'on  im- 
prima plusieurs  fuis.  On  a aussi , de 
ce  magistrat,  un  Recueil  d’arrêts  no- 
tables du  parlement  du  Toulouse, 
ui  a été  augmenté  des  Observations 
c François  Graverpl , eu  iGitG.  Les 
états  du  Languedoc  lui  accordèrent 
une  gratification  de  sept*  cent  vingt- 
cinq  liv.,  pour  fournir.!  l’impreÿsion 
d’un  livre  contenant  les  Mémoires 
des  antiquités , singularités  et  cho- 
ses les  plus  remarquables  de  Tou- 
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louse  et  autres  du  ressort  de  fie 
parlement , ,cn  deux  livres  et  aGo 
chapitres;  mais,  de  ce. grand  Ou- 
vrage, on  n’a  imprimé  .qu’une  bro- 
chure in- 1 3 , sans  fryuiispice , coi>- 
tenaut  le  1®'.  livre , et  .une  portion 
du  a“‘®.  Le  reste  n’a  jamais  été  pu- 
blié ; et  ce  fragment  est  lui-même 
d’une  extiême  rareté,  [j’anleur  mou- 
rut , en  1637  , âgé  de  soixantë- 
quiur.e  ans.  L — m — e. 

ROCHE-FO]STA1NE(La).  Fojr. 
Jac.  Foutaine  de  la.  Roche. 

ROCHEFORTf, Guillaume  de), 
chancelier  d^Frauce,  était  d.’une 
ancienne  et  n^le  famille  , qui  tire 
son  nom  d’un  bourg  à château  (i), 
daus  le  bailliage  de  Dole.  11  fit  scs 
études  à l’uuivcrsité  de  cotte  vile  , 
où  il  fut  reçu  docteur  ès-lois  et  dé- 
crets, et  admis  dans  le  conseil  de 
Philippe  Ic-Bon.  Non  moins  buve 
que  savant,  il  accompagna  le  conte 
de  Charolais  dans  ses  premières  ex- 
péditions , se  signala  sous  «a  Ikxi-, 
uière  dans  la  guerre  dite  du  bi.<a 
public , et  connuaiida  *cciit  homtres 
d'armes  à la  journée  de  Montlhéiy. 
Lecomte  de  Cliarolais  , devenu  dic 
de  Bourj;ogne  , fit  Guillaiiincinaît:« 
des  requêtes  , et  le  chargea  de  dilli- 
reutes  négociations  avec  la  cour  de 
Rome  , la  république  de  Venise  , <t 
les  princes  d’Italie.  Dans  tous  Ici 
emplois  dont  il  fut  revêtu  , Guil- 
laume justifia  la  confiance  de  soi 
.«onvcraiii.  il  parvint , eu  1 474  « âpré- 
server  le  comté  de  Bourgogne  d’unt 
invasion,  en  indemnisant  les  Suisset 
et  les  Allemands  du  butin  qu’ilsrom|- 
laieut  faire.  Sou  désintéressement  C. 
sesseï  vices  ne  purent  calmer  l’envie. 
Accusé  d’avoir  trahi  les  intérêts  de 
son  souverain  , il  ne  voulut  pas  , 

(j 7 La  cliâlaau  4*  Rochafwtt  fut  Octoait . en  * 
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malgré  son  innocence  , paraître  .de- 
vint des  juges* pre venus  , et  prit  la 
fuite,  tandis  qu«lès  baillifs'dc  PAu- 
tiiiiois  «t  du  Cliarolais  faisaient  ra- 
vager ses  domaines , et  risée  seseViâ- 
teaux.  Après  la  lÂrlduduc  Chartes,  . 
tud  devaut  Nanci  ( V.  Cuarles-le* 
'rinÉRAinV)  - Ciuillautuc.osa  refv»- 
raître,  et  fut  députe  v«ïs  Louis  XI , 
pour  traiter  du  mariage,  de  l’héri- 
tière de  Bourgogne  avec  le  Dauphie. 
Leroi,  qui  connaissait  les  talents  du 
•négoeieteur  qu’on  lui  avait  envoyé , 
désirant  l’attacher  à son  service,  lui 
proposa  le  ■ gouvernement  du  B!é- 
soîs  , avec  uuo-placc  dans  son  coi^ 
seil.  Guillaume  ne  crut  pas  devoir 
refuser  des  offres  si  avantageuses , et 
. ilff’eiit  pas  liru  de  se  repentir  de  les 
avoir  acceptées.  Nommé  chancHier 
de  France  , en  i483  , il  fut  rétabli , 
la  inèiifc  année  , dans  los  domaines 
confisqués  sur  son  père  par- .arrêt  du 
parlement  de  Bourgogne  ,,ct  Continua 
de  jouir  de  la  confiance  de  Ijouis  XI, 
qui  Ic'  recommanda  spécialement  à 
son  fils.  Guillaume  fut  coulrrmc 
par  Charlés  VUl  dans  l’ollicc  de 
chancelier.  U ouvrit,  en  cette  qua- 
lité , les  étals-généraux  à Tours , et 
manifesta  , pendant  la  -durée  de  cet- 
te 'assemblée  orageuse  , un-  esprit 
couciliaiit  , et  le  désir  de  remé- 
dier aux  maux  qui  pesaient  sur  la 
France.  En  14881  il  osa  s’opposer 
seul , dans  le  conseil , au  projet  de 
faire  la  guerre  au  dernier  duc  de 
BVelagne.  « On  a montré,  dit-il,  que 
la  conquête  de  la  Bretagne  était  fa- 
cile; personne  ne  s’est  mis  en  peine 
d’examiner  si  elle  était  juste.  « Guil- 
laume eut  le  bonheur  de  ramener  , 
à son  avis , la  majorité  du  conseil , et 
' le  roi  lui-même.  Le  traité  qu’il  fit 
conclure,  et  dont  il  rédigea  les  bases, 
eut  pour  résultat,  le  mariage  d’Au - 
ne  de  Bretagne  avec  Charles  VIII , 
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et  la  réunion  de  -cette  province  à la 
conronne  ( P".  Ahwe  de  Rbetac.ne). 
Guillaume  de  Rochefort mourut,  le 
ta  août  i49*i.  regrette  de  tous  les 
cens,^de  bien.  .Ses  Viscounuwx  états  ■ 
de  Toors , que  l’histoire  a conservés , 
donnent  la  plus  haute  idée  de  scs 
talents  et  de  son  noble  caractère. 

W— s. 

ROCHEFORT  ( Gtii  pf.  ) , chan- 
celier de  France,  frère  pidné  du  pré- 
cédent, mérite,  dit  Garnier,  une 
place  distinguée,  dans  l’histoire;  il 
contribua  plu 5 qu’aucun  de  ses  con- 
temporains à la  gloire  et  à la  répu- 
tation de  Charles  VIH.  Il  unissait, 
comme  son  frère,  le  goût  des  lettres 
à celui  des  armes  ; et  dès  sa  jeunesse 
il  fut  fait  chevalier  par  le  duc 
Charles  de  Bourgogne.  Admis  au 
nombre  des  coii.scillcrs  de  ce  prince, 
il  continua  de  servir  avec  zèle , 
Marie,  sa  fille  et  son  héritière,  et 
reçut,  eu  son  nom,  te  serment  de  fi- 
délité des  Flamands. Louis  XI,  ayant 
réuni  la  Bourgogne  à la  France  , 
nomma  Gui  de  Rbehefort  conseiller 
au  parlement  qu'il  venait  d’établir  à 
Dijon, c»rcn  fit  premier  président, eu 
i48i.^ni  sc  mollira  digne  delà  con- 
fiance dont  il  était  honoré  , el  n’épar- 
gnaricnpourfaircaimcrauxRourçni- 
gnons  leur  nouveau  souverain.  11  fut 
député  par  Charles  VllI , en  i.^i)4  , 
à l’assemblée  d’ Aiutfns,  et  ne  s’y  dis- 
tingua pas  moins  par  la  sage-sc  de 
ses  vues  que  parsone>-prit  de  modé- 
ration. L’année  suivante  , étant  allé 
passer  quelques  jwirs  dans  son  châ- 
teau de  Plcuvant  pour  sc  délasser  de 
ses  fatigues  , il  y fut  surpris  par  le 
bâtard  de  Vaudrey,  et  conduit  pri- 
sonnier à Moiitjoic  ( ij,  puis  à Salins, 


(t)  Et  npo  |«  ^ comme  le  dit  Motiri, 

Gellut  nomme  ce  Monijav  eu  FetrrtU 

( Voy,  are  ^ p.  ^4^  V C*eet  MdBl|oye, 
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où  il  fut  remis  à la  gaixlc  (l’iiii  fin- 
ployc  des  Salines  ( V,  les  Mémoires 
dcGolInt,  pag,  q45  ).  Apres  sept 
mois  d’une  captivité  fort  dure,  il 
parvint  h s’échapper,  et  reparut  à la 
cour  de  France,  dans  le  temps  qn’oii 
y apprit  la  mort  du  chancelier  Bri- 
(onnel.  Le  souvenir  récent  de  ses 
services  , et  de  ceux  de  son  frère', 
détermina  Charles  VIII  à lui  donner 
celte  charge,  dans  laquelle  il  fut  con- 
firmé par  Louis  XII.  II  fit  créer,  en 
• 1f)7  1 I®  grand- conseil.  Deux  ans 
après,  il  fut  chargé  d’aller  recevoir, 
d-ins  Arras,  l’hommage  de  Philippe 
d’Autriche  pour  le  comté  de  Flan-» 
die,  et  sut  faire  respecter  le  roi  de 
France,  dont  il  tenait  la  place  dans 
cette  cérémonie  imposante,  (ini  de 
Rochefort  osa  prendre  la  défense 
du  maréchal  de  Gié,  contre  la  rei- 
ne Anne  de  Bretagne,  et  il  lit  an- 
nuler les  procédures  faites  contre 
lui  ( Foyez  Gik,  XVll,  333), 
Plein  de  r.èle  pour  les  intérêts  de  la 
couronne,  il  les  soutint  avec  force  et 
de  toutes  les  manières:  mais  il  se 
montrait,  eu  même  teiii])s  , enclin  a 
la  douceur,  cl  plein  Je  justice  et  de 
désintéressement.  Ce  digne  magis- 
tral mourut , le  i5  janvier  nio^  , à 
l’àge  d’euvirou  suixafite  ans,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l’ahhayc 
de  Citeanx,  où  l’on  voyait  sou  loui- 
Leau  eu  marbre  et  celui  de  sa  femme 
( Marie  de  Clianihcllan  ),  décorés 
d’une  épitaphe  latine  et  de  son  éloge 
en  vers  français,  ra|>portés  parD.  D. 
Marlcne  et  Durand,  dans  le  Voyage 
littéraire  de  France,  pag.  iqo^vi). 
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Ou  trouve  à la  suite  du  Recueil  des 
Lettres  de  Fansle  Andrclin  ( F.  «c 
nom),  un  petit  ftoèmo  latin,  à la 
louange  de  Gui  de  Koehefort.  \V-s. 

. ROt’.llEFüRT(Gt,’ILLAlME;llE  ), 
né  À Lyon,  en  >73i  , fut  envoyé  de 
Lonuc  heure  à Paris  , pour  y faire 
ses  humanités.  Les  langues  anciennes, 
l'histoire  et  les  mathématiques  l’oc- 
cupèreut  tour-à'-tour;  et  tl  lit  de  rapi- 
des  progrès  dans  ces  difTcre nies  par- 
ties. Les  arts  d’agrément,  tels  que  le 
dusin  et  la  musiifue , le  dclassaieut 
d'études  plus  sérieuses  ; et  il  trouvait 
encore  du  loisir  pour  cultiver  1rs 
exerrices  qui  donnent  au  corps  plus 
de  grdee  et  de  soiiplcs.se.  A dix-nruf 
gns,  il  obtint,  par  le  crédit  d'un 
ami  de  sa  famille,  la  place  de  rrse- 
ccveur-géncral  des  feimes  à Cette, 
en  Languedoc.  L’espèce  d'isolement 
auquel  il  se  trouva  condamné  dans 
cette  jictite  ville  , Ini  Gt  chercher  , 
dans  scs  livres,  une  ressource  contre 
l’ennui  f et  bientôt  il  ne  connut  de 
plaisirs  que  ceux  qui  lirnncut  à la 
cidture  de  l’esprit.  Il  apprit  l’italien 
et  l’anglais  , pour  lire  dans  leur- 
langue  , les  poèmes  du  Tasse  et 
de  Milton.  Un  de  set  anciens  con- 
disciples lui  inspira  le  désir  d’éiu- 
dirr  le  grec,  dont  il  u’avail  qu’une 
légèFe  teinture , et  se  chargea  de  lui 
en  aplanir  les  diUiculies.  Quelques 
années  lui  suiGrent  pour  se  familia- 
riser avec  les  chefs-d’œuvre  de  cette 
belle  langue.  Passionné  pour  Homère, 
il  couçut  le  projet  de  faire  partager 
son.cuthousiasiuc  à ceux  qui  u’ant 
pas  le  hou  heur  de  lire  ce  grand  poète 
eu  original.  Après  avoir  tenté  de  ren- 
dre les  premiers  livres  de  V lUade 
eu  prose  , il  entreprit  de  les  mettre 
eu  vers;  et,  plus  satisfait  de  cette  se- 
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ronde  tmt.itiTC  , il  pnlilia  prd- 
cr<lcs  d'nn  disronrs^  dans  li'qurl  on 
retutfliaît  nn  digne  apitîolaleiir  dej 
braulésdes  .anrieiu.  Cet  essai  Itti  mé- 
rita des  eticomageincnfs  (lallenrs. 
Alürs  , faisant  â snii  goût  poiir  les 
lettres  le  sacrifice  de  sa  fortune  , il 
SC  démit  de  sa  place  de  finanec  , et 
vint , en  i "fi'.î , s’établir  à Paris.  An 
bout  de  quatre  arts,  il  lit  paraître  la 
Iradnction  entière  de  YIlia<Î£ , qui 
fut  jugée  très-sévèrement,  l/acadé- 
mie  dé»  insrriptions  le  venge»  de 
ce  froid  ae^ieil,  en  l’admettant  au 
nombre  de  ses  membre!.  Il  se 
montra  fort  assidu  aux  lances  de 
cette  savante  compagnie,  et  lui  paya 
son  tribut  par  ta  lecture  d’nn  grand 
nombre  de  Mémoires.  Cependant  il 
ne  voulait  pas, laissée  imparfait  le 
monument  qn’il  avait  entreprisd’éle- 
verà  la  gloired’Homère.  I.a  traduc- 
tion de  l'Odyssée  suivit  d’assez  près 
celle  del’lliadc,  et  ne  fut  pasmieux 
reçue  d’un  pnliîic  injuste  et  prévenu. 
On  n’y  lit  que  les  défauts  , suite  de 
la  précipitation  avec  laquelle  l’aur 
leur  écrivait  , et  de  sa  répngnaBce  à 
corriger;  maison  ne  lui  tint  compte, 
ni  du  courage  dont  il  avait  eu  besoin 
pour  nue  pareille  entrepri.sd,  ni  de 
ses  efforts  pour  rendre  les  beautés 
de  son  modelé.  Kochefort  voulut  en- 
suite s’es.sgyer  dans  le  genre  drama- 
tique. Homère  lui  fournit  le  sujet  de 
la  tragédie  d’f/'(ysse;  il  prit  dans  So- 
phocle ceux  à'  Mnti^one  et  A’ Elec- 
tre , et  tilcha  de  se  rapprocher  de  la 
noble  simplicité  du  tragique  grec. 
fAeclreUn  jouée', eu  1 78-1,  sur  le  thed- 
tre  de  la  cour , avec  des  c.hmurs  mis 
en  musique  par  Gossec:  mais  la  pièce 
eut  si  prn  de  succès,  que  les  comé- 
diens demandèrent  la  permission  de 
ne  point  la  représenter  h Paris  ( E. 
la  Correspondnnre  de  (îrimin  , 3* 
partie,  1 1-98  ).  Rochcfortavailfait, 
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pour  l’Opéra,  Chimère,  et  avait  re- 
mis sa  pièce  à Sacchini,  qui  la  lui 
rendit,  après  avoir  engagé  Guillardà 
traiter  le  même  sujet.  Sans  se  plain- 
dre de  ce  procédé,  Rochefort  livra 
son  ouvrage  an  jugement  du  public; 
et  les  connaisseurs  jugèrent  que  le  .se- 
cond acte  était  très-su perienr  h celui 
de  la  rû/mèTie  de  Gnillard.  Depuis, 
il  fit  represeuter  une  comédie  intitu- 
lée les  Deux  Frères  ; mais  des  dé- 
tails agréables,  quelques  situatious 
intéressantés , et  un  dialogue  facile 
et  naturel,  ne  purent  la  faire  réussir 
an  thédtre.  Rochefort  était  attaché, 
depuis  1785,  à la  rédaction  du  Jour- 
nal des  savants.  Le»  devoirs  que  lui 
imposait  cet  emploi,  ses  travaux  .tra- 
déuiiqucs,  et  la  traduction  de  Sopho- 
cle, partageaient  tous  scs  moments. 
La  politesse  do  ses  manièies  et  sa 
bonté  naturelle  lui  avaient  fait  des 
amis  de  tons  ceux  qui  le  connais- 
saient. Admis»  dans  la  société  des 
persônncs  du  plus  haut  rang  , il  sa- 
vait gagner  leur  confiance,  en  méri- 
tant leur  estime  , et  ne  se  servait  de 
son  crédit  que  ]iour  être  utile  aux  lit- 
térateurs. Kn  177O.  il  avait  épouse 
la  veuve  d’un  ancien  contrôleur-gé- 
néral des  fermes  à Cette  ; de  ce  ma- 
riage il  eut  deux  enfants,  qui  mou- 
rurent au  berceau.  Le  chagrin  que 
lui  can.sa  cette peite,  futaduucipar 
l'attachement  qu’il  portait  à trois 
filles  que  sh  femme  avait  d’niie  pre- 
mière union.  Il  leur  tint  lieu  de  père, 
et  ent  le  bonheur  de  les  voir  établies 
toutes  troisconvenablement.  Unema- 
ladic  owve  détruisit  sans  res.soiirce 
sa  coiisiitution  naturellement  délica- 
te; et  il  mourut,  le tt5  juillet  1788,  a 
râgcdecinquanie-scpt  ans.  Ses  ouvra» 
ges  sont  : L L'Iliade  et  V Odjssèi 
d’ Homère,traà.e\\  vers,  avec  des  re- 
marques, Paris,  '77^*77,  '«vol 
in  8".;  nouvelle  édit.,  impr.  royale 
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i'j8i-8-i,  a vol.  iu*4“. , Cg.  Scion 
Laharpc , « Rocbefurt , capable  de 
commcnler  savamment  les  auciens  , 
mais  non  pas  d'en  sentir  les  beau- 
tés, fait  des  vers  comme  Lamotte, 
moins  durs  , il  est  vrai  ^ mais'aussi 
plats  et  aussi  froids  ( Corresp.  rtus).  a 
Palissot  s’est  montre'  moins  sévè- 
re. O Roebefort  a rendu,  dit -il, 
s avec  du  naturel  , de  la  sensi- 
V biliié , de  la  grâce  même,  plu- 
» sieurs  morceaux  qui  ne  deman- 
» daient  que  celte  espèce  de  mérite. 
» Il  s’est  élevé  quelquefois , dans  des 
s vers  très-bien  faits  , à des  beau- 
Il  tés  d’un  ordre  supérieur;  mais  il 
» eût  fallu  qu’il  se  défiât  d’une  faci*- 
» lité  dangereuse  et  qui  dégééére  trop 
» fréquementen  mollesse;  qu’il  tâcha  t 
n d’égaler  la  précision  de  son  origi- 
» nal , et  de  donner  à scs  expressions 
» plus  d’énergie  et  de  vigueur,  sans 
» Llesscr  l’harmonie;  qu’il  fût  ,’eu 
» un  mot,  plus  souvent  poète  ( Mé- 
» moires  dr  littérature  ).  » Les  no- 
tes dont  il  a euriebi  cette  traduction 
sontinsiiuctivcs  et  dégagées  de  tout 
pédantisme  ; et  les  disimnrs  qui  la 
précèdent  , écrits  avec  une  élégante 
clarté,  font  mieux  connaître  llomèrc 
et  sentir  ses  beautés  que  tout  ce  qu’on 
en  avait  dit  jusqu’alors.’  La  tra- 
duction de  Rocbefurt,  si  rabaissée 
lorsqu’elle  parut , est  devenue  tout- 
à-coup  l’objet  des  éloges  des  journa- 
listes ,^Io/squ’il  a été  qui^tiun  de  la 
corn  parer  à celle  que  M.  Aignan  a don 
néede  V Iliade  {-  P'.  AigNan  , Biopr. 
des  hommes  vivants,  I.  ui  ).  11. 
Pensées  diverses  contre  le  système 
des  matérialistes,  à l’occasWii  it un 
écrit  intitulé  ; Ayxtème  île  la  iVature 
(pard’Holbacb),  ibid.  1771  ,in-ia. 

C’est  avec  les  armes  du  sentiment 
que  Kocbefortcorobalcettcdésolaute 
doctrine.  111.  Histoire  critique  des 
opinions  des  Anciens  et  des  sjrstè- 
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mes  des  Philosophes  sur  le  banhei&f 
ibid.,  1778,  in-8*.  IV.  Ulysse,  tra- 
gédie , 1781,  în-8“^  cette  pièce  est 
très-faible.  Irag.,  178a, 

in  0®.  ; I.ahaqx;  prononce qu’ellé  est 
ridicule  et  d’un  homme  aussi  étran- 
ger à la  poésie  qu’a  la  tragédie  ( Cor- 
resp. russe^.  — CMntène , tragëSie- 
opéra  , 1 783 , iu-S®.  — Les  Peux 
Frères , comédie,’ 1786,  in-8®.  La  . , 
conception  en  est  faible,  et  le  sljle 
négligé.  Vi  Traduction  complète  du 
théâtre  de  Sophocle,  ibid.  ,1  1 788 , 
a vol.  in-8®.  11  en  existe  des  exem- 
plaircs/orm.  in-4®i  Cette  version  est, 
très’csliuiéc  : elle  est  précédée  d'une 
Préface,  d’une  Vie  de  Sophocle  , et 
accompagnée  de  Notes  pleines  de 
goût , 4e  ciitique  et  de  littérature.  . 
'Roebefort  a eu  partà.la  nouvelle  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs',  1785 
et  ami.  suiv.  ( P.  Bbümoy  ) ; il  y a 
fourni  la  Vie  et  l’examen  des  pièces 
d’Eschyle,  et  la  traduction  de  quel- 
ques pièces  de  Sophocle , que  le  P. 
Rrumoy  n’avait  données  que  par  ex- 
traits. On  a de  lui  plusieurs  Mémoi- 
res importants  dans  le  Recueil  de 
l’Académie  des  inscriptions  ; trois 
Mémoire^  .sur  les  moeurs  des  siècles 
hérolqiieé , et  un  sur  l’état  de  la 
prèce  avant  le  lègnc  de  Thésée, 
pris  pour  époque  de  la  naissam-.c  des 
temps  béro'iqucs,  tom.x>xvi;  un 
sur  la  morale  d’Hérodote , et  deux 
sur  l’objet  de  la  tragédie  chez  les 
Grecs, en  réponse  à l’explication  que 
l’abbé  Batteux  avait  donnée  du  pas- 
sage de  la  Poétique  d’ .Aristote  sur  le 
même  sujet , loin,  xxxix  ;'Üe  l’Uti- 
lité  des  orateurs  dans  la  république 
d’Athènes,  loin.  XLiti  ; quatre  Mé- 
moires sur  les  qualités  de  Déitios- 
thène,  considéré  comme  orateur  et 
comme  politique,  toin . xliii  et  xlvi; 
et  enfin  , deux  sur  Ménandre  , tom. 
xbvt.  Ou  doit  encore  à Roebefort  nue 
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cuHeuse  notice  d’un  Lexique  grec 
inédit , qu’il  croit  être  de  1370  et  de 
U main  d’AtLaoasius  Hamastolus  , 
calligraphe  connu  ( dans  les'M>tiC«s 
des  manuserils  de  la  hibUoihètfue 
du  Roi,  tom.  l'r.  ) ,•  et  celle  d'ua 
Manuscrit  -grec  , contenant , entre 
autres  pièces',  38  fables . à’ Esope  , 
qu'on  peut,  dit-il , regarder,  pour  la 
plupart,  commeinéditesi  quoiqu'elles 
n’aient  rien  d’absolmneiit  nouveau , 
quant  au  fond  ( ibid.,  tom.  ii  ).  Ro- 
chefort  a doiiné.le  texte  et  la  traduc- 
tion de  ces  fablet , avec  des  remar- 
ques. M.  Gail  les  a insérée*  depuis 
daussou  recueil  intitulé. : Les  trois 
Eabttlistes  ; Esope  ,.  Phèdrc.ct  La- 
fontaine, 1796,  4^01.111-8".  Gin- 
guené,  dans  le  J^rcure d’ août  L788, 
a publiénne  Nçticenècroloâque  sur 
Ro'cbefort , son  ami.  Son  Eloge-,  lu 
parlai.  Uacier-àrl’ Académie  des  ins- 
criptions , est  inséré  dans  le  Recueil 
dq  cette  compagnie,  tom.  xlvii, 
393  - 4no-  Ou  a. profité  de  ces  deux 
morceaux  pour  ta  rédaction  de  cet 
article.  W — S. 

ROCHEFOÜCAm,!)  ( Fbanjjois 
DE  la')*,  évêque  de  Senlis  et  cardinal, 
né  àr  Paris , le  8 décembre  1 558  , de 
rillusii^  famille  de  ce  nom , était  fds 
de  Charles  de  La  Rochefoucauld  , 
comte  de  Randan , et  de  Fulvie  Pic , 
issuedss  princes  de  la  Mirandole.  Il 
n’avait  que  quatre  ans  lursqueson  père 
rnoucul,  à la  suite  d’une  blessure  re- 
çue atjf'ÿiége  de  Rouen.  GonSé  aux 
soins  de  son  oncle , Jean  de  La  Ro- 
chefoucauld , abbé  de  Marmoutier 
et  maître  de  la  chapelle  du  roi,  il  fut 
mis,  pour  ses  études,  sous  la  surveil- 
lance d’un  excellent  précepteur,  au 
collège  de  Clermont,  tenu  par  les  Jé- 
suites. Il  Gt,  chez  ces  pères,  ses 
humanités , sa  philosophie  et  sa 
théologie,  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  prit  pour  eux  un  attachement 
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qui  ne  se  démentit  pas,  et  qu’il  leur 
témoigna  toutes  les  fois  qu’ils  eurent 
besoin  de  son  crédit.  Lorsqu’il  eiit 
«quinze  ans,  le  cardinal  de  Guise  lui 
résigna  la* riche  abbaye  de  Tourniis. 
L’usage  qu’il  Gt  de  ce  gros  revenu, 
dans  un  âge  si  peu  avancé,  présagea 
ce  qu’il  devint  par  la  suite.  Après  en 
avoir  prélevé  une  modique  portion 
pour  son  outretien  , il  employait  le 
resteàla  restauration  de  son  église  et 
au  soulagement  des  pauvres.  Il  rem- 
plaça sou  oncle  dans  la  charge  de 
maître  de  la  chapelle  ^u  roi.  Ses  étu- 
des étant  terminées , il  voulut  voir 
Rome  et  l’Italie.  Ce  voyage  ne  fut* 
point  inutile  aux  lettres  : l’abbé  de 
La  Rochefoucauld  rechercha  les  sa- 
vants , visita  les  bibliothèques  , lel 
magasins  de  librairie,  et  rapporta 
en  France  une amplecollectiou d’ou- 
vrages grecs  et  latins.  De  retour , et 
nommé,  a l’.lge  de  vingt  - six  ans, 
évêque  do  Clermont , par  Henri-  III, 
il  prit  possession  de  ce  siège,  le  7 
septembre  1 585.  Les  nouvelles  doc- 
trines avaient  fait  beaucoup  de  rava- 
ge dans  ce  diocèse.  Sou  premier  soin 
fût  de  tâcher  de  ramener  au  bercail 
celles  de  ses  ouailles  qui  s’étaient 
égarées  ; et  des  conversions  furent  le 
fruit  de  sou  zèle.  La  France  était 
alors livr^ aux  fureurs  de  la  Ligue: 
l’évêqne  de  Clermont  paraît  n’y  avoir 
prisaucune  part  ; cependant  il  ne  re- 
connut point  Henii  IV  dès  son  avè- 
nement au  trône  : il  attendit  que  ce 
prince  eût  abjuré  le  protestantisme  ; 
mais  dès-lors  il  fit  sa  soumission.  Loin 
que  Henri  lui  sût  mauvais  gré  de  ce 
retard  , il  sentit  combien  un  homme 
d'un  si  grand  mérite  cl  de  ce  carac- 
tère pouvait  lui  être  utile.  Il  le  pré- 
vint par  des  faveurs  marquées  , le 
nomma  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  et,  dans  la  suite,  de- 
manda pour  lui  le  chapeau  de  cardi- 
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ual  , qui  fut  nccordc  h cc  pnHat 
par  le  j)apc  P.iiil  V , dans  la  pro- 
liiulioii  du  lo  srpleiiil>rp  ido-j.Sons 
la  minorilê  rie  Louis  XIII,  on  lUk 
rcndii  pas  uioins  de  -jiKliec  aux  ra- 
res (piailles  du  carliiial  de  La  Ro- 
clirfoiicaiild.  Puni' tirer  plus  dc-par- 
ti  de  sou  rxpdricucc  dans  les  af- 
faires cl  de  la  sagesse  de  jics  con- 
seils , on  le  rapprocha  de  la  roiie. 
Il  quitta  l’c'vèclié  de  ('.lerraont,  et  fut 
iiomini5à celui  deSenlis,  Pende  temps 
apres,  il  fut  choisi  pour  être  ambas- 
sadeur à Roitfc , où  il  resta  rpiatrc 
ans.  Rcrcnii  eu  France,  en  iGi3,  il 
assista,  le  a octobre  iGi4i  au  lit  de 
justice  où  le  roi  vint  déclarer  sa  ma- 
jorité, cl,  le  ^7  du  mffmc  mois, aux 
cuis  geoeraiix,  assembles  à Paris.  Il 
y proposa  et  appuya  de  tous  ses 
inoypus,  la  rcccpiioii  des  decrets  du 
cunrilc  de  Tnmtc  , toutefois  avec  la 
riiserve  des  libertés  do  l'Église  galli- 
cane et  des  immunités  du  royaume. 
L'opposition  du  ticrs«tat  empêcha  la 
prpposition  d'être  admise.  Il  fit  du 
moins  recpvüir  ces  décrets , en  iG  1 5, 
dans  uuc  assemblée  générale  du  cier- 
ge , qu'il  présidait.  I.c  cardinal  Du 
Perron  ét.iiit  mort,  eu  iGi8,  le  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld  hii  suc- 
c«la  , dans  la  charge  de  grand  - au- 
mônier de  France.  Eu  1^9,  il  fut 
uominé  abbé  de  S iiiile- Wiicvicve , 
apres  la  mort  de  Brichautcaii,  evê- 
(jiicdc  Laon,  pouirti  de  ce  bciiéüce. 
Appelé  il  la  présidence  du  cons^- 
d'éi.it,  en  iGa'i,  il  se  démit,  deux 
ans  api  CS,  de  oeltc  place  et  de  l’cvê- 
ché  de  .Sriilis,  pour  ne  plus  s'occu- 
per que  de  la  rcTormatiun  des  ordres 
religieux,  dont  GrégoireXV  cl  Louis 
XIII  l’avaient  chargé.  On  lui  doit 
L'établissement  de  la  congrégation  de 
Sainte- (Iciicvicvc, -€0111106  sous  lo 
uoiii  de  conç'rêsi  ilion  de  France. 

( /'.  FatKE , XIV,  198  ).  Il  SC  dé- 
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mit,  ponr  cet  effet,  de  son  ablisfe , 
avec.  Il  perinission  dn  roi,  qui  voii- 
hil  bien  Consentir  qiié  ce  titre  rede- 
vJftl  régulier,  et  fût  même'iricnnal , 
pour  en  investir  le  supérieur-général 
de  la  nourellc  congrégation.  Il  ùion- 
riit  à S.iiiite-G.ciicvièvc , sons-doyen 
du  sacré  colline,  le  1.4  février  iG45, 
âgé  de  qualr{<-vingt  scjit  aiis.  Il  as'ait 
ordonné  que  ses  fiiuérailles  se  lissent 
sans  plus  de  ce'rémonics  que  cêlln» 
d’un  simple  chanoine  n'giilicr.  Il  fut 
enterre  dans  l'i^hsfcdr  Sainte-Gene- 
viève ; et  son  creiir  fut  jiorté  d^ns  la 
chapelle  du  college  des  Jésuites où 
il  avait  été  clevc.il  avait , des  sa  pre- 
mière jeunesse,  éte'inihii  des  princi- 
pes ultramontains,  qui  étaient  cent 
de  ses  premiers  maîtres  ; et  il  en  était 
demeuré  partisan.  11  prit,  avec  le 
cardinal  Du  Perron,  part  à tout  ce 
qui  SC  Gt  contre  Riclier , victime  de 
son  zèleardent  à defendré  la  doctrine 
coutraire  à celle  de  Bellarmiu  sur 
la  puissansc  du  pape  ( V.  Du  Pm- 
BOw , Xll , ct6o,/;t  Ricuf.r  , page  74 
ci-dessus.  Il  travailla  ans<-i,  et  par- 
vint à faire  annuler  les  décrets  du 
concile  de  Bile,  qui  lunitaieut  les 
prérogatives  papales,  i.a  confor- 
mitéd’opinions,  et  son  attachemciK. 
pour  les  Jésuites  , l’avaient  intime- 
ment lié  avec  le  cardinal  Bcllar- 
niin,  pendant  son  séjour  à Rome. 
Il  faut  dire  qu’à  celle  époqnc*plu- 
sieiirs  prélats  partageaient  les  luémcs' 
sentiments  , qui  n’avaient  qpi^  trop 
cuiitribné  à propager  les  tronhles 
de  la  Ligue , et  qui  avaient  même 
pénéli'c  en  Sorbonne  (•  Du- 
VAL,  XII,  408).  An  reste,  on  ne 
peut  cuiitc^or  au  cardinal  de  La 
Ruchcfuiicanld  de  grandes  et  de 
rares  qualité',  une  rondiiitc  vraiment 
cfiiscopalc,  d’éiiiiiietUcs  vertus  , un 
grand  /.èlc  et  d'importants  scrvicc.s 
rendus  à l’Kg'.isc  et  à l'état.  Voyez  sa 
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F^ie,  par  le  P.  de  La  Morinièi'c,  clia- 
iioiiie  regiiHer  de  Sainte-Geneviève , 
IÜ40,  in-4®i  On  ei»j  une  autre,  eu 
lami,  parle  P.  Iloi.vièrc,  jésuite,  Pa- 
ris, 1O45,  iii  - parler  de 

neuf  Oraisons  fuià-bras,  ou  pièces 
du  même  |;cure,  détaillées  dans  la 
BibliotL.  Iiist. dc.France,  ir*.  3a-i5^- 
L— V. 

KOCHhFOUCAUI.D  •(  Fnsncois 
VI,  duc  DE  n ),|>riuce  de  Maisiliac, 
iiaipiil  eu  i(ji3  (1).  Appelé, par  sa 
iiais>auce  à tenir  à U cour  un  rang 
distingué , il  le  soutint  digtiemciii 
par  sa  valeur,  sou  esprit  et  ses  bril- 
laiiles  qualités.  Il  avait  , dil  M™'. 
de  iMaiulÿiioo  , une  phjsiunomie 
heureutfl  ^ l air  grand  , beauenup 
d’esprit  et  peu  de  savoir.  Fai  eflet , 
sou  éducation  première  avait  été  nê- 
gligée:  un  beiireuxnatiirul  y suppléa. 
Doué  de  Pespiit  d’observation,  il 
fut  à même  de  l'exei'cor  an  seiu  des 
troubles  civils  ; car  c»est  là  que 
toutes  les  passions  sont  en  mouve- 
ment,-et  tons  les  caractères  en  dc- 
hoçj.  Il  étuilia  les  lioinsnes;  et  cetic 
vivante  liisloire  rensp.'aça  pour  lui 
l'élu  le  des  livres.  Jeté  , dès  son  en- 
fance, an  milieu  des  inlrigues,  il  y 
prit  une  pan  active  : aussi  le  cardi- 
ual  de  Hiclielieii , qui  savait  prévoir 
l'éloigna -t-il  de  la  cour.  A la  mort 
du  muiisire,  I,a  Rochefoucauld  y re- 
parut brillant  de  jeiine.ssc  et  rempli 
d ardeur.  Une  nouvelle  carrière s'oii- 
vrait’ilevaiit  lig.  Louis  Xlll  ne  re- 
tenait plus  qu’à  peine  les  rc-stes  d’une 
vie  laiigiiis.saute  ; et  ile|à  surgissaient 
de  tou.s  côtés  les  ambitions , si  long- 
temps cüiileuiies  sous  la  main  ferme 
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et  vigoureuse  de  Richelieu.  On  pres- 
sentait les  embarras  inséparables 
d une  minorité  ; et  chacun  se  flattait 
d’eu  tirer  parti  , en  se  rendant  ne- 
cessaire ou  redoutable.  Quand  rien 
ii’est  réglé,  on  peut  prétendre  à tout, 
ycsp.ice  était  trop  étroit  pour  tant 
de  Hyaîilés  qui  s’agitaient  en.scm- 
u!e;  il  fall.iii  un  ch.-imp  plus  vas- 
te  : ce  champ  ne  larda  pas  à s^of- 
fiir.  Le  parlement , dont  les  préten- 
tions éiaicut  d’autant  plus  grandes, 
que  ses  droits  paraissaient  plus  iu- 
cerlaiiis.,  s’opposa  aux  nouveaux 
édits.  Telle  fut  l’origine  de  la  guer- 
re civile;  c e.st  ainsi  qu’elle  avait 
commencé  a Londres;  c’est  ainsi  qu’.i 
éclaté  la  révolution  de  I.a-s 

Mémoires  du  temps  ont  assez  fait 
connaître  l’histoire  de  la  Fronde. 
Nous  n’eiitrcronf  pas  dans  les  détails 
de  cette  guerre,  qui  ne  serait  que  ri- 
dicule si  les  gniids  noms  de  Coude 
et  de  Tureiine  n’v  figuraient  pas  ; de 
cette  guerre  , dont  les  mauifostes 
étaient  des  couplets  ; où  des  chan- 
sonniers se  trouvaient  être  d’impor- 
tants^personnages  ; où  l’on  se  conso- 
lait d’une  défiiie  par  uneéjiigramme* 
où  l’amour  formait  et  rompait  les 
cabales;  où  un  maréchal  rendait  une 
ville  à la  belle  des  belles;  où  les 
hommes  changeaient  de  parti  com- 
me les  femmes  ebangeaient  d’amauts- 

de  cette  guerre  enfin  , qui , ainsi  qué 
le  dcsait  le  grand  Coudé  , ne  devait 
être  écrite  qu’en  vers  burle.sques.  On 
conçoit  que  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld,'doué  de  tous  les  avantages 
pcrsoiincls , cl  l’un  des  hommes  les 
plus  aimables  de  son  temps  , était 

plusDiopre  que  personne  à jouer  un 
rôle  dans  une  guerre  où  ririi  ne  se  fai- 
sait que  de  par  et  pour  les  Dames. 
Tout  l’y  poussait  : son  ardeur  natu- 
relle; ceue  longue  contrainte  qu’il 
avait  éprouvée  sous  Richelieu  ; U 
ao 
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nécessité  de  se  déclarer  dans  une 
cour  où  tout  était  parti , et  où  la 
neutralité  passait  pour  de  la  faibles' 
SC  ; et , plus  que  tout  cela  , sa  liaison 
avec  la  duchesse  de  LongueTille,  qui 
était  l’ame  de  la  Fronde.  11  s’y  en- 
gagea donc  sans  réserre,  s’y  montra , 
tour  à-tour , comme  négociateur  et 
comme  guerrier  , et  signala  sa  valeur 
au  sié^e  de  Bordeaux,  et  au  caimbat 
de  Saint-Antoine,  où  il  fut  blessé 
d’un  coup  de  mousquet,  qui  le  priva 
pendant  quelque  temps  de  la  vue. 
On  connaît  les  deux  vers  qu’il  em- 
prunta alors  à une  tragédie  de  Du- 
ryer,  et  qui , dans  ces  temps  encore 
tout  chevaleresques  , étaient  comme 
la  devise  de  sa  bannière  : 

Pow  m^rilrr  ton  cerar , pnar  ^trr  i mbrauv  rnit , 
J‘*i  f<JtU|tterrc«ut  roUfîcrauraùfditc  aui  ditnt. 

On  sait  aussi  que  lorsqu’il  fut  brouil- 
lé avec  cette  belle  duchesse,  il  paro- 
dia ainsi  les  memes  vers  ; 

Poor  et  emtr  qu'mfio  jt  cxtumîi  mirui . 

J*Mfait  U gtttrrt  mu  ruit,  )’ro  ai  {irtdalta  jtot. 

Lorsque  cette  inquiétude  qui  agitait 
les  esprits  , se  fut  enfin  usée  dans  la 
guerre  civile;  lorsque  la  monarchie, 
qui  renaissait  dans  Louis  XIV,  et  se 
relevait  avec  lui  ,eut  imposé le  calme 
à ces  ^ands  mouvements  , le  duc 
de  La  Rochefoucauld  rentra  dans 
le  sein  de  la  vie  privée , où  la  dou- 
ceur de  scs  mœurs  et  la  facilité  de 
son  caractère  lui  promettaient  le 
bonheur  : il  consacra  à l’amitié 
des  jours  que  l’amour  et  l’intrigue 
avaient  jusque  - là  occupés  tout 
entiers.  C’est  uue  chose  remar- 
quable , que  deux  femmes  sc  sont 
pour  ainsi  dire  partagé  sa  vie.  Sa  lon- 
gue amitié  pour  M">«.  de  La  Fayette 
n est  pas  moins  célèbre  que  sou 
amour  pour  la  duchesse  de  Lon- 
gueville. a 11  m’a  donné  de  l’esprit, 
» disait  la  première , mais  j’ai  ré- 
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formé  son  cœur.  » Débarrassé  des 
intrigues  de  la  cour,  et  affranchi  des 
ca  prices  des  fenunes , leduc  de  La  Ro- 
chefoucauld ne  songea  plusqu’à  se  li- 
vrer aux  charmes  de  l’amitié,  etapx 
nUisirs  de  l’esprit.  Sa  maison  devint 
le  rendez-vous  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  distingué  à la  cour  et  à la  ville, 
par  la  naissauce,  l’esprit,  le  talent 
et  la  politesse.  M“*.  de  Sévigné,  avec 
laquelle  il  était  intinUcment  lié, en  par- 
le souvent  dans  ses  lettres  ; elle  n’en 
parle  jamais  de  sang-froid.  11  est  fa- 
cile de  voir  quelle  douceur  elle  trou- 
vait dans  sou  commerce,  et  quel 
charme  dans  ses  entretiens.  Ce  fut 
alors  qu’il  composa  ses  Mémoires  el 
ses  Maximes  Rien  n’aurai^  déran- 
gé le  bonheur  qu’il  s’était  fait , si , 
pendant  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie , il  n’eût  été  sujet  à des  accès 
de  goutte,  qui  vcoaienl  l’assaillir 
avec  d’iucroyebics  douleurs,  et  met- 
taient sa  ooiistance  aux  plus  rudes 
épreuves,  o Je  fus  hier,  chez  M.  de 
La  Rochefoucauld,  écrivait  IVI■”^  de 
Sévigné  à .sa  fille  ; je  le  trouvai  criant 
les  hauts  cris  ; scs  douleurs  étaient  à 
un  tel  point,  que  sa  constance  était 
vaincue,  [/excès  de  sa  douleur  l’a- 
gitait de  telle  sorte,  qu’il  était  en  l'air 
dans  sa  chaise  avec  une  fièvre  vio- 
lente. Il  me  fit  une  peine  extrême. 
Je  ne  l’avais  jamais  vu  dans  cet  état. 
11  me  pria  de  vous  le  mander,  et  de 
vous  assurer  que  les  roués  ne  souf- 
frent pas  uu  moment  ce  qu’il  souffre 
la  moitié  de  sa  vie,  et  qu’aussi  il 
souhaite  la  mort  comme  le  coup  de 
grâce.  » A ces  vives  souffrances,  qu’il 
suppoitait  ordinairement  avec  pa- 
tience, se  joignirent  d’aùties  dou- 
leurs qui  triomphèrent  presque  do 
toute  sa  fermeté.  Son  fiU  fut  blessé 
au  pasiage  du  Rhin  ; son  petit-fils  y 
fut  tué.  « J’ai  vu,  dit  encore  M“*®.  de 
Sévigné,  son  cœur  à découvert  dans 
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CQlte  cruelle  avcDtnre.  1 1 estau  premier 
raug  dé'tc  que  je  connais  de  courage, 
de  mérite , de  tendisse  et  de  raison  : 
je  compte  pour  rien  ion  esprit  et  ses 
agréments.  » Ces  pertrs,  et  celle  du 
chevalier  de  Longueville,  qu’il  avait 
quelque  laison  de  ne  pas  moins  re- 
gretter que  scs  propres  enfants,  join- 
tes aux  attaqifcs  rèilc'réesde  sa  gout- 
te, hàtci ent  la  {in  de  sa  vie,  qui  fut 
tout-à-la-fuis  celle-  d’un*philosophe 
et  d’un  clircticM.  Nutis  rapporterons 
ici  quelques  phraSi'S  de  cette  même 
M'u^.de^vigué,  qu’on  ne  peut  se  las- 
ser de  citer  : elles  peigneiit  le  duc  de 
La  Eorhefoucauld-.,  mourant  , et 
luetlent  tout  entiers  à découvert  son 
ame,«0R  courage  et  sa  philosophie. 
« Spn  état, ^it-cHi,  est  une  chose 
digne  d’adiuiratiou.  Il  est  fort  bien 
disposé  pour  sa  conscience.  Voilà 
qui  est  fait.  Mais  du  reste  , c’est  la 
maladie  et  la  uiort  de  son  voisin 

dont  il  est  question Ce  n’est  pas 

inutilement  qu’il  a fait  des  réflexions 
toute  sa  vie;  il  s’est  approché  de 
telle  sorte  de  scs  derniers  moments, 
qu’ils  n’ont  rkn  de  nouveau  ni  d’é- 
trange pour  lui.  B 11  mourut  le  17 
mars  1680.  Pour  compléter  ce  que 
nous  avous  à dire  de  sa  personne  et 
de  sa  vie,  nous  emprunterons  aux 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz , le 
portrait  qu’il  y a inséré  de  ce  duc. 
a 11  y a eu,  dit-il , du  je  ce  sais  quoi 
en  tout  M.  La  Rochefoucauld,  lia 
voulu  SC  mêler  d’iutrigues  des  son 
enfance,  et  en  un  temps  où  il  ne  sen- 
tait pas  les  petits  intérêts,  qui  n’ont 
jamais  été  son  faible,  et  où  il  ne 
connaissait  pas  les  grands , qui , dans 
Il n autre  temps , n’ont  p^as été sonfort. 
Il  n’a  jamais^ été  capable  d’aucunes 
affaires  , et  je  ne  sais  pourquoi;  car 
il  avaitdes  qualités  qui  enssent  sup- 
pléé , en  tout  autre , celles  qu’il  sa- 
vait pas Sa  vue  ii’était  pas  assez 
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étendue,  et  il  ne  voyait  pas  même 
tout  ensemble  ce  qui  était  à sa  por- 
tée: mais  son  bon  sens,  très-bon  dans 
la  spéculation,  joint  à sa  douteur, 
à son  insinuation , à la  facilité  de  scs 
mœurs  , qui  est  admirable , devait 
compenser,  plus  qu’il  n’a  fait,  le  dé- 
faut de  sa  pénétration.  Il  a toujours 
eu  une  irrésolution  habituelle;  mais 
je  ne  sais  même  à quoi  attribuer  cette 
irrésolution.  Elle  n’a  pu  venircnluî 
de  la  fécondité  de  sou  imagination, 
qui  n’est  rien  moins  que  vive.  Je  ne 
la  puis  donner  à la  sicrilitc  de  son 
jugement  ; car  , quoiqu’il  ne  l’ait 
as  exquis  dans  l’action  , il  a un 
on  fonds  de  raison..  Nous  voyons 
les  effets  de  cette  iriésolution , quoi- 
que nous  n’en  connais.sioiis  pas  la 
cause.  Il  n’a  jamais  été  guerrier, 
(|Uoiqu’ii  fût  très  soldat.  Il  n’a  ja- 
mais été  par  lui- même  bon  cour- 
tisan , quoiqu’il  ait  eu  toujours  bon- 
ne intention  de  l’êtrc.II  n’a  jamais  été 
bon  homme  de  parti,  quoique  toute 
sa  vie  il  y ait  été  engagé.  Cet  air  de 
honte  et  de  timidité  que  vous  loi 
voyez  dans  la  vi« civile , s’était  tour- 
né dans  les  affaires  en  air  d’apologie. 
Il  croyait  toujours  en  avoir  besoin  ; 
ce  qui  joint  à ses  maximes,  qui  ne 
marquent  pas  assez  de  foi  à la  vertu , 
et  à sa  pratique  qui  a toujours  été  à 
sortir  des  afl'aircs  avec  autant  d’im- 
patience qu’il  y était  entré , me  fait 
conclure  qu’il  eût  beaucoup  mieux 
fait  de  SC  connaître , et  de  se  réduire 
à passer , comme  il  eût  pu , pour  le 
courtisan  le  plus  poli , et  pour  le 
plus  honnête  nomme  à l’égard  de  la 
vie  commune  qui  eût  paru  dans  son 
siècle.  B On  a prétendu  qu’en  traçant 
ce  portrait , le  cardinal  de  Retz  se 
souvenait  de  celui  que  La  Rochefou- 
cauld avait  envoyé  de  lui  à M“'.  de 
Sévigiié.  Nous  pensons  que  c’est  lui 
faire  injure  que  de  lui  supposer  ce 
30.. 
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petit  rcsseniimcnt.  L’âir  de  bonne- 
foi  avec  lequel  sont  écrits  ses  Mé- 
moires, dans  lesquels  il  ncs’cparpnc 
pas  lui-incmc,  écarte  , ce  nous  sem- 
ule , ce  soupçon.  D'ailleurs  , tous  ces 
portraits  que  nous  a laissés  le  cardi- 
nal , et  ils  sont  nombreux  , ont  été 
reconnus  rnlèlcs  : pourquoi  celui-ci 
ne  le  serait-il  pas  ? Ceux  qui  ont 
recueilli,  dans  les  écritsdu  temps,  les 
traits  épars  de  la  physionomie  de 
l’auteur  des  Maximes . en  retrouve- 
ront ici  renscmble.  Le  cardinal  de 
Retz  parle  de  cet  air  de  honte  et  de 
timidité  qu’on  lui  vnjait  dans  la  vie 
civile  : ou  serait  tenté  de  croire  ce 
trait  hasardé  ; car  il  ne  s’accorde 
guère  avec  cct  esprit  vif  que  per- 
sonne ne  conteste  à La  Rochefou- 
cauld. Cependant  on  en  reconnaîtra 
la  justesse  si  l’on  veut  se  ressouvenir 
que  Huet , dans  scs  Mémoires  , nous 
apprend  que  La  Rochefoucauld  re- 
fusa toujours  de  prendre  place  à l’a- 
cadémic  française  , parce  qu’il  était 
timide  , et  qu’il  craignait  de  parler 
cnpublic.  Il  nous  reste  de  lui  le 
livre  des  Maximes , et  des  Mémoi- 
res de  la  réf^ence  d’Anne  d’Autri- 
che: écrits  d’un  style  clair  , avec  un 
naturel  qui  n’exclut  pas  l’éléganee,  ils 
ont  un  grand  air  de  sincérité.  Bayle 
les  mettait  au-dessus  des  Commen- 
taires de  César.  La  postérité  en  a 
jugé  autrement , et  n’a  rien  vu  de 
commun  entre  les  Mémoires  et  les 
Commentaires  , si  ce  n’est  que  les 
> auteurs  ne  parlent  d’eux-memes  qu’à 
la  troisième  personne.  Les  Mémoires 
du  duc  de  La  Rochefoucauld , a dit 
Voltaire,  sont  lus,  et  l’on  sait  par 
cœur  ses  Pensées.  Ses  Pensées  sont , 
en  effet , son  plus  beau  titre  de-gloi- 
re.  La  Bruyère  avoue  quelque  part, 
qu’il  le  regardait  comme  un  redou- 
table concurrent.  Espiit  fin  et  dé- 
licat , La  Rochefoucauld  avait  rc- 
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çu  de  kl  nature,  comm^  nous  ^ 
vons  dit , ce’génic  qbsexv.al'siir  .^ipiî  , 
perce  les  ^énèbres  dti  cœur  huuiahi , 
et  ÿ saisit  le  fiLmy»tcrifu^ct^ secret 
qui  lexlirigii  Une  grande.  p.irtic  de 
sa  vie  avait  ^éadtéc  par  les  p.-ssions 
les  plus  vives:  rîmôur,  l’aiffbirtnn, 
l’intrigue , Tiraient  ijcc,upé  .timr-q- 
toiir.  Il  a^ai^,véd1,  tantôt  dans' les 
cours  , et  tanlôyiatis  les  çamps.’ï.es 
guerres  civil»  l%vai^f^is  en  rela- 
tion t^rec  (les  nommes  de  lo'fis  les  ca- 
ractèrcsetdelon^^  iia^tis.  Qiiej  va;- 
te  champ  (Vobspévafioos  ! LorJfpio  le 
froid  des  ans.e<‘les  langtièiç-s  dc_l.i 
vieillesse  éiireA  apporté  le  ^aliuÿ 
cette  ame  Impflueuse}  lorsqite  jes 
beaux  yeux  curcnt'^|)erdq,  sur  )iii 
leur  puissance^,  tl  ictn  un  i^gard 
en  arrière  : il  ranpcTa  k sa  ménroire 
les  événements  dont  it  évait  é^é  le 
témoin  , les  rôles^quc  çkKpie  f érson- 
nage  y avait  joqés";*.et  rCchcr<3nant 
les  motifs  secrets  «pu  avdient  dirigé 
ceux  que  la  naissaned^  le  hasard 
ou  la  nécessité  avaient  ini^  en  rapport 
avec  lui  , il  découvrit  que  le  pre- 
mierprincipe,queIemobile  puissant 
de  tontes  nos  actions  étail  l’amour- 
propre,  qui,  dans  la  langue  philoso- 
phique, veut  dire  l’-imourde  soi.  Ainsi 
que  Newton  expliqua  par  l’attraction 
tous  les  phénomènes  du  monde  phy- 
sique, La  Rochefoucauld  explique 
par  l’araour-proprc  les  mystères  du 
coeurhiunain.il  vit  que  les  passions  , 
les  désirs,  les  alTections  de  l’homme, 
seprécipitaient,  comme  parune  puis- 
sance inconnue,  vers  ce  centre  unique. 
Ce  principe  , une  fois  reconnu  , il  en 
déduisit  tontès  les  con.séqiicnecs  pos- 
sibles : l’amitié  ne  fut  plus  qu’un 
- échange  de  bons  offices  , qu’un  mé- 
nagement réciproque , un  commerce 
où  l’amour  de  soi  trouve  toujours 
quelque  chose  à gagner  ; la  bonté  ne 
fut  plus  qu’un  moyen  de  s’acquérir 
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toy^'‘Jc  inoucte  ; la  jutlke  , que 
la  rraiqte  ilê  souiTrir  tî(n)<islice  ; 
c(  eallu  iius  qualités  ,'büutirt  ou 
mauvaiàcs  , dev!iiï<‘i4  jiiccrtaines  , 
et  dc'|>cudireut  uui(]beiup(^t  de*  «ir- 
consta/iccs.  il  Callait  ‘être  bifu  sûr 
de  sol  pour  ne  pas.  fcraiitdre  d'être 
pris  au  mot  1 il  o-’appartehait  qu'à 
un  homme  d’tuie-rcpntatiuu  Lien 
pure , J^osgr  ainsi  avilir  le  principe 
de  toutes  les  actions  hninatnes  ; et 
a celui  là.seul  qui  avait  donne  l’esem- 
plo^de  tonjes  le»  vcrlii^  iUctait'pcr- 
inis  d'cji  contester  l'exisience.  bien 
des.gcii»,  s’ils  établissaient  uue^a- 
reiUe  opiuipn  ^ne  paiaîtt-ajént'avoir 
trace  que  leur  propre  liistCirc.  Tou- 
tefois qn  a reproché,  et  peut-être 
a^c  raisou',  à I.a  RocbcfuticSuld , 
d’avoir  embrassé  un  sjstciiu^  Jé- 
courageaid  , et  qui  flétrit  toutes 
les  vei;ius.  Mais  qu’on  se  rappelle  le 
temps  «ù  il  a vécu  ; est-il  L^en  facile 
de  voir  les  lioniii\ps^en  beau  au  mi- 
lieu des;  troubles  ' civils  ? Ceux  qui 
ont  écrit  sur  les  révoli^tions  , ou 
pemient.  les  révolutions , ne  les  ont 
pt^  laicdx  jugés.  11  faut  d’aifleurs 
(Aserrer  que , ^aus  d&  scutcnccs 
où  tOiit  est  positif,  il  est  diflicilc 
de  restreindre  les  cxprcssionv>tins 
leur  ôter  presque  toute  leur  force  et 
leur  énergie,  et  que  les  termes  les 
pins  généraux  ne  laissent  pas  cepen- 
dant d’admettre  des  restrictions.  J.- 
J.  Rousseau  est  un  de  ceux  qui  se 
soûl  élevés  le  plus  fortement  contre 
le  système  de  lia  Rochefoucauld  ; il 
ap[H-lleIc  livre  des  3Iaximes  un  tris- 
te livre  ; mais  on  expliquera  facilc- 
uicnt  l’humeur  du  phdosophc  gene- 
vois , si  l’on  veut  se  ressouvenir  que, 
dominé  par  un  amonr-propre  effré- 
né , il  ne  vit  peut-être  pas  saû$  cha- 
grin , qu’on  lui  eût  surpris  un  .secret 
qu’il  n’avait  pas  encore  songé  à ré- 
véler. On  a surtout  lieu  d’être  sur- 
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pris  que  Rousseau  condamuo  si  vi- 
vement le  principe  qu’avait  posé  La 
Rochefoucauld,  lui  quis’expnme  ain- 
si daus  Emile  : « Les  auteurs,  en 
nous  parlauttoujours  delà  vérité  dont 
ils  ne  se  soucient  guère,  ue  songent 
qu’à  leur  intérêt  dont  ils  ne  parlent 
pas:  U intérêt , voilà  U grand  mobile 
de  toutes  les  actions;  cet  aveu  est 
précieux  , il  faut  eu  coiiveuir , dans 
la  bouche  d’un  liemuie  qui  avait  pris 
pour  devise  : J'itam  impendere  ve- 
ru.  Âu  surplus,  ces  contradictions 
UC  surprennent. point  daus  J. -J.  Rous- 
seau, dont  tonte  la  vie  ne  fut  qu’un 
long  paradoxe.  La  Tonlainc  rendait 
plus  de  justice  à La  Ruclicfoucanld  ; 
et  l’on  connaît  l’ingénieux  éloge  qu’il 
a fait  des  Maximes , dans  sa  fable  de 
J’ Homme  etsonimage.  Les  Mémoi- 
res de  La  Rochefoucauld , publiés 
d’abord  eu  itjüx,  ont  été  souvent 
réijnprimés  , {nais  d’iinc  manière 
incomplète  : la  première  )>arlie,  qui 
sert  il'iDlrodurliun  „ a paru  pour 
la  première  fois  dans  l’éJition  de 
M.  Renouard  , en  1817.  Les  Hé~ 
Jlexions  ou  sentences  et  maximes 
morales,  furent  imprimées  d’a- 
bord en  iÜt33  , ont  été  commen- 
tées, revues  ou  mises  en  ordre,  par 
La  Roche , eu  1 787  ( f'.  pag.  291  ci- 
dessus  );  par  Suard,cii  1778;  par 
l’abbé  Rroticr  , eu  1789  ; par  M.  de 
Fortia  d’ürbin,  en  179(1;  par  M. 
Aimé  Martin,  en  i8aa  ,in-8®. , etc. 
Nous  citerons  an.s.si  l'éditiou  donnée 
par  Rlaisc,  en  i8i3(3).  M.  J. 

ROCHEFOUCAULD  (FniDiBic- 
JtBOME  DE  hoYE  DE  la),  Cardinal 
du  titre  de  Saint- Agnès,  né  le  iG 
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juillet  1701  , était  issu  de  l’illus- 
tre maison  de  ce  nom.  Il  |eut  pour 
père  , François  II  , de  La  Roche 
loucauld , licutenant-géncral , com- 
mandant delà  gendarmerie  et  gou- 
verneur de  Bapaiime.  Destiné  dès 
son  bas  âge  à l’état  ecclesiastique , 
il  fit  avec  succès  les  études  qu’exi- 
ge cette  vocation , et  fut  pourvu 
jeune  encore  des  abbayes  de  Saint- 
Romain  de  Blaie  ( 1717  ) , de 
Bonport  ( 172a  ),  des  prieurés  de 
Lanville  et  de  Bonnes-Nouvelles,  et 
devint  vicaire-général  de  l’archevé- 
ché  de  Rouen.  Nommé  arclievêi|uc 
de  Bourges  , sur  la  démission  du 
cardinal  de  Gèvres , en  1729;  et 
coadjuteur  de  Cliini,  le  29  septeib- 
bre  1738,  il  fut  titulaire  de  cette 
abbaye,  chef  d’ordre,  le  16  avril 
1747,  par  la  mort  du  cardinal  d’Au- 
verçnc.  Beaucoup  de  mérite  joint  h 
une  grande  naissance , devait  le  por- 
ter aux  plus  hautes  dignités  de  VŸ.- 
glisc.  Benoit  XIV  le  créa  cardinal 
dans  sa  promotion  du  u3  juillet  de 
cette  année;  et  l’année  suivante  , ce 
prélat'  fut  envoyé  ambassadeur  , à 
Rome  , où  il  reçut  le  chapeau.  Re- 
marquable par  sa  droiture , par  ses 
lumières , son  habileté,  et  surtout 
par  un  caractère  conciliant,  il  avait 
réu.ssi  dans  les  négociations  dont 
il  fut  chargé;  et  Louis  XV  avait 
été  satisfait  de  scs  services.  L’É- 
glise de  France  était  agitée  par  les 
querelles  du  Jansénisme.  Ce  prince 
cherchait  à rétablir  la  paix,  que  ces 
dissensions  avaient  troubléc;ct  il  crut 
que,  si  quelqu’un  était  capable  d’y 
parvenir,  c’était  le  canlinal  de  La 
Rochefoucauld  : il  le  choisit  pour 
présider  rassemblée  du  clergé  de 
1750,  et  lui  confia  la  feuille  des  bé- 
néfices, en  1755  , après  la  mort  de 
l’évéquede  Mirepoix  , Boyer.  11  le 
chargea  de  iionvcau  de  prcsidcrl'as- 
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semblée  du  cicrgtf,  qui  devait  sc  te- 
nir cette  anaée  : il  y ctalt’qucslion  de 
trouver  uft  moyen  de  faire  exécuter 
les  dispositions  de  la  bulle  "üni- 
genitus  cjj  éuties  brefs  y relatifs*, 
sans  eflaroucher  les  esprits,  et  en 
prévenant  de  nouvelles  scissions. 
Cè'n’est  pas  qu’on  ne  fût  d’accord 
sur  les  principes  ; m^js  on  était  divi- 
sé sur  leur  applicadop  ; le  cardinal 
y fit  de  son  mieux,  et  toutefois  n’y 
réussit  pas  complètement.  Dix  arti* 
des  avaient  été  dressés  et  proposes 
à la  signature  : ils  furent  sousefits 
par  dix  évêques  , parmi  lesquels  se 
trottait  le  cardinal  jirésiJant , mi- 
nistre , comme  il  a été  dit,  de  la 
feuille  des  bénéfices  ; et  par  vingt- 
deux  députés  du  second  ordre  ; ce 
qui  donna  occasion  d’appeler  feuil- 
lants y ceux  qiif  étaient  de  ce  parti. 
Seize  évêques,  et  neuf  députés  du  se- 
cond ordre,  refusèrent  de  signer. 
L’assemblée  finie,  le  cardinal  fut 
nommé  à l’abbaye  de  Saint -Van- 
drille,  et,  peu  de  temps  aprb,  pourvu 
de  la  charge  de  grand-anmonier  de 
France.  Il  ne  jouit  pas  longtempt  dç 
CCS  avantages,  étant  mort  le  29  avril 
de  l'année  1757.  llftit  inhumé  dans 
le  chœur  de  l’église  de  Saint-Sulpi- 
ce,  Un  noble  emploi  de  ses  riches 
revenus,  des  aumônes  abondantes,  et 
l’usage  qu'il  faisait  de  son  crédit  en 
faveur  des  malheureux  qui  y avaient 
recours,  lui  valurent  de  justes  et 
nombreux  regrets.  L — y. 

ROCHEFOUCAULD!  Louis- 
Alexandrk  de  la  ),  pair  de  Fran- 
ce avant  la  révolution,  et  de  la  fa- 
mille des  précédents,  dont  il  était 
le  chef,  protégea  les  sciences  et  les 
arts,  les  encouragea  par  sa  fortune, 
qui  était  très  - considérable,  et  les 
cultiva'' lui  - même  sans  ostenta- 
tion. Des  goûts  aussi  honorables  lui 
avaient  acquis  beaucoup  de  partisans 
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ddns  le  parti  philoiophique,  alors 
eu  possession  du  sceptre  de  la  litté- 
rature et  de  la  politique.  Sa  mai- 
son , et  surtout  relie  de  la  diicf>esse 
d’Anville,  sa  raçre,  étaient  ouver- 
tes à tous  les  paAisans  de1;cttc  sec- 
te : c’est  là  que  , téméraires  nova'^ 
teurs , iis  prirent  souvent  des  me- 
sures qiri  n’étaient  point  celles  de 
la  sagesse,  et  qu’appuya  nne  classe 
d’hommes  ausqiieis  elles  devaient 
être  bientôt  si  fatales.  AvaittWa  ré- 
volution, les  grandes  villes  de  F" ran- 
ce ,et  Paris  surtout,  comptaient  une 
multitude  de-sociclcs  « dout  la  bien- 
faisance était  le  principe  et  le  but , 
mais  dans^lesquelles  on  s’occupait 
aussi  de  discussions  politiques  fort 
dangereuses.  I.ç  duc  de  la  Rochefou- 
cauld y apportait  l'autorité  de  son 
nom  et  les  moyen?  de  son  opulence; 
et  il  SC  trouva  un  des  membres  |es  plus 
influents  de  la  société  dit^e  des  Amis 
des  noirs,  qui,  dans  rintentiou  sans 
doute  d’améliorer  le  sofl  de  celte 
classe  d’hommes  , fut  cependant 
line  des  causes  1rs  plus  puissantes 
de  la  perte  de  Saint-Domingue, 
et  de  l’exterminaliou  des  blaiirs.  Le 
duc  de  la  Uoehrfoiicaiild  fut  mem- 
bre de  l’assemblée  des  notables,  et 
député  aux  états-généraux  par  la  no- 
blesse d(f  la  viHe  de  Paris;  et  il  sc 
trouva  jeté  dans  le  tourbillon  révo- 
lutionnaire par  le  parti  qu’il  avait 
favorisé.  Le  i8  juin  l’jSg  , une 
grande  majorité  de  l’ordre  de  la  no- 
blesse, avait  rédigé  et  adressé  au 
roi  une  protestation  rontre  la  déli- 
bération prise  le  17  par  le  tiers- 
état  ; quarante-trois  nomes,  y com- 
pris le  duc  d’Orléans,  qui  envoya 
particuliérement  son  adhésion,  pro- 
testèrent, à leur  tour,  contre  la  dé- 
libération de  leur  ordre  ; le  duc  de 
la  Rochefoucauld  fut  de  ce  nombre; 
il  fit  aussi  partie  des  quarante-sept 


nobles  si  connus  sous  la  dénomina- 
tion de  minorité  de  la  noblesse , qui 
se  réunirent,  le  !>5  juin,  au  tiers-état. 
Deux  jours  apres,  il  demanda, dans 
la  nouvelle  assemblée  , qu’on  s’oc- 
cupât du  sort  des  noirs  ; Mira  - 
beau, beaucoup  plus  révolutionnaire 
que  le  duc,  voulait  qu’on  jetât  un 
voile  sur  cette  question,  en  laissant 
au  temps,  éclairé  parla  prudence, 
le  soin  de  la  décider  : on  discutait 
la  question  de  savoir  si  les  colons 
auraient  des  députés  à l’assemblée  ; 
et  pour  qu’on  ne  fût  pas  obligé  de 
statuer  sur  le  régime  iiilérieiir  des 
colonies , Mirabeau  repoussait  ce? 
députés  qui  se  présentaient  sans  avoir 
été  appelés  dans  les  formes  légales  : 
il  soutenait  ,de  plus,  qu’ils* ne  pou- 
vaient faire  partie  de  l’assemblée, 
sans  la  sanction  du  roi.  Ou  ne  l’é- 
couta point:  douze  députés  des  colo- 
nies furent  admis  ; et  ils  élevèrent  ou 
furent  même  forcés  d’élcver  des  ques- 
tions dangereuses,  qui,  mêlées  avec 
les  principes  révolutionnaires,  s’a- 
gitèrent bientôt  à Saint-Domingue , 
et  y portèrent  la  désolation.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  plaida  plu- 
sieurs fois  la  meme  cause.  On  pré- 
tend meme  qu’il  fut  séduit  par  des 
principes  étrangers,  qu’il  adopta  in- 
considérément. Quoi  qu’il  en  soit,  il 
avait  des  rapports  avec  les  membres 
d’iin  club  anglais , dont  lord  Slanlio- 
pc  était  président , et  qui  professait 
le  système  qu’on  appelle  aujourd’hui 
rac/ica/:cescliibisiesadrcssèrcnt,par 
l’intermédiaire  du  duc,  leurs  félici- 
tations à l’assemblée,  pour  les  grands 
intérêts  qu’elle  traitait  : ces  com- 
pliments furent  vivement  applaudis 
par  les  députés  et  les  tribunes;  et  le 
président  fut  chargé  d’écrire  au  club 
anglais,  au  nom  de  l’assemblée,  et 
de  lui  témoigner  sa  reconnaissance. 
Cette  petite  comédie  eut  lieu  le  ti5 
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novembre  17B9.  Le  duc  de  la  Ro- 
cbcToiicauld  aborda  la  plupait  des 
grandes  qurslions  politiques  , sinon 
avec  éclat,  du  moins  avec  iutclligrn- 
ce  ; quoiqu’il  eût  vote  pour  l'éta- 
blissement d'une  asseiubice  uatimia- 
le  unique,  il  sentit  cependant  qu’une 
institution  aussi  dangereuse  avait 
besoin  d’un  modérateur  ; et  il  vou- 
lait à cote  d’elle  une  espère  déjury , 
avec  un  simple  droit  de  conseil,  et 
que  , dans  le  cas  du  vélo  royal , une 
nouvelle  assemblée  fût  convoquée 
our  statuer  définitivement  :ou  voit , 
ans  ce  système,  qui  n'était  qu’uue 
rêverie,  l’idée  dominante  de  la  sou- 
veraineté du  peuple , dout  le  duc  était 
partisan.  La  tête  ainsi  remplie  de 
conceptions  pbilnsopbiques , il  de- 
vait être  l’adversaire  des  autorités 
religieuses  ; il  demanda,  le  3o  octo- 
bre i^Sç),  que  la  question  relative  à 
la  spoliatiou  du  clergé  fût  décidée 
•sans  désemparer  : on  sait  qu’elle  le 
fut  le  a nov.  suivant.  Il  desirait  ce- 
pendant que  les  titulairesdes  béncTircs 
en  conservassent  le  revenu  jusqu’à 
leur  mort.  Le  lü  février  1790,  il 
discuta  l’importante  question  de  la 
succcssibilitc  : « Je  regrette,  dit-il , 
O ouc  le  temps  ne  soit  pas  arrivé 
» d'établir  le  partage  égal  des  bieus 
O entre  les  enfants  d’une  même  fa- 
» mille.  Je  vote  pour  la  suppression 
» entière  du  droit  d’aînesse;  mais  je 
» voudrais  que  cette  suppression  ne 
» frappât  point  les  personnes  actuel- 
V lemeiit  mariées,  n Dans  les  ques- 
tions sur  l’éligibilité , il  se  trouva 
cncorceu  opposition  avec  Mirabeau  : 
celui-ci  aurait  voulu  que  les  enfants 
ui  n’anraient  pas  acquitté  les  dettes 
'un  père  mort  insolvable  , ne  fus- 
sent point  éligibles;  le  duc  fit  rejeter 
cette  proposition  : quant  à l’éligibi- 
lité en  général , son  avis  était  que  les 
députés  au  corps  législateur  fussent 
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tboisis  dans  toute  la, France,  sans 
que , dans  aucun  casv  les  cTioix  fus- 
sent circonscrits  dans  les  localités. 

Il  combattit  l’avi^dc  ceux  qui  par- 
tinrent  à faire  d^dêter  qu’aucun 
membre  dé  l’asseoiBlcc  ne  pourrait 
aecepier  de  place  du  gouvertiemcul 
( f’q>.  UoDi.spiEapt  )/  11  aurait  dé- 
siré aussi  que  les  député*  •consti- 
tuants pussent  tàii c partie  de  la  légis- 
lature siiivaiitc  : ou  sait  que  ces  deux 
proposiliuns  furent  égalemébt  rcïc- 
tccs.  Poadaut  le  cours  de  la  scs^on  , 
lo  duc  (le  la  Rurliefoiifauld’ iiAtIa 

iiliisieurs  foisspr  les  finances.  Wera- 
)rc  du  comité  établi  poiirjirujiarcr 
les  .travaux  sur  cet! c iiiaiièro„il  eu 
fut  souvent  le  rap|K)rteur.'Tibi  regret- 
te de  l’avoir  entendu^  ‘lé 5 Octobre 
i7H9,attaq)(e>^vec  violence  mrCtlc- 
daration  très-sage  4ii  roi,s|ui  croyait 
ne  pouvoir  acceplef  quelques  arti- 
cles épars  de  la  future  constitution, 
qui  hu  élareiii  rccllcinciit  imposés 
avec  une  lyranaie  dout  le  dug  fut 
ainsi  le  complice.  Le  monaupie  di- 
sait qu’une  telle  institution  ne  pou- 
vait être  jugée  que  dans  son  ensem- 
ble. Dans  une  autre  circuiislanee , la 
Rocbcfuiicaulci  fut  aussi  très-remar- 
que : il  s’agissait  de  savoir  cc  que 
l’on  déciderait  sur  la  religion  ca- 
tholique, jusqu’alors  si  puissante 
en  France  ; ou  n’osait  la  pros- 
crire , mais  ou  voulait  lui  ôter 
la  suprématie  dont  elle  devait  jouir. 
Pour  arriver  à re  but.  Je  député 
Prieur  proposa,  le  tSaviii  1790, 
(le  retirer  aux  ecc'ésiastiqiies  les 
biens  de  l’Églisequ'ilsadministraieut 
encore,  d’en  confier  la  surveillance 
aux  dépailciiicnts , et  de  les  mettre 
cil  vcnic  : cette  proposition  fut  le  si- 
gnal d’une  des  plus  violcnles  discus- 
sions qui  aient  eu  lieu  à celle  époque. 
L’archevêque  d’Aix,  Boisgcsliu,  re- 
nouvela la  piopostliou  qu’il  avait. 
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prdcédemiaent  faite  d’un  emprunt 
(Icqiuitre  cents  millions  sur  les  biens 
du  ctergé,  etde'clara  que  si  celle  pro- 
positiou  était  ccartc'e,  ses  coilcgiies 
et  lui  M prendraient  plus  part  aux 
dcin>cratiuns  ; mais  qu'ils  réclame- 
raient cOiifonnémciU  aux  droits  de 
raiiiqritc  spirituelle  et  aux  statuts 
de  rpglisc  gallicade.  Au  milieu  de 
cétte  dLscussiun,  Dum  f'.erlc,  char- 
treux et  député  réformateur , crut 
rauicnrr  la  paix  eti  proposant  de  re- 
connaître que-la  religion  catiiulique, 
apostolique  et  romaine,  était  et  se- 
rait la  religion  de  la  natioli , et  la 
seule  dont  le  culte  public  serait  au- 
torisé. Le  premier  mouvement  me- 
me du  parti  rérolutiopnaire  fut 
d’ap[ilaii(lir  à cette  motion  ; et  le  cô- 
te droit  demanda  qu’on  allât  >iux 
Xoix  : les  révolutionnaires  scnlirent 
CO  qu’une  pareille  'déliLération  de- 
vait produirq  ; ils  l’éludcix’nt  par 
leurs  cris',  qui  obligèrent  de  le- 
ver la  séance , cl  ils  firent  la  le- 
çon il  Dom  Gcilc,  qui,  le  lende- 
main rctita  sa  motion  : mais  le 
côté  droit  s’en  empara  , et  les  dé- 
bats les  plus  vifs  rerom  menrerent.- 
C’esl  dans  cet  étal  de.  choses  que 
le  duc  de  la  Roclicfoiica'ilil  fit  la 
proposition  dont  voici  le  texte  : 
a L’.AssembIcc  nationale , considc- 
s rant  qu’elle  n’a  ni  ne  peut  avoir 
» aucun  pouvoir  à exercer  sur  les 
»,ronsciences  et  sur  les  opinions 
.»  religieuses;  que  la  majesté  de  la 
» religion  et  le  respect  qui' lui  est  dû 
• V ne  permettent  pas  qu’elle  devienne 
> \’ubjct  d’npc  (lélibératioii  ; coiisi- 
» dérant  que  l’attaclicraeiit  de  l’.-Vs- 
» semblée  natioualcau  niltc  ratholi- 
» que  , apostolique  et  romain  , ne 
a saurnit  être  mis  en  doute  dans  le 
a ifiomcnt  meme  où  ce  culte  va  ôtre 
a mis  par  elle  à la  première  cla.ssc 
» des  dépenses  publiques,  et  où,  par 
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s un  mouvement  unanime,  elle  a 
a prouvé  son  respect  de  la  seule  ma- 
lt (lière  qui  pouvait  coiivcuir  au  ca- 
» ractère  de  l’Assemblée  nationale, 

» a décrète  et  décrète , qu'elle  ne 
a peut  ni  ne  doit  délibérer  sur  la  pro- 
r position  faite , et  lyi’cllc  va  rc- 
a pri-iidre  l’ordre  du'  jour  sur  les 
a [liens  ccclcsiasliipies.  » Cette  dé- 
claration, Ijiii  fut  adgptpc,  n’altéra 
en  rien  la  réputation  pbilasopbiqqc 
du  duc  : il  coiiiimia  de  voter  avec  le 
côté  gauche , et  «soutiiit  même  une 
motion  de  Pélhion  et  de  ses  amis, 
qui  roulaient  que  la  liberté  de  la 
presse  fût  indéfinie.  Il  fut  cependant 
im  des  défeusenrs  du  marquis  de 
Boiîillé,  pour  sa  eoiidiùtc  à Nanci. 
I.or.s  de  la  formation  des  nouvelles 
autorités  , il  devint  mrtubre  du  dé- 
partement, qu'il  présida  : il  y fit  ses 
x-ITorls  pour  l’cxécuiion  des  lois  et 
le  raaiiiticu  de  l’impraiicablc  cons- 
titution de  1791;  niais  il  n’éproiivn 
que  dfs  désagréments , et  ne  |)iil  em- 
pêcher le  désordre.  Sous  l’ .Assem- 
blée législative,  il  fut  du  nombre 
des  a liniiiisirateurs  qui  prièrent  le 
roi  de  mettre  son  vélo  snr  le  décret 
tyrannique  rendu  contre  les  prclre.s 
insermentés.  : il  contribua  aussi  à la 
délibération  départementale  qui  sus- 
jiendit  IVibioii,  maire  de  Paris,  et 
Manuel , procureur  de  la  commune, 
pour  leur  conduite  lors  des  événe- 
ments du  20  juin  1792.  Mais  le  par- 
ti de  ce.s  deux  hommes  qui  dominait 
alors,  ne  cessant  point  de  l’insnllcr, 
et  de  le  poursuivre,  il  donna  sa  de'- 
mission,et  crut  devoir  s’éloigner  de 
lacajiitalc,  lors  delà  révolution  du 
10  août  : malheureusement  il  avait 
joué  un  rôle  trop  iinjiortant  pour  es- 
pérer d’clrc  oublié  11  fut  découvert 
dans  sa  retraite  : des  assassins  de 
septembre  furent  envoyés  à Gisors, 
où  il  SC  trouvait , et  il  fut  massacre 
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le  14  de  ce  mois  , à l’Ige  d’environ 
soixAiilc  mis  ( 1),  Sa  mère,  qui  vivait 
encore  , n échappa  que  par  hasard 
aux  poiguardsdes  assassins.  . La  lin 
tragique  du  lils(dit  M.  Hue  ) , a fait 
payer  chèrement  à la  mère  les  faux 
principes  qu’il  en  avait  reçus»  [<ier- 
meres  anné^de  Louis  XFI,  p.ié 
),  B— U.  ^ 

ROCHEFOUCAÜ1.D  : BaYERS 
(François  JosEPu  DEUA),néen  1735, 
cTeque  de  Beauvais  , eu  177a,  et,  à 
ce  titre,  pair  de  Fcance,  fut  député 
du  clergé  du  bailliage  de  Clcrmont- 
cn  Bcauvaisis , aux  états  - généraux , 
en  1789.  y ayant  professé  les  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie, il  fut  enfeimc  aux  Carmes, 
dans  le  mois  d’août  1791.— Son  frè- 
re, Pierre-Louis  de  La  Rocuefou- 
caixd-B  a VERS,  lié  en  1 744,  fut  ageiit- 
geiiéral  du  clergé,  en  i775;évèquede 
isaintes,  en  17»^  , abbé  de  Vaului- 
saiit,  etc.  Nommé  député  du  cler- 
géde  la  sénéchaussée  de  Saintes,  en 
• 7®9>  *1  fut  I un  des  siguataires  de  la 
protestation  du  13  septembre  1791. 
Etant  allé  joindre  dans  la  prison , 
par  pme  amitié,  l’évêque  de  Beau- 
vais, sans  qu’il  exisi.àt  contre  lui 
aucun  ordre  d’arrestation  , il  subit 
le  meme  sort.  Pendant  (|u’on  massa- 
crait l’archevêque  d’Arlcs(  Dulau  ), 
les  deux  prélats  que  nous  venons  de 
nommer,  étaient  avec  les  autresprê- 
tres  enfermés  dans  l’églLse  des  Car- 
mes, à genoux  au  pied  de  l’autel; 
«ne  grille  seulement  les  séparait 
des  assassins.  Ceux  - ci  firent  sur 
eux  plusieurs  décharges  ae  leurs  fu- 
sils , à bout  portant  , et  en  tuèrent 
la  plus  grande  |iartie.  L’évêque  de 
Beauvais  survécut  à cc  prciniormas- 
sacre  ;l’é\ê<juc  de  Saintes  eut  la  jaiii- 


(1  ) Et  non  de  83  f connue  le  dît  le  ubuveau  DiC» 
et  LtftUuffr. 
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Le  cassée  d’une  balle.  Alors  la  ban- 
de de  ces  hommes  furieux  se  dispersa 
dans  le  janjin  ,pour  se  réunira  ceux 
qui  avaient  commencé  à tuerie  reste 
des  prêtres  ^arpillés  dans  cc  vaste 
enclos.  A la  fin  ^ les  scélérats  scran^ 
gèrent  au  pied  de  l’escalier  qui  des- 
cendait .vu  jardin.  C’était  là  qu’ils 
massacraient,  l’une  après  l’autre,  les 
viclimes.  Lersque  le  tour  de  l’évê- 
que de  Beauvais  fut  arrive,  on  alla 
le  prendre  au  pied  de  l’autel  dé  l’é- 
glise,devant  lequel  il  était' prosterné. 
Il  se  leva  tranquillement , et  mar- 
cha au  martyre.  L’évêque  de  Saintes 
fut  un  des  derniers  qu’on  demauda. 
Les  gendarmes  de  garde  entouraient 
son  lit  ; cc  qui  donna  quelque  peine 
à le  trouver.  Etant  égaux  en  nombre 
aux  assassins,  ils  laissèrent  enlever 
celui  aux  jours  duquel  ils  semblaient 
devoir  veiller.  Le  prélat  ne  pouvait 
SC  soutenir;  il  répondit  aux  bour- 
reaux , qui  lui  ordonmient  de  les  sui- 
vre : a Je  ne  refuse  point  d’aller  mou- 
» rir  comme  les  autres;  mais  j’ai  une 
» jambe  cassée:  je  vous  prie  de  m’ai- 
» der,  et  j’irai  volontiers  au  suppli- 
» ce.  P Deux  brigands  le  prirent  sous 
les  bras,  l’entraînèrent;  cl  il  reçut , 
au  bas  de  l’escalier,  le  complément 
de  son  martyre.  La  veille  de  leur 
mort  , CCS  deux  frères  avaient  en- 
voyé dire  à leurs  gens  d’affaires 
d’.icquitter  , sans  délai  , tout  ce 
qu’ils  pouvaient  devoir.  — Marie- 
Charlotte  de  i.A  Rochefoucacld  , * 
sœur  des  7>rérédenls,  dernière  ab- 
besse de  Notre  - Dame  de  Soissons, 
depuis  1778,  après  avoir  remidi 
les  mêmes  fonctions  au  Parade  t 
pendant  dix  ans , mourut  à Soissons, 
le  Q7  mai  1806,  âgée  de  soixante- 
quatorze  ans.  Emprisonnée  sqos 
le  règne  de  la  tcri-eur  , infirme , 
réduite  à l’indigence,  et  subsistant 
du  faible  travail  de  quelques  rcM- 
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gieuses  qui  iDstruusient  la  jeunesse  , 
élit  supporta  toutes  ces  traverse»  ayec 
une  patience  anaélique,  et  fut  tou- 
jours un  cxeiuplc  des  vertus  chré- 
tiennes. L — P — E. 

ROCHEFOUCAULD  (DoIHinique 
de'i.a  ) J cardinal  et  archevêque  de 
Rouen  , ne  en  i^i3  , à Saint  Èlpis, 
dioctse 'de  Mende,  e'taif d’une  bran- 
die pauvre  et  ignorée,  que  découvrit 
M.  de  Choiseul,  eveque  de  Mende, 
en  faisant  la  visite  de  son  diocèse. 
Le  prélat  instruisit  de  sa  découverte 
l’archevêque  de  RouVges  , M.  Frc- 
derlc-Jorôiue  de  Ja  Rochefoucauld 
( Vojr.  pag.  309  ci-dessiis  )i  L’at- 
chevêque  se  Ct  un  devoir  de  tirer 
deVoLsemité  une  portion  de  sa  fa- 
mille; il  appela  auprès  de  lui  le  jeune 
Ddmiuique,  et  se  chargea  de  diriger 
.«CS  études.  Il  l’envop  au  séminaire 
Saint-Sulpice,  ct  je  prit  ensuite  pour 
grand- vicaire.  L’abbé  de  la -Roche- 
foucauld en  exerça  plusieurs  années 
les  fonctions,  ct  fut  uomnté,  eu  i'j47i 
à l’archevêché  d’Aibi  ; il  fut  sacré  , 
le  ^9  juin,  par  ce  même  évêque  de 
Mende  auquel  il  devait  son  éléva- 
tion. Membre  des  assemblées  du 
clergé  de  i^SbetÜe  ij55.il  soutint, 
dans  la  première,  les  privilèges  de 
son  corp;  , et  se  rangea  dans  la  se 
conde  'avec  le  cardinal  son  oncle , et 
avec  .les  autres  évêques  qui  adoptè- 
rent des  mesures  de  conciliation  sur 
les  questions  alors  agitées  dans  l’É- 
glise de  France.  Il  fut  pourvu  de  la 
riche  abbaye  de  Cluni,  en  ijSj  ; ct, 
deux  ans  après , transféré  au  siège  de 
Rouen.  La  justice  ct  le  désintéresse- 
ment qu’il  fitéclaterà  l’égard  des  voi- 
sins de  son  château  de  Gaillon  , sa 
bouté,  sa  douceur, ses  manières  sim- 
ples ët  aimables,  lui  concilièrent  les 
esprits  à Rouen  comme  à Albi.  Ce 
prélat  fut  le  premier  qui  adhéra  aux 
actes  de  l’assemblée  du  clergé , de 
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ij65.  I.C  l'r.  juin  1778,  il  fut  dé- 
claré cardinal  sur  la  jirésentation  du 
roi;.ct  il  présida  les  assemblées  du 
clergé  de  1789  «t  de  178-2.  Ce  fut 
sous  scs  auspices  que  parut,  à Rouen, 
une  collection  de. Traités  die  théolo- 
gie, rédigés  par  MM.BastonctTuva- 
cbc.  Il  faisait  de  ses  revenus  l'usage 
le  plus  honorable.  Tout  semblait  lui 
promettre  une  vieillesse  heureuse  , 

Suand  la  révolution  éclata.  Le  car- 
inal  fut  député  aux  états-généraux  , 
ct  .se  trouva  présider  la  chambre  du 
clergé.  Il  vota  , ainsi  que  la  majorité 
de  son  corps,  pour  la  séparation  des 
trois  ordres,  et  ne  se  réunit  au  tiers 
que  sur  l’invitation  cxpiessedu  roi, 
et  en  déposant  sur  le  bureau  une  |>ro- 
tcstaliou  pour  la  défense  des  droits 
de  son  corps.  Il  eut  part  depuis  à 
tontes  les  mesures  adoptées  par  le 
clergé  , et  présida  aux  réunions  d’où 
sortit  V Exposition  des  principes.On 
surprit  un  jour  une  de  scs  lettres  où 
il  s’élevait  contre  les  innovations;  et 
il  fut  dénoncé  en  pleine  assemblée  ; 
sans  se  laisser  iutjmider  par  le  bruit, 
le  cardinal  se  lèvé',  et  dit  avec  calme: 
Oui  , Messieurs , j‘ai  écrit  lajellre 
qu'on  t>ous  dénonce  ; et  j'ai  dii  l’é- 
crire ; elle  renferme  mes  véritables 
sentiments.  Un  violent  orage  s’éleva 
contre  lui  : toutefois  on  ne  prit , à son 
égard  , aucune  mesure  fâcheuse.  Le 
prélat  ayant  refusé  le  serment , on 
s'occupa  de  lui  nommer  un  succes- 
seur , suivant  les  formes  nouvelles  : 
il  écrivit , le  a3  janvier  1791  , aux 
électeurs , pour  leur  représenter  l’ir- 
régularité de  leur  o(>ération  ; ct  le  ao 
février  suivant , il  publia  une  ins- 
truction pastorale  contre  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  La  crainte  ne 
l’empêcha  jamais  de  se  montrer  à 
l’assemblée  dans  les  circonstances  les 
plus  diflicilcs  ; ct  la  perte  de  ses  re- 
venus n’altéra  point  sa  constante  sé- 
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rcuité.  II  SC  résigna  an'c  privalimjs., 
cl  mit  gaimpul  la  réfoftne  dmis  sa 
maison,  ün  des  derniers  à <|uittcr  la 
France,  il  ne  panîl  qn’apics  le  lo 
août  1792,  s’embarqua,'  le  ao  sep- 
tembre, à Rotilocne,  passa  dans  les 
I ays-Bas  , et  habiia  succr.ssirrmcnl 
Macstriclit , Lriixelles  cl  Munster.  Il 
arriva  dans  cette  dernière  ville  en 
juillet  179^  ; et  ee  fut  le  teyne  dé  son 
l‘‘*'’Çéis  et  les  étrangers 
acifuirrrenl  ^alcuiciitsofi  cuiira^cct 
sa  rcsigiialiou  : le  prélat  trouvait  en- 
core le  moyen  de  |ftrtager  »ivec  les 
inalbeurciix  le  pou  qui  lui  rcsLiiljct 
Ion  dit  qiiil  rcfu.a  les  ofl’rcs  de  sa 
famille  et  celles  de  Pic  VI.  U mom  ut 
à Munster,  le  i3  scplenibre  i8<  o, 
étant  dans  sa  quatre-Tingt-nciivicnic 
année.  I,e  grand  cliaprtre  le  fit  in- 
bnmer  dans  un  caveau  de  la  cathé- 
drale ; it  son  oraison  funèbre  fut 
l>rononccc  jiar  l'abbé  Jaiiy.  Ce  Dis- 
cours , qui  fut  imjirimé  a Anvers, 
in-4o.,est  écrit  avec  talent,  et  fait 
Ineii  coiinaitre  les  vei  tus  préla  t ; il 
est  suivi  d’une  épi^plie  honor.ible 
pour  sa  mémuire.  P c t 

ROÇIIE-GüH.HEM  (M»«.‘de 

i.A  ) , est  auteur  d’un  assez  graAd 
nombre  de  romans  mal  écrits,  mais 
qui  ne  manquent  jias  d’interet.  On 
ignore  répoque  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance : ce  ii’cst  que  d’après  la  date 
de  Mn  premier  ouvrage  , qu’on  peut 
conjecturer  qu’cll»tî.st  née  vers  i653 
(i).  Comme  elle  s’est  permis  plu- 
sieurs fois  des  invectives  contre  la 
cour  de  Rome  et  les  ecclésiastiques, 
l’abbé  de  bap<>rte  eu  conclut  qu’elle 
était  de  la  religion  réformée.  Il  pa- 
rtit que  M'I'.  de  l.aRoclu-Guilliem 
lialula  Paris  jiisqn’a  la  révoèSilion  île 

9)Si  r^  ij^a,  cnmnK  FabW  ik  I.a|art<.  la 
L*  Rocbr-r.„ilh„„'. 

, fl  laudrail  ao  coiidim  qi.'all«  aaait  l'eaurit 
, iioixluVtk  aiinil  rolilit  mu  orciwr 
wnim^l  à dului  ui, 


ROC 

l’édil  dc  Nantes  , >;t.qu’alors  oUe 
SC  réliia  en  Hollande  ; joutant 
d’une  fortune  sufTi^aute,  elle  ptu 
cuTisacrcr  ses  loisir»  à la  cnlture  des 
lettres  ; et  si  elle  D’ubtitit  point  par 
ses  ccrit^  la  même  réptflalion  que 
quclques-unc#<le  ses  contemporaines, 
^ ellen’éprouvji  pas  non  plutlesmêroes 
disgrâces.  Sa  vie  fut  paisible , et  elle 
érhappa  aux  iunrniirés  (|e  la  yieil- 
lesse^car  elle  mourut  en  -V7io., 
n’ayant  pas  cnCorgatt*eint  sa  syxan- 
liwne  année,  (a)  On  s’aperçoit  ai- 
ment qu’elle  avait  pris.pour  niédèlc» 
les  ouvrages  de  M‘<«.  Sèudéri',  qui 
‘ jWiissaicut  aloft  d’uuegrandc  vogue, 
mais  qni  ii’cm  sonj  pas  moùis  oubli^ 
maintenant , ainsnque  ceux  de  ses 
imitateurs  ( /'ojf.  Scjjdêui  ).  On 
a de  AP*'.  de  La  Ruebe  - Gtiiilieiri 
1.  .-isterie  ou  ^Tn  merlan  , l’a  ns  , 
I Gqüf,  i^voC  iiî- 1 2t  c’est  par  erreur 
que  quelques  biogra plies  ont  attribue 
ceronian  à M.""'.  de  VilMicu'  et  qu'il 
a été  inséré  dans  lé  Rerucil  de  ses  œii- 
vres(  r.  V iLLtDiEu).  II.  Jlisloiredes 
guerres  civiles  île  Grenade,  traduite 
de  l’espagnol , ibid. ,.  iG83  , 3 vol. 
in  - itt.Çclon  Lcn^t  l^fre.snoy  , il 
va  du  roman  d^is  cet^vrage.  111. 
Le  Grand  Soanderherg , nouvelle  , 
1G88,  in- 12.  IV.  Zingis,  Iiisloirc 
tartare,  la  Haye,  1691  ; Leyde  , 
i()9  « , iii  12  ; et  insérée  dans  un  Re- 
cueil d’I/istoires  tragiques  et  ga- 
Irtntcs,  Amsterdam  , 1715,3  vol. 
in  12;  liisloriette  passable  , dit  Ia;n-, 
glctDufre.snoy , mais  dont  le  dénoue- 
ment n’a  ni  la  beauté,  ni  l’extraor- 
dinaire qu’il  devrait  avoir.  V.  JVou- 
velles  hiitoriques,  Leyde,  1G92, 
in- 12.  VI.  Amours  de  Néron,  la 
Haye,  1G95,  i^i3,in-i2.  VJl. 
Arioviitii , histoire  romaine,  ibid.  , 


(%)  Kllr  mnaroten  An|;UUrrr,  MlonOc«aMK«u& 
( y9Ut  »or  l«  Lctimde 
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i6f)6  nu  iti-,  lî.  TiÇ'pUd  en 

cstlracôs'dH  l’.ihl)(ftlc  fjapoil<^d»ns 
le  goût  des  pocgies  e’piqpes  : IpSjpVp-- 
ncniciits  y sont  encli-*iiiô<  avc'e  ait': 
et  raciioii  est  assez  .uiçii  suulcmio: 
à l’e'jtard.du  style,  ij  esi^pliis  surfi- 
ne q'i’il  ne  coii venait  ap  temps  ou 
écrivait  l'aujQiir.  VIII»  Flisloir^des 
fiwoHtes  , ^onienaut  ce  qni  s’est 
passé  s^us  plusieurs  r^giies,  in-iû  , 
sans  dai*  ( •Anisierdàm  ^ 161)9  ) » 

l’joo  , tf(>3  , 1 7t)8 , >iièiit(/rr*inat. 
T.e  même  cMtiqiic  assure  que,  parmi 
les  dix  Iiistoires  qni  foiu  la  maticrt 
de  ces  deux  petits  volumes,- il  qm  est- 
peu  qui , par  la  grandeur  des  évéïics 
mentset  (a  digmtédes  personnages, 
ne  puissent  être' le  sujet  de  quelque 
tragédie,  l'^.  /imitié  singulière  , 
Amsterdam,  1708;  insérée  dans  le 
/?ecnei7>!unUpna  parlé  plus  liaut.X. 
Dernières  Olùivres,  contenant  des 
histoires  galantes , ibid. , 1708  , in- 
1-1.  Elisabeth  d’.VngoulèmC  ; .\delai- 
dc,  reme  de-Hongrie;  Agrippine,  et 
Tamerlan , sont  les  sujets  des  quatre 
nouvelles  qqe  renferme  ce  volume. 
Il  est  probahls  que  c’est  ce  même 
Recueil  qui  reparut  sous  le  titre 
à.'  OEtlvres  rfiVerse.r,'conlenanf  quel- 
ques liistoirçs  galantes  , Amsterdam , 
171 1,  in-ra.  Xf.  Aventures  Cwrenei- 
dines , ibid. , 1 -j  1 0 , in- 1 u.  -Le  but 
de  l’auteur  est  ae  donner  une  idée 
des  fêtes  et  de  la  galanterie  des 
Maures  de  Grenade.  L’abbé  de  I.a- 
porte  a consacré  plus  de  soixante 
pages  à l’analyse  «les  |irincipaux  ou- 
■vragesde  M**'.de  La  Roebe-Guilhem, 
dans  le  tome  ni  de  V Hist'ire  litié- 
rftiredes  femmes  françaises.  W — s. 

ROCKE-IAQU'ELEIN  (Henri  de 
la),  l’un  des  héros  de  la  Vendée, 
fils  du  marquis  de  La  Rochejaque- 
lein  , gentilhomme  du  Poitou,  colo- 
nel du  régiment  Royal- Pologne  ca- 
valerie, naquit, en  1773, au  château 
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. «le  la  Durbelière , près  Cbâtillon  , et 
f'itéleré'îi  l’école  militaire  de  Sorè- 
ze.  La  révolution  Payant  surpris  des 
l’àgcdeseiic  ans,  il  ne  suivit  point 
sou  |)èic  dans  l’émigration  ; et  il 
crut  p«iiJvoir  défendre  le  tr«)ue  dans 
la  gqide  consiilutioiinellc  de  Lotis 
"XVI.  L.i  journée  du-  10  août  trom- 
pa ies  espérances.  Ce  fnt  alors 

Sue  , s’éloignant  de  la  capitale  , il 
if:  B J'iraiil.ins  ma  provinrejct  bien- 
tôt  Pou  ciiteuHra  parler  d*  moi.  » 
On  le  vit  en  efTet,  dans  le  Poitou, 
déplorer  les  siiites  du  premier  sou- 
lèvement de  Bressiiire,  où  les  pay- 
sans royalistes  ven.iieiit  d’être  dé- 
faits par  les  révolutionnaires,  La 
Rocliejaipielciii  se  retira  dans  la  ter- 
re de  Gli.sson,  près  P.irtlieiiay,  chez 
le  marquis  «le  Lesciire,  son  parent 
et  son  ami.  Unis  tous  deux  par  les 
mêmes  sentiments,  à-pcii-prcs  du 
même  âge , ayant  les  mêmes  inté- 
rêts , ils  aspiraient  sccrcteinent  à 
l’honneur  de  participer  au  rétablis- 
sement de  la  monarchie.  Ils  n’ap- 
prirent que  par  des  bruits  vagues 
Iç  nouveau  soulèvement  du  10  mars 
1793.  Ils  Qottaieut  entre  l’espéran- 
ce et  la  crainte,  lorsqu’un  p.iysan 
de  Châtillon  vint  annoncer  -i  La 
Rochejaqiielein  que  les  habitants  des 
paroisses  circonvoisines , impatients 
de  SC  réunir  aux  insurgés , couraient 
aux  armes,  et  le  dcm.indaient  pour 
chef.  B L’honneur  m’appelle;  s’écrie 
» le  gentilhomme  vcmlécn,  et  je  vole 
» aux  combats  I » Lescure  veut  le 
suivre.  C’était  livrer  ses  parents  , 
ses  amis  et  sa  jeune  éipousc  à la  ven- 
geance «les  républicains  b Mon  ami, 
« lui  dit  La  Rocliejaquelcin,  niodè- 
» re  ton  impatience  ; sous  peu  de 
» jours  je  viendrai  te  délivrer.  » .Ac- 
compagne de  son  guide  fidèle,  et 
armé  de  deux  pistolets,  La  Roche- 
jaquelcin  ai  rive  sur  le  théâtre  de  la 
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guerre,  joint  Boiichamps  et  d’EJbe'c, 
appreiin  qu’une  division  ennemie  pé- 
nétré dans  la  Vendée;  et,  n’écoutant 
que  son  courage,  il  veut  arrêter  le 
mouvement  ofTensif  des  républicains. 
Il  accourt  à Châtillon,  à Saint -Au- 
bin de  Bcaubigné,  ou  sont  les  pro- 
priétés de  sa  famille.  A peine  a-t-il 
paru  , que  ‘des  milliers  de  paysans 
des  Aubiers  , de  Neuil , de  Saint-Au- 
Liu , des  Echaubroignes  , des  Cer- 
queiix,  d’Isernei,  le  proclamentleur 
chef.  La  Uocliejuquclein  se  met 
à leur  tète,  et  leur  adresse  cette 
courte  harangue:  « Si  mon  père  était 
n parmi  nous  , il  vous  inspirerait 
» plus  de  confiance;  car  à peine  me 
» connaissez  - vous.  J’ai  d’ailleurs 
» contre  moi  et  ma  grande  jeunesse 
» et  mon  inexpérience;  mais  je  brûle 
» d<q4  de  me  rendre  digne  de  vous 
à commander.  Allons  chercher  l’cn- 
» nemi  : si  je  recule,  tuez  - moi;  si 
a j’avance , suivez-moi;  si  je  meurs, 
» vengez  - moi.  » Les  Vendéens  ré- 
pondent par  des  acclamations , et 
marchent  aux  républicains  , qu’ils 
trouvent  retranchés  dans  le  cimetiè- 
re des  Aubiers.  Ils  investissent  le 
bourg,  et  attaquent  en  tirailleurs  la 
division  du  général  Quctincau.  La 
Rochejaquelein  leur  persuadeque  l’en- 
nemi, à demi  vaincu,  commence  à 
prendre  la  fuite.  Aussitôt  les  Ven- 
déens s’élancent  sur  les  républicains, 
les  dispensent,  et  s’emparent  de  leur 
artillerie.  La  Rochejaquelein  marche 
à l'instant  sur  Châtillon  et  sur  Tif- 
fauges.  Là , se  réunissant  aux  autres 
rassemblementrroyalistes , il  parta- 
ge avec  eux  les  munitions  qu’il  vient 
d'enlever , et , par  un  premier  suc- 
cès, relevant  sou  parti,  il  lui  inspire 
une  ardeur  nouvelle.  La  défaite  des 
Aubiers  ayant  décidé  le  général  Que- 
tiucau  à évacuer  précipitamment 
Bressuire , le  marquis  de  Lescure  en- 
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voja.  l'ordre  à plus  de  quarante  pa» 
roissesTle  prendre  les  armes!  Il  était 
déjàmèmeàchcval,  lorsipi’ifvit  afri- 
verplusieurs  eavaliersbnde  abattue, 
s'annonçant  aux  cris  de  vfve  le  roil 
C'était  La  Rochejaquelein  qui,  met 
tant  pied  à terre,  s’élança  dans  les  bras 
de  son  ami, en  criant  : « Je  vous  ai 
» donc  délivrés!  u Lech.ltcaudeClis- 
son  devint  à l’instant  upc  place  d’ar- 
roes,  jt  jje remplit  de  soldats.  Chaque 
rassemblement  faisait  uncorpsàpart. 
Celui  de  La  Rochejaquelein  se  réunit 
le  plus  souvent  à la  grande  armée 
d’Anjou,  qui , à cette  époque  , s’élor 
vait  à peine  à dix-huit  itiillc  com- 
battants , mal  armés  , et  sans  orga- 
nisation fixe.  Le  1 avril,-  La  Rochc- 
jaquelein  prit  part  au  combat  glo- 
rieux de  Braupréau  , à la  suite  du- 
quel 1rs  républicains,  chassés  au-delà 
de  la  Loire , n’osèrent  plus  , jiendaut 
trois  mois , s’avancer  dans  le  pays 
insurgé,  La  consternation  se  répandit 
à Angers,  à Saumur  et  à Nantes.  4 
l’attaque  deXhouars,  La  Rocbejaqtie- 
lein  , monté  sur  les  épaales  du  brave 
Texier  de  Courlay , tire  sur  les  assié- 
gés , et  tandis  qu'on  recharge  scs  ar- 
mes , il  arrache  de  ses  mains  les 
pierres  des  murailles  , et  commence 
la  brèche  : toute  l’armée  républi- 
caine rAit  bas  les  armes  , et  se  rendit 
à discrétion.  A In  première  bataille 
de  Fontenay  , perdue  par  les  roya- 
listes, La  Rochejaquelein  commanda 
l’aile  gauche.  Pende  jours  après,  à 
la  seconde  bataille,  il  chargea  avec 
la  cavalerie,  enfonça  les  bleus,  et 
acheva  la  déroute.  A l’attaque  de 
Saumur , le  7 juin  , il  enleva  d’abord 
le  camp  retranché  de  Varrins  ; et 
emporté  par  sa  bouillante  ardeur, 
au  moment  où  l’on  se  battait  encore 
à l’entrée  de  la  ville  , il  met  le  sabre 
à la  main , sa  carabine  en  bandou- 
lière, et  suivi  d’un  seul  ollicicr  ( La- 
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ville  de  Beaygc),  il  s’élance  à . la 
snite  des  fuyards;  péiictre  dans  les 
rues , s’avance  sur  la  place  d«  la 
Bliilânge,  braye  les  coups  de  fusils, 
abat  lui-même  plusieurs  soldats  ré- 
publicains , et  renverse  à ses  pieds  , 
d’un  coup  de  sabre , un  dragon  qui , 
arrive'  sur  lui , le  gistolct  à la  main  , 
venait  de  le  manîfuer.  La  prise  de 
Saumur  fut  l’ex ploit  le  jilus  étonnant 
des  \ ciidçeus.  Ln  cinq  jours  de  coin- 
ij^ts , ils  avaient  fait  plus  de  douze 
mille  prisonniers  , pris  quatre-vingts 
pièces  de  canon  , des  munitions  con- 
sidérables , et  la  clef  de  la  Loire. 
Qnand  La  Rochejaqiielein  jeta  les 
yeux  sur  ccs.imipcnses  trophées  t «Sa- 
■ V cz-vous,dit-il, àl  un  descsofliciers 
» qui  le  voyait  pensif  , qiiçl  est  cciui 
» qui  est  le  plus  étonné  de  nos  suc- 
» cés  ? U Comme  ou  hésitait  à lui  ré- 
pondre : « C’est  moi,  ajouta  til.  o 
Pendant  le  siège  de  Nantes  qui  fut 
moins  heureux  , La  Rochcjaquelein 
garda  Saumiir  avec  sa  division  , tant 
pour  couvrir  la  Vendée  , que  pour 
conserver  l'une  des  plus  importantes 
communications  de  la  Loire.  Apres 
1 échec  de  Nantes  ,•  il  vola  à la  dé- 
fense du  p.ays  insurgé,  qui  était  atta- 
qué de  nouveau.  Il  commanda  l'aile 
droite  à la  bataille  de  Luçon,  et, 
couvrant  la  retraite  , il  prc.serva 
P^^^raéc  royale,  et  sauva  les  troupes 
d’élite.  (>t  échec  fut  réparé  le  4 sep- 
tembre, jour  où  l’armée  républicaine 
de  Luçon,  assaillie  dans  son  camp 
retranché  de  Chantouay,  fut  entière- 
ment détruite.  La  Rochcjaquelein 
avait  tourné  lui-même  le  camp,  pour 
l’investir  et  commencer  l’attaque. 
Vers  cette  époque  , la  Gouveutiou 
nationale  ayant  voté  contre  la  Ven- 
dée une  guerre  d’extermination  , la 
lutte  devint  si  terrible  , que  tous  les 
combats  antérieurs  semblèrent  n’en 
avoir  été  que  le  prélude.  La  Rochc- 
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jaquelein,  renforçant  la  division  de 
Bonchamp  , emporta  la  pô.sition 
d Lrigne.  11  donnait  sc,s  ordres  dans 
un  chemin  creux,  lorsque  des  tirail- 
leurs, s avançant  sur  lui , le  frappè- 
lent  d’une  balle  qui  lui  cassa.  Je 
pouce  ; il  tenait  un  pistolet , et  .s^s 
le  quitter  il  dit  à ceux  qui,  le  voyant 
couvert  de  sang , témoignaient  de 
1 inquiétude  : « Je  n’ai  que  le  pouce 
» casse  » Toutefois  il  resta  sur  le 
champ  de  bataille;  mais  sa  blessure 
le  força  de  quitter  l’armée  le  lende- 
main. La  Vendée  allait  être  en  péril 
par  la  concentration  des  armées  ré- 
pubUcaines  : La  Rocliejaquelei..  , 
btofflet  et  Lesciire,  couvrirent  Cbâ- 
tillon , mais  sans  succès.  Kn  vain  lés 
royalistes  voulurent  reprendre  l’of- 
fensive': en  attaquant  les  repnblicaiiis 
dans  leur  marche  sur  Chollet  ils 
jwrdirent  la  bataille  apres  des  pro- 
digesdc  valeur.  Lescure,  Bonchamp 
. et  d hibée  y furent  blessés  raortel- 
Icnicnt.  Le  torrent  des  fuyards  en- 
traîna La  Rochcjaquelein  jusqu'à 
Beaupréau.  Devenu  J’arae  de  son 
I>'*rli,  ce  jeune  guerrier,  dont  le 
coiffage  indomptable  s’alliait  à la 
modestie  la  plus  simple,  se  vit  en- 
gagé sous  ces  funestes  auspices 
dans  le  passage  de  la  Loire,  qu’il  dé- 
sapprouvait. Sa  première  pensée 
fut  de  couvrir  et  d'assurer  la  retraite: 
il  laissa  d’abord  une  forte  arrière- 
garde  à Beaupréau  ; lui  ordonna  de 
se  défendre,  et  de  se  porter  ensuite 
rapidement  sur  les  bords  du  fleuve. 
Le  i8  octobre,  quatre-vingt  mille 
fugitifs  avaient  atteint  Saint-Florent, 
pour  passer  sur  la  rive  droite , et 
SC  soustraire  au  feu  des  extermina- 
teurs de  la  V endéc.  La  Rochcjaqiicleiu 
et  Lescure  s’oppo.saicut  opiniàtré- 
ment  à ce  jiassage  ou  plutôt  à cette 
fuite.  Le  premier,  livréau  désespoir, 
s’écrie  que  l’armée  est  perdue;  qu’il 
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faut  combaltre  encore , et  rcslcr  , à 
tout  prix , sur  le  ilicStre  de  la  guerre. 
Lcsciire  voulait  mourir  danî  la  Ven- 
dée. Mais  qui  aurait  pu  arrêter  le 
torrent  ? 11  n’y  avait  plus  d’espoir 
de  ranimer  le  courage  des  Vemhiciis 
qii’an-delà  de  la  Loire.  La  Rocbija- 
qiielcin  et  Lescurc  cèdent  ; et  le  sort 
en  est  jeté.  La  transmigration  ven- 
déenne lit  rcnaîlie  une  armée  royale 
qui,  le  i()  octobre,  se  trouva  réunie 
tout  entière  à VaiadcS  , sur  la  rive 
droite.  Les  generaux  , n’ayant  plus 
ni  Boncbahipsni  d’KlLée,  seutiient 
la  nécessité  de  se  donner  im  com- 
mandant en  cherqui  eût  la  eouliance 
générale.  Lescurc  , blcssë  à mort , 
^sigifa  La  Rorliej  iquelciu  comme  le 
seul  capable  de  ranimer  le  courage 
des  guerriers  de  la  Vendée.  Tous  les 
chefs  le  nommèrent , h l’unanimité  , 
généralissime.  Aussijnodftilequebra- 
ve,  il  s’était  dérobé  aux  regards  de 
l’ai  .-née.  On  le  clierclie , on  le  trouve , 
les  yeux  mouillés  dé  larmes,  protes- 
tant qu’il  ne  se  croit  pas  digne  du 
généralal  ; qu’il  n’a  ni  jssez  de  talent , 
ni  assez  d’expérience  pour  remplir 
des  fonctions  à la-füis  si  honorables 
et  si  difficiles  ; que  ce  u'est  guère  à 
vingt  ans  , qu’on  peut , tour-a-tour  , 
présider  aux  combats  et  aux  conseils 
avec  la  nièine  fermeté  : mais  l’armce 
entière,  ne  songeant  qu’aux  qualités 
héroïques  de  La  Ruchejaipielrin , le 
proclame.  1 1 parcourtaussitôt  toute  la 
ligne,  qiii  fait  entendre  les  cris  répé- 
tés de,  vive  le  Roi  ! vive  La  Roche- 
Jaquelein!  L’arinéeciiticre  se  mit  en 
mouvement , le  ao  octobre , pour  une 
expédition  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
où  les  Anglais  faisaient  espérer  des 
secours.  Il  fut  décidé  qu’on  marche- 
rait d’abord  sur  Laval  et  sur  Rennes. 
La  Roèhejaquclein  plaça  le  gros  des 
tirailleurs  et  deux  pièces  de  canon 
en  avant,  et  les  bagages  au  milieu  de 
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j’armee.  Un  corps  réfubliéain  cou- 
vrait Laval.  A huit  htiiecs  du  inatni, 
le^'ao  , le  geiiéril  en  chef  fit  rntm- 
inencer  ratlaf];jp  : las  républicains  , 
ébranlés  , ftirctit  bientôt  entraînés 
par  les  fiiy.irds  ; la  cavalerie  veu- 
déciine  acheva  de  tout  disperser.  I^a 
Roclicjaqiicleiii  ,-^tis  amies  , ayant 
cupore  un  brus  en  écharpe,  fut  le 
premier  à podéser  s’on  cheval . et  à 
poursuivre  l’ennemi 'avett  tanf-d’a- 
chariunieiit  , qu’il  se  trouva  seul 
dans  un  chciniii  creux  , w:  l'are  d'un 
soldat  républicain,  armé  desou  fusil  : 
sans  'balancer  , il  se  jctie  sur  éct 
lioiiim«  , qui  SC  m^t  eu  défense  et 
veut  se  servir  de  son  arme.  La  Ro* 
chejaquclein  le  Saisit;  cl  usant -de 
sa  singulièrradressc  à manier  son 
chev.'ii,il  presse  son  adveg'airc  avec 
un  seul  bras  , le  faîl  chanceler  et  le 
terrasse.  Les  Vendéens  arrivent  en 
foule,  et  veulent  tuer  le  soldat  qdi  ose 
se  mesurer  avec  leur  {>éiiéralissimc. 
La  Kocbejaqucleiii  s’y  oppose,  dit 
h son  ennemi  vaincu  : « Va , re- 
» tourne  vers  èes  l'épublicains  , dis- 
»'  leur  que  le  général  des  royalistes  , 
» sans  armes  et  privé  d’nn  de  scs 
» bras,  t'a  terrassé,  cl  t’a«laissé  la 
» vie.  « Laval  fut  ciivahr  aussitôt  : 
toiitetois  il  fallut  livrer  baiaille'  à 
toute  l’armée  ennemie,  coininandéc 
par  lé  généra)  Lécbelle  , et  qui,  re- 
prenant l’offensive,  marchait surj^a- 
val.  La  bataille  commença  éiitre 
cette  ville  et  Aiilrain  ; elle  dura  un 
jour  et  une  nuit,  et  fut  glorieiisé  pour 
les  royalistes.  La  Rorliojaqiielcin  y 
déploya  les  talents  d’un  capit.iine  ex- 
périiiieiilc.  Marchant tonjours  à la  tê- 
te des  siens,  dirigeant  lui-même  tou- 
tes les  colonnes  , il  montra  un  sang- 
froid  qui  semblait  ne  pouvoir  s’allier 
avec  l'impétuosité  de  son  courage. 
La  perte  des  républicains  en  hom- 
mes, en  bagages  et  en  artillerie,  fut 
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immense.  Les  roy-ilislcs,  rdsolus  de 
gagner  la  côte,  prirent  la  route  d’Er- 
ue'e , après  dix  jours  de  repos  à 
Laval.  La  Rochejaquelein,  qui  avait 
divise'  son  armée  en  trois  corps  , 
s’empara  d’Ernce  et  de  Fougères,  à 
la  suite  de  deux  attaques  brillantes. 
Il  prit  ensuite  la  route  de  Dul.au 
lieu  de  marener  sur  Rennes.  De  Dol, 
il  s’avança  sur  Pontorson  et*Avran- 
ches,  afin  de  se  porter  sur  Granville, 
que  le  gros  de,  l’armée,  formant  à- 
peu-pres  trente  mille  hommes,  at- 
taqua sans  sucres,  la  place  étant  hé- 
rissée de  fortifications  et  défendue 
par  une  garnison  exaltée  et  nombreu- 
se. Les  Vendéens, découragés, furent 
à la  veille  de  se  soulever  contre  leurs 
chefs,  demandant  à grands  cris  à 
rentrer  dans  leur  pays  natal.  La  Ro- 
chciaquelcin  rappela  les  détache- 
ments, et  SC  remit  en  marche.  En 
s’éloignacit  du  livagc,  les  royalistes 
perdirent  à jamais  l’occasion  d’ac- 
quérir, par  la  jonction  des  forces 
anglaises  avec  eux  , fa  consistant 
ce  politique  et  militaire  qui  pouvait 
In^  sauver.  L’expédition  que  com- 
mandait lord  Moira  , runtrarice 
par  les  vents , mit  trop  tard  à la 
voile.  r.cs  distances  , les  éléments , 
et  h éefense  de  Granville  , cau- 
sèrent la  ruine  des  royalistes.  Mais 
leur  retraite,  jusqu’à  la  Loire,  fut 
marquée  par  des  coinBats  ou  éclatè- 
rent de  nouveau  toute  leur  valeur  et 
l’héroïsme  de  leurs  chefs.  Pontorson 
fut  d’abord  enlevé  après  un  grand 
carnage.  La  Rochejaquelein,  se  diri- 
geant ensuite  vers  Dol , trouva  sur 
les  deux  routes  d’Antrain  et  de  Pon- 
' lorsou , deux  armées  républicaines, 
qui  marchaient  à grandes  journées 
pour  lui  couper  la  retraite.  Il  divise 
aussitôt  scsforees  pour  faire  facedes 
deux  côtés.  Lui-même  repousse  d’a- 
bord Westermann  sur  Pontorson , 
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taudis  que  sur  la  roule  d’Antraiii 
d'autres  chefs  liarrclaient  diverses 
colonnes  ennemies.  On  se  battit  pen- 
dant vingt-deux  lieurcs , du  i6au  i j 
novembre.  La  Rochejaquelein  , dont 
le  cheval  fut  Liesse,  donna  partout 
des  preuves  d’une  hante  valeur,  et  fit 
surtout  admirer  ce  coup  d'ail  qui  dis- 
tingue les  plus  grands  capitaines. 

Celtcbataillcuepeutsc  corn  parer  qu’à 

celle  de  Laval.  Les  royalistes,  réunis 
en  màsse , poursuivirent  continuelle- 
ment l’armée  républicaine,  la  forçant 
sur  tous  les  points  à fuir  dans  le  plus 
grand  désordre.  Le  aa  novembre, 
La  Rochrjaqucleiii  occupa  Ernée,  et 
le  lendemain  Ma'icunc,  d’où  il  sc  di- 
rigea sur  Laval.  Le  27  , il  sortit  de 
Lav.1l,  et  marcha  sur  la  Flèche,  où 
il  sc'jourua  jusqu’au  2 décembre.  Le 
conseil  vendéen  y décida  qu’on  at- 
taquerait Angers  sans  retard.  L’atta- 
gue  d’Angers,  qui  commença  le  5 , no 
fut  pas  plus  heureuse  que  celle  de 
Granville.  Les  chefs, au dé.scspoi rdc 
ce  dernier  échec,  et  indécis  sur  leur 
marche,  prirent  la  route  du  nord, 
tournant  le  dosa  la  Loire,  et  n’osant 
rentrer  daus  la  Vendée  par  le  pont 
de  Ce  ,,dont  les  approches  étaient  dé- 
fendues. L’armée  royale  sc  porta  sur 
la  Flèche  par  Rangé  : arrivée  de- 
vant la  Flèche,  elle  trouva  le  pont 
sur  la  rivière  du  Loir,  coupé,  et  la 
ville  au-delà,  défendue  par  tmeforic 
garnison.  Placéeainsi  entfe  la  rivière 
et  l’armcc  républicaine  qui  marchait 
pour  la  comb.itirc  de  nouveau,  sa 
position  était  effrayante.  La  Roclie- 
jaqiielcin  prend  alors  un  parti  déci-- 
sif.  11  remonte  la  rivière  i la  tête  de 
4oo  Ciivalicrs  choisis , dont  ch.icim 
portait  un  fantassin  en  croupe;  et 
trouvant  un  gué  près  d’un  moulin  , 
il  p.isse  le  premier  sur  une  Aausséc 
couverte  d eau  : le  reste  suit , sur- 
prend o(  culbute  la  g-irnison  ; il  s’em- 
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parc  du  faubourg,  s’y  rclranchc  et 
rétablit  le  pont.  La  ville  est  prise  ; et 
La  Rocbejaquelein,  par  son  action 
d’éclat,  sauve  l’armée.  Le  lo  décem- 
bre , il  se  remet  eu  marche , cl  s’a- 
vance vers  le  Mans,  espérant  y trou- 
ver des  vivres  et  desamis,  carl’armée 
accablée  de  privations  étaitaux  abois. 
S’étant  rendu  maître  du  Mans  , il  y 
passa  tranquillement  la  journée  du 
1 1 : mais  le  lendemain  il  fut  attaqué, 
sur  les  trois  routes  du  sud  , par  tou- 
tes les  forces  républicaines  , qui 
avaient  pour  chef  le  générai  Mar- 
ceau. Ou  sait  que  la  bataille  du  Mans, 
livrée  le  1 3 décembre,  fut  en  quel- 
que sorte  le  tombeau  de  l’armée  ven- 
déenne.Là  commença  diimoins  sa  dis- 
solution. La  Rocbejaquelein,  voyant 
la  bataille  perdue,  s’était  eflbreé, 
pour  éviter  un  massacre  général , de 
mettre  quelque  ordre  dans  la  retraite. 
11  rassembla  le  peu  de  cavaliers  qu’il 
rcncontrasurson  passage,  cl  gagna  la 
route  de  Laval , la  seule  qui  fût  en- 
core libre  : elle  était  couverte  de 
fuyards  ; il  en  rallia  un  assez  grand 
nombre  , et  pénétra  lo  soir  même 
dans  Laval  avec  ces  débris.  Le  len- 
demain, il  arrive  à Craon  avec  sa 
troupe  fugitive  , que  les  républicains 
harcelaient,  et  dont  il  pressait  lare- 
traite.  Scs  soldats,  livrés  à une  som- 
bre inquiétude  , marchent  nuit  et 
jour,  espérant  traverser  la  Loire  à 
Aucenis.  Le  i5 , il  occupe  Pouancé, 
et  le  lendemain  Anceuis,  où  il  entre 
le  premier  sans  éprouver  de  résis- 
tance. Il  n’y  avait  là  ni  bateaux  ni 
pontons  ; et  la  rive  opposée  était  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  Nul  n’osait  ten- 
ter ce  passage.  Sur  l’autre  rive,  on 
aperçoit  quatre  barques  chargées  , 
duut  un  espérait  s’emparer  et  se  ser- 
vir. La  ftDchejaquelciu  s’oOre  d'aller 
lui-même  reconnaître  l’autre  rive. 
Il  se  jette,  avec  Stolilet  et  Lavilledc 
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Baugé,  dans  un  bateict  enlevé  d'un 
étang  voisin , et  qu’on  avait  charge 
sur  un  chariot.  Toute  l’avant-garde 
suit  des  yeux  ce  frêle  bateau , por- 
tant La  Rochcjaquelcin;  déjà  au  mi- 
lieu du  fleuve , il  tenait  par  la  bride 
son  cheval  qui  letraversait  à la  nage: 
le  bateict , sans  direction  , flotte  , 
s’enfonce , revient  sur  l’eau , et , 
après  une  demi-heure  de  lutte  con- 
tre le  courant , parvient  cnGn  au  bord 
opposé , au  moment  où  l’armée , qui 
arrivait  successivement , commen- 
çait à construire  des  radeaux  pour 
tenter  aussi  le  passage.  Une  attaque 
subite  des  républicains  force  les  Ven- 
décnsdcrcnonceràlcurentrcprise.On 
vitalors  sedisperser  les  restes  malheu- 
reux de  cette  armée  , qui , soixante 
jours  auparavant,  maîtrisait  la  Loire, 
envahissait  le  Maine  et  la  Bretagne. 
I.u  plupart  de  ces  fugitifs  allèrent 
périr  en  braves  dans  les  rJiamps  de 
Savenay.  Cependant  La  Kochejaque- 
lein , suivi  de  Stolilet,  de  Baugé , de 
Langerie  et  d’une  vingtaine  de  sol- 
dats qui  avaient  aussi  gagné  la  rive 
gauche  à Ancenis , fut  suqiris  par 
une  patrouille,  qui  le  chassa  des 
bords  du  fleuve  et  dispersa  son  dé- 
tachement. Resté  avec  scs  trois  com- 
pagnons d’armes,  il  s’enfotlfa  dans 
l’intérieur  du  pays,  errant  la  jour- 
née entière  dans  une  solitude  ef- 
frayante, n’apercevant  partout  que 
dcstracesde  dévastatiou,etncrcucon- 
trant  sur  scs  pas  aucun  être  vivant. 
.Après  vingt-quatre  heures  d’anxiété 
et  de  fatigues,  ils  parvinrent  à une 
métairie  habitée.  Là  on  les  accueil- 
le; le  fermier  leur  offre  un  repas 
frugal.  A peine  ont-ils  pris  quelque 
nourriture  , que,  cédant  à l’irrésisti- 
ble besoin  du  repos,  ils  se  jettent 
tout  habUlés  sur  une  meule  de  paille. 
Bientôt  leur  hôte  accourt  les  avertir 
de  l’approche  d’une  patrouille,  et 
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les  conjure  avec  instance  de  fuir  au 
plus  vite  ; « Ami , lui  répond  La  Ro- 
» cliej^aquclein , lors  même  que  nous 
» devrions  périr  ici,  on  ne  nous 
» arracherait  pas  au  sommeil  qui 
a nous  accable,  et  qui  nous  est  encore 
» plus  nécessaire  que  la  vie.  Retire- 
» toi , et  laisse  à la  Providence  le  soin 
» de  notre  conservation.  » Les  ré- 
publicains survinrent,  et,  accablés 
aussi  de  fatigue,  s’endormirent  au- 
près des  quatre  Vendéens,  de  l’autre 
* côté  de  la  mciile.  A la  pointe  du  jour, 
La  Rochejaquelein , éveillé  par  ses 
trois  compagnons  d’armes,  s’éloigne 
en  toute  hâte  , et,  s’enfonçant  avec 
eux  dans  les  bois,  se  dérobe  à l’en- 
nemi. Pendant  deux  jours,  ils  ne  vé- 
curent que  du  pain  enlevé  aux  sol- 
dats qui  tombaient  isolément  sous 
leurs  coups.  A mesure  qu’ils  péné- 
traient vers  Chàlillon,  La  Rocheja- 
quelcin  retrouvait  de  ses  partisans. 
Son  unique  désir  était  de  combattre 
encore  .à  leur  tête.  Tourmenté  du 
souvenir  amer  de  la  défaite  du  Mans, 
de  la  fatale  et  récente  séparation  de 
son  armée,  il  était  abîmé  de  déses- 
poir, et  ne  cherchait  que  les  occasions 
de  mourir  les  armes  à la  main.  Lais- 
sant tout  au  hasard,  il  traverse  de 
nuit  la  ville  de  Châtillon,  où  les  répu- 
blicains avaient  un  poste  , ne  répond 
pas  au  ifui  vive  de  la  sentinelle  , 
échappe  au  péril  à force  d’audace, 
et  arrivé  près  Saint- Anbin  de  Reau- 
bigqé,  retrouve  sa  tante,  M™'.  de  La 
■Rochcjaqnclrin,  qui  étaitcachée  dans 
une  métairie  voisine.  11  passe  trois 
jours  avec  elle,  et  n’en  reçoit,que  des 
paroles  pleines  de  fermeté.  <t  Si  tu 
O meurs,  lui  dit  au  moment  de  leur 
» séparation  cette  femme  résignée., 
> tu  emporteras  mes  rcgiTtset  mon 
D estime.  » Les  ruines  du  château 
de  la  Durbelicre,quc  les  républicains 
avaient  livré  aux  flammes , lui  scr- 
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virent  d’asile.  Le  bruit  de  son  ar- 
rivée et  quelques  indices  sur  le  lieu 
de  sa  retraite,  l’exposèrent  aux  per- 
quisitions d’un  détachement  qui  vint 
fouiller  ce  château;  il  ne  s’v  déroba 
qu’en  se  tenant  couché  sur  Tentablc- 
ment  des  murs  encore  debout  de  la 
façade  principale.  C’était  ainsi  que, 
bravant  les  dangers,  il  préparait 
tout  pour  reprendre  les  armes.  Ins- 
truit que  Giarctte  vient  d’entrer  dans 
le  Haut-Poitou ,.  il  se  porte  h sa  ren- 
contre, voulant  concerter  avec  lui 
les  opérations  qu’il  médite.  Mais, 
peu  content  de  l’accueil  de  ce  chef, 
qui , le  quittant , lui  dit  ; a Je  pars 
» pour  Mortagne;  si  vous  voulez  me 
■>  suivre,  je  vous  ferai  donner  un 
» cheval.  » — a Moi  vous  suivre, 
» répond^Gèremciit  le  généralissime 
» de  la  Vendée,  sachez  que  je  suu 
» accoutumé  à être  suivi  moi-même, 
» et  qu’ici , c’est  moi  qui  commau- 
» de.  » En  effet,  huit  cents  Ven- 
déens abandouncrcut , le  même  jour, 
le  chef  du  Bas-Poitou,  et  reconnurent 
La  Rochejaquelcjn  pour  leur  géné- 
ral. C’était  au  moment  màmc  où  les 
républicains  mettaient  tout  à feu  et 
à sang  dans  la  Vendée  avec  leurs  co- 
lonnes infernales.  Le  général  Corde- 
lier,  commandant  l’une  de  ces  colon- 
nes , eut  trois  engagements  sérieux 
avec  La  Rochejaquelein,  qu’il  ne  put 
entamer.' Le  ciief  vendéen,  voyant 
grossir  l’orage,  se  replia  sur  la  forêt 
de  Vérin,  potir  s’assurcrunc  retraite. 
Là , s’étant  mis  sur  la  défensive,  il  fit 
construire,  dansla  forêt , des  barra- 
ques,oùil  se  cantonna  avec  scs  meil- 
leures troupes,  après  avoir  établi  un 
poste  sur  1,1  route  de  Chollet.  Instruit 
de  tous  les  mouvements  de  l'ennemi , 
il  revint  au  même  plan  qu’on  avait 
suivi  pendant  sou  absence,  et  se  bor- 
na, pendant  le  reste  de  ritivcr,  a cou- 
per ms  communications' des  répubib 
ai.. 
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caiiis,  à enlever  leurs  rvitronillfS, 
leurs  escortes  et  surtout  leurs  muni- 
tions. 11  s'cmp-ira  ainsi  de  plusieurs 
convois.  Dans  une  rencontre  impré- 
vucf'il  prit  un  adjudant-gene'ral , sur 
lequel  il  trouva  l’ordre  de  donner' 
des  sauf  conduits  aux  paysans  ven- 
déens , de  SC  saisir  ensuite  de  tous 
ceux  qui  en  seraient  porteurs,  et  de 
les  fusiller  indislincteiiient.  La  Ro- 
chejaqiielfin  .se  bdta  de  faire  afliclier 
cet  ordre  barbare  dans  toutes  les 'pa- 
roisses environn.antes.  Les  paysans 
indignés , n’ayant  plus  aucune  sûre- 
té , SC  réunirent  à lui  en  plus  grand 
nombre.  Se  voyant  en  état  de  sortir 
de  la  foret,  il  reparaît  à la  télé  d’un 
rassemblement  , et  menace  tour-à- 
tour  les  divers  cantonnements  qui 
l’environnent.  Serré  de  près  par  le 
général  Cordelier , il  élude  d’abord 
le  combat,  assaillit  cnsuitcce  général 
à plusieurs  reprises,  et  obtient  quel- 
ques succès.  Ilouillantet  iitipétucnx , 
il  harcèle  sans  cesse  sonennemi,  qu'il 
tient  en  échec.  Ce  jeune  guerrier,  qui, 
apres  la  défaite  du  Mans , s’etait 
écrié  : « Que  ne  suis-je  mort  au 
n champ  d’honneur  ! » s’était  sou- 
vent battu  en  capitaine  expérimente 
dans  les  combats  précédents;  mais 
navre  de  la  malheureuse  issue  de 
l’expédition  d’Outre-Loire , il  lie 
montrait  plus  que  la  témérité  d’un 
soldat.  Depuis  sa  rentrée  dans  la 
Vendée,  il  semblait  pressentir  la 
chute  de  son  parti,  et  ne  p.is  vouloir 
lui  survivre.  Le  4 mars  1 794,NouaiI- 
lé  près  Chollet  fut  témoin  de  sa  der- 
nière expédition.  La  garnison  de 
Chollelélant  sortie  pour  incendier  ce 
bourg  , La  Rochcjaqucleiu  l’attaqua 
au  moment  où  elle  y mettait  le  feu. 
Entourés  parles  Vendéens,  plusieurs 
soldats  jiérirent  dans  les  flammes; 
/■.  d’autrc.s  s’élancèrent  ■ à travers  les 
raiigscmicmis,  La  Rocbcjaipiclcinks 
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poiism'vit  avec  acharnement  ; et , 
voyant, derrièreune  haie, deux  grena- 
diers qui  échappaient  à .sa  cavalerie: 
O Rendez  les  armes, lénrditür’jevous 
» fais  grâce.  » Tous  djux’.sc  jettent 
h genoux  , comme  pour  J’iinplorcr. 
La  Rochejaqnciciu , qui  s’avance  h 
cheval,  vçut  les  interroger,  malgré 
les  représrnfalioiisdi’s  oflBciers  de  sa 
suite,  qu’il  lai.yc  derrière  lui.  L’un  des 
dcKx  grenadiers,  qui  vient'B’cntcndre 
prononc'er  le  nom  <Ju  général  Roya- 
liste, se  dévoue;  et,  tandis  qiic  La 
Rochejaqnelcin  s«^»cnchcpour  jrecc- 
voir  de  lui  s'ouanhe , lé  grenadier  l’a- 
juste,et  tire  à bout  portant;  L^  Lille 
frappe  Icfrontdc  LaRochcjaqncfein, 
qui  tombe,  et  èxpirc  aussitôt.  Ses  of- 
ficiers accoiirgnt,  et  le  Vengent , en 
massaeraiit  son  menriricr.  Le  corps 
de  LaRoclirjaquelein  fut  en.scrcli^  la 
meme  place  oit  il  avait  été  atteint 
d’un  coup  mortel.  Les  royalistes  et 
les  rcpublicaiiisdonncrcnt  des  regrets 
à lamcmoircdccc  héros  delaVcndée. 
Henri  de  La  Rorbejaquelein  était  d’un 
tempérament  robuste  ; il  maniait 
tm  cheval  avec  grâce;  il  était  pas- 
sionné pour  la  chasse  et  les  exerci- 
ces violents;  il  avait  l’çril  vif,  le  nez 
aquiliii , la  mine  guerrière;  il  sem- 
blait né  pour  les  combats.  A peine 
âgé  de  vingt  ans  , il  montrait  le  ger- 
me de  tous  les  talents  de  l’homme  de 
guerre.  Daus  les  conseils,  il  ouvrait 
toujours  l’aris  le  plus  .«âge,  mais  il 
était  trop  modeste  pour  jamais  s’en 
prévaloir:  au  contrairo , il  cédait 
volontiers  à l’opinion  des  chefs  dont 
1.1  maturité  senililait  annoncer  plus 
de  luuiicres  et  d’expérience.  « Déci- 
» dez,  di.sait-  il,  et  j’cxécutçrai.  » 
Mais,  dans  les  dingcrs,  tous  recou- 
raient i lui,  tous  réclamaient  scs  or- 
dres. N’ayant  d’autre  instinct  que 
celui  lie  la  guerre , il  fut  étranger  à 
la  politique;  et,  (ci  que  nus  aaciu» 
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preux , il  V'tnb^it  anjiai.fc^ir  aux 
t£4ps  Mroii|ues  ita  la  cRéyalerie. 
Hilrs  (1rs  cumlwÿ , il  s’abandonnait 
à l’càjouonicnt  cl  à ît  gaîp:  de  son 
igc',  ne  développant  son  grabd  ca- 
ractère que  dans  les  moments  de‘ci- 
sifs.  S.I  jihysionômic était  pleine  de 
de  noblesse.  Scs  ÿeux , 
ngPpiemcnt  vifs', •devenaient  si  at: 
dWpîtI'îi  fier»  au  milieu  des  com- 
baft,  que  son  regarej  semblait  alors 
le  coifpiyl’œil  de  l’aigle.  » Tel  fut  cet 
illustre  chef^à  vingt-deux  ans  ge'nd- 
ralis.simê  d’une  armdc  qui  venait 
d'être  crêce , et  remportant ^ en  dix 
mois , seize  victoires  , dans  les  cn-- 
constances  les  plus  diflicilcs  où  une 
arnfr’e  puisse  se  trouver.  B — p. 

ROCHEJ  AQUKI.EIN  (Louis  Du- 
VERGiER,  marquis  de  la),  frère  puî- 
né du  précèdent,  ne' , en  1777,3 
Saint  - Aubin  de  Bcanbignd  , n’a- 
vait que  douze  ans  , lorsque  la  révo- 
lution française  vint  bouleverser  le 
monde.  Il  suivit  son' père  en  Alle- 
magne, et  à seize  ans,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  le  régiment  de 
Latour.  11  partit  ensuite  pour  l’Au- 
gleferre  , entra  au  service  de  cette 
puissance , et  mit  à la  voile  pour 
Saint-Domingue,  où  il  fit  deux  cam- 
pagnes. L’évacuation  de  cfctte  île  le 
ramenant  eu  Europe,  il  rentra  eu 
France,  en  1801  , et  y épousa  la 
veùve  du  marquis  de  Lescurc,  fille 
du  marquis  de  Donnissan  ; ces  noms 
étaient  faits  pour  sc  trouver  unis.  Eu 
vain  Bubnaparte,  qui  régnait,  cher- 
cha-t-il A gagner  le  hiarquis  de 
La  Rochcjaqucicin , par  l’appât  des 
plates,  des  dignités  et  des  honneurs  : 

' ferme  dans  scs  sentiments  et  dans 
ses  principes , La  Rochejaquelcin  vé- 
cut retiré,  tantôt  en  Poito'n , tantôt  au 
château  de  Citrau  , près  Bardeaux. 
Scs  nobles  refus  firent  comprendre, 
dès-lors , avec  quelle  ardeur  il  servi- 
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rail  son  roi  l^ti^^e.  Deux  fois  il  fut 
à la  veille  de  donner  à la  Vendée  le 
signal  d'une  nouvelle  insurrection  , 
et  deux  fois  les  hésitations  de  l’Eu- 
rope firent  avorter  scs  projets.  Pour 
souder  les  esprits  , il  parcourait  sans 
■ «esse  la  Guù-nuc  et  la'Vcndéc,  où  le 
nom  seul  qu’il  portait  pouvait  rallier 
en  un  moincnlquaranlf  mille  royalis- 
tes. Desie  mois  demars  1 8 1 3, il  sc  con- 
certa arec  un  envoyé  du  roi;etqiiand 
le  parti  rov.alistc  fut  de  nouveau  for- 
mé à Bordeaux  par  le  concours  de 
son  active  impulsion  , il  fut  choisi 
pour  aller  présenter  à Mgr.  le  duc 
n’.Anguulcmc  , alors  à Saint-Jean  de- 
Luz  avec  l’armée  alliée , l’hommage 
de  cette  ville  fidèle.  Le  plus  heureux 
succès  couronna  cette  entreprise  , 
dont  le  marquis  de  La  Rochr|aquc- 
lein  brava  tous  les  périls.  Les  Burdc' 
lais  reçurent  avec  enthousiasme  le 
prince  libérateur,  et  téinoigucrcnt 
leur  recotinaissaiice  au  gentilhomme 
vendéen , qui  leur  avait  préparé  un 
si  beau  triomphe.  Sun  rang  et  les 
services  qu’il  vcnail.de  rendre  le  pla- 
çaient naturellement  auprès  du  trône 
que  la  Providence  venait  de  relever, 
l.e  roi  le  nomma  chef  d’un  des  corps 
militaires  de  sa  garde  (commandant 
des  grenadiers-royaux) , l’clevant  ain- 
si au  graJed’ftfTicier-gcnéral. Quand , 
au  30  mars  i3i5  , la  trahison  eut 
réduit  le  monanjucà  ne  pouvoir  plus 
opposer  à la  révolte  que  les  regrets 
impuissants  d’un  peuple  désarme , 
le  marquis  de  La  Rochejaquelein 
réunit  le  jiclit  nombre  do  braves  qu’il 
commandait , aux  serviteurs  fidèles 
qui  sc  seraient  dévoués  pour  sauver 
l’état,  si  l’état  avait  pu  être  sauve 
par  leur  courage  cl  leur  dévouement. 
Il  proti^ea  la  retraite  du  roi.ju.s- 
((ii’aux  ‘frontières  du  nord  , et  de  l.i 
jusqu’à  Gand.  Mais  le  repos  momen- 
tané qui  allait  sUccéder  à cette  grande 
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crise,  ne  pouvait  iPivmùr  au  preux 
vendéen  , que  l’amour  de  la  pairie 
et  de  son  rot  enflammait  si  vivement  : 
il  fallait  à son  coeur  intrépido  une 
carrière  toujours  ouverte  aux  plus 
éclatants  services  et  aux  plus  grands 
périls.  De  Garni,  il  vole  eu  Angleterre, 
et  y sollicite  des  secours  pour  la 
Vendée,  où  le  nom  des  La  Roclicja- 
quelcin  était  devenu  un  cri  d’espé- 
rance pour  les  braves  qui  avaient 
défendu  jadis  la  cause  des  Bourbons. 
Le  marquis  obtient , pour  les  roya- 
listes vendéens  , une  partie  des  se- 
cours qu’il  était  venu  réclamer.  11 
va  enfin  paraître  sur  ce  théâtre  de 
la  fidelité,  avec  les  .sentiments  qui  au- 
raient animé  les  Bayard  et  les  d’As- 
sas  dans  une  si  glorieuse  entreprise. 
II  remit  à la  voile;  et  le  i6  mai  i8i5, 
s’effeolua  sou  debarquement  sur  la 
côte  de  Saint-Gilles  , où  il  dispersa  , 
secondé  par  un  ras.semblemcnt  des 
Vendéens  du  Marais  , les  cmplovés 
et  les  soldats  de  Buonapartc.  Il  ap- 
portait des  munitions , des  .irmes  et 
quelques  subsides.  En  peu  de  jours  , 
par  la  rapidité  de  scs  opérations , 
il  souleva  et  arma  une  grande 
partie  de  la  Vendée  militaire.  Le 
succès  le  justifia  d'*  reproche  de 
précipitation  et  de  témérité.  Resté  à 
portée  de  la  côte  , le  rtârquis  solli- 
citait un  second  debarquement  , 
et  il  aspir.iit  h cire  reconnu  généra! 
en  chef,  soit  pour  donnera  l’insur- 
rectiiin  plus  d’ensemble,  soit  pour 
avoir  un  titre  auprès  de  l’amiral 
Ilottans,  chargé  de  fournir  des  se- 
cours aux  royalistes.  On  avouait  gé- 
néralement qu’un  chef  unique  était 
nécessaire  pour  .soumettre  toutes  les 
opérations  à une  .seule  volonté.  Dans 
une  réunion  .i  Palluau  , le  marquis  fut 
reconnu  par  MM.  de  Sapiiiaud  et  de 
Suzannet , cl , .i  peu  de  jours  d’inl,er- 
vallc , par  M.  cT.Autichamp.  Tout  se 
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disposait  alors  pour  un  mouvement 
vers  la  côte  : maiS  à peine  deiix  di‘ 
visions  furent-elles  réunies .i'Aizenai, 
que  le  général  Travot  survint , les 
surprit  et  les  dispersa  dans  une  atta- 
que nocturne.  Le  marquis  de  La  Ro- 
chcjaquclcin, brûlant  de  tout  réparer, 
va  d’abord  conférer  avrc.?|iji|îj^- 
ticliamp  , qui  lui  promet 
concert;  cl  il  mande  à son  IrtrlHK- 
gustc  de  La  Rocbcjaqnclcin  . de 'se 
diriger  en  hâte  sur  le  Marai.s'.  L’ar- 
mée royale  formait  quatre  corps  or- 
ganisés et  distincts.  Ils  sc  mirent  en 
mouvement  pour  opérer  leur  cob- 
centratioD  : mais  déjà  des  émis- 
saires de  Buonapartc,  venaient  de 
s’introduire  dans  la  Vendée  ponr 
diviser  les  chefs  royalistes  par  des 
propositions  insidieuses  de  suspen- 
sion d’armes  et  de  pacification.  A 
pcpic  La  Rocbcquclciii  a-t-il  con- 
n.aissa'ncedcs  propositions  du  minis- 
tre de  la  police  Fouché , qu’il  les  rc- 
jète  avec  indignation.  Tel  que  les 
anciens  preux,  qui  ne  reconnaissaient 
que  Dieu , le  Roi  et  leur  épée , il  était 
décidé  à repousser  toute  espèce  d’ar- 
rangement .avec  le  gouvernement 
usurpateur.  De  là  naquit  une  déplo- 
rable dissidence  avec  dc.s  chefs  trop 
confiants,  qui  peurbaient  à écouter 
les  négoçiatciin.  Le  debarquement 
allait  commencer  le  a juin , à Sainte- 
Croix  de  Vie  , et  devait  cire  protégé 
par  les  autres  chefs  , quand  La  Ro- 
clicjaquelein  apprit , à bord  de  l’a- 
miral anglais,  qu'une  colonne  roya- 
liste venait  d’être  licenciée , et  que 
les  deux  autres  se  retiraient  dans 
l'iiilcriciir  du  pays.  Dans  ce  moment 
même,  le  général  Travot  arrivait  avec 
.scs  troupe,sà  travers, pourainsi-dirc, 
les  trois  corps  d’armée,  qui  nbaiidon- 
naient  Ictirgénéral.  Pénetréd’indigua- 
tjon  , La  Rochrjaqucicin , (pi’enflam- 
maicDt  les  nobles  exemples  desBon- 
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diamp,dcsLesciircctdc  son  illustre 
frère,  se  hâta  de  donner  le  signal 
dudoljarqucraent,  qu’il  protégea  seul 
avec  une  poignée  d'insurgés-  Il  sou- 
tint d’abord  une  attaqîic  à Saint- 
Gilles  , où  une  vive  fusillade  s’enga- 
gea entre  l’avant-garde  de  Travot  et 
les  Vendéens  du  Marais;  ceux-ci  cu- 
rent l’avantage.  Une  floltc  anglaise 
composée  du  Superbe  , ’du  fameux 
Bellérophon  et  de  plusieurs  frégates , 
s’approcha  de  la  côlc.  La  Rocheja- 
qneleiu  veillait  à tout;  et  malgré  la 
fusillade,  ledébarquemeut  ne  fut  pas 
interrompu.  Les  canots  anglais  ayant 
à-  bord  quinze  mille  fusils,  douze 
pièces  de  canon  et  une  immense  quan- 
tité de  puudre , allaient  et  venaient 
pendant  qu’on  .se  battait  à Saint- 
Gilles.  Cependant  le  corpsde bataille 
de  Travot  avançait.  La  Rochejaque- 
lein  , soupçonnant  qu’il  veut  forcer 
le  passage  de  Rié  , fait  cesser  le  dé- 
barquement , marche  itii-raème  an- 
devant  de  l’ennemi,  dirige  le  convoi 
dans  le  Marais  , et  arrive  à Sajnt- 
Jeandc-Monts,  le  3 juin,  avec  la 
division  de  son  frère  Augiustc.  Là, 
il  apprend  qu’une  forte  colonne  s’ap- 
proche: elle  était  commandée  par  le 
général  Estève  ,qui,  le  lendemain  au 
point  du  jour , sc  porte  à la  ferme 
des  Mathes  .sur  le  boni  du  Marais. 
L’ordre  est  aussitôt  donné  .'hix  roya- 
listc.s  de  marcher  à sa  rencontre. 
Arrivé  à demi-portée  de  fusil,  Estève 
prend  lui-meme  l’oITensivc;  deux 
fois  il  est  rcpous.sé  par  les  Vendéens. 
S’apercevant  qu’il  va  être  tourné,  il 
fait  un  dernier  effort  pour  s’ouvrir 
un  passage.  Un  chef  de  paroisse  lâche 
le  pied,  et  entraîne  sa  troupe.  La  Ro- 
chejaquclein  court  rallier  scs  .soldats; 
et,  au  plus  fort  de  l’action,  il  est  at- 
teint d’une  balle  dans  la  poitrine  , 
tombe  et  meurt  au  premier  rang.  Son 
frère  Auguste  est  blessé  à quinze  pas 
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de  l’ennemi  ; et  toute  la  ligne  est 
rompue.  Tel  fut  le  combat  des  Ma- 
thes , où  finit , à l’âge  de  trente-huit 
ans , le  fi  ère  du  héros  de  la  Vendée , 
comme  lui  digne  d’y  trouver  l’illus- 
tratiou.Son  corps,  resté  sur  lechamp 
de  bataille,  fut  reconnu  le  lendemain, 
et  enterré  en  hâte  dans  le  village  du 
Perrier.  Le  8 février  suivant , se.s 
restes  furcntcxhiimés  ponretre  trans- 
portés au  tombeau  de  ses  ancêtres. 
Toute  la  population  du  Marais  sc 
rendit  au  lieu  de  l’exhumation  , et 
paya  un  dernier  tribut  à ce  brave 
général.  Intrépide,  loyal,  entrepre- 
nant, communicatif  et  très -affec- 
tueux , le  marquis  de  La  Rocheja- 
quelcin  était  doué  dc.toutes  les  qua- 
lités qui  donnent  de  l’ascendant  a un 
chef  de  parti.  Scs  manières  nobles 
et  affables  , et  surtout  une  chaleur 
de  dévouement  qu’il  savait  inspi-  ’ 
rcr  aux  autres  , lui  avaient  conci- 
lié tous  les  cœurs.  Il  laissa  huit  en- 
fants , une  veuve  désolée , et  un 
frère  digne  de  marcher  sur  ses  traces. 

Le  Roi  créa  son  (ils  aîné  pair  de 
France  héréditaire;  cl,  le  37  avril 
1817,  il  ordonna  de  déposer  les 
étendards  de  l’ancienne  compagnie 
des  grenadiers  à cheval  de  sa  garde 
entre  les  mains  de  cette  illu.strc  fa- 
mille , en  lui  permettant  d’en  faire  le 
support  de  ses  armes  , et  de  les  tipir 
par  celte  devise:  Fendèe,  Bordeaux, 
JTendêe  , afin  de  rappeler  à jamais 
les  preuves  de  dévouement  et  de  fidé- 
lité que  les  La  Rochcjaquclciii  ont 
données  à leur  Roi.  B — p. 

ROCHELLE  ( BAnTnEi.E.sfv  La), 

acteur  comiipic  , né  à Paris,  en  1 748, 
eut  l’avantage  d’obtenir  du  .succès 
au  Théâtre -Français  , à une  époque 
où  les  plus  grands  talents,  les  Pré- 
ville,  les  Mplé,  les  Contât, y étaient 
encore  réunis,  et  où  le  public  ne  gâ- 
tait point , comme  aujourd’hui , les 
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acteurs,  pnr  tsiic  csccuslvc  Imlulgcn- 
rc.  La  Roclicllc  avait  joué  assez 
lonp-tcmps  la  coracJie  en  province , 
et  il  était  attaché  à la  troupe  de 
Versailles-,  dirigée  par  la  Mon- 
tausicr  , lorsque  la  retraite  d’Au- 
per,  valet  fameux,  lui  permit  de 
débuter  dans  la  capitale,  le  n dé- 
cembre l'jS'i.  Sa  bonne  mine, et  la 
franche  gaîté  de  son  jeu  , lui  ayant 
concilié  tous  les  siiflra^es , il  fut  ad- 
mis au  nombre  des  comédiens  ordi- 
naires du  roi , d’abord  , en  qualité 
de  simple  pensionnaire  (1783),  puis 
comme  acteur  - sociétaire  ( 1787  ). 
La  révolution  ayant  éclaté  , il  fut 
mis  en  prison  , en  1 793  , avec 
la  plupart  de  «scs  camarades  , pour 
avoir  rempli , dans  la  comédie  de 
■Jf  Ami  des  lois  , on  rôle  odieux  où 
Narat  s’était  reconnu.  11  ne  fut  ren- 
du à la  liberté  qu’à  la  condition  de 
s’attacher  au  Théâtre  de  la  Républi- 
que , rhaudement  protégé  alors  par 
la  faction  révolutionnaire:  mais,  peu 
de  temps  .apres  le  9 thermidor,  il 
alla  rejoiHtlre  au  thé.âtrc  Feydeau 
.ses  compagnons  d’infortune;  et  ce 
fut  pour  ne  les  plus  quitter.  La  Ro- 
rheli'c  mourut  d’une  maladie  du 
emur,  le  9 aviil  1807, d’autant  plus 
regretté  qu’il  ne  portait  ombrage  à 
personne.  Naturellement  ennemi  du 
travail,  et  surtout  des  tracasseries 
de  coulisses,  il  ne  paraissait  jamais 
sur  la  scelle,  que  lorsque  ses  anciens 
ne  troua'aient  aucun  inconvénient  à 
le  lui  permettre.  Les  auteurs  comi- 
ques , néanmoins,  surent  distinguer 
son  ÿjlerit,  et  lui  conficrent  des  rôles 
importants  dans  plusieurs  pièces 
nouvelles.  Ce  fut  ainsi  que,  pour 
parler  le  laugage  des  acteurs,  il  créa 
les  rôles  d’Ambroise  dans  le  Fieux 
célibataire , de  liohertot  dansl’.-/vo- 
cnt,dc  M'.  dans  les  Veux 

Frères , et  de  Jacques  i>f>lécn  dans 


le  Conteur.  I>a  Roehtilc  avait  la 
physionomie  expressive.  Ses  maniè- 
res étaient  vives  et  délibérées  ; il 
avait  surtout  lieancoÉp  d’aplomb, 
d’agilité  ctac  naturel;  et  l’on  peut 
dir?  qu’une  sorte  d’instinct  comique 
lui  tenait  lieu  d’études  aprofondies» 
Les  rôles  ou  le  public  le  voyait  avec 
le  pi  lis  de  plaisir,  étaient  leut  des 
valets  fourbes  èt  audacieux  : il  y rap- 
pelait aux  vieux  amateurs  la  figiMC 
et  le  talenl  d’Auger.  Il  ne  jouait  pas 
avec  moins  de  succès  les  rôles  <fe 
gascons  aigrefins,  et  ceux  où  il  fal- 
lait imiter  plaisamment  le  bar.igouin 
des  étrangers.  11  n’y  a nul  dnuie,  en- 
fin, que  cet  acteur  n’eût  laissé  au 
théâtre  nne  réputation  , s’il'ÿ^dit  été 
jusqu’au  terme  de  sa  carrièVe  daT.s 
la  situation  désavantageuse  d’un  dou- 
ble, qui  n’a  presque  jamais  la  faculté 
de  choisir  ses  rôles.  C’est  en  pai-tie 
à cette  cause,  et  au  dérangement  de 
sa  santé,  qu’il  faut'attribner  la  négli- 
gence avec  laquelle  il  s’acquittait  de 
scs  devoirs , dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  rie.  La  Rochelle  a laissé 
nne  veuve,  qui  était  encore,  il  y a 
peu  de  temps  , au  nombre  des  per- 
sonnes pensionnées  par  la  comédie 
française.  F.  F — t. 

ROCflELLE(Nr.EnE  i.a).  r.NtE. 

ROCHEMAILLLT.  F.  Micutt. 

ROCHEMORE  ou  ROCHEMAU- 
RE  ( Jacques  de  ) , né  à Luncl  vers 
I H10 , était  d’une  famille  des  plus 
anciennes  de  la  province  de  Langue- 
doc, et  qui  a jiroduit  plusieurs  per- 
sonnages recommandables  dans  di- 
verses carrières.  11  cultiva  les  lettres 
avec  artlcur  et  avec  succès , et  trou- 
va une  digne  émule  dans  sa  seconde 
épouse  Marguerite  de  Cambis  ( F.  ce 
nom , VI , 59a  ).  Tandis  que  la  fem- 
me SC  livrait  particulièrement  à l’é- 
tude de  la  langue  italienne,  et  eu  fai- 
sait passer  dans  la  nôtre  quelques 
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oiivra;^ , k mari  s’occupait  plus 
spccialcmciit  de  la  littérature  espn- 
guolc.  Il  publia  la  traductiou  dedeux 
écrits,  alors  furt  estimes  au-delà  des 
Pjrciices  , savoir  : Le  Favori  de 
Court,  conlenanljiUuieurs  advertis- 
sementset  bonnes  doctrines  pour  les 
favoris  des  princeset  autres  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  hantent  les 
Courts,  I-^on  , i556,  et  Anvers, 
1557,  in-b''}  et  Les  quatre  derniers 
livres  des  Propos  amoureux,  dont 
les  quatre-firemiers , par  l'injure  du 
temps,  ont  été  perdus  et  ne  se  trou- 
vent , contenant  les  discours  et  ma- 
riage de  Clitophant  et  de  Leucijtpe, 
Lyun,  i5ôü,iu-i6.  I^a  première  de 
ces  versions  est  dédiée  au  eonneta- 
table  Aune  de  Muntiiiorenei.  Il  pa- 
raît que  Jacques  de  Uoclicmorc , 
luouriit  en  1571.  — Louis  de  Ro- 
uiiemohe,  auteur  de  la  branche  de 
liallargucs,  fut  charge  par  Henri 
1\'  de  plusieurs  ucgocialious  et  trai- 
tés avec  les  reines  sa  femme  et  sa 
belle-mère.  11  tint,  en  i5qo,  les 
états  du  Vêlai  , et  reçut,  en  i5y5, 
des  pleins-pouvoirs  pour  négocier 
*l’accominodcmentduduc  de  Joyeuse, 
Cet  ,acrommodementauqucl  il  travail- 
la d'abord  seul,  et  ensuite  conjoin- 
teiuent  avec  le  marquis  de  Mirepoix, 
soumit  tout  le  Languedoc  à l’aiito- 
rité  légitime.  L’anncc  suivante , il 
fut  de  nouveau  commis  par  le  roi , 
aveu  le  marquis  do  Mirc[iois  , pour 
réunir  le  parlement  de  Caslcl-Sarra- 
zin  à celui  de  Toulouse.  L’incendie 
du  chàtéau  de  Gallargucs  a privé  la 
maison  de  Rochemo're  des  lettres 
originales  de  llenii  IV  ; mais  l'his- 
tuire  de  Languedoc  contient  en  dé- 
tail le  résultat  des  différentes  négo- 
ciations de  Louis  de  Uochcniore.  Il 
en  est  aussi  question  dans  l’hbtuirc 
latine  du  président  de  Thon,  qui  dési- 
gne ce  pcrsomiagc  sous  le  uom  de  Ru- 
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pemorus.  — Rociiemobe  ( Jeau-Bap- 
tiste-Louis-Timoléon , marquis  de  ), 
de  la  même  branche  que  le  précé- 
dent, ne  en  iGi)5  et  mort  eu  1740  , 
se  lit  connaître  par  plusieurs  pièces 
de  vers  pleines  de  giàce  et  d’intérêt  ; 
il  était  ami  intime  du  marquis  d’ Ar- 
gentai, etdeGressct,  qui  lui  adressa 
une  Épitre qu’on  a imprimée  dans  la 
dernière  édition  des  wuvres  de  cet 
auteur  ; 

AînuiJe  fucreM^nr  d*llurac«f 

JUc  i‘U>uU«  , «TAlMfTAUU  , «tx'* 

On  prétend  que  le  m.trquis  de  llo-  ' 
chemore  devint  poète,  pour  plaire 
à une  femme  qui  aimait  la  littéra- 
ture et  Irt  vers.  Ses  regrets  sur  la 
mort  de  cette  femme  , objet  pour 
lui  du  plus  vif  attachement,  respi- 
rent une  douce  mélancolie 

Aut  aultj»  du  frton  dn  tnorlft 
trrwlilatile  uikî»  je  cunMtTU  maljre. 

Jn  M i;K«utiaiar{Uir  pourTlsrinire  t 
1 brrnirr  a vu  lai  «oinbrvv  bords. 

^ 1 «ndrrs  ivourrls , cbarutaol  <L-lirC| 
l'iiiles  jdaco  Jk  d'atilrr»  traïupurts. 

Une  douteur  niurtU  rt  sombra , 

U<  t Un-cnrs  qui  )wflrt>l  du  «(vnr  ; 

NVronIrr,  ne  srotir  , or  voir  que  soti  usalbeorl 
Vutlâ  les  wniU  trihuls  que  )«*  dois  à su»  ombre. 

.Suyes  les  garanls  dt  ma  fbl , 

Lieux  reduiitrs  uù  repose  sa  ensdrr; 

Il  n*« alpins  d«  pUisîr , pliisdr  b<>alirur}K>urrootf 
furies  pleurs  qu’eu  sreut  je  viens  ici  repaixbr. 

Cette  petite  pièce  a clé  citée  avec  élo- 
ge par  Voltaire,  dont  on  connaît  une 
cpîirc  qu'il  adresse  an  maréchal  de 
baxe,  rn  lui  faisant  passer  les  Œu- 
vres du  marquis  de  Rochemore,  sou 
ancien  ami.  Ce  dernier  est  supposé 
faire  lui-roemede  l’autre  monde  cet 
envoi  de  scs  vers  qu’il  apjiellc  ses 
Folies.  Il  paraît  qu’il  n’avait  rien 
imprimé.  On  trouve  une  lettre  de  Uii' 
à M.  d’ Argentai,  mêlée  de  vers  dans 
la  Correspondance  de  Grimm  , pie-- 
mière  partie,  tome  n , p.  3i5. — 
Rociiem^e  (Alexandre- Heo ri  Pier- 
re, marquis  de  ),  neveu  du  précè- 
dent, naquit  à Nîmes,  vers  i7-a5  , 
et  fut  sumillc'  dans  sou  éducation  , 
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^ par  son  oncle  qui  la  dirigea  princi- 
palement vers  la  littérature.  Il  mou- 
rut, en  I7()0,  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  royale  de  sa  ville  na- 
tale, Poète,  érudit,  historien,  anti- 
quaire, il  a publié  quelques  Odes, 
et  un  Mémoire  sur  les  anciens  Voiccs 
Arécomiques , et  surNimes  ,capita- 
Ic  de  ces  peuples,  extrait  d’un  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Nîmes  , 
entrepris  en  société  avec  le  docteur 
Raioux(/^^.cenoin).La  Bibliothèque 
historique  de  la  France  fait  men- 
tion d’nn  Discours  sur  Vorip^ine  de 
la  ville  de  Nîmes  et  sur  le  dieu  Ne- 
mausus  avec  les  inscriptions  qiti  s"y 
rapportent  : il  devait  faire  partie  du 
meme  ouvrage.  Le  marquis  de  Ko- 
chemorc  a laissé  de  jilus , en  manus- 
crit, une  Tragédie  imitée  de  V Othel- 
lo de  Shakspeare;  un  poème  inti- 
tulé Nemausus , dont  quelques  frag- 
ments ont  été  imprimés  dans  iiii  re- 
cueil académique;  une  f^ie  d’Apol- 
lonius de  Thyane,  et  des  Mémoires 
sur  le  rèpne  de  Ptolémée  Soter.  Sa 
seconde  femme  , de  la  maison  de 
Vogué  , restée,  veuve  , avec  un 
fils  en  bas  âge,  ajiprit  le  latin,  afin 
de  pouvoir  le  lui  enseigner  elle-me- 
me.  Ce  (ils,  le  marquis  de  Rocheino- 
re,  est  aujourd'hui  maître  des  céré- 
monies et  membre  de  la  chambre 
des  députés. — Pierre-Joseph  Kocu^- 
MOREÿ  frère  du  précédent,  vicaire- 
général  de  Nîmes,  jouissaitde  l’esti- 
me et  même  de  l’attachement  des 
protestants  comme  des  catholiques. 
Nommé  cvéqiic  de  Montpellier  à la 
sqite  du  concordat  de  iBoa,  il  re- 
fusa d’en  remplir  lés  fonctions,  ai- 
mant mieux  garder  un  poste  moins 
élevé.  Il  est  mort  en  i8i  i , a Nî- 
mes , regretté  de  tous  les  p.'y^tis,dont 
il  était  le  conciliateur.  L— p — e. 

ROCHEPOSAI  Hehbi  - Louis 
CuATEIGKER  DE  LA  ),  éVCqUC  dc  Poi- 
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tiers,  issu  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne , naquit,  le 6 septembre  1577, 
à Tivoli , près  de  Rome,  ^on  père 
était  alors  ambassadeur  de  Henri  III 
près  de  Grégoire  XIII,  pour  y sou- 
tenir la  dignité  et  les  droits  dc  la  cou- 
ronne dc  France  contre  les  préten- 
tions et  les  intrigues  dc  l’Espagne. 
Le  jeune  La  Rociicposai  fut  élevé 
avec  soin.  Dans  scs  humanités  , il 
eut  pour  maître  Joseph  .Scaliger  , 
l’un  des  hommes  les  plus  érudits  de 
son  temps,  sous  lequel  il  fit  de  rapi- 
des progrès.  Il  n’eut  pas  moins  de 
succès  oans  scs  cours  dc  ]>hilosophic 
c^  de  théologie.  Destiné,  dès  ses  jeu- 
nes ans,  à l’état  ecclésiastique,  il 
prit,àRomc,  la  tonsure  et  les  quatre 
orjivs  mineurs,  et  fut  bientôt  pourvu 
dc  plusieurs  béuéticcs.  Il  reçut  l’or- 
dre de  prêtrise  à Paris , des  mains 
dc  Henri  dc  Gondi , qui  en  était  évê- 
que, et  qui  depuis  fut  créé  cardinal. 
Devenu  coadjuteur  de  Geofroi  dc 
Saint-Belin,  évêque  de  Poitiers,  La 
Rociicposai  lui  succéda  en  lOn.  Il 
.assista,  en  1617,  à l’assemblée' des 
notables,  convoquée  à Rouen,  et  pré- 
sidée par  Gaston  de  Franco,  frère  de* 
Louis  XI II,  alors  âgé  seulement  dc 
neuf  ans  (1).  I!  se  trouva  au  synode 
dc  Bordeaux,  et  à l’assemblée  généra- 
le ducicrgé,  en  1628.  Protecteur  des 
congrégations  religieuses  , et  jiersua- 
dé  de  Futilité  dont  elles  peuveot  être 
quand  elles  sont  édifiantes,  il  établit 
à Poitiers  une  communauté  de  Feuil- 
lants , et  à Luudun  des  religieuses 
du  Calvaire.  Par  ses  soins , d’autres 
villes  dc  .von  diocèse  jouirent  dc  l’a- 
vantage d’avoir  dans  leur  .sein  dc  ces 
établissements  pieux,  de  l’un  et  dc 
r^utre  sexe.  Le  Poitou  avait  été  in- 


(t)  On  kten  au*nn  pmidrnt  d«  crt 

tût  ymi  Miu  gaidc*.  C’ttûcot  K-»  urdtuAus  Üu  Per* 
mu  rt  Fhusçoi*  de  la  Kocbcfuucanld  qui  iHaicut 
cliargcr  de  l’—wlcr. 
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fcctcdes  nouvelles  erreurs. L’eveque, 
en  employant  la  voie  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persna.siun,  eut  la  con- 
solation de  ramener  au  f;iron  de  l’K- 
glise  un  grandjiuuibrc  de  ceux  qui 
les  avaîînt  embrassées.  C’est  spus- 
l’cpiscopat  de  ee  prtdat  qu’eut  lieu  , 
à Loudim  , ville  du  ilioecse  de  Poi- 
tiers, le  trop  fameux  proefes  d’Urbain 
Grandier  {V.  Grandier,  XVIII, 
La  Rocheposai  était  en  liai- 
son assez  étroite  avcc.le  célèbre  Du- 
verger  de  Hauranne,  connu  sous  le 
nom  d'abbe'  de  .Saint  - Cvran.  C’est 
sur  sa  résignation  que  celui  - ci  fut 
pourvu,  en  i6ao,  de  1’abb.iyc  de  ce 
nom.  Duverger  passa  plusieurs  an- 
nées citez  l’cvèque,  en  qualité  de  sou 
grand-vicaire.  Le  prince  de  Condé  , 
qui  s’était  brouille  avec  la  cour,  en 
1614  , avait  le  projet  de  .s'emparer 
de  Poitiers.  L’éveque  lit  prendre  les 
armes  aux  habitants,  se  mit  à leur 
tête,  la  pique  en  main,  la  cuirasse 
sur  le  dos.  On  tendit  les  chniiics  par 
ses  ordres  ; et,  lorsque  leprincc.se 

Îirc'senta,  on  lui  ferma  les  portes  de 
a ville.  La  conduite  du  prélat,  en 
cette  occasion  , parut  à quelques  per- 
sonnes peu  conforme  aux  canons. 
J/abbé  ae  Saint-Cyraii  en  prit  la  dé- 
fense, dans  un  ouvrage  paradoxal  et 
rempli  d’érudition,  intitulé:  j4polo- 
çie  pour  Henri-Louis  Chatei^ner  de 
La  Rocheposai  ^ évêque  de  Poi- 
tiers, contre  ceux  qui  disent  qu'il 
n’est  pas  permis  aux  ecclésiastiques 
d’avoir  recours  aux  armes',  en  cas 
de  nécessité,  i6i5 , in-8“.  On  a de 
lui  : I.  Recueil  des  axiomes  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  IL  Exer- 
citaliones  ad  diversns  Scripturæ  li- 
hros , Poitiers,  i64o,  iii  - fol.  Ces 
Commentaires  avaient  paru  séparé- 
ment,savoir:  I®.  InGenesim,\€)iQ, 
in-4“.  ; — a®.  In  Exodum  et  in  li- 
bres Numerorum  , Josué  et  Judi- 
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cum  , iGup,  in-4°.;  — 3®.  In  qua- 
tuor libres  Regum  ; — 4"-  I^  Ubrum 
Job,  ifi'iS; — 5®.  In  Prophetas  ma- 
jores et  minores  , i63o; — 

<i®.  In  quatuor  Evangelia  , Paris  , 
iGafj;  — 7®.  In  Acta  apostolorum; 
— 8®.  Remarques  françaises  sur 
.saint  Matthieu  , iGî3  , in  - 4®. 

III.  NomenelmtorS.  R.  E.  cardina- 
lium  qui  ab  anno  tooo  commen- 
tati  sunt,  Rouen.  iG53,  in-4®.  C’est 
iincbHiliographicfort.sècbe  et  incom- 
plète des  cardinaux  qui  sont  auteurs. 

IV.  Dissertationes  ethicæ  poliiicœ. 
Ce  savant  et  laborieux  prélat,  frappe 
d’une  attaque  d’apoplexie,  mourut 
le  3o  juillet  iG5i.  Scs  restes,  portés 
à La  Roebeposai , furent  iubumés 
dans  la  chapelle  du  cbàtcau.  L — v. 

ROCHERS  ( Des  ).  Foj.  Desro- 

CnERS. 

ROCHES  ( Des  ).  F.  Dr.snocnES. 

ROCHr'’.STER  CJeai*  Wii.mot, 
comte  de\  courtisan  célèbre  par  son 
esprit  et  par  .ses  aventures  romanes- 
ques, naquit  en  )G,'|8.  à Ditcblcy, 
dans  le  comté  d’Oxford.  11  était  fil% 
de  ce  comte  de  Rochester,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  lord-  Henri  Wil- 
motV  qui  prit  une  si  grande  part 
aux  guerres  civiles  du  règne  de  Char- 
les l'r. , et  qui , foujotirs  fidèle  à la 
cause  des  Stuarts  , assura  la  fuite  du 
jeune  Charles  II  .après  la  perte  de  La 

balailledeWorcester.etmounitnvatit 
la  restauration  de  1G60.  Le  jcitneRo- 
cbesler  commença  son  éducation  à l’é- 
coledcBurford.il  y fitde grands  pro- 
grès dans  l’étude  de  la  langue  latine, 
et  se  rendit  familiers  tous  les  auteurs 
classiques,  qu’il  ne  cessa  de  lire  avec 
enthousiasme  jusqu’à  la  fin  de  sa  car- 
rière, toutes  les  fois  que  les  plaisirs  ou 
les  intrigues  decour  lui  permettaient 
dose  livrer  à Ces  graves  occupations; 
ce  qui  était  assez  rare.  A l’égc  de 
douze  ans , il  fut  admis  à runiversité 
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d'OxforJ  , sous  la  direction  du  doc- 
tcui'Blamirord,  depuis  cvc<[ucdcceUe 
ville  et  de  Worcçslcr;  et,  deux  aus 
après  ( en  i(K>i  ) , il  obtint  le  dcCTc 
de  inaîtrc-cfrarts.  Wood  dit  que  üta- 
rendon , ji  cette  époque  cbaiicclier 
de  ruiiiversitc,  témoigna  au  jeune 
Rocliestcr,  en  le  recevant  lui  meme, 
nucafTcction  toute  particulière,  sans 
<loulc  pour  le  récompenser  du  talent 
qu'il  avait  manifesté,  dit  on  , dès 
*Dn  arrivée  à Oxford  ( lOGa),  en 
célébrant , eji  beaux  vers,  la  restau- 
ration de  Cliarles  II  (i).  llochester 
abandonna  bicutùt  l'ct-ide  pour  se 
livrer  tout  entier  hux  plaisirs;  et  il 
serait  sans  doute  resté  lui  homme  mé- 
diocre, sans  t’bcurcuse  adresse  du 
docteur  Ualfour,  son  gouverneur, 
qui  l’accompagna  dans  un  voyage  eu 
Italie,  et  qui  parvint  à lui  redonner 
le  goût  du  travail  et  de  la  saine  litté- 
rature en  rouvrant  de  (leurs  les  routes 
austères  de  la  science.  Il  avait  dix- 
huit  ans  lorsqu'il  revint  en  Angleter- 
re; etil  ne  tarda  pas  d’être  présente 

la  cour.  Une  figure  eluhe  tournure 
des  plus  rcmar(|uablrs,unton  exquis, 
une  conversation  pleine  de  saillies 
spirituelles , une  maturité  de  goût 
et  de  talent,  peu  commune  à son 
ige,  dit  un  de  scs  biographes,  ren- 
dirent son  début  très  - brillfHii.  Ces 
uvant.iges,  et  sans  doute  aussi  le  sou- 
venir dit  dcvoueinent  et  des  services 
de  son  père,  lui  valurent  les  faveurs 
du  roi , qui  le  nomma  gentilhomme 
delà  chambreet  contrôleur  de  Wood- 
stock  •-  Park.  Mais  son  se'jour  dans 
line  des  cours  les  plus  liccncicusas  de 
l’Europe,  où  tout  principe  religieux 

(iJ  {lirr  nu»»  lr«  braat  rrf»  qu'on 

lui  Mir  la  >tion  dr  Cbarira  11,  m> 

•e  rrlrouvrut  d^oa  aut  uiin  4«>  «tUiliou*  dr  ar»  (Jlku* 
vre*  i|u^  i)u«u  «vuiia  pu  qu'il  rn  ao»t, 

BoeV^terebanUpia^Urd  in  tev«rtwoii  ul  d'uorn,*- 
/iirT«  bietti  dilUrrutc  » dau«  tineMtiri*  t|ui  a }K>or  li* 
tic  : La  UcHtMirat  im  uu  d<i  «tau  ( 
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était  tourne  en  ridicule,  corrompit 
ses  muNirs,  et  le  reinlit  .i-la-fois  li- 
bertin et  matérialiste.  Jaloiixde  prou- 
ver qu’il  était  digne  de  la  bifuveil- 
lance  que  flbailes  11  lui  avait  mon- 
trée, Rochester  s’cmbanjUb , dans^ 
l’hiver  de  iü(i5,  avec  le  comte  de 
Sandwich  ( RIoriTACU,  XXIX. 
4i5),  qui  était  chargé  d’iuter- 
cepter  la  flotte  hollandaise  des  In- 
des orientales.  11  était  sur  le  Tte- 
vençfi,  commandé  par  sir  Thoaâis 
Tiildiman , lors  de  l’attaijue  des  vais-Ml^- 
seaux  holland.iis  qui  «'étaient  réfu- 
gies daixs  le  |>ort  de  Bergen  , et  qui 
se  dcfcudirriit  d’une  manière  dc- 
ses'pcréc.  Rochester  déploya  , dans 
cette  aflairc,  la  jilus  grande  réso- 
lution , et  il  acquit  nue  réputation 
de  bravoure,  qui  s’accrut  encore 
dans  une  seconde  expédition,  où, 
pour  s’arifiiittrr  d’une  mission  qui 
lui  était  confiée , il  traversa  , sur  un 
petit  bateau  ,'la  floUv  ennemie  , an 
milieu  d’une  grêle  de  boulets.  Mais 
cette  réputation,  qifil  avait  si  juste- 
ment obtenue  eu  combattant  les  en- 
nemis (le sa  patrie , il  la  jierdit  bien- 
tôt apres  son  retour  en  Angleterre  , 
d,ius  une  qnerellea particulière  qu’il 
eut  avec  lord  Mulgravè  (d'antres  di- 
sent avec  Buckingham  ), «et  dont  ce 
seigneur  a longuement  rapporté  les 
détails,  dans  ses  Mémoires;  détails 
confirmés  par  dcs.ccrivains  contem- 
porains. Roebesteravait  un  penchant 
tellement  prononcé  pour  la  médisan- 
ce, et  il  s’en  cachait  si  peu , que  lord 
Mulgravc  lui  attribua  des  propos  in- 
sultants qu’il  n’avait  cci>cndant  pas 
tenus , et  le  provoqua  en  duel.  Ro- 
cliesterse  rcudit  sur  le  terrain  ; mais 
il  fut  impossible  de  le  déterminer 
à se  balirc.  Cette  petite  mésaven- 
ture lui  eu  attira  plusieurs  autres 
de  la  même  espèce  ; « ce . qui  ne 
peut  manquer  a’airivcr  ainsi,  dit 
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fort  son^rmcnt  lord  Mnlpravc , lor^- 
fjiie  !.i  polti'oncf  ie  d’un  homme  est 
f'endf'.ilcmcnl  comme.  » ,4ll^si  C.irr 
Scrobpc,  contre  leijiiel  R«ichc5tcr 
avilit  ccritime  S.ilifc  vinileiitc  (a), 
pour  SC  venger  de.s  sarcasmes  dont 
ce  poète  l’avait  accable'  dmis  Sa  Dé 
fense  delà  ÿatire,  loi  rc'pondit  par 
deux  vers,  donr voici  la  traduction  : 
» Tu  ne  saurais,  parles  injures, 
» porter  atteinte  à, la  re'putation  de 
» personne  ; et  ta  pkim^  n'est  pas 
» plus  en  état  denuireque  ton  e'pc'e.» 
« Depuis  qu’il  était  à la  cour,  dit  Ha- 
milton  dans  sds  Mémoires  du  chc- 
. valicr  de  Gramnnt , il  n’avait  guè- 
re manque'  d’en  être  banni  pour  le 
moins  une  fois  l’an  ; car,  dès-  qu’un 
mot  se  trouvait  au  bout  de  sa  langue 
ou  de  sa  plume,  il  le  lücliait  sur  le 
papii^,  ou  dans  la  conversation, 
sans  aucun  e'gard  aux  cousequcnces. 
Les  ministres  , les  maîtresses  , et 
souvent  le  maître  lui -même,  en 
étaient  (3).  S'il  n’avait  eu  affaire 
au  prince  le  plus  humain  qui  fiît 
jamais , la  première  de  scs  dis- 
grâces eût  etc  la  dernière. . . Pen- 
dant l’on  de  cos  exils,  où  le  roi 
l’avait  laissé  plus  long  temps  que  de 
coutume,  Rochester,  trouvant  mau- 
vais que  son  souverain  l’oubliM,  fut 
droit  à Londres,  attendre  qu’il  plut 
à sa  Majesté  de  Ty  rappeler.  11  s‘éta- 
blit  d’abord  au  milieu  de  ce  qu’on 

(«>  Poar  donner  un«  tdr«  dr  Tr«{)rit  dms  Ir<fu«I 
1rs  de  ft«>cHrv|rr  *|ai«>cit  çooçue*  , txHui 

crpyo«t*deT»tiffitfrcTttt4qnr>naiiMsf»  de  celle  qu'il  fil 
eufrtre  Scroupe  t « Cm  voit  i.wrrmm|  d«n*  tè  p'i’* 
» enoDi*,  ooi*  Ir*  Siitirr»  MUt  d'orÎRtoc  ditisr;  c»r 
» n »u  • uit  une  utire  de  nioiame  en  le  cr>-»nl... 
n Maudite  «oit  l'heure  ridicule  qui  tntpira  (fabord 
I»  !•  fiJie  de  prelrndr*  rire  adinirv....  A t>m  «p- 
» prBcli(*,lmi  lîlle«  reraleuldelumte,  et  drairnnrul 
» chavira  (Trirmi..,.  Hrini^ptrituri  cl  di  lui-ifumae , 
n et  4 prûie  driui-brare;  dend  Iionnrte,  ce  t|ui  e<sl 
U heMOtup  pour  qn  fripii).  fteuoia  lt>ui<*i  ce»  moi- 

M itourraatMc  paaacr  pour  une  eboMou- 

Jé  tirre , usai*  pournn  aue.  h 

(î)  riuaicoraStlim  de  Roclieidrr  coolre  Cltar> 
Ica  II  t aoui  d*uue  ÎMolcuve  et  (Tuno 

• rultauit*. 
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appelle  la  Cité , quartier  des  gros 
bourgeois  et  des  riches  njarchands... 
Son  dessein , au  commencement,  n’c- 
tait  que  de  se  faire  initier  aux  my.s- 
ti  rosde  ces  habitants  fortunés , c’est- 
à-dire,  en  changeant  de  nom  et  d’ha- 
bits, d’circ  .admis  à leurs  festins,  à 
leur  commerce  de  plaisirs,  et,  sui- 
vant les  occasions,  à ceux  de  mes- 
dames leurs  épouses.  Comme  son 
esprit  était  de  la  portée  de  tous 
les  esprits  qu'il  voulait  , il  faut 
voir  comme  il  s’insinua  dans  l’é- 
paisseur de  celui  des  ejmicnts  éclic- 
vins  et  dans  la  délicatesse  de  celui 
de  leurs  tendres  et  tris  - magnifi- 
ques moitiés.  Il  était  de  toutes  les 
parties  et  de  toutes  les  assemblées  ; 
et , tandis  qu’il  déclamait,  avec  lia 
maris  , contre  les  fautes  et  les  f.ii- 
blcsscs  du  gouvemcinent , il  aidait 
leurs  femmes  h clTintcr  pouillc  aux 
vices  des  dames  de  la  cour , et  à se  ré. 
voltcr  contre  les  maîtresses  du  roi... 
Il  disait  qu’il  ne  comprenait  p.as  que 
le  feu  du  ciel  ne  fût  point  tombé  sur 
Whitehall  , vu  qu’on  y souffrait  des 
garnements  comme  Rochester,  etc., 
etc.....  Cela  l’avait  rendu  si  cher  et 
St  désiré  dans  toutes  les  cotteries  des 
marchands  qu’il  se  lassa  de  l'empi- 
frcric  de  leurs  fcMÙis  et  de  leur  em- 
pressement. Mais,  bien  loin  de  s’ap- 
proclicrdu  qiiarticrdc  la  cour,  ils’en- 
fonça  dans  les  retraites  les  pins  re- 
culées de  la  Cité  ; et  ce  fut  là  que  , 
changeant  cucore  d’habit  et  de  nom 
poiirjoucrim  noiivcaupcrsonnagc,  il 
fit, sous  ma^ , courir  clés  billcis,  por- 
tant qu’il  était  arrivé  depuis  quelques 
jours,  un  médecin  allemand  , farci 
de  secrets  merveilleux  et  de  remèdes 

infaillibles Ses  premières  prali- 

qiies , ne  s’étendant  que  sur  le  vr.i- 
siuage , ne  furent  pas  fort  considéia- 
Mes;  mais  sa  réputation  s’étant  birn- 
tût  répandue  jnsqn’à  l’autre  bout  de 
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la  ville,  bientôt  arrivèrent  les  soubret- 
tes de  la  cour  et  les  femmes  de  cham- 
bre de  qualité  , qui , sur  les  mer- 
veilles qu’elles  publiaient  du  mé- 
decin allemand , furent  suivies  de 
quelques  - unes  de  leurs  maîtresses. 
Parmi  les  ouvrages  d’tsprit  j)eii  sé- 
rieux, cuntimic  Hamilton , jamais 
il  n’y  en  eut  de  si  agréable  et  de  si 
rempli  de  feu  que  ceux  de  milord 
Rochester  ; et , de  tons  scs  ouvra- 
ges, le  plus  ingénieux  et  le  plus  di- 
vertissant (4)  est  un  detail  de  toutes 
les  fortunes  cl  des  dilfcrentes  aven- 
tures qui  lui  passèrent  par  les  mains, 
pendant  qu’il  professait  la  médecine 
et  l’astrologie,  dans  les  faubourgs 
de  Londres,  o Saint  - Évremont , 
qui  l’avait  particulièrement  cpnuu  , 
porte,  sur  son  caractère  et  snr  ses 
ouvrages,  à-peu-près  le  mêmejupc- 
ment,  dans  une  ronguc  Lettre  qu'il 
adresse  à la  duchesse  de  Maz.ariu  , 
après  la  mort  de  ce  scigneur'(5),  et 
qui  est  impi  imce  «i  tête  desOEuvres 
poétiques  île  Rochester,  Ruscomon 
et  Dorset,  etc.,  édition  de  Londres, 
iqSg.  Il  raconte  dans  celte  lettre  , 
espèce  de  Notice  biographique,  que 
Rochester  ayant  été  une  fois  banni 
de  la  cour  pour  avoir  composé  con- 
tre le  roi  une  Satire  mordante  (G)  et 
le  duc  de  Buckingham  étant,  àla  mê- 
me époque,  disgracié  pour  une  autre 
cause  , ils  résoTiiront  d’aller  ensem- 
ble à la  recherche  des  aventures. 
Pour  en  trouver  plus  facilement,  ils 
louèrent,  sur  la  route  de  New-Mar- 
ket. une  auber^  qui  é^it  vacante, 
et  ils  s’y  établirent  $ou$  des  noms 
supposés  , en  adoptant  un  costume 

(4)  n ne  te  IrAnrp  |*oiDl  Uaus  I»  UËuvrvi  de 
cbrfter. 

(5)  Nim»  n'aroiH  pa  Ipoutpt  cHtc  T-rtlrv  dam*  Iff 

éditione  dr«  OEurre*  de  Saiut>ETrenu>ut 
qui  edkl  \ 1.1  bildioüit'qae  du  Kot. 

(0  Oti  prrtend  mi#  c*c«t  ccUr  qn'tl  a ùUiluJce  i 
L«  KaiaurûUw  oo  vUutotn  dc$  tttau. 
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conforme  au  nouvel  éta  t qu’ilsavaient 
embrassé  (7).  Ils  s’attachèrent  à fai- 
re peu-à-peu  connaissance  avec  tout 
le  voisinage,  ctsuriout  avec  les  jeu- 
nes et  jolies  femtpes  qui  l'habitaient. 
« 11  leur  était  indifférent,  dit  Saiut- 
Évremont , qu’elles  fussent  filles  , 
mariées  ouveuves.  » 11^  avaient -soin 
de  prodiguer  le  bon  vin  et  les  li- 
queurs dans  les  fêtes  qu'ils  donnaient 
à leurs  voisins,  et  profitaient  de  l’é- 
tat d’ivresse  dans  lequel  ces  bons 
bourgeois  SC  mettaient  picsqiic  tou- 
jours, pour  séilnirc  les  femmes  qui 
avaient  l’imprudence  de  les  accom- 
pagner. Une  seule  avait  échappé  aux 
iioursuites  des  deux  lords  : c’était 
l’épouse  d'un  bourgeois  avare  et  ja- 
loux, qui  ne  la  laissait  jamais  sortir, 
même  avec  lui,  et  qui  l’avait  confi- 
née dans  sa  maison , sous  la  tutelle  de 
sa  soeur, duègne  fort  sévère.  RoclieS- 
ter,ani  mé  par  les  obstacles,  fait  in  viter 
le  mari  à souper  avec  Buckingham; 
et  déguisé  en  femme  , il  court  chez 
le  vieil  avare  : il  feint  de  tomber  du 
haut-mal  pour  exciter  la  pitié  de  la 
duègne  et  de  sa  jolie  pupille  , par- 
vient à être  admis  dans  la  inni-on  , 
endort  l’argus  incommode  en  lui  fai- 
sant prendre  une  liqueur  soporifique 
qu’il  avait  cachée  sous  sa  robe  , et, 
mettant  les  moments  à profit,  triom- 
phe de  la  résistance  de  la  jeune  Au- 
laise  , qu’il  livre  ensuite  à Biickiog- 
am.  Tous  deux  promptement  lassés 
de  leur  conquête,  abandoiiuent  en- 
suite la  malheureuse  qu’ils  ont  abu- 

(7)  Qurtquni  auteur*  fraufM*  *•  aunt  rtQ|Mr«a  il^ 
ertte  partie  ilr  la  vie  Je  R(Mlir*trr«  vu  y ajoutaut 
d«»  nrcuiutaocr*  lirvrt  de  Uur  imaiitmtioii.  Mer» 
l*a  mi*r  ro  acitia  tiai»  l«  couarair  de  Ckàrtef 
il  fn  crtiain  l't«H , ni  doniunt  i Rurlir^ler  Iv  titra 
d«duc<ra‘it  u'4Vait  L>'aprrs  lui  31.  Dnval  H Câl 
(ieurrr  daK»  >a  v<  incdie  dr  U JfmnéJiM 

ti  Heurt  K»  «i  3IM.Momwi  «t  DamoUrd,dam  tnir 
vauderifle  qui  a pour  lilro  1 MEjcil  r/e  Ht^chattr 
ou  la  Tmeemt  ^o»  rvdterdx  * nul  rte  vainr*  pour 
dveonvn'r  dnw  Ir*  auteur*  cuutcospnraio*,  i ({pelle 
•uurra  le  fait  prioriml  avait  «t«  puÎM,eu  rappu- 
«i4  que  Mercier  De  Tait  pe*  inveutc. 
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Nous  (levons  ajouter,  av(îc  Saint- 
Évremont , que  le  vieil  avare , en 
rentrant  chez  lui,  ayant  trouve  sa 
maison  ouverte , sa  sœur  encore  en- 
dormie , et  sa  femme  disparue  avee 
sou  trésor,  se  pendit  de  désespoir. 
Rochesler  rentra  bientôt  en  grice , et 
reparut  à la  cour  pour  y recommen- 
cer sa  vie  licencieuse  et  ses  satires. 
Usé  à la  (in  par  Ita  débauches  et  par 
dès  excès  Je  tout  genre  (8) , il  tomba 
dangereusement  malade',  eu  i Ü79  , 
et  conçut  quelques  remords  sur  sa 
vie  passée.  Deux  prédictions  bizarres 
qui  lui  furent  faites,  et  que  révéué 
ment  justilla,  ravaienl  déjà  préparé 
k réfléchir  sur  une  vie  future.  Car, 
quoiqu’il  agît  et  parlât  comme  un 
athée,  il  n’en  était  pas  moins  très- 
superstitieux.  Le  docteur  Burnet, 
profilant  adroitement  de  la  disposi- 
tion d’esprit  où  il  voyait  Kochester, 
avec  lequel  il  s’était  lié  , lui  ins- 
pira quelques  sculiments  religieux. 
Il  a tracé  l’histoire  de  cette  espèce 
de  conversion  dans  un  écrif  in- 
titulé : Quelijues  passages  île  la 
vie  et  (le  la  mort  de  Jean , comte 
de  Kochester,  1 vol.  in-ia,  1681  ; 
ouvrage  que,  suivant  Johnson,  o les 
critiques  doivent  lire  pour  sou  élé- 
gance , les  philosophes  pour  la  vi- 
gueur de  sa  logique , et  les  dévots 
pour  sa  piété.  » Aprb  avoir  langui 
pendant  quelque  temps  , Rochester 
cessa  d’exister , le -jü  juillet  1680, 
dans  la  trente  troisième  année  de  son 
âge  : il  laissa  trois  (illcs,  et  un  fils  , 
nommé  Charles , qui  mourut  sans 
postérité,  le  la  novembre  1681  (9). 
Rochester  était  grand  et  bien  fait , 
quoique  peut  - être  un  peu  trop 

lI«Toua  latHQroiol  au  dtoctrur  Burnrt,  nue 
pesaenl  ciliq  aiuafee  rooaecuUece,  il  tiil  cululuu- 
UMtii  iirr«. 

ftl)  A le  mort  de  (aurin,  ramie  de  Rmheitrr, 
<4buf«s  il  cooter»  ton  titr*  A uuiiMÜU  cadtU  dli- 
niinafil,  cuaU  4e  CLtfcadQi^ 
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maigre  , si  l'on  s’en  rapporte  au 
docteur  Burnet.  C'était  surtout  dans 
la  conversation  qu’il  déployait  tou- 
te la  vigueur  de  son  esprit  , et 
(ju’ilelui  échappait  quelquefois  des 
traits  de  génie  , parmi  des  saillies  et 
des  boutades  pleines  d’extravagan- 
oe.  Wood  et  Burnet,  dit  Johnson  , 
nous  fournissent  des  motifs  de  croire 
qu’on  lui  a attribué  beaucoup  d’ou- 
vrages qu’il  n’a  pas  écrils.  On  ne  sait 
par  qui  la  Collection  originale  de  ses 
Œuvres  a été  faite, ou  jusqu’à  quel 
point  l’authenticité  en  est  cons- 
tatée. La  première  édition  fut  pu- 
bliée l’année  même  de  sa  mort , et 
l’on  y mit  un  certain  air  de  mystère, 
en  supposant  qu’elle  avait  été  impri- 
mée à .Envers.  On  ne  peut  cepcmlant 
élever  aueufl  doute  sur  quelques-unes 
de  ses^  pièces.  L’Imitation  de  la  Sa- 
tire d’Horace;  les  Vers  à lord  MuU 
Ç^(we , la  Satire  contre  l’homme  ; 
les  vers  sur  Rien,  et  sans  doute  quel- 
ques autres,  lui  appartiennent  réelle- 
ment. Comme  on  ne  peut  pas  sup- 
posée qu’il  ait  jamais  eu  le  temps  né- 
cessaire pour  SC  livrer  à une  élude 
assidue,  scs  pièces  sont  ordinaire- 
ment courtes,  telles  que  pouvait  les 
produire  une  première  inspiration. 
Ses  chansons  n’ont  aucun  caractère 
particulier;  elles  ressemblent  à beau- 
coup d’autres  qui  oITrent , dans  uA 
langage  aisé  et  gracieux , tous  les 
lieux  communs  d’une  galanterie  ar- 
tificielle ; mais  elles  ont  peu  de  na- 
turel et  de  sentiment.  Son  imitation 
d Horace  sur  LuciliuV,  est  assez  heu- 
reuse et  ne  manque  pas  d’éli^ancc... 
La  versification  en  est  parfois  né- 
gligée ; mais  quelquefois  aussi  on  y 
remarque  une  touche  vigoureuse.  I^c 
chef-d’œuvre  de  sa  musc  est , sans 
contredit , sou  poème  sur  Rien.  H 
a emprunté  beaucoup  à Boileau  pour 
sa  satirecontre  l'homme.  André  Mar- 
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vcll , qui  était  lui-inèrae  tin  homme  usaient  souvent  d’une  prande  libetld 
de  beaucoup  d’esprit  (/'■.  Marvei.o),  dans  leurs  expressions;  mais  leurs 
avait  coututnc  de  dire  que  Roches-  libertés  ne  resscmbicut  pas  plus 'ù  la 
ter  était  le  seul  Anglais  qui  possédât  licence  de  Rochester  , que  la  nudité 
le  vértlRblc  génie  de  la  satire,  d'une  Indienne  à celle  d’une  prosti- 
(lo)  Saint  - Evreniont  n’hé>ite  pas  tuée.  » Après  avoir  fait  coniiaîlrclcs 
à soutenir  que  « de  tous  les  moder-  principaux  traits  du  caractère  de  Ro- 
ncs  , c’est  cilui  qm  a le  plus  appro-  chester,  nou.s' devons  a[oiiter  qu’il 
ché  des  ancieus  dans  ce  genre  , me-  était  excessivement  jaloux  des  éloges 
me  sans  eu  excepter  Boileau.  » Le  accordés  aux  ouvrages  qu’il  n’av.iit 
bel  - esprit  français  avoue  cependant  pascon,çus.Drydcnsurtout,qui,com- 
o que  ccdernierestextrèmemcntcor-  me  lui,  excellait  dans  la  4a tire,  et 
rcct,  qu’il  n’a  épargne  aucune  peine  avait  reçu  le  titre  de  poète  lauréat, 
pour  habiller  les  satires  d’Horace  en  excitait  son  envie  (ii).  11  l«*  op- 
Lon  français , mais  qu’on  y sent  trop  posa  un  certain  Crown,  qu'il  rc- 
Ic  travail  ; taudis  que  toutes  les  fois  commanda  au  roi . comme  prêt  h 
que  Rochester  fait  nasser^dans  ses  composer  mi  masque  pour  la  cour 
vers  des  pensées  d'Horace , de  Juvé-  (la)  , quoique  ce  dût  être  naturrllc- 
. nal , de  Perse  ou  de  Boileau  lui  me-  meut  l'ouvrage  du  poète  lauréat, 
me  , il  se  les  approprij  avec  tant  Mais  lorsque  la  Destruction  de  Jé- 
d’adresse  et  d’une  manière  si  natu-  rusaleài,  de  Crown,  eiit  ohtcmi  un 
relie , qii’on  ne  se  douterait  pas  qu’il  grand  succès , il  lui  retira  coinplète- 
les  a crapnintées  h un  antre.»  Nous  inculson  appui.  Wolsey,  dans  la  pri^ 
dirons  avec  Johnson  , en  terminant  face  de  la  tragédicAde  ^ alentiuien  , 
le  jugement  sur  les  ouvrages  de  Ho-  à laqupllc  il  paraîlnait  que  Rochester 
chester,  a qu’on  trouve  dans  tous,  de  avait  eu  quelcpie  part,prétcnd  que  cet 
la  vivacité  , de  l’énergie  , et  les  in-  écrivain  étudia,  vers  la  Un  de  sa  vie, 
diccs  certains  d’uu  esprit  que  l’élndc  la  coiisiitulion  ctlcsloisdcson  pays, 
aurait  pu  amener  à la  perfcciion.  et  porta  plusieurs  fois  la  parole  à la 
Ponvait-on  attendre  quelque  chosede  chambre  des  pairs  avec  une  grande 
pins  d’un  homme  qui  passa  presque  distinction.  D’autres  ajsûrent,  au 
toute  sa  vie  dans  les  ]>misirs,  cl  qui  contraire,  qu’il  éprouva  tant  de  dé- 
la  termina  à unàgeoù  lesiacnltcsucs  fiance  de  scs  forces  , qu’il  ne  lui  fut 
autres  individus  commencent  à peine  jamais  possible  d’y  parler.  On  dit 
àsc  montrer?»  « Le  .scid  nom  de  Ro-  même  qu’après  avoir  assiste  long- 
chester,  dit  Hume  dans  son  Ili.stüire  temps  aux  séances  de  la  chambre 
d’Angleterre,  clT.irouche  les  oreilles  haute,  il  essaya  une  fois  de  jsèpnon- 
chaslcs  : cependant  sa  poésie  montre  ccr  un  discours  ; mais  qu’il  se  trouva 
t.mt  d’énergie  du  style, cl  il  a mistant  tellement  embarrassé,  qu'il  lui  fut 
de  sel  dans  scs  satires,  qu’un  peut  impossible  de  continuer,  a Mylords, 

facilemént  imaginer  ce  qu’un  si  beau  » dit-il,  je  me  lève  Cette  fois 

génie  aurait  été  capable  de  prodiii-  » Mylords , je  divise  mon  discours 
rc,  s'il  eût  vécu  dans  un  siècle  plus  » eu  quatre  parties. ...»  Ici  il  s’ar- 

heureux  , et  s’il  eût  suivi  de  mcil-  -t • — . 

leurs  modèles.  Les  auciciLS  satiriques  . (jO  "«  rrei™!  «pi’ii  lui  fi»  d..oi>rr  an  empa 


lo)  Wood,  Ojitifi, 


dt  bâlnO. 

U fut  ii4ihilu  CjUmo  un  U Qj«w<e 
et  fui  i»u«  eo 
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rOia  qncli|iM;s  inshiAts , oi  (ut  enfin 
ni  état  d’ajouter  : « Mylords  , si  ja- 
» mais  je  me  lève  une  autre  fois  dans 
B cetto  cliainlirc,  je  tous  jicrmcts  de 
O me  mettre  en  pièces.  » Il  s’as- 
sit eusuitc  , au  grand  étonnement 
de  tous  (-eux  qui  étaient  présents, 
et  tint  cncclivemcnf  sa  promesse. 
George  Steevens  a fait  un  cliOix 
des  Poèmes  do  Rochesler,  insérés 
dans  l’édition  de  Jolinson  ; mais  M. 
Malonc  remarque  que  ce  meme  tra- 
vail avait  été  fait  par  Jacob  Tuuson 
dans  le  commencement  du  dernier 
siècle.  Les  OEuvres  poétiques  de  Ro- 
chester  ont  été  réunies  avec  celles 
des  comtes  de  Roscoinon  et  de  Dor- 
.set,  etc.  arnéesde  gravures,  Londres, 
'»  vol.  in-ia,  iTdy.  la-  premier  vo- 
lume est  entièrement  consacré  aux 
poésies  de  Roclicster , ou  i celles 
qu’on  lui  a attribuées  : on  y a 
juiut  la  Défense  de  ta  satire  , par 
Garr  Scroope.  On  voit , en  tête  de 
ce  volume,  le  portrait  de  Rochester , 
la  Lettre  de  Saint  - Évremout,  que 
nous  avons  déjà  citée;  divers  carac- 
tères de  Rochester,  par  Wolsey  , 
VVood  et  le  docteur  Rurnet  , le  Dis- 
cours ryi’il  prononça  lorsqu’il  s’était 
dcgui.se  en  charlatan  , sous  le  nom 
supposé  d’Alexandre- Bendo  ; le  ca- 
ractère de  Charles  II  . par  Jean 
Slieilicid,  David  Buckingham,  et  plu- 
.sieurs  pièces  de  . vers  sur  la  merlde 
Rochester  , parmi  lesquelles  on  doit 
distinguer  une  Élégie  de  Mistriss 
Bchn.Ilaété  publié  plusieurs  éditions 
des  Œuvres  de  Rochester:  Outre  cel'c 
que  nous  venons  de  citer,  nous  en 
connaissun.s'tfois  autres  qui  ont  paru 
à Londres,  en  iqqa  , I-J-J4CI  i8ai; 
toutes  en  3 vol.  in- 13.  On  peut  con- 
sulter sur  Rochester,  le  Royal  and 
noble  aulliors  , édition  de  Park.. 

D — t — s. 
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ROCHON  ( .^i.Exis- Marie  de  ), 
astronome  et  navigateur  distingue, 
naquit,  le  31  février  174  1 , au  châ- 
teau de  Brest,  où  son  père  était  ai- 
de-major (1).  Son  frère  aîné  ayant 
embrassé  la  carrière  militaire,  il  fut 
destiné  à l’éut  ecclésiasliqne.  Pour- 
vu du  prieuré  dcSaint-Martin-la-Ga 
renne  piès  Mantes,  Alexis  Rochon, 
qu’ufie  passion  irrésistible  pour  le.s 
sciences  et  pour  les  voyage.<  cmiiè- 
cha  de  prendre  les  ordres ,,  et  qui  ijc 
fut  j.imais  que  clerc  tonsnic,  se  fit 
connaître  ,dès  .s^s  premiers  pas  dans 
la  carrière  , sous  le  nom  d'abbé  Ro- 
chon-, qu’il  a porté  une  grande  nai- 
tic  dé  sa  vie.  En  1765,  il  fm  nom- 
mé bihlioihccaire  dcracadémie  roya- 
le de  marine  établie  à Ilrgst;  et  l’aw- 
démiedes sciences, àlaquclle  il  avait 
adreisé  quelques  Mémoires  sur  l’op- 
tiquo,  l’admit  au  nombre  de  scs  cor- 
respondants. Il  obtint , l’aiincc  sui- 
vante , le  titre  d astronome  de  la  ma- 
rine; et  ce  lut  en  cette  qualité,  qu’au 
mois  d’.ivril  17(17, ils’cmb.irqiia sur 
le  vaisseau  de  ligne  l’t^mo/r,  qui 
portait  à Maroc  Icgénéral  Breugnon , 
nommé  ambassadeur  extraordinai- 
re auprès  de  l’empereur,  et  le  con- 
sul Chénier  * qui  devait  y résider 
comme  agent-général  de  'la  nation 
lr.àilçaise.  Rochon  avait  soumis  à 
l’académie  des  sciences,  le  5 février 
1 706;  mi  Mémoire  sur  les  Moyens 
de-  perfectionner  les  instruments 
dibptri<iues  ; au  mois  de  novembre 
de  la  iiiêinc  année . un  nouveau  Mé- 
moire sur  un  Moyen  iTohserver  en 
mer  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter , pour  déterminer  les  Zongi» 
tudes  ; et  au  mois  de  février  1767, 

^ » •)  Pierre  dp  Rrndwa  de  Foornanx , eiaCTalîvr  d* 
rt  MÜc^tnpjeir  vill«  d cUt««a  de 

, «ïiüfit . m de*  dé  eomioeoil». 

mml.  Son  fik  «Iné  «Icriut  rolimrl  du  rr|imrnt  d* 
|)0b  grnénj  de  lirinadc,  ct>imi»od«nt  m 
uu  »1  tmiunit  l«*  IV  ( I7q>f). 
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uu  iroisicmc  Mémoire  sur  les  Moyens 
(le  rendre  Vhéîiomèlre  de  lloiiguer, 
propre  à mesurer  des  angles  consi- 
de‘r(thles,  afin  de  faciliter  les  ob- 
seivations  des  distances  d'étoiles  h 
la  lune  (a).  Aussi , parmi  les  obscr- 
vaiions  qu'il  devait  faire  pendant  sa 
uavij^alioii , le  chargea  l-on  de  dc- 
tcnniiier  les  longitudes , et  d’obser- 
ver les  distances  d’e'loiles  à la  lune, 
par  les  nouveaux  moyens  qu'il  avait 
proposes.  Ce.s  moyvus  consistaieiil , 
quant  à la  détermination  des  lon(;ilu- 
dos,  à conserver  la  planète  de.lii|ii- 
Icr,  malgré  l’agitanon  du  vaisseau, 
dans  le  cliainp  d’une  lunette  acliro- 
marique  (3]  d un  pouvoir  amplifiant 
consiile'rable , en  se  servant  d’im 
verre  convexe  de  quatre  pouces,  de 
diamètre , et  d’un  pied  de  foyer,  qi.i 
dessinait  l’image  de  Jupiter  sur  un 
verre  légèrement  dépoli  (4).  Rochon 
fit  quelques  observations  curieuses, 
tant  à Cadix , où  il  relâcha , qu’à  M.r- 
roc;el  il  détermina  plusieurs  longitu- 
des par  des  distances  de  la  lune  au 
soleil  et  aux  étoile.s.  BulTou,  dont  il 
|>araîttait  que  Ruchtin. avait  été  le 
coppcraleur  dans  rcntreprisc  dccou- 
ccniicr  la  lumière  avec  dos  verres 
d’une  gi'ande  surface,  composées  de 


Cca  MiHau(if«  «{«pi  tr« 

eaiÆ»  4c  Rocis>  o . |iultliev  rp 

(3)  Roctiun  avoU  cru  j p^nret^ir  eu  m «rrtAOi 
iTtttii'  rliiw*»  ■ot),«6p4ue  A^u«pr«»  coni>iM>  Ici  boui* 
ftolc* , de  mMiirrel  o'abeir  i adeuo  cice  mourcnteol» 
du  ^iaUwur  tisetnenl  MMactrrrme  ou^lilc 

qtiMU  M |vrr<*il  «vec  la  même  r«rtft(reux 
moiie«nkrti*i  de  rub*rrv»l<<«r , rl  4}aVJle  lui  Itiiait 
prrdterenuilibre  pour  peu  i|u'3  m>  dérangeai  dem 
11  o’cnl  |>a«  bVtiflrtremlikOiit  de  crt  cemif 
que  Jec'ioc»  IWKkon.  eu  i557,  ifwù» , ru  J749, 
•«•irnl  dr)i  truie  |«i^  de«  movrm  i «Miq  «em- 
bJiablra.  Il  |>ereilrait  néaumutu*  aur  rtuebdU  le  re- 
BOiivrU,  tuais  qo*il  Gitil  par  l*al>«»»dunorr,  |«rce 
qu'il  rroonuut  qu«  la  tuilbude  «Jr*  disiancra  do- 
Uaîrrt  ulTre  bc«uronp  plus  de  crrtituile  par  des 
teueeMeiocoaipanddrmrut  plus  cotumoilra. 

' (4)  Lia  tntidemteur  un  ehetefiettTf  Mlaplé  A ta  la. 

ocUc  Mâminsaliqur,  met  l’oUcnraleur  raeuid'a- 
mrmr  la  |slauètr  data*  le  cbaïuii  de  m lirorUr  avoc 
a.  crkn'l.-.  lunq.'à  , ,,ri.  rUiitud. 
a uMrrva-r  dra  deux  jeux. 
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zones  (}e  dilTérchts  rayons  { c’est  ce 
qii'on  appelle  loupes  011  veércs  lenti- 
culaires à échelons  ) (5),  sc  joignit 
à lui , pour  proposer  au  marcdial 
dcÇastrics,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine, de  faire  explorer  les  environs 
du  pôle  par  des  aérustits  , sur 
lesquels  011  aurait  mis  des  criminels 
condamnés  à mort.  Mais  ce  pro- 
jet, à-peu-près  impraticable,  ne  fut 
pas  adopté  (6).  Eu  1 7Ü8 , le  gouver- 
nement chargea  Rechun  d’aller  re- 
connaître les  îles  et  les  écueils  qui 
séparent  les  côtes  de  l’Inde  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon.  11  partit 
de  Lorient , sur  la  lliîte  la  Norman- 
de, commandée  par  M.  de  Tronic-, 
lin  , sou  parent  et  son  ami.  L’expe- 
ditioii  appareilla  le  19  mars  , et , 
après  avoir  visite  Cadix , les  Cana- 
ries , les  îles  du  Cap  Vert,  et  double 
le  capdc  Boniic-Esiiérance,  jeta  l’an- 
cre, le  i3  juillet, dans  le  port  nord- 
ouest  de  riledc  Frjnce.  A peine  ar- 
rivé, Rochon  s’occupa  de  remplir 
l’objet  de  sa  mission.  Il  sc  rendit 
d'ajiord  à Madagascar,  pour  recon- 
naitre  cette  île,  où  Poivre,  intendant 
de  l’Ilc  de  France,  l’avait  chargé  de 
recueillir  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer au  progrès  des  sciences  et  des 
arts,  et  en  particulier  au  hicn-ctre 
de  la  colonie.  Rochon  fit,  daus  celte 
excursion  , une  uioiesuii  abondan- 
te. Peu  après  son  retour  à Plie  de 
France,  il  en  repartit  avec  deux 
corvettes  commandées  par  le  capi- 
taine Grenier,  pour  rcconuaitre  les 
rescifs,  écueils  et  îles  au  nord  de  * 
cette  colonie,  et  pour  faire  des  ex- 
périences. la;  a juin, ‘jour  célèbre 

(5)  Ce  ayetême  de  b ulillrt  i écbrlom  a été  eiu- 
plojre  »Tce  aocM  pciar  |«-t  pboéet  dona  U grand  ou- 
t<«reilquc  l'tm  a vu  au  Lowrf  VrfspmdtiuDde  i8ai. 

(f*)  Un  membre  de  nmtiüit  Rochan  par- 

l«t  d^lear  de  ce  Iw  ay«at  dît  au’il 

aimerait  miriix  rlr»  t>euduvu(^dr*  ti*»re  uaimteil 
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dans  Ic-s  fastès  de  l’astronomie  par  le 
passage  de  Vc'niis  sur  le  disque  du 
soleil,  Rochon  détermina  la  latitude 
de  la  pointe  sud  d’un  écueil  de  20  à 
a5  lieues  d’étendue  ( 16“  4?’  ) > 
risséde  pointes  de  roches,  que  des 
bancs  coupaient  par  intervalles. 
On  aborda,  le  i3,  au  principal  port 
des  Seychel  es.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  îles,  nommée  Palme,  que  l’ingé- 
nieur Barré,  qiii  faisait  partie  de  l’ex- 
pédition,'et  à qui  l’on  doit  un  plan 
exact  et  très -détaillé  du  banc  et 
de  l’archipel  qui  cntoitj-e  l’ile  de 
Seychelles , reconnut  une  espece  de 
latanier,,  qui  porte  un  fruit  fort  re- 
cherché des  Indiens,  et  connu  sous  le 
nom  de  cocode  mer  (7).  Après  avoir 
traversé  les  Maldives  et  prolongé  la 
côte  de  Malabar , en  contournant 
Ceylan,  les  navires  de  l’cxpédilidn 
auraient  infailliblement  péri  sur  la 
petite  basse,  si  le  capitaine  ne  se 
fôt  déterminé  à suivre  les  conseils  de 
Rochon,  qui  en  lui  indiquant  sa  vé- 
ritable position,  lui  fit  connaître  le 
danger  qu’il  courait.  Le  G août  ils 
mouillèrent  à Pondichéri  ; et  après 
avoir  passé  à peu  de  distance  de  Su- 
matra et  de  Diégo  Garcia  , ils  arri- 
vèrent, leG  octobre,  à rile  de  France. 
Rochon  fut  de  retour  à Paris  , en 
1770.  Il  s’était  arreté  dans  sa  tra- 
versée , à l’île  de  l’Ascension  et  à 
la  Corogne,  où  le  marquis  de  Pie- 
tra  Borna,  intendant  de  la  Gaji- 
ce,  lui  Ht  présent  d’un  ^and  lingot 
de  platiue,  qui  avait  été  fondu  au 
Pérou  au  moyen  d’un  alliage  de  cui- 
vre rouge  et  de  zinc.  C'est  à ce  don 


(7>  D*  itcBM  pUnU  de  e«pcc«  'de  telHiiirr 
fureot  trauvpl  aite«  i l’ile  de  Prmee,  et  utv  i^rAade 
piedâ  de  lenj:  fut  •pportee  sa 
ort  d'biiinîre  iMlitreUr  de  Péri*»  *>ù  elle  doit  M 
troorer  eerore.  Rortma,  k ton  rctoar  en  Lurv>pca 
remit  il  recod^mietcti  IarMoim|pr,nnt>e«a  coro  d« 
mer  a i|im  kviiU  it^rtne  dmM  m malle,  mata  dnul  la 
||ermit»jli<w  maa  tia1|T«'  tou*  le*  eflsMta  de  ce  bo* 
taoiate  pour  !•  Caire  rrutiir. 
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que  Rochon  est  redevable  de  s’étre 
occupé  depuis  de  ce  précieux  métal 
pour  la  fabrication  des  miroirs  de 
télescopes  et  des  iostruments  naiiti- 
quas.  Rochon  avait  rapporté  , en- 
tre autres  objets  curieux  dont  il 
fit  présent  au  cabinet  d’histoire  na- 
turelle du  Jardin  du  Roi,  les  plus 
healix  cristaux  de  roche  ou  quartz 
de  Madagascar  que  l’on  eût  vus  jus- 
qu’alors, et  surtout  une  grande  ai- 
guille de  cc  cristal  dont  les  denx  ex- 
trémités sont  terminées  par  des  py. 
ramides  exagonales.  Il  en  fit  tailler 
quelques  fragments  , reconnut  (8)  la 
propriété  de  la  double  réfraction 
dont  cette  substance  est  douce,  et 
conçut  l’heureuse  idéede  l’appliquer 
à la  mesure  des  angles  : telle  est  l’o- 
rigine de  l’ingéiiieux  micromètre, 
dont  rinvention  assure  à Rochon  tme 
place  distiiigucc  parmi  les  astrono- 
mes-opticiens qui  ont  rendu  des  ser- 
vices i la  science  {9).  Au  mois  de  fé- 
vrier 1 77 1 , le  ministre  de  la  marine 
le  consulta  au  sujet  d’uue  route  di- 
recte de  rile  de  France  à la  côte  de 
Coromandel , qui  avait  été  proposée 
par  le  capitaine  Grenier,  et  qui  pré- 
seiitaij  l’avantage  de  raccourcir  la 
traversée  d’environ  800  lieues.  Ro- 
chon ne  partagea  pas  l’opinion  de 
ce  marin  ; mais  l’académie  de  mari- 
ne, qui  avait  été  également  consul  téc , 
n’ayant  pas  adopté  son  sentiment, 
Kergiiclcii  reçut , au  mois  de  mars 


(H)  M,  Arugü  praw  <^ac  BeertrU  av*!!  dei;î  n- 
«euMt  U detibU  rH'i«clion  du  rri«Ui  <J«  rt»eh« , 

Suc  Rociioo  o’a  que  ruolIruKr  ecltr  iiroprtHr, 
MM  le  rriftUi  de  roebe  qu’il  dccuiitnt  ù M.ulagMcer. 

Co)  ••  •Iv  fuivwt  le  pretntrr  qui 

» ail  uttii*«i  |>uur  Ici  «rU,  l«*  plâêuouirQo  de  J« 
a duubie  r^fracÜoa. ..  L’eppliraÜouqVîIrtta  iWu 
» aill  luticUce  • pour  h*  roranre  dc«  ati|tce  de  l’adro* 
a Domie  et  pour  celle  de*  au^Mcea  *ur  terre  rat  un 
M des  p!u*  rurirui  rcnullat»  de  ruptiqurjd 
I»  fre  de  perfertioii  auquel  iî  a porté  crite  lOfc- 
» nteuaeioviuliony  pruore  qiir.rLnulrj  acicucea 
» U u'y  • rien  de  aprctijalif , cl  que  Itadierraeapr.».’ 
» {irtrtrt  «iee  cun»*  Imiaaeol  tuit|aan  par  aroir  nue 
» apjilù-etion  uti'fl-  m 
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1 I , l'ordre  de  vérifier  les  avanta- 
ges et  les  inconvdnipiils  de  celle 
roule  , et  d'aller  à la  recherche  des 
prétendues  terres  australes  ( 
Kerguelen  ).  Rochon  , qui  venait 
d'être  reçu  membre  de  racadc'inie 
des  scicuces,  dont  il  avait  e'tési  long- 
temps un  des  correspondants  les 
plus  actifs, devait  s’embarquer  à son 
bord,  eu  qualité  d’astronome:  mais, 
peu  satisfait  des  procédés  de  Kergue- 
len à sou  égard  , il  n’alla  pas  au-de- 
là de  nie  de  France.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  dans  cette  colonie , que 
Paivre  lui  proposa  ( 1 4 septembre), 
dans  une  lettre  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  d’entreprendre  la  campa- 
gne intéressante  du  tour  du  monde 
avec  le  capitaine  Marion,  qui  avait 
témoigné  le  plus  vif  désir  de  le 
posséder.  Ce  voyage  étant  presque 
dans  le  sens  de  la  longitude,  avait 
plus  besoin  qu’un  autre  d’un  astro- 
nome qui  sût  la  détenniner  parfai- 
tement dans  les  mers  inconnues  qu’on 
devait  parcourir.  Rochon  y con- 
sentit avec  empressement  ; mais  le 
gouverneur  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon,  qui  était  l’ami  de  Ker- 
guelen , et  qui  espérait  le  réconcilier 
avec  le  nouvel  académicien  , s’y 
opposa  formellement  ; 'et  il  fallut 
renoncer  à ce  projet.  Rochon  quitta 
nie  de  France  avec  Poivre , au 
mois  d’octobre  177'^-  Apres  être 
iqslé  quarante  jours  au  cap.de  Bon- 
ne-Espérance, il  en  partit  le  i®r, 
janvier  1773.  Il  fit,  à l’îlc  de  l’As- 
cension, l’essai  d’une  machine  de 
son  invention , pour  mesurer  la  pro- 
fondeur de  la  mer  lorsqu’elle  ex- 
cède la  longueur  des  ligues  de  son- 
de (10),  et  arriva  à Brest  peu  de 

^10)  Roclwn  avune  qn’il  a tnmvtf  dr|mia,  daut  ta 
G«ofra|»bia  d«  Varcuiu»)  revue  |»ar  Newlon  . la  dca- 
cri^iuo  d'noc  marbiiMr  nemblabla,  mai« 

DC  conoaiaaait  paa  loraqu'ii  coruwl  Tid^  dr  U 
«trope»  ({iii  aarsurfJiii  ti'a  paa  rvaaii. 


' ROC 

temps  après.  Les  services  que  Ro- 
chon avait  rendus  aux  sciences  pen- 
dant le  cours  de  ses  trois  voyages  , 
et  ceux  non  moins  précieux  qu’il 
avait  rendus  à rhumaiiitéen  sauvant 
du  naufrage,  par  ses  obscrvationà.le.s 
vaisseaux  le  f'ilvant,  le /terrier  et 
V Heure  du  Bercer,  sur  lesquels  il 
avait  été  Successivement  embarque» 
et  en  déterminant  , avec  précision  , 
la  position  des  écueils,  bancs  et  îles 
ni  séparent  ri  le  de  France  de  la  côte 
c Coromandel  , le  firent  créer,  àii 
mois  de  juin  1774»  garde  du  cabi- 
net de  physique  et  d’optique  du  roi , 
établi  à la  hîiiellc  (1  >}  < conjoiutc^- 
meut  avec  Jean  - Baptiste  Leroy, 
son  confrère  h l’académie  des  scien- 
ces. Ce  dernier  s’occupa  beaucoup 
de  l’électricité , et  y fut  puissam- 
ment secondé  par  le  docteur  Frank- 
lin, son' ami.  Rorhon  dirigea  ses  re- 
cherches sur  les  instruments  d’op- 
tique. Il  avait  lu  à l’académie  des 
sciences  , le  5 février  1774  , un  Mé- 
moire sur  les  Moyens  de  perjec- 
tionner  les  lunettes  achromatiques 
par  l’interposition  tfun  fluide  en- 
tre les  objectifs  : l’utilité  du  pro- 
cédé qu’il  proposait , fut  si  bien 
appréciée  , que  le  rapporteur  de 
ce  corps  savant  termina  son  expose 
en  disant;  a Nosexpéricnccs prouvent 
B incontestablement  que  le  résultat 
» a surpassé  ce  que  notre  collègue 
n annonçait,  ctosaitespércr.  b Trois 
ans  après  (a5  janvier  1 777),  Rochon 
soumit,  àla  meme  société,  la  décou  ■ 
verte  qu’il  avait  faite  du  Diaspora- 
mètre,  et  l’cgtretint , en  meme  temps, 
de  l’invention  de  son  micromètre; 
et  le  9 avril  suivaut,  il  lut  en  séance 

( II)  Le  cwImihtI  de  U MbHU  iiT»il  eU  rteblt  i«r 
nrdre  de  Laqîi  XV,  jkitir  M»n  nmgo  perticnlinr. 
|)»ui  Nu^l.  fliriitd  beitedicliii , rtt  fut  uomne  garde 
et  cooftrrvtkteur  ■ ît*  ubliitl  M rrtrsMle  i )*avefM-tDrtil 
de  Ltiuif  XVI;  et  »0D  {mitemeitl  de  liv.  fui 

p«rtA|td  n.trel..e  Roy  et  RudMm. 
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publique  un  Mémoire  sur  ce  siiict, 
lequel  il  démontre  que  l’apla* 
Qssemeut  du  globe  de  Jupiter,  de'- 
couvert  prëcédcniment  par  Cassini , 
est  denvirqi.^  /•«««.  Qc  fut  dans  le 
courant  de  la  même  annee  ( innn  ) 
qu  il  eut  de  v^ves discussions  avec  le 
. ooscoych,  qui  prétendait  avoir 
employé  le  premier  la  double  i cfrac 
tion  du  cristal  de  roche  à la  mesure 
des  petits  angles.  Lalande,  ami  de 
ce  dernier , et  Fontana , reconnurent 
formcll^ent  que  les  prétentions  du 
savant  etranger  n étaient  pas  fondées, 
et  certificreut,  par  écrit,  que  l’inven- 
tion appartenait  à Rochon.  Borda , 
Beaout , Vaudermondc  et  Cassini, 
nommés  par  l’académie  des  sciences 
pour  juger  ce  dilTéreixI,  décidèrent 
egalement  en  sa  faveur.  En  1780  le 
docteur  Franklin  lui  montra  des  es- 
sais qu’il  avait  faits  en  Amérique  , 
pour  imprimer  aussi  vite  qu’on 
écrit , et  parla  de  sa  décoiiveric  avec 
une  espèce  de  mystère.  Cette  réserve 
piqua  vivemeut  la  curiosité  de  Ro- 
chon , et  le  détermina,  pour  la  pre- 
mière fois  , à s’occuper  de  l'art  ty- 
pographique. Il  fil  usage  d’une  poin- 
te d acier , avec  laquelle  il  écrivait 
sur  une  planche  de  cuivre  vernbséc 
et  couverte  ensuite  d’acide  nitreux’ 
qo  il  laissait  mordre  d’un  quart  dé 
ligne.  Ces  essais  furent  soumis  à Tiir- 
“ Franklin  ini-meme,  dont 
lis  obtinrent  1’approb.iiion:  ils  fu- 
reiit  aussi  jirésentés  à l’académie  des 
sciences  ( 18  février  1781  ).  M.  de 
Pué  ayant  soumis  aux  états  de  Bre- 
tagne un  projet  tendant  à perfec- 
tionner la  navigation  de  cette  pro- 
vince et  à faire  de  Saint-Malo  un 
port  de  guerre,  Roehon  fut  chargé, 
en  1783,  d’cxaniincr  son  plan,  .avec 
Coulomb  , officier  du  génie.  Il  par- 
courut, à cet  cfTet  dans  le  courant 
de  1780,  tous  les  lieux  où  devaient 
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passer  les  canaux  projetés  , cl  en  fit, 
en  1785,  une  nouvelle  visite  avec 
Fourcroy  ei  Bossnt  ; mais  le  plan 
de  Pire  n’ciit'pas  l’approbation  des 
commissaires.  Ce  fut  pendant  cet- 
te dernière  année  qu’il  publia  son 
Examen  des  Projets  de  navif’a- 
tion  intérieure  , proposés  par  Vin- 
génieur  Le  ter  de  la  A'ouerre,  sur 
lesquels  le  gouverncmeijt  l’avait  con- 
sulté ( r.Fïn,  XIV,3oy).  Dèslc 
commencement  do  1785,  Rochon 
avait  montré  l’avantage  que  les  arts 
pouvaient  retirer  du  platine  : il  ren- 
dit public  le  résultat  de  scs  expé- 
riences sur  ce  nouveau  métal , dans 
un  Mémoire  qiéil  lut,  au  mois  de  no- 
vembre 1788  , à l’académie  des 
sciences,  sur V Utilité  des  Miroirs 
de  platine,  pour  les  instruments 
de  manne,  et  pour  la  fabrication 
des  télescopes  (12).  I..i»  connais- 
sances v.ariées  de  Rochon , et  son 
zèle  infatigable  , lui  faisaient  con- 
fier, chaque  jour , de  nouvelles  mis- 
sions : au  mois  de  décembre  1784  , 
MM.  de  Galonné  et  d’Angivillicrs’ 
le  chargèrent  de  l’examen  des  ma-  ’ 
chines  à carder  et  à filer  le  colon  , éta- 
blies à Passi  ; et  l’on  voit  qu’en  1 78O 
il  visita , par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  Bcrri  et  le  Nivernais,  tyec 
Condorcet  et  Bossul.  Le  but  de  son 
voyage  dans  cette  dcniière  province, 
était  d’examiuer  les  travaux  qu’ouy 
faisait  exécuter  , pour  établir  nue. 
commmiicaiion  entre  la  Loire  et 
l’Yonne  : entreprise  importante,  sur- 
tout pour  rapprovisioniicment  en 
l»is  de  la  capitale.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  l’académie  des  sciences  do 
Pétcrsboiirg  le  nomma  membre  cor- 
respondant. LeSavril  1787  ,ilublint 
la  place  d’astronome  opticien  de  la 

.(«>)  M.  Awu  uu'ou  duil  tmapor  4 ••  . 

••nir  do  mirtar»  do  fdaUiH , p,,,»  .ju'd»  itllraliù- 
MtiMrr4-p*u  <!•  Iitaiiirc. 
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mariae,  deveuuc  vacante  par  la  mort 
du  P.Boscovich  (i3)j  et  il  fut  envoyé 
à Londres  , en  i ^90 , par  M.  de 
Montinorin  , ministre  Vrs  aflaircs 
e'Iraugcrcs,  au  sujet  du  nouveau  sys- 
tème de  poids  et  mesures  , qu’on 
voulait  introduire  en  France.  La 
même  année,  il  fut  nommédelacnm- 
inission  des.monnaies  , et  cbargé.de 
faire  plusieurs  exncricuces- (notam- 
ment sur  le  mc'tal  de  cloche),  dont  il 
reuditcom  pteà  rassemblée  nationale. 
Le  a juin  179a,  il  fut  charge',  avec 
Coulomb,  d’examiner  différents  pro- 
jets proposes  pour  parvenir  au  des- 
sèchement des  eaux  stagnantes  de  la 
commune  de  Ncuilli-sur-^cine.  La 
révolution  l’ayant  dépouillé  de  toutes 
ses  places  , il  desira  s’éloigner  du 
]>rincipal  théâtre  des  troubles  poli- 
tiques ; et , retire  dans  sa  province 
natale,  il  consacra  tousses  moments 
à des  travaux  d’utilité  publique.  Les 
services  qu’il  rendit , joints  à son 
caractère  enjoué  et  conciliant,  le  mi- 
rent à portée  d’acquérir , auprès 
des,  autorités  , un  crédit  dont  il 
n’usa  que  pour  arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à l’échafaud. 
Nous  ne  citerons  qne  M““  Graticn 
de  Saint-Maurice  , née  de  Tromelin  , 
sa  cousine,  qui  lui  dut  la  liberté  et  la 
vie.  Cette  dame , aussi  belle  que  spi- 
rituelle , l’en  récompensa  par  le 
don  de  sa  main.  La  marine  ne  pou- 
vait se  procurer,  pour  la  construc- 
tion des  fanaux  de  soute  , d’entre- 
pont et  de  combat , les  feuilles  de  cor- 
ne à lanterne  qu’on  tirait  d’Irlande  ; 
Rochon  y suppléa  en  inventant  des 
gar.es  métalliques  en  fil  de  laiton  et 


(1  î)  rnts*  p1»c«  RVAÎt  Hi  errt*  p«r  I«mi  XV,  ru 
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rt  qua  |«  btwtl  ra  Mrait  «aregùu*  à la  clnialire 
dra 
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de  fer , recouvertes  d’un  enduit  soli- 
de et  transparent , fait  avec  des  ma- 
tières qu’il  était  facile  d’obtenir  à 
bon  marché , telles  que  la  colle  de 
parchemin- ou  de  poisson  , etc. , et 
garanti  de  l’action  de  l’humidité  par 
l’huile  de  lin  rendue  siccative.  Ces  ga- 
zes , dont  Rochon  avait  établi  une 
fabrique  dans  la  terre  de  Coalsrrho , 
ptès  Âlorlaix,  appartenant  à M.  de 
Tromelin, son  beau-frère,  aujourd’hui 
maréchal-dc-carop  , réunissaient  à 
l’avantage  d’êirc  incombustibles,  ce- 
lui de  donner  une  clarté  double , et 
de  pouvoir  être-employées  au  vitrage 
des  vaisseaux , sans  riuccnvcuientas 
SC  briser  à l’explosion  des  coups  de 
canon.  L’escadre del’amiral  Villarct, 
et  les  chefs  des  ports  de  Brest , de 
Lorient , etc. , en  (irent  usage , et 
rendirent  hommage  au  génie  inventif 
de  l’auteur.  Ix-s  forges  de  Bretagne 
et  les  divers  établissements  de  la 
maiine  manquaient  de  combusti- 
bles: Rochon,  que  les  autorités  loca- 
les avaient  faitnommercommissaire 
des  mines  et  salpêtres,  et  inspecteur 
de.s  foiq;cs  de  Cualannos , fut  invité 
à chercher  un  moyen  d’y  suppléer. 
Dans  ses  excursions  en  Bretagne , 
il  avait  découvert  de  la  tourbe,  dont 
■I  fit  extraire  des  quantités  considé- 
rables , qui , réduites  en  charbon  , 
pourvurent  k tous  les  besoins.  Il  for- 
ma, en  1 795,  à Brest,  un  atelier  pour 
la  fabrication  des  lunettes  néces- 
saires à la  marine  , et  plaça  dans  cet 
établissement  des  artistes  habiles  , 
qu’il  avait  fait  venir  de  Paris  ( entre 
autres  M.  Desmarqucis,  élèvede  Le- 
rebours  ) : en  se  servant  des  grands 
bocaux  de  Jhnt  glaiS  , trouvés  sur 
des  prises  anglaises,  il  procura  , par 
l’opération  du  pétrissage  et  du  refou- 
leincnt,  tout  lèvent: qui  était  néces- 
saire ; et  bientôt  la  marine  militaire 
fut  pourvue  d’excellentes  lunettes  , 
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duiit  elle  avait  iid  pressaut  besoin 
pour  le  servire  des  vaisseaux.  Ro- 
chon obtint  la  permission  d'atta- 
cher à son  atelier  un  habile  la- 
pidaire, qui  avatit  taille,  à la  Muette, 
ses  premiers  pristnes  de  cristal  de 
roche;  et  lui  faisant  exécuter,  sous 
sa  direction , sur  de  grosses  aiguilles 
de  quart?,  hyalin  bien  cristallisées  , 
les  coupes  prescrites  par  Beccaria  , 
il  reconnut  que  les  tailles  faiies.dans 
le  sens  de  la  pyramide,  donnaient  une 
double  réfraction,  qui  devenait  un 
maximum,  des  que  l’axe  du  cristal 
divisait  en  parties  égales  les  (%ux 
branches  de  l’ânglc.  Par  cette  expe- 
ricnoc  et'd’aiitres  encore  qu’il  Gtdans 
l’atclverde  Brest,  il  put  attcindrcavec 
le  micrometré  de  quart?,  hyalin,  à la 
mesure  des  angles  qiri  excèdent  un 
degré;  ce  qui  paraissait  impratica- 
ble en  i’?77,où  il  avait  trouvé  le 
moyen  de  mesurer  les  petits  angles 
avec  cette  substance.  Lorsque  l’Ins- 
titut fut  créé  ( 1795  ),  Rochon  fut 
compris  au  nombre  des  savants  qui 
en  firent  partie.  Il  fut  l’un  deseqna- 
tre  vingt-seiic  élus  par  les  quarante- 
huit  qn’avait  nommés  le  Directoire 
( ojr.  ci-dessus  ; XXIX  , 298).  Ne 
perdant  pas  de- vue  ce  qui  pouvait 
contribuer  anx  progrès  de  l’astro- 
nomie nautique  , il  proposa  , en 
179Ü,  de  construire  un  observa- 
toire au  port  de  Brest  , et  de 
remplacer  l’ancienne  académie  de 
marine  par  un  institut  qui  s'occupe- 
rait des  mêmes  travaux,  et  serait 
également  établi  dans  ce  port.  Ce 
dernier  projet  fnt  ajourné  par  des 
motifs  d’économie  ; quant  à la  cons- 
truction de  l’observatoire , dont  Ro- 
chon fuUiummé  le  premier  directeur, 
elle  fut*arrêtée  ; mais  elle  n’avança 
qu’avec  beaucoup  de  lenteur , et  ne 
fut  terminée  que  long-temps  après. 
Personne  ne  connaissait  mieux  que 
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Rochon  les  besoins  delà  proviueequi 
l’avait  vu  naître  , et  ce  qu’il  fallait 
pour  en  accroître  la  prospérité  : mais 
le  port  de  Brest  Cxait  s i constante 
prédilection.  Au  mois  de  mai  1799 , 
il  soumit,  aux  ministres  de  la  manne 
et  de  rintéricur,  un  projet  de  jonction 
entre  la  rivière  d’Odet  et  celle  d(f 
Ch.îtèaulin,qui  se  jette  dans  la  rade 
de  Brest.  Ce  projet  ; très-important 
pour  rapprovisionnemeut,  en  temps 
de  guerre, du  premier portde  laFraii- 
ce,  fut  approuvé  par  les  deux  minis- 
tres auxquels  il  avait  été  soumis  ; on 
n’y  a pas  encore  donné  suite:  mais  il  a 
été  «rêié  en  182a  , qu’il  Serait  exé- 
cuté d’après  les  plans  de  Rochon  ; et 
tout  fait  espérer  que  la  Bretagne  ne 
tanlcra  pa.s  à en  joiiir.  Au  mois  de 
mai  i8u2,  il  obtint  du  ministre  de  la 
marine  l’autorisation  de  se  rendre  à 
Paris  ; et  le  chef  du  gouvernement  lui 
permit , en  i8o5  , de  prolonger  sa 
résidence  dans  la  capitale,  oft  il 
trouvait  plus  de  rcssourccs»pour  ses 
utiles  travairx.  Son  traitement  de 
directeur  de  l’observatoire  de  Brest 
lui  fut  eh  outre  continué  ; et  il  eut 
un  logement  au  I.ouvre , pour  tra- 
vailler à la  fabrication  d’une  loupe 
à échelons.  Depuis  la  création  de 
l’Institut , Rochon  ne  passa  pas  uu 
année  sans  adresser , soit  à ce  corps 
savant,  soit  aux  dilféreiits  ministres, 
un  . grand  nombre  de  Mémoires  sur 
roptiqne,sur  la  science  nautique, et 
sur  d’autres  objets  d’utilité  publique. 
Nous  en  donnerons  la  note  ^la  Rn 
de  cet  article.  Rochon  se  présenta 
successivement  au  bureau  de»  longi- 
tudes comme  astronome,  comme  na- 
vigateur et  comme  artiste  , chaqae 
fois  qu’il  y eut  des  places  vacantes  ; 
mais  il  ne  put  y être  admis.  Il  fut 
très-sensible  à ce  refus  , qu’il  consi- 
dérait comme  une  exclusion, et  ne  le 
fut  pas  moins  au  silence  que  le» 
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cornmissnircs  rhargM  d’examiner  le 
rapport  du  jury  Mir  les  prix  décen- 
naux , avaient  gardé  sur  les  ouvrages 
relatifs  à l'optique.  H continua  ce- 
pendant de  s’occuper,  avecaclivilé, 
du  progrès  des  sciences , malgré  son 
âge  avance;  et  ce  fut  nu  milieu  de  scs 
fiupurtants  travaux  quela  mort  vint 
le  surprendre,  le  5 avril  1817.  tfRo- 
» clion  travaillait  sans  cesse  à per- 
» fectionucr  scs  idées  et  celles  des 
» autres  , dit  Dclambre  ( dans  sa 
» Notice  sur  cet  académicien  , lue 
» en  séance  publique,  le  16  mars 
» 1818).  II  employait toiitson temps 
» en  recherches  utiles , et  une  gran- 
9 de  partie  de  son  revenu  en  essais 
9 dispendieux.  Son  chef  - d’œuvre , 
g la  dérouverte  la  phts  importan- 
9 te  qu'il  ait  faite , et  qui  suffi- 
9 rait  pour  faire  vivre  sa  mémoire, 
9 est , sans  contredit , son  niicromè- 
9 tre  de  cristal  de  roche,  qu’il  inventa 
» Cl»  1777.  On  ne  fit  pas  alors  , à 
9 cette  invention , tout  l’accueil 
» qu’elle  méritait  ; mais  long-temps 
9 après , cette  idée  heureuse  acquit 
9 une  importance  toute  nouvelle  cn- 
9 tre  les  mains  de  M.  Arago , sou 
9 confrère  , qui  s’en  est  .servi  avec 
» succès  pour  éclaircir  un  des  points 
9 les  plus  diflicilcs  et  les  plus  con- 
9 testés  de  l’astronomie  moderne.  9 
Li'académicicn  dont  parle  Dclambre, 
a bien  voulu  revoir  cette  notice  , 
ainsique  M.  dcRossel.  Voici  ce  qu’il 
nous  écrit  sur  les  principales  décou- 
vertes!^ Rochon  ; « Son  micromè- 
9 tre  à prisme  de  cristal  de  roche 
9 est  un  des  plus  ingénieux  et  des 
g plus  utiles  instruments  que  les  as- 
9 tronomesaient  imaginé;  mais  il  ne 
9 faut  pas  l'étcudre  à la  mesure  des 
9 grands  angles.  Les  nombreuses 
9 tentatives  que  Rochon  a faites  pour 
9 déterminer  ainsi  le  diamètre  dn 
9 soleil  et  de  la  lune , laissent  beaii- 


ROC 

9 coup  à désirer.  Les  deux  images  , 
9 quand  leur  séparq^ion  est  un  peu 
» forte,  ne  sont  jamais  parfaitement 
» achromatbccs  l’uuc  èt  l’autre  à-la- 
9 fois.  Il  reste  aussi  alors  uae  paral- 
9 laxc  sensible  qui  oblige  d’6h.servcr 
9 la  tangente  des  deux  disques  dans 
9 le  même  point  du  champ  de  la  lu- 
9 nette.  Lediasporametrede  Rochon 
9 est  un  instrument  utile,  dont  plu- 
9 sieurs  physiciens  étrangers  ont  ti- 
9 ré  parti  sans  rendre  à son  auteur 
9 la  justice  quilui  était  due,  et  même 
9 sanslccitcr.Cediasporamètren’est 
9 pq^  resté  .sans  emploi  dans  les 
9 mains  de  l’académicien  français. 
9 II  s’en  est  servi  en  effet  pour  prou- 
9 ver  que  la  dispersion  de  la  lumière 
9 n’est  pas  la  même  dans  les  dolix 
U faisceaux  cil  lesquels  un  rayon  sc 
9 partage  quand  il  traverse  un  cris- 
9 tal  donc  de  la  double  réfraction. 
9 Cette  découverte,  déjà  fort  cn- 
9 rieuse  en  elle-même , a acquis  beaii- 
9 coup  d'importance  depuis  lesdcr- 
9 nières  rccncrchcs  qu’on  • a faites 
9 surdes  phénomènes  de  la  polarisa- 
9 tiou.  U Rochon  a laissé  les  ou- 
vrag&s  suivants  , dont  quelques-uns 
n’ont  pas  été  publics  : 1.  Opuscu 
les  mathématiques , Brest,  1 768, 
in-8“.  : outre  les  Mémoires  dont 
nous  avons  parlé , ce  recueil , public 
sous  le  privilège  de  l’académie  des 
sciences  , eu  renferme  deux  autres  , 
l’un  sur  le  Pilotage  , et  l’antre  sur 
l’Art  de  taillerel  de  polir  les  verres 
et  les  miroirs  des  télescopes  diop- 
triques  et  catoptriques.  A la  fin  de 
l’ouvrage,  011  trouve  des  Tables  pour 
le  calcul  du  lieu  du  soleil  et  de  ce- 
lid  de  la  lune.  H.  Itecneil  de  Mé- 
moires sur  la  Mécanique  etjur  la 
Physique,  Paris,  in-^'^.  , "783; 
Lilandc  en  fait  l’éloge  dans  s.i  Bi- 
hliographic  astronomique.  II 1.  Nou- 
veau Fàyage  k la  mer  du  Sud, 
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rédigé  S’iiprcs  les  pleins  et  les  jour- 
nevjx  de  M.  Cruset,  Paris,  i vul. 
ÿi-8".,  l•JH3  ( r'.  Mabio:»  ).  IV. 
F tiges  à Mndagascar , èt  aux 
fntles  • Orientales  , Paris,  179», 
in-8®.  ; ibiilcro  , 1793,  ri  Ir.iisicmc 
cdit.  ,aii  10  (180a),  3 vol.  in-8°.; 
id.  notiv.  sousic  titre  de  Voya- 
ges aux  Indes- Orientales  et  en 

Afrique avec  une  Dissertation 

sur  les  îles  de  Salomon,  etc.,  Pa- 
ris , Llinillier,  1807,  in-8“.  Ces 
dernières  éditions  contiennent  aussi 
le  Voyage  de  Maroc; mais  on  a re- 
tranche de  celle  de  1807  tout  ce  qui 
concerne  Madagascar.  Ces  Voyages 
ont  ctétradnitsdeux  fois  en  allemand 
(par  G.  Forster,  Berlin,  in 8“., 
1 79a , et  par  All>.  Cp.  Kaiser , grand 
iii-8“.  ) ; et  en  anglais,  I79'i  et 
1793,  in-8«. , Londres.  On  a pla- 
,ré,  à la  fin  du  Voyage  à Madagas- 
car , une  Description  de  la  Co- 
chincliine  , que  Roclioii  n’a  ^inais 
visitée  ; ou  croit  qu’il  l’a  tirée  d’un 
manuscrit  du  cabinet  d'Histoirc  na- 
turelle du  Jarriiu  du  Roi , attribué 
à un  missionnaire  français;  ce  même 
volume  est  accompagné  d’une  carte 
de  l’île  de  Madagascar  , réduite  d’a- 
pres le  dessin  original  d’un  M.  Ru- 
Lcrt , fait  en  1 7U7  , et  qui  avait  été 
donnéà  Rochon  par  M.dcMalesber- 
bes.Une  carte  pour  l’intelligence  des 
voyages  de  Rochon , Surville  et  Ma- 
rion, est  placée  à la  fin  du  a*"',  vol. 
de  l’édition  de  1803,  en  tclc  duquel 
ou  lit  uu  Vocabulaire  madécassc.  Le 
3*’.  est  terminé  pardes  tables  astrono- 
miques et  par  une  table  generale  des 
matières.  Les  voyages  de  Rochon  ne 
sont  pas  , en  général , bien  écrits  , 
comme  il  le  reconnaît  lui-mcme|)aus 
le  discours  préliminaire.  Il  règne  en 
outre  uu  graud  désordre  dan.^  la  dis- 
posiUou  des  matières , qui  00m- 
prenuent,  non  seulcmcut  les  obscr- 
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vations  de  raulcur,  mais  une  mul- 
titude de  docuiiA^nts  et  de  disser- 
tations qni  appartiennent  à d’autres 
écrivains.  Rochon  s’est  formé  une 
trop  haute  idée  du  caractère  et  des 
raœursdcssauvages,  auxquels  il  prête 
plus  de  vertus  qu’ils  n’en  out  réelle- 
meutjet  l’on  peut  liiircprocher  de  n’a- 
voir pas  assez  rendu  justice  au  mcéi- 
te  de  Placeur,  dont  l’ouvrage  sur 
Madagascar  peut  être  encore  con- 
sulté avec  fruit.  V.  Aperça....  des 
avantages  qui  peuvent  résulter  île 
la  conversion  du  métal  de  cloches 
en  monnaie  moulée , pour  facili- 
ter V échange  des  petits  assignats , 
Paris,  1791,  in  8°.  de  x3  pages. 
VI.  Compte  rendu  des  expériences 
sur  la  monnaie  coulée  et  moulée 
en  métal  de  cloches  ; suite  du  pré- 
cédent , in-8“.  de  17  pag.  Vil.  Es- 
sai sur  les  monnaies  anciennes  et 
modernes,  Paris,  1791,10-8*’.  de 
167  pag.,  avec  6 planches  : bon  ou- 
vrage, quelquefois  réuni  avec  les 
deux  précédents.  VIII.  Sur  la  cons- 
truction des  verres  lenticulaires 
brûlants  à échelons,  mémoire  lu  à 
rinstitut,cn janvier  1800.  IX. iSur  U s 
verres  achromatiques  adaptés  à lu 
mesure  dqs  angles,  et  sur  les  avan- 
tages que  ton  peut  retirer  de  la 
double  réfraction  pour  la  mesure 
des  petits  angles , mémoire  lu  à 
l’institut, en  1801  , Paris,  Perro- 
neau,  1 vol.  in-4".  X,  Observations 
sur  les  marées  ; c’est  le  résultat  de 
ce  que  Rochpn  avait  observé  pen- 
dant son  séjour  à Brest.  XI.  Sur 
la  navigation  intérieure.  Ce  Mé- 
moire conimnniquc  à l’Institut  en 
iBo^M^iti-si  que  le  précédent,  a pani 
sous,!co  titie  « Projet  de  navi- 
gation intérieure  entte  le  port  do 
liresi  et  La  Loire  à Nantes , Paris , 
Prault,  in-4".,an  xi  ( i8o3). Ro- 
chpn y montre  comment  ou  établi- 
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Fait  une  communication  ioünimcnt 
utile  entre  Nantes ,*Loricnt  et  Brest, 
en  faisant  commiiniqner  et  en  ren- 
dantnavigables  les  rivières dcl’Erdre, 
de  risac , de  l’Ourt , du  Blavct  et  du 
Cliâ teauliii.  X 1 1 . Expérience  iur  une 
lunette  faite  avec  un  prUme  de  cris- 
tal d’Islande.  Ce  Me'moire,  soumis  a 
à l’Institut  en  i8o3  , a e'tc  imprimé 
dans  le  Moniteur  du  i ^ messidor  an 
XI  ( 6 juillet  i8u3).  Un  Mémoi- 
re de  M.  Malus,  sur  la  théorie  de 
la  double  réfraction , explique  la 
manière  dont  Rochon  faisait  tailler 
son  prisme,  et  ses  avantages.  XIII. 
Sur  la  gaze  de  Jilde  fer,  Mémoire 
qui  a été  soumis  à l’Institut,  en 
1806.  XIV.  Expériences  sur  la  for- 
mation de  la  double  image  et  sur 
sa  disparition  dans  le  spath  d’Is- 
lande et  dans  le  cristal  de  roche , 
appliquées  au  perfectionnement  de 
tous  Us  micromètres  composés  de 
ces  deux  substarxes.  Ce  Mémoire , 
lu  à l’Institut,  le  avril  181 1 , et 
imprimé  dans  le  Moniteur  du  10  du 
meme  mois,fait  suite  au  n<>.  xii.XV. 
Sur  l’art  de  multiplier  les  copies. 
Camus  en  donne  le  précis  dans  son 
Histoire dxtPolytj-page.pag.  33>36. 
XVI.  Sur  la  construction  d’un  mi- 
cromètre prismatique  ; Mémoire  in- 
séré au  Moniteur  du  16  avril  i8ia, 
n“.  107.  X\\\. Théorie généraUdes 
instruments  servants  à la  mesure  des 
angles;  XV 1 1 1.5ur  l’emploides  gazes 
métalliques  pour  rendre  Us  édifices 
incombustibles  ; Rochon  rapporte 
dans  un  Mémoire  , un  essai  fait 
par  M.  Dilh , qui  a revêtu  de  son 
* ciment  impénétrable  à l’eau , six 
mètres  carrés  de  scs  gazes  : on  t’en 
est  servi  pour  couvrir  la  halle 
aux  grains  de  Paris.  XIX.  Sur 
l’emploi  du  mica  pour  l'éclairage. 
X X.  Procédé  pour  connaître,  par  la 
hauteur  mojcnnedel’homme,  ladis- 
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tance  à laquelU  cet  homme  'se  trou- 
ve de  l'œil  de  l’observateur.  Ce  pro- 
cède' a été  employé  dans  les  opéra- 
tions de  tactique  militaire;  et  le  chef 
du  gouvernement  d’alors  fit  cons- 
truire, par  l’opticien  Jaocker,  un 
grand  nombre  de  lunettes  surce  prin- 
cipe, pour  ses  étut»-ma'|*r$.  1^1. 
Moj-en  de  rendre  potable  Veau  de 
la  mer.  Le  moyen  de  Rochon  con- 
siste en  un  grand  alambic  où  l’on 
fait  le  vide  , en  affaiblissant  la  pres- 
sion de  l’air  au  point  qne  l’eau  en- 
tre en  c'bullition  sous  le  5o*.  de- 
gré du  thermomètre  de  Réaumur. 
Les  7 Mémoires  précédents  ont  été 
lus  à l'Institut  eu  mars  et  avril  iSiti. 
XXII.  Des  miroirs  et  des  verres 
ardents,  Paris,  Peroiineau,  i vol. 
in-  4*’.  Il  est  douteux  que  cet  ouvrage 
soit  de  Rochon.  XXII I:  Exposi- 
tion (Tune  méthode  faciU  et  à • 
portée  du  commun  îles  navigateurs, 
pour  rêioudre  Us  plus  utiUs  prob  lè  - 
mesdela  latitude etdela  longitude. 

I vol.  in-4®.  XXIV.  Dissertations- 
qui  peuvent-étre  utiUs  ou  nécessaires 
aux  navigateurs;  tiré  à petit  nom- 
bre d’exemplaires  : Rochon  fait  voir, 
dans  ce  Mémoire, le  parti  que  les  na- 
vigateurs peuvent  retirer  des  pris- 
mes de  cristal  de  roche  pour  recon- 
naître la  distance  à laquelle  ib  aper- 
çoivent des  bâtiments  h la  mer. 
XXV.  Sur  U nouvel  art  de  navi- 
guer sans  voiUs  et  sans  rames  au 
moj  en  de  la  fopce  expansive  de 
l'eau  réduite  envapeur.  XXVI,  Re- 
cherches sur  un  nouveau  moyen  de 
remonter  Us  JUuves  et  Us  rivières 
par  des  roues  de  moulin , mises  en 
mouvement  par  la  vapeur  de  l’eau 
bouiÊknte.  XXVII.  Sur  la  tourbe 
carbonisée,  méUe  au  charbon  de 
landes , pour  suppléer  au  charbon 
de  terre,  Paris,  floréal  an  xii. 
XXVlll.-,6'irr  les  moulins  à blé. 
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XXIX.  Observations  faites  à MM. 
lescornmissaireschargèsd’exqminsr 
la  partie  du  rapport  du  jurj  sur  les 
prix  décennaux  qui  concerne  la  phy- 
sique, adressée»  à racademie  royale 
des  sciences  de  Saint-PetersLourg. 
L’auteur  s’y  plaint  de  ce  qu’ou  y a 
enlièreincnt  oublie  l’optique.  D-z-s. 

ROCHON  deGHAÜANNES 
( Mauc-Awtoine-Jacqües  ) , auteur 
dramatique,  naquit  à Paris,  le  a5 
janvier  1780.  Dans  sa  première  jeu- 
nesse , il  lit  jouer,  sur  le  théâtre  de 
l’Opcra-coinique , la  Coupe  enchan- 
tée , pièce  dont  il  avait  pris  l'idée 
dans  un  conte  de  Lafontaine  ; la 
Péruvienne  , et  les  Filles  , petit 
opéra  qui  dut  tmit  son  succès  f l’à- 
proposdu  titre.  Saiol-Foix.  venait  de 
donner  sa  comédie  intitulée  les  Hom- 
mes ; un  atA'c  auteur  nommé  Mail- 
bol,  avait  donné  une  comédie  sous  le 
titre  des  Femmes  ; le  public  s’amusa 
quelque  temps  à comparer  les  trois 
ouvrages.  Rochon  débuta  en  1^57, 
sur  un  théâtre  d’un  ordre  supérieur, 
ar  le  Deuil  anglais,  comédie  en 
eux  actés,  qui  n’obtint  que  quelques 
représentations.  Il  réussit  mieux  au 
Théâtre-français,  où  il  ût  représen- 
ter , en  1 7G3 , la  petite  comédie  inti- 
tulée : Heureusement.  Le  sujet  de 
cct  acte  cjt  tiré  d’un  conte  de  Mar- 
montel  , auquel  Rochon  a fait  les 
changements  nécessites  pour  l’adap- 
ter à la  scène.  Les  caractères  sont 
bien  tracés  , le  dialogue  est  vif  et 
spirituel  ;'mais  le  style  est  trop  né- 
gligé. Encouragé  par  ce  succès  , il 
donna  depuis  , au  meme  théâtre, 
en  1 763  , la  Manie  des  arts  ou  la 
Matinée  à la  mode  ; cette  pièce  est 
du  genre  de  celles  qu’on  uomnie  à 
tiroirs.  Le  sujet , dit  Laharpe  , était 
susceptible  de  fournir  une  comédie  : 
Rochon  a du  moins  mis  en  action 
assez  plaisamment  l’anecdote  con- 
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nue  d’un  placet  chante  et  dansé.  C’est 
toiK  ce  qu’il  y a de  comique  dans 
cette  pièce,  qnc  des  détails  agréables 
ontquolquetempssoutemic.  En  17G8, 
il  donna  Hj  las  et  Sylvie , pastorale 
remplie  d’équivoques  et  de  gravclu- 
res,*  mais  dépourvue  d’él^ancc  et  de 
naïveté;  cl  les  Falets Maîtres  de  Ut 
A/aïson, farce  de  Carnaval;cn  1774» 
les  Amants  généreux  , imitation  de 
Minna de  Barnhelm,  dr.ime  de  Lea- 
sing ( F.  ce  nom,  XXIV , 307  );  et 
en  1 780  , V Amour  français.  11  fit 
jouer , la  incnie  anuée , à l’Opéra  , 
le  Seigneur  bienfaisant,  a Les  ven- 
d.mges,  dit  Laharpe,  font  le  pre* 
mier  acte  ; un  incendie  fait  le  sujet 
du  second  , elle  bal  denoocs  remplit 
le  troisième  : c’est  ainsi  qu'on  par- 
vient à faire  ce  qu’on  appelle  trois 
actes , sans  qu’il  en  coûte  un  grand 
cITort  d’esprit  ni  d’ûivcntion  •(f.  la 
Correspond,  russe,  iii,  i5g).  Ce- 
pendant labeauté  des  décorations  et 
les  ballets  procurèrent  à cette  pièce  un 
assez  grand  succès.  Rochondonna,cn 
1 784,  auThéâtre-français,  \eJaloux, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  La 
première  représentation  fut  très-ora- 
geuse. Ce  fut  Molé  qui  sauva  la  pièce 
d’une  chute  certaine  , eu  réclamant 
l’indulgence  dn  parterre  : elle  se  sou- 
tint quelque  temps  , grâces  au  talent 
de  cet  excellent  acteur,  et  à celui  do 
Raucourt , qui  y jouait  un  rôle 
travesti.  Depuis,  Rochon  ne  travailla 
plus  que  pour  l’Opéra  , où  il  donna 
successivement  : Alcindor , sujet  de 
féerie,  en  1787  ; les  Préterulus  , en 
1 78g  ; et  le  Portrait , ou  la  Divinité 
du  bauvage,  1790.  De  ees  trois  piè- 
ces, les  Prétendus,  ou  l’on  remarque 
des  scènes  dignes  de  la  comédie , est 
la  seule  qui  ait  .obtenu  un  véritable 
succès.  Laharpe  a jugé  Rochon  très- 
sévèremeut.  « Cet  auteur , dit-il , ne 
laissa  pas  d’étre  fort  loué  comme 
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versificateur,  quoiqu’il  soit  resld  dans 
Fa  (lcrnicrc  classe  de  ceux  à qui  les 
acteurs  ont  fait  au  thedtre  une  petite 
fortune  sans  conséquence , et  qui  ne 

donne  point  de  rang  dans  l’opinion 

Ceux  qui  savent  ce  que  c’est  que  d’é- 
crire, savent  aussi  qu’il  n’y  a peut- 
être  pas  une  page  de  son  Théâtre  où 
l’on  ne  rencontre  des  fautes  gros- 
sières -,  des  fautes  de  sens , d’expres- 
sion , de  convenance  ; tout  ce  qui 
prouve  à-la -fuis  le  défaut  d’esprit  et 
dejugemeut.  » {Coursde  littérature, 
XI, 6^7  etsuiv.'^  Après  avoir  trans- 
crit ce  passage,  on  est  tenté  de  de- 
mander, cominePliilippoii  de  la  Ma- 
delaiue  : a Est  ce  bien  l’impartialité 
qui  a tracé  ce  portrait , et  la  jalousie 
ii’a  t-elle  pas  un  peu  égaré  le  pinceau  ?» 
( le  JJict.  hist.  des  poètes  fran- 
çais , art.  Rochon).  En  convenant 
que  Rochon  était  dépourvu  d'imagi- 
nation , et  qu’il  n’a  pas  su  tirer , des 
siijeLs  qu’il  a traités , tout  le  parti 
dont  ils  étaient  susceptibles  ; que  son 
style,  surtout  en  vers , manque  gé- 
néralement de  verve  et  de  correction , 
on  ne  peut  lui  refuser,  sans  injustice. 
Je  la  facilité,  de  l’esprit , et  une  con- 
naissaiiee  asseï  aprofondie  des  ef- 
fets du  théâtre , qui  lui  concilia  la 
faveur  passagère  du  public.  Rochon 
était  un  homme  fort  estimable  : 
etranger  aux  coteries  et  aux  intri- 
gues de  son  temps,  il  n’ambitionna 
point  la  fortune , et  ne  rechercha 
point  la  protection  de  ceux  qui  dis- 
pos-üent  alors  de  toutes  les  renom  - 
raécs.  Griium,  moins  séyere  on  plus 
juste  à son  égard  que  Laliarpc,  en 
parle  comme  d’un  homme  qui  lui 
était  tout -à -fait  inconnu  : «La  jwotec- 
tion  , dit-il . de  M“«.  Uangcvillc  lui 
a procuré,  je  crois  , un  cm[>lui  dans 
les  bureaux  de  Versailles.  » ( r.  la 
t'orrespoud.  dcGrinim  , ir'.  partie, 
VI , a3o  ).  Les  utauirs  de  Rochon  , 
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et  son  caractère, l’avaient  rendu  èhcr 
a tous  scs  confrères.  L’inflexible  I>a- 
harpe  attribue  Fa  bienveillance  géné- 
rale dont  il  était  Fobjet,  â'sa  mé- 
diocrité, assez  rasfurante  pour  qu’il 
n’eût  pas  un  ennemi.  Rochon  mou- 
rut à Paris  , le  i5  mai  1800,  à l’âge 
de  soixante-dix  anà.  Outre  son  Théâ- 
tre, dont  il  publia  a vol.  in-8«. , eu 
178Ü,  et  Acs  Pièces fupftives  dans 
V Almanach  des  Muses,  on  a de  lui  : 
I.  La  Noblesse  oisive , i jfit),  irt»i  u ; 
opuscule  composé  lors  de  la  discus- 
sion excitée  par  la  Noblesse  com- 
merçante’ de  l’abbé  Coycr  ( f.  ce 
nom  ).  II.  Satire  sur  les  hommes , 
1758,10-1“».  111.  Discours philnso- 
plûque  et  moral,  en  vers,  17G8, 
in-iu;  ces  deux  morceaux  sont  des 
imitatious  de  Juvénal.  I^  I.e  Duel, 
comédie  non  représenta,  1779, 
in -8".  V.  Observations  sur  la  né- 
cessité (Clin  second  Théâtre-fran- 
çais , 1780  , în-iu,  de  47  b'ag. 
beux  pièces  de  Rochon  , Heureuse- 
ment et  les  Amants  généreux , font 
partie  du  Répertoire  du  Théâtre- 
français  , troisième  ordre.  t,a  Pré- 
facede  l’éditeur,  M.  Petitot , contient 
l’analyse  des  principales  pièces  de 
notre  auteur.  W — s. 

ROCHOW  ( FREDÉniC-ÉvERARD 
DE  ),  chanoine  et  dignitaire  du  grand 
chapitre  de  Hal^rstadt,  était  né  à 
Berlin,  le  11  onobre  1734.  A la 
suite  de  la  première  éducation  re- 
çue dans  la  maison  paternelle , et 
après  avoir  passé  deux  années  à l'a- 
cadémie des  gentilshommes  à Bran- 
debourg , Rocliow entra,  en  1749, 
dans  la  cavalerie  prussienne.  Il  y fit 
les  deux  jircmièies  campagnes  ne  la 
guerre  de  .Sept- .Ans.  Blessé,  en  1 7 56, 
à la-bataille  de  Lowositz  , il  passa 
l’hiver  à Leipzig  , où  il  se  lia  étroi- 
tement avec  Gcllert,  qui,  sans  eon- 
trcdit,cutiuictrès-grandc  influence  sur 
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liM.  üncsrron  lc  hicssiirc  pius  RraTP, 
reçue  en  '7^7t  Juiis  U rcliaite  do 
la  Dolièific,  rûliligoa  de  quitter  toiit- 
à;fail  le  service  militaire,  llorhow 
se  relira, alors  dans  scs  terres,,  et 
voulut  réparer  ce  qu’il  avait  néglige 
dans  sa  jcimcsse.  H acquit , sans  maî- 
tres , non -seulement  une  parfaite 
connaissance  du  latin  et  dc^  langues 
modernes,  mais  s’instruisit  encore 
<i  fond  dans  l’économie  politique 
et  rurale  , l’histoire  naturelle  et 
l’histoire  politique.  En  même  temps 
il  .s’occupa  du  bien-être  de  scs 
paysans.  Voyant  que  cefix-ci , dans 
une  épidc’mic  terrible,  se  réalisaient 
même  h des  .secours  gratuits , et 
né|;ligcaicnt  les  avis  les  plus  salu- 
taires pour  avoir  recours  à des 
charlatans,  il  compatit  à leurs  pré- 
jugés et  à leur  iguoraucc.  Croyant 
en  voir  la*causc  dans,  l’instniction 
fautive  de  la  jeunesse , et  décidé  à 
s’occuper  de  son  amélioration  , Ro- 
chow  écrivit , en  1777  , son  Essai 
d'un  livre  d'école  pour  les  errants 
despa/sans,  ou  Instruction  pour  les 
maitres  des  classes  in  férieures , Ber- 
lin  , Nicolaï  ; mais  il  ne  borna  point 
son  activité  à la  t héorie  ; et , exécutant 
ce  qu’il  conseillait,  Rochow  Dtit  de 
nouvelles  écoles,  dans  scs  terres  de 
RecLan  , Cctlin  et  Kranc  , forma 
lui-même  des  maîtres  habiles  , et 
leur  procura  une  existence  hpiincte. 
Il  parvint  uou-seiilcment  à établir 
d’excellentes  écoles  pour  ses  paysans, 
mais  à fournir  des  modèles  qui  fu- 
rent suivis  daus  beaucoup  d’autres 
pays.  C’est  à l’écolede Rcckan, ipi’af- 
fliièrcnt,  surtout  dans  les  dix  pre- 
mières années , plus  de  mille  person- 
nes , soit  par  simple  curiosité  , 
soit  pour  appreudrg  à comiaîtie  sur 
les  lieux  la  mcthmlc  de  Rochou. 
Nun-srulemeut  il  a eu  le  grand  mé- 
rite d’établir  un  mode  d’iustriic- 
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non  plus  facile  et  plus  adapte  aux 
basses  classes  , que  le  jitan  suivi  jus- 
qu'alors; mais  l’exemple  d’unhom-. 
me  de  son  savoir , de  son  rang  et 
de  sa  fortune,  s’occupant  de  l’en- 
seignement du  peuple , et  enseignant 
quelquefois  lui-mcoïc  avec  un  ta- 
lent unique,  appela  de  plus  en  plus 
l’attention  des  grands  sur  celle  partie 
de  l’instruction  piiLliqtft , et  leur  fit 
sentir  l’importance  d'avoir  de  bon.s 
maîtres-d’école , et  de  les  payer  en 
proportion  de  leur  utilité  et  de  leurs 
peines  (1).  Cette  influence  de  Ro- 
cliow  , qu’on  peut  appeler  une  vraie 
réforme  des  écoles  élémentaires , s’é- 
tendit dans  toute  rAllcmagne.  Il 
était  l'ami , mais  non  le  sectateur 
aVcugle  de  Rasedow.  Avec  beau- 
coup plus  de  connai.ssance  des  hom- 
mes , et  un  philantropisme  moins 
vague  et  bien  plus  pur , Rochow 
borna  scs  vues  et  sa  méthode  h l’ins- 
tnicliou  des. basses  classes.  D’après 
cette  méthode, principalement  fondée 
sur  le  développement  des  facultés 
mentales , rien  ne  devait  être  ensci- 
guc  aux  écoliers , qu’ils  ne  fussent  en 
état  de  bien  comprendre,  et  qui  ne 

f)ût  leur  être  utile  un  jour.  Quoique 
es  sciviccs  rendus  aux  écoles  et  à 
l'économie  rurales  soient  les  plus 
grands  titres  de  Rochow  à la  célé- 
brité , sa  piété , sa  charité,  une  bonté 
rare  envers  ses  pay.saus  et  scs  servi- 
teurs , le  plus  noble  patriotisme  (a) 
et  une  modestie  sincère , ne  le  rendi- 
rent pas  moins  respectable.  Outre  Id 
premier  ouvrage  dont  nous  avons 
dcj.i  parlé,  il  écrivit  plusieurs  trai- 
tes élémentaires.  Nous  eu  citerons 


(t;  Roclum  j<orU  le  de  1 1*11  te n»- 

tadl  i fuuder  au  •ctatneir*  poor  Ica  makre^d'êco^ 
le , et  & mivre  aob  propre  eietaple  rv  «UKiDeat«nt 
leur»  «i>)>o»ulrtucnt»  .«t  en  donmiit  gnli»  aus  drcH 
lier*  l'iu«trur(ioa  el  le>  litm  rlctorobMreA. 

(a)  Témoin  eotre  aulrc«  Ir  n«nimm«atrni*il  Gt  éW- 
Tff  nir  te  rluinip  de  bataille  de  VcbrUclIùi. 
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\’Ami  des  enfants,  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l’Europe. 
Tons  les  ouvrages  de  Rochow  sont  en 
allemand  : ceux  qui  ne  regardent  point 
l’inslruction  de  l.i  jeunesse,  u'en  rou- 
lent pas  moins  sur  des  matières  d’u- 
tilité publique  f comme  sur  les  pau- 
vres , le  crédit , le  caractère  natio- 
nal. Rochow,  qui  avait  principale- 
ment contribue'  à la  fondation  de  la 
socicié  économique  de  la  Marche,  à 
Potsdam  , était  encore  membre  de 
cinq  autres  sociétés  littéraires.  Cet 
homme,  qui  aimait  tant  les  enfants  , 
et  qui  a tant  travaillé  pour  eux  , 
n’a  pas  eu  le  bonheur  d’en  avoir.  11 
vécut  quarante-six  ans  dans  l’union 
la  plus  heureuse  avec  Louise  de 
Bose  , également  l’amic  de  Gellert  ^ 
femme  d’un  graud  mérite  , et  qui 
secondait  parfaitement  les  vues  bien- 
faisantes de  son  époux,  en  dirigeant 
les  travaux  manuels  des  |>etites  filles 
dans  ses  terres.  Rochow  est  mOrt 
d’une  hydropisie  de  poitrine  , à Rec- 
kan  , pics  de  Potsdam  , le  iG  mai 
i8o5.  Il  a écrit. r//irtoir«  de  ses 
écoles  , Sleswig  , 1795  ,in-8®.  Ric- 
mann  ( Descript.  des  écoles  de  Rec- 
kan  , quatrième  édition  , 1809,  in- 
8°.),  en  détaillant  lemoded’instruc 
tion  de  Rochow , l’a  comparé  avec 
celui  de  Pestalozzi.Zcrrcnncret  Poe 
kds , l’un  dans  le  Schul-Freund  de 
i8o5,  et  l’antre  dans  le  Morfcnblatt 
de  181  i,outconsacré  quelques  pages 
à la  mémoire  de  ce  véritable  ami 
de  l'humanité  , qui,  dans  sôn  testa- 
ment , a encore  légué  donze  mille 
francs  à ses  écoles.  Z. 

R0CK1NGH.\M  (Charles  Wat- 
con  W ENTWORTH,  marquis  de),  hom- 
me d’éjat  anglais , d’une  ancienne  fa- 
mille établie  dans  les  comtés  dcRut- 
laud,de  Northamptonrtdc  Cambrid- 
ge , descendait , par  les  femmes , du 
célèbre  comte  de  Straffbrd.  Thomas 
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Wcntworth,  son  père,  créé  marifuis 
de  Rockingham,  en  rn46,  avait 
épousé  une  fille  du  tomîc  de  Win- 
chelsea.  De  cette  union  naquirent 
cinq  filles,  et  un  fils  unique,  objet  de 
oet  article,  qui  vit  le  jour  le  i3  mai 
I 73ü.  A la  mort  du  premier  marquis 
de  Rockingham  ( 1 4 décembre  1750), 
Charlet,  son  fils,  hii  succéda  dans 
scs  titres  et  dans  ses  dignités.  Il  fut 
nommé , au  mois  de  juillet  de  l’an- 
néesmvanie,lord-liai|cnant  du  com- 
té d’York,  par  le  roi  George  II,  au- 
près duquel  il  exerçait  déjà  les  fonc- 
tions de  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Gréé  chevalier  de  la  jarretière  , 
le  4 février  1 760 , il  représenta  le 
duc  de  Korfolk.(i),  au  couronne- 
ment de  George  III  ( ua  septembre 
17G1  ).  Il  résigna,  l’année  suivante, 
ses  emplois  dé  gentilhomme  dé  la 
chambre,  et  de  lord-licuteAant  du 
comté  d’York.  Dans  les  premiers 
mois  de  1765,  le  ministère  dont 
George  Grenrille  était  le  chef,  ayant 
perdu  la  confiance  du  roi  et  celle 
d’une  partie  de  la  nation  (à),  ce  prin- 
ce résolut  de  le  changer.  Il  autorisa 
le  duc  de  Cumberland  à faire , à cet 
cITct,  des  ouvertures  à Pitt , depuis- 
comte deChatham,ctà  lordTcmple: 
mais  diflerents  obstacles  empêchè- 
rent cette  négociation  de  réussir.. Le 
roi  persistant  dans  le  dessein  qii’il 
as-ait  manifesté  de  renouveler  l’ad- 
ministration, le  duc  de  Cumberland 
usa  dc^  pleins  - pouvoirs  qu’il  avait 
reçus , en  s’adressant  au  parti  \Vhig. 
Quoique  novice  encore  dans  le  ma- 
niement des  affaires  publiques,  le 
marquis  de  Rockingham  exerçait , 


ft)  I'* *  fine  de Noîfolk fiait  oiate  uuirrrbfü  d'Aa 
Itifirfrc;  Bai»  *•  dt»  aitholiépw  rriu|Srchail 

dVjtcrovr  par  lu-utâu«  fatKiioa»  drecUa  |rmod« 

(*)  évrivaift»  allribomt  m ditfcrsM  a 

la  tnc«intrlh^^cc  i|ai  rt|Dai|  entra  Crm^ilk  et 
lurd  Fhtie , favori  de  Grorga  Itl. 
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parsoD  immense furimie  territoria- 
le et  par  scs  qualités  privées,  une 
gginde  influcuce  dans  ce  parti,  dont 
il  était  considéré  comme  le  chef,  à 
cause  de  l’Jgc  avancé  du  duc  de  New- 
castle. Il  fut  placé  a la  tète  du  non- 
veai^  cabinet  ( lo  juillet  où 

il  remplit  le  poste  de  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Les  affaires  d’Atné- 
riqiie  occupèrent  d’abord  l’adminis- 
tratiou  de  RocLingham.Sa  situation, 
relativement  à ces  alfaiits,  était  ex- 
trcaiemcDt  délicate  et  embarrassan- 
te. D’un  côté , le.  parti  de  Grcnvilie, 
et  les  partisans  de  la  taxation  del’A- 
inériqûe,  voulaient  qu’on  employât 
des  mesures  coercitives  contre  les  in- 
surgés; et  de  l’autre,  Pitt  et  ses.ad- 
bérents  refusaient  à la  métropole  le 
droit  de  taxer  ses  colonies  , et  insis- 
taient pour  que  CCS  principes  fussent 
franrhcmcDt  reconnus.  IjC  miuisièrc 
prit  un  parti  miioyèn,  qui  ne  satisGt 
jKrsonnc  ; il  proposa  et  Ct  adopter, 
au  commencement  de  mars  17C6, 
un  bill  qui  déclarait  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  le  droit  de  taxer  les 
Américains  ; et , le  18  du  meme  mois, 
il  fit  passée  un  autre  bill,  qui  rappor- 
tait l’acte  du  timbre , ne  s’apercevant 
pas  que  la  première  de  ces  lois  dé- 
truisait l’ellct  que  la  seconde  aurait 
nécessairement  produit  ; car  les  Amé- 
rirains  ne  s’étaient  pas  opposes  à 
l’acte  du  timbre  parce  qu’ils  le  con- 
sidéraient comme  une  taxe  onéreuse, 
mais  parce  qu’ils  u’admettaieut  pas 
qu’un  pût  l’établir  saus  leur  consen- 
tement. Ijf  ministère  Rockingham  , 
qui  desirait,  par-de.ssus  tout,  acqué- 
rir de  là  popularité,  fit  rapporter  la 
taxe  sur  le  cidre,  qui, défie  principe, 
avait  excité  de  vifs  mécontentements; 
il  proposa  de  déclarer  l’illégalité  des 
warrants  généraux,  et  fit  restrein- 
dre l’importation  des  soies  étrangè- 
res. Cette  dernière  mesure  lui  attira 
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la  rcconnaissancedes  manufacturiers 
anglais.  Le  prix  du  blé  continuant 
d’augmenter , le  ministère  vint  au  se- 
cours de  la  cla.sse  ouvrière,  eu  fai- 
sant adopter  des  mesures  contre  le 
monopole  ct  contre  l’exportation 
des  grains,  dont  il  Ct  entrer , par  l’im- 

Fortation  , une  quantité  suflisante. 

1 chercha  cnCn  à donner  de  l’exten- 
tion  au  c^mcrce,  et  il  y parvint , 
surtout  en  concluant  un  traité  avec 
la  Russie.  Malgré  ces  actes  populai- 
res et  les  mesures  efficaces  qu’il 
avait  prises  pour  la  ruine  com- 
plète du  port  de  Dunkerque  (3) , le 
ministère  n’acquérait  ni  crédit,  ni 
stabilité.  Plusieurs  de  ses  principaux 
partisans  votaient  de  déserter  sa  cau- 
se, ayant  l’assurance  que  Pitt  ne  lui 
prèuit  pliis  son  appui ;et  l’on  s’atten- 
dait généralement  à un  changement. 
Il  eut  lieu  en  effet  le  ta  juillet  iqfîG. 
On  attribue  au  chancelier  Northing- 
ton  d’en  avoir  accéléré  le  moment, 
en  déclarant,  après  la  prorogation 
du  parlement,  et  a l’occasion  d’un 
plan  projeté  pour  le  gouvernement 
civil  du  Canada  (plan  dont  il  désap- 
prouvait toutes  les  dispositions  ) , 
qu’il  ne  pouvait  pas  faire  plus  long- 
temps partie  d’une  administration 
aussi  incapable,  et  en  conseillant  au 
roi  d’appeler  Pitt  à la  tête  des  affai- 
res. Quoi  qu’il  en  soit,  le  reproche 


(3)  Jtwqta*ad  mmUt^ra  du  Joe  d*  Rockm|ltam, 
!«  f'tUitcooteciU  drérrnaoticr,  «1 

TvrtM  drt  «tipulalioa*  da  traite  J’Ulrecbt,  Im 
furtiBnilioi»  d«  Dtmkrri}ii4  fuweot  r*$én,  tfua  la 
roueUa  lut  çomblrr,  riCi^alc.  ; ca  <fui  riait  d'oaa 
imporfancr  arroodaUc  pour  l'AoKlrUrrr.  Rôckii»* 
ghaio  vit  rerrrar  dr  Ma  drr»nctrr»  t il  «’atUrha  k 
atilter  uaa  l«a  Jeu&  qui  |irofr|cul  le  , 

et  MO*  Irkqurlles  le  port  est  bor«  dVut  de  Mnrtry 
fitural  drtraite«.  Uuc  brèrlic , peAtiqaâa  k 1a  )ela<i 
de  Vest  f produisit  des  rrsulUte  ■*  rapides  an  ott* 
▼raat  UD  pasM|e  k U urr,  que  La  coosternaticpa 
s'anipara  des  uaidtanU  da*  Duakrrqur  Hniretiaa 
mml  pour  eni , le  ruioistèrede  Rucktn|(bam  fut  lan- 
▼rrsr;  ai  tas  trarsua  Je  drmolitiini  ajuit  eid  sus- 
)aêodus,  oa  furent  plus  rrpeia.  due  dre  daunas'du 
traité  da  rUUit  qi»c  1rs  AncUis  taoonyaisnt 

drfiuilirrmect  k tontes  kur*  ptrtentioi^  rÀtiTit» 
ment  kea  port. 
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<lti  cliancclicr  Northiugton  clait  rn 
grande  partie  fonde  : mais  on  doit 
eouTcnir  que , si  lé  ministère  Rockiii- 
gbam  nemonlra  pas  une  grande liabi- 
Ictc,  il  fit  preuve  dji  muiiis  d’un  dé- 
sintéressement rare  en  Angleterre; 
tous  ses  membres  se  retirèrent  , 
sans  avoir  assuré  ni  places  ni  pen- 
sions , soit  à eus- mêmes  , soit  à leurs 
amis.  Les  rênes  du  gouvcrucniciit 
furent  conCées  à Pilt,  <pi,  voulant 
fvtiGer  son  ministère , en  y atia- 
cliant  le  parti  Wbig,  fit  au  marquis 
4lc  Itockingbam  des  propositions  que 
celui-ci  refusa  formellement  d’écou- 
ter. De  nouvelles  onveiturc.s  lui  fu- 
rent faites  , sous  le  ministère  du 
duc  de  Grafton  ( 1707);  mais  ces 
deux  hommes  d’état  ne  purent  s’en- 
tendre. Le  marquis  de  Ror.kiogham 
et  lord  Cliatham  ( Pitt)s’éiant  ré- 
conciliés, en  1770,  agirent  de  con- 
cert pour  «pousser  les  niesuros 
proposées  par  lord  North,  qui  avait 
pris  la  direction  du  cabinet,'  au 
mois  de  janvier  de  cette  année.  Dans 
toutes  les  discussions  sur  l’élection 
de  Middlesex  ( f'c^'ez  Wilkes)', 
et  sur  les  mesures  cocrcitiées  à'i’c- 
gard  des  Amérirains,'  il  se  mont^ 
l’adversaire  du  ministère,  et  protes- 
ta souvent  contée  lés  bills-que  ce 
dentier  réussissait  è faire  adopter 
(4).  Apres  la  rhute  de  lord  Nortb 
^mars  178a),  lu.  marquis  de  Roc- 
kingham  fut  mis  à la  tête  de  l'ad- 
ininistration  qui  le  remplaça  , avec 
le  titre  de  premier  lord  de  In  tréso- 
rerie: mais  sa  mort,  arrivée  le  i". 
juillet  1783,  en  amena  la  dissolu- 
tion. Quoique  le  marquis  de  Roc- 

(4)  Il  ftt , ^tiT  autm  fou  , t.  rgcctûtin  da  hîH 
duanail  mi  lutfreroriir  de  la  }>to> 
TÎor*  tf^Matturhavil*»  Dav  , te  i)t-u«l<1e  faire (rno«> 
fMtrfer  r-R  Anul't/rrf*  mi  uue  autre  cnl>>iilc . 

'pfitfr  ▼ Mrr  , twoa  cnivf(ui  m wrôrul  rcttdn< 
tic  meurtre  oo  dtloule  nuUeactioa  cm* 
' )R«rlanl  hi  |fr|«e  mpîtair,  «it  aidant  ^ tlci 

lnm«llea  «m  di'«r<-Rv^«.  .. 


ROC 

kingham  n’ait  nas  fait  preuve  de 
talents  transcendants  , on  lui  ac- 
cordait de  riuslructioii  et  du  juge- 
mi'iil.  5a  probité  , sa  munificence 
Cl  la  pu«tc  de  ses  intentions  pour 
le  bien  de  sa  patrie,  ti’étaieiit  contes- 
tées par  aucun  parti, Passionné^oiir 
ia  coD.stiiiitieu  anglaise,  élevé  dans 
leS  principes  de*  Whigs.dont  il  fut 
long-temps  considéré  comme  le  chef, 
il  avait  conçu,  dès  son  otifaucc,  l’u. 

fiinion  qu’il  était  nécessaire,  pour 
c boubeur  de  l’Angleterre,  que’ le 
geus'crnemcut  fût  confié  à ce  par- 
ti ; et  tons  scs  actes  politiques  fu- 
rent dirigés  dans  ce  sens.  Il  avait 
c|iOfsé,  en  1 T5a , riiérilièrc  de  Tho- 
mas Brigbt  de  Badsworth  , onde  de 
,k)id  Ravensworth , qui  ne  lui  donna 
point  de  postérité.  D — z — is. 

ROCOLES  ( JEAii-BspTisrE  de  }, 
historien  aussi  superficiel  qu’inexact, 
naquit  à Béziert, , fvers  iü3u,  d’une 
famille  nqbic.  Il  entra  d’abord  dans 
l’ordre  de  saint  Benoît,  où  il  prit  le 
goût  de  l’étude,  et  en 'particulier  ele.s 
reclicrebes  historiques;  mais  ne  pou- 
vant s’habituer  à la  vie  tranquille  et 
uniforme  du  cloître,  il  dcniandà  sa 
séeiilarisatiou.  Déjà  connu  de  quel- 
ques gens  de  lettres , il  .s’établit  à 
Paris,  pourprofUer  de  leurs  couseils, 
et  continua  de  s’appliquer  avec  zèle 
à l’étude  des  langues  anciennes  et  de 
l’histoire.  Dan.sscs  loisirs,  il  suivit 
les  cours  de  runivers'ité , se  fît  rece- 
voir doc  leur  en  dr^it  canonique , cl 
soutint  scs  examens  d’une  manière  si 
btillaiitc,  qu'il, fut  nommé  profes- 
seur honoraire.  II  obtint  bientôt  , 
par  le  crédit  de  .scs^ protecteurs  , les 
tilre.s  de  ftm.sciller  et  d’aumônîer 
du  roi  , , avec. la  charge  d’historio- 
gi'aplic(i).  Il  avait  aussi  été  pourvu 


41) Il  prrnd  tou»  liirrf  «U  «on  edi* 

tio'h  du  afvnJ»^  «m  i66(k 


ROC 

tViin  r.monicflt  de  la  collégîalcilc  St.- 
llotioll  et  de  pliisicursaiitrcs  btàic'Gccs 
l/itiron$tancc  deson  caractère  rcm- 
pccha  de  jouir  long-temps  de  tous 
CCS  ayantages , qu’il  devait  moins  à 
son  mérite  qu’au. caprice  delà  for- 
tune. Vers  la  lin  de  167a,  il  partit 
pour  Genève , muni  de  lettres  du  mi- 
nistre Claude  et  de  Bayle,  et  y Gt 
profession  du  culte  reforme.  L’es- 
poir d’ètre  accueilli  par  l’elccteurde 
Brandebourg,  le  conduisit,  l’année 
suivante,  à Berlin:  il  eut  le  bonheur 
déplaire  à ce  prince  , qui  le  décora 
du  titre  de  son  historiographe,  et 
lui  fit  expédier  le  brevet  d’une  pen- 
sion. Quoiqu’il  ignorât  la  langue 
allemande  , et  qu'il  ne  pût  par  con- 
sc  picnt  puiser  dans  les  sources  , 
Rocolcs  entreprit  d’écrire  l’histoire 
des  électeurs  de  Brandebourg  de  la 
maison  de  liobcnzollern;  mais  en- 
nuyé promptement  de  ce  travail  (:i) 
et  du  séjour  dffirrlin , il  demanda  la 
permission  de  se  retirer,  et  vint,  en 
1Ü75,  à Leyde,  avec  la  femme  qu’il 
avait  épou.sée  en  Pnisse.  11  se  mit 
alors  aux  ga^es  des  libraires,  et  éta- 
blit des  conïérencts  de  droit  ; mais 
il  gagnait  à peine  de  quoi  subsister , 
comme  on  l'apprend  par  une  lettre 
de  Bayle  à Minutoli  , du  4 octobre 
iÜ7fi:  « Rocolescst  à Leyde,  lui  dit- 
il  , avec  sa  femme,  en  assez  mé- 
chante posture.  «Cependant  il  faisait 
agir  les  amis  quM  avait  laissés  à Pa- 
ris ; et,  en  1678,  après  la  prise  de 
Nimègue,  il  revint  en  France,  etren- 
Iradans  l'Église  romaine,  Mérontent 
de  ce  qu’on  ne  lui  rendait  pas  les 
avantages  que  lui  avait  fait  perdre 
son  apostasie  , il  ne  tarda  pas  a re- 
tourner en  Hollande  , où  il  professa 
dcnonveaii  la  réforme.  Eufin, devenu 
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veuf,  cl  lassé  de  sa  vie  avcnturciise, 
il  revint  eu  France,  en  i68;ï  , obtint 
le  panlon  de  scs  erreurs,  fut  rétabli 
dans  sou  cauonicat  de  Saint-Benoît, 
et  mourut  en  iCgli.  Rocoles  avait  de 
l'esprit  et  de  la  facilité;  mais  il  man- 
quait de  jugement  et  de  critique.  Il 
possédait  à fond  les  langues  ancien- 
nes, comme  on  en  a la  preuve  par  des 
traductions  ^ fléroilole  et  de  Tacite, 
conservées  en  manuscrit  dans  quel- 
ques bibliothèques  de  Prusse  .et  de 
Hollande.  Outre  l’édition  qu’il  adon- 
née du  Monde  de  Daviiy  ( F oj  ez 
ce  nom),  avec  des  additions  peu 
estimées , on  a de  Rocoles  : I.  Intro- 
duction generale  à l’histoire,  Pa- 
ris , i6Gi  , a vol.  in-ia;  ibid.'  167a, 
et  réimprimé  plusieurs  fois  depuis. 
C’est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 
Selon  Bayle , il  est  bicp  digéré  et 
rempli  de  belles  connaissances.  11. 
Dialogues  de  Luxembourg.  Cet  ou- 
vrage est  cité  par  Bayle  ; mais  on 
n’en  a pu  découvrir  ni  la  date  ni  le 
format.  III.  ylbrêgé  de  l'histoire 
‘l’Ælemagne,\aUH\e,  1679,  in-ia; 
a®.édition  , ib.  i68i.  Ce  n’est  guère 
qu’une  traduction  du  Nucléus  histo- 
riée gcrmanicæ,  de  Gasp.  ,Sagitta- 
rius  ( Foy.  renom  ).  IV.  l/isloi- 
re  véritable  du  calvinisme , ou  Mé- 
moires historiques  touehant  la  ré- 
formalion,  opposée  à l'Histoire  du 
calvinisme,  par  Maimbourg,  .Ani- 
tcrtlara,  iG83,in-ia.  Cet  ouvrage 
u’eiit  aucun  succès,  même  parmi  les 
protestants.  V.  Les  .imours  eT.dn- 
ti-ichus,  Amsterdam,  i083,in-i  a(3). 
VI.  Les  Imposteurs  insignes  , ou 
Histoires  de  plusieurs  hommes  de 
néant  qui  ont  usurpé  la  qualité  d'em- 
pereur, roi  et  prince,  ibid. 
ou  if)<)6,  in-ia  , figures,  rare  ; 


4s)OUrlitf(oir«««(  rr«l<>  m«Du»eril«;  rüi‘ a |Miiir 
lîtrr  I //  jtitrui  ZoiUmnm  eiérttf» 

uiejut  met  JomchimiMm  //. 
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nruxcllcs  , 1728,  1 vol.  pet.  in- 
8“.  fiR. , avec  des  additions.  Cette 
compilation  a <îté  traduite  deux 
fois  en  allemand  ( par  Pauli , Halle , 
1760,  pre'cédcc  d’une  Notice  sur 
l’auteur;  et  par  Agricola,  ibid.  17G1, 
in-8°.  : cette  dernière  version  a été 
revue  par  Jean  Fréde'ric  Joachim. 
Vil.  Lavie du  sultan  Gemes^Z'mm) 
frère  de  Bajazet, heyde,  iü83,in-ia. 
VUl.f'ienne  deux  fois  assiégée  par 
les  Turcs,  en  et  i683,  et  heu- 
reusement délivrée  ; avec  des  ré- 
flexions historiques  sur  la  m.iison 
d’Autriche  et  sur  la  puissance  ollo- 
mauc,  Leydc,  i684,in-ia,  fig.  On 
y trouve  quelques  détails  rapportés 
par  des  témoins  oculaires.  IX.  La 
Fortune  marâtre  de  plusieurs  prin- 
ces et  grands  seigneurs  de  toutes  les 
nations,  depuis  deux  siècles  , ibid. 
1Ü84  . in-  ta,  fig.*;  rare  et  asscr  re- 
cherché. X.  Ziska  le  redouiahle 
aveugle,  capitaine-général  des  Bo- 
hémiens évangéliques  , avec  l’his- 
toire des  guerres  et  troubles  pour  la 
rcligiondans  le  royaume  de  Bohème , 
ensuite  du  siippliccdc  Jeau  Huss,  etc. 
ibid.,  1 085,  in  ta.  Bayle  dit  que  ce 
livre  mérite  d’être  lu.  Rocoles  a lais- 
se en  manuscrit  une  Fie, en  latin,  de 
Joachim  Uouaut , maréchal  de  Fran- 
ce. C’était  un  ouvrage  dosa  jeunesse; 
mais  des  motifs  que  l’on  ne  connait 
pas , rcinpcchèrcut  de  le  publier. 

W — s. 

RODE  ( CumSTIAN-BEBNAnD), 
peintre  et  graveur  à l’cau-fortc,  di- 
recteur de  l’academie  des  arts  de  Ber- 
lin, naquit  dans  cette  ville  , en  I7a5. 
Pesne  fut  son  premier  maître  ; mais 
au  bout  de  quelques  années  d’étude. 
Rode  vint  à Paris , oùil  prit  desleçons 
deCarle  Vanlo,  et  de  Kestoiit.  De  là, 
il  se  rendit  en  Italie,  et  revint  en 
Allemagne.  Se  livrant  alorsà  la  pein- 
ture de  riiistoirc  et  du  portrait , il 
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orna  la  plupart  des  églises  de  Berlin, 
de  plusieurs  tableaux  remarquables. 
Frédéric  II  lui  commanda,  eu  1761 , 
pour  l’égliscdcla  garnison  de  Berlin, 
trois  tableaux, danslrsqucls  l’artiste 
représenta  les  portraits, accompagnes 
dcfigurcsallégoriqucs,  des  généraux 
Schwerin  , Wiiiterfcld  et  Kleist , 
tués  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans. 
Il  fut  aussicharge,  par  le  même  mo- 
narque , de  peindre  à fresque , dans 
le  nouveau  palais  de  Sans-Souci , les 
plafonds  de  la  grande  galerie , et  du 
salon  contigu.  Ces  deux  ouvrages 
occupent  le  premier  rang  jiarmi  ses 
meilleures  productions.  Rode  était 
très- laborieux  , et  travaillait  avec 
une  gi  aude  facilité.  Parmi  les  artistes 
de  son  temps  , il  biille  surtout  par 
l’invention  ; la  plupart  de  ses  sujets 
historiques  sont  traités  d'une  ma- 
nière neuve  et  absolument  à lui  ; scs 
attitudes  sont  natiircl^s  : mais  il  est 
monotone  et  trivial  dans  le  choix  de 
scs  formes  ; et  scs  airs  de  tête  sont 
ordinairement  dépourvus  d’expres- 
sion et  de  noblesse.  En  général , scs 
figures  ont  trop  d’embonpoint , et 
ontles  extrémités  trop  petites, ce  qui 
leur  donne  de  la  manière.  Mais  son 
clair-obscur  est  excellent  : ses  plans 
sont  bien  dégradés  ; ceux  du  devant 
avancent  bien  , et  ceux  du  fond 
fuient  parfaitement.  Quoique  Rode 
puisse  être  regardé  comme  un  de* 
meilleurs  peintres  que  la  Prusse  ait 
produits , c’est  partirulièrementcom- 
mc  graveur  quMl  a obtenu  delà  répu- 
tation. Son  œuvre  , qui  se  compose 
d’environ  cent-cinquantepicccs,  pres- 
que toutes  gravées  d’après  scs  com- 
positions , est  remarquable  par  l’es- 
prit de  sa  pointe, .et  porte  un  tel 
caractère  d’originalité , qu’elle  mé- 
rite d’occuper  une  place  distinguée 
dans  les  collcctrous  d’amateurs.  Entre 
scs  mauK  U pointe  est,  pour  ainsi  dire, 
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une  jiliime,  avec  iaqncllc  il  exprime 
tout  ce  qii'il  voil . et  qui  sait  raciirc 
à profit  les  moindres  details  s il  s’est 
quelquefois  sers-i  .dans  scs  ombres,  do 
la  manière  du  lavis , procédé  qui 
produit  des  tons  très -doux  ; scs 
groupes  soûl  disposés  très-pittorcs- 
quemeut,  et  éclairés  d’une  manière 
savante  : mais  il  manqtic  d’expres- 
sion ; son  dessin  est  incorrect , et 
son  choix  de  nature  commun.  On 
peut  voir  dans  le  Manuel  de  l’ama- 
teur delhiberct  Rost , de  plusaraples 
dclads  sur  l’OEuvre  de  Rode , qm  sc 
divise  en  eaux  -fortes , en  histoire 
sacree  ancienne  et  moderne  , en 
Ustoire^  profane  , et  en  allégories. 
Cet  artiste  mourut  le  a4  juin 
“Jean-Henri  Rode  , frère  du  pré- 
cédent , né  à Ilcrliii  , eu  inxn  , 
avait  été  destiné  , par  ses  parents  ’ 
a la  profession  d’orfèvre  ; mais  son 
penchant  pour  la  gravure  le  décida 
à venir  à Paris  , pour  sc  perfection- 
ner dans  cet  art.  H avait  fait  de  bon- 
nes éludes  dans  le  dessin  , et  scs 
premiers  ouvrages  avaient  dqà  ob- 
tenu du  succès.  A son  arrivée  à Pa- 
ns fil  reçut , pendant  ipiatre  ans,  des 
leçons  de  Jean-George  Willc  , dont 
>1  grava  le  portrait  dans  un  peiit 
ovale  , d’après  Schmidt,  son  con- 
disciple. Après  avoir  exécuté  quel- 

3 lies  autres  pièces  qui  annonçaient 
U talent,  il  revint  à Ilerlin  , ou  il  ne 
tarda  pas  à graver  d’après  son  fèè- 
rc , eatie  autres  une  suite  de  seiie 
sujets  pour  les  Satires  lie  Rabencr. 

11  promettait  à la  Pj-usse  un  artiste 
distingué,  lurstpi’iiuc  mort  préma- 
turée l’enleva,  en  1759,  à l’àge  de 

trente  deux  ans  . p g, 

RODELL.V  Ç Jean  - Baptiste  ) , 
littérateur  et  biographe,  naquit,  le 
l 'i.  mars  Padnighc, dans  le 

Orcscimi  , d une  famille  obscure. 
Auicnc,  dans  son  enfance,  à Bres- 
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cia,  il  fut  admis  au  collège  des  Jé- 
suites, où  il  ne  tarda  ims  à se  dis- 
tinguer par  la  rapidité  de  scs  pro- 
gres.  Le  P.  Sanvilali  , sous  Icuiiel  il 
avait  lait  scs  cours  d’humanités  et 
de  philosophie,  charmé  des  dispo- 
sitions de  son  élève , devint  bieiilét 
son  protecteur  et  son  ami.  Le  dé- 
faut de  fortune  obligeait  Rodelia 
de  songer  à s’assurer  une  existen- 
ce. Il  embrassa  l’état  ecclésiastique* 
mais  , en  étudiant  la  théologie 
il  continua  de  cidtiver  les  lettres  et 
rbisloire,  et  de  se  former  le  gogt 
par  la  lecture  des  meilleurs  ouvra- 
ges. En  sortant  du  séminaire,  il  dut 
à la  sollicitude  de  sou  généreux  nro- 
teclcur  la  place  de  secrétaire  du  com- 
te Mazzuchclli , qui  s’occupait  alors 
d elever  un  monument  à la  gloire 
des  écrivains  de  l'Italie  ( r.  Mxz- 

zccnELLi,XXVm,  30).  Rodelia, 

devenu  son  collaborateur , lut  les 
journaux  , les  recueils  littéraires , et 
les  autres  ouvrages  dans  lesquels  il 
espérait  trouver  dcsrenscigncmcuts- 
ct  il  trouva  le  loisir  d’étudier  en  tnè 
me  temps  Fa  numismatique , et  de 
décrire  les  médailles  qui  formaient 
la  précieuse  collection  de  son  Méce- 
lu*  -sc  chargea  de  siir- 
vcil  er  I impression  du  grand  ouvra- 
ge de  Mazziichelli.  Le  septième  vo- 
lume était  prêt  à être  mis  sous 
presse,  quand  il  perdit  son  bienfai- 
teur, avec  lequel  il  avait  vécu  vingt- 
deux  ans  dans  une  intimité  que  licu 
ne  pouy.ait  altérer.  La  mort  du  comte 
avait  clé  précédée  de  douze  jours 
par  celle  de  son  épouse,  que  Rodel- 
la  regardait  comme  .sa  seconde  mè- 
re. Dans  le  chagrin  que  lui  causa 
cette  double  perle , il  hésita  long- 
temps sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  La  religion  vint  h son  se- 
cows  , et  lui  donna  des  consoia- 
tious  plus  efficaces  que  celles  de  !’a- 

a3.. 
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Pour  sc  dixlrairo  de  sa  doii- 
Iciir,  il  dcrivitla  f'icdc  nrarjcuchelli, 
et  la  publia,  sous  le  nom  de  Nigre- 
Uo  acadent’CO affato.  Ilndcll^  reprit 
enfin  scs  travaux  litte'raireS,  et  réso- 
lut de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
terminer  rimportaiit  oiivrape  que  la 
mort  de  son  Mecciic  laissait  impar- 
fait. Dans  l’espace  de  vinj^t-huit  ans, 
il  vint  à bout  de  recueillir  et  de  rc‘- 
diger  quatre  volumes  in-fol.  de  No- 
tices biographiques , dont  la  publica- 
tion , avec  celle  des  deux  volumes 
de  Maiziichclli , restes  inédits , com- 
plète riiistoire  des  auteurs  italiens 
|iisqu'au  milieu  du  dix-liniticme  sic- 
cIc^TouJours  prêta  obliger,  Rodcl- 
la  excitait  le  zèle  des  litte'rateurs , 
leur  comiDiiuiquait  le  re'sultat  de  ses 
rccherclic5,et  se  raclaità  leurs  débats, 
sacrifiant  ainsi  son  repos  à rinte'rèt 
de  la  vérité'.  Quoiqu’il  redoutit  la 
compagnie  des  femmes,  et  qu’il  nc.se 
fût  (dit-on  ) jamais  trouve  seul  avec 
aucune , pendant  cinq  minutes , il 
entreprit  V Eloge  des  lirescianes 
distinguées  par  leurs  talents  et  par 
leurs  vertus , et  rédigea'  les  vies  do 
ses  plus  illustres  compatriotes,  au 
nombre  de  cent  deux.  Il  n’avait  ja- 
mais regardé  l’art  des  vers  que  com- 
me un  exercice  futile  ; et  cependant 
il  avait  acquis  une  telle  facilité  de 
rimer,  que  , quand  scs  amis  lui  de- 
mandaient un  sonnet , il  en  com- 
posait presque  toujours  deux  ou  trois 
sur  le  meme  sujet.  Jouissant  d’une 
sauté  robuste,  qu’il  devait,  en  ]iar- 
tic,  à sa  sobriété,  Rodella  parvint  à 
la  vieillesse  sans  en  ressentir  les  in- 
firmités. Une  maladie  grave  l’ayant 
averti  de  sa  fin  prochaine , il  s’y 
préj^ara  par  la  prière  et  par  des  ac- 
tes de  piété , reçut  les  sacrements 
aveciinct'randedévotion  ( i ),  ctmoii- 

(il  RireMU  |»rur  ^rr  i»iwrnifl|p;  H Ti-or^* 
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rut,  le  5 mai  179.^.  Il  fut  inliiimé, 
.sans  pompe,  dans  l’églLsc  de  Saint- 
Zenon  , sa  paroisse, commcil  l’avait 
desire'.  Ronella  a publié  toits  scs  ou- 
vrages sous  des  noms  supposés  (a). 
Ou  eu  trouvera  la  liste  détaillée  à la 
suite  de  son  Eloge,  par  le  P.  Jac- 
ques Gitssago,  cordclier.  Padoue, 
i8o4,  in-8“.  de  88  pag.  Outre  qiiel- 
iies  Ouvrages  ascétiques,  traduits 
U français,  des  Sonnets  el  des  Let- 
tres iusérés  dans  la  Paceolta  Calo- 
gerana,  un  Discours  surla  patience, 
etc. , on  citera  de  Rodella  : 1.  Fila, 
costumi  e scritti  del  conte  G.  M. 
Mazzuchelli,  lirescia,  1 7(16,  in-8®.  ; 
celle  vie  est  minutieuse,  mais  exacte 
et  intéressante.  II.  Des  Notices  sur 
André  Sarotti,  jinètebrescian,  dans 
la  Nitova  Eaccolta  Mandelliana , 
tome  XL;  — sur  François  Dalnla  , 
prédicateur,  a la  tête  de  son  Carême, 
Brescia,  1787  , in-4°. ; — sur  Jo- 
seph Ti-velli  , prêtre  brcscian  , 
1784,  iii-8".;  — sur  le  Père  La- 
na  , jésuite  ( Fi>y.  I.ika  , xxiii , 
3i3  );  — sur  .Augustin  CaWo, agro- 
nome, à la  tête  de  sou  Traité  d'a- 
griculture;— sur  Benoît  CastsÜi , 
moine  du  mont  r,a*sin , dans  les  Fi- 
tee  ftalorum , de  Fabroni,  tome  l'r. 
III.  Le  Fenticinque  novelle  di  dont 
Tragino  délia  Bastia  di  Britheino- 
poli , per  Simone  Piscopio , 1781  , 
in- 16.  Cet  opuscule  est  Si  rare,  qu’à 
peine  on  en  couiiait  un  exemplaire  ; 
mais  le  Ch.  Jacopo  Dionisi , qui  con- 
naissait le  mérite  de  ces  Nouvelles  , 
£n  a procuré  deux  autres  éditions  à 
Vérone,  in  la  ( Voy.  la  Notice  de 
Gussago , p.  74  ).  Parmi  ses  raanus- 


menti  tniaié  le  P.  Cuuago  a critr 

tiotiy  CD  |H«-huiBnt  U e>rtifk«tdu  cvi^  da  Saiul* 
tUooo,  ((ni  ravaU  adnuniatre. 

(«'  RodrlU  caché  »ur<^cw^TcmaDt  ao(«a  Ira 
Donu  (la  OteKtamm  Bmnslt*  ^ acM^e- 

mira,  Gatpaiw  ththlstte  , B-rtcL*  Gtgnmm  ^ 
Ftlairtf^  Uiogmr  B ‘rrntltm  Lttm 
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crits , au  nombre  de  dis , les  seuls  re- 
marquables sont  : la  Continuation 
des  Scrittori  Italiani,  et  les  Eloges 
des  dames  Brcsciaiies.  I^s  Lettres 
de  Rudella , disséminées  dans  les  bi 
bliotlièquesd’Ilalie,fuarniraicutsans 
doute  beaucoup  de  détails  sur  l’his- 
toire littéraire  de  son  temps.  L’avo- 
cat Chiaramuiiti , l’un  de  scs  amis, 
a fait  Rraver  son  portrait.  W — s. 

RODüRIOou  RODRIGUE,  der- 
nier roi  des  Wiiigoths , en  Espagne, 
était  fils  de  Theodefred  , duc  de  Cor- 
doue , à qui  le  roi  Witiza  avait  fait 
crever  les  yeux.  Quant  à Tlicole- 
fred , on  présume,  sans  trop  de  fon- 
dement, qu’il  était  fils  du  roi  Reces- 
wind;  de  sorte  qu’il  est  difficile  d’é- 
tablir la  généalogie  de  Rodrigue , et 
d’assurer  même  s’il  était  du  sang 
royal.  Witiza  s’étant  rendu  aussi 
odieux  que  méprisable  par  ses  cruau- 
tés , scs  débauches  et  scs  extrava- 
gances, Rodrigue  se  révolta  contre 
fui,  le  vainquit,  et  fut  proclamé  roi 
à sa  place.  Les  historiens  espagnols 
rapportent  cet  événement  à l’année 
7 10  : mais  comme  ils  ont  à tort  re- 
culé plus  ou  moins  la  fin  du  règne 
de  ce  prince , et  la  chute  de  l’empire 
des  WLsigoths  , il  est  probable  qu’ils 
se  sont  trompés  aussi  sur  l’année  où 
Rodrigue  parvint  au  trône.  Aucun 
auteur  contemporain  n’a  écrit  l’his- 
loire  de  ce  prince  ; et  ceux  qui  ont 
vécu  le  plus  près  de  cette  époque  , 
n’ont  pas  souillé  la  mémoire  du  der- 
nier roi  des  Wisigoths,  par  les  ca- 
lomnies dégoûtantes  qui  lui  ont  été 
prodiguées , sans  aucune  espèce  de 
fondement , dans  des  temps  plus  mo- 
dernes. C’est  donc  aux  vices  , à 
rimj>érilic  , .i  la  tyrannie  de  Witiza, 
à la  vengeance  de  ses  fils , de  sou 
frèie  Op(ias,  archevêque  de  Siville, 
et  du  comte  Julien  , son  beau-fièi  e , 
gouvaucur  du  Ccula.,  qu’ij  faut  at- 
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tribiicrlcs  malheurs,  qui  acrab’èreiil 
l’Espagne  sous  le  règne  de  son  snc- 
. cesseur  ; et  l’on  doit  rejeter  comme 
une  fable  absurde  l’Iiistoire  de  Gava , 
Caba,  ou  Floriude, fille  du  comteJu- 
lien  , violée  par  Rodrigue.  Ce  prince, 
qui  occupa  le  trône  à peine  deux  ou 
trois  ans , n’eut  pas  le  temps  de  ré- 
jurer  les  fautes  de  son  prédécesseur  : 
mais  l’action  d’éclat  qui  termina  son 
règne  et  sa  vie , justifie  pleinement 
sa  mémoire , et  prouve  qu’il  était 
digue  de  porter  la  couronne  d’Alaric. 
Les  partisans  de  Witiza  ayant  enga- 
gé , dans  leur  querelle , les  Arabes 
qui  venaient  de  soumettre  .i  la  loi  du 
Coran  toute  l’Afrique  septentrionale 
jusqu’à  l’Océan,  ceux-ci  débarquè- 
rent sur  la  côte  d’Algéziras  , le  -zS 
avril  7 1 1 , sous  les  ordres  de  Tarik. 
ben  Zéiad  ( F.  ce  nom  ),  et  s’empa- 
rèrent de  la  montagne  Calpé,  au- 
jourd’hui Gibraltar.  Rodrigue  en- 
voya aussitôt  contre  eux  la  fleur  de 
sa  cavalerie,  qui  fut  mise  eu  déroute 
par  celle  des  musulmans.  Alors  il 
rassembla  toutes  scs  forces , ce  qui 
dut  lui  être  d'autant  plus  difficile, 
que  Witiza  avait  avili  et  désorganisé 
l'année  ; et  il  marcha  contre  les  infi- 
dèles , à la  tête  de  quatre-vingt-dix 
mille  hommes.  La  bataille  se  donna 
près  de  Xérez  de  la  Frotitera  , sur  les 
bords  lie  la  rivière  Letlie,  nommée 
depuis  Guadalète  (Ouàdi  al-lethc  }; 
elle  commença  le  1 7 juillet  711  ( 1 ) , 
au  malin , et  dura  deux  jours  eiitici  s , 
sans  avantages  marqués  pour  aucun 
des  deux  partis.  Le  troisième  jour, 
Tarik,  reconnaissant  le  roi  des  Wi.>i- 
gotlis  à sou  diadème  de  perles,  à son 
iiiantcaii  de  pourpre  bordé  d’or,  et 
à sou  char  orné  d'ivoire  , traîné  par 


(t)  Ou* *  d«t*  r«t  crUv  Tautrur  clrrrl  aritcio 
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deux  miilex  blanches , fondit  sur  lui, 
et  le  perfa  de  sa  lance.  Mais  les 
Clire'liens  furieux  de  la  mort  de  leur  < 
souverain  , disputèrent  la.virtoire 
avec  tant  d’acharnement , qu’elle  ne 
devint  complète,  pour  les  niusul- 
maus  , que  le  uG  juillet,  après  neuf 
jours  de  combals  et  de  carnage.  Ce 
récit , tire  des  auteurs  arabes  , est  la 
plus  Iwllc  apologie  de  Rodrigue  , et 
de  la  nation  dont  il  c'tait  le  chef. 
Tarik,  ayant  coupe' la  tète  de  ce  prin- 
ce , la  fit  remplir  de  camphre , et 
l’envoya  à Mousa  , gouverneur  d’A- 
frique , qui  s’empressa  de  trans- 
mettre au  khalife  de  Damas  la  rela- 
tion de  cette  vietoire , avec  le  tro- 
phée qui  en  était  le  témoignage. 
Les  historiens  espagnols  semblent 
avoir  pris  à tjche  d’avilir  le  dernier 
roi  Goth  jusqu’à  la  (îii  : car  ils  jiré- 
icndcnt  qu’il  s’enfuit  pendant  la  ba- 
taille , après  s’ètre  dépouillé  des 
marques  de  sa  dignité  ; qu’il  dispa- 
rut , et  qu’il  alla  cacher  sa  honte  et 
scs  remords  au  fond  d’un  monastère, 
dans  une  grotte  ou  un  ermitage  , où 
il  (initses  jours  dans  les  pleurs  , sans 
s’inquiéter  des  ravages  des  Maures, 
ni  des  malheurs  de  ses  sujets.  I/ab- 
surdité  de  ce  conte  est  aujourd'hui 
démontrée  par  le  récit  que  font  les 
auteurs  urajjcs,  de  la  mort  de  Ro- 
drigue, Mais  déjà  les  écrivaini  les 
plus  judicieux  l’avaient  rejeté.  Si  ce 
prince  eût  eu  des  crimes  ondes  fau- 
tes à expier,  ce  n’est  pointen  fuyant, 
en  mourant  comme  un  lâche,  qu’il 
aurait  prouvé  son  repentir,  mais  en 
périssani  pour  défendre  son  trône  et 
.ses  sujets.  On  avait  aussi  révoqué  en 
<loutc  la  découverte  du  tombeau  de 
Rodrigue , à Viseo  en  Portugal , deux 
cents  ans  ajirès  sa  mort.  Ce  fait  n’est 
point  invraisemblable,  et  ne  contre- 
dit nullement  le  récit  des  autenrs 
arabes.  Il  est  possible,  encllèt,  que 
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le  corps  de  ce  prince,  privé  de  sa 
tête  , mais  reconnaissable  h sou  cos- 
tume , ait  été  emporté  du  champ  de 
bataille  ]>ar  quelque  serviteur  fidèle  , 
et  enterré  à Viseo.  La  catastrophe 
de  Rodrigue , et  de  la  domination 
desGoths,  célébrée,  dès  Te  quator- 
zième siècle , dans  plusieurs  roman- 
ces, publiées  récemment  par  M.  Abel 
Hugo  ( P',  le  Journal  des  savants  , 
d’août  182a  , pag.  a fourni  à 

M.  Robert  Sonthey  le  sujet  de  son 
jioèmc  de  Boderic  . dernier  roi  des 
Goths , trad.  de  l’anglais  en  fran- 
çais par  feu  Bruguière  de  Sorsum, 
Paris,  1821  , in- 8°.  Ce  même  sujet 
a été  mis  sur  la  scène  française  , en 
1 8a3 , par  M.  Guiraud , sous  le  titre 
AuComte  JuUen,u\-'d°.{  V,  le  com- 
te JULIF.K  et  W1TIZ.V.  ) A — T. 

RODERIC,  évêque  de  Zàmora. 
V qy.  Rodriguez. 

RODliRIQUE  (Jean-Ignace  de), 
né  à Malmedi , en  iCg^  , n’avait  que 
vingt  ans  quand  il  entra  dans  l’ordre 
des  Jésuites.  Il  n’avait,  dit-on,  pris 
ce  parti  que  pour  mieux  connaître  le 
régime  et  l’organisation  de  la  Socié- 
té. Il  la  quitta  au  bout  de  huit  années  , 
fit  plusieurs  voyages  en  France,  puis 
se  rendit  à Cologne.  11  n'avait  point 
de  fortune , et  y épousa  une  veuve 
également  sans  biens,  mais  qui  pos- 
sédait le  privilège  impérial  pour  le 
journal  politique  français  ^ intitule  : 
Gazette  de  Cologne.  Sous  la  direc- 
tion de  Roderique  , celtefeuille  pros- 
péra. La  guerre  de  174'  lui  donna 
quelque  intérêt.  Roderique  avait  des 
relations  dans  les  dilTércnts  partis  , 
et  recevait  ainsi  des  rcnscighemcnls 
précieux.  Mais , n’osant  pas  dire , 
dans  sa  Crtcef/e,  touteequi  parve- 
nait à sa  connaissance,  il  y suppléait 

Sar  des  bulletins  manuscrits  , qu’il 
istribuait  à certaines  i»ersouucs. 
Très  - versé  dans  la  politique  des 
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cours , il  fut  consulte  par  le  prince 
Cliarlrs  de  Lorraine,  avant  la  con- 
rliLsion  de  la  paix  d’Aix-la-CliapcIle, 
en  1.748.  Il  mourut  IcC  avril  175G, 
et  fut  enterre'  dans  le  corridor  du 
cloître  des  nauvres  Clarisscs  , ainsi 
f|u’il  l'avait  demandé,  par  testament. 
Outre  sa  Gazelle , ou  a de  lui  : I. 
Disceplationes  de  ahbalibus,  origi- 
ne , primcpvii  et  hodiernd  constilu- 
tione  abbatianim  inter  se  unilarwn 
Malmundariensis  et  Stabulensis,op- 
posita;  observalionibus  maxime  re- 
verendorum  Edmundi  Marlène  et 
U rsini Durand ^Wartihonr^,  '7*7i 
in-fol.  A cette  attaque  d’un  passage 
de  son  F oj  age  littéraire  sur  l’ab- 
b.ayedc  Stavelo,  D.  Martcne  opposa  : 
Imperialis  Stabulensis  monasterii 
jura  propugnata , Cologne,  1780  , 
in-fol.  II.  De  abbatibus  monasterio- 
rum  Malmundariensis  et  Stabulen~ 
sis  disceptatio  terlia , prima  adver- 
sùs  vindicias  Stabulenses  D.  Ed- 
mundi Martène,  Cologne,  chez  l’au- 
teur, 1731,  in-fol.  C'était,  comme  on 
voit,  une  réplique  à la  défense  de  D. 
Martcne.  Lu  rendant  compte  de  ces 
débats,  les  auteurs  dcY Histoire  lit- 
téraire de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  donnent  le  nom  de  Rodcric  à 
l’adversaire  de  leur  confrère,  et  di- 
.sent  qu’il  avait  été  chassé  de  la  so^ 
ciétc  des  Jésuites,  pour  scs  mauvai- 
ses mœurs.  Ils  ajoutent  que  les  reli- 
gieux de  Malmedi , en  faveur  desquels 
Koderique  avait  écrit , le  bl.îmèrcnt 
hautement,  et  qu’il  fut  ignominieu- 
sement condamné  , par  sentence  du 
juge  civil,  à rétracter  tout  ce  qu’il 
avait  avancé  contre  la  juridiction  et 
les  anciens  titres  de  l’ahbayc  de  Sta- 
velo , et  , de  [>his  , .i  paveV  une 
amende.  Il  est  à croire  que  les  bé- 
nédictins ont  été,  dans  leur  récit, 
conduits  par  l’esprit  de  corps.  Ce 
n’est  pas  que  l’opinion  de  Uoderi- 
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que  n’ait  trouvé  des  cuntradictciirs  ; 
car,  sur  ce  qu’il  dit  que  Cnniliert 
n’avait  point  été  archévêque  de 
Mateucc,  un  anonyme  publia  ; De 
initia  melropoleos  ecclesiœ  Coloniœ 
CLiudiœ  Augusta'  Agiippinensiwn 
disquisitio,  Cologne,  1731,  in-4“. 
III.  Cotoniensis  ecclesiœ  de  suæ  me- 
tropoleos  origine  tradiliovindicata 
ab  impugnalionibus  disquisitoris 
anonj-mi,  in -4®.  Cette  fois, 
ce  fut  J.  Hartzheim , qui  ]>arut  dans 
la  lice.  C’était  l’auteur  anonyme  au- 
quel avait  répondu  Roderiquej  et  il 
publia  une  Réplique,  I73a,  in-4®. 

( Fujr.  IIartzuum  , XIX , 470  ).  IV. 
Historiœ  universalis  institutiones  , 
Louvain,  1734,  in-8®.  Ce  Précis  de 
l'Histoire  universelle  va  jusQu’au  mi- 
lieu du  dixième  siècle  de  l’ère  vul- 
gaire. V.  Correspondance  des  sa- 
vants, in  - la;  ouvrage  périodique  , 
paraissant  le  mercredi  et  le  samedi* 
de  chaque  semaine.  Il  a commence 
à paraître  en  janvier  1748,  et  n’a 
pas  existé  au  - delà  de  eette  année. 
C’était  un  journal  littéraire.  Cet  au- 
teur est  appelé  quelquefois  Roderic, 
Rodriqne  et  meme  Rodrigue,  i.e  nom 
de  Ruderique  est  celui  que  portent 
scs  ouvrages.  A.  B — T. 

• ROUIlill  ( Mabc-Antoibe  ),  avo- 
cat au  parlement  de  Toulouse,  né  à 
Carcassonc  , le  *z8  mai  1701,  est 
auteur  des  Questions  sur  l’ordon- 
nance de  Louis  XI  F,  du  mois  d'a- 
vril , imprimées  à Toulouse, 
eu  i7()i  ; réimprimées  en  i7<>g.  Ro- 
dicr  donna  encore,  ou  publia  , en 
i76(j,  uu  Recueil  des  édits,  décla- 
rations, arrêts  du  conseil,  et  arrêts 
du  parlement  de  Toulouse,  depuis 
iti(i7  , concernant  Tordre  judiciai- 
re, cù  l’on  trouve  tontes  les  ordon- 
nances de  Louis  XV  et  plusieurs  au- 
tres pièces  du  même  genre,  à Tou- 
louse, chez  Beruard  Pijon  , impri- 
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incur,  3 vol.in-8°.  Apres  avoir  suivi 
Imig-tcinps  le  barreau,  à Toulouse, 
il  revint  dans  sa  patrie,  en  i‘;ü3. 
Il  avait  projetd  dgalement  de  rom- 
incntcr  l’Ordonnance  criminelle  ; 
mais  ses  travaux  journaliers  y mi- 
rent sans  cesse  obstacle.  Rodicr  mou- 
rut le  a3  juin  17^8.  L — îVI — E. 

RODIGINO.  F.  RuoDiGinus. 

RODNEY  (George  Rriuoe)  na- 
quit a Londres , au  mois  de  décembre 
1717.  Son  père,  Henri  Rodney, 
curnmaudait,  comme  oflicier  de  la 
marine  royale  , le  yacht  qui  servait 
au  roi  George  l'r. , pour  ses  voyages 
en  Hanovre  ; et  ee  souverain , qui 
l'anectionnait  particulièrement,  con- 
sentit à être  le  parrain  de  son  second 
fds  , qui , en  conséquence  , fut  noiii- 
iné  George.  Il  entra  de  très-bonne 
bcurc  dans  la  marine,  et  son  avan- 
cement fut  si  rapide  , qu’à  vingt-cinq 
'ans  il  était  lieutenant  de  vaisseau. 
Il  commanda  eu  cette  qualité  divers 
bâtiments;  et  ayant  été  nommé  ca- 
pitaine de  vaissean  , en  1747  > il 
passa  au  commandement  de  l'ÿiij’le, 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
le  combat  livré  par  l’amiral  Hawke, 
le  35  octobre  de  la  même  année , à 
l’escadre  que  commandait  Létan- 
duère.  A la  paixdc  1749,  Rodney  fut 
envoyé  à Terre-Neuve , sur  le  Rain- 
how  ;\\  reçut  le  titre  de  commandant 
en  chef  de  cette  île , et  fut  chargé 
delà  protection  et  de  la  surveillance 
des  établissements  de  pêche  dans  ces 
|iaragcs.  La  guerre  s’étant  rallumée , 
il  revint  en  Angleterre;  et,  ayant  été 
fait  commodore,  il  s’occupa,  par 
ordre  de  l'amiral  Roscavvcn,  de  ten- 
ter une  descente  sur  les  côtes  de 
France.  H débarqua  près  de  Roche- 
fort  ; mais  celte  expédition  n'eutau- 
cun  résultat.  Nommé  contre-amiral, 
en  1759,  Rodney  fut  envoyé  pour 
bombarder  le  port  du  Havre.  Plus 
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heureux  celte  fois  , il  parvint  à dé- 
truire une  partie  des  foires  considé- 
rables qui  y avaient  été  réunies  , et 
à incendier  quelques-uns  des  princi- 
paux établissements  delà  marine.  En 
1 7G1 , il  s’empara  des  îles  de  Saint- 
Pierre,  de  la  Gienade  , de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint- Vincent  ; et  ces 
succès  lui  ayant  acquis  une  grande 

Jiopularité  en  Angleterre,  il  fut  créé 
laronnct , et  nommé  chevalier  de 
l'ordre  du  Bain.  Au  mois  d’octobie 
1770,  il  fut  promu  au  grade  de 
vice  amiral  des  escadres  blanche  et 
rouge  ; et  l’année  suivante , il  obtint 
relui  d’amiral.  Tant  d’honneurs  au- 
raient sufli  à une  ambition  ordi- 
naire; mais  celle  de  Rodnev  n'était 
pas  facile  à contenter.  Il  voulut 
ajouter  à tous  ses  titres  celui  de 
membre  du  parlement , et  se  mit  en 
conséquence  sur  les  rangs  aux  élec- 
tions de  la  ville  de  Northampton. 
Ho  wc  SC  trouva  l’imalc  scs  prinripaux 
compétiteurs  : la  lutte  s’engagea  en- 
tre eux  ; mais  Rodney  l’emporta. 
Toutefois  cette  victoire  lui  coûta  fort 
cher , et  les  sommes  considérables 
qu'il  dépensa  pour  l’obtenir , ayant 
épuisé  ses  ressources  , il  se  vit  con- 
traint de  faire  un  voyage  sur  le  con- 
tinent , pour  réparer  le  désordre  de 
scs  finances.  H se  Gxa  donc  aux  en- 
virons de  Paris,  et  y vécut  pendant 
quchjuçs  années  dans  l’obscurité.  Ce- 
pcndàut  la  réputation  de  bravoure 
qu'il  s’était  acquise  dans  son  pays  , 
jointe  à quelques  qualités  aimables  , 
le  firent  distinguer.  Le  maréchal 
duc  de  Biron , qui  avait  eu  l’occasion 
de  le  rencontrer  dans  le  inonde  , 
goûtant  son  esprit  original , l’attira 
dans  sa  société.  Lu  jour  où  Rodney 
SC  trouvait  à la  table  du  maréchal  , 
dans  une  réunion  des  hommes  1rs 
plus  marquants  de  cette  époque,  il 
soutint,  avec  une  chaleur  iudisuc- 
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te , que,  s'il  comm.'iudait  une  ar- 
mée anglaise , il  battrait  les  for- 
ces navales  françaises  et  espagnoles. 
O Pourquoi  donc , avec  cette  ccr- 
« titude , lui  dit  le  marc'chal , res- 
» tcï  - vous  à Paris  ? — Pour- 
n mon  malheur  , rc'pondit  i’ami- 
p ral  , j’y  suis  retenu  par  mes 
P dettes. — Monsieur , reprit  le  duc, 
P les  Français  u’ont  jamais' redouté 
P un  eiiucmi  de  plus  ; et  si  cet  obs- 
p tacle  est  le  seul  qui  vous  arrête  ici , 
P vous  pouvez  partir  : demain  vos 
P dettes  serout  payées,  p Biron  tint 
parole;  et  l’amirafse  trouva  bientôt 
eu  état  de  revoir  sa  patrie.  L’auteur 
de  l’article  consacre  à Rodney , dans 
la  Biographie  anglaise  de  CLaliners, 
a dénature  ce  faild'uiicmaniërectrau- 
ge.  Il  y dit  que , lors  du  séjour  de 
Rodney  en  France  , le  roi , espérant 
proGter  de  l’embarras  des  finances  de 
cet  amiral,  lui  lit  faire,  par  le  duc 
de  Biron,  les  offres  les  plus  brillantes 

Îiour  l'attacher  à son  service  , et  que 
lodncy  , indigné,  rejeta  hautement 
des  propositions  aussi  humiliantes. 
Il  est  peu  vraisemblable  que  le  roi 
de  France  cette  époque  avait 

à la  tête  dfl^nrmées  navales  des 
bomihes  teisque  les  Quicheu , les 
d’Orvillicrs  , les  Lamotte-Piquet,  les 
de  Grasse  et  les  d’Estaiug , ait  pu 
concevoir  le  projet  d’acheter  si  chè- 
rement un  amiral  anglais , et  sur- 
tout charger  le  maréchal  Biron 
d’un  pareil  marché.  Les  hostilités 
entre  I Angleterre  et  la  France  étaient 
commencées  depuis  le  mois  de  juin 
1778.  Kodney,  à son  retour,  en 
1 779 , fut  employéimmédiatement, 
et  porta  sou  pavillon  sur  le  Sand- 
V wic/t.  Ou  mit  sous  scs  ordres  une 
armée  de  vingt  vaisseaux  , destinée 
> h agir  dans  les  Antilles  ; mais  le 
if  comte  de  Guiclien , <pii  comiuan  lait 
. i’cscadrefraoçaise,  uianœuvra  si  Las 


ROD  3Gi 

bilcmcnt,  que,  dans  les  trois  com- 
bats successifs  que  se  livrèrent  les 
deux  armées  , l’avautage  demeura 
constamment  à la  France.  Rodney 
fut  plus  heureux  contre  l’escadre  cs- 
agnole , commandée  par  don  Juan 
c I.angara  : dans  rengagement  qui 
eut  lieu  au  mois  de  février  1 780  , 
entre  CCS  deux  amiraux,  il  parvint  à 
s’emparer  de  cinq  vaisseaux  espa- 
gnols ; un  sauta  pendant  l’action  , et 
les  autres  furent  dispersés.  Nous  pas- 
serons rapidement  sur  les  diverses 
opérations  maritimes  auxquelles  Kod- 
iiey  prit  part  pendant  l’intervalle  de 
1780  à 178a,  pour  arriver  à son 
combat  le  plus  mémorable.  Le  comte 
de  Grasse,  chargé  de  ravitailler  les 
îles  françaises  de  la  Martinique,  de 
la  Guadeloupe  et  de  la  Dominique  . 
était  sorti  de  Brest  avec  treutc- 
trois  vaisseaux  , escortant  un  con- 
voi de  cent -cinquante  voiles.  Après 
avoir  rempli  cette  mission,  il  avait 
repris  la  mer  avec  ceux  des  bâti- 
ineuts  de  son  convoi  qui  portaient 
des  munitions  de  guerre  destinées 
à l’attaque  de  la  Jamaïque,  lors- 
que , le  9 avril  1 781 , il  eut  con- 
naissance de  l’armée  anglabe , forte 
de  trente-six  vaisseaux.  Pendant  trois 
jours,  les  deuxat mécs  manœuvrèrent 
en  présence  : quelques  engagements 
partiels cureiil  lieu;  mais,  le  12 avril, 
Rodney,  que  les  vents  avaient  favo- 
risé, vint  attaquer  le  comte  de 
Grasse;  le  combat  fut  vifet  sanglant  : 
rommencéà  huit  heuresdu matin  , il 
dura , presque  sans  interruption,  jus- 
qu’à six  heures  du  soir.  La  f'ille  de 
Boris  , de  cent  quatre  canons,  que 
biontait  le  comte  de  Grasse,  étant 
tutalcmeut  désemparée,  fut  obligée 
d’amener  son  pavillon  ( B".  Gn.sssi: , 
XVIII  , 3ï6  ).  Ce  combat , qui  mit 
au  pousoir  de  Kodiiry  cinq  vaisseaux 
français , eut  encore  pour  résultat 
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de  rétablir , eu  faveur  du  gouverne  ■ 
meut  anglais , la  supériorité'  iravale 
d’où  dépendait  la  conservation  des 
colonies  (pii  lui  restaient  au\  lies  du 
Vent.  Au.'si,  à son  retour  eu  Angle- 
terre , riieurcux  Rodney  se  vit -il 
robjet  de  radmiratioii  universelle  : 
les  deux  cliamlirrs  du  parlement  lui 
votèrent  des  rcmercînictits  ; le  roi 
le  créa  baron  , l’éleva  à la  digni- 
té de  pair  , et  joignit  à ces  hon- 
neurs une  pension  de  deux  mille  liv. 
sterling,  réversible  à ses  héritiers.  Ce 
combat  fut  le  dernier  auquel  Rodney 
prit  part  : sa  santé  ne  fit  plus  (pie 
décliner  ; et  il  mourut  à Londres  , le 
34  mai  179'i.  La  colonie  de  la  Ja- 
maïque, qu'il  avait  sauvée  par  sa  vic- 
toire, vota  un  don  de  mille  livres 
sterling  , pour  l’érection  d’un  lora- 
bcau  de  marbre  , sur  lequel  sa  statue 
devait  être  placée.  li — (} — y. 

RÜDO.VLl) , roi  des  Lombards  , 
était  Gis  de  Rotliaris,  auquel  il  suc- 
céda, en  (iüi.  Ou  croit  qu’il  ne  ré- 
gna que  cinq  mois, et  qu’ilfni  tué,  au 
commcnccineiit  de  raiinec  (i53,  par 
un  Lombard  dont  il  avait  outrage  la 
femme.  Ce  prince  était  arien.  Son 
successeur  .\ribcrt  était  catholique. 
Le  cardinal  Raronius  accuse  le  pre- 
mier d’avoir  suscité  une  persécution 
contre  les  catholiques  ; mais  ce  fait 
ne  parait  pas  prouvé.  Paul  Warnefrid 
( plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  dia- 
cre ) raconte  du  meme  prince  un  trait 
qui  semble  également  peu  croyable: 
il  lui  donne  pourfcmmcGondcbcrgc, 
qui  fut  sa  belle  - mère;  et  il  prétend 
que  celle-ci,  accusée  d'adultère  par- 
devant  son  mari , aurait  été  condam- 
née au  supplice,  si  un  de  scs  servi- 
teurs , iiuiumé  Carello  , n’avait  pris 
sa  défense , et  n’avait  tué  en  duel  son 
accusateur.  S.  S — 1. 

R O D O G U N E.  F.  CLtorarnE  , 

IX,  67. 


RODOLPHE  I"(de  IIadsdourg), 
roi  des  Romains,  ou  empereur,  et 
fondateur  de  la  monarchie  autri- 
cliieiiiic,  naquit , le  i"'.  mai  iai8, 
d'Allict  t-lc- Sage,  comte  de  Habs- 
bourg , et  de  Hedwige  de  Kybourg. 
On  fait  remonter,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, l’origine  de  la  maison  de 
Habsbourg,  jusqu’à  Étiebon  pr.,  duc 
d'Alsace,  et,  avec  certitude,  jusqu’à 
Gontrau  le-Riciic  ( i ),  comte  en  Ar- 
gau,  eu  .Alsace  et  en  Brisgau,  qui  vi- 
vaieut , l’un  au  septième,  et  l’autre  au 
dixième  siècle.  Rodolphe  eut  pour 
parrain  l’empereur  Frédéric  II,  dont 
il  était  paient , et  dans  les  camps 
duquel  il  passa  sa  jeunesse.  Doué 
d’une  grande  force  de  corps,  il  fut 
instruit  de  bonne  heure  dans  tous 
les  exercices  militaires,  et  il  y excel- 
la. Son  père,  qui  avait  pris  la  croix, 
mourut  dans  la  Palesliuc,  en  i'i4o. 
Rodolphe  hérita  seul  , en  sa  qualité 
d’aiiAi,  du  landgraviat  de  la  Haute- 
Alsace  , ainsi  que  du  bourgraviatdc 
Rhcinsfeld , et , concurremment  avec 
scs  deux  frères  , Albert  et  Hart- 
mann , de  quelques  domaines  épars 
dans  la  Souabc  et  du|^e  Brisgau,  du 
titre  d’avoué  de  villes  ou 

cantons  voisins, et  (ItWointé de  Habs- 
bourg , qui  était  situé  en  Suisse , dans 
la  partie  septentrionale  du  canton  de 
Berne.  Ayant  rassemblé  un  corps  d’a- 
venturiers , Rodolphe  donna  carriè- 
re à son  géuic  euticprcnant.  Le  pfe- 
mier  effort  de  ses  armes  fut  dirigé 
contre  Hugues  de  'ruQenstciu,  qui 
avait  tenu  contre  lui  des  discours  ou- 
trageants. 11  en  investit  le  château  , 
et  introduisit  en  corrompant  une 
sentinelle.  Hugues  fut  tué , après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Rodolphe  fut  ensuite  engagé  dans 
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dcus  autres  expéditions , l’iinc  ron- 
trc  son  oncle,  le  comte  de  Habs- 
boiirg-LaufTenbour",  qui  avait  été 
■son  tuteur , et  qu’il  accu^ait  d’avoir 
diverti  une  partie  de  son  patrimoine, 
l’autre  contre  les  comtes  de  Ky- 
boiirg.  L’année  suivante  ( 
il  énousa  Gertrude  , fille  de  Ilur- 
cara  , cotiHe  de  lloLcnbourg  cl  de 
Hagenlock,  qui  lui  apporta  pour 
dot  le  château  d’OKtiingcn  et  quel- 
ques domaines  en  Alsace.  Les  chro- 
niques du  temps  , qui  retracent 
jtisqu’à  ses  moindres  actions , ne  font 
plus  aucune  ineulion  du  comte  de 
Habsbourg,  jusqu’.i  l’aiinfe  1053, 
que,  concurremment  avec  les  autres 
seigneurs  du  parti  impériaf  et  de  la 
faction  des  Gibelins,  il  attaqua  Ber- 
thold , évêque  de  Bâle.  Ayant  péné- 
tré de  nuit  dans  un  des  faubourgs  de 
cette  ville,  il  y brûla  un  monastère 
de  religieuses  ; acte  pour  lequel  le  pa- 
pe Innocent  IV’  fulmina  une  cxcom- 
mtinicalion  contre  lui.  Ce  fut  proba- 
blement afin  d’en  faire  révoquer  la 
sentence,  que  Rodolphe  servit,  sons 
Ottocarc  ( P'.  Ottocare  roi  de 
llohcmc,  contre  les  l’riicsicns , qui 
étaient  encore  plongés  dans  les  téuc- 
bresdu  paganisme,  et  contre  lesquels 
les  papes  avaient  fait  prêcher  une 
croisade.  11  aida,  dans  la  suite,  ce 
thème  prince  a)  .dans  une  guerre 
contre  Bêla,  roi  de  Hongrie.  De  retour 
dans  ses  possessions,  Rodoljihe  fut 
engagé  dans  d’autres  hostilités , tant 
en  Suisse  qu’en  Alsace.  H secourut 
d’abord  l’évêque  de  Strasbourg  con- 
tre les  bourgeois  , qu’il  contraignit 
à conclure  une  trêve.  Mécontent  én- 
suilc  de  ce  prélat,  qu’il  accusait 

(«)  Qorlf|nr«  •utrtir««ntprctn»cla*qu«> 
arwt  r(«  gnMid-ectijer  uu  grand  •marrrhal  d’Ottu» 
eve , rt  quM  «Tait  pa«ar  pliuicur*  anocr*  i la  cour 
de  Bofartur.  Coi«  ( HuiMft  dé  la 
tri<he  ) y c|ui  déclara  avoir  riatoàué  l’uti  ei  Pautro  fait 
«\oc  aUcatioB  , k»  juga  peu  prulMldca. 
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d’ingratitude  , il  sc  déclara  onvertc- 
ineiilson  ennemi.  Les  Strasbourgeois 
prièrent  Rodulj)hc  d’arce]>ter  l’au- 
torité suprême  dans  leur  ville  et  le 
commandement  de  leurs  troupes;  ce 
(pii  le  combla  de  joie,  liicoiitineiit 
il  entre  en  campagne  , surprend  Col- 
mar , emporte  d’assaut  Mnlhan- 
sen , ville  alors  très-forte,  occupe 
la  Basse  - Alsace,  et  fait  nu  grand 
carnage  des  troupes  épiscopales.  Le 
chagrin  que  ces  revers  causèrent  à 
l'évêquc,  le  mit  au  tombeau.  Sou  suc- 
cesseur demanda  la  paix,  en  renon- 
çant à tout  droit  sur  les  terres  de 
Kybourg,  et  en  pavant  une  gros- 
se somme  pour  la  restitution  des 
)ilaccs  qui  dépendaient  de  son  siège. 
Rodolphe  reprit  les  titres;  mais  il 
refusa  l’argent,  et  rendit  Colmar, 
Mulhauscn  et  la  Basse-Alsace.  Les  ci- 
toyens dcSlrasbonrg  lui  érigèrent  une 
statue,  dont  on  conserve  encore  les 
restes.  Le  comte  de  Habsbourg  tint, 
dans  un  siècle  d’anarchie , une  con- 
duite qui  lui  fit  lin  hotiiictir  infini. 
Il  piiTgea  les  grands  cliciiiiiis  des 
nombreux  bandits  qui  les  infes- 
taient, et  défendit,  contre  la  tyrannie 
delà  noblesse,  les  citoyens  des  villes. 
Telle  était  l’opinion  qu'on  avait  do 
la  justice  et  de  la  valeur  de  Rodol- 
phe , qu’il  SC  concilia  la  confiance 
des  républiques  dont  ses  possessions 
étaient  voisines.  Les  belliqueux  mon- 
tagnards d’Uri,  d’ündci'Nvald  et  do 
Schweiti,  le  choisirent  pour  protec- 
teur et  pour  chef.  Les  citoyens  do 
Zurieli  le  nommèrent  leur  préfet 
(ia65)',  et  lui  confièrent  le  comman- 
dement de  leurs  troupes;  ce  qui  l’en- 
gagea en  des  hostilités  contre  Lu- 
told  , comte  de  Regensherg , et  fit 
former  contre  Rodolphe  iibe  redou- 
table confédération,  dont  le  comte 
de  Tockenbourg  était  un  des  mem- 
bres principaux.  Les  deux  armées 
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forent  en  présence  aux  environs  de 
Zurich,  et  Rodolphe  remporta  une 
victoire  complète.  Les  confédérés , 
après  leur  défaite,  tentèrent  de  ti- 
rer la  guerre  en  longueur  , en  dis- 
tribuant leurs  troupes  dans  les  for- 
teresses , en  inquiétant  sans  cesse  la 
ville  de  Zurich  , et  en  ravageant  les 
domaines  du  comte  de  Habsbourg. 
Quelque  judicieux  que  fût  ce  plan, 
Rodolphe  le  fit  échouer  par  sa  vigi- 
lance et  son  activité.  La  ligue  fut 
dissoute , et  Liituld  se  vit  forcé  de 
réder  à Zurich  une  grande  partie  des 
domaines  qui  lui  restaient.  Peu  de 
temps  auparavant,  le  comte  de  Habs- 
bourg avait  été  sur  le  point  d’entrer 
ru  guerre  contre  Berthold  de  Fal- 
keiistciu , abbé  de  Saint  - Gall  , qui 
l’avait  sommé  de  faire  hommage 
pour  certains  fiefs  qui  relevaient  de 
son  abbaye.  Le  comte  ayant  négligé 
ou  refusé  d’obéir  à cette  ioramation, 
Herthold  conduisit  lui-même  à Wyl, 
sur  les  confins  du  pays  de  TocLen- 
bourg  , un  corps  de  troupes  consi- 
dérable, dans  le  dessein  d’envahir 
les  possessions  de  son  vassal.  Rodol- 
phe SC  préparait  à repousser  l’agres- 
sion , lorsqu’il  apprit  que  les  bour- 
geois de  Bâle,  excités  par  leur  évêque, 
s’étaient  soulevés,  et  avaient  massa- 
cré plusieurs  seigne-irs  de  sa  famille 
et  de  son  parti  (3X  Indigné  de  celte 
perfidie  , le  comte  de  Habsbourg  , 
accompagné  seulement  de  dix  per- 
sonacs , va  trouver  l’abbé  de  Saint- 
Gall  , et  arrive  comnie  Berthold 
était  à table  avec  un  grand  nombre 
de  seigucurs  cl  de  chevaliers.  « Je 
» viêiis  terminer  notre  quiTelle  , lui 
» dit  Rodolphe  : vous  êtes  inoii  su- 
» zerain , et  je  suis  votre  vassal.  » 


|Sï'S.-lo«  u'ic  aulru  Tcryiau.l-i  cuu  !uit«  iwjr- 
r>'Mte-4)uc  tiarrut  de  Îcmu<-«  envm 
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L’abbé  le  reçoit  à bras  onverts  , et 
l’invite  à prendre  place  à table.  Le 
comte  de  Habsbourg  enllaininc  de' 
courroux  par  ses  récits  tous  ceux  qui 
l’écoutent  ; et  Berthold  et  scs  vas- 
saux lui  offrent  leurs  troupes.  Rodol- 
phe les  conduit  devant  Bâle , ainsi 
que  les  citoyens  de  Zurich , les  mon- 
tagnards suisses,  et  scs  propres  siijeU; 
et  bientôt  il  contraint  les  Bàlois  à 
lui  livrer  des  otages.  Il  tourne  en- 
suite ses  armes  contre  l’évêque  lui- 
même.  Ayant  passé  le  Rhin,  sur  un 
pont  de  bateaux  , invention  des  an- 
ciens qu’il  paraît  avoir  renouvelée  le 
premier,  fl  enlève  au  prélat  tous  les 
domaines  qu’il  possédait  au-delà  des 
murs  de  Bâle.  Réduit  à cette  extré- 
mité , l’évêque  sollicite  et  obtient  une 
sus|)cnsion  d’armes  de  vingt -quatre 
jours , durant  laquelle  le  différend  de- 
vait être  accommodé  par  arbitrage. 
Rodolphe  attendait  l’expiration  de 
cette  trêve  . lorsqu’etant  dans  sa  len- 
te , à minuit , il  fut  reveillé  par  son 
neveu  , le  prince  de  llobcnzollcrn  , , 
bourgrave  de  Nuremberg  , qui  ve- 
nait lui  annoncer  que  les  électeurs  de 
l’empire  G.crmaniquc  l’avaient  , le 
29  septembre  12^3,  élu  roi  des  Ro- 
mains. 11  eut  d’abord  de  la  peine  à 
croire  à cette  nouvelle  ; mais  con- 
vaincu par  les  lettres  des  électeurs, 
il  accepta  la  haute  dignité  qui  lui 
était  offerte.  Informés  de  son  élec- 
tion , les  citoyens  de  Bàle  lui  ouvri- 
rent leurs  portes,  lui  prêtèrent  scr- 
mentde  fidelité  , et  lui  firent  présent 
d’une  somme  considérable  pour  les 
frais  de  sou  couronnement.  Ce  fut 
principalement  à Wcnicr  d'Eppens- 
Iciq  , ai'cLcvêqiic  de  Maïencc  , que 
Rodolphe  fut  redevable  de  son  élé- 
vation. Ce  prélat  ctaut  allé  à Rome 
prendre  ses  bulles  , le  comte  de 
ililxtboiirg  l’avait  escorté  à sou  pas- 
sage des  .Alpes  ; cl , à sou  lelour 
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d’It.-ilic , il  l’avait  reçu  avec  ma- 
piniHcence.  I»a  résolution  ayant  clé 
prise  de  faire  cesser  rinterrc|pic 
i]iii , depuis  si  long-temps , désoiait 
J’Empire , uue  diète  fut  convoquée  à 
Francfort.  LesarclievêqiiesdcMa'ien- 
ce  , de  Cologne  et  de  Trêves,  s’em- 
pressèrent de  s’y  rendre  , ainsi  que 
Louis  • le  - Sévère  , comte  palatin  de 
Bavière.  Le  roi  de  Bohème  Oltocare, 
et  Henri',  duc  de  Bavière  , y envoyè- 
rent,leurs  ambassadeurs.  Meinhart, 
comte  du  Tyrol , proposa  trois  can- 
didats , au  nombre  desquels  était 
le  comte  de  Habsbourg , en  faveur 
de  qui  parla  Werner.  L’archevêque 
n’ayant  pu  lui  concilier  tous  les  suf- 
frages , on  remit  l’élection  au  comte 
palatin,  qui  nomma  Uodolphe  , sur 
fa  promesse  qui  lui  fut  faite  d’en 
épouser  une  fille  (4).  Tous  les  autres 
électeurs  joignirent  leur  suffrage  au 
sien  (5):  mais  les  ambassadeurs  d’Ot- 
tocare  protestèicnt.  Le  nouveau  roi 
des  Romains  s’empressa  de  deman- 
der au  pape  la  confirmation  des 
droits  qui  lui  avaient  été  conférés  par 
son  élection  et  son  couronnement  (G). 
Scs  ambassadeurs  obtinrent  facile- 
mciU  l’approbation  de  Grégoire  X , 
en  souscrivant  aux  conditions  qu’O- 
thon  IV  et  Frédéric  II  avaient  juré 
d’observer,  en  confirmant  toutes  les 
donations  faites  au  Saint-Siège  par 


(4)  n panit  que  lr«  motiCi  «I«  i’clectkm  <1«  Rodol- 
miritc,  1«  pea  dVtrnda*  d*  am 
MM*ouâ,  H VrapotT  qu»  conçurent  pluaâeurs  prioco* 
<T«pou»er  une  de  ttà  m%  fallee. 

^5)  >1  11  T a app4rencr , dit  Kodb  , que  iVIrctîon 

» da  Rodol|tlto  ll»b«b«urg  fu^a  premi^rt  qui 

• ••  Gt  par  les  sept  «lecUurs , i rexcluaioa  det  aa- 
» trr*  prinen,  • 

l-o  couroonement  de  Rodeîplie  m Gt  Ik  Aix- 
11c»  le  a4  octobre  , c^eit.4*dite.  bmj>iu 
d’op  ttoii  apr^  «un  tflectiuD.  La  rerémootr  fut  su»- 
▼te  d tme  ctnitestatînn  au  su|rt  de  l'iinre  titure  qn'il 
était  d'u^a  d’occsirder  aux  prince*-  Conune  il  n*y 
avait  point  de  •eeptr»  f oo  itretendil  que  Kodolpbo 
pouvait  iovratir.  Pmiaut  un  cmciGx  *ur  Tautcl  i 

• » <|«*  «*t  l'iiuaje  de  votre  niaUro  et  dn  mira , 
a dit-il  y peut  birn  arrvir  auionrd'bui  de  feutre#  n 
La*  lAveaiturca  farent  domtér*. 


les  empereurs,  et  en  promettant  que 
ce  prinre  marcherait  en  personne 
contre  les  infidèles.  Le  Saint-Père  re- 
fusa d’écouter  les  propositions  d’Ol- 
tocarc,  qui  lui  avait  également  en- 
voyé des  ambassadeurs  ; et , après 
beaucoup  de  diflicullés  , il  obtint  le 
désistement  d’Alfonse,  roi  de  Cas- 
tille , qui , durant  ce  qu’on  appelle 
l’interrègne,  avait  été  élu  roi  des 
Romains  par  une  partie  des  princes 
de  l’Empire  (7).  Rodolphe  et  Gré- 
goire X cureot , à Lausanne  (octo-* * 
lire  1375),  une  entrevue,  où  ils 
terminèrent  les  négociations , et  s’u- 
nirent paroles  liens  de  l’amitic.  Le 
roi  des  Romains  ratifia  les  articles 
que  ses  ambassadeurs  avaient  sous- 
crits en  son  nom  ; et  le  pape  confir- 
ma de  nouveau  l’élection  de  Hodol  - 
phe , k condition  que  , l’année  sui- 
vante , il  se  rendrait  à Rome  , pour 
y recevoir  la  couronne  impériale  (B). 
A b fin  de  l'entrevue,  le  roi  des  Ro- 
mains , et  les  princes  qui  l’accom- 
pagnaient, prirent  la  Croix.  Olto- 
carc,  durant  la  négociation,  s’effor- 
ça  d’ébranler  l’autorité  du  'nouveau 
chef  de  l’Empire.  Non-seulement  il 
rejeta  les  propositions  d'accommo- 


(7)  Richtird , joe  d«  CoronMilIef,  frtTv  du  roi 
<f  rre  Hrori  11 , fut  «In  |Mir  «u  autre  }i«rti. 

(ft)  Depui*  (rat  Irt  p»pM  arroge  le  drt>it 

de  cuoGimer  V<dccÜoo  de*  empereur* , le*  prtoæa 
eleré*  1 TLmpire  m preoaieot , luaqu’l  or  qu  ili  eue. 
aaiit  et^  couruoDM  a Iloma , et  quoiqu'ils  |iii^i-ilaj  . 
fe«ot  tonte  la  pleoilnde  da  la  pui**auce  iiaprii«t«^ 
que  le  litre  de  roii  ffoma/nv.  Il  en  fut  Mn»i  jm. 
qu’à  raoaer  iSoi),  que  Maxûniliea  1*'«  ( cq 
uota  \ obtint  de  Julc*  Il , one  dispense,  ea  vertu 
de  laqoaile  ce  prioce  et  tes  aucceiseurv  oOl  pris  1« 
titre  aemftaratirs  det  Homtntf  iltu.  Alnai,  Rodn'. 
pbe  n'ayant  paa  Toaln  *e  rendre  à Rume , oe  Ta 
mais  porte-  Sa  répugnance  pour  nna  telle  dctusrcbn 
était  eatrrme.  Il  rap]ieUit  S ce  aojrt  la  f«ble  niimu^ 
te  t « Je  vois  bien,  dissit  le  renard  , que  tuus  lia 
n autre*  afiioMox  aunt  altr*  reudre  Jmrs  deroira  ^u 
a iiooi  mais  )e  ne  eoU  |*a*  qu'ils  en  auteot  revenua.^ 
Da  m>  me»  poomiivait  Rodolpba.  )a»aia  qu'un  gmnij 
nombre  d'emiierrursct  de  |>ruic*«  unt  fait  la  eoyaga 
da  Rome  ; mai*  i*«o  oonoaU  peu  qui  en  suient  reva* 
ou*  avec  booneur.  Malgré  ce  mraume,  Rodolpba 
rat  tutifonr*  *oin  da  mroaier  la  cour  tU  Roa»« , 
at  il  «’eu  livoea  bieu. 
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dcmrnt  qu'à  la  demande  de  Rodol- 
phe lui  fit  le  souverain  ponûfe  ; mais 
ilempèchaleclergcdc  Bohèmedepre- 
chcr  la  croisade.  Il  parvint  à fÏRiicr 
le  marquis  de  Bade  et  les  comtes  de 
Fribourg,  dcNcubourg,  et  «le  Mont- 
fort,  ainsi  que  Henri,  due  de  la  Basse- 
Bavière.  Somme  de  faire  hommage 
po«ir  ses  fiefs , il  répondit  avec  dé- 
dain, traitant  Rodolphe  de  simple 
comte  de  Habsbourg.  Une  seconde 
sommation  dcnieur.i  sans  réj)unse:  a 
^ troisième,  le  roi  de  Bohême  en 
voya  l'èvèque  de  Sekau  , en  qualité 
d’ambassadeur,  à la  dicte  d’Angs- 
bourg;  et  son  exemple  fut  suivi  par 
le  duc  de  Bavière.  L’éveque  haran- 
gua l’assemblée  avec  violenec  contre 
le  chef  de  l’Empire.  Comme  il  s’ex- 
primait en  latin,  Rodolphe  , l’inter- 
rompant, lui  dit  : Si  vous  haranguiez 
O dans  un  eonsisloirc , vous  pour- 
» riez  employer  la  langue  latine  ; 
n mais  en  discourant  sur  mes  droits 
» et  sur  ceux  dc^  princes  de  l’Ëmpi- 
» re,  vous  ne  devez  pas  vous  servir 
» d’un  idiome  que  ne  comprennent 
» point  In  plupart  de  ceux  qui  vous 
» entendent,  n Toute  la  diète  irritée 
somma  Ottocare  de  restituer  l’Au- 
triche , la  Carinthic  et  la  Carniolc 
qu’il  avait  usurpées,  et  de  faire  hom- 
mage pour  le  reste  de  scs  états.  Des 
ambassadeurs  lui  furent  inutilement 
envoyés  de  reehef  ; et  il  viola  même 
les  loisdes  nation.',  en  faisant  mettre 
à mort  les  hérauts  qui  lui  notiderent 
le  décret  par  lequel  il  fut  mis  au  ban 
del'Empirc.Rodolphe,  résolu  d’agir 
avec  vigueur,  commença  par  atta- 
quer le  marquis  de  Bade  et  les  trois 
comtes.  Il  les  soumit,  et  se  prépara 
brentôt  à diriger  toutes  scs  forces 
contre  Ottocare  , prince  d’un  grand 
courage,  et  dont  les  états  s’éten- 
daient des  connus  de  la  Bavière  aux 
bords  du  Raab  eu  Hongrie , et  de  la 
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Baltique  à l’Adriatique.  Les  états  de 
Rodoljihe,  peu  considérables  en  cnx- 
incmes,  étaient  epars  an  jiicd  des  Al- 
pes, en  Souabe  et  en  Alsace,  et  p.ir 
conséquent  éloignés  des  lieux  qui  de- 
vaient être  le  théâtre  de  la  guerre. 
Quoique  l’Empire  eût  voté  des  con- 
tingents , un  grand  nombre  d’états  se 
dispensèrent  de  les  fournir  ; et  les 
mesures  sages  , mais  sévères , que 
déjà  le  roi  des  Romains  avait  pri- 
ses pourchasser  les  bandits,  conte- 
nir les  barons  turbulents,  cl  recou- 
vrer le»  fu-fs  dont  divers  princes 
.s’étaient  emparés , avaient  fait  beau- 
coup de  méconieuis.  Rodolpbc  tira 
cependant  de  puissants  sccours<lcr<>- 
lecteur  palatin,  de  ceux  de  Saxe  et 
de  Brandebourg,  du  boiirgra  vede  N u- 
remberg  , de  la  noblesse  de  Souabe 
et  d’Alsace  , et  des  cantons  suis- 
ses; il  entama  des  négociations  avec 
T^adislas,  roi  de  Hongrie,  avec  Mein- 
hart,  comte  du  Tyrol  ; enfin  il  fut 
secondé  plus  puissamment  encore 
par  le  mécontentement  qui  agitait 
tous  les  états  autrichiens.  Rudulpbc 
marcha  d’abord  contre  Henri , due 
de  Bavière  , qu’il  contraigurt  à re- 
noncer à l’alliance  du  roi  de  Bohè- 
me ; et  ce  succès  lui  ouvrit  l’eutrén 
de  l’Autriche.  .Accompagné  do  ce 
même  Henri , qui  était  à la  tête 
d’une  nombreuse  cavalerie  , il  tra- 
versa la  Basse-Bavière , et  s’avan- 
ça sans  résistance  contre  Vienne. 
Ottocare  accourut  au  secours  de  cette 
capitale.  La  fatigue  et  le  manque  de 
vivres  ne  pcvnircnt  pasàses  troupes 
de  passer  Drosseudorf;  et  Rodol- 
phe campa  sous  les  murs  de  la  place. 
La  garnison  et  les  citoyens  tinrent 
cinq  semaines.  A la  fin  , la  famine  et 
la  menace  de  faire  arracher  toutes  les 
vignes  , excitèrent  un  soulèvement  ; 
et  le  gouverneur  capitula.  Le  roi  de.» 
Romains  fit  ensuite  construire  sur 
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le  Danube  un  pont  de  bateaux  , qui 
excita  l’admiration.  Entoure'  d’enne- 
mis, et  abandonne'  par  la  noblesse , 
Ottocarc  se  vit  réduit  à demander  la 
paix.  Il  fut  stipule  que  la  sentence 
d’cxcommuniealion  fulminc'e  con- 
tre lui  par  l'archevêque  de  Sallz- 
bouq; , serait  révoquée;  qu’il  re- 
noncerait à tout  droit  sur  l’Au- 
triche, la  Styrie  , la  Carinthie  , 
etc.;  qu’il  ferait  humma;;e  entre  les 
mains  du  chef  de  l’Empire,  et  qu’il 
en  recevrait  l’investiture  pour  la 
Aloravie , la  Buhèine  et  les  autres 
(iefs  qui  lui  restaient.  Une  allianre 
de  famille  devait  avoir  lieu  entre  les 
deux  princes,  par  le  double  mariage 
d’un  fils  et  d’une  fille  de  Rodolphe  , 
avec  une  fille  et  le  fils  d'Ottocare. 
Forcé  de  se  soumettre  à ers  condi- 
tions humiliantes , le  roi  de  Bohème 
passa  le  Danube  avec  un  cortège  de 
noblesse  bohémienne.  Le  roi  des  Ro- 
mains le  reçut  dans  son  eainp , en 
présence  de  plusieurs  princes  de 
l’Empire.  Ottocarc  ne  put  cacher  le 
sentiment  pénible  qu’il  éprouvait. 
Cependant  il  confirma  le  traité,  fit 
l'hommage,  et  reçut  l’investiture  ,9). 

(0^  On  a prrUtidii  que . piur  n«  pw  rrtnirt* *  public 
IWUs  irbiunUtalina  «yqu*!  ÎJ  te  Otto, 

cnrr  ( t*  t»  in)  aviit  demande  que  !•  r«ii  dm 
BomAtix  fût  «rul  dam  m tml«  lurw)uM  rrevymit 
rbommagr  « et  qne  Hodolpbe»  y arAil  CiwwcuÜ  ; in^i» 
qu'au  niiliru  de  la  cérémonie»  lea  ridt aux  «'Haït n( 
t«er*  et  aeaicol  laituî  eoir  aux  deux  ■rm^a  catu- 
Drea  mr  Tune  et  l'Mutre  rire  du  Daniilw  » le  roi  de 
Bobènir  ^ geouut,  ayant  le*  luaîna  «utre  crllr*  de 
•on  Tainqueiir.  m C^eliicltHrr  jieu  probable  tremr. 
m ritermit  paadVtr«  rvfutrr  » dit  M.  Gjic  » mLi  |iJu- 
m Mrt  de*  biituriVn*  modertis-»  ne  l'avaietit  MloiHee. 
» r nrlicb,  dan*  un  Trait*  compuae  exprr*,  m a dé> 
U motHrrla  fauaaet»  parle*rai»uauencntt  Mivanltt 

• I*.  Elle  rat  *pp^«  an  c»ractrr«de  môdi-rution  et 
•>  de  pnideiire  , ri  rrmarqnaldc  dan*  Rodolphe  ; 

U ni  le*  aoteurx  coutempuraini,  ni  même  1rs  bUto> 
U rien*  bohémien*  » <|ut  uüt  montre  taiitd'aaiiiiotita 
» Contre  cet  empereur  rt  laut  de  p-«ritalité  pnnr 
» Oltocare  , ni  enoulislra  •ulrit'l>ien*  et  alle- 
» mand* , uuniqu'iU  i^porletil  minutiruarmenl  lotte 
» letdét-ul*  de  lit  orrémuuie  »u<*  parleut  aociiiveinctit 
» du  fait;  3^.  .EneasSylvio*  Piall  )»qitî  nratldrux 
» cent*  au*  aprr*  IVpoi^e  où  Ton  suppute  que  la  ebow 

• a en  lien , r*t  le  premier  qui  l’ait  rac'titee  ; mai*  on 
» a proara  que  cette  partie  de  son  Histoire  de 

a iM  r^  remplie  <TaUe(iatlüa*  fansmet  d'erreur».* 
(Cote»  UulQiriàg  U mat$on  d*Autrtcht.)  • 
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Rodolphe,  après  sou  retour  , établit 
.sa  résidence  à Vienne.  1!  sc  concilia 
l’alTcction  de  la  noblesse  , on  confir- 
mant scs  privilèges,  et  en  lui  per- 
mettanlde  rclevcrlcs châteaux  qn’Ot- 
tocarc  avait  fait  raser:  niais  voidant 
récompenser  ceux  qui  avaient  suivi 
sesdra peaux,  il  imposa  de  forlcs  con- 
tributions sur  ses  nouveaux  sujets, 
et  demanda  mi  subside  au  clergé  , 
d’où  il  résulta  beaucoup  de  mccon- 
tentement;  et  cc  fut  probablement 
ce  qui  porta  le  roi  de  Bohème  à ten- 
ter de  recouvrer  cc  qu’il  avait  perdu. 
Il  commença  par  opposer  des  ob.s- 
taclcsà  rcxécniion  du  traité.  Rodol- 
phe , désirant  éviter  une  rupture,  fit 
partir  pour  Prague  Albert  son  fils. 
Ottocarc,  dissimulant,  leçiit  cc  prin- 
ce honorablement , et  «’engagea  , 
par  .serment , à exécuter  tous  les  ar- 
ticles qui  avaient  été  arrêtés  ; mais  k 
peine  Albert  fut-il  éloigné,  que  le 
roi  de  Bohème  fit  prendre  le  voile 
il  celle  de  scs  filles  dont  il  avait 
promis  la  main  à un  fils  de  Ro- 
dolphe. En  même  temps  il  écrivit 
au  roi  des  Romains  une  lettre  où  il 
lui  prodigua  les  plus  sanglants  outra- 
ges.Lechef  de  l’Empire  rrponditavcc 
dignité,  et  fittoiis  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  soutenir  une  lutte  iné- 
vitable. Il  tira  dps  secours  del’arcbe- 
vêqiic  de  Saltzboiirg , et  des  évêques 
de  Passau  et  de  Ratisbonne,  fit  des 
levées  d’hommes  dans  l’Autriche  et 
dans  la  Styrie , et  eut  nue  entrevue 
avec  le  roi  de  Hongrie , Ladislas , 
avec  lequel  il  conclut  une  alliance 
ofl'cnsivc  et  défensive.  Il  eut  aussi 
recours  aux  états  de  l’Empire;  mais 
il  fut  trompé  dans  sou  attente.  Pln- 
sicnrs  princes , gagués  par  Ottocarc , 
gardèrent  la  nrutralilc,  ou  bien  se 
déclarèrent  contre  Rodolphe;  et  ceux 
qui  exprimèreut  l’intention  de  soute- 
nir sa  cause , différèrent  de  lui  eu- 
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voycr  leurs  contingents.  Ouoc.ire  , 
qui  durant  la  paix  avait  prépare  sa 
Tcngeaucc , s’c’tait  ligué  <fc  nouveau 
avec  Henri,  duc  de  Bavière.  Il  avait 
obtenu  de  la  Pologne,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Poméranie  et  de  Magdebourg  , 
des  troupes  auxiliaires,  et  de  l’ordre 
Tcutonique  des  hordes  rassemblées  sur 
les  rivages  de  la  mer  Baliiqiie.  En- 
fin , il  s’était  fait  un  parti  en  Hon- 
grie , et  il  fomentait  le  mécontente- 
ment de  scs  anciens  sujets.  Le  roi  de 
Bohème,  ayant  fait  sa  jonction  avec 
ses  alliés,  marcha  vers  l’Autiiche, 
emporta  d’assaut  Drossendorf , et 
investit  la  forteresse  de  Laa.  Ro- 
dolphe attendait  avec  impatience  un 
corps  de  troupes  qu’ Albert,  sou  fils  , 
devait  lui  amenerd’ Alsace.  Ce  corps 
n’étant  p.tH  arrivé  à point  nommé, 
le  roi  des  Romains  tomba  dans  le  plus 
grand  accablement  : mais  l«  habi- 
tants de  Vienne  lui  ayant  demandé 
à capituler,  cette  proposition  lui 
rendit  toute  son  énergie.  Il  les  conju- 
ra de  ne  pas  trahir  leur  souverain , 
conlirma  leurs  privilèges , et  obtint 
d’eux  qu’ils  défendraient  la  place  jus- 
qu’à l’extrémité. V ers  ce  même  temps, 
il  fut  joint  par  un  renfort  qui , tout 
faible  qu’il  était,  Gl  renaître  l’espoir 
dans  son  ame;  et,  trois  jours  après , 
il  passa  le  Danube , et  alla  jusqu’à 
Wachhegg,  sur  la  Marck,  où  les 
Styriens  , les  Carinthiens  et  les  trou- 
pes que  lui  amena  le  roi  de  Hon- 
grie , firent  leur  jonction  avec  son 
armée.  Sur  - le -champ , il  envoya 
deux  mille  Hongrois  reconnaître  l’en- 
nemi. Ottocarc  leva  son  camp  , et 
.s’avança  jusqu’à  ’Jcdeiisberg  , près 
de  WeikendorlT,  où  se  trouvait  Ro- 
dolphe. Des  traîtres  vinrent  alors  lui 
proposer  l’assassinat  d’Ottocare;  il 
rejeta  leu  r offre  avec  indignation , en 
instruisit  le  roi  de  Bohème,  et  lui 
offrit  une  réconciliation.  Ottocarc,  se 
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persuadant  que  l’avis  était  tinc  ruse  , 
et  la  proposition  une  marque  de  fai- 
blesse , refusa  d’entrer  en  négocia- 
tion. Rodolphe  se  disposa  donc  à 
soutenir  une  lutte  qui  devait  décider 
de  son  sort.  Le  uG  août  ta'jS  , à la 
pointe  du  jour , il  range  son  armée 
en  bataille  , ordonnant  à ses  troupes 
de  former  le  croissatit,  et  d’attaquer 
en  même  tempsie  front  et  les  llaiicsdc 
l’ennemi.  La  mêlée  fut  sanglante, et 
Rodolphe  fut  sur  le  point  de  per- 
dre la  vie.  Plusieurs  chevaliers  s’é- 
taient engagés  à le  prendre  mort 
ou  vif.  Il  fil  mordre  la  poussière  aux 
premiers  qui  se  présentèrent  ; mais 
un  chevalier  thunngien,  d’une  taille 
gigantesque  , perça  au  poitrail  le 
cheval  du  monarque,  le  ulessa  lui- 
même.,  et  le  dé.sarçonna.  Son  cas- 
que tomba  du  coup.  Le  roi  des  Ro- 
mains , que  le  poids  de  sou  armu- 
re empêche  de  se  relever,  se  cou- 
vre la  tête  de  son  bouclier  jusqu’à  cc 
que  Berthold  Capillar  , qui  com- 
mandait le  corps  de  réserve , se  soit 
fait  jour  à travers  les  rangs  de  l’cn- 
Dcmi.  Rodolphe,  étant  monté  sur  un 
autre  cheval  , revient  à la  charge 
avec  une  nouvelle  ardeur  ; et  scs 
troupes,  animées  par  sa  présence  et 
ses  efforts , remportent  fa  victoire. 
Ottocarc , quoiqu’il  eût  vu  la  déroule 
totale  de  ses  troupes , ne  voulut  point 
faire  retraite.  Après  avoir  signalé  .sa 
valeur  par  des  faits  incroyables  , il 
fnt  enveloppé,  démonté,  dépouillé 
de  sou  armure  , et  tué  par  des  sei- 
gneurs autrichiens  et  styriens , dont  il 
avait  fait  mettre  à mort  les  parents. 
Rodolphrs’cmpara  de  la  Moravie, et 
))énétra.dansla  Bohèraeà  la  demande 
de  Cunégonde,  mère  de  Venccsias  , 
fils  du  feu  roi  ; il  prit  sous  sa  pro- 
tection cc  jeune  prince , cl  ses  états, 
üthon,  marquis  de  Brandebourg, 
et  neveu  d’Otlocare,  s’élaut  avancé 
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• î )a,  tâte  d’une  arnufa  nombreiûc , 
s’assiir;^  de  U personne  ctt>  Veiioes- 
las  , et‘iparcha  cqntrelç.roi  des  Ro- 
mains', qui,  afTatbIi  par  le  départ 
3es^  Hofigeois  q:i'if  a^'t  congédiés^ 

■ A^ala  les  proposilîbns  de  paix  qui 
'•  iui  furent  faites^  Ôn  ^handdnna 

Ies  pjfvinec^fttrichicnnes  : VcnccS- 
as  fut  r^onnu  r^  de  Rohëme , et  la 
'iqgence  f«ti|cférce  ÿ Qthon.  Agnës, 
fille  d’Ouocarc,  devait  épouser  Ro- 
dolf^lic,  seehnd  fils  roiJesRck- 
inains  ,'il(fht  les  filés  d^dit1k>ct  Hcd- 
wige  furent,  promises  , Tthic  oji  roi 
de  Bolîëme,  et  l'autrif  ü Oihon-!e- * 
,{Jref  ,/rorc  du  marquis  de  Brande- 
bourg. ^Délivré  ,dç  sps  ennemis  les , 
j)lus  formnlablés  .'Rodolphe  s’oc- 
cirpa’principalement  de  gofantfcvà  sa 
mnison  la  possession  dVs  et|Ls  autri- 
chiens : mais  ce  ne  fut  pas  ^ns  pbine 
wi'il  y parvyit.  if paraît  que  la  mort 
de  Grégoire  X. , et  la  succession  ra- 
pine ale  tjrois  souverains  pontifes , 
qiii  eut  lieu  .dans  l’esjiace  de  dix 
inois*(  10  >,  le  portèrent  a tenter 
..de  faire  Vcviyrc  l’aiitoiité  impé- 
riale en  Italie.'  Il  somma  , p^ar  des 
comiriissaires; des  villes  {Je  Toscane 
de  lui  faire  hbmmage.'  Peu  d’entre 
■ 'elles  y cop^ntircot.  La  chaire  de 
. ^ÿiut  Pierre-  était  alors  remplie 
par  .Nicolas  Ifl , qui,  à de  grands* 
talents,  jçignait  beaucoup  de  fermeté 
«t  de  zèle  pour  l’extension  de  l’autol- 
rite  .pontificale.  Il  accusa  Rodolphe 
d'aVuir  ylolc  la  cjipitulation  impé- 
riale.; et  il  le  menaça  de  Vcxcdminu- 
nicatiQii*Vil  n’accomplissait  le  vœu 
qu'il  avait  fait  de  combattre  les  infi- 
dèles. Le’  roi  des  >Romains  , alors 
engagé  dans  la  seconde  guçrre  de 
Bohème  , désavoua  scs  commis- 
saires, et  garantit  au  pape  los.  pro- 
vinces qu’il  possédait  ; . rccii^- 
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naîs.tagcc  dç  ce  prompt  acquiesce^ 
medt  h ses  vœiix',  Nicola.s,  proposa 
un  accommodement , en  conséquen- 
ce duquel  Rodolphe  fit  de  non- 
veau<.  efTorls  pour  rehdre  toute  sa 
fpree  i'  1,’aiitorite  impériale  en  Tos- 
cane , mai's  toujours  sans  succès. Dès 
lÿ  première  année  de  son  règne,  le 
rqi  dçs  Romains,  s’était  appliqué  à 
rétablir  la  iranquitlité  intérieure  de 
l’empire;  la»  guerres  de  Bohème 
■l’avaient  'forcé  d’interrompre  c« 
grand  ouvrage  , qu’il  reprit  ensuite 
arec  une  nouvelle  .'îrdeur.  Il  enga- 
gea. fous  les  membres  du  corps  ger- 
manique à ne  pas  décider  à la 
pointe  de  l’épcc  leurs  différends, 
mais  s’én  rapporter  à des  ar- 
bitres. Le  point  le  plus  important 
ctail  d’assurer'  l’cxccutidn  des  lois 
qui  défcndaîcnl  d’éleycr  et'  d’entre- 
tenir des  forteraiscs  particulières. 
Rotlolplic  ne  fut  pïint  arrêté  par  la 
difficulté  de  l’entreprise.  Cpnvaincu 
que  la  paix  publique  serait  peu  du- 
rable , s’il  n’usait  de  la  plus  extrê- 
me rigueur , il  condamna  à mort 
vingt -neuf  seigneurs  des  premières 
maisons  de  la  Thurjn|;c,et  répondit 
aux  sollicitations  qui  furent  faites  en 
leurfaveur:  aCencsontpointdes  no- 
o blés,  ce  sont  d’exécrableÿ  voicnrs, 
P ccut  qui  oppriment  pauvre,  et 
v trdubicntia  pafx publique.  I>a  vraie 
P noblesse  qst  loyale  cl  juste  ; elle 
» n’oflÿnse  personne,  et  se  fait  au- 
’p  cnne  iAjiirc.  p Enfin  il  fit  raser  soi- 
xante-^ix  cbSteaux  ou  placcs-fortcs, 
nui  étaient  de  véritables  rèpairés 
ne  brigands.  Il  ne  mit  pas  moins  de 
zèle  A faire  restituer  les  fiefs  dont 
divers  pnnees  s’étaient  emparés. 
Philippe,  comte ^dc  Savoie,  pos- 
sédait dans  l’Helvéïie  plusieurs  fiefs 
démembrés  de- l'Empire  ; Rodol- 
phe les  réclama,  et,  sur  le  refus 
du  comte,  il  ctitfa  .1  tnain  année 
a4 
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dans  ses  possessions.il  y eût,  près 
de  Murat,  une  action  très-chau- 
de, où  la  vie  du  roi  des  Romains 
fut  de  nouveau  expose'e  au  plus  grand 
danger.  Démonté,  et  entouré  d’un 

ârand  nombre  d’ennemis,  il  s'élança 
ans  le  lac , saisit  une  branche  d’ar- 
bre d’une  main,  et  se  défendit  de 
l'autre , jusqu’à  ce  que  les  siens  fqs- 
sent  venus  à son  secours.  Le  comte 
de  Hohenberg,  beau-frère  de  Rodol- 
he.  qui  lui  remit  le  conunaudemeot 
O ses  troupes , ayant  pris  Mora't , 
s’avança  jusqu’à  Payerne  ; mais  tout 
fut  concilié  par  l’intervciition  du  pa- 
pe, Martin  IV.  Le  comte  de  Savoie 
abandonna  Morat , Payerne  et  Gum- 
rainen.  Rodolphe  tourna  ensuite  ses 
armes  contre  les  comtes  de  Bourgo- 
gne, qui  avaient  cessé  de  reconnaître 
les  droits  de  l'Empire,  et  avaient  fait 
hommage  au  roi^e  France.  Après 
avoir  forcé  le  comte  de  Montbéliard 
à restituer  Porentrui  à l’évêque  de 
Bâle,  il  attaqua  Othon,  comte  pala- 
tin de  Bourgogne,  entra  dans  cette 
province  avec  une  armée,  et  mit  le 
siège  devant  Besançon.  Là  les  am- 
bassadeurs de  Philippe-le-6cl  vinrent 
lui  déclarer  que,  s’il  ne  retirait  ses 
troupes , leur  maître  marcherait  con- 
tre lui.  ■ Annoncez  à votre  maître  , 

» leur  répotidit  Rodolphe,  que  nous 
» l’atlcnaons;  il  reconnaîtra  que  nous 
» ne  sommes  point  ici  pour  nous  li- 
» vrer  aq^  plaisirs,  mais  ponr  dk- 
s ter  la  loi  à la  pointe  de  l’épéc.  i 
Ayant  communiqué  «on  ardeur  à scs 
troiipès,  il  contraignit  Othoii  à rom- 
pre scs  liaisons'avcc  la  France.  Le 
comte  de  Bourgogne  se  rendit  à Bâ- 
le, Gt  hommage  entre  les  mains  du 
roi  des  Romains,  et  reçut  l'investi- 
ture des  Gefs  qu’il  possédait.^xs  me- 
sures vigoureuses  queRodolphc  avait 
prises  pour  rétablir  la  paix  publique, '■ 
ayant  excité  le  mécontentement  de 
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plüsienrs  barons,  un  homme  de  bas-  •' 
se  extraction , nommé  Tile  Kolup , 
tenta  de  le  mettre  à proGt,  en  se  fai- 
sant passer  pour  Frédéric  IL  Quel- 
que grossière  que  fût  l'imposture,  cet 
nomme  eut  bientôt  ui^  grand  uombée* 
de  partisans.  Il  convoqua  une  diète^ 
m]uit  Rodolphe  d’abdiquer,  et  mê- 
me il  réunit  assez  de  troupes  pour 
assiéger  Colmar.  Leroi  des  Romains  > 
méprisa  d’abord  l'imposteur;  mais, 
le  voyant  soutenu  par  plusieurs  prin- 
ces de  l’Empire,  et  de  plus  ayant 
reconnu  que  Tes  provinces  situées  sur 
le  Rhin  étaient  disposées  à le  favori- 
ser , il  marcha  contre  lui, le  poursui; 
vit  jusqu’à  Wetzlaer  , attaqua  celte 
ville  , et  contraignit  les  habitants  à 
lui  livrer  le  faux  empereur,  qu’il  Gt 
mettre  à môrt.  Voulant  étcndre«n‘ 
Suisse  sa;propre  iuGuence,  Rodolphe 
résolut  de  s’emparer  de  Berne,  qui^ 
dorant  l’interrègne  , s’était  mise 
sous  la  protection  des  princes  de  la 
, maison  de  Savoie.  Sous  prétexte  que 
leshabilautsavaientsecouruces  prin- 
ces et  maltraité  les  Juifs;  qui  étaient- 
contribuables  de  l’Empire,  le  roi  des 
Romains  conduisit  contre  enx  une 
armée  de  trente  mille  hommes  : mais 
ce  monarque,  qui  avait  anéanti  le 
redoutable Oltocare, et  humilieTor* 
gucildes  pui.ssantcs  maisons'de  Bour- 
gogne et  de  Savoie,  fut  contraint  de 
péacr  à la  fermeté  d’une  république 
nmssantf.  Pendant  ce  temps  Oihon 
de  Brarulrbourg,  ayant  abusé  de  la 
régence  du  royaume  de  Bohème , au 
point  de  tenir  enfermés  le  jeune  roi 
Vcnccsias  et  sa  mère , les  Bohé- 
miens s’adressèrent  à Rodolphe,  qui 
ordonna  que  le  jeune  prince  jouît  de 
toute  sa  liberté.  Othon  ne  voulut  sous- 
.erke  à cgtte'dtfcision  qu 'après  avoir 
arraché  fa-  protnesse  qu’il  lui  serait 
'tdmpté  iqiOTSomme  de  qiu'nze  mille 
marCs’ d'argent , jusqu’à  l’acquit  de 
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Uquellc  il  devait  retenir  pliisieim. 
places-fortcs.  condition  ayant  <Sd 
remplie , la  liberté  fut  rendue  à Ven- 
ceslaÿ)  qu’on  pressa  de  rompre  un 
traite  qui  avait  été  conclu  avec 

* Othon.  Ne  voulant  pas  violer  une 
romesse  solennelle,  le  roi  de  Bo- 
fcme  en  appela  au  chef  suprême  de 

l’Empire;  la  cause  fut  renvoyée  par 
Rodolphe  au*  princes  et  éuts,  qui 
annulèrent  le  traité,  comme  illégal 
«l  forcé.  Peu  Je  temps  apres,  le  roi 
des  Romains  se  rendit  à Égra  , et 
rômit  de  nouveau  Judith  sa  fille  à 
enceslas  , auquel  il  restitua  la  Mo- 
ravie. Pliant  alors  , sous  le  poids  de 
l’dge,  Rodolphe  desira  faire  placer 
la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d’Albert , le  seul  fils  qui  lui  restât  A 
, cet  effet,  il  convoqua,  en  mai  1191, 
une  diète  à Francfort  ; espérant 
que  les  services  qu’il  avait  rendus  à 
l’Allemagne  , engageraient  les  élec- 

• teurs  à ne  point  abandonner  la  cou- 
tume, suivie  presque  invariablement, 
de  laisser  la  dignité  impériale  dans  la 
même  maison:  mais  ils  le  refusèrent, 
sous  prétexte  qu’il  ne  pouvait  y avoir 
en  même  temps  deux  rois  des  Ro- 
mains. Il  leur  représenta  vainement 
le  danger  d'un  interrègne  : tous  remi- 
rent la  nomination  â une  autre  diète. 
Rodol  pheen  ressentit  un  chagrin  très- 
vif,  qu’il  tenta  de  dissiper  en  voya- 
geant dans  ses  états  héréditaires.  Il 

assa  quelques  jours  à Râle  et  à Stras- 
ourg,  au  milieu  de  sa  famille  et  des 
compagnons  de  scs  premiers  ex  ploits. 

Il  se  disposait  à se  rendre  en  Autri- 
che: les  médecins  l’inviièront  à pren- 
dre du  repos  à cause  de  sa  fai- 
blesse. « Laissez-moi  , leur  dit -il, 

» aller  à Spire  , visiter  les  monar- 
» qncs  mes  prédécesseurs.  » II  des- 
cendit le  Rhin  ; mais  il  ne  lui  fut  pas 
possible  de  passer  Germeshcim.Scs 
aemiers  moments  furcutrcmplis  par 
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des  actes  de  piété  ; il  mourut,  le  i5 

juillet  1 09 1 , dans  la  soixanlc-treizicme 

innée  de  son  âge , et  la  dix-ucuvième 
de  son  règne.  Son  corps  fut  transféré 
à Spire,  et  déposé  dans  le  tombeau 
des  empereurs. — Rodolpheavaitprès 
de  sept  pieds  de  haut,  la  taille  déliée 
la  tête  petite , le  nez  graud  et  aquilin’ 
le  teint  pâle:  il  était  presque  chauve!  » 
Ses  manières  étaient  séduisantes,  et 
il  portait  au  plus  haut  degré  l’art  de 
la  perstiasiou.  Il  était  simple  en  ses 
vêtements  , et  il  avait  une  dévotion  ' 
éclairée.  Sujet , naturellement  à 
l’emportement  et  à la  colère,  il  se 
corrigea  de  ce  defaut  en  avançant  en 
âge.  Le  pouvoir  ne  changea  pas  ses 
inclinations  bienveillantes.  Il  était 
d’im  accès  facile,  même  pour  les 
gens  du  plus  bas  étage.  Des  soldats , 
un  jour , écartaient  de  lui  des  pau- 
vres. a Laissez -les  approcher,  dit- 
• il  ; je  n’ai  pas  été  nommé  chef  de 
P l’Empire  pour  être  séquestré  du 
P reste  des  hommes,  p Elevé  dans 
les  camps,  et  livré  constamment  anx 
travaux  de  la  vie  militaire,  cc  prince 
n’eut  pas  assez  de  loisir  pour  cultiver 
les  lettres.  Cependant  il  témoigna 
toujours  qu’il  faisait  cas  des  sciences  ' 
et  des  arts , ainsi  que  de  ceux  qui  les 
professaient.  La  dignité  impériale 
avait*été  avilie  : les  efforts  et  la  sa- 
gesse de  Rodolphe  lui  rendirent  son 
éclat.  L’ordre  et  la  tranquillité  pri- 
rent la  place  de  l’anarchie  et  de  l’a- 
gitation. Personne  n’a  plus  fait  pour 
sa  propre  famille  que  cet  empereur 
pour  la  sienne.  Scs  états  figuraient  à 
peine  sur  la  carte  de  l’Europe;  et 
cependant  il  parvint,  par  son  coura- 
ge, paç  scs  talents  et  sa  persévéran- 
ce, à jeter  les  fondements  de  cotte 
puissance  colossale,  quelcs  princesde 
sa  maison  ont  possédée  dans  la  suite. 

Si  l’on  examina  la  situation  où  était 
rAlIcmagiic  lorsqu’il  monta  sur  le  ' 
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trône  impérial , et  celle* où  il  i'aUsa  , 
celle  vaste  contrée;, si  l’on  oppSsc 
scs  actions  à la  faiblesse  de  tes 
moyens  ; si  l'on  considère  sa  rare 
.prudence,  son  habiletc.son  ardetir 

Soiir  la  gloire  des  armes',  et  cepen- 
atit  son  amour  pour  la  paix,  sa 
modcr.iiion  dans  la ']>rospcritc,  »r.< 
grands  talents  dans  l’art  de  gonrtfr- 
lier,  et  cnGn  les  qualités  aimables 
qui  le  distinguaient  .comme  brfin- 
me  ; on  doit  le  compter  an  nom- 
bre des  meilleurs  et  des- plus  grauds 
princes  qui  aient  porte  la  couronne. 
Uodolpbe  s’était  marié  deux  fais’^ 
et  il  est  la  tige  de  toutes  les  luaLsoiit 
souveraines  de  l’Europe  , existante* 
an  milieu  du  x vin®,  siècle^  i ).  Sa  pre- . 
inicrc  femme  était  , avonsmbusdit , 
Gertrude  de  Hohenberg.Xettc.  prin- 
cesse, lorsque  son  épo'ux  fut  parsTnu 
à l’Empire,  changea,  selon  une  con- 
Imnc  assez  généraleuicnt  suivie  alors, 

. son  nom  en  celui  d’ Aline.  Elle  moti- 
' rut  en  1381.  Rodolphe  en  eut  nu 
grand  nombre  d’enfants.  Ceux  de  scs 
fils  qui  parvinrcntà  l’âge  viril , furen) 
Albert  ( f'.ccnom),qiii  fut  empereur, 
Hartman,  qui -se  uoja  dans  le  Rhin  , 
*'et  Rodolphe,  qui  avait  épousé  Agnes, 
fille  d’Ottocare,  et  mourût  en  laçto. 
Les  ûlles  furent  Mathilde,  qui  épousa 
Louis- le- Sévère  , comte  palAin  de 
Bavière;  Agnès , qui  eut  pour  époux 
Albert,  duc  de  Saxe;  Hedwige,  qui 
épousa  Othon-le-Brcf , margrave  de 
'Brandebourg  ; Catherine  , mariée 
à Oihon  de  Bavière  ; Clémence  , 
qui  épousa  Charles  Martel  , pnn» 
ce  de  Naples  et  ' prâlcndanl  à la 
couronne  de  Hongrie;  Judith,  qui 
"eut  pour  mari  le  roi  d®  Bohème.--, 
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.Vqpccslas  ly  ; EXfhéniic^'qtji  se  €t 
rtîHgiense.  Rodolphe  avait  soixante-v  • 
ualre  ans,  lorsqu’il  épousa  Agnès 
e Bourgogne,'  qui  n’en  avait  que 
quatorze  : iil  n’en  eut  pointd’enTants, 
L’Histoire  de^çç  prince  n’a  é|S* 
bien  cclaircie  que  dans  le  recueil  1 
publié , eu  1773,,  par  l’abbé  de 
Saint-Biaise  ( Gerkot  . XVlf,, 
i8t  ) coït  peut  ntissi  fioiisnllcr  jtvec 
fruit  les  levers  ouvrages^cl  di.vserta* 
lions  cites  par  -Jlaller..,  dans  sa’  Bi-  , 
bliot.  cH  l’I/ist.  subie,  tom.  a,  u“. 

1886  à 19 16.  . H RT^. 

RODOi.PHE  II,  erafcrcur  , fils 
de*Maxi.iuüitn  IJ  ( F,  ce  nom  ) , et 
de  AL-M'ied'Aulrirhc,  filIedcCharlcs- 
Q^iut , naquit  à Vienne,  le  18  jiiillrt 
1 3^3.  Sa  mère  lui  inspira  un  zèle  ar- 
dent pour'  le  catholioismc';  et 
sentiuicnts  religieux  acquirent  une 
nouvelle  force  en  Espagne , où , de  ■ . . 
mê(ue  que  l’arcliiduc  Ernest , sou 
frère  , il  fut  élevé.  Sous  les  yeux  de, 
Philippe  1 1 , qui , n’ayant  Mors  qu’une 
fiUc,'seproposaitderimiràimpria- 
ce  de  1.1  branche  allemande  de  sa  fa-  • 
raille.  -A  la  mort  deson.  père  ( 1 5^6), 
Rodolphe , qui  avait  clé.couronnç  , 1 
roi  de  Hongrie  ( iSys  ),  de  Bohème 
et  des  Romains  ( 1673  ) , monta 
sur  le.  trône  de  l'Empire  et  de*  . 
royaumes  que  nous  veuous  de  nom- 
mer. A ces  états , il  joignit  l’Au- 
triche , ses  frères  n’ayant  eu  que 
des  apanages  ; et  ce  fut  la  première 
fois  que  le  droit  de  primogéuitiire 
fut  rccumui  dans  l’archiduché;  mais. 

011  içnore  de  quelle  manière  il  y a été 
étabiL  Par  malheur  pour  Rodolphe, 
son  prédécesseur  ne  lui  avait  laisse 
que  rahernativ^  d’une  tolérance  ta- 
cite , DU  d’une  intolérance  déclarée. 
Queiqiic  Maximilien  II  eût  interdit 
aux  bourgeois  de  scs  états  l’excreicc 
du  culte  rélormc,  U avait  soufiert, 
sut  la  fin  de  son  règne , que  ceux  de 
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,'Vîennc  assistasseni'a^  service  divia* 
Mon  le  rite  Iiilhcrién  ^ lorüqu’jou  k 
célébrait  ^our  des  seigneurs , 
forinc'nient  an  droit  qui  leiii^étail 
accordé.  Ce  incmc.priiic<riren^vait 
pas  non  plus  ddTenwi  la  ccli^ration 
ilSus  les  maisoqs  particulières , et  if 
s'cmplchait  pas  Tes  Vienn'oî»  de  sC 
rendre  dans  les  temples  . protes- 
tants des  villages  voisins.  Cette  con- 
descendance avait  donn^  aux  reli- 
gionnaires  la  prc'poadc'rance  dans 
rassemblée  des  e'tats  ; et  ils  en 
avaient  exclu  , à force  d’outrages  , 
au  grand  nombre  de catliolfqucs.  Ils 
suaient  emparés  d’un  grand  nombre 
ck  places  dë  l’administration  et  de 
la  magistrature  j et  leurs  prédica- 
teurs se  periiicttaimt  souvent  des 
imputadoos  aus^  'odieuses  que  niai 
fondées , contre  le  cleègé  de  la  com- 
munion romaine.*  Maximilien  II  , 
qbclquc  tolérant  qu’il  fût , availpigé 
uc'ceésairc  d’inicrpoSer  son  autorité; 
et  Pun  de  sc4  acmiers  actes  avait 
été  de  prononcer  contre  Opitz,  le 
plus  violent  des  prcdica|curs  lutlié- 
riéns,  une  sentence  de  snipensiou, 
dont  la  mort  de  ce  prince  avait  ar- 
rêté l'cxécu(ion.  Rodolphe  II  coiiÇr- 
ina  les  privilèges  que  son  pcéc  avait 
accordés  aux  protestants  de  l’or- 
dre équestre  ; mais  il  contraignit 
ceux  qui  faisaient  leur  résidqiee 
à Vienne  , de  sc  casscmblcr  ,poür 
le  service  divin,  dans  un  lieu  qui' 
UC  pouvait  coiitcuir  qu’eux  ; dé- 
fendant aux  bourgeois  des  villes, 
de  fréquenter  les  temples  des  ré- 
formés. En  même  temps  il  destitua 
Opilz , et  deux  de  sts  plus  zélés  coo- 
|)émteurs  ; et  il  ordonna  qu’à  l’avc- 
iiir  aucun  ministre  n’entrerait  en 
fonctions  qu’après  avoir  oblcmi  Pan- 
torisation  du  prince.  Les  états  refusè- 
rent de  se  conformer  à ces  défenses; 
ce  qui  fournît  à Rodolphe  un  inotit' de» 
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'prendre  des  mesures  rigouiciiscs.  II 
bannit  de  scs  états  les  prédicateurs 
destitués  , et  interdit  dans  les  villes 
royales, cl particulicreraent à Vienne, 
l’cxcrcice  du  culte  réformé.  Eufin  , 
par  d’antres  rcglcmeuts  qu’il  serait 
trop  long  de  spécilicr  , il  rendit  au 
culte  catholique  la  supériorité  dans 
scs  états.  Quelques  rcToltes  éclatè- 
rent ; mais  clics  furent  comprimées. 
Les  querelles  de  religion  11c  trou-" 
hIaicDt  pas  moins  l’Empire  que  l’Au- 
triche. La  ville  d’Aix  la-Cliapelle 
avait  etc  considérée  coinuic  ca-’ 
tholique , et  il  s'y  était  retiré  bcauv 
coup  de  protestants  chassés  des  Pays- 
Bas.'Lcur  nombre  s’etant  accru  , ils 
avaient  idemandé  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  a la  diète  d'Aiigs- 
iiourg  ; et  sur  le  refus  qu’on  leur  lit 
essuyer,  ils  avaient  ouvert  des  Iciu- 

filcs  (i^u).  Les  magistrats  étaient, 
CS, bus  c.atholiqucs , les  antres  pro-, 
testants.  Les  premiers  s’adressèrent 
k l’empeVeiir,  qui  chargea  le  duc  de 
Jidicrs  et  l’évêque  de  Litge  , _de  prcii-, 
dre  cqnnai.ssance  des  faits , et  Je  ré- 
tablir tout  sur  l’ancien  pied,  sen- 
tence qui  ne  put  cire  cxcculce  qu’au 
bout  de  cinq  ans.  Dca  troubles  du 
même  genre  sc  mauifestèrent  tant  à 
Cologne  qu’a  Strasbourg  ; et  l’un  eut 
beaucoup  de  peine  à y maintenir  le 
railtolicisme.  Rodolphe , en  pre- 
nant sa  résidence  .à  Prague  , sc 
concilia  l’affection  de  ses  sujets  de 
Bohème,  qui  depuis  long- temps 
n’avaient  joui  que  rarement  de  la 
présence  de  leurs  souverains.  En 
conséquence,  ils.  lui  fournirent  de 
grands  secours  pour  combattre  les 
Turcs  : mais  la  prétendue  reforme , 
ne  tarda  pas  à détruire  celte  heu- 
reuse harmonie.  Ce  fut  euvain  qu’il 
défendit  aux  lulhérieus  et  aux  calvi- 
iiütcsde  tcnirdcsassemblces;  qu’illcs 
dédTara  inhabiles  à exercer  des  fonè-' 
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lions  publiques;  qu’il  supprima  leurs 
ccoles , et  ferma  tous  leurs  temples. 
De  peur  que  les  protestants  ne  fei- 
cnissent  d'être  de  la  communion  des 
Calixtins,  il  restreignit  les  privilèges 
accordes  à ces  derniers  ;'et  il  songea 
meme  à les  ramener  entièrement  à la 
doctrine  de  l’Église  romaine.  Un  de 
ses  premiers  soins  avait  été  de  met- 
tre la  Hongrie  à couvert  des  inèur- 
sions  des  Turcs.  Pour  éviter  les 
frais  énormes  qu’entraînait  l’entretien 
des  places  - fortes  de  la  Croatie,  il 
céda  , pour  le  tenir  comme  fief  de 
l’Empire, le  tcrritoiie  sur  lequel  clics 
étaient  construites,  à Charles,  duc 
de  Stjric,  son  oncle,  qui,  par  le  voi- 
sinage de  scs  possessions, dey  it  pour- 
voir plus  eilicaceraeiit  à la'  conser- 
vation de  cette  contrée.  .Charles  la 
partagea  en  un  grand  nombre  de 
fiefs,  qu’il  conféra  à des  aventuriers 
de  toutes  les  nations.  Cet  établisse- 
ment, qui  s’étendit  par  degrés  le  long 
des  frontières  de  l’Esclavonie  et  de 
la  Croatie,  arrêta  les  incursions  des 
Turcs , et  fournit  cette  milice  qui , 
sous  le  nom  de  Croates  et  de  Panaou- 
res  , a long-temps  répandu  la  ter- 
reur en  Europe.  Des  chrétiens , qui 
s’étaient  retirés  des  provinces  con- 
quises par  les  Olhomans  ^avaient  ob- 
tenu des  princes  autrichiens  un  asile 
a Clissa,  dans  la  Dalraatie,  à condi- 
tion qu’ils  seraient  perpétuellement 
armés  contre  les  infidèles.  Cette  mi- 
gration leur  fit  donner  le  nom  d’Us- 
coques  , qui  , dans  la  langue  du 
pays,  signifie  des  hommes  errants. 
Cha.ssés  de  nouveau  par  les  Turcs, 
ils  trouvèrent  un  refuge  dans  la 
Croatie.  Leur  nombre  s’étant  ac- 
cru par  la  jonction  de  divers  ban- 
dits , ils  ne  bornèrent  plus  leurs  cour- 
ses à la  terre , et  se  firent  pirates. 
Les  Turcs  furent  ceux  qui  souffrirent 
le  plus  de  leurs  agressions.  Malgré 
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la  trêve  que  Maximilien  II  avait  con-  ' 
duc  avec  le  sultan,  et  que  Rodolphe  * 
avait  renouvelée  en  i584  et  iSgi, 
les  frontières  des' deux  états  avaient 
été  constamment  insultées  par  des 
partis , de  l’une  ou  de  l’autre  na- 
tion. Les  deux  cours  n’avaient  coi>- 
sidéré  ces  excès  que  comme  les  ef- 
fets d’une  effervescence  qu’on  ne'poii- 
vait  contenir.  Cependant  les  attaques 
continuelles  des  Uscoques  ne  purent 
être  vues  plus  long-temps  avec  indif-  - 
férence  par  les  Turcs  ; et  ils  rompi- 
rent la  trêve.  Le  pacha  de  Bosnie  fit 
une  irruption  dans  la  Croatie  (iSqi), 
et  prit  Wihitz  cl  Petrinia.  Ayant  eU 
de  plus  grandes  forces  à' sa  disposi- 
tion, l’année  suivante^  il  assises 
Sisseg.  Les  Autrichiens  attaquèrent  . 
les  Turcs , et  les  mirent  eu  déroute.  . 
Les  infidèles  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  douze  mille  hommes,  au 
nombre  desquels  furent  le  pacha  lui-.' 
même  et  un  nhveu  d’Amurat  II1'(^.^ 
ce  nom  ).  Irrité  de  cette  défaite , le  sul- 
tan publia  une  déclaration  de  guerre 
en  forme;  et  des  hordes  nombreuses 
se  répandirent  dans  la  Hongrie  et 
dans  la  Croatie.  Après  deux  années ,’ 
durant  lesquelles  tes  succès  furent 
divers , les  Turcs  eurent  l’avantage 

Sar  la  prise  de  Sisseg  et  de  Raab.  - La 
éfection  du  prince  ^Transsylvanie, 
quise  détacha  du  parti  desOthuma'ns, 
fit  prendre  ensuite  un  aspect  plus 
favorable  aux  affaires  des  Autri- 
chiens. CeprinceétaitSigismondBat- 
tori  ( F.  B.4TT0BI  ) , qui  possédait 
aussi  une  partie  de  la  Hongrie , et 
la  Moldavie  et  la  Valakie , dont  les 
hospodars  s’étaient  soumis  à son  au- 
torité. H conclut  avec  T.Autriche 
nne  alliance  offensive , reçut  la  Toi- 
son-d’or,  et  fut  reconnu  prince  de 
l’Empire.  L’alliancefut  cimentée  par 
le  mariage  de  Sigismond  , et  de 
Christine , fille  de  Charles,  duc  de 
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Styrie.  Lc^triDccdeTranssylvanicdé- 
fitlegrand-visir  Sinan  Pacba  (iSqS), 
'Ct  repoussa  les  Turcs  vers  Constan- 
tinople. Cette  diversion  procura  des 
snccës  aux  Autrichiens  en  Hongrie  : 
ils  reprirent  Gran  et  Viszgrade  ; 
njais  furieux  de  ce  revers , Ma- 
homet III  rds  et  successeur  d’A- 
murath , se  mit  » la  tête  de  ses  trou- 
pes>  entra  en  Hongrie , prit  Agria 
( 1596).  et  défit  les  troupes  autri- 
ebieunes  oui  étaient  sous  le  comman- 
dement de  l’archiduc  Maximilien. 
Cette. année  fut  mémorable  par  la 
cession  de  la  Transsylvauie  faite  à 
Rodolphe  JI,  par  Sigismond , qui 
i«repritcnsuite,  et  finit  par  abdiquer 
en  faveur  d’André,  cardinal -évê- 
que de  Warmie , pour  se  retirer  en 
Pologne.  Le  nouveau  prince  ne  jouit 
pas  long-temps  d’une  sonvcrainclé 
si  précaire.  Michel , vaïvode  At- 
taque, ayant  été  gagné  par  la  cour 
impériale,  joignit  ses  forces  à celles 
des  Autrichiens , à l’effet  d’expufser 
André , qui  fut  Iné  dans  sa  fuite. 
Michel  alors  tenta  de  s’emparer 
de  la  principauté  ; mais  il  eut  le 
dessous  dans  la  lutte  qu'il  fut  obligé 
de . soutenir  contre  Basta  ( V.  ce 
nom  ) , général  de  l’empereur.  Pro- 
fitant de  ces  dissensions  , Sigismond 
reparut  dans  la  Transsylvanie.  Mi- 
chel se  réunit  à Basta  , pour  le  com- 
battre; et  Sigismond  fut  défait.  Pour 
prévenir  une  nouvelle  coutestation 
au  sujet  de  la  Transsylvanie,  Basta 
fit  assassiner  Michel.  Üeux  ans  après, 
Sigismond  renonça, pour  la  troisième 
fois,  à sa  principauté,  et  se  retira  en 
Bohème,  où  il  mourut,  en  i6i3. 
Basta  ^rit  possession  de  la  Transsyl- 
vanie, reçut  le  serinent  des  habi- 
tants , et  confirma  tous  leurs  privi- 
If^cs,  au  nom  de  Rodolphe  II.  L’ad- 
ministration despotique  de  ce  général 
ayant  porté  les  Transsylvains  à la 
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révolte , ils  trouvèrent  un  chef  dam 
Moïse  ’TéLély , qui , après  s’être  op- 
posé vninement  à l’établissement  da 
gouverneur  autrichien , avait  cher- 
ché , avec  d’autres  magnats , un  re- 
fuge chez  les  Turcs.  Soutenu  par  des 
corps  de  troupes  othomanes  et  de 
Tartarrs  , Tékély  rentra  dans  sa 
patrie , où  il  réunit  un  grand  nom- 
bre de  partisans.  S’étant  rendn 
maître  de  la  capitale  et  des  pro- 
vinces voisines , il  fut  proclamé 
prince  de  Transsylvanie.  Son  règne 
ne  dura  guère  plus  que  celui  de 
son  prédcoesscur.  Avant  d’avoir 
pu  expulser  les  Allemands , il  fut 
vaincu  par  le  nouveau  vaïvode  de 
ValaLic  , et  tué  dans  le  combat 
( :Go3);»Ses  partisans  se  dispersè- 
rent, et  Basta  se  remit  en  possession 
de  la  principauté.  — Dans  le  temps 
où  ces  révolutions  s’opéraient  en 
Transsylvanie , la  Hongrie  était  un 
théitre  où  leï  Autrichiens  et  les  Turcs 
s’épuisaient  inutilement  à combattre. 
Rodolphe  avait, depuis  long-temps, 
perdu  la  confiance  des  Hongrois. 
Çoutre  la  contume  de  scs  prédéces- 
seurs, il  n’avait  jamais  assisté  aux 
diètes;  il  avait  négligé  de  conférer 
les  grands  oflices , ou  bien  il  y avait 
nommé  des  étrangers  ; il  recevait 
avec  indifférence,  ou  avec  mépris, 
les  plaintes  qu’on  lui  adressait,  et, 
tandis  que  les  troupes  allemandes  dé- 
vastaient le  pays  , l’emjiereur  faisait 
publier  les  édits  les  plus  sévères 
contre  les  rcligioniiaircs.  La  ville 
de  Cassovie  fut  particulièrement 
exposée  à ces  rigueurs.  Le  mécon- 
tentement général  fut  augmenté  par 
l’impunité  avec  laquelle  Rodolphe 
souffrit  que  ses  généraux  pillassent 
les  magistrats  , sur  la  bienveillan- 
ce desquels  reposait  la  tranquilli- 
té publique , et  par  la  réclamation 
qu’il  fit  de  plusieurs  terres  que  les 
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seigucurs  s’cUicut  appropriée  du- 
rant les  troubles.  Etienne  Eotskaï, 
oncle  de  Sigismond  Battori,  et  pre- 
mier magnat  de  la  Haute  - Hon- 
grie , se  rendit  à Prague , pour 
repre'seutcr  la  situation  déplora- 
ble du  pays  ; mais  U ne  put  être 
admis  en  la  présence  de  Rodolphe. 
G:  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  obtint 
audience  des  ministres,  et  il  se  vit 
exposé  aux  insidtes  des  courtisans. 
Une  telle  conduite  ne  pouvait  qu'ir- 
riter un  homme  d’uu  si  haut  rang  , 
qui  d’ailleurs  avait  de  l’ambition  , et 
beaucoup  de  talent  pour  la  guerre. 
Son  courroux  s’enflamma , lorsqu’à 
son  retour  il  apprit  que  ses  terres 
avaient  été  ravagées  par  ordre  du 
gouverneur.  Ses  injures  particulières 
se  joignant  auxgricEsde  la  nation,  il  se 
révolta.  Il  appela  scs  concitoyens  aux 
armes,  et  le  soulèvement  devint  géné- 
ral en  Hongrie.  Plusieurs  heiduques 
au  service  ae  l’eraperenr  , passèrent 
du  côté  de  Botska'i , qui  bientôt  ser- 
vit à la  tête  d’un  corps  de  troupes 
suffisant  pour  mettre  a conlribuliou 
les  partisans  de  l’Autriche.  A là 
première  nouvelle  de  cette  révolte , 
Belgioïoso,  gouverneur  autrichien, 
rassemble  des  troupes , et  marche 
contre  le  magnat  ; mais  scs  beidu- 
ques  s’étant  réunis  à leurs  camarades, 
les  Allemands  furent  battus , et  les 
insurgés  en  Grcnt  un  grand  carnage. 
Les  habitants  de  Cassovie  , encou- 
ragés par  ce  succès  , chassèrent  les 
troupes  impériales  , et  reçurent 
Botskaï;  Basta,  étant  accouru  de  la 
Transsylvanie , joignit  ses  forces  à 
celles  de  Belgioïoso  , et  mit  le  siège 
devant  cette  ville.  Le  manque  de  vi- 
vres , et  l’approche  de  l’ennemi , le 
contraignirent  à se  retirer.  Les  trou- 
bles de  la  Transsylvanie,  suscites 
de  même  par  les  protestants,  con- 
coururent aux  succès  de  Botskaï. 


Apres  La  mdrt  dcTékély,  ce  pajts  . 
fut  en  proie  à tous  les  maux  réunis. 
Toute  trace  d'industrie  disparut  de  ^ 
ces  plaines  et  de  ces  montagnes  na- 
guère si  fertiles;  les  vilfcs  et  les  vil- 
lages u’oflrirent  plus  que  niiqc,  déso- 
lation ; et  la  peste  enleva  un  grand 
nombre  de  ceux  qu’avaient  respectés 
la  guerre  et  la  famiuc  ( Sacy ,‘  //is- 
toire  de  Ilrntgrie,  t.  iv,  p.  i54)- 
Ijcs  Trans'sylvains  cherchèrent  un 
terme  à tant  de  maux,  eu  appe- 
lant Botskaï,  qui  vola  à leur  secours. 
Secondé  par  une  armée  othomane 
qu’Acbmet  1".  avait  envoyée  dans 
la  Transsylvanie,  il  chassa  les  Autri- 
chiens, et  fut  solennellement  procU- 
nc  roi.  A son  retour  en  Hongrie , U 
fut  reçu  par  l’armée  turque,  dans  U 
plaiue  de  Rakoz,  avec  tous  les  hon- 
neurs delà  royauté.  Le  sultan  lui  en- 
voya une  masse  d’armes,  un  sabre  et 
un  étendard;  et  le  grand-vizir  le  pro- 
clama roi  de  Hongrie , en  lui  posant 
sur  la  tête  un  diadème  ( lo  août 
i6o5  ).  Mais  Botskaï  avait  trop  de 
prudcncect  dedésinlcrcsscmcnl  pour 
acceptei'  une  couronne  qui  ne  devait 
être  déférée  que  du  libre  consente- 
ment des  magnats.  Il  déclara  (^u'ii 
recevait  les  hènneurs  qui  lui  étaient 
décernés , comme  le  gage  âes  se- 
cours que'  sa  Hautessc  lui  prête- 
rait pour  recouvrer  les  droits  de 
scs  concitoyens  opprimes.  Avant  la 
fin  de  la  campagne,  il  fut  maître  de 
la  Haute-Hongrie , et  .s’avança  pres- 
que jusqu'aux  vallées  de  Presbourg. 
Les  Turcs  soumirent  Gran  , Vice- 
grade  et  Novigrade-  Enfin,  les  parti- 
sans de  Botskaï  menacèrent  les  fron- 
tières de  l’Autricliiset  de  la  Sty rie,  et 
pénétrèrent  dans  la  Moravie,  jusqu’à 
peu  de  distance  de  Bninii.  Telle  était 
la  situation  des  aflaircs  dans  im 
royaume  pour  la  possession  duquel, 
depuis  quatre-vingts  ans,  la  maisou 
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d’Autriche  cpuLüiit  ses  finances  et 
versait  Icsangdcscs  sujetst  L’iasou- 
yciancc  dcfiodulphc,  au  uiKeu  de 
tant  de  calamites,  provenait, d’uii 
changement  qui  S*ùait  insensible* 
ment  opère'  eu  jui.  Son  amour  pour 
les  scicucelt  lui  avait  fait  appeler  à 
sa  pour,  le  otièbre /fjiclio-Braliè 
{F.cé.  nom,  qui,  malgré  ses 

connaissances  rèelles,n’ètait.quc  trop 
aftaché  aux  lêverips  de  l'astrologie 
judiciaire  èt  de  l’alchimie.  Scs  pro- 
jiostics  persuadèrent  à Kcdolphc  que 
ses  jours  seraient  mii  en  danger  par 
un  prince  de  son  sang.  Cette  prédic- 
tion accrut  la  dc'fiance  naturelle  de 
l’empereur , et  concourut  de  jilus en 
plus  à lui  faire  perdre  son  aficction 
pour  les  personnes  de  sa  famille. 
Pour. ne  pas  augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  imaginâmes,  il  élu- 
da. les  propositions  de^mariage  qui 
lui  furent  faites  de  toutes  parts  ; 
et  mèmc.il  s’efforça  d’cmpccLer  ses 
frères  de'  se  marier.  La  terreur 
s’imprima  si  fortement  dans  son 
ame , que  jamais  il  ne  se  montrait 
.en  public.’  Pour  passer  de  ses  ap- 

f>artcmeuts  dans  ses  jardins  ou  ml- 
eufs,  sans  craindre  d’être  assas- 
siné , il  avait  fait  construire  des  ga- 
leries couvertes.  Daus  le  dessein  d’é- 
carter de  sou  esprit  superstitieux  et 
faible  l’effroi  qui  l'agitait , il  s’entou- 
rait d’astrologues , de  cliimistcs , de 
]>eintres , de  tourneurs , de  graveurs, 
de  mécaniciens,  ou  bien  parcoui;aitses 
jaVdinsbotaniques,ses  cabinets  d’his- 
toire naturelle  et  scs  galeries  d’anti- 
ques. II devint  hypocondriaque,  im- 
patient et  colère  jusqu’à  la  frc'uésic  ; 
ÿamais  il  ne  douuait  audience  aux 
ambassadeurs  étrangers  : il  chassait 
meme  ses  ministres  de  sa  présence; 
mais  aussi , il  les  délivrait  de  toute 
craiute  sur  leur  gestion,  eu  refu- 
sant de  recevoir  les  plaintes  de  ses 
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sujets.  Mous  avons,  à l’article  Ma- 
thias ( Fnjrez,  ce  nom,  XXVIl  , 
44u  ),  retracé  les  démêlés  de  ce  prin- 
ce avec  Rodolphe , son  frère,  et  la 
maufcrc  dout  il  lui  enleva  la  Hon- 
grie et  l’Autriche.  Nous  montre- 
rons aussi  comment  il  lui  ravit  la 
cuurotinc  de  Bohème  ; mais  nous 
devons  apparavaut  continuer  l’ana- 
lyse des  principaux  eveuemeuts  du 
règne  de  Rodolphe  II  , comme 
empereur.  Jean-Guillaume,  duc  de 
Clèvcs  , de  juliers  et  de  Berg  , 
étant  mort  sans  postérité  , le  fils 
aîné  de  l'clcctcnr  de  Brandebourg, 
le  fils  du  comte  palatin  de  Ncu- 
bouiq; , le  duc  de  Deux  - Ponts  , 
Cbarles  d’Autriche,  margrave  du 
Burgau  ( ces  deux  derniers  renon- 
cèrent bientôt  à leurs  droits  ) , et  les 
deux  chefs  des  branches  de  la  mai- 
son de  Saxe  , réclamèrent  sa  suc- 
cession. 1,’électcur  de  Brandebourg 
et  les  princes  palatins  firent  en- 
trer des  troupes  daus  les  états  qui 
formaient  l’xibjet  de  la  contestation  ; 
et  tout  annonçait  entre  eux  des 
hostilités  prochaines.  L’électeur  de 
Saxe  s’étant  adressé  à l’empereur , 
eu  reçut  l’assurance  qu’il  favorise- 
rait ses  prétentions.  En  même  temps, 
Rodolphe  déclara  , par  un  édit,  que 
la  successioi^devait  être  mise  en  sé- 
questre. Il  ordonua  aux  deux  prin- 
ces d'évacuer  les  places  dout  ils  s’é- 
taiciit  emparés  ; et  il  somma  les  pré- 
tendants de  comparaîlrc  devant  sou 
tribunal , dans  quatre  mois.  L’élec- 
teur de  Brandebourg , et  le  prince 
palatin , craignant  que  l’empereur  ne 
voulût  s’adjuger  la  succession , s’eui- 
pressèreut  de  régler  leur  différend. 
Ilsconclureut,àDortmuud,im  traité, 
par*  lequel  ils  convinrent  de  partici- 
per égalcuicnt  à l’administration  du 
pays , et  de  réunir  leurs  forces  con- 
tre quiconque  voudrait  s'en  saisir* 
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L’empcmir  cassa  ce  traité,  et  en- 
joignit au&  états  et  aux  habitants 
d’attendre,  pour  reconnaître  aucun 
des  prétendants  , qu'il  eût  prononcé 
sa  sentenre.  Il  chargea  son  eoiisin, 
l’archiduc  Léopold,  évêque  de  Stras- 
bourg et  de  Passau,  d’aller  prendre 
l’administration  du  pays.  Léopold 
fut  reçu  dans  Juliers,  par  un  parti 
opposé  aux  deux  princes  ; et  il  dé- 
clara la  mise  en  séquestre.  Celte  dé- 
claration changea  la  nature  de  la 
conicstalion  qui,  d’une  question  de 
droit,  devint  une  querelle,  où  la  reli- 
gion et  la  politique  furent  également 
intéressées  , et  qui  réunit  tout  le 
corps  des  religionnaires  contre  les 
catholiques.  Les  protestants  d’Alle- 
magne furent  soutenus  par  diver- 
ses puissances  étrangères  ; surtout 
par  le  roi  de  France  Henri  IV  ( F. 
ce  nom  ) , qui  les  pressa  de  se  décla- 
rer contre  la  maison  d’Autriche.  Ils 
appréhenderent  toutefois  de  se  don- 
ner de  la  sorte  un  chef  plus  redouta- 
ble que  Rodolphe.  Cependant  l’cm- 
perenr  leur  ayant  inspiré  de  nou- 
velles craintes,  ils  se  rassemblèrent 
à Halle  en  Saxe,  et  y conclurent 
leur  célèbre  traité  d’union , dite  évan- 
gélique. Henri  IV  leur  envoya  un 
ambassadeur  ; et  ils  conclurent  une 
alliance  avec  ce  prince , qui  devait 
leur  fournir  un  secours  de  dix  mille 
hommes.  Ils  Crent  réclamer  la  coo- 
pération de  l’Angleterre,  du  Dane- 
mark et  de  Venise  : ils  obtinrent  le 
concours  des  Provinces -unies  , et 
tentèrent  envain  de  gagner  l’électeur 
de  Saxe,  dont  Rodolphe  récompen- 
sa la  fidélité  en  lui  accordant  l’in- 
vestitnre  des  duchés  de  Clèvcs  , de 
Juliers  et  de  Berg.  Les  princes  et  les 
états  catholiques  n’avaient  pas  vn 
avec  indilTcrcncc  l’accroissement  de 
l'union  évangélique.  Vers  le  milieu 
de  1609,  il  s’était  fait,  entre  le  duc 
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de  Bavière  et  les  évêques  de  Wurtz- 
bonrg  , de  Passau  , de  Constance , 
d’Augsbourg,  de  Ratisbonne  et  d’au- 
tres prélats,  une  confédération  à la-  - 
quelle  les  trois  électeurs  ecclésiasti- 
qucsacccdèrent. Leduc  deBavière  dé- 
clara que  la  faiblesse  et  l'incapacité 
de  Rodolphe  ne  permettaient  ni  de 
le  consulter  ni  de  lui  laisser  la  nomi- 
nation du  chef  de  la  confédération. 
Ce  monarque , constamment  renfer- 
mé dans  son  palais,  était  toujours  en 
mésintelUgAice  avee  Mathias.  la» 
autres  membres  de  sa  famille  n’a- 
vaient la  puissance  ni  les  talents  né- 
cessaires pour  résister  au  torrent  ; et 
la  cour  d'Espagne  restait  dans  la 
plus  inconcevable  indifférence.  Mais 
la  ruine  à laquelle  la  maison  d'Autri- 
che et  le  parti  catholique  semblaient 
ne  pouvoir  échapper , fut  prévenue 
par  un  de  cesévénements  qui  se  jouent 
de  toute  prudence  humaine.  Henri 
IV,  au  moment  où  il  se  disposait  à se 
mettre  à la  tête  de  son  armée , périt 
de  la  main  de  Ravaillac;  et,  avec  lui, 
tomba  le  vaste  projet  qu'il  mûrissait 
depuis  de  longues  années.  Les  leli- 
gionuaires  furent  atterrés  à la  nou- 
velle de  cet  attentat.  Quoique  sou- 
tenus par  les  Français  et  les  Hol- 
landais , leurs  efforts  se  bornèrent 
à l’occupation  de  l’Alsace  et  à la 
prise  de  Juliers.  Les  catholiques  , 
que  la  mort  de  Henri  IV  encoura- 
gea autant  qu’elle  accabla  leurs  an- 
tagonistes, rassemblèrent  leurs  for- 
ces avec  un  redoublement  de  zèle. 
Rodolphe,  qui  avait  levé  des  trou-- 
pes  dans  le  diocèse  de  Passau  , or- 
donna au  duc  de  Bavière  de  chas- 
ser de  l’Alsace  les  Protestants,  et  de 
mettre  de  nouveau  en  séquestre  la 
succession  du  duc  de  Clèvcs  : mais 
les  malheurs  passés  forcèrent  les 
deux  partis  à«)^ser  de  modération. 
Les  rcligionitiiil^- furent  contents 
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d’atoir  atteint  leur  objet  principal  ; et 
les  catholiques  ne  voulureut  pas  re- 
commencer la  guerre  civile,  unique- 
ment pour  satisfaire  le  ressentiment 
ou  favoriser  les  iniérâu  de  l’empe- 
reur. Le  duc  de  Bavière  négligea  l’or- 
dre qu’il  avait  reçu,  et  conclut,  avec 
les  Protestants,  un  traité  par  lequel 
ceux-ci  s’engagèrent  à évacuer  l’Al- 
sace, < et  à réparer  les  dommages 
causés  par  leurs  troupes.  La  déci- 
sion du  point  capital  de  la  contes- 
tation fut  laissée  en  suspens,  par 
la déclaraiTon  qu’on  prendrait,  de 
chaque  côté,  la  part  qu'on  juge- 
rait la  plus  convenable  à l’accom- 
modement qui  SC  ferait  pour  la  suc- 
cession de  Juliers.  Les  humilia- 
tions dont  Mathias  avait  acccablé 
Rodolphe  , étaient  de  nature  à n’é- 
tre  pas  oubliées  ; aussi  ce  monarque 
en  était -il  continuellement  ocou^; 
et  tous  les  elforts  des  autres  princes 
autrichiens  , à ce  sujet , ne  parvin- 
rent qu’à  opérer  une  réconciliation 
apparente  et  passagère.  Mathias  fei- 
gnit de  's’humilier  devant  son  frè- 
re, et  consentit  à tenir  de  lui,  à 
titre  de  fiefs,  les  étals  qu’il  lui  avait 
enlevés.  Rodolphe  s'engagea,  en  re- 
tour, à rendre  son  amitié  à Mathias, 
et  à licencier  les  seize  mille  hom- 
mes qu’il  avait  fait  lever  dans  l’é- 
véché  de  Passau.  L’empereur  n’a- 
vait accédé  à cet  accommodement 
que  pour  tromper  la  vigilance  de 
lilalhias.  Il  affecta  d’exécuter  la  con- 
vention , et  ordonna  le  liceuciement 
qu’il  avait  promis  ; mais  il  ne  fit  pas 
payer  la  solde  aux  troupes.  Celles- 
ci  , conduites  par  Ram^ , qu’elles 
s’étaient  donné  pour  chef,  fondirent 
sur  la  Haute  - Autriche  ( ifiio)-, 
et , après  avoir  commis  toutes  sortes 
d’excès, pénetrerentdans  la  Bohème, 
où  elles  furent  jointes  par  l’archi- 
duc Léopold,  que  Rodolphe  avait 
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chargé  de  sa  vengeance.  L’alarme  se 
répandit  dans  tout  le  royaume.  L’em- 
pereur protesta  que  l’irruption  s’é- 
tait faite  sans  qu'il  en  eût  con- 
naissance , et  envoya  un  héraut 
sommer  Léopold  de  se  retirer.  Léo- 
pold , pour  ne  point  exciter  con- 
tre lui  des  soupçons,  renvoya  le 
héraut  à Ramée  ; celui-ci  répondit 
qu’il  concerterait  un  accommode- 
ment avec  les  habitants  de  Prague, 
qui  avaient  couru  aux  armes  ; et  il 
publia  un  manifeste,  par  lequel  il 
annonçait  qu’il  venait  défendre  Ro- 
dolphe et  ses  états  contre  toute  vio- 
lence qu’on  voudrait  lui  faire.  Les 
états  demandèrent  une  explication; 
et  Léopold,  qui  était  venu  vbiter 
l’empereur , leur  donna  une  réponse 
satisfaisante.  L’archiduc  alla  ensuite 
au  camp,  comme  pour  y prendre 
des  instructions.  A son  retour,  il  dit 
que  les  troupes  se  retireraient  si  les 
états  voulaient  garantir  qu’elles  ne 
seraient  point  attaquées  dans  leur 
marche.  La  proposition  fut  accep- 
tée , et  la  bonne  intelligence  parut 
rétablie.  Les  citoyens  étaient  dans  la 
sécurité,  lorsque  le  lendemain  , à la 
pointe  du  jour,  les  troupes  se  saisis- 
sent d’une  des  portes  , et  s’emparent 
de  la  petite  ville.  Elles  tentèrent  en- 
suite de  se  rendre  maîtresses  de  cette 
partie  de  Prague , qui  est  sur  le  bord 
occidental  delà  Moldau.  L’empereur, 
qui  jusque-là  n’avait  pas  agi , crut 
pouvoir  dévoiler  ses  projets.  Il  pres- 
sa les  états  de  joindre  leurs  forces  à 
celles  de  l’archiduc,  ^’ayant  pu  les 
y porter , il  fournit  à Léopold  cinq 
pièces  d’artillerie,  que  l’ota  plaça  sur 
une  éminence  qui  commandait  la 
ville  vieille.  I.æs  états  eurent  alors 
recours  à Mathias , et  demandèrent 
des  secours  aux  Moraves.  Ils  ordon- 
nèrent des  levées  de  troupes,  qui 
bicntdt  volèrent  vers  Prague,  por- 
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taat,  écrits  sur  iuurs  dra(>caux , ccs 
rauls  : <t  Coutrv  Ramée.  » Far  ordre 
de  Mathias , trois  mille  Huagrois 
s’avaucèrent  à marches  forcées  vers 
cette  ville.  Les  troupes  de  Passau, 
alors  saisies  d’mic  terreur  panique^, 
SC  retirèrent  pendant  la  nuit.  Atta- 
quées dans  leur  marche , elles  furent 
défaites  avec  perle  de  deux  mille 
hommes  ; mais  le  reste  trouva  un  re- 
fuge dans  Budweiss.  Rodolphe  fit 
alurs  des  propositions  qui  furent  re- 
poussées. Réduit  au  désespoir , il  cou- 
rut vers  une  dos  fenêtres  de  son  ap- 
partement, l’ouvrit,  et  s’écria;  « Pra- 
> guc,  ville  iugrate  que  j’ai  élevée 
» si  haut , tu  insultes  à ton  bienfai- 
» teur!  Plusse  la  vengeance  du  cid 
» tomber  sur  toi  et  sur  toute  la  Bo- 
a hème!  » Lecomte  de  Thurn , qui 
commandait  les  troupes  des  états, 
fit  investir  le  palais  de  Prague.  Ma- 
thias arriva  , le  uo  mars  iGi  i , dans 
cette  capitale , où  il  fit  une  entrée 
magnifique;  et  il  concerta  un  plan 
pour  enlever  à sou  frère  la  couronne 
île  Bohème.  Les  états  présentèrent  à 
Rodolpheuncreqiiétc,  afin  qu'il  con- 
voquât une  diète  , le  menaçant  de  la 
convoquer  eux-mêmes  en  cas  de  re- 
fus. I^e  monarque  pénétra  le  sens  de 
celte  demande.  Il  convoqua  la  diète; 
et  lorsqu’elle  fut  formée,  il  lui  adres- 
sa un  message,  où  il  dit  que  son 
•âge  avancé  ne  lui  permettant  plus  de 
.supporter  le  poids  de  la  couronne , il 
priait  l’assemblée  de  la  transférer  à 
‘ son  frère,  et  de  fixer  le  jour  le  plus 
prochain  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Cependant  les  princes  al- 
lemands , qui  étaient  attachés  à Ro- 
dolphe , ne  virent  point  sa  déposition 
il’uu  oeil  indiflerent.  Les  électeurs  de 
îsaxe  et  de  Ma'ieure  envovèrent  des 
ambassadeurs  , menacer  les  étals  de 
Bohèmede  toute  la  vengcancede  l'Em- 
pire , et  leur  déclarer  qu'ils  ne  souf- 


ROD  . ’ ■ 

friraient  pas  qu’un  usurpateur  s’as- 
sît surle  banc  électoral.  Ixitir  ambas- 
sade fut  reçue  avec  indignation. Cette 
intervention  suffit  cependant  pour 
réveiller  les  espérances  de  Rodolphe, 
qu’entretinrent  encore  les  contesta- 
tions qui  survinrent  entre  les  états  de 
Bohème  et  Mathias  ; mais  celles-ci 
furent  promptement  terminées  par 
Jes  concessions  que  fit  ce  prince.  Lee* 
étals  ayant  désigné  Iea3  mai  pour  son 
couronnement , requirent  Rodolphe 
de  délier  ses  sujets  de  leur  serment 
de  fidélité.  D’abord  il  rejeta  celte  de-  • 
mande  : à la  fin  , forcé  de 'souscrire 
l’acte,  il  le  macula  daus  un  accès  de 
fureur  puérile  , mit  la  plume  en 
pièces, et  la  foula  aux  pieds.  Ma-, 
thias  fut  nommé  roi , avec  toutes  les 
formalités  d’usage.  Lorsqu’il  eut  con- 
firmé tous  les  privilèges  de  la  nation, 
il  fut  couronné  avec  la  plus  grande 
magnificence.dlodolphc,poiirne'point 
entendre  les  acclamations  publiques , 
s’était  retiré  dans  une  de  scs  maisons 
de  plaisance.  Le  lendemain , il  rut  la 
douleur  de  recevoir  un  message  de 
Mathias , qui  le  remercia  de  sa  gé- 
nérosité. Il  lui  fut  permis  d’habiter 
le  palais  de  Prague  et  on-  lui  as- 
signa , outre  plusieurs  seigneuries,' 
une  pension  de  quatre  cent  mille 
florins  ; mais  il  se  vit  forcé  de 
lublicr  un  décret  de  mise  au  ban  de 
'empire,  contre  les  troupes  de  Pas- 
sau; et  lorsqu’elles  furent  disper- * 
sées , l’infortuné  Ramée  fut  déca- 
pité par  ordre  de  Léopold.  Pondant 
ce  temps  Rodolphe  envoya  des  com- 
missaires à la  confédération  des  pro- 
testants d’Allemagne  , qui  parurent 
prendre  un  vif  intérêt  à ce  qui  venait 
de  sc  passer , et  lui  promirent  des 
secours.  I.CS  plaintes  qu’il  adressa 
vers  le  même  temps  a une  assemblée 
d’électeurs  convoqués  par  .ses  ordres 
àKuremberg,  ne  furent  pas  aiissi  . 
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'bien  accncillies,  quoiqu’il  comptât 
parmi  les  électeurs  plii^iciirs  de  sps 
amis  ; un  lui  répondit  que  sa  deman- 
de de  secours  concemïiit  la  dicte,  et 
pou  le  collège  électoral  j et  ou  dé- 
clara qu’il  était  néressairc  d’élire  un 
roi  des  Romains.  Une  ‘déput.'ltion , 
qui  fui  chargée  de  portet  à Pr.tgiie 
message  aflligcaut , s’acquitta  de 
sa  mission  avec  la  .plus  grande  dii- 
feté  ^ mais,  en  même  temps  ,.cljfe 
protesta  que  l’intentioo  du  collège 
Rectoral  u’etait  pas  de  faire  sortir 
delà  maLSon|l’Autricbcia  coiironiro 
impériale  ; et  l’on'  olTiit  à l’empet 
reur  de'  nommer  jcelui  des  archi- 
(flics  qa'il  désignerait.  Ko(^lphecoi\- 
^Jéra  cc  message  comme  le  prélude 
d’une  scène'  semblable  à celle  qui 
,feiiait  de  se  passer  en  Bohème.  Il 
ne  voulut  point  nommer  Mathias,  et 
il  n’üsait  recommander  un  autre 
prince.  Il  rcconniU.la  nécessité  de 
l’élection  d’un  roi  des  Romains  , et 
tâcha ’de'gagner  du  temps.  Les  élec- 
teurs , pénétrant  son  dessein  , con- 
voquèrent , de  leur  propre  autorité, 
l’assemblée  qu’il  redoutait  si  fort.  Ce 
fut  la  dernière  humiliation  cpi’il  eût 
à dévorer.  Le  chagrin , et  une  cons- 
titution all'aiblic  par  la  vie  séden- 
taii«  qu’il  avait  menée,  le  condui- 
sirent au  tombeau  dans  la  soixan- 
tième année  de  sou  âge  , et  la  trente- 
septième  de  son  règne , le  ao  jan- 
vier iGia.  Nous  en  avons  dit  assez 

Four  faire  juger  de  la  faiblesse  et  de 
iuca pacité  de  Rodol  phe  comme  sou- 
verain; cependant,  jusqu’à  l’époque 
où  il  fut  atteint  d’utic  sombre  mé- 
lancolie, ce  prince  eut  des  manières 
élégantes,  de  l’affabilité,  une  con- 
versation aisée.  On  rapporte  même 
que  l’esprit  étincelait  dans  ses  yeux. 
Il  avait  une  grande  connaissance 
Jes  langues,  tant  ancietuies  que  mo- 
dernes ; et  il  était  assez  habile  eu 
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peinture , Hans  les  arts  mécaniques , 
dans  la  botanique,  dans  la  zoologie 
et  dans  la  chimie.  Son  siècle  et  son 
pay»  durent  braiicoiip  à cet  amour 
di;.s'scienccs  et  des  arts , qui  causa  son 
malheur.  Sa  cour  était  remplie  d’ar- 
tistes et  d’hommes  d’un  mérite  cmi- 
ncot.Kcppler,  qu’il  cm  ploya  conjoin- 
tement avec  Tyclio -Brahé  , pour 
drtsser  les  tables  qui , du  nom  de  cc 
prince , sont  appelées  Rodolphincs , 
lit. honneur  à sa  protection.  Ènlîn,  il 
forma  de  superbes  collections;  et 
plusieurs  de  ses  pierres  précieuses , 
de  ses  antiques  et  de  ses  tableaux, 
sont  maintenant  au  nombre  des  plus 
beaux  ornements  du  magnifique  ca- 
bhict  de  Vienne.  L’bistoire  de  Ro- 
dolphe II  a été  écrite''  par  P.  Bra- 
cbcl , sous  le  litre  de  Fama  auslria- 
c/ï. Cologne,  »6aT  , in  fol.;  et  par 
Casp.  Londorp , dans  sa  continiia- 
(tou  de  SIeidan  ( de  i555  h 1610). 
Francfort , i6i9,in-fol. , ou  3 vol. 
in-8“.  H — RY. 

RODOLPHE  I'"'. , roi  de  la  Bour- 
gogne traosjuraue, était  fils  de  Con- 
rad II,  comte  d’ Auxerre,  et  ensuite 
tromte  ou  duc  de  la  Rbcitn,  province 
formée  de  la  partie  de  la  Sui.ssc, 
située  entre  le  mont  .Iiira  et  les  Alpes 
Rhétiqiies  (i).  Son  père  l’associa, 
dès  886,  an  gouvernement  de  scs 
états.  A l’exemple  de  la  plupart  des 
grands  vassaux  de  l’rmpire,  Rodol- 
phe profita  des  troubles  qui  suivirent 
la  déposition  de  Gliarlcs-le-Oros  ( V. 
ce  nom),  pour  se  rendre  indépeu- 
dnnt.  Secondé  dans  son  projet  par 
les  prélats  et  les  seigneurs,  il  prit  le 
titre  de  roi  de  la  Petite- Bourgogne  , 
ou  Bourgogne  transjurane  , et  se  fit 
consacrer,  en  888 , A Saiut-Maurice 


(t)  Ounod  donu«  nnc  Mitr«  or>tine  à RodoIi4tff, 
qv'ii  fait  dctci-odi'f  cTim  dar  d’Allraugup;  maïf  OO 

• |ir«fcré  «livre  loDuiiou  de  7<urlâiibea  « qn'fta 
Irooeorm  dcrclnmw^e  üwi* *  tto  Métnoir*  qui  feit 
tie  d«  da  IW#/.'  XXlYI» 
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dans  le  Valais  (a).  Arnoul,  roî  de 
Germanie  , tenta  deux  fois  de  con- 
traindre Rodolphe  à lui  rendre  hora- 
maee  ; mais  a^ant  échoue  dans  cette 
double  expédition , il  reconnut  son 
■indépendance  dans  une  diète  tenue  à 
Ratisbonne,  en  894.  Rodolphe  guu- 
Terna  ses  sujets  avec  douceur  : il  en- 
richit les  églises , et  accnit  l’auto- 
'rité  des  ecclésiastiques  par  la  con- 
cession de  dilTérents  privilèges.  Il 
mounit  le  a4  novembre 91a,  lais- 
sant, de  son  mariage  avec  une  prin- 
■cessc  que  Dunod  ( Ilist.  des  nus  de 
^ourgo^e)  nomme  Wilh.deux  fil- 
les et  un  fils  qui  fut  son  successeur.-^ 
Rodolphe  II , roi  de  la  Bourgogne 
transjiiranc  , succéda,  jeune  encore, 
à son  père,  du  consentement  de  tous 
les  grands , qui  s’empressèrent  de  lui 
prêter  le  serment  de  fidélité.  D’un 
esprit  inquiet  et  remuant , mais  plein 
de  valeur , il  attendait  avec  impa- 
tience l’occasion  de  se  signaler  dans 
les  combats.  En  919,  il  déclare  la 
guerre  à Burebard  , duc  de  Souabe  : 
mais  son  armée  est  mise  en  déroute 
près  de  Winterthiir , et  il  accepte  la 
paix  que  Burchard  a la  générosité 
de  lui  proposer  à des  conditions  ho- 
norables. Quelque  temps  après  , il 
épouse  Berte,  fille  unique  du  duc  de 
Souabe  (3) , et  par  cette  alliance  as- 
sure la  tranquillité  de  scs  états.  La 
nouvelle  reine,  dont  la  mémoire  est 
encore  en  vénération  dans  la  Suisse 
Romande  (4).  vivifia  tout  ce  pays,  et 
y bâtit  une  foule  de  châteaux,  d’ab- 

(s)Soa  eut  oompTCMÎt  1*  Suî»*  Rohuik1«(  Îm- 
m'à  Li  AeuM  ) , U Savoi«|  U Valaij  et  U Fraoche- 
CooiU  Alitai  <!«•  *r»  mecMWttra , il  rrtidail  aoMfcot 
à Ortte  • *|oi  cUil  lAun  an«  tUU  coOMd«r«bIa, 

(3)  Lt»  êanoU  «uUur*  Tjirt  tU  virifitr 
dmUs  doutetit  qft«  Certe,  epoiue  de  RodmfJiM  II , 
Al  nelieoautt  U iUle  dtt  diac  BiardMrU  ( 11,  43i  •); 
m«f«  3i  M dlneut  pM  Mir  c|uel  motif  iJa  m AmdeDt 
pour  r«)«Ur  ua  MotiacDt  adopU  por  to<u  la* 
CorieM. 

(4) üii  ,dUp(OTtTt>ûlrmca(,Cvlnia«t'U«d’ar, 
I*  >«■»>»  •*  U raùM  Bttu  JUtié. 
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bayes  et  d’établissements  d’utilité  pn- 
bliqiie.  Appelé  par  les  Italiens  , mé- 
contents de  Bérenger,  Rodolphe  passa 
lesAlpes,en  92100  92a,  ets’avança, 
sans  obstacle , jusqu’à  Pavie,  où  Re- 
nobert , archevêque  de  Milan , le  cou- 
ronna roi  d’Italie.  Toutes  les  ville» 
reconnurent  son  autorité  ; mais  Bé- 
renger reparaît  tout-à-«oup  po^ 
disputer  son  trône  au  roi  de  Bour-  - 
gogne  ; il  lui  livre  bataille  A Fireti- 
zuoia;et  Rodolphe,  trahi  par  scs  gé- 
néraux, serait  tombé  dans  lesmaips 
de  son  rival , sans  le  secours  inat- 
tendu que  lui  amena  le  comte  B'oin-' 
face,  beau-frère  de  Bércngcr''( 
ce  nom , IV,  a3af).  Devenu  paisible 
possesseur  de  la  Haute-Italie,  par  la 
mort  de  Bérenger,  Rodolphe  revient 
visiter  ses  états  de  Bourgogne;  mais 
il  est  obligé  de  repasser  les  Alpes, 
sur  la  nouvelle  des  ravagesque  com- 
mettaient les  Hongrois,  qui  fuient  d’a- 
bordasonapproctiercTun  autre  côté 
lesSarasins,  profitant  de  son  absence^ 
font  une  irru|>tion  dans  la  Bourgogne 
transjurane , et  s’emprent  d’Aven-  - 
che  , dont  iU  étaient  encore  maîtres 
en  938.  Les  Hongrois  pénètrent  aussi 
dans  ce  pays , et  massacrent,  près  de 
Paierne,  l’évêque  de  Lausane,  en  gay. 
Cependant  Hugues,  comte  de  Pro- 
vence, songeait  à faire  valoir  ses 
droits  au  trône  d’Italie;  et, par  les 
intrigues  de  sa  sœur  Erméngarde  , il 
engage  dans  son  parti  la  plupart  des 
seigneurs  Lombards  ( F.  Hugues  , 
XXI,  36  ).  Rodolphe  , instruit  des 
complots  tramés  contre  lui,  vient 
assiéger  Ermengarde  dans  Pavie:  elle 
loi  fait  demander  une  entrevne  à la- 
quelle il  se  rend  sans  méfiance;  mais 
clic  s’empare  de  sa  personne,  et 
l'oblige  à licencier  son  armée  , et 
à renoncer  à ses  droits  sur  l’Iulie.  A 
CCS  conditions  , il  obtient  la  permis- 
sion de  retonmer  en  Bourgogne.  Il 
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lève  des  troupes  pour  reconquérir 
r Italie  : toutefois  prévoyant  trop 
d’obstacles  à l’exécution  de  ce  projet, 
il  se  jette  sur  la  Germanie , et  se  fait 
céder  la  ville  de  Bâle  avec  son  terri- 
toire. Ijcs  seigneurs  iorabaids  , tou- 
jours mécontents  de  leurs  souverains, 
rappellent  Rodolphe , en  q33;  mais 
Hugues  achète  la  paisible  possession 
de  son  trône,  en  lui  cedant  une  par- 
tie de  la  Provence.  Rodolphe  prit 
alors  les  titres  de-  roi  d’/VrIes  et  de 
Bourgogne.  11  agrandit  encore  ses 
états  d’un  duché. vers  le  Rhin  , dont 
Henri  l’Oiseleur  lui  donua  l’investi- 
ture , en  reconnaissance  du  présent 
que  lui  avait  fait  Rodolphe  d’une 
lance  qui  avait  appartenu  à saint 
Maurice,  ou  , selon  d’autres.,  à l’em- 
nerenr  Constantin.,  et  dont  | suivant 
la  tradition,  le  fer  était  fait  d’un  des 
<4ous  employés  au  crucinement  du 
Sauveur.  Rodolphe  mourut  en  937. 
Il  eut  pour  successeur  Conrad  , son 
Gis  , dit  le  Pacifique , mort  en  993 
( F oj'.  CoMBAD , IX , 45a  ).  — Ro- 
dolphe 111 , dit  le  Pieux  et  le  Fai- 
néant, dernier  roi  de  la  Bourgogne 
transjurane  , monta  sur  le  trône  en 
993.  C’était  un  prince  faible;  et 
comme  il  n'avait  pas  d’enfant , les 
grands,*prévoyantqu’à  sa  mort  l’état 
passerait  dans  les  mains  d’un  étran- 
erj  songèrent  à se  rendre  indépen- 
auts,  chacun  dans  leurs  domaines. 
Rodolphe  fonda , en  1016,  l’abbaye 
de  Talloires.  Son  règne  ne  présente 
qu’une  suite  de  troubles  et  de  révol- 
tes : poury  mettre  un  terme , il  donna 
la  Bourgogne  à l’empereur  Henri 
II,  dit  le  Boiteux;  mais  ce  prince 
ne  put  y faire  reconnaître  son  au- 
torité, les  grands  vassaux  contes- 
tant à Rodolphe  le  droit  de  disposer 
de  son  royaume.  Henri  envoya  con- 
tre eux  une  armée  eommandée  par 
Werner , évôque  de  Strasbourg  , ac- 
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compagne'  de  ses  deux  frères  , Rath- 
bot , comte  de  Habsbourg , et  le  che- 
' Valier  Laucelin.  Les  Bonrguignons  , 
commandés  par  Guillaume,  comte 
de  Poitiers,  sont  défaits  , en  1019, 
dans  un  grand  combat  entre  Nion  et 
Genève  : mais  Werner  ne  peut  forcer 
les  châteaux , et  il  se  retire.  Rodol- 
phe conGrme  sa  donation  à l’em- 
pereur, et  s’oblige  à ne  rien  faire 
sans  le  consulter.  La  guerre  civile 
recommence.  Henri , évêque  de  Lau- 
sane,  demeuré  Gdèle  au  roi , est  mas- 
sacré. Depuis  1030,  les  chartes  ne 
sout  plus  datées  que  du  règne  de  Henri 

II.  Après  la  mort  de  cet  empereur 
(io34)>  le  roi  de  Bourgogne  se  mit 
sous  la  protection  de  Conrad  , dit  le 
Salique,  qu’il  déclara  son  héritier. 
La  guerre  civile  continuait  cepen- 
dant : le  nouvel  évêque  de  Lausanc, 
Hugues , Gis  naturel  de  Rodolphe 

III,  ne  pouvant  déterminer  les  sei- 
gneurs bourguignons  à poser  les  ar- 
mes, obtient  d’eux  qu’ils  observeront 
la  treve-Dieu,  ou  suspension  d’hos- 
tilités pendant  trois  ou  quatre  jours 
delà  semaine.  En  losG,  Rodolphe 
chasse  enGn  les  Sarrasins  du  Mont- 
Jou  ( le  grand  Saint-Bernard  ) , et 
abolit  les  péages  exorbitants  qu’ils  y 
avaient  établis,  il  suivit  Conrad  à 
Rome , et  mourut  à Lausane,  le  6 
septembre  io3a  , à l’âge  de  trente- 
neuf  ans.  Conrad  .se  mit  en  possession 
du  royaume  de  Bourgogne,  qui  devint 
un  Gef  derempire,ct  dont  Icsgrands 
vassaux  et  le  clergé  se  partagèrent  la 
souveraineté.  Ce  royaume  n’a  vait  du- 
ré que  cent  trente-quatre  ans.  W — s. 

KODON  (David de),  f'.  Dero- 

DOW. 

RODRIGUEZ  ( Eodericüs  Sj/t- 
cius,  ou  SÀKcmn.  ob  ^iiEyjLO), 
évêque  de  Zamora  , fut  l’un  des  plus 
savants  prélats  de  son  siècle.  La  mul- 
tiplicité de  ses  noms  et  de  ses  titres 
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«fait  tomber  les  biographes dans'rfc 
frequentes  méprises,  qu’il  est.iniiijlc 
•le  relever  ici,  puisque Prosner  Mar^ 
chand  a déjà  pris  ce  soin , naos  son 
Dictionnaire , h V art.  Sancius  (i). 
Il  naquit,  en  i 4o4  y ^ Santa  - Maria 
di  Nieva,  au  diocèse  de  Ségovic,  d’u- 
ne des  plus  nobles  maisons  de  la 
Vieille -Castille.  Orphelin  de  bonne 
heure,  il  resta  sous  la  tutelle  de  sa 
mère,  femme  très-pieuse,  et  qui, 
n’etant  occupée  que  du  salut  de  sop 
fds , l’eirrayait  sans  cesse  des  dan- 
gers dont  il  serait  environne  dans  le 
monde , et  lui  vantait  en  meme  temps 
les  charmes  d’une  vie  uniquement 
cousacre'e  à Dieu  dans  la  retraite. 
Touché  des  conseils  de  sa  mère,  Ro- 
driguez penchait  pour  l’e'tat  monas- 
tique; et  il  serait  entré dans  un  eloî- 
tre,  si  ses  parents  du  côté  paternel  ne 
s’y  fussent  opposés,  par  rintérct  de 
leur  maison,  à laquelle  ses  talents  pré- 
coces promettaient  un  nouveau  gen- 
re d’illustration.  Il  fut  donc  décidé 
que  le  jeune  Rodriguez  irait  rnnti- 
nucr  ses  études  à l’académie  de  Sala- 
manque; et,  pendant  dia  ans,  il  y 
suivit , avec  le  plus  grand  succès , 
les  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
pnidcncc  civile  et  canonique.  Eu  ter- 
minant ses  études,  il  reçut  le  lau- 
rier doctoral , et  fut  retenu  pour 
rofesser  le  droit  dans  cette  école, 
eja  justement  célèbre.  Cependant  les 
conseils  de  sa  mère  avaient  fait  sur 
son  esprit  une  impression  que  le 
temps  n’avait  point  affaiblie  ; et  il 
renonça  tout -à -coup  à la  carrière 
de  l’euscigncraent  pour  embrasser 
l’état  ecclésiastique.  Scs  talents  et  sa 
naissance  ne  pouvaient  manquer  de 
l’élever  promptement  aux  premiè- 
res dignités.  Il  fut  fait  archidiacre  de 
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’l/évino,,  pujs  doyen  du  ch.apitrc 
de  Léon , et  ensuite  de  Séville.  V’ers 
,i44o,  le  roi  de  Castille  le  nomma 
son  ambassadeur qircs  ne  l’empereur  . 
Frédéric  III  ; et  il  s’acquitta  de  la  « 
mission  {lont  il  avaii  été  chargé}  de  * . 
manière  à justifiera  confiance  uS  soui 
maître,  qurj’hohor^a  de  di/fcr.cntes 
autres  iicgbcialions,  elle  recompen- 
"’sa  de  scs  services  par  l’cVêché  d’O- 
vûédo.  Rodriguez  devint  c/uuitc  cha- 
pelain du  roi,  auditeur  et  membre 
du  conseil  royal.  En  1 4^8 , ü fut  dé-  > 
puté  vers  le  pape  Qallixtg  lll,  pour 
le  féliciter  sur  son  élection  ; et  le  ,, 
nonvean  pontife,  charméde  son  élo-  • 
qnence , le  retint  à RqmÇ;  ce  prélat 

gagna  bicntôll’arailicdesmembreslcs 
plus  distingués  du  sacré  college.  Paul 
II,  lors  de  son  avéneraeht,  s’empres- 
sa de  le  nommer  goiiveriicDr  du  chô-  ' 
tcaii  Saint-Ange;'ct  il  le  fit  successi-  * 
vement  cvcqiie  de  Zamora , de  C.ala- 
borra  et  de  Paicneia.  Rodriguez, 
qui  les  bontés  du  pape  nq  permet- 
tafeirt  pas  de  s’éloigner,  fit  adminis- 
trer ces  dilfércnts  diocèses  par  des 
vicaires-généraux.  Il  mourut  à R6- 
rae,  le  4 octobre  i47«>  à soixante- 
six  ans,  et  fut  inbuiué  dans  J’cgiisc 
Saint-Jacques  des  Espagnols.  C’était  • 
un  prcl.it  pieux,  zélé  pour  les  droiu 
de  la  cour  de  Rome  , et  fort  instruit. 

Bapt.  Pialina  , qui  l’a  choisi  pour 
l’un  des  interlocuteurs  de  son  Dialo- 
gue», De  veto  et  falso  hnno,  fait  un 
grand  dogede  son  affabilité,  de  scs 
talents  et  de  son  émditioq.  On  ne 
peut  assez  s’élonner  que  , sur  quel- 
ques traits  que  Rodriguez  s’est  per- 
mis contre  l’ambition  de  plusieurs  pa- 
pes, et  les  misères  dont  leur  dignité 
ne  les  exempte  pas,  Flaccus  lllyricus, 
et  d’autres  écrivains  protestants  , 
l’aient  place  au  nombre  des  té- 
moins de  la  vérité  (testes  veritatis), 
c’est- à - dire,  des  adversaires  de  la 
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coij^c  Rome , dont  il  fut , au  coii-  Negropoiuis , cic. , sans 
traire,  l’im  des  défenseurs  lès  plus  datc(Voy.  V Index  du  P.  Lairc,  i, 
ardents.  Onade Rodrigue/.: I.  Specu-  i^a).\l\.CompcndiosahistorialHs- 
htm  vilæ  humanx.  C’est  un  Traite  panica  (Rome),  üdaliicus  Gallus 
de  morale  , divise"  eu  deux  livres,  (i47<>)>  fi*"-  iu-4°.  (3)  Cette  ÜL>toi- 
dans  les([ucls  l’auteur  passe  eu  revue  le,  estimable  sous  le  rappoitdes  rô- 
les avantages  et  les  inconvéuicnls  des  clicrclies  et  de  l’exactitude,  fait  par- 
diflereutes professions  depuis  Icscep-  tio  de  Vl/ispatda  illmtrata,  tome  i, 
tre jusqu’à  la  houlette.  Cet  ouvrage,  m (^.  And.  SenoTTj.  I.’aulcui-ra 
oublie'  depuis  long  - temps,  eut  iiu  dedit^  à Henri  iv,  roi  de  Cislille  et 
très  - grand  succès,  qu’il  dut  sans  de  Léon.  IV.  Liber  de  origine  de 
doute  à ce  qu’on  n’avait  encore  rien  dijferenlid principatih  imjteriaUs  et 
lu  dans  le  même  genre.  Il  s’en  lit  au  regalis , et  de  anliquitale  et  justitid 
moins  onze  éditions,  dans  le  quiuziè-  uirius//ue,  et  in  quo  aller  alierum 
me  siècle.  La  première  est  celle  de  excedat  etàqiwctquibuscausisre- 
Rome,  Peints  de  Ma.iimis,  1468  , ges  corripi  et  deponi  possint , Ro- 
gr.  in-  4".  eVoy.  AudilTrcdi,  L'ata-  mc,i5-ii , in-fol.  Ce  livre, dans  le- 
log.  Homan.  edit. , p.  la.  ) Les  eu-  quel  l’auteur  s’attache  à démontrer 
rieux  recherchent  encore  les  suivan-  la  suprématie  du  p.ipe  sur  tous  1rs 
tes  : Augsbourg,  Ginther  Zainer , souverains,  fut  publieparFerd.de 
1471 , in-fol.  ; /ra  ■uif/d  Beronensi  Fonseca  , son  petit-ueveu.  Rodri- 
(Munster-en-Argau, canton  de  Liicer-  gutz  a laissé  plusieurs  autres  ouvra» 
ne),  i4Ta,  in  - fol.  (Voy.  la  r/ursse  ges  , conservés  en  manuscrit  daus 
aux  bibliograph. , par  l’abbé  Rive,  les  bibliothèques  de  Rome,  et  dont 
p.  i4'-*')  liCS  limites  de  cet  article  les  titres  sont  dans  la  Bibliolhe- 
furcent  de  renvoyer,  pour  plus  de  dé-  ca  Ifiipana  de  Nicolas  Anto- 
tails,  à la  Bibliographie  de  Deburc,  nio,  d.ins  la  Bihl.  mediix  et  inftma; 
sai  Manuel  du  libraire  de  M.  Rru-  fntrmtotir,  de  Fabricius  (éd.  de  Pa- 
net , et  surtout  au  Dictionnaire  de  doue,  tqü.'i),  vi,  1 13  , et  dan.»  le 
Lasema  - Sanlander.  Le  Specu-  i^rction.-iuiru  de  Prosper  Marchand. 
lum  de  l’évcque  de  Zamora  a été  W — s. 

traduit  en  français,  par  frère  Ju-  RODRIGUEZ  (Auhonse),  écri- 
licn  Macho  et  Pierre  r arget,  Lyon  , vainascétiqiie,  uéen  1 5uü  à Vallado- 
1477  <4^2 1 •O'I'ol- (ti)  Ces  deux  lid,fitses  cliidcsàracadcmiedcSala- 

éditions  sont  très-rares  , et  égale-  raanqae,  où  il  reçullelaurierdoctoral 
mcntrccherchéesdcsamateurs.EuGn  dans  la  f.iculté  de  philosophie,  et, à ^ 
il  a été  réimprimé plusieurs  fois,  d-ins  l’dge  de  dix-neuf  aiis(i),  embrassa 
le  .seizième  et  meme  dans  le  dix-sep-  la  règle  de  saint  Ignace.  ,4près  as'tir 
tième  siècle.  L’édition  que  Fabricius  régenté  qoclqiic  temps  les  b.isses 
cite  comme  la  plus  récente,  est  de  classes  à S.damanque,  où  il  eut  le 
Francfort,  iG83,  in-8®.  IL  .^édc/ir-  bonheur  de  compter  au  iiumbic  de 
dinalem  Bessarionem  , epistola  lu-  scs  élèves  le  savant  P.  Suaiès  ( F",  ce 

guhr'.s  simili  et  consolatoria  de  in-  — 

Jelice  expiignatione  et  invasionein-  • ü'i--«iaio«a..rjcucJ...'r..in.r.4..cio,n., 
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nom  ) , et  Je  contribuer  à Je'vclopper 
ses  Jisposiljons,  il  fut  nomme  rec- 
teur du  college  Je  Moiiicrey  dans  la 
Galice  ; cl  en  meme  temps , il  y pro- 
fessa lu  thc'ologie  morale , avec  tant 
d’éclat , qu'on  accourait  à scs  leçons 
de  toutes  les  parties  de  l’Espagiie.Mal- 
grc  cette  double  t.lclie , il  ne  se  dis- 
pensait pasde  s’acquitter  deses  autres 
devoirs,  et  il  prcchaitfrcqueramcnt. 
llrcvint,aii  boulde  Jouzeaus,à  Val- 
ladoliJ  , remplir  les  fonctions  dq 
maître  des  novices,  ou’il  exerça  dc- 

Euis  à Montilla  pendant  trente  ans. 

éputé  parla  province  d’Andalousie 
â Rome , il  s’y  distingua  dans  la  cin- 
quième assemblée  generale  de  la  So- 
ciété, par  sa  prudence  et  sa  liante  sa- 
gesse. Ason  retourd’liabc,  ses  supé- 
rieurs renvoyèrent  à Cordoue  , oii  il 
.se  consacra  tout  entier  à la  direction 
des  âmes  , et  acquit  bientôt  la  rcpii- 
talioo  d'un  des  meilleurs  piidesdans 
la  vie  spirituelle.  En  i6oü,  l’assem- 
blée provinciale  d’Audalou.sie  l’obli- 
gea , malgré  sou  grand  âge , de  re- 
prendre la  charge  de  inaîlie  des 
novices.  A la  suite  d’une  longue  et 
douloureuse  maladie,  pendant  la- 
quelle brillasa  résignation  toulccliré- 
tienne,  il  mourut  à Séville,  en  odeur 
lie  sainteté  , le  a I février  lütti,  à 
l'ilgtdeqnatrc- vingt  dix  ans.  I.eseul 
ouvrage  qu’on  ait  du  P.  Rodriguez 
est  la  Pratique  de  la  perfection 
chrétienne,  ^tville , i6i4  > in  4"-» 
souvent  réimprimc(a). C’est, de  l’avis 
lie  tous  les  critiques,  l’un  des  meil- 
leurs livres  cuccgenre,bicn  qiieraii- 
icur  rapporte, avec  trop  de  connan- 
cc  quelques  histoires  apocryphes.  Le 

Îiciix  abbé  tricaict  le  place  iinmé- 
iatcinentaprès  l’incomparable  trai- 
té de  l’Imitation  de  Jcsus-Clirisl.  11 
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a été  traduit  eu  latin  par  Rosi|^de 
( foiez  ce  nom  ),ct  dans  presque 
foutes  les  langues  de  l’Europe,  même 
en  boliémicu  : on  en  connaît  jusqu’à 
six  versions  en  français  ( F.  le  Dict. 
de  Moréri,  aiticlc  Hodripiez  ).  Les 
deux  meilleures  sont, celle  qu’on  at- 
tribue .aux  solitaires  de  Port-Royal, 
et  celle  de  Régnier  Desraarais  , Pa- 
ris, i688,  3 vol.  iu-4®.,  réim- 
primée plusieurs  fois  en  4 vol. in  8®., 
oii  G vol.  in  la  (Fcj’.  Rlcrier, 
XXXVII , a55  ).  L’abbéTiicah-t  en 
a donné  nn  yihrécè,  Paris  , lyCi , 
avol.in-ia. — Alphonse  Ronnicutz, 
antre  jésiiilc,  né  .à  Scgovic,  en  i53o, 
mort  en  1G17  dans  l’île  Malorque, 
compo.^a  aussi  plusieurs  ouvrages 
ascétiques,  dont  la  plupart  sont  de- 
meurés inédits.  W — s. 

RODRIGUEZ  (Le  P..TEAN),an* 
quel  on  donuc  quelquefois  le  surnom 
dcGiram  ou  Girao,  était  iin  jésuite 
poitiigais,  célèbre  dans  la  mission 
du  Japon,  à la  (in  du  seizième  siècle 
et  au  commencement  du  dix-scplic- 
me.  II  était  né  à Alconclic,  dans  le 
diocèse  de  Li>'bonnc,  en  i55g.  II  en- 
tra, en  1676, dans  la  compagnie  des 
JcstiiteS.ct  partit,  en  i583,  pour  le 
Japon.  Il  passa  plusieurs  années 
dans  cc  royaume,  s’y  livrant  avec 
application  à l’étnde  de  la  langue 
du  pays  ; et,  dès  il  fut  en 

état  de  prreber  publiquement  lecbris- 
tianisinc.  On  assure  même  qu'il  rem- 
plit plusieurs  fois  les  fonctions  d'in- 
terprète auprès  de  Ta'ikosam.i,  qu’il 
éla\t  venu  trouver,  en  i5«)G,  en  qu.v 
lilé  d’envoyé  de  D.  M.ithias  d'Albu- 
qucrqnc,  vice-roi  des  Indes.  Il  est 
certain  du  moins  que  Rodriguez  dut 
obtenir  quelque  faveur  près  de  cc 
prince,  puisque,  l’année  suivante, 
il  Oit  excepté  formellement  de  la 
proscription  générale  prononcée 
contre  les  missionnaires.  11  vint 
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alors  «Icnicnrcr  ;i  Nangasalki , avec 
(loin  o«  trois  de  ses  confrères.  Ku 
i5t)8,  il  acconipapia , à Fousinii^, 
roiiicicr  portugais  <pii  venait  de  Ma- 
cao , pour  mettre  aux  pieds  de  l’em- 
pereur le  présent  que  le  commerce 
portugais  lui  olTrait  annuellement. 
Le  P.  Pasio  nous  a donne  les  dc'iails 
de  l’audience  que  Ta'ikosama  , alors 
mourant,  accorda  au  P.  Rodriguez. 
Par  l’ordre  de  ce  prince,  on  rendit 
de  grands  honneurs  au  missionnaire; 
et  on  l’oblisea  d’assister  aux  fêtes 
que  les  principaux  de  I empire  se 
donnaient  les  iiusaux  autres.  Après 
la  mort  de  Taikosama,  Rodriguez 
continua  de  jouir  de  la  conflanrcdu 
prince  qui  avait  succède  à ce  con- 
quérant; et  il  en  profita  pour  s’ac- 
quitter, dans  l’intéiêt  de  la  mission, 
des  diverses  ncgucialioiis  dont  il  fut 
chargé  par  ses  supérieurs.  Son  sé- 
jour le  plus  hibituel  était  à Nanga- 
saki  ; et  c’est  là  que , continuant  de 
se  livrer  à l’étude  du  japonais , il 
s’occupa  d’en  exposer  les  principes, 
dans  une  grammaire.  Celle  qu’il  com- 
posa en  portugais  fut  imptiméc,  eu 
i<Ju4  . à Nangasaki , avec  la  permis- 
sion du  P.  F.  Pasio,  vicc-provincuj, 
que  Rodriguez  assistait  dans  scs  fonc- 
tions. Les  exemplaires  de  U Gram- 
maire de  Rodriguez  sont  rares  en 
Europe.  C’est  un  ouvrage  confus , 
prolixe  et  assez  mal  digéré , fait , 
comme  tous  ceux  du  même  genre 
qui  ont  été  rédigés  à celte  époque, 
sur  le  plan  des  mauvaises  grammai- 
res latines  qui  avaient  cours  eu  Es- 
pagne et  en  Portugal . L’auteur  a tout- 
H - fait  négligé  les  diverses  écritures 
du  Japon,  et  n’a  pas  saflisaminciit 
distingué  ce  qui  a rapport  à la  lan- 
gue propre  des  Japonais  de  ce  qui 
concerne  le  chinois  , langue  savante 
et,  jusqu’à  un  certain  point,  usuelle 
.chez  CCS  peuples.  L’orthographe 
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gu’il  a mivic,  dans  la  représenta- 
tion des  mots  japonais,  et  l’ahsciiec 
totale  des  caractères  originaiLx,  pour 
lesquels  l’auteur  ii’a  établi  aucune  rè- 
gle de  transcription , rendent  l’u- 
sage de  son  livre  absolument  impra- 
tirahlc  à quelqu’un  qui  n’aurait  pas 
d’avance  une  teinture  des  éléments 
de  la  langue  écrite  et  parlée.  Il  faut 
que  Rodriguez  ait  senti  les  princi- 
paux defauts  de  sa  Grammaire;  car 
il  en  a rédigé  lui-même  un  extrait, 
où  il  a cherché  à disposer  les  ma- 
tières dans  un  meilleur  ordre  , et  à 
supprimer  les  détails  superflus.  Le 
manuscrit  de  cet  extrait  existe  à la 
bibliothèque  du  Roi  ; et  la  société 
asiatique,  dans  la  vue  de  faire  con- 
naître les  éléments  du  japonais  , n’a 
pas  cru  pouvoir  choisir  un  ouvrage 
plus  propre  à rct  objet.  Elle  a fait 
traduire  en  français  ce  manuscrit  ; 
et  il  est  artucllemcnt  sous  presse. 
Mais  comme  l’auteur  avait  surtout 
voulu  être  utile  à scs  confri'res  qui 
se  destinaient  à la  prédication  et  à 
la  confession , et  qu’il  avait , par  cet- 
te raison,  fait  tuiuLcr  les  retranche- 
ments sur  les  notions  littéraires  qu’il 
avait  réunies  daus  son  grand  ouvra- 
ge, on  a pris  soin  de  collationner  ce- 
lui-ci , et  d’cii  extraire  tout  rc  qui 
pouvait  être  de  quelque  intérêt.  Ou- 
tre V^rle  da  linf’oa  de  lapam.  ( tel 
c.st  le  titre  de  l’ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler),  on  a du  P.  Ro- 
driguez plusieurs  I-cttrcs  écrites  en- 
tre les  années  i(5o4  et  ifJafi,  et  in- 
sérées dans  lc.s  Recueils  des  l,ilteræ 
Japotiiete.  Ce  missionnaire  mourut , 
en  i633,  à l’âge  de  soixante-qua- 
torze ans. — Le  nom  de  Rodriguez  se 
prcseiitc  plusieurs  fois  dans  la  mis- 
sion du  Japon.  Il  y a surtout  un  P. 
Jérome  Ronniovcz,  jésuite , gouver- 
neur de.  la  iiiission  du  Japon  , on 
lüno,  qui  envoya  le  premier  mis- 
ai;.. 
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sionnaire  dans  le  pays  de  Yezo;  et 
un  Augustin  Rodhiguez  , francis- 
Gain , qui  vint  des  Philippines , en 
i594i  avec  des  prcscnis  pour  Ta'i- 
kosnma.  A.  B— T. 

RODRIGüEZ(Antoine-Joseph), 
bene'dictin,  naquit  eu  1 705,  à Merida, 
dansl’Estraniadure.  Après  avoir  icr- 
mine'scs  huinanite'savec  une  rare  dis- 
tinction , il  embrassa  la  vie  monas- 
tique, et  obtint  de  scs  supérieurs 
la  permission  de  cuusacrer  scs  loi- 
sirs à l’élude.  Il  acquit  bientôt  des 
connaissances  très  - étendues  dans 
la  théologie,  le  droit  et  Tbistoi- 
re,  et  surpassa  la  plupart  de  scs 
compatriotes  dans  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles , jusqu’alors  trop 
négligées  en  Eispague.  I/undcs  pre- 
miers , il  s’éleva  contre  les  |>re’iu- 
gés  qui  régnaient  dans  les  universi- 
tés espagnoles , et  contribua  beau- 
coup à faire  abandonner  les  caté- 
gories d’Aristote , pour  adopter  un 
système  d’enseignement  de  la  philo- 
sophie plus  confurme  aux  progrès 
des  lumières.  Appuyé  dans  scs  pro- 
jets d’innovation  par  les  prélats  les 
- plus  éclairés , dom  Rodriguez  devint 
l’adversaire  décidé  de  toutes  les  er- 
reurs, et  attaqua  surtout  avec  force 
celles  qui  s’étaient  introduites  dans 
la  pratique  médicale , cl  dont  le  peu- 
ple des  campagnes  était,  depuis  long- 
temps, la  victime.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  : Paleslra  crilico  - medica 
( Madrid,  1735  etaiiu.  suiv.  ),  il  dé- 
vpila  l’ignorance,  le  charlatanisme 
et  la  mauvaise  foi  des  empiriques,  et 
lit  sentir  la  nécessité  d’astreindre  à 
des  examens  rigoureux  ceux  qui  pré- 
tendaient exercer  l’art  de  guérir.  Les 
services  qu'avait  rendus  D.  Rodri- 
guez, éleiidircut  sa  réputation  dans 
toute  l’Espagne.  Son  ouvrage  lui  fit 
une  foulcd’cnnemis,  mais  lui  mérita 
d’illustres  protecteurs.  Homme,  par 
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l’archevêque  de  Tolède,  examinateur 
synodal,  il  fut,  peu  de  temps  après, 
honoré  de  la  confiance  de  l’infant  D, 
Louis,  qui  le  choisit  pour  son  direc- 
teur spirituel.  Les  academies  de  Sé- 
ville et  de  Madrid  s’empressèi  eut  de 
l’admettre  au  nombre  de  leurs  mein- 
bi  cs;  et  il  obtint  la  permission  de  se 
fixera  Madrid,  qui  lui  présentait, 
plus  qu’aucune  autre  ville  du  royau- 
me , les  ressources  nécessaires  pour 
terminer  les  ouvrages  qu’il  avait  en- 
trepris, et  auxquels  il  ne  cessa  de  tra- 
vailler avec  une  ardeur  infatigable. 
Épuisé,  moins  encore  par  les  années 
, que  par  une  application  excessive,  il 
mourut  à Madrid,  en  1781 , à l’àgc 
de  soixante-seize  ans.  Outre  l’ouvra- 
ge cité  précédemment,  et  dont  il  s’est 
fait  plusieurs  éditions , on  a de  doin 
Rodriguez  : I.  Traité  de  ihéolo^ 
et  de  droit  canonique,  Madrid,  1 7(10, 
in  - 4®.  II.  Démonstration  des  fon- 
dements de  la  reliffion  chrétienne , 
ibid.,  1762,  in-b®.  III.  Dissertation 
sur  le  grand  problème  de  la  respi- 
ration, ibid.,  1763,  iu-80.  IV.  Dis- 
seriatiim  sur  la  règle  de  saint  Be- 
noit, ibid.,  iu-8°.  V.  Disser- 
tation sur  l’origine,  la  discipline  et 
le  gouvernement  de  l’ordre  monas- 
tique, ihid. , i7ü6,in-8**.  VI.  Trai- 
té de  théologie  morale  et  de  droit 
civil,  ibid.,  in-4**.,  4 L’édition 
la  plus  estimée  est  celle  de  1788. 

W— s. 

RODRIGUEZ  ( Don  VtrtTL'nA  ) , 

directeur  de  l’académie  royale  de 
San  - Fernando,  premier  architecte 
de  Madrid , des  académies  de  Saint- 
Luc  de  Rome , de  Saint  -Charles  à 
Valence,  et  de  la  société  royale  eco- 
nomique de  Madrid,  mourut  dans 
celte  ville , en  déc.  1785.  Sans  avoir 
quitté  l’Espagne,  il  parvint  , par 
sa  constance  , par  la  lecture  des 
ouvrages  anciens,  et  avec  les  con- 
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•eil*  du  cberalicr  Jurara  , qui  avait 
etc  appelé  dans  cc  pays  pour  don- 
ner le  plan  dirpalais  do  S.  M.  C,, 
i acquérir  ce  goût  sim|>le,  noble,  élé- 
(•aiii , qui  caractérisç  les  chefs  d’œu- 
vre de  l'anliquiic,  et  à être  regardé, 
en  Espagne,  comme  le  rcsJaiiialeiir 
de  i’^rhitertiire,  qui , depuis  la  mort 
des Villalpaiidus,  Toledus,  Ilerrcras 
et  Moras,  avait  prodigieusement  ilé- 
gCDérc.  lia  laissé  une  foule  d’édifices 
superbes  , qui  feront  passer  sou  nom 
à la  postérité.  — Hermand- Adrien, 
connu  sous  le  nom  de  RonnicuEe  , 
né  à Anvers  en  i6i»,  PTerçait  U 
peinture,  lorsqu’il  embrassa  la  pro- 
fession religieuse  dans  la  maison  des 
jésuites  de  Madrid,  où  il  mourut  en 
iG(k).  On  remarque,  dans  le  réfec- 
toire du  collège  royal  de  cette  ville, 
six  tableaux  de  sa  composition  qui 
représentent  dilTércntes  Cènes  tirées 
de  l’Histoire  sacrée.  T— n. 

hOE  (Sir  Thomas),  diplomate 
anglais,  né  vers  i5tio,à  LowLay- 
lon,  dans  le  comté  d'Essex  , fit  scs 
études  à Oxford , et  suivit  la  car- 
nère  des  affaires  publiques.  Jacques 
l*'. lecréachevalicren  1604.  Eeprin- 
ct  Henri , fils  aîné  de  ce  monarque, 

1 employa  pour  faire  desviécouvertes 
en  Amérique.  Roe  acquit  tant  de  ré- 
putation , qu’en  ifii'i,  la  compli- 
gnic  anglaise  des  Indes  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  l’envoyer  en  ambassade 
près  du  Grand-Mogol.  fette  associa- 
tion , dont  le  commerce  était  déjà 
SI  florissant , avait  eu  précédemment 
divers  agents  près  du  souverain  de 
l’Incloustan  , afin  d’en  obtetdr  pln- 
sieiirs  choses  qui  intéressaient  ses 
entreprises  : leurs  trniatives  avaient 
échoué.  Des  écrits  faits  parties  per- 
sonnes intelligentes,  qui  connaissaient 
la  cour  d’.Agra , convainquirent  la 
compagnie  ipi’elle  ne  pourrait  réus- 
sir dans  scs  desseins  qnc  par  une 
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ambassade  solennelle  . qui  se  pré- 
senterait au  nom  du  roi  d’Angleterre, 
et  à la  tcic  de  laquelle  ou  placerait 

un  personnage  plusdistingué  que  ceux 

qui  .avaient  paru  jusqu’alors  devant 
le  prince  asiaiitpie.  Cependant  on  eut 
l’atr  de  penser  ((iic  l.i  mission  n’avait 
pas  besoin  d’une  certaine  maguili- 
cencc.  f/ccouoiiiie  marqua  tout  ce 
qui  concernait  les  appointements  et 
la  suite  de  Roe  ; et  uicniclcs  présents 
destinés  au  fîrand-Mogol,  nccorres- 
pondaient  pas  à l’idée  que  l’on  sc 
faisait,  avec  raison. d’uiic cour  la  pins 
fastueuse  du  monde , et  qui  ne  mesu- 
rait sou  estime  que  sur  la  splendeur 

deceuxqiiise  présentaient  devant  clic. 

Roc  partit  du  cap  Laiid’s  ciid , le  ü 
mars  161 5 : il  mouilla,  le  18  sep- 
tembre suivant  , dans  le  port  de 
Soually  ,4  quelques  lieues  de  Surate. 
Bientôt  il  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  , où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
tcraoigiiages  de  respect  de  la  part  de 
ses  compatriotes.  Les  ofliciers  du 
Grand  - Mogol  le  traitèrent  avec 
moins  d’égards  ; cc  qui  lui  fit  preu,- 
dre  le  parti  de  ne  se  mettre  en  route, 
pour  .aller  trouver  le  souverain , que 
lorsqu  il  serait  sûr  qu'on  lui  rendrait 
les  honneurs  que  son  caract'  re  ré- 
clamait. Des  ordres  airivèrmt , à 
cet  cITct  ; et  Roc  quitta  .Surate , le 
3o  octobre.  11  rciicoiitraàBrampuiir, 
un  des  fils  du  monarque  , eu  obtint  la 

Scrmission  d’établir  un  comptoir 
ans  cette  ville,  et  d’ailleurs  sut  sc 
dispenser  de  ce  que  réiiquctlc  de  res 
contrées  avait  de  choquant  pour  un 
Européen.  Le  si3  ilcrcmbrc,  il  at- 
teignit Adsniir  (.A'Ijmir),  où  Dj«- 
haughir  résidait  cucc  moment.  Une 
maladie  empêcha  Roed’étre  prc^culé 
avant  le  id  janvier  iüiG,àcc  prince, 
qui  l’accueillit  avec  une  alTalnlité 
assez  rare  chez  les  rnis  de  l'Orient. 
Roc  jaroflfa  de  cette  disposition,  qni 
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ne  v.iria  pas  un  moment , malgrd  les 
intrigues  de  plusieurs  grands  per- 
sonuages  et  les  cabales  des  Portu- 
gais. Souvent  contrarie  par  divers 
incidents  ,il  eut  besoin  d’une  adresse 
peu  commune pourparrenir à sesfins. 
Une  fuis  admis  dans  la  familiarité'  de 
Djeliangbir,  il  assistait  à toutes  les 
fêles  de  la  cour;  il  suivait  le  roi 
daiis  ses  parties  de  chasse,  et  de 
campagne.  Il  passait  le  reste  du 
temps  à négocier  avec  ce  prince  , scs 
ministres  et  les  marchands , rrlaiivc- 
meut  au  firman  qu'il  c'tait  charge'  de 
demander  ; s Mes  peines  au  milieu 
» de  CCS  gens  barbares  et  dcraisoii- 
» n.ibics , dit-il , étaient  de  nature  h 
» faire  perdre  patience.  » Souvent 
le  roi  oubliait  le  lendcmaiu  ce  qu’il 
avait  promis  la  veille;  et  dans  ee 
cas  tous  les  lidèles  sujets  se  croyaient 
tenus  au  même  defaut  de  mémoire, 
niant  posiiivcincnt  ce  qu’ils  avaient 
ciitcndii.  L'héritier  du  trône  fut 
contraire  ;i  ' Roe  , autant  qu’il  le 
put  ; et  les  courtisans  montrèrent 
.une  faiis.seté  ignoble  , et  une  avi- 
dité honteuse  , pour  des  présents 
ou  joyaux.  La  pcrsevér.ancc  et  la 
constance  de  Hcc  Cnirent  par  l’em- 
j;oitcr;  et  il  obtint  un  firman  qui 
accordait  aiix  Anglais  la  proUc- 
tîôn  et  la  liberté  de  commerce  qu’il 
.tvnit  eu  ordre  de  solliciter.  Quand  il 
fut  prêt  à retourner  en  Angleterre , 
Djc'liangbir  lui  remit  pour  Jacques 
l'^^  , une  lettre  remplie  de  pronies- 
•sès  , et  d’assurauces  d’amitié.  Roc 
fut  c'Iu  nioinhre  du  parlement , et , 
l’aiiuég  snivaule,  envoyé',  comme 
ainTfiassadcur,  à Constantinople.  En 
iGoyi,  il  rciisMl  .1  conclure  la  paix 
entre  les  rois  de  Pologne  ctdc  SuMp, 
et  acquit  si  bien  la  confiance  ilc  GuS- 
taVt-A«lolj)bè  , qu’il  lui  filgoûlcric 
jirojet  d’une  expédition  en  .Allcma- 
giicV  pour  ■ÿ’'’té(tiMiri5  liberté'  de 
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l’Empire.  Le  monarqucsiicdois, après 
la  bataille  de  Ix-ip/.ig,  envoya  im 
prc'sent  de  deux  irtille  livres  ster- 
ling â Roe  ; et  , dans  la  lettre  qui 
accompagnait  .ce  don  ,'  il  l'appelle 
son  strenuum  consullorem.  Roc  fut 
ensuite  employé  à d’autres  négocia- 
tions, et,  en  iti^o  , nommé  au  par- 
lement , par  runiversite  d’Oxford. 
Ses  discours  imprimés  prouvent 
qu’il  était  cloquent , instruit  et  expé- 
rimenté. L’année  d’apres  , le  roi  le 
désigna  pour  ambassadeur  à la  diète 
de  Ratisbonne  , afin  d'y  négocier  la 
restitution  du  Palatinat  au  fils  de 
son  beau -frère.  A son  retour,  Roe  fut 
nommé  chancelier  de  l’ordre  de  la 
J.irri'licre , etmembredn  conseil-pri- 
vé. Les  disscDsionsciviles auxquelles 
ilneputs’einrêcbcrdc  prendre  part, 
abroiivcrentaedegoûtla  findesa  vie, 
et  l’abrcçcrcnt.  Il  mourut  en  1644. 
La  relation  de  sa  mission  près  du 
Grand-Mogol  a été  donnée  jiar  Pur- 
chas,  dans  le  tome  i".  de  son  Recueil. 
Tliercnot  en  a inséré  la  traduction 
dans  le  tome  i*''.  de  sa  collection  : 
on  ne  sait  pourquoi  il  a dénaturé  le 
nom  de  ce  néguci.iteiir  en  écriv.'nil 
Jthoe.  Son  exemple  a été  suivi  par 
plusieurs  auteurs;  d’autres  l’ont  ap- 
pelé' liowc.  Le  voyagede  Roe  n’avant 
d’antre  objet  que  les  avantages  de  la 
compagnie , sa  relation  était  remplie 
île  ee*  discussions  d’intérêts , que 
Piirchas  nomme  les  Mystères  de  ce 
commerce;  mais  il  les  a retrancbc'cs. 
Toutefois  il  n’apaseni  devoir  sup- 
primer une  lettre  dcRoeadrcs.sée  à la 
compagnie , et  qui  conticiil  des  cclai- 
cissements  picricux  sur  les  vues  de 
celle  assoeialion.  On  y voit  que  , 
dès  l’éporpic  dont  il  s’agit,  les  An- 
glais avaient  ces  projets  d’envahis- 
sement que  depuis  üs'  ont  cITcctuc's 
avec  tant  de  siiercs.  Roe  donne  à .scs 
commeliants  des  conseils  dictés  par 
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iinc  priulcnrcooiisommdc;  il  Iciir  tra- 
ce la  marche  qu’ils  iluivdiit  suivre, 
tant  pour  réussir  à la  cour  duGrand- 
Moj;ol  que  pour  faire  prospérer  leurs 
alT.iires  , enliu  il  leur  indique  les 
fausses  démarches  qu’ils  doiveut  évi- 
ter. Le  journal  de  Roc  montre  un  huiit- 
me  d'un  caractère  estimable  et  d'uu 
esprit  judicieux;  il  ulTie  un  labicaii 
üdclc  de  la  cour  du  Grand-MuguI, 
telle qu’elleclait alors. Eu  lisant  lesdé 
tails  lelatifsà  la  profusion  des  ricliirs* 
scs  déployées  uou-seulcincutdans  les 
•ulcmiilés  d’apparat,  mais  aussi  dans 
des  occasions  assez  ordinaires,  on  $c 
rappelle  involoulairemeutlesiict  ions 
des  Mille  et  une  Nuits.  Cepeudaiit 
Roc  parle  en  témoin  ocnlairc  ; et  si 
sa  véracité’  avait  besoin  d’une  ga- 
rantie , elle  la  trouverait  dans  le  ré- 
cit des  Voyageurs  contemporains, 
7 qui  u’cureni  pas  néanmoins,  comme 
lui,  la  facilité  d’apprpchcr  du  luu- 
■ ii.irque.  Roe  dépeint  aussi,  avec  une 
vérité  eHrayaiite,  la  conduite  du  sou- 
verain del’InJe,  qui  s’abaudounait 
à l’ivrogucrie, et  qui  ne  savait  faire 
usage  de  son  pouvoir  que  pour  l’cxor- 
cerarbitraireinent;  triste  prchuledcs 
catastrophes  qui  ont  réduit  les  succes- 
seurs de  ce  puissant  mouarqiie  à la 
cun4iUuu  de  prisonniers  de  ces  mêmes 
inarebauds  pour  lesquels  Roe  venait 
-solliciter  sa  protection.  Durant  sa 
traversée  d'Angleterre  à Constanti- 
nople , décrivit,  au  duc  de  Buckin- 
gham , grand-amiral,  une  lettre  pour 
SC  plaindre  de  l’augmentation  con- 
sidérable des  pirates  dans  la  lilédi- 
terron^*;  et  durant  son  ambassade, 
il  éçrivit  ; Relation  vérilahle  et  fi- 
dèle de  ce  qui  s est  passé  à Constçin- 
^ tinople  , concernant  Id mort  du  sul- 
tan Osman , et  V avènement  de  Mus- 
tapha, son  oncle,  adressée  au  roi  et 
a'ipiince,  Londres,  lüa-a,  in-4®. 
Ses  uegoeiatious  avec  la  Porte  furent 
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publicts  sous  ce  titre  : Négociations 
de  sir  Thomas  Rue , pendant  son 
amhassaile près  la  Porte  Ottomane, 
de  lü'i  I à lü'iJ  inclusivement , con- 
tenant une  grande  diverjté  de  su- 
jets curieux  et  importants  , rehuifs 
nta^eulcment  aux  tdjdircs  de  l'em-  . 
pir?5r lire , mais  aussi  à celles  des 
autres  états  de  l’Europe  dans  cette 
période  ; sa  correspondance  avec  les 
plus  illustres  personnages  parleur 
dignité  ou  leur  rang , tels  que  la 
reine  de  Bohème,  Bethleem  Gabor, 
prince  de  Transsylvanie , et  auties 
patent  atsdedijférentesnations , etc.  ; 
et  plusieurs  particulaiités  utiles  et 
instructives  , tant  sur  le  commerce 
que  sur  la  littérature,  les  manus- 
crits anciens,  les  médailles,  les 
inscriptions  et  autres  antiquités, 
l'j/jo,  in-fol.  Pendant  qu’il  était  à 
Constantinople,  il  recueillit  une  col- 
lection considérable  de  manuscrits 
grecs  et  orientaux,  et,  en  1^18,  en 
lit  présent  à la  bibliotliinpie  Bod- 
leieniie;  il  lui  légua  aussi , par  son 
testament , deux  cent  quarante  mé- 
dailles. Ce  fut  lui  qui  apporta  le  beau 
manusciit  Alexandrin  de  la  Bible 
grecque,  envoyé  en  présciità  Charles 
par  Cyrille  Lucar  , patriarclvc 
de  Constantinople  ( Foy.  Ç>v.sm  , 
XVllI,u4i  ).  En  1730,  des  librai- 
res propo.sèrcnt  de  publier , par 
souscription  , en  5 vol.  in-fol. , les 
ambassades  de  sir  Thomas  Roc  , de 
iGjo  à iG44-  Ce  n’ay.im 

pas  été  encouragé  , fut  abandonné; 
et  l’on  n’imprima  que  le  volume 
dont  il  a été  ipiestion.  E — s. 

ROEBUCJCi;  .lout»  ),  médecin  an- 
glais , auquel  l’Écosse  doit  une  par- 
tie de  sa  prospérité  industrielle,  na- 
quit, en  1718,  à Shcflield,  dans  le 
comté  d’York.  Son  père,  qui  était 
un  fabricant  aisé,  le  laissa  maître 
du  choix  d'une  profession  ; et  le  jeu* 
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ne  Roebuck,  apres  avoir  reçu  son  ins- 
tmetion  littéraire  à Northampton  , 
alla  étudier  les  sciences  médicales,  et 
surtout  la  cliiinic,  à riiniversitéd’E- 
dinbouri;  , nuis  n celle  de  beyde  , où 
il  fut  reçu  docteur,  en  17/, 3'.  Établi 
.1  liiiiningham , il  y exerçai  son  art 
avec  réputation.  .Mais  les.  esprits  ac* 
tifs  savent  toujours  trouver  du  loisir 
à consacrer  aux  objets  qui  les  capti- 
vent pailiculièrcment.  Attaché  h la 
science  de  la  cliiniic,  alors  naissan- 
te, il  .sepropo.sa  d’en  étendre  l’utilité, 
en  la  fai.sant  servir  aux  progrès  des 
arts  et  des  manufactures.  Il  chercha 
d abord  à découvrir  de  meilleur» 
inoyens  de  ralliner  l’or  et  l’argent, 
ainsi  qu’une  méthode  plus,  écono- 
mique pour  recueillir  les  moindres 
parcelles  de  ces  précieux  métaux , 
perdues  dans  ce  qu’on  appelle  les 
cendres  des  orfèvres.  D’autres  pro- 
cédés chimiques  lui  firent  dérotiTi  ir 
aussi  des  méthodes  préférables  de 
faiiv  le  sublimé,  la  cornc-de-cerf 
( haitzhom  ) , et  plusieurs  objets 
également  importants.  Voulant  ren- 
dre ces  fruits  de  son  invention  à-la- 
fois  ntilcs  au  public  et  à sa  propre 
fortune,  il  s’associa  avec  un  iW.  (lar- 
bet,  pour  établir  un  vaste  labora- 
toire. Le  succès  ne  tanla  jus  à ré- 
pondre à ses  espérances.  L’usage 
étendu  de  l’acide  sulfurique  dans  l;t 
chimie,  et  la  perspective  de  son  ap- 
]ilicaiion  à des  arts  mécaniques , 
avaient  produit  des  demandes  mul- 
tipliées de  cet  article,  et  avaient  tour- 
né l’altention  des  chimiste»  sur  les 
moyens  de  l’obtenir.  Le  docteur 
Ward  yavait  réussi  jusqu’à  un  cer- 
tain point  t et  le  premier  il  en  établit 
nne  manufacture  lucrative  : mais  le 
prix  en  était  encore  élevé,  par  la 
cherté  des  vaisseaux  de  terre  qu’il 
employ.iit,  et  par  les  accidents aux- 
<lueJs  ils  sont  fréq.icmmcnl  sujets. 
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Roebuck,  obtint  une  grande  écono- 
mie  en  letir  substituant  le»  cham- 
bres de  plomb,  dont  l’usage  est  au- 
jourd’lini  généralement  adopté.  La 
fabrique  d’acide  sulfurique  qu’il  éta- 
blit, en  1749,  à Prcston.Pan»,  en 
Écosse  , Cl  dont  les  procédés  furent 
loug-ienips  dérobe»  nus  regards  de» 
curieux , lui  valut  une  fortune  con- 
.sidérable,  et  forme  encore  aujour- 
d’hui l’un  (les  plus  vastes  établisse- 
ments de  ce  genre.  Ce  fut  peu  de 
tcm|)s  après,  que  le  doctcurRocbuck 
abandonna  la  pratique  de  la  inéde-  ' 
cine  pour  se  livrer  uniquement  à de» 
travau.x  tjui  av.iient  pour  lui  plus 
d’attrait  , et  qui  lui  promettaient 
pin»  d’avantages.  Il  fixa  dès-lors  s.i 
rt-sidence  en  Ecosse,  pour  la  plus 
grande  partie  de  l’année.  Dans  lo 
cours  de  scs  opértitions  chimiques , 
il  avait  dû  donner  une  grande  atten- 
tion aux  moyens  de  fondre  la  mine 
de  fer,  et  il  avait  fait  quelques  dé- 
couvertes qui  facilitaient  beaucoup 
cette  operation  , particulièrement  en 
employant  de  la  houille  au  lieu  de 
charbon  de  bois.  Lui  et  son  associé 
résolurent  d’établir  une  vaste  manu- 
facture de  fer,  au  moyen  d’un  capi- 
tal qi«e  l’on  s’empressa  de  confier  .à 
leur  habileté.  Un  emplacement  avan- 
tageux fut  choisi  sur  le  boni  de  la  * 
rivière Carron.  Là  se  trouvaient  l’eau 
en  abondance,  pour  mettre  les  ma- 
chines eu  mouvement , et , dans  le 
voisinage, d’inépuisables  mines  de 
fer,  de  pierre  à chauxet  de  charbon. 

( I ) Du  Carron,  l’on  pouvait  d’ail- 
leurs transporter  aisément  p.iriucr  ' 
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en  diflercntes  ron|re«,  le»  produiJs 
de  1.1  r.ibri'|iie.  Li  communication 
avec  (?lascow  , parla  voie  de  terre, 
c'Iait  prompte  et  facile,  et  oiivr.iit 
im  dcboitchc  d.in.s  le.s  marches  amé- 
rivains.  Roebuck , pour  assurer  le 
siieccs  UC  .son  etablissement',  eut 
recours  aux  talcut.s  de  l'b.ibilc  in{’e^ 
nieiir  Smeatun , qui  lui  fournit  des 
dessins  de  martinets,  et  de  innclii- 
iies  souillantes,  les  plus  ]vii faites  <pii 
existent  en  Angleterre.  Il  exerça  an.s- 
si , plus  tard , le  j'enic  de  Watt,  à qui 
l'on  doit  un  si  grand  nombre  de  in,v 
chines  à vapeur.  I,c  premier  four- 
neau de  Carron  fut  en  aelivitc  an 
commencement  do  iç6o:  le  second 
suivit  de  près;  et  l’Écossc  recueillit 
le  fruit  des  talents  réunis  de  ces 
hommes  supérieurs.  Mais  lorsque 
cet  etablissement  fut  en  état  de  mar- 
cher prcs(|uc^cnl , et  n’ent  plus  be- 
soin que  diAcs  .«oins  de  detail  qui 
rebutent  d’ordinaire  les  hommes  de 
génie  , Roebuck  chercha  un  nouvel 
^ aliment  .i  l’activité  de  son  esprit;  et 
celte  fois  il  ne  fut  pas  heureux  dans 
l’objet  qu’il  embrassa.  Il  se  chargea 
d’exploiter  pour  son  propre  compte 
les  vastes  mines  de  charbon  et  de 
sel  du  duc  d’Ilamillou  , .i  Rorrows- 
toiinncss , dans  la  persuasion  que  la 
houille,  extrcincment  abondante,  y 
était  d'une  qualité' supérieure  : mais 
cette  espérance  était  loin  d’èlrc  fon- 
de'e;  et  mallieurcusenient  il  n’en  fut 
entièrement  désabuse  qu’aptes  plu- 
sieurs années  de  travaux , dans  les- 
quels s’cngluiilirent  successivement 
sa  fortune  , les  bénélices  provenant 
de  ses  autres  entreprises , cl  de  for- 
tes sommes  d’argent  emprunte  qu’il 
ne  put  jamais  rendre.  Il  fut  obligé  de 
retirer  ses  capitaux  de  sa  raflincric 
de  Birmingham , de  sa  fabriqued’aci- 
de  sulfurique  de  Preston-Paus,  doses 
forges  du  Carron,  et  de  renoncer  à 
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un  intc'rùt  dans  le  projet  de  perfec- 
tionner la  machine.!  vapeur,  con- 
jointement avec  Walt.  Les  vingt 
dfiniércs  années  de  sa  vie  se  passè- 
rent dans  la  gène  et  le  dénuement  ; 
et  ce  ne  fut  qu'à  l'iiidulgcncc  de  ses 
créanciers  qn’il  dut  la  modique  pen- 
sion annuelle  nécessaire  pour  le  faire 
subsister  lui  et  sa  famille,  pension 
qui  cessa  à s.i  mort,  .irrivée  le  ly 
juillet  tç()/j  ; et  sa  veuve  resta  sans 
ressources.  Il  a laisse  quelques  écrits 
de  peu  d’étendue  : I.  Compiirnison 
do  la  chaleur  à Londres  et  à Edin- 
bourg , lue  à la  société  royale  de 
Londres,  le  29  juillet  tyq-*».  II.  /ix- 
pèriences  sur  les  corps  igne's,  ififè- 
viicr  iflqti.  III.  Observations  sur  la 
maturité  du  blé,  lues  à la  société 
royale  d’Éàlinbourg  , le  5 juin  178.^. 
IV.  Deux  pamphlets  politiques.  L. 

ROEDERF.R  ( Jean  - CiEonoE  ) , 
médecin  célèbre,  naquit. i Strasbourg, 
en  iqaG.  Après  s'êlrc  livre,  avec  au- 
taiitd’ardeur  que  de  snccès,à  l’élndc 
des  lettres,  il  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  médecine  de  sa  ville  nata- 
le , et  fut  reçu  docteur,  eu  i qSo.  Dé- 
sirant étendre  encore  et  perfection- 
ner .scs  connaissances  par  la  com- 
paraison des  diverses  doclrinc.s  mé- 
dicales, il  entreprit  un  voyage,  du- 
rant lequel  il  parcourut  successive- 
ment la  France,  l’Angleterre  et  la 
Hollande.  L’.iit  des  accoucberacnts 
fixaspérial  mentalorsson  attention; 
et , de  retour  dans  sa  patrie,  il  s’ap- 
pliqua tout  entier  aux  travaux  que 
nécessite  la  praliqiiedcccltc  branche 
import.inlc  de  l’art  de  guérir.  Sa  rc- 
puiatioii  s'étendit  eu  peu  de  temps, 
et  devint  telle  , que  Haller  le  fit  ap- 
peler. en  1754,  A Ootlingiie,  où  il 
rinslalladans  la  chaire  de  professeur 
d’accouchemcuts,  qu’il  lui  avait  des- 
tinée. Scs  leçons  acqiiircul  bientôt 
une  juste  cclc'brité.  Il  forma  un  grand 
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nombre  de  maîtres  habiles,  qui  rê- 
pamlirciit  sou  nom  dans  toute  l'Al- 
ïciuagiic  ; mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  bonheur  de  sa  situation  : 
forcé  , par  la  faiblesse  de  sa  santé , 
d'interrompre  se» cours,  il  revint  k 
Strasbourg , où  il  mourut,  en  i n03. 
Bien  que  livré,  par  goût  et  par  de- 
voir, à l’exercice  de  l’art  desaccoii- 
rliemeuls , Rœderer  ne  négligeait  pas 
les  autres  parties  de  la  médecine. 
Dans  les  leçous  qu’il  doniiait  sur 
ce  sujet,  il  savait  allier,  à un 
haut  degré,  la  grâce  à l’élo<{uence. 
Sun  esprit  était  fort  actif;  et  une 
ardeur  très -vive  pour  les  progrès 
de  la  science  le  dévorait.  Il  fut 
un  des  premiers  partisans  de  l’i- 
Boculaiion,dout  il  exposa  les  avan- 
tages de  la  manière  la  plus  lumi- 
neuse. Suivant  lui.  toutes  les  parties 
du  corps,  même  celles  où  le  sang 
rouge  ne  pcuètre  |>as  , sont  irrita- 
Lles.  Il  voulut  dcuioiitrcr  que  la  dis- 
tinction établie  entre  les  mouvements 
iroloutaires  et  les  autres , est  pr.u  fon- 
dée, et  que  les  libres  musculaires,  eu 
se  contractant,  se  contournent  en 
spirale.  Il  a recueilli  ciiliu  une  gran- 
^ partie  des  observations  qui  sont 
insérées  dans  l’ouvrage  publié  sou» 
sou  nom  et  sous  celui  de  Ciiarles- 
ïhéophilc  Waglcr  , avec  ce  litre  : 
JJe  nwrbo  uiiicnso  liber  siiifiuluris^ 
(iôttingnc,  in -4®.  Ou  a de  Rtedercr 
uu  assez,  grand  nombre  d’écrits,  dont 
plu.siciirs  ne  sont  que  des  program- 
mes ou  des  esquisses  de  travaux  plus 
étendus,  qu’il  ii’a  pu  exécuter  On  doit 
distinguer,  parmi  scs  productions: 
1.  De  ariisobsletriciie  præstanlid, 
Gotliiiguc,  1751  , iii  - 4.'’.  II. 
menla  ai  lis  obttetriciœ  ihusum præ- 
l«clionumacaileniicaruin,ib  , 1 qûS, 
in-8“.  ; réimprimé  en  175;)  et  17Ü3; 
traduit  eu  français,  eu  I7<i5,  par 
Leprieur.  Quoi'pie  fort  estimé,  ce 
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livre  est  iiifciicur  k celui  de  I.c- 
vret  sur  la  même  matière.  111.  De- 
monstrationes  unatomicæ  et  obser- 
uationum  medicarum  de  si^ocatis 
salturd,  ibid.,  1755,  in-4®.lV. 
Icônes  uteri  humani,  ibid^,  i75<), 
in-fol.  Cet  ouvrd|;e  contient  des  re- 
marque» curieuses  sur  l’état  de  la  ma- 
trice, aux  diUcients  âges,  et  aux -di- 
verses époques  de  la  gestation,  ainsi 
que  des  details  fort  exacts  sur  scs 
vai-«canx  et  ses  organes.  V.  Disser- 
tatio  ulrùm . naturalibiis  praestent 
variolæ  anijiciales  , ibid. , i jü']  , 
in -4®.  VI.  NonnuUa  momenla  mo- 
llis muscularis  perluslrata , ibid. , 
1755  , in -4®.  Ces  Dissertations  , 
ainsi  que  plusieurs  autres , aujour- 
d’hui peu  iutcrcssanlcs,  que  RreJercr 
a publiées  ou  composées  sur  les  fem- 
mes cnccinlcs,  sur  les  nouvelles  ac- 
coucliéts,  et  sur  le  fœtus  , sont  réu- 
nie» dans  un  recueil  qiira  pour  titre  : 
Cpuscula  médira  , sparsim  prias 
édita,  nitnc  demùm  collecta , aucta 
et  récusa,  ibid.,  17G4,  in-4®.  B-t». 

ROEHL  ( Lamdxbt  - IIemri)  , as- 
tronome , né  à Ribbenitx,  en  Mckleii- 
bourg,  et  établi  à Greifswald , fut 
nommé,  en  170^,  J'rofesseur  à l’u- 
niversité de  cette  ville  , et  enseigna 
la  science  astronomique  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  1 5 juin  1790.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  estimes, 
savoir:  I.  Obsen-alions surles passa- 
g«  de  l'énus  sur  le.  Soleil , Greifs- 
wald,  1768,  in-8*.  L’academie  des 
seienccs,  à Paris,  avait  ténfcignc  le 
désir  de  voir  les  .savants  profiter  du 
passage  de  Voulus,,  cii  17(31,  pour 
verilier  et  reclilier  les  calculs  de  liai- 
Icy.  C’est  ce  qui  fit  naître  cet  ouvra- 
ge, où  Roebl  expose  d’uuc  manière 
claire  et  intéressante  les  résultats  des 
obsci-vationsastrouomiqiics  faites  en 
dircis  lieux.  I/aiiteiir  déduit  de  Ces 
calculs  la  (lisloiice  du  soleil,  qu'il 
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fixe  i a3.f)84  diamètres  de  la  terre, 
mais  en  faisant  abstraction  des  ob- 
servations de  Piiigré,  qui,  ayant 
commis  nue  erreur  de  calcul  d’une 
minute,  ne  s’accorde  point  avec  les 
autres  astronomes.  Rœnl  fait  remar- 
quer, au  reste,  que  l’atmospbère  de 
Vc’nus  doit  toujours  tromper  les  ob- 
servateurs sur  le  moment  précis  de 
♦*cutreeel  de  la  sortie  de  cette  planè- 
te. 11  jiensc  que  la  lune  a pareille- 
ment une  atmosphère,  mais  moins 
dense  que  celle  de  la  terre,  et  assez 
subtile  pour  nous  faire  apercevoir, 
dans  tous  les  temps , les  taches  de  ce 
satellite.  II.  Introduction  aux  scien- 
ces agronomiques  , Grcifsw.dd  , 

1 7Ü8-79,  a vol.  in-8®.  Ce  livre  était 
regardéen  Allemagne  comme  leineil- 
leur  ouvraccélcraeutairesur  l’astro- 
nomic,  avant  que  celui  de  1 astrono- 
me berlinois,  Bode,  eût  paru.  111. 
Frécis  de  l'art  du  pilotage,  ibid. , 

1 7H8,  in-8».  Quoique  ce  précis  ne 
soit  pas  complet,  il  passe  pour  fort 
utile.  Rœhl  a traduit  en  allemand  , la 
DsiCription  physique  du  globe , de 
Bergmauii , deux  volumes,  dont  il  a 
cté  fait  trois  éditions  (la  dernière  est 
de  1791)»  ainsi  que  la  Z?«cWption 
mathématique  du  globe, àe  Mallet, 
ibid.,  1774-  On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  et  Notices  concer- 
uant  l’astronomie  cl  les  mathémati- 
ques. O — O. 

, ROELAS(PAut  DE  Las),  peintre 
espagnol,  émule  de  Murillo  et  du 
Muet  ( F'ojr.  Fernandez  , XIV  , 
385 ),  naquit  à Sévil le,  en  1 56o.  Son 
père  était  flamand,  et  le  destinait  à 
l’état  ecclesiastique  : mais  le  jeune 
Paul  avait , des  son  enfance , un  pen- 
chant déridé  pour  la  peinture»  Les 
heures  de  loisir  que  lui  laissaient  ses 
premières  éDtdes,  il  les  employait  à 
dessiner,  avec  du  charbon,  tous 
les  -objets  qui  frappaicul  ton  .at- 
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tentiun.  Un  jour,  un  peintre,  ami 
de  son  père,  le  rencontra  dans  X A- 
lamede,  ou  promenade  de  Séville, 
entonré  de  plusieurs  enfants  de  son 
âge,  tenant  un  morceau  de  papicrap- 
puyé  sur  sa  grammaire  latine,  et  un 
charbon  à la  main,  dessinant  l’Her- 
cule placé  sur  l’une  des  deux  colon- 
nes que  l’on  voit  dans  cette  pro- 
menade. Le  peintre  s’approcha  de 
lui,  examina  son  croquis  , se  rendit 
aussitôt  auprèsdu  pèrede Roelas,et, 
lui  faisant  connaître  les  grandes  dis- 
positions de  son  fils  pour  le  dessin  et 
la  peinture,  le  persuada  de  le  lui  con- 
fier; sur  la  promesse  toutefois  que 
la  peinture  n'interromprait  pas  les 
autres  études.  Partageant  son  temps 
entre  ses  classes  et  l’atelier  du  maî- 
tre, Paul  fit  de  si  rapides  progrès, 
que  son  père  consentit  â l’envoyer 
en  Italie.  Là  il  eut  pour  second 
maître  le  Titien,  et  devint  un  de 
ses  meilleurs  élèves.  L)c  retour  à 
Séville  , il  prit  les  ordres , sans 
néanmoins  quitter  la  peinture.  Plu- 
sieurs tableaux,  qu'il  lit  pour  l'c- 
gli.sed’Olivarès  ( à deux  lieues  de  Sé- 
ville ) , lui  méritèrent  l’honneur 
d'en  être  nommé  chanoine.  U fit 
un  voyage  à Madrid;  et  l’on  croit 
reconnaître  le  pinceau  de  cri  ha- 
bile artiste  dans  plusieurs  t.iblcaux 
qui  existent  à l'église  de  Saint-Phi- 
lippe le  Real.  Las  Roelas  mourut  à 
Séville,  en  iGao.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  qu’il  a peints  , nous 
ne  cÿKous  que  ceux  qu’on  voit  à 
Sévil^^ct  «pii  ont  le  plus  excité  1 .ad- 
rniraliou  des  connaisseurs  , savoir  ; 
un  Saint  Jean-Baptiste  et  un  Saint 
Jean  évangéliste,  dans  l’église  de 
Saint  - Laurent  ; une  Assomption , 
dans  celle  de  SainiJean  do  la  Palmet 
un  Saint  Ignace  dé  I.cy  ola-,  nu  Saint 
Ignace  martyr,  déchiré  par  deux 
lioHSi  la  Sainte  Famille , et  l’Ado- 
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ration  îles  trois  Rois  mantes , dans  la 
d - devant  ëplise  des  Jésuites  ; un 
Saint  Joachim  , un  Saint  Joseph,  et 
d’autres  tableaux  , dans  l’eftlise  des 
religieux  de  la  Merci  : mais  son 
chef-d’œuvre  est  V Apothéose  de 
saint  Isidore , au  milieu  d’un  chœur 
d’anges  qui  entourent  Jésus-Christ, 
et  que  l'on  voit  dans  l’église  de  ce 
même  nom.  C’est  dans  ce  tableau 
que  Las  Roelas  s’est , plus  que  dans 
tous  les  autres,  montré  un  digne 
élève  du  Titien  , soit  par  la  cora- 
posiliun  , soit  par  la  distribution  des 
figures,  soit  par  les  poses  et  par  le 
coloris.  B — s. 

ROEMER  (Ol.sus)  , astronome, 
oé  le 'i5  septembre  > û Copen- 
haguc  ( I ) , de  jwrents  peu  favorisés 
de  la  fortune  , fit  des  progrès  ra- 
pides dans  les  mathématiques , di- 
rige par  Bartholin,  et  fut  employé, 
sous  ses  ordres , à classer  les  ma- 
nuscrits de  Tycho  - Brahé.  Dans 
. le  voyage  que  fit  Picard  k Ura- 
nibourg,  il  eut  l’occasion  de  voir 
Roemer  et  d’apprécier  ses  talents: 
il  le  détermina  facilement  à l’accom- 
pagner en  France,  en  107^.  Le 
jeune  astronome  danois  y rcfiit  l’ac- 
cueil le  plus  flatietir.  Placé  près  du 
grand  Dauphin  pour  lui  enseigner 
les  mat  hématiques  avec  un  traitement 
convenable, il  fut  peu  de  temps  après 
admis  à l’académie  des  sciences.  En 
ifiqS,  il  exposa,  daas  tm  Mémoire,  .à 
l’académie,  la  tliéoriedn  ni'ouvrmcnt 
progressif  de  la  lumière,  c|îin  me- 
sure de  sa  vitesse.  Une  suite*obser 
vations  sur  les  éclipses  des  satellites 
de  Jupiter  l'avaient  conduit  à cette 
decouverte,  entrevue  , mais  aban- 
donnée par  Cassiiii.  Roemer  an- 
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DODça  le  premier  le  temps  que  la 
lumière  met  à parvenir  du  soleil 
jusqu’à  nous  ; et  tous  ses  calculs 
ont  été  confirmés  par  ceux  de  Brad- 
ley.  Celte  decouverte  importante 
est  aujourd’hui  le  princi|ral  titre 
de  Roemer  à la  célébrité  , quoi- 
qu'il ait  rendu  de  nombreux  servi- 
ces aux  sciences.  Il  eut  beaucoup  de 
part  aux  nivellements  qui  furent  fail» 
dans  les  cuvirons  de  Versailles  pour 
y amener  des  eaux.  Il  rendit  plus 
uniforme  le  mouvement  des  machi- 
nes à engrenages  par  Inapplication 
de  Vépicj-cloîde  à la  forme  des  dents 
des  roues  ; idée  dont  I.,ahire  s’empa- 
ra, et  dont  Roemer  ne  songea  point 
à réclamer  la  priorité  (u).  11  com- 
posa et  fit  exécuter  plusieurs  plané- 
taires ; et  en  particulier , celui  qui 
^mettait  à même  de  prédire  les  éclip- 
ses et  les  immersions  des  satellites 
de  Jupiter  avec  une  singulière  exac- 
titude ( F",  r Histoire  de  mathémat. 
par  Montucla , ii  , 58'a  ).  Roemer 
fut  rappelé,  en  iG8i  , par  le  roi  de 
Danemark,  qui  l’avait  nonlmé,  dès 
167Ü,  profcs.seur  de  mathématiques 
à l’université  de  Copcnbagiic,  et  qui 
lui  donna  le  titre  de  son  astronome. 
11  devint  bientôt  directeur  des  mon- 
naies , et  inspecteur  des  arsenaux  et 
des  ports  de  Danemark.  En  1C87  , 
il  visita  l’Allemagne,  rAngletcrre, 
la  France  et  la  Hollande,  pour  cin- 
dier  les  procélésrles  arts  et  des  ma- 
imfartures,  dont  il  enrichit  sa  patrie. 
IjC  D'ineinark  lui  dut  un  meilleur 
système  de  poids  et  de  masures  ; et  il 
peifectioniia  l’cxploitaliou  des  nii- 
iie.s,  ainsi  que  la  fabrique  des  mé- 
taux. Roemer,  einbras.sant  dans  scs 
conceptions  toutes  les  branches  delà 
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prospérild  publique , tourna  scs  vues 
vers  l’artillerie,  le  cunimrrcc  et' la 
navigation;  et  chacune  de  rcs  par- 
ties lui  est  redevable  d’iniportau- 
tes  ameliorations.  Il  fut,  en  1707, 
crée  conseiller  d’clat , et  presqu  aus- 
sitôt nomme  premier  magistrat  de 
Copenlugue.  .^u  milieu  de  tant 
d’occupations , il  n’avait  pas  négligé' 
l’astronomie.  Le  principal  objet  de 
ses  travaux  était  la  recherche  de  la 
parallaxe  des  étoiles  fixes,  qui  de- 
vait l’amener  à une  démonstration 
positive  du  mouvement  de  la  terre. 
Depuis  dix-huit  ans , il  avait  re- 
cueilli de  nombreuses  observations 
à cet  égard;  et  Use  disposait  à en 
publier  le  résultat , quand  il  mourut 
de  la  pierre,  le  19 sept.  1710.  Quoi- 
que marié  deux  fois , il  n’avait  point 
eu  d'enfants.  Rocmer  compta  parmi 
ses  amis  Leibnitz  , qui  donna  de 
justes  éloges  à sa  mcinoire  ( f’ior. 
OEuvres  de  Leibnitz  , v,  ).  I.a 
plus  grande  partie  de  ses  manus- 
crits fut  détruite  par  l’incendie  de 
l’observatoire  de  Copenhague  , le 
ao  octobre  1728.  On  trouve  quel- 
ques Mémoires  et  diverses  obser- 
vations de  cet  illustre  astronome, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 


sciences , tomes  vi  et  x.  Le  Re- 


cueil des mac/unes, approuvées  par 
cette  savante  compagnie  ( tome  1 ), 
en  renferme  quelques-unes  de  son  in- 
vention. Horrebow  ( E".  ce  nom  ), 
son  disciple  et  son  successeur,  a 
publié dans  l’ouvrage  intitulé , Basis 
astronomiæ , 1735,  in -4“.,  l’His- 
toire des  découvertes  de  Roemer, 
et  la  description  des  instruments  qui 
composaient  son  cabinet,  avec  le  re- 
cueil des  observations  qu’il  avait 
faites  pendant  trois  jours  dans  un 
observatoire  construit  à la  campa- 
gne ; le  titre  est  : Triduum  obser- 
oationum  tusculanarum.  Ces  der- 
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nières  observations  sont  d’une  exac- 
titude qui  surpasse  tout  ce  qui  se 
fais.iit  alors  ( 3 ).  Roemer  avait  in- 
venté on  perfectionné  la  plupart  des 
instruments  dont  il  se  servait  , et 
parmi  lesquels,  outre  un  micrumetre 
et  une  lunette  double,' il  faut  citer  la 
lunette  méridienne  , connue  par 
les  astronomes  sons  le  nom  d’instrir- 
ment  des  passages,  dont  il  est  l’in- 
venteur. il  prit  beaucoup  de  peine 
pour  faire  adopter,  dans  les  états  du 
Nord,  le  calendrier  Grégorien  ; mais 
il  ne  put  triompher  de  l’opposition 
de  la  Suède  (4)>  Condorcet  a publié 
V Eloge  de  Roemer  ( Eloges  des 
académiciens , i , W — s, 

ROENTGEN  ( David  ) , mécani- 
cien , établi  à Neuwied , où  son  père 
était  ébéniste,  naquit  à Hernhut,  en 
1745  .d’iine  famille  moravi.  Ses  ta- 
lents l’ayant  liieutôt  fait  connaître,  il 
fut  appciéen  Russie,  parCatherincII, 
qui  le  chargea  d’exécuter  diflerents 
meubles  dont  elle  se  proposait  d’or- 
ner ses  palais.  Il  savait  donner  au 
bois  la  dureté  et  le  poli  du  marbre.  On 
voit,  au  palais  de  l’Errail.'ige,  beau- 
coup de  meubles  de  cet  artiste , et 
même  des  pendules  de  son  invention, 
qui  sont  autant  de  chefs-d’œuvre.  La 
manière,  dit  Castera,  dont  ces  ou- 
vrages sont  exécutés,  est  admirable:  . 
on  n’y  distingue  pas  le  moindre  as- 
semblage; et  l’on  croirait  qu’ils  ont 
été  fondus  d’un  seul  jet.  Quelques- 
uns  sont  garnis  en  bronze  dore;  d’au- 
tres ont  des  bas- reliefs,  et  s^t  ornés 
de  pierres  précieuses  et  d*nliques. 
Le  plus  parfait  peut-être  des  ouvra- 
ges de  Roentgen , est  un  bureau  dont 


(3)  D«bmbrt,  Ue.  cit.^  p.  655. 

(4)  ^ vvi  de  DaueflEuiTkdeMnttctUe  adoptsoii- 
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l’impéralrire  a fuit  présent  a l’acadë- 
mic  des  sciences  de  Pc'lcrsboiii-j'.  En 
l’ouvrant,  on  voit  sur  le  devant  un 
groupe  en  bronze  , qui,  des  qu’on 
presse  légèrement  nn  ressort,  dispa- 
raît, et  est  remplace  par  imec'critoirc. 
L’espace  au-dessus  de  l’ccritoirc  est 
occupe'  par  un  tiroir  à secret.  Si  l’on 

V porte  la  main  , on  entend  aussitôt 

I. 1  musique  douce  et  plaintive  d’une 
orgue  cacbee  sous  le  pupitre.  Roent- 
gen ne  demandait  de  ce  meuble  que 
vingt  mille  roubles;  mais  l’impéra- 
trice le  força  d’en  accepter  cinq  mille 
de  plus  à titre  de  gratification  ( F. 

Y Appendice  à la  vie  de  Catherine 

II , par  Castera,  tli.  iv).  Cet  artiste, 
qui  excellait  aussi  dans  la  facture  des 
instruments  de  musique , est  mort  , 
non  h Fetersbourg, cm 8o5, comme 
le  dit  le  nouveau  Diclionnnire  his- 
torique , crit.  et  bibliogr. , mais  à 
Ncuvvied,lc  ta  février  1807.  Voyez 
Neranich,  Forage  , 1 , a-aç)  3i  , et 
Fuessii,  hunster  lexicon.  VV — s. 

ROEPEL  ( CoMv.vD  ) , peintre  , 
naquit  à la  Haye,  en  1G79,  et  fut 
élève  de  Constanliu  Netseber , qui 
voulait  en  faire  un  peintre  de  por- 
traits: mais  Roepel  était  d'une  cons- 
titution cxtrciuctuent  faible  ; et  on 
lui  ordonna  , pour  laison  de  santé  , 
de  fixer  son  séjour  dans  une  campa- 
gne dont  l’air  serait  pur.  Renfermé 
dans  son  jardin  , il  prit  un  goût  par- 
ticulier pour  dessiner  les  fleurs  , et 
devint  en  ce  genre  un  des  plus  Labi- 
les peintres  que  l’on  connaisse,  ijcs 
plus  riclK^s  amateurs  de  fleurs  de  la 
ilollande  lui  envoyaient  les  plus  bel- 
les productions  de  leurs  jardins  pour 
luiscrvirdc  modèle , et  ils aebetaient 
ensuite  ses  tableaux  fort  cber.  Roepel 
avait  l’art  de  distribuer  ses  ficuis  de 
manière  à les  faire  mutncliement  va- 
loir: il  les  finissait  avec  soin  ; et  le 
naturel , la  vciitc  de  l’imitation  et 
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le  brillant  de  la  couleur , ajoutent 
au  mérite  de  ses  antres  qualités.  Sr.s 
succès  en  ce  genre  le  déterminèrent 
à s’y  livrer  exclusivement;  et, en  peu 
de  temps,  ou  ne  lui  reconnut  d’égal 
que  le  célcbie  Van  Huysum.  S'étaut 
rendu  à la  cour  de  l’électeur  Palatin  , 
sur  les  instances  du  comte  de  Sebas- 
bergen,  il  y porta  quelques-uns  de 
ses  tableaux;  et  réicctcur  en  fut  tel- 
lement charme,  qu’il  les  lui  acheta  , 
lui  en  commanda  d’antres  , et  lui 
passa  lui-même  au  cou  une  chaîne 
d’or  avec  une  médaille.  L'accueil  fa- 
vorable que  Roepel  avait  reçu  à Dus- 
seldorf , accrut  encore  la  consi- 
dération dont  il  jouissait  parmi  ses 
compatriotes;  et,  à son  retour  à la 
Haye,  il  trouva  le  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs augmenté  , et  put  à peine 
suffire  aux  tableaux  qui  lui  étaient 
eommandés.  Il  entretenait  avec  soin , 
dans  son  jardin,  les  plantes , les  fruits 
cticsfleursdontil  faisait  l’objet  deses 
lable.mx.  C’est  là  qu’il  recevait  la 
visite  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués , que  sa  réputation  attirait 
dans  ce  pays.  Cette  vie  tranquille, 
jointe  à une  grande  sobriété,  pro- 
longea sa  ca  rricre  bien  au  - delà 
de  rc  qu’aiiiait  pu  faire  espérer  la 
faiblesse  de  son  tempérament.  Mal- 
gré le  mérite  des  tableaux  de  Vaii- 
Hiiysuin  , ceux  de  Roepel  ne  sont 
pas  moins  recberebés  en  Hollande, 
et  le  prix  n’en  a jamais  baissé.  Il 
avait  le  titre  de  directeur  de  l’aca- 
demie de  la  Haye,  lorsqu’il  mourut, 
en  t74P.  P — s. 

ROEijEL  ( Auguste- Jean  ) , 
peintre  et  naturaliste  , anobli  , et 
surnommé  alors  de  Ifosenhof,  na- 
quit, en  1705,  à .\ugustcubonrg, 
près  d’Ariistadt,  où  son  père  était 
châtelain.  Ayant  été  instruit,  par 
un  cousin , peintre  d’animaux  et 
de  fresques,  dans  l’ait  de  la  (iciu- 


Digltized  Cotagi 


ROE 

turc,  et,  y ayant  joint  la  gravu- 
re, il  vint  sVtaülir,  en  I7u5,  à Nu- 
rcmlicrg,  pour  y peindre  en  minia- 
ture et  pour  y graver.  A l’exception 
d’un  sclour  de  deux  ans  à Copenha- 
gue, où  il  peignit  pour  la  cour,  il 
fxen;a  constamment  ces  deux  arts  à 
Nuremberg,  et  fit  les  portraits  de 
la  plupart  des  e'trangers  Je  marque 
qui  sejouruaieut  dans  cette  ville.  S’e- 
tantexerre  à peindre  quelques  insec- 
tes , il  devint  passionne  pour  cette 
partie  de  l'IIistuire  naturelle;  et  ses 
observations  imprimées  sous  le  ti- 
tre d’ Amusejnents  mensuels  sur  les 
insectes,  Nuremberg,  174^-61,  4 
vol.  in  - 4'*-  ( en  allemand  ) , for- 
ment l’un  des  recueils  les  plus  pre'- 
cieux  pour  cette  science.  Aucun  des- 
sinateur n’a  mis  plus  de  finesse  dans 
son  trait,  plus  d’cclat  et  de  vciite'dans 
.son  coloris  , pour  représenter  toutes 
les  transformations  que  subit  l’insec- 
te, en  passant  par  l’état  de  chrysa- 
lide. Anndemieuxobscrvcrccs  petits 
animaux  , il  avait  pris  des  leçons 
chez  un  opticien,  et  avait  fait,  pour 
son  usage,  nu  excellent  microscope. 
On  racouleque  le  prince  de  Mecklcii- 
bourg  ayant,  un  jour , laissé  ouvert, 
sur  sa  table,  l’ouvrage  de  Rœsel,  une 
pie,  qui  était  eulrec  par  la  fenêtre  , 
voulut  prendfcla  sauterelle  représen- 
tée , et  enfonça  son  bec  dans  la  gra- 
vure J mais  c’est  peut-être  une  de  ces 
historiettes  comme  on  en  a fait  de- 
puis l’antiquité  , sur  un  grand  uom- 
Lre  de  peintres.  Rœsel  fut  secondé , 
pour  la  gravure , par  sa  fille , qui  avait 
épousélc  peintre Klecmauu .et,  pour 
le  texte  ( qui  est  assez  mal  écrit  ), 
par  le  docteur  IIiiili  : mais  lesobser- 
v.itiousqui  sont  de  llwscl  seul , éga- 
lent les  figures  en  mérite.  On  y voit 
les  diffci'cntcs  métamorphoses  de 
plusieurs  csi<cçes  des  plus  intércs- 
sautes , et  qui  u'avaicut  pas  été  ub- 
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serves  auparavant  : le  troisième  vo- 
lume surtout  est  remarquable  par 
une  infinité  de  petits  polypes,  et 
d’autres  ani  maux  microscopiquesdé- 
couverts  par  l’auteur,  et  parfaite- 
ment représentés.  Du  reste  il  n’avait 
pas  d’instruction  scientifique , ni  d’i- 
dée d’une  vraie  classification  ; et  ce 
qu'il  a donné  sur  l’anatomie  de  quel- 
ques insectes,  est  généralement  em- 
prunte de  Swammcidam  et  de  Réau- 
mur.  KIceminu  fit,  dans  la  suite, 
pour  cet  ouvrage,  un  Supplémcntqui 
parut  d’abord  par  fragments,  et  qui 
fut  réimprimé  en  t7yzet  g3,  3 vol. 
in  4°.,  contenant  4o  et  24  planches. 
Indépendamment  de  son  ouvrage  pé< 
riodiiiue,  Uiesel  eu  publia  un  autre, 
intitulé  : Histoire  naturelle  des  gre. 
Pouilles  de  ce  pays,  Nuremberg, 
iii-foi.  { en  allemand  et  en  latin  ) , 
avec  une  Préface  du  célèbre  Haller. 
Il  y représente,  avec  tout  sou  talent, 
les  grenouilles,  les  rainettes  et  les 
crapauds  dans  toutes  les  époques  de 
leur  développement,  et  avec  leur  ana- 
tomie. Rocsci  étu  liait  et  dessinait  les 
araignées,  les  scorpions,  les  lézards 
et  les  salamandres,  lorsqu’il  futfrap- 

tiéde  paralysie,  en  1752.  Il  se  réta- 
(lil  un  peu, à l’aide  de  l’électricité, 
à ce  qu’on  prétend  , et  continua  ses 
études  habituelles  , jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort  , le  27  mars  i75<).  La 
Gazette  economique  de  Stutigard , 
année  1753,0°.  24, contient  la  des- 
cription d’une  seringue  à tabac,  que 
Rœsel  avait  inveutee,  et  qu’on  vante 
comme  trrs-utilc  contre  les  coliques. 
Il  avait  épousé  la  fille  d’un  habile 
chirurgien  .nommé  Rosa.  C — v — n. 

RüESLER(CllR£TlE^•FBtDtnlc), 
profcsseiird’histoirc  à l’université  de 
Tubingen,  depuis  1777,  né  à ('.ans- 
tadt.d.ins  le  Wurtemberg , le  1 1)  juin 
1 730,  est  principalement  connu  par 
sa  Chromca  medii  cevi , argumento 
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generaliora , auctoritale  celebriora, 
uîu  communiora,  poil  Eusebium 
attjue  Hieronjmum  res  scec.  ly,  r 
et  ri  exponenlia,  publiée  d’abord 
dans  quelques  Dissertations  acade- 
miques de  1^8701  1793,  niais  re- 
touchée et  totalement  refondue , to- 
me 1 , Tubiugue,  1798,  in-8®.  Z. 

ROESLIN  (Euculb),  médecin  du 
seizième  siècle,  grécisa  son  nom, 
suivaut  l’usage  des  érudits  de  son 
temps.  Il  n’est  appelé  dans  ses  écrits 
latins  , qn’ Eurharius  Rbodior.  Ce 
dernier  mot  est  une  traduction  de 
son  nom  allemand,  qui  siguiCe  une 
petite  rose.  Rœslin  avait  le  titre  de 
médecin  de  la  ville  de  Francfort.  Il 
publia  des  Épbéméiides  de  i533  à 
1 55 1 ; un  Traite , De  partit  hominis, 
etc.:  mais  sou  travail  le  plus  impor- 
tant est  sou  Kreulerbuch  von  aller 
Kreuter  , Gethier  , Gesteinen  und 
Métal, Nalur,Nutz  undGebrauebe^ 
in-fol.,Frai:cfort-sur-le-Mcin,  i533- 
35-5(j  ; qiiartd  vice  auctiim , 1 569, 
chez  Egenolpb  et  ses  heritiers.  Ce 
mot  de  Kreutcrbuch  signiGc  littéra- 
lement Livre  de  plantes  , ou  Her- 
bier ; mais  le  titre  du  livre  annonce 
qu’il  doit  contenir  toutes  les  plantes, 
les  animaux  et  les  métaux  utiles  à la 
médecine.  C’est  donc  un  Traité  de 
matière  médicale;  et,  suivant  Rœs- 
liu  lui-même , ce  n’est  autre  chose 
que  V Hortus  sanitatis , attribué  à 
Cuba , dont  il  avait  corrigé  le  texte. 
C’était  le  premier  ouvrage  d’histoire 
naturelle  accompagné  de  planches  en 
bois.  11  n’y  avait  pas  encore  un  de- 
mi-siècle qu’il  avait  p.iru,  étant  de 
i48(i,et  déjà  il  était  regarde  comme 
une  production  barbare.  Cependant 
on  s’en  servait,  au  défaut  d’un  meil- 
leur, et  l’on  continuait  à faire  des  édi- 
tions , soit  du  texte  latin , soit  de  ses 
traductions  dans  les  principales  lan- 
gues de  l’Europe.  Le  libraire  Ege- 
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nolph  entreprit  de  l’améliorer,  du 
moins  pour  sa  propre  langue.  .Ain. 
si , taudis  qu’il  chargeait  Rcesliii 
de  perfectionner  le  texte,  il  faisait 
dessiner,  d’après  nature,  les  objets 
décrits,surtuut  les  plaiiles;ct  l’on  re- 
connaît qii’d  y employa  des  artistes 
habiles.  11  ne  fut  pas  aussi  heureux 
pour  les  graveurs , ou  du  moins  le 
genre  des  traits  gravés  en  bois  ne  put 
rendre  que  rcuscmbledcs  figures;  et 
toutes  sont  très  - reconnaissables.  Il 
arriva  de  là  qu’elles  purent  être  em- 
ployées long-temps;  tandis  que  les 
rlcscriplions  ne  lardant  pas  à retom- 
ber au-dessous  des  connaissances  ac- 
quises,il  fallut  les  rcuouvclcrde  temps 
en  temps.  Dorsten, en  i54o;Lonieer, 
en  1 55i-55(i  );  Ulfenbach,  eui63o; 
enfin  Elirhart,  en  1737,  les  em- 
ployèrent , mais  sans  pouvoir  éle- 
ver l’ouvrage  au-dessus  de  la  mft- 
diocrité.  Ils  se  sont  donc  poussés  suc- 
cessivement dans  l’oubli  ; mais  le 
nom  des  deux  premiers,  attaché  à 
des  plantes  rem.irqtiablcs  , honneur 
qu’ils  n’ont  pas  mérité,  les  en  tire 
quelquefois , tandis  que  celui  de  Rho- 
dion  ou  Rœslin  y reste  plongé. 

D— P— s. 

ROESSIG  ( Cuahles-Gottlob  ), 
néà  Marsebourg, en  175a,  fut  nom- 
mé, en  1784,  professeur  de  philo- 
sophie à ).cipzig,  où  il  avait  fait  ses 
études.  Eu  1 793 , il  obtint , à la  mê- 
me université,  la  chaire  du  droit  na- 
turel et  des  gens.  Il  publia  un  grand 
nombre  decompilations  miles  sur  l’é- 
conomie rurale  et  politique,  dont 
voici  les  titres  : I.  Essai  d'une  hb- 
toire  de  la  science  économico-poli- 
tique, dans  les  temps  modernes,  sur- 
tout au  seizième  siècle,  Leipzig, 


(l)  Ad«m  Luninr  ( A'.L  x*v,  jmS  ) i cVm  Ir 
nutueroll , SmturMUl  hiilotUt  oput  nwam  il»  tS5t* 
SS/  erlui  de  i54«,  ril»  es  Bole , ot  la  leroete  etc 
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lune  dans  re  royaume.  H se  rendit  à 


de  la  police^  le'iia,  1786. 111.  Poli- 
ce concernant  Veau , Leipzig,  i ■j8()- 
V».  a vol.  in-8°.  IV.  Manuel  de  la 
■^mence  fnuuicière.  ibid. , i •j8q.  V. 
Manuet-de  taepéologie,  le'a.i , 1 yyo, 
VI.  Manuel  parties  amateurs  dë 
planiations  anglaises  ,t  Leipzig , 
a vol.  Vll.  Encyclopédie 
de  ht  science  adminislratird’,  iltid., 
179a,  VIII.  I.1CS  Antiquités  des  Al-' 
lemakds^  *797*  Principes  dit 
droit  naturel  et  des  peuples  , du 
droit  public  et  civil,  iqg^[,  avol.X. 
Projet  d’un  code  de  commerce  de 
Leiptiu',  179I}»  XI.  Projet  d'une 
Eiuyaàpédie  de  toutes  les  sciences 
concernant  l’économie  politique^ 
1797.  XII.  ffistoire  du'droit  ptivé 
allemand,  i8oi.  XIll.  La  Pqjice* 
Concernant  la  'cherté  des  grains, 
1803,  a vol.  in-8<\  XIV.  lÀttérd-^ 
.tare  moderne  concernant  la  police 
et  la  science  aih^vistrative , iBoa. 
•a  vol.  ^t-8'*.  XV.  Manuel  du  droit 
concernant  la  librairie,  \ 804.  XVI. 
Manuel  de  la  politique , id;  ' W 1 1. 
Pèveries  dans  U domaine  de  la  po- 
Uceel'delf.  politiquo,  1806.  Rœs^ig 
A ptiWhïaussi  des  Monographies  de» 
ro^s,  oeillets, tulipM,  jacinthes,  et 
du  j>*vot;  des  ^Traités  sur  lês,prai-  ■ 
ries  , les  remplaçants  du  sucre,  les 
fourrager,  etc.  11  inonrtit  # Leipzig , 
le  ao  noxKiubra  1806.  ' D — a. 

ROESTRAKTEN  ( Pierre),  pein- 
tre, nj*iiiit  à Harlem  , en  1637  . et 
fiitf^isciple  de  François  Hais,  ha- 
bile peintre  de  portraits , dont  il  de- 
vint legendrc , et  dont  il  suivit  avec 
sneots  le  style  et  la  manière.  Des- 
campset  d’autres  historieus  rappor- 
tent queRoestraeten,  apnt  appris  le 
sert  brillaut  que  Le]y  ,son,.ami-^'avait' 
ot:q>iis  eu  Angleterre  dans  le  mümc 


geuK,  rdsoliit  d’aller  chercher  for- 
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Londres,  où  T.ely,qiit  était  alors  dans 
tout  l’éclat  de  sa  rcpiitatioii , le  reçut 
avec  plaisir.  Mais  In  filous ic  ne  tarda 
pas  à mettre  du  refroidissement  entre 
les  deux  arlislci;  toulcfois  Lely,  ne 
voulant  pas  s(^  brouiller  entièrement 
avecnnamidinslequifil  pouvait  trou- 
ver iiari  val  Ja  ngeirux,  lui  dit  un  jouj: 

« Vous  avez  plusieurs  genres  où  vous  ’ 
» éxcellez;  lo  purlrait  est  léF.seol  qui*^ 

» puisse  soutenir  mou  nom  et  ma 
» fortune  ; pour  ne  pas  nous  nuire  , 

» abai^minettle  portrait,  et  peignez 
» toute  autre  chose  qu’il  vous  pLiira  ; 

» nous  serons  amis  au  lieu  d’étre  ri- 
» vaux.  Je  vous  promets  que,  connn 
» qommeje  suis,  joT.antcrat  vos  ou- 
» vrages , cl  vous  les  ferai  vendre 
» un  grand-'prix.  » L'accord  fut*' 
cenckr;i«t  c^utéde  bonuc-fol;  ct.^' 
Roestraeten , prône  par  Lcly vit  scs 
ouyr.iges  recherchés  ; et  payés  chè- 
rement. C'e.sl  alors  qn’il  se  mit  à, 
pehidre  des  sujet»  de  nature  morte; 
et,  d.ins  ce  genre,  ilVa  été  surpassé; 
par  personne.  Iloestrasten  mourut  à 
Londre.»,  eu  rtilljb.  Les  objet»  de  sou'  .• 
imitation  u’om  pas  ptus  de  force  et' 
d’éelatqiic  ccuîç  qu’il*introdiiit  dans 
.ses  compositions..  Il  çst  impossible 
de.  rendre  la  vaisîeUe'd’or  et  d'ar- 
gent avec  ^u.»  de  vérité.  ' Scs  tu-  •' 
bleaux  repréaciiitnt  ordinairement 
des  iustruVucntS'de  musique , des  va-  . 
scs  de  porçclaiùcs , des  cristaux , des  ' 
ag^es , et  aulrv.»  objets  de  môme  ni-, 
tare!  La  iieiteté  du' pinceau  , la  delf- 
calessc  de  la  couleur , une  perfection 
dauslous  lesdctails,  dontjiisqu’alois  _ 
on  u’avaii  point  eu  d’exemple , don-  ' 
uèreiil  à sc.»  taLicanx  , peudanl  qu’il 
vivait , tme  valeur  tr£î-conUdérabte,-' 
qui  (icpiifs  a unpeu  déclin cé ejtPH  < 
ne  faut  pas  attribuer  ’au  manque  de 
mérite  de  l'artiste,  mais  au  genre 
• peu  intécessant  qu’il  cultireit.  P~-r, 
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ROGER , conquérant  de  la  Sicile , 
surnommé  le  Grand  Comte,  était 
le  douzième  des  fils  de  Tancrede  de 
Hauteville.  Il  fut' appelé  en  Italie, 
par  son  frère,  Robcrt-Guiscard  , et 
y arriva  vers  l’année  io58,  vingt* 
trois  ans  après  l'ahié  de  se?,  frères  , 
Guillaume  Bras-de-fer.  Dans  cette 
famille  de  héros,  il  l’emportait  en- 
core sur  tous  les  antres  par  la  no- 
blesse et  la  grâce  de  sa  figure,  l’in- 
trépidité de  son  caractère  et  l’élo- 
quence entraînante  de  son  langage. 
Robert  - Guiscard  racanieillit  d’a- 
bord avec  empressement , enchanté 
de  trouver  en  lui  un  lieutenant  ca- 
pable de  le  seconder  dans  ses  vastes 
projets.  Mais  rien  n’était  plu<  dilfi- 
cile  que  de  maintenir  la  paix  entre 
ces  guerriers  bouillants  et  indomp- 
tables. Passionnés  pourl’indéjiciidan- 
ce,  ils  s’éloignaient  les  uns  des  au- 
tres, afin  de  n’ètre  plus  entourés  que 
d'ennemis,  comme  des  lions  qui  ne 
veulent  régner  qu’au  désert;  et  ils  re- 
fusaient de  rendre  compte  de  leurs 
actions  à persontie.  De  même  que 
Robert  avait  fté  envoyé  en  Cala- 
bre, par  Unfroi , son  frère  aîné,, 
Roger  demanda  au  nouveau  chef 
de  sa  famille  la  commission  d’al- 
ler soumettre  cette  meme  provin- 
ce ; il  en  acheva  la  conquête , à 
laquelle  Robert  avait  déjà  travaillé 
quatre  ans;  et  les  déux  frères  con- 
vinrent que  la  Calabre,  après  son  en- 
tière soumission,  seraR  partagée  en- 
tre eux.  Mais  avant  que'Ce  partage 
s’effectuât , Roger  fut  invité  à tenter 
la  conquête  de  la  Sicile  , que  les 
Sarrasins  possédaient  depuis  deux 
cents  ans..  Ben  Humen,  amiral  sici- 
UcD,  s’était  réfugié,  en  io6i , auprès 
de  lui  ,•  à Reggio , ponr  se  soustraire 
an  courroux  de  Ben  Hammed,,un 
des  petits  tyrans  entre  lesquels  llle 
éttrit  partage.  Ia»  Sarrasim  èffai- 
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blis  par  leurs  divisions,  et  amoflis 
par  les  délices  du  climat , n'avaient 
pas  des  moyens  de  défense  pro- 
portionnés a leurs  richesses.  A la 
lin  de  l’hiver  de  io6f,  Roger  pas- 
sa en  Sicile  avec  cent  - Soixante 
chevaliers  ; il  battit  les  habitants 
de  Messine  ; amassa  un  butin  con- 
sidérable dans  les  environs  de  Me- 
lazzo  et  de  Rametta  ; et  , après 
avoir  obtenu , sur  l’état  du  pays , 
les  renseignements  qu’il  avait  désiré 
prendre  par  lui-même,  il  revint  en 
Calabre  assembler  ses  troupes.  Son 
frère , auquel  il  fit  connaître  ses 
projets , lui  amena  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer  : les  Sarra- 
sins, de  leur  côté,  s’étaient  mis  en  dé- 
fense. Roger  réussit  à leur  dérolter 
son  passage  avec  cent  cinqaÜnte 
Cavaliers  , et  surprit  Messine , tan- 
dis que  la  flotte  des  Arabes  obser- 
vait celle  de  Robert.  Ce  dernier  at- 
taqua ses  adversaires,  et  les  mit 
eu  déroute;  après»  quoi  les  deux 
frères  étendirent  leurs  courses’  en 
Sicile,-  jusqu’à  Girgenti,  et  s’empa- 
rèrent de  Traîna  : mais  à l’approche 
de  l’hiver,  ils  repassèrent  le  aétroit. 
Roger  était  rappelé  sur  le' continent 
par  son  impatience  d’é[iouser  Dcli- 
zia,  fille  d’un  getitilhymme  normand, 
et  soeur  de  l’abbé  de  Sainte-Euphé- 
mic.  Après  ce  mariage,  comme  il 
voulait  assurer  le  rang  et  la  fortune 
de  sa  femme,  il  eut  avec  Rvbcrt  une 
querelle  qui  dégénéra  en  guerre  civi- 
le. Robert,  ayant  tenté  de  surprendre 
Gerace,  fut  fait  prisonnier  pat^lfe 
habitants  de  cette  ville,  partisans  de 
Roger;  mais  celui-ci  le  tira  de  leurs 
mains  , et  le  remit  en  liberté.  Roger 
s’arracha  ensuite  aux  caresses  de  sa 
femme  pour  venir  pouiVuiivre  ses 
conquêtes  on  Sicile.  Il  ne  conduisait 
qu’une  poignée  de  guerriers,  ave» 
lesquels  il  sé  jetait  au  miliéu  d’uihe 
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foule  innombrable  d'ennemis.  Ses  ex.- 
^ ploits  racontes  pa  r les  historiens  con- 
temporains sont  comparables  aux 
faitsd’armes  les  plus  extravagants  des 
romans  de  chevalerie.  La  mollesse  et 
la  lâcheté  des  Sarrasins  n’étaicot 
pas  moins  remarquables  que  la  va- 
leur brillante  des  Normands:  cepen- 
dant le  nombre  des  premiers  a été 
étrangement  exagéré  par  Godefroi 
' Malatesta,  lorsqu’il  rapporte  qu’à  la 
bataille  de  Ceramo , en  ioü3  , Ro- 
ger, avec  cent-trentc-six  chevaliers , 
attaqua  une  .innée  de  trente-cinq 
mille  Sarrasins  , dont  il  tua  quinze 
mille,  et  poursuivit  le  reste  jus- 
qu’aux montagnes.  Le  comte  Ro- 
ger cependant  avait  établi  son 
quartier -général  dans  la  ville  de 
'Traîna,  espérant  que  les  chrétiens 
grecs  qui  l'habitaient  lui  seraient  fa- 
vorables; et  il  y avait  conduit  sa 
femme.  Mais  les  Grecs  s’arran- 
geaient mieux  de  la  sobriété  et  de  la 
jalousie  des  Orientaux,  que  de  l'in- 
solente gaîté  et  de  l’intempérance 
. des  Normands  : ayant  pris  les  armes 
pour  SC  défaire  de  ces  hôtes  iucora- 
modes , ils  appelèrent  les  Musul- 
mans, et  assiégèrent  Roger  dans 
un  quartier  de  la  ville  de  Traîna, 
où  il  supporta  courageusement 
les  dernières  extrémités  de  la  fa- 
mine et  de  la  misère.  Eolin , au 
bout  de  quatre  mois , les  froids  de 
l’hiver,  assez  vifs  sur  cette  monta- 
gne élevée  , forcèrent  une  partie  des 
assiégeants  de  se  retirer.  Roger  sur- 
prit les  autres  dans  uue  sortie  : il  les 
mit  en  fuite , après  leur  avoir  tué 
beaucoup  de  monde  ; et  avec  leurs 
dépouilles , il  pourvut  abondamment 
sa  forteresse  de  munitions.  Il  confia 
ensuite  à sa  femme,  la  garde  dcTraï- 
na,  et  il  repassa  en  Calabre,  pour 
y chercher  des  renforts.  A son  re- 
tour, il  remporta  de  nouvelles  victot- 
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res  sur  les  Sarrasins.  Pendant  l’an- 
née 1070,  il  interrompit  le  cours 
•de  scs  conquêtes , pour  porter  des 
secours  à son  frère,  qui  assiégeait 
Bari;  mais  après  la  prise  de  cette 
place,  Robert  amena  devant  Palcrme 
son  armée  victorieuse.  Le  siège  de 
cette  capitalcdc  la  Sicile  fut  commen- 
cé au  mois  d’août  1071.  Païenne  se 
rendit  parcapitulation,  le  10 janvier 
■ 073,  en  stipulant  la  libertéde  reli- 
gion pour  les  Musulmans  qui  l'habi- 
taient. Roger  reçut  ensuite  de  son  frè- 
re l’investiture  de  la  Sicile  avec  le  ti- 
tre de  comte;mais  la  souveraineté  de 
Palcrme  et  de  Messine  futréservéeau 
duc  de  Pouille.  Roger,  qui  n’avait 
sous  ses  ordres  qu’un  petit  nombre 
de  chevaliers  , avançait  lentement 
Vers  la  conquête  de  toute  la  Sicile. 
Eu  1077,  il  prit  Trapani,  et,  en 
1080,  Taorimna;  Syracuse  ne  fut 
conquise  qu’eu  1088,  et  Girgenti, 
avec  Castel  San-Giovanni , en  1089. 
Depuis  la  mort  de  Robert  Guis- 
^rd,  en  io85,  Roger  était  demeu- 
ré chef  de  sa  famille;  il  avait  se- 
coué le  joug  de  sou  neveu  Roger 
duc  de  Pouille;  il  avait  arrêté  et  puni 
la  rébellion  de  Jordan,  sou  Cls  na- 
turel ,'  jeune  homme  d’une  grande 
valeur,  mais  que  son  ambition  et  des 
conseils  perfides  avaient  aveuglé. 
Roger  lui  pardonna  depuis,  et  lui 
destinait  même  sa  succession;  mais 
ce  jeune  prince  mourut  avant  lui , en 
1093.  Roger  n’avait  point  eu  de  fils 
de  sa  première  femme,  Delizia , ni 
de  Ehinbiirgc,  fille  de  Guillaume, 
comte  de  Àlorton  , qu’il  épousa 
plus  tard.  Celle  - ci  étant  morte 
aussi,  Roger  épousa  en  troisièmes 
noces  Adélaïde , nièce  de  Boniface  , 
marquis  de  Montferrat,  de  laquelle  il 
eut  deux  fils,  Simon  et  Roger , qui  ré- 
guèrent  après  lui.  11  avait  eu  dé^ 
|à  plusieurs  filles,  auxquelles  il  fit 
à6.. 
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faire  de  brillants  mariages  : Ray- 
mond , comte  de  Provence,  «n  com- 
te Robert  de  Bourgogne,  nu  roi  d«i^ 
Hongrie , Cônr^d , fils  rebelle  ale 
rempcrciir  Henri  IV,  et  roi  d’Italie, 
enfin  un  comte  de  Clermont , furent 
au  nombrede scs  gendres.  L’iufliien- 
cc  du  comte  de  Sicile  sur  la  politi- 
que européenne , c'tait  proportion- 
née à ces  illustres  alliances.  Comme 
son  frère,  il  avait  embrassé  le  paili 
des  papes  : il  les  sontint  de  tontés 
scs  forces  contre  l’empereur  Hen- 
ri IV;  et  ce  fut  en  reconnaissance  de 
sesservices,  qu’UrbainlI , en  1098, 
créa  le  comte  Roger  etses  successeurs 
lirais  apostoliques  eu  Sicile,  avec 
tous  les  droits  du  Saint-Siège.  Celle 
concession  est  l’origine  du  trilm- 
nal  ecclésiastique  de  Sicile,  nommé 
de  la  monarchie  , dont  l’autorité  a 
été  contestée  jusqu’à  nos  jours  par 
les  pajies.  Roger  mourut  en  iioi, 
laissant  ses  deux  fils,  encore  tres-jeu- 
ncs,  sous  la  tutelle  de  la  comtesse  Ade- 
delaïde,  sa  veuve.  L’aîné,.Simon , qui 
était  né  en  logn,  mourut  vers  1 1 1>. 
Roger  II  lui  succéda.  S.  S- -1. 

ROGER  II,  comte  et  premier 
roi  de  Sicile  ) n’était  pas  âgé  de 
plus  de  huit  années  , lorsque  sou 
père  mourut.  Il  demeura  , ainsi 
que  Simon  , son  frère  aîné  , sous  la 
tutelle d’ .Adélaïde  sa  mère, qui,  pen- 
dant In  minorité  descs  enfants,  oc- 
casionna de  fréquentes  séditions 
parmi  ses  sujets , par  son  orgueil  et 
son  avarice:  heureusement  elle  ma- 
ria la  plus  jeune  de  ses  filles  h Ro- 
bert de  Bourgogne , jirince  prudent 
et  courageux , qui  vint  s’établir  en 
Sicile,  en  l’an  1 io3  , et  qui,  associé 
à la  tutelle,  fit  respecter  l’autorité  de 
ses  beaux  frères.  Simon  mourut 
avant  l’année  iii3,  dans  laquelle 
Adélaïde  épousa  Baudouin  , rni  de 
Jérusalem , à qui  elle  porta  1rs  im- 


• ROG 

menses  trcsqrs  , les  munitions,  les  *' 
armes  et  les  ehevaux  qu’elle  avait 
rassemblés  en  Sicile  pendant  sa  ré-  * 
genre.  Baudouin  n’avait  eu  d’aiftre 
but , en  coutractaut  remariage,  que 
d’obtenir  cette  riche  dot.  .Apres  l’a- 
voir dissipée  pour  défendre  le  trône 
sur  lequel  il  était  monté  , il  répudia 
Adélaïde,  cuiiiS,  et  la  renvoya 
en  Sicile , où  elle  mourut  Ai  1118. 
Roger , indigné  du  traitement  qu’a- 
vait reçu  sa  mère  , voua  une  haine 
implacable  au  roi  de  Jérusalem  , et 
ne  voulut  jamais  lui  accorder  aucun 
service  pour  la  défense  de  la  Tcric- 
Sainte,  au  milieu  de  scs  calamités. 
Roger  II,  cependant,  développait 
de'jà,  dans  le  gouvernement  de  la  Si- 
cile, son  rare  courage  et  son  babt- 
leté.  I.es  peuples  auxquels  il  cora- 
niandait.  Musulmans,  Grecs  et  Ca- 
tholiques, Séparés  par  leur  langue, 
leurs  mœurs,  leurs  préjugés,  sans 
affection  pour  le  gouvernement , et 
sans  liabilude  de  subordination  , 
s’accoutumèrent  néanmoins  à servir 
sous  les  memes  enseignes  , cl  à obéir 
aux  mêmes  lois.  Roger  11,  à leur 
tète,  repoussa  les  debarquements  des 
Africains  ,.  et  les  conduisit , à leur 
tour  , à Malte  et  en  Afrique  ; et  il 
les  unit  les  uns  aux  autres  , parleur 
admiration  pour  sa  valeur,  cl  leur 
confiance  en  scs  talent».  Vers  Tau 
1120,  Roger  II  épousa  Albérie , 
sœur  de  l’anVipaiMs  Anacict.  11 
commença,  vers  la  meme  époque,  à 
étendre  son  autorité  sur  la  Calabre  , 
que  le  duc  Guillaume , sou  cousin 
avait  soumise  à ses  lois  pendant  les 
troubles  de  Sicile.  A son  tour,  Ro-  ‘ 
ger  II  pi'ufita  de  l’embarras  où  les 
révoltes  des  barons  apulicns  jetaient 
Guillaume  , pour  se  faire  céder 
tout  ce  que  ce  dernier  possédait 
encore  en  Sicile  et  en  Calabre.  Ce 
même  Guillaiime  étant  mort  sans 
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cnfajitf  , le  ao  juillet  iia^,  Ro- 
ger II  se  Iiala  de  se  présenter  de- 
vant Salerne  avec  sent  galères  ; et , 
comme  plus  proche  héritier  du  der- 
nier dur  , il  demanda  au  peuple  de  le 
reconnaître  pour  souverain.  Cet  hé- 
ijtage  pouvait  cependant  être  récla- 
me aussi  par  Bohémond  II , prince 
d’ Antioche , petit  - fils  de  Robert 
Guiscard  : le  pape , de  son  côté , 
comme  seigneur  direct , prétendait 
en  disposer.  I.ies  Salcrnitains  délibé- 
rèrent pendant  dix  jours.  Enfin  ils 
admirent  Roger  II  dans  leur«ville  , 
moyennant  la  concession  des  plus 
amples  privilèges.  Le  comte d’Alife, 
la  république  d’Amalfi,  et  les  villes 
deTroia  et  de  Melphi  suivirent  cet 
exemple.  D’autre  part  ,HonoriusIl 
s’avança  jusqu’à  Bénévent  , pour 
réunir  au  Saint-Siège  l’Apulie  cl  la 
Campanie.  Roger  c$.sayj  vainement 
de  traiter  avec  lui.  Ilouorius,  comp- 
tant bien  plus  sur  les  dispositions 
des  peuples  que  sur  'sou  droit , 
«rejeta  toutes  les  propositious  ; il  ful- 
mina des  excommunications  contfre 
Roger  II  et  tousses  adhérents;  et  les 
hostilités  commcncèrcut  auprès  de 
Bciiévenl.  Plusieurs  barons  normands 
et  plusieurs  villes  , csjréranl  jouir  de 
plus d’i ndcpciida nce sous  le  Saiiii-Sic- 
que  sous  uu  duc,  embrassèrent  le 
jbrti  d’IIouorius.  Roger  II , au  piiu- 
teraps  de  i iu8,  passa  le  détroit  avec 
une  nombreuse  armée  sicilienne  ; 
il  prit  Tarcntc  , ütraule  , Brindes 
'«T  Cilla-d’Oria  , et  marcha  eoitlre 
r^méc'pon.tificalc,  qii’Iluiionus  coii- 
. . diiisait  lui-même.  Les  deux  armees 
.OrrêtèrcotsiiricshouLidu  AcuvcBra. 
'(fauo,que  ni  Pune  ml’aulrcu’ osait  pas- 
se'r  ; elles  s’observèr  ent  pendant  qua- 
ruilo  jours  au  milieu  de  l'été  et  dans 
un  climat  brûlant  : les  lualadie.s  cl  la 
^seriioii  les  aflaiblisêaieut . luuj^ 
«feux;  eiifiaylé  pôiflifirtVdf  le  pre-* 
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mier  : il  ouvrit  des  propositions 
d’accommodement,  que  Roger,  ac- 
cepta ; et , après  un  traité  secret , 
dans  lequel  le  pape  abandonna 
les  seigneurs  et  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti , il  accorda  à 
Roger  II  l’investiture  des  deux  du- 
chés de  Fouille  et  de  Calabre.  Dans 
le  courant  de  raiinée  suivante  , tous 
ks  comtes  et  toutes  les  villes  qui 
avaieut  pris  les  armes  contre  Roger, 
furent  forcés  de  se  .soumettre  ; et  ce 
prince,  ne  se  croyant  plus  obligé  à 
aucun  ménagement , contraignit  les 
habitants  de  Salerne  à renoncer  aux 
privilèges  qu’il  leur  avait  reconnus  , 
et  à lui  remettre  leurs  forteresses. 
Cependant,  en  ii3o,  l’Eglise  ro- 
maine. fnt  divisée  par  nn  schisme. 
Anacict  II  et  Innuceut  II,  elii»  si- 
mnltauémcnt , sentirent,  chacun  de 
leur  côté , le  besoin  de  se  fortifier 
par  des  alliances  : au  lieu  de  mena- 
cer les  princes  voisins , ili>  leur  firent 
la  cour.  Aiiaclet  II,  pour  attacher 
Roger  à son  parti lui  offrit  la  coii- 
roiiuc  royale:  l’alliance  fut  conclue 
vers  la  fin  de  septembre;  et  à Noël 
de  la  même  année  i i3o  , Huger  11 
sC  fit  couronner  à Palermc  comme 
roi  de  Sicile.  lia  meute  année , son 
cousin  Bohe'mond  1 1 fut  massacré  eu 
Syrie  par  les  Turcs  ; et,  en  lui,  s’é- 
triguit  la  brauchc  aînée  des  deseen-, 
(lauts  do  Robert  Guiscard.  En  1 1 3i,' 
^alfi , qui  avait  conservé  beau- 
coup de  privilèges,  et  Naples,  qui 
se  goitveruait  en  république  sous  la 
proiecliou  do  l’empire  d’ürient , se 
^umirent  aussi  à Roger  II , qui  réu- 
nit ainsUe  royaume  entier  des  Oeux- 
Stcilcs , tel  qu’il  existe  do  nos 
jours.  Mais  Roger  11  ne  montra 
point , dans  le  gouvernement  de  se»  ^ 
nouvelles  conquêtes , ce  lofent  eon- 
cüi'iteur  et  cette  supériorité  de  géniCK 
qui  rayaient  rendu  cher  aux  Siei-' 
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liens.  Se  dc'fiaut  sans  cesse  de  scs 
$u)c(s  , il  ne  songeait  qu’à  leur  enle- 
ver leurs  privilèges  : il  se  jouait  de 
leurs  droits  et  de  ses  serments  ; et , 
après  lesavoir  pousses  à la  révolte  par 
ses  iujiistiees,  il  les  en  punissait  avec 
férocité.  Tout  le  reste  du  règne  de 
Roger  II  ne  fut  qu’une  longue  lutte 
entre  l’autorité  royale  et  les  barons 
normands,  les  villes  lombardes  ci 
les  républiques  grecques  qui  vou- 
laient recouvrer  leur  liberté.  Le 
schisme  lui  donnait  aussi' pourenne- 
mistous  les  partisans  dTuuoeent  II: 
et  l’excès  du  zèle  religieux  ajoutait 
à la  fureur  des  guerres  civiles. 
L’emperrtir  Lothairc.  cédant  aux 
sollicitations  de  saint  Bernard  , 
qui  voulait  érrascr  le  schismç  d’A- 
naclet , entra,  en  >i37,  daus  le 
royaume  de  Naples  , avec  une  armée 
allemande  ; toutes  les  villes  lui  ou- 
vrirent leurs  portes  ; tous  les  barons, 
empressés  de  secouer  le  joug  de  Ro- 
ger, se  joignirent  à lui  ; et,  en  une 
seule  campagne , le  roi  de  Sicile  per- 
dit tout  ce  qu’il  possédait  sur  le  con- 
tinent. Mais  à peine  Lotbaire  eut-il 
achevé  la  conquête  de  l’Italie,  et  ro'- 
tabli  Innocent  II  sur  sou  siège,  que, 
retournant  en  Allemagne,  il  mourut, 
près  de  Trente  , à la  lin  de  la  même 
année.  Roger  , qui,  se  renfermant  en 
Sicile  avec  toute  sou  armée , avait 
laissé  passer  l’orage,  vint  débarquer 
à Salcrne  dès  qu’il  sut  que  l'cmpc- 
rcur  eu  était  parti  ; et , recouvrant 
son  patrimoine  aussi  rapidement 
qu’il  l'avait  perdu . il  causa , au  pajie 
Innocent  II,  les  plus  vives  inquietu- 
dcs.CcIui-ci  prit  larcsolutioii  de  trai- 
ter qvcc  le  roi , par  l’entremise  de 
_saint  Bernard;  et,  comme  Anaclel  II 
mourut  au  commencement  de  Tan- 
née suivante,  la  négociation  parais- 
sait devoir  se  terminer  favorablc- 
menl.  Cependant  le  courage  et 
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talents  de  Rainolfe, comte  d’AIife,  et 
beau  frère  de  Roger,  que  l’empereur 
et  le  pape  avaient  crcéduc  dePonillé, 
en  .1 1 37  , pour  l’opposer  au  roi  de 
Sicile,  soutenaient  la  fortune  des 
rebelles.  Raiuolfe,  après  avoir  rem- 
porté deux  brillantes  victoires  sur  le 
roi  son  beau-frère,  mourut àTroiaj 
le  3o  avril  1 i3q.  Le  pape  se  rendit 
dans  les  Abnizze.s  avec  Robert  II,, 
princedcCapouc(^l^,  cenom  ),  pour 
soutenir  le  parti  qui  venait  de  per- 
dre son  chef , ou  pour  traiter  eu  soi 
nom.  ^Comnie  il  sortait  de  Saint- 
Germain,  il  fut  surpris  dans  une 
embuscade , à Galluzzo  , le  3'z  juil- 
let I iSg.  Prisonnier  de  Roger  , In- 
noeent  oc  tarda  pas  à se  réconcilier 
avec  lui  ; il  lui  confirma  le  titre  de 
roi  ; il  lui  abandonna  tous  ses  alliés, 
et,  ne  s’occupant  que  de  .ses  seuls  in- 
térêt.s,  il  dcicrmiua  Roger  à quitter 
le  schisme  , et  à sc  recotinaître  pour 
feudatairedu  Saint-Siège.  Toutes  les 
villes  révoltées  se  soumirent  en  peu 
de  temps  au  vainqueur , et  toutes  fu-» 
reut  traitées  avec  I.1  pins  inrxorabte 
cruauté  : Naples  seule , qui  ouvrit 
ses  portes  la  dcniière , fut  épargnée. 
Après  avoir  employé  douze  ans  à 
rafTermirsoncnipircsiirritalieméri- 
dion.'ile, 'Roger  II  dirigea  son  ambi- 
tion vers  des  conquête.s  plus  éloi- 
gnées. Dans  le.s  années  1 1 46 et  1 14^ 
ses  (lottes  désolèrent  les  rivages  de 
l’Afrique  cl  ceux  de  la  Grèce  : il  pilla 
Tripoli  cl  Gcrbi,  d’on  de  nombreux 
corsaires  étaient  souvent  partis  pour 
ravager  les  cotes  de  Sicile;  il  s'eqj.- 
para  de  Corfou  ; il  saccagea  Céph^ 
Ionie,  Cdrinthe  , Tlicbcs,  Athènes' 
eiNégrepont.  Scs  corsaires  transpor- 
tèrent en  Sicile  beaucoup  de  paysans  • 
grecs,  et  de  maniifartuiicrs , qui 
introduisirent  à Palerme,  et  delà 
dans  tout  TOccident,  la  culture  du 
mûrier,  et  l’art  de  (Hrrct  détisser 
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1«  $oie.  Il  t’empara  ensuite , en  A£ri> 
qnc , de  Mahadia,  de  Safaco,  de 
Capisa  , cl  d’autres  viiles,  qu’il  ren- 
dit tributaires  de  la  .couronne  de  Si- 
cile. En  n4o.,  «n  abairal  sicilien, 
qui,  aTec  soixante  galères,  parcou- 
rait la  Me'diierranèe  pour  combattre 
également  les  Sarrasins  et  les  Grecs, 
retira  des  mains  des  derniers , Louis 
. roi  de  Francè,  qui,  à son  retour 
de  U croisade,  avait  été  fait  prison- 
nier. Cette  flotte  eut  moins  ^ suc- 
cès dans  sa  tentative 'pour  dfflixrci’ 
Corfou  , que  Minucl  Comuène  as- 
sie'geait.  Les  ^Siciliens  furent  battus, 
près  dr  cette  Ile,  par  les  Vénit^ns 
réunis  aux  Grecs,  et  ils  y perdirent 
dht-neuf  galères.  Cependant  la  ma- 
rine sicilienne,  qucRogcr  avait  créée, 
se  releva  bientôt  de  cet  échec  ; et 
elle  continua  de  dominer  sur  la  Mé- 
diterranée. Les  lieutenants  de  Roger 
poursuivaiept  aussi  leurs  conquêtes 
eu  .Afrique,  profitant  des  révolu- 
tions de  cette  contrée,  et  delà  ruine 
du  royaume  de  Zéridi , où  Bugia , 
Hippoue  (Buna),  Tunis,  et  plu- 
sieurs autres  villes,  se  soumirent  à 
Roger,  en  i iSi-  hlais  autant  le  rè- 
gne de  Roger  H était  glorieux  au- 
debors,  autant  ce  prince  était  mal- 
heureux dans  riiilcrienr  de  sa  fa- 
mille. Il  avait  eu  cinq  fils,  qui  sem- 
blaient nés  pour  réaliser  les  plus 
brillanteÉ  es(>érances.  L’aîné , déjà 
arrivé  à l’âge  de  trente  ans  , Roger , 
duc  de  Poutlle,  s’était  fait  chérir  du 
peuple  par  ses  vertus  , et  de  l'armée 

Îar  ses  exploits  : il  mourut  en  1 149. 

ancrède  , Alfonse  , et  lin  troisième 
moururent  de  mêmea?ant  leur  père 
Un  seul  vivait  encore , Guillaume 

tue  sa. mollesse  et  sa  lâcheté  ren 
aient  indigne  de  la  famille  où  le 
sort  l’avait  fait  naître.  Albérie , 
femme  de  Roger , était  morte  en 
1 1 35.  Le  roi,  qui  l’avait  tendrement 
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aimée , se  remaria  néanmoins  lors- 
qu’il vil  la  ruine  de  toute  sa  mai- 
son. Il  épousa en  1 149,  Sibylle  , 
sœur  d’Odon  II , duc  de  Bonrgogne, 
qui  mourut  sans  enfants  au  bout 
d’une  aniiéc  : en  ii5i,  il  épou-  • 
sa  Béairix,  fille  du  comte  de  Rbc- 
tel , dont  il  eut  une  fille  nom- 
mée Constance,  qui  , survivant  â 
son  frère  et  à son  neveu,  porta  l’hé- 
ritage des  Normands  de  Sicile  dans 
la  maison  de  Souabe.  Roger  II  ter- 
mina sa  cariière  Ie  _x6  février  1 154,  . 
âgé  de  cinquante-b'uit  ans.  Sa  stature 
était  haute , et  sa  taille  forte  ; son 
visage  avait  quelque  chose  de  féroce: 
il  avait  cependant  autant  de  douceur 
dans  le  commerce  intérieur  que  de 
dureté  au  dehors.  Sou  économie  dé- 
générait souvent  en  avéVice  ; sa 
cruauté  envers  ses  ennemis  était 
sans  bornes.  Scs  sujets  k craignaient 
sans  l’Iiimer.  La  gloire  de  la  monar- 
chie sicilienne  qu’il  avait  fondée,  finit 
avec  lui.  S.  S — 1. 

ROGER,  duc  de  Fouille,  de  io85 
â un,  était  né  du  mariage  de 
Robert  Guiscard  avec  la  sceur  du 
prince  de  Salerne.  Son  frère  aîné , 
Bohémond,né  d’un  précédent  maria- 
ge, fut  déclaré  illégitime,  lorsque  la 
politique  de  Robert  lui  fit  dissoudre 
cette  union.  Il  semble  que  Robert 
Guiscard,  qui  avait  été  en  butte  à la 
de'fiancc  de  son  frère  aîné,  et  aux 
intrigues  du  plus  jeune,  ressentait 
une  jalousie  inquiète  contre  les  talenU 
qui  se  développaieutdans  .sa  famille  : 
il  ne  pardonnait  [loint  à Bohémond 
sa  valeur,  son  habileté  , ni  la  répu- 
tation que  delà  il  avait  acquise  : Ro- 
ger , homme  faible  et  sans  caractère,^ 
ne  lui  inspirait  point  la  même  dé- 
fiance. En  1081 , il  le  déclara  prince 
de  Fouille  et  de  Sicile , et  l’annonça 
au  peuple  comme  son  successeur. 
Rgprt  éuit  i peine  expiré,  le  17 
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juillet  io65 , à Cc'plialoiue , qijp  Eo- 
gCT  partit  en  Kdtc,  avW  sa  mlŸe,  pour 
preudre  les  devants  , et  se  faire  re- 
connaître par  les  fTormands  et  IcsAp- 
puliens.  Bofaemond,  de^j^on  (ïdl'é,  ne 
voulut  point  abandonner  droits  ;* 
et  rassembla  des  soldats  pou^'Ies 
soutenir  par  les  armes  ; il  s’empara 
deCittà'd’Orûi,  et  fit  plussetTi-s  tenta- 
tives siir  les  vilFes  de  Tarcnte  et 
d’Otrante.Ccj>endantn’ajant  nî  états, 
ni  armée  , vt  iie  pouvant  compter 
que  sur  les  «veotpriers  qui  s’atta- 
chaient à sa  pcVsounc  , il  luttait 
avec  désavantage  contre  Roger , que 
toutes  les  villes  et  toutes  lés  aiÿ 
mées  avaient  reconnu  pour  souve- 
rain. Un  autre  Roger le  conquérant 
de  la  Sicile , oncle  de  l’uu  ctde  l’au- 
tre , s’olTrit  pbur  arbitre  entre  les 
deux  frères.  Après  tri^s  ans  de  pe- 
tite gite'rre,'il  les  fit  consentir  à 'un 
partage , en  1 088.  l,c  duc  Rog'er  céda 
à son  oncle  les  droits  de  souvdlaiueté 
qu’il  avait  conservés  sur  la  Sicile^  et 
à son  frère  Boliemond  ,CiUà  d’Oria, 
Otranic,  Gniirpoli , Tarcijtc  çl  les 
terres  voisines.  L’année  si^ivantt il  . 
fit  hommage  an  pane  Urbain  II  pour 
les  duchés  de  Pooillc  et  de  Galabrc, 
et  il  reçut  de  lui  le^goiifaton  de  l’É- 
glise. Roger  lie  poursiiï\[it  point  les 
brillantes  conquêtes  de  son  père; 
cependant  il  eut  aussi  des  guerres 
presque  contiDuelIcs  à soutenir  : de 
nouvelles  brouilleries  avec  son  frft-e 
amenèrent  dcoouécanx  conijiats^'ct 
une  nouvelle  réconciliation.  Des  ré- 
Toltcs  écbtèrcnt  dans  ses  étatsc-Co- 
• senza  se  soulèva;  maïs  il  Soumit  cette 
ville,  en  1091  , avèc  l’aide  de  sou 
^OBcIele  comte  Roger.  Il  voulut  aussi 
réduire  i son  obéissance  la  rdpubli- 
qnrd’Amàlli,  qui  avait  fconservéqon 
indépendance  au'milicu  dos  princes 
lombards.  Pendant  que  de  concert 
avec  Bofaémoud,  iPassiégeait  ptîlte 
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vl^e  en  I ogifi  , une  des  çoionne».  de 
l’nrméè  ctbfsfia,  qui  mafcliait  à la 
coiiqqùtc  dc' Jérusalem  , traversa  la 
• Campanie  il’^housiasnie  qui  aui- 
mait  les  rroisfe  sc  communiqua  aux 
troupes  qui  assiégeaient  Ainalfi  ; Ro- 
be'raiond  lui  - même  prit  la  croix , 
suivi  d’une  foule  de  Normands.  Le 
siège  d’.Amalfi  fut  abandonné:  mais^ 
Roger,  eh  même  temps  , fut  dé- 
livré de  la'  rivalité  d’on  frerg^ui 
ItA  ctait'lrop  :^ujiéricur  pour  vivxe  • 
long- t^ps  sou  sujet.  Buhéraond, 
avec  scs  croisé^’,  fondai  la  f|Wuci-  . 
pauté  d’.Auiiocbc.  H Foyez  Boné- 
jtoaj)  ).  Puidant  ce  même  tcn)ps, 
Roger , grand  'cpmtc  de  Sicile , élen-  . 
dit  ses  conquêtes  et  aflfermit  la  monac- 
chie  des  Normands , tandis  que  le 
doc' Roger  i-cntraii  dans  l’oliscitrité , » 
et  perdait  son  influence  sur  l’Italie. 

Il  mounit  énfiu,  au  mois  de  févri^ 
Mn.  Ce  prince  aVajt  epou-é  Adé- 
laïde, fille  de  Robert , comte  de  Flan- 
dre , et  nièce  t^c  Philippe  , roi  de  • 
'France.  Uencut  éufils  nomnxgGnil- 
laume  , qui  jui  succéda.  S.  S — i. 

. ROGER  ( PiebbO;  pape.^ 

Clémxrt  VI  et  uaCGOiRE*  XI,  . 
papes. 

ROGER  ( A na  A lia  M 1 , pa  s leur  P ro  • 
testant,  s’embarqua , vers  1 Gjô'ipqur 
les  IndcsrOricntalcs',  et  resta, .^rès' . 
dédit  ans  /attaché,  compie  ministrë 
de  rÉvàngile , « la  factérerljb  hollan-  - 
daisc  de  Palia'cats  'sur  la^côte  de 
Coromandel.  Il  profita  de  spn  séjour 
dans  cette  contrée,  alors  peu  con- 
nue , pour  s'instruire  des  usages  dés 
IndouS;  et  avant  eu  le  bonheur  de 
'selicr  avec  quelques  braminca^ij  çn 
obtins  des"  réiiscigncrociits'  précieux 
sur  leur  crpyaucc  Aît  leur  ciJte.  En 
quittant  Pali.tc^,  il  sc  fendit  à Ba- 
tavia,y d’où  il  revint  en  Hollande, 
sur  un  bâtiment  de  la  compagnie.  A 
son  arrivée  ,,  il  communiqua . ses 
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|à»te8  à un  profesMur  de  Lcyde;  et  A 
avec  les  secours  de  A savant , il  fit  • 
paraître,  en  / in-4®. , \’Uif^ 
toire  de  la  relidon  des  Brames.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand , Nn- 
remberg,  >663  , in  8°.,  fig.  L’rfi- 
teur , Clir.  Arnold  , y ajouta  une 
cription  fort  détaJIlcedescc'rcnionies 
religieuses  des  diverses  nations  païen- 
nes de  l’Asie  , de  l’Afrique  et  de  l*A- 
merique.  Le  tout  forme  un  volume 
de  plus  de  mille  pages , d’un  carac- 
tère très-serre'.  L’ouvrage  de  Roger 
est  divisé  en  deux  parues  ; la  pre- 
a6ère  traite  des  mœurs  des  Tndous  , 
et  la  Seconde  de  leur  culte.  On 
trouve^  à la  (in  do  volume,  le  Rcoueil 
de  Deux  cents  Proverbe»  du  sage 
Bartrouberri,  traduit  sur  la  version 
hollandaise  du  bramine  Padmanaba. 
Le  premier  livre  contenant  cent  pro- 
verbes ou  sentences,  divisés  eu  dix 
cLapitres , est  fntitulé  ; Du  chemin 
qui  conduit  au  Ciel  ; et  le  second,  De 
laCondnitc  raisonnablcde  l’Homme. 
Lesage  Bartrouherria  èomposé cent 
ajitfes  pçpvèrbcs,  qui  traitenf -de l’a- 
mour; mais  Padmanaba  ne  voulut 
point  en  dmmer  la  Traduction  à Ro- 
ger , tpielK  instànce'qu’il  lui  fit 
4^  cet  é«im.  Abraham  Roger  KTe 
Vivait  plus  en  16^0‘j  mais'on'tgyore 
l’époque  de  sa  mort.  Son  livre  «it 
le  premier  t)ui  noos  ait  fai(  con- 
MÎtre  la  religion  des  Brames;  c;t 
quoique  l’on' ait  traduit  depuis. qucl- 

3ues-ui)s  de  leurs  liéres  dogmatiques , 
ont  l’autbenticile'' est  plus,  oq  moins 
çonfj^ç'c  ( 0,  il  est  ôncorc  citc'comine’ 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  sur 
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fit  SoaiMnt  • dit  U iinmior  {yojrof  I , ix5) 
*•  *S»cu^einm  «fl  nxi  Kvra  *apPo>B;  «t  !■  cBom 
■rail  kortdc  dtAil«  (VofJcUiT^  XiU 
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U>tc  99  livr«  •▼■il  «U  par  le 

P.»  Roorrt  Bi’obyft  O*  «fc  r*j  t|tû  nrotmi 
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cptte  matière.  Il  A été  traduit  en 
français  par  ’ïliomas  Lagmc , mée 
decin  , sous  oc  titre  Le  Théâtre  de 
tidoldtrie , ou  la  Porte  ouverte 
pour  parvenir  à la  connoissance  du 
Paganisme  caché,  etc.,  Amster- 
dam, 1^0,  in-4®.,  (ig.  W — s. 

ROGER  ( Eugène^,  religieux  lé- 
cc4les  et  missionnaire  du  dix-septïè- 
m^e  siècle,  notrs  apprend  que  sa  cu- 
riosité lui  Gt  passer  une  partie  de  sà 
jeunesse  à . visiter  le  plus  grand  npin- 
bre  des  providcK  de  T Europe,  plu- 
sieurs lieux  de  l’Afrique , l’Égypte , 
les  Arables , la  Syrie  ; une  portion 
de  la  G^èco , tqutes  les  îles  de  la  . 
Méditerranée  et  les  plus  belles  de  l’Ar* 
chipel,  et  autres  provinces, où  il  fut 
touitmrs  aussi  Gdcle  que  curieux  à ' 
.renmx]ner  ce  qu’il  y a de  plus  con- 
sidérable. Toutefois  il  ne  voulut  dé- 
crire que  U Terre  - Saiirtc.  11  partit 
de  Ce  pays  , eu  i634,  après  y avoir 
passé  cinq  ans.  La'rclalion  q^’il  en 
publia,  parut  sons  ce  tûre  : La  Ter^ 
re-Sainte,  ou  Description  topogra- 
phique des  Saints- LieuX  et  de  la  tv- 
re  de  Promission , avec  un  Traité 
de  quatorze  nations  déférentes  qui 
Vhahitent  j Ifiurs  mœurs,  croyance, 
cérémonies  et  police , Paris , 1 664  > 
in-  4®.,  avec  Ggurcs.'L’ouvrage  est 
divisé  eu  deux  livres  ; le  premier  dé- 
vit le  pays  ; le  second  ccrnticiit  les 
détails  sur  lev  peu  pies  nue  l'auteur  y 
a vus.  Rogefvest  crédule,  mais  bon 
observateur.  A;^ant  Idiig-teiups  vécu 
dans  les  .contrées  dont  il  parle , les 
renseignements  qn’il  donne  sont 
exacts.  Il  avait  été  particulièrement 
lié  avec  l’émir Fathreddin , et  il  ra- 
conte, sur  cft  e'mir,  beaucoup  de 
particularités  curieuses.  Il  donne  aus- 
si l’bistolre  de  Zaga-Cbrist,  qui  vint 
en  France',,  et  mourut  à Ruel , en 
1Û38.  Il  avait  connu  ect  Éthiopien^ 
qui  sc'faisail  passer  pour  un  des  Gis 
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d’un  roi  d’Abissinie  Les  figures  du 
livre  de  Roger  sont  très  - bien  dessi- 
nées; on  les  attribue  à Mellan.-  E-s. 

ROGER  UE  COLLERYE,  prêtre, 
né  a Paris,  mourut,  vers  l’année 
i54o,  dans  un  âge  avancé.  C’était 
un  personnage  très  - facétieux  ; et , 

O 'il  ne  fût  guère  bien  partagé 
i de  .la  fortune,  il  n’en  saisis- 
sait pas  avec  moins  d’empressement 
toutes  les  occasious  de  se  divertir.- 11 
était  secrétaire  dc'révcque  d’Auxer- 
re, eu  i494>  et  il  occupait  encore 
cette  place  en  i53o,  époque  où  il 
sollicita  de  son  patron  une  cure , en 
récompense  de  sejserviccs.  Il  ne  put 
obtenir  ce  bénéfice,  d’un  revenu  mé- 
diocre, et  qui  aurait  pourtant  satis- 
fait son  ambition;  mais  il  s’en  con- 
sola facilcmeut.  Il  prenait,  daMses 
Ouvrages,  le  surnom  de  Üontemps;  et 
l’on  conjecture,  avec  assez  de  vrai- 
semblance , que  c’est-là  l’origine  de 
cette  façon  de  parler  : un  Roger  Bon- 
temps  , pour  dire  un  homme  gai  et 
sans-souci.  Il  y avait  à Auxerre,  où 


il  demeurait,  une  société  facétieuse. 


dont  le  chef  ou  président  s’appelait 
Vabhé  des  fous  : Roger  de  Coîlcrye 
tint  ù honneur  de  reiQplir  cette 
place.  Scs  OEuvres  furent  réunies 
a Paris,  en  ^53G,dans  un  toi, 
pet.  in -8°,  Son  éditeur  lui  donne  le 
' titre  d’homme  Irès-savaqt,  à la  têlq' 
de  ce  Recueil , qui  est  assez  rare.  On  ÿ 
trouve  ; xsueSiUirèpour  les  habitants 
d' jJuxerre y à Ventrée  de  la  reine  en 
cette  ville,  entre  Peuple  français  , 
Jojreuseli,  le  vigneron  Jenin^  ma 
Jldte , Badin  et  Bonlemps; — le  Mo- 
• nologue  du  résolu;  — un  autre  , 
(Vune  femme  fort  amoureuse  d’un 
sien  ami  ; — un  Dialogue  des  abu- 
ser du  temps  passé;, — un  autre^ 
par  jeunes  gens;  — un  Sermon 
pour  une  noce,  sur  le  taxlt  : -dudi 
filia , et  vide  ; — le  Blason  des  da- 


mes , dialogue  entre  Beau-parleret 
Recueil  gracieux;  — le  Dialogue 
entre  M.  de  là  et  M.  de  ca  , et 
enfin  des  Epitres , Rondeaux  et 
autres  petites  Pièces,  parmi  les- 
quelles on  distingue  des  Epitaphes 
très-gaies; tant  RogPr  de  Collerye 
avait  de  goât  pour  là  plaisante- 
rie , cl  savait  badiner  sur  tout.  Voy. 
le  Réveil  de  Roger  - Bontemps , on 
Lettre  écrite  au  sujet  de  maître  Ro- 
ger de  Collery  e [ Mercure  de  Fram 
ce,  déc.  173,7  et  juin  1738); — Ro-, 
ger  Bontemps , ou  la  Fête  des' fous, 
est  le  titre  d’un  vaudeville,  par  MM. 
Favarl  fils  et  H.  Dupin  ( ^lagas.  ea- 
cycl. , 1809,  II,  174).  W — s. 

ROGER- Marti  N , né  en  1741 , 
à Stadens  , dans  le  Langur^C  , 
fit  de  brillantes  études  , cultivant 
de  préférence  les  mathématiques 
et  la  physique,  et  fut  pourvu  d’une 
chaire  de  philosophie,  au  college 
royal  de  Toulouse,  avant  d’avoir, 
atteint  sa  vingtième  année.  U cii- 
•g.igea  Lomenie  de  Brieune-â  don- 
ner à cette  ville  un  cabinet  de  phy- 
sique, qu’il  fit  confectionner  à Pa-, 
ris , par  les  meilleurs  artistes , et  qui 
coûta  trente  mille  franjÀ  ha  r^o- 
lution  porta  Roger-Mfra^n,  qiit  en 
adopta  les  principes,  suruaplus  vas- 
tetlttâtre.  Nommé,  en  1795,  membre 
du  conseil  des  Cinq-ccnls,  il  se  dis-  , 
tingua  par  la  modération  de  ses  opi- 
nions', s'opposant  à toutes  les  mesu- 
rés qui  pouvaient  aggraver  la  triste  ■ 
situation  delà  France.  Il  fit  plusieurs 
rapports  sur  les  contributions,  sut 
l’instrurtion  publique  , etc.  Enfin 
il  parla  contre  la  liberté  de  la 
presse  , dont  les  royalistes  , dit- 
il  , abûtaient  étrangement.  Sorti 
du  conseil,  en  mai  179g  , il  en- 
tra au  corps  législatif,  Après  le  t.8 
brumaite;ct,en  i8o3,  il  rentra  dans 
Finstruclion  publique , dégoûté  des  • 
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d’alors.  Il  mourut , èn, 1 8 ii , étant 
professeur  depuis  ciuquante  ans , et 
'lecréiaire  perpe'tucl  de  racad/mie 
des  sciences  deTouloiise.  On  a de  lui: 
I.  ElémerUs  de  mathémaliijues,  un 
Tol.  iii-S®.,  1781 , qui  eut  une  se- 
conde édition.  II.  Deux  Mémoires 
sur  les  principes  du  calcul  différen- 
tiel. III.  Observations  sur  une  fou- 
dre ascendante  , phénomène  rare  , 
et  qu’il  a décrit  l’un  des  premiers. 
IV.  Mémoire  sur  l’éolipj  le.  V.  Mé- 
moires sur  les  trompes  de.s  forges 
tlesPjrénées.  11  avait,  en  outre,  tra- 
duit l’ouvrage  dq  l’Anglais  Adams., 
Sur  V électricité , et  commencé  un 
Mbrégé  du  système  chimiifue  de 
Fomeroi,  que  la  mort  l’erapècha  d’a- 
chever. J, — M — E. 

ROGERS  ( WooDE  ) , navigateur 
anglais , était  oflicicr  dans  la  marine 
royale  , lorsque  des  annateurs  de 
Bristol  jetèrent  les  yciix  sur  lui  pour 
commander  une  expédition  en  course 
dans  le  Grand-Océan.  Unêeotreprise 
dumème genre,  tentée,  en  1704,  par 
le  célèbre  Dampier,  avait  échoué. 
Loin  de  se  laisser  décourager  , 
Dampier  proposa  le  meme  pro- 
jet, en  1708,  à des  négociants  de 
Bristol  : il  fut  .écouté,  et  s’embarqua, 
commj’p/lole,  avec  Rogers.  Celui-ci 
avait  sous  ses  ordres  le  Duc  et  la  Du- 
chesse de  Bristol  J deux  gros  navires 
.bien  armés., On  mit  à la  voile  le  1**'. 


août  ; eu  passant  au  largedela  Teue 
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du  Feu,  l’on  éprouva  des  tcmpms 
alTreuscs  : 10  janvier  1709,'  on 

^it  à 61°  , 53'de  latitude  australe, 
et  à 7^9,  SS*  à l'ouest  de  l.ondrcs. 
;^Mouspe  poussâmes  pas  au-delà  , 
• dit  Rogers  ; mats  peut-être  aucun 
é navigateur  ne  s’était  encore  Autant 
» avançé  dans  le  sud.  » Le  i*r.  fé- 
vrier, les  Anglais  attérirentà  IHeda 
Juan  Femantfcx.  Ce  fiïl  là  tjtfils  Iroit-* 


vèrent  Alexandre  Selkirk , qui  avait 
été  maître  d’équipage  à bord  d’un 
navire  dont  le  capitaine  l'avait  laissé 
à terre  ; il  y vivait  seul  depuis  quatre 
ans  quatre  mois.  On  pense  que 
l’aventure  de  ce  marin  a fourni  à de 
Foê  l’idée  de  son  fameux  roman  de  » 
Robinson  Crusoé.  Les  Anglais,  apres 
s’être  radoubés , s’approclièrent  des  . 
côtes  du  Pérou , (irent  beaucoup  de  ^ 
piiscs  sur  les  Espagnols,  s’eoipa-  ,, 
rèrent  de'  Giiayaquil  , et  mircàt 
cette  ville  à rançon.  Ensuite  ils  en- 
levèrent up  galion  de  Manille  , eten 
manquèrent  nu  plus  considérable.  ^ 

Le  mauvais  état  des  navires  empêcha 
dcle  poursuivre.  Ils  s’arrêtèrent  quef-*  . i 
que  temps  à Porto-Scguro , sur  la  .T. 
côte  de  Galifumic  , au  nord  du  cap  ' ? 
San-Lucar,, en  partirent,  le  lojan- 
vier  17 10 , et  se  dirigèrentà  l’oucxt  ; 
ils  touchèrent  à*Guam  , à Batavia,,  .• 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  lais- 
sèrent tomber  l’ancre  aux  Dunes,  le 
a octobre  1711.  Rogers  fut  norainé, 
en  17 1 7,  gouverneur  de  nié  Pro  VI-  ,* 
dencc,  dans  les  Lucayes  : on  lui  douu^  • ' r :< 
le  commandement  d’une  escadre  ; et  * ' ' 

le  roi  le  revêtit  de  pouvoirs  néces- 
saires pour  exterminer  les  pirates 
qui  infestaient  ces  mers.  Rogers, 
en  arrivant . dans  les  Lucaves  , 
fit  bâtir  un  fort , forma  quelques 


ï 


-J- 


•H 

I 

là 

Tf 


JJ 


\- 

•v;: 


v^- 


compagnies  des  pirates  qui  s’étaicnj|‘ v •' * 

déjà  soumis,  et  arma  des  navires «2® 

pour  commercer  avec  les  EspagnoFji  f.y".  ■ - , îi 


dans  le  golfe  du  Mexique.  'Tous  les, 
forbans  que  l’on  put  arrêter , furent 
sévèrement  punis.  La  relation  de  “ "f  ^ 
l’expédition  de  Rogers  , parut  sous  t,’  % ^ 
ce  titre  : Croisière  autourdu  monde,  * '• 

Londres,  171a iin-8>'.;  ibid.,  172^1» 
in  8“.  , cartes  et  figures;  elle  a,' 5 ' *.* 
élétr.aduitcen  français,  Amsterdam/-  '•*  ' _ 

1716,  in- 12,  cartes  et  figures. 

Quoique  Rogers  n’ait  fait  aucune^ dé^  ^ 
couverte,  son  voyage  est  instructif,;  . 
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..tugaise»  , que  l’autenr  piiisa  dans  les 
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par  de  nombreux  renseignements 
sur  les  colonies  espagnoles  et  por- 


• f. 


■ • jh  •,  papiers  trons’A  à bord  de. ses  prises , 
ÿ 'V^  conversation  dr s prison' 

5**^*^*’.  bc  Livre  est  tenniné  par  une 


. .V'’>.W*  ••  description  des  cartes  du  Grand 
^ Oedan  , depuis  Acapulco,  jusqu’à 

^ "t\  • Chiloë.  J/dditelir  fraAcaîs  a 

-^a*v%*  • 1 •«'.J.' I i .»*  1 » 


ànio 

, ^ — joint 

^ la  traduction,  la  relation  de  la  ri- 


*ri  • viere  des  Amazones  par  3’Acuuba  , 


-J'-  - * . f > : Zm  /mnées  1 708 , i 

1 7 1 <J  et  1 7 1 1 , Londres,  171a,  èar'ies 
‘ > 2T-.-  «t  fig.  Cetie  relation  tïundent  bs 

- mêmes  faits  qu’on  Kl  dons  ccKp  de 


H’’ 


* i/^'V  ' “ïenic.s  MUsqu  on  ht  bons  ccKp  ( 

% *>'.  ■ ‘.ï^gee»  : servent  «H^les  presentq  pl 
ï>  *'•  * abrégé,  et  elle  ofl're  desMéimU 
r;  î differents.  . • 

t V ROGGEWEEN  ou  ROGGi:\*lN 

: ) > t'e  dans  la  Zclaiule  , en 


^ passa  de  bonne  heure  à Ba- 

i*  remplit  les Téiiclioiis 


^ '**  de  conseiller  de  la  coin'  de  jusliec, 

après^  avoir  navij^é  quelques  années 


dans  rinde. Dès  169g,  son  père  avait 
w'. . À présente'  aux  directeurs  de  la  corn- 
et pgnie  des  Indes-Occidentales, 

VV.  »y%J  nlr*MiAa»a*  <4A*nîllj{  


un 


, 4T£spagnc,cmpêcbcrcni  le  dépaitdc 


la  flotte  destinée  à eette  cxpcdilioi\  : 


îlw..‘V1W  elle  fut  oubliée.  Mais  Roggcweeir,  nif 
*P*^  St)tt  pète,  en  mourant,  avait 


■^.  recommandé  de  ne  rien  néglige!-  pour 
V • de  son  projet  , réussit  a 


. t W faire  adopter,  et  fut  même  iiumi^ 


' .commandant  des  trois  vai.sseoiix*ftuc 

[ ■’  ta  compagnie  équipa  pour  cctir  en- 

' ’.•'.'■>■•*  Ireprisc.  Ou  supposa,  dans  le  tcni|rs; 
f*.  'rr’U^agiasail  de  la  découverte  d'nnï 
r eç^nie  îfe  d'or  ^ terre  litfhreiliLiiM 

U" 

w ï'.  ‘ 
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' Mémoire  détaillé  sur' la  découvcric 
Terres  australe^ . Les brouillcries 
entre  la  Hollandç  et 
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quo  l’on  plaçait  à cinquante-six  de- 
grés de  latitude  sud  : mab  il  est  cc#- 
tainquelesidéesdcRoggewecn  se  por- . 
taieot  vers  les  Tentes  anstralcs,  dont 
l’existence,  à la  vérité,  n'était  pas 
plus  réelle  qne  celle  des  îles  d’or  , * 
mais  dont  la  rcchercbc  conduisit  du 
moins  à d’utiles  découvertes.  L’es- 
cadre mit  à la  voile,  du  Texel,  le  t6 
.jiiillcl  17a!.  Phn-cnne  au  quarantiè- 
me degré  de  latitude  sud,- un  coup 
de  veut  sépara  le  Tienhoven  àa  au- 
tres vaisseaux.  Par  le  parallèle  du 
détroit  de  Magellau,  Rogg'eween  dé- 
couvrit une  grande  île  , qu’il  évalua 
faussement  deux  .cents  lieues  de 
rirciiii;  il  lui  iinpo.sa  le  nom  d(^  Bel- 
gique aiisirale:  mais  celte  îlcVcst 
Hutrequ’nnedrs  Malouines  , décou- 
verte . quelques  années  auparavant 
par  des  navigateurs  de  Saint-Malo^ 

H est  juste  do  remarquer  que  cet  ar- 
chipel pirait  avoir  clé  réellement 
. d&ojivcrt  parTlàwIiins,  le  a ferrier 
'Pîfti  'et  aperçu  de  uonveau  par 
.vclwld  de  VV'eerl,  en  1600  t mais 
Fréziere.sl  le  premier  qui  l’ait  recon- 
nu avec  quelque  détail.  Roggeween  , 
apres  avoir  inutilcméot  cherdbé  une 
terre  qu’il  nomme  ^ikt’s  Mu^ellan 
poj  le  trcniicinc  parallèle , et  qui  , 
probablement  , n’etait  àu^  qu’uii 
sonvcihr  confus  ds  la  Wcouvirlc 
d’ilawkins  , pas^  îe  détroit  de  1.4^^ 
I^re , et  s'etant  ejeve  dans  le  hoil' 
jusqu’au  soixante-deuxième  degré  et  ■ 
deB>i  rencontra  bcancoiipdq  gl.iee^ 
qu*^^’imagiiia  devoir  apparlenij^ 
une  tcrré.^aiistr.ile  : erreur  qdOptqt 
çar  Debrosscs.^.'-^lbDggcweeA  oi^-* 
eea«  nsm'lc  vers-  l«'TJord  rô(^  Ite*- 
Cotes  diVGbili,  toneha  à rîlqMocb#.. 
et  'LccIlede  Juan  Prt-natidca.',  il- 
tl«iÂ-a,le  Tienjioven,  düül  'il;  efaîT 
séporif  dymis  trois  scmaitiis.  L'è^. 
wdic  .so“.mii  dôsuitc  à h réebèreho 
ne  U tefîW  d*  Diivix  ;1ÿuis  si  certiT* 
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rechercha  fut  saâ  siico^ , 


^Ue  cnt 

;i|our  résultat  Ja  di^couvcrte  âe'HIc 
lie  Pâques,  faile^lc'6  avril  i-jai. 
Cook  et  Lapeyrousc  i’oot  depuis  ri-' 
sitrà  dans  le  plus'^rand  détail.  Ixi' 
prcihier  incline  à penser  que  cette 
île  est  ta  même  qiie  .le  flibuslicp  Da* 
vis  assure  avoir  decouverte  eu  1687. 

‘ Dalrymple  a einbnssé  nette  opinion , 
qui  a cU;  combattue  par  Plcuritii.  il 
est  diflicilc  dc,pronoucer  entre  (]rs'' 
autorités  aussi  imposantes  : mats  l’i- 
dentité  reste  au  moins  douteuse.  La 
' relâche  de  Roggcwecn  à l’Ue  de  Pâ^ 

Îues  fut  signalée  par  un  dl;  ces  abus 
c la  force,  si  communs  chez  les  na- 
vigateurs européens.  La  conGunce 
des  naturels  fut  trahie  ; et  leur  fai- 
blesse oiiVit  un  triomplie  facile  a«?w 
Hollan^s  , auxquels  ils  prodigue- 1 
reut  cependant  des  vivres  ctdcs  pro- 
visions de  toute  espèce.  Pendant  un 
séjour  assez  lonç  , Roggewecu  re- 
cueillit, sur  cette  île  uonvellc,  et  re- 
marquable aux  yeux  du  navigateur - 

Îar  les  statues  gigantesques  qiti  bor- 
eut  scs  rivages,  des  obscrvatiûns'in* 
téressantes  sur  s«i  sol-,  ses  produit/ 
et  les  moeurs  de  ses  habitants.  Si,  en 
la  quittant , l’amiral  hollandais'  qùt* 
couru  immédiatement  à l’oocst,  sins  ' 
incliner  vers  le  nord  , il  tronvart 
l’archipel  des  Amis  et  des  îles  de 
la  Société,  bonheur  résirvê  aux 
Wallis  . aux  Cook  et  aux  Dapgaiii- 
ville.  En  s'’élevant  .quelques  de- 
gré} au-dessus  du  parallèle  de  ces 
îles , il  parvint  dans  la  mer  mauvaise 
de  Schonten.  C’est  dans  cette  mer 
qu’il  aperçut  l’îlc  de  Cari  Hoff,  qu’il 
ne  visita  point,  et  que  les  vents 
poussèrent  ses  vaisseaux  au  tra- 
vers d’ufi  groupe  dtlcs,  qu’on  ne 
s’attendait  pas  à’  l'cncontrcr  : la  ' 
jalcrc  \' Africaine  nlla  se  briser  .sur 
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les  rochers  qui  bordaient ic  rivage 


d’une  terre  à laquelle  il.do»r>a  le  iipta 


rorç  et  r%fper.  En.  continuant  de 
cieglcr  â«l’ôucst , entre  le  i5'.  et  le 
i(K.  paVailcIc ',  il  vil  tout-à-coup  une 
noirttellc  terre;  mais  en  s’appro- 
chant, il  reconnut  que  c'était  un 
amtu  â‘iles  situées  lesunes  toutjirès, 

"des  autres  t elles  étaient  au  nombre 
de  six , boisées,  et  de  l'aspect  le  plus 
riant.  Roggewcèi»  courut  les  ph'i^  . 
grands  dangers,  au  milieudcccsîles  ' 
lytsscs par.scmëeaUl'écue'ns  ; et  sans 
le  calme  qui  rép)ait,‘sçs  deux  vais- 
seaux eussent  cchqpé.  Ce  grpupe  on 
labyrinthe  est  éneoptià  retrouvap; 
carroii  ne  peu^'lc  confondre  avec  ^ 

■ les  îles  du  prince  de  (îallci  _dci  By-  J 

rob  ( Prince  of  ff^ule^islands. .),  . ü| 

Trois  jours  après  «voir  échappé  « . ^4 

ce.  dangef,  Roggeween  décuuvyit 
uqc  nopvellê  île , jjlont  les  pal- 
mift-s  et  la  fiche  verdure  annun- 
4paicDt  la  fci/ilité  r (Uc  abondait  cii 
jilaulcS  anti-scorbutiques.  Çl le  reçut 
de-  nom  d’ne  dç  la . Pécréation  ,■  en 
mémoire  dts  henrcuxrflrels  qu’jfrai|^ 

•ctd'la  relâche  sur  la  santé  des  équt- 
'jiagcs,  alors  eb'pri-ic  à toutes  les 
maladies  de  mer.  Indécis  sur  la  route 
. qu’il  as^it  à tenir  , il  consulta  scs  of- . 

Geiers , et  il  fut  résolu  qu’on  gagne- 
rnîl  an  ivrrd,  6t  qu’on  se  rendrait  de  f 
suflc’.aux  ludc}-Oriemtàles.  C’était, 

'croiser  la  route  de  Quiros , et  suivra' 
à-ppu  près  celle  de  Sdhéuten  ; par-^' 
con^qpnt  adopter  le  plus  mauvais' 
parlj.  Aiîsîi  celte  haviga^on  nepro- 
duî.s:t  uuc'la  découverte' peù  ituphr  ■ 

'tante  des  îles  de  Baiim.an  , et,  plus 
aii^nord  des  îles  Ro^ewceii^,  'lieu- 
’ liovqp  et  Gr'ouinguc,-  Les  ^'Sograplic^ 
anglais  .çir\t  .coufbiûlu  1rs  Baunian 
«yec  l’archipel  des.navj^atqui's  de 
BoojgaijivUle  j cfrciir  savamment  ré- 
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futée  p*r  Flcuricu,  qui  prouve.,  jiis- 
qu’à  l’evidcnce , la  non  identité.  Les 
aeux  dernières  furent  considérées 
par  les  Ilolliindais , comme  une  lan- 
gue des  Terres  australes  • autre  -er- 
reur qu’il  n’est  pas  besoin  de  çéfuter. 
Fleuricu , après  avoir  essayé  de  dé- 
terminer la  posTtion  de  ces  îles,  les 
comprend  tosites  sous  le  nom  d’ar- 
chipel de  Roggeween  , et  les  place 
entre  le  8'.  et  le  i5®. parallèle  sud, et 
les  1 58  et  i6o  degrés  long.  O.  du  mé- 
ridien de  Paris.  Roggeweeu  atteignit, 
après  une  longue  traversée . les  côtes 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  dont  il  se 
croyaitbcaucoup  plus  près  ; et  il  arri- 
va cnfinà  Batavia  , où  il  se  flattait  de 
trouver  le  repos , et  de  recevoir  le 
tribut  d’éloges  que,  jnéritaieut  au 
moins  son  zèle  et  sa  persévérance. 
Mais  les  officiers  de  la  compagnie , 
moins  humains  que  les  sauvages  de 
la  mer  du  sud,  confisquèrent  les  denx 
vaisseaux,  et  jetèrent  en  prison  l’a- 
miral, ses  officiers, et  lès  faibles  res- 
tes des  trois  équipages  que  les  v^es, 
les  tempêtes  et  le  scorbut  avaient 
épargnés.  Ils  les  accusaient  dé  con- 
travmtion  au.  privilège  de  la  com- 
pagnie, en  naviguant  dans  des  mers 
qu’elle  regardait  comme  son  domai- 
ne. Roggeweenet  ses  compagnons  fu? 
rent  envoyés  en  Hollande,  comme 
des  criminels,  et  ils  y arrivèrent , le 
1 1 juillet  iqai.  La  compagnie  d’Oc- 
cideut  prit  leur  défense  : elle  intenta 
un  procès  à la  compagnie  des  Indes- 
Orientales  ; et  comme  il  fut  prouvé 
que  l’expédition  de  Roggeweeu  n’é- 
tait qu’une  expédition  de  déi’.ouver- 
tes , cette  dernière  compagnie  fut 
condamuce  à tout  restituer,,  et  à 
paver  des  dommages-intérêts  con- 
sidérables. Roggeween  passa  le  res- 
te de  sa  vie  dans  le  repos.  L’époque 
de  sa  mort  est  inconnue.  On  voit 
que  la  route  suivie  par  ce  naviga- 
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leur,  fat  assez  mal  choisie.  Auss|. 
ne  produisit  - elle  que  de  petites 
découvertes  , parmi  lesquelles  Vile 
'de  Pdques  et  les  lies  Pernicieu- 
ses ont  seules-  été  retrouvées.  L’in- 
térêt de  la  navigation  , dit  Flcuricu  , 
dans'spn  savant  k'xagaen  des  décou- 
vertes de  Roggeween , .doit  engager  à 
rechercher  Ic'i  autres , notamment  les 
Baiiman.  Malgré  le  travail  de  Flcn- 
rioii , leur  position  est  bien  incer- 
taine ; et  il  est  impossible  de  l’établir 
d’une  manière  satisfaisante,  lors- 
qu’on n’a  pour  base  , soit  en  alle- 
mand, soit  CD  français  , que  la  rela- 
tion de  Bchreiis , dans  laquelle  les 
longitudes  sont  de  véritables  énigmes. 
Si  le  Journal  manuscrit  de  ce  voyage,' 
qui  parait  avoirété  consulté.par  l’au- 
iciir  des  Vies  des  Goiircruenrs  hol- 
landais de  B;itavia,  eût  été  publié, 
on  eût  pu  y puiser  des  données  plus 
exattes.  La  position  de  l’îlc  de  Pâ- 
ques, comme  le  remarque  Forster, 
est  conforme,  h un  degré  près,  à 
celle  que  Cuok  a déterminée  ; et 
gomme, dans  ce  Journal,  on  annonce 
que  l’on  part  du  nféridieu  de  Tcué- 
riffe,  rien  n’cmpêclie  de  supposer 
que  c'est  de  ce  méridien  que  l’on  a 
toujours  compté.  Quanta  Behrens, 
il  est  impossible  de  déterminer  de 
quel  méridien  il  compte  les  Jongi- 
tiidcs.  Il  faut  remarquer  aussi' qu'il 
écrivait  de  mémoire  , et  qu'il  n’était 
pas  marin.  On  a trois  Relations  du 
voyage  de  Roggeweeu  : une  publiée 
en  hollandais,  Dort , 1728,  in-4“., 
remplie  de  faits  merveilleux  et  d’er- 
reurs évidentes.  La  deuxième,  en  alle- 
mand , est  l’ouvrage  de  Behrens  , 
natif  du  Mcklenbiirg , sergent-major 
des  troupes  de  l’expédition , Leipzig, 

1 738.  La  troisième  est  une  Traduc  - 
tiou  française  de  la  deuxième , la 
Haye,  1739,  3 vol.  in-ia,  sous  Iq^ 
titre  de  , Ilîsioire  de  l’Expédition 
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it  trois  vaisscanx  envoyés  par  la 
oompagniedes  laies  Ocriaentalcsdes 
Provinccs-auies  aux  Terres  austra- 
les , en  1711  , par  M.  de  B.(  proba- 
blement Behrcns.)Cette  narration  est 
simple,  et  porte  le  Caractère' de  la 
vérité.  On  en  trouve  un  bon  extrait 
dans  la  collection  anglaise  dé  John 
Harris  , édition  de  1 76^  , connue 
sous  le  titre  de  /Vavigantium  BibUo- 
theca , etc. , a vol.  in-fol.  L-R-e. 

ROHAN  (PiEjtRE,  vicomte  de  ). 
F:  Gie. 

RDHAtf  r HEisBidnc  de),  prince 
de  Leon,  chef  du  parti  protestant  en 
France  sous  Louis  XIII,  naquit  au 
chiteau  de  Ricin  dans  la  Bretagne , 
le  ai  août  >579,  de  René  II  du 
nom  , vicomte  de  Rohan  , arrière-' 
petit  lilsdii'maréchal  de  Gicctde  Ca- 
therine de  Partiîenay  ( Foyez  ce 
nom,  XXXÎII,  34  ).  Plus  que  tput 
autre,  Henri  de  Rohan  contribua  à 
l'illustration  de  sa  famille,  l’une  des 
plus  illustres  de  la  Bretagne,  et  des 
• plus  anciennes  de  la  monarchie,  èt 
qui  compte  parmi  ses  alliances  les- 
maisütis  royalesïc France^d’Écosse, 
de  Lorraine  et  de  Savoie.  Né  de 
parents  protestants-,  il  fut  élevé 
dans  les  principes  de  la  réforme; 
et  l’attachement  qu’il  conserva  tou- 
jours pour  ce  parti,  fut  la  cause  des 
troubles  qui  agitèrent  les  pins  belles 
aunées  de  sa  vie , et  qui  souvent  lui 
firent  tourner,  contre  sa  patrie,  des 
talents  qui  eussent  pu  la  servir  si  uli- 
lemenfl'  Henri  IV  venait  de  conque^ 
rir  son  royaume  par  sa  valeur , lors- 
que Rohan  parut  à la  cour  ; il 
avait  alors  seize  ans.  Il  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  ce  monarque  , et 
se  signala,  à scs  côtés,  au  siège  d’A- 
miens , qui  fut  repris  'iur  les  Espa- 
gnols. Le  roi  lui  témoignait  (Tau- 
taut  plus  de  tendresse,  que  n’ayant 
poivtd’enfantdelarcine  Marguerite, 
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ille  regardaitcommeson  licriticr  pre'- 
somptif  pour  le  royaiiracdc  Navarre. 
La  paix  entre  la  France  et  l’Espagne 
suivit  de  près  ces  heureux  événe- 
ments ; et  l’édit  de  Nautes  acheva  de 
pacifier  le  royaume.  Rohan, se  voyant 
alors  inulileen  France^  et  élant^  com- 
me il  le  dit  lui-même',  d'un  âge  plus 
propre  à apprendre  qu’à  servir  pour 
r heure  sa  patifè,- résolut  de  vfeiler 
les  dilTércntes  cours  de  l’Europe.  Il 
partit  de  Paris , le  8 mai  1600  , et 
employa  vingt  mois  à parcourir  l’.Al- 
lamagne,  l’Anglétérre  et  l’Italie.  Sa 
haute  naissance,  sesl^avantages  exté- 
rieurs , et  la  politesse  de  ses  raaniè- 
rcj,  lui  procurèrent  partout  des  dis- 
tinctions et  des  plaisirs.  En  Angle- 
terre, il  fut  l’objet  Jes  attentions 

1>ar^iculièr«s d’Elisabeth,  qui  l’appe- 
ni  son  chevalier  : on  -Écosso,  le  roi 
Jacques  VI  voulut  qu’il  fût  parrain 
de  son  fils , et  ce  fils  fut  l’infortuné 
Charles  I*r.  En  Allemagne  et  en  Ita- 
lie, if  pénétra  si  avant  dans  les  secrets 
des.gouvernements,^iic  personne  de 
son  temps  n’a  écrit  avec  plus  de  sa- 
gacité sur  la  politique  des  Italiens , 
et  sur  Icsintércts  des  princes  d’Alle- 
magne. Telles  étaient  ses  occupations 
à un  âge  ou  l’on  ne'  respire  ordi- 
nairement que  pour  la  vanité  et 
les  plaisirs.  De  retour  en  Fraàce, 
Henri  IV  , charmé  du  mérite  de 
son  jeune  parent  , le  fit  duc  et  pair 
en  i6o3,  et  lui  choisit  pour  femme, 
Marguerite  de  Bcthiine  , la  fille  du 
grand  Sully.  Ce  mariage  eut  lieu  le  7 
février  i(5o5.  Enfin  le  roi  lui  donna, 
cette  même  année',  la  charge  de  co- 
lonel des  Suisses  et  Grisons.  On  vit, 
en  1610,  Rohan  commander  cette 
vaillante  troupe  au  siège  de  Jiiliers, 
trois  mois  après  l’assassinat  de  ce 
grand  roi.  Cefuneste  événement  ren- 
versa toutes  ses  espérances  ; set  re- 
grets furent  profonds  et  constants  ; 


les  ycfax  , les  partis  avait  dissi-  Révolté,  Rolian  ne.ss  moiura  . 
pés  SC  rcnouyclcrcnL  Les  Proies,-  éloigné  d’cctyilcr  ses  propositions  ; 
tants  , mentic£  de  perdre  les  garau-  mais  les  conférences  qu’H  eut  avec 
tiesquî  leur  avaient  etc  données  par  les*  agents  do  pripce,: ns  firent  que 
l’édit  de  Names , tinrent  des  àsscm-  hâter  la  conclusion  de  la  paix,  La 
blc'es  fréquentes;  Roban  se  rendit  à , reiiio^  pour  éviter  les  efTcts  de  Icifr 
cellede  Sauniur  tenue  en  i6i  i,avcc  un^on , accorda  à Condç  tout  coqu’il 
ledùcdcSiillj,  son  beau- père,  dont  il  demaudait,  parle  traüé  de  Sainte-' 

Ekrfagcait  la  disgrâce  â la  cour  : ils'y  Ménçhould  , le  iSmai  i6i4-Ilohan 
t distinjiier  pàx  sa  ferinçté^  par  sa  p^Srut  ajors  se  rapprocher  de  la  cpnr. 
pcnétïli’fton , et  par  sou  ç'IoijiieiKe.  Cbranie.  U avail.l|cspoir  d'obtenir  1a 
Sa  conslBératioh  (fetyonncllc  contVi-.  surVivanccdugouvcmementduPoi- 
bua  puîssaniiuc^  à donner  des  au^is  tou  , dont  son  bcau-pire  était  in- 
(y  à son  beau-père,  cl  à le  sopie-  vesti , il  s’opposa,  dans  une  asseiU'* 
nir  contre  Itf  duc  de  Êqnillon,  eu-  blé^  générale  des  réformés  tenue  4 
iicmi  personnel  de  Sully , qui  vouUU  Grcpoble,  a éc  que  ces  derniers,  cm- 
dôminerdans  te  parti  protestant.DcS  brassassent  le  parti  du  pripcc.dc 
ce  uinmcnt)  Rohan  fut  regardé  cuiu-.  Coudé,  qui  avait  encore  uo^fois'pru 
mé'le  pluS-zél^  des  seigneurs  cabri-  le^  armes,  pour  empêcher  le  maria- 
nisies.  Ta  régente , Marie  de  Mcdicis,  ge  du  roi  avec  rinfautc  d’Espagpe. 
voulut  leprivcé  du  gouverpcmqpl  de  ' Dans^m.  Mémoire  qui  kii  fut  deman-'* 
Saint-Jean-d’Angeli  ; mais  il  snt  ^i  dd par  Marie  de.MédicisiRoliandon- 
bicnscforlificcuans'cctte  i^Act,  què  na  même  à. la  r^ciitç  de  sages  avj^ 
la  reine  dut  reimncer  X cette  mesure  pour  étoufler  la  révolte  du  premier 

3m  lui  avait  étftiiggére'c  par  le  ma-  prinîe  du  sang  ; le  dépit  de  voir 
éclial<^.BuUdIon  | i6i3).  L’année  ses  donseil^  ntal  sûris  , ctle-refus 
suivante-,  le  pnucc’de  Coqdé  forma  de, . la  .survivance  qu’il  - sollicitait , 
un  parti,  Contre  Matic  de  médicis,.  le  fètirtrent  enfin  daiis  le  parti  de 
(}ui  comptait,  popr  se  défendre,  ConJé,  a où  il  fut  ponssé,  dit -il 
sur  im,  corps  ; de  six  mille  Suis^s.  ingénument,  par  le  désir  de  $e  ven- 
Le  commandement  jdc  cci  trottes,  ger  du  mépris  qu'on  yenoif,  de  lui 
appartenait  à Rohai;,  comme  co-  ténwiffier  à l(i  cour ^jtar  fa  CQiitf 
lODcl-gcnéra!  : ftiaîs'cMte  princes-  plaisance  poxir  son  frere  et  par  Ven- 
' se,  qui  ne  se  fiait' pas  à ce  chef,  hii'  vie  de  servir  ceux  lU,  la'  religion, 
proposa  de  se  démctlÿ  de  sa  charM,  Tandis  qlie  le  prince  de  Coudé  qtait 
mbyenuaiit  une'’  somme  n’argénr.  à.  la  tète  d’une  armé»,  poisr  tra- 
Rohan , qui  né  peifsait  qu'à  sé  fajrc  verser  le  voyage  du  roi  qui  se  diri- 
chef  de  la  réformp , qe  se  mit  pas  en*  gpait  v«rs  Bordeaux , Rohan  devait, 

frinc  de  conserver  une  charge  qui  avec,  sir  çiillc  hommes  levés  eu 
attachaità  la  cour.  Il  accepta  l’of-  GnieuuC,  arrêter  Je  duc  de  Girisc, 
frc'cle  la  reine,  qui  iioiitma  , en  sk  rliargédé  conduire  sur  la  frontière 
pL'ce  , lé  maréchal  de  Bassom-  M“®.  Élisabatb  de  France,  promise 


au  rui  d’Espagne,  et  d’amener  l’in- 
faute à Bordeaux.' Mais , grâces  à la 
défection  d'une  partie  des  scieurs 
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sur  lesquels  il  roraplait,  il  ne  ras- 
sembla que  deux  mille  hommes  , 
et  ne  put  accomplir  son  enlrepri- 
sc.  Il  s’assura  seulement  de  Lcitoure 
et  de  quelques  autres  villes  de  la 
Guienne  (i).  Toutefois  son  influen- 
ce fut  très-ulilc  à Coude  . en  ce  qu’el- 
le fortifia  son  parti  de  ['adjonction 
de  toutes  les  églises  re'formces;  ad- 
jonction qui  fut  signée  le  37  sep- 
tembre iGi5.  Les  écrivains  les  plus 
favorables  au  parti  protestant  n’ont 
pu  s’empêcher  de  blâmer  Rohan  de 
s’etre  trop  promptement  laissé  en- 
traîner, par  son  ressentiment,  dans 
le  parti  de  Condé  (3):  mais  il  ne 
larda  pas  à s’en  repentir,  lorsqu’il  vit 
avec  quelle  facilité  ce  prince  aban- 
donna les  réformes  , en  faisant , par 
le  traité  de  Loudun  , une  nouvelle 
paix  avec  le  ro{'(iGiü).  Rohan  re- 
vint alors  â la  cour  , avec  son  beau- 
pere  ; mais  il  refusa  de  signer  les 
conditions  défavorables  aux  réfor- 
més , que  Condé  et  llouillon  avaient 
souscrites  à Loudun.  Cependant  il 
se  réconcilia  peu  de  temps  après  avec 
la  reine-mère  , qui  lui  accorda  la  sur- 
vivance du  gouvernement  de  Poitou, 
grâce  qu’il  sollieilait  depuis  si  long- 
temps.  a Ce  fut,  dit  Levassor,  d’u- 
ne manière  noble,  franche  et  digne 
d’un  grand  coeur  , qu’il  lui  fit  ser- 
ment de  défendre  ses  intérêts  contre 
tout  le  monde , en  exceptant  ceux 
de  sa  religion.  » Jamais  parole  ne 
fut  jilus  religieusement  gardée.  .\us- 
si,*lors  de  l’arrestation  de  Condé, 
qui  lui  dit  tout  haut  : Monsieur  de  Ro- 
han, me  laissez-vous  prendre  ainsi  ? 
Rohan  lui  répondit  : Monsieur, 


(1)  la#  Graia  , dam  la  Dicada  Jt  T-omif  XIII 
(|oa  c#  «ojage  da  la  entir  a fut  (léaaTaotaKcui  y en  ea 
a «riTit  (lei»r«  trtle  aiit  uibUVMitruU  sjui  oui 

m raQM  d#  gt jfMU  lu-iut , la  Tta  Je  trrtUa 

■ uisl  iuua*nrs  y pltu  tJa  hutcl  uulliom  d'or  y alla  dd* 
a •>  laltua  da  grautU  |>ar«. 

p)  LevMsor,  tuiD*  IV,  VIU, 

XXXVIII.  ’ 
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je  suis  très  - fâché  de  votre  dé- 
plaisir ; mais  je  ne  suis  pas  ici 
peur  m’opposer  aux  volontés  de  la 
reine  (4).  11  ne  se  mêla  point  aux 
seigneurs  mécontents  , qui  formè- 
rent uu  uouveau  parti  pour  venger 
le  premier  prince  du  sang , et  pour 
renverser  Concini  (1G17).  On  le  vit 
même  combattre  dans  l’armée  roya- 
le contre  le  duc  de  Maïenne , et 
contribuer  à la  prise  de  Suissnns.  Il 
servit,  l’année  suivaute  , eu  Italie  , 
sous  le  maréchal  de  Lesdiguirres,qui 
y mena  des  troupes  pour  empêcher 
le  roi  d’Espagne  d'opprimer  le  duc 
de  Savoie.  De  rcton-  en  France,  Ro- 
han, toujours  fidèle  à la  rcinc-mèrc, 
s’entremit,  sans  succès,  auprès  du 
duc  de  Luynes  , qui  était  son  allié, 
pour  la  délivrance  de  cette  princes- 
se. Cesintrigues  de  coc-  avaient  lais- 
sé intacte  la  réputation  de  probité  et 
d’honneur  dont  jouissait  Rohan  : la 
guerre  civile  devait,  e:'  l’entraînant, 
le  signaler  comme  l’uii  des  capi- 
taines les  plus  distingués.  Le  pre- 
mier mouvement  des  Protc.stants 
éclata  au  sujet  de  la  résolution  qu’a- 
vait prise  Louis  XIII  de  rétablir  la 
rcl  igion  catholique  dans  le  Béarn.  Les 
calviiiislcs  alarmés  s’assemblèrent  .i 
la  Rochelle,  en  iGao.  On  doit  à Ro- 
han la  justice  de  dire  qu’il  s’opposa 
vivement,  ainsi  que  Duplessis  Mor- 
nay , à des  résolutions  extrêmes , qui 
rendaient  la  guerre  civile  inévitable. 
La  majorité  rayant  emporté,  Rohan, 
toujours  prêt  à sc  sacrifier  à son 
parti , se  disposa  à soutenir  vigou- 
leusemcut,  pour  sa  part,  une  pri- 
se d'armes  qu’il  avait  voulu  preve- 
liir.  Les  Protestants  donnèrent  le 
commandement  de  leurs  cercles  ou 
provinces  , au  nombre  de  sept , aux 


(4)  M#m»ir«|>ul»lir,m  lO^S,  {i«r  Juch«aM 

d<  HuImu  f du  duc. 
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seigneurs  de  leur  religion  les  plus 
considérables.  Les  déclarations  fou- 
droyantes du  souverain  contre  les  re- 
belles armés , ou  plutôt  les  faveurs  de 
la  cour,  détachèrent  du  parti  réfor- 
formé  plusieurs  de  ses  chefs  (5). 
Mais  Rohan,  et  Soubise  son  frère, 
refusèrent  généreusement  d’abandon- 
ner leurs  CO  - religionnaires.  Après 
avoir  soulevé  et  mis  en  état  dedefen- 
se  Clérac  , Nérac  et  d’autres  places 
de  la  Guicnne,  Rohan  se  porta  sur 
Montauban  , que  le  roi  assiégeait 
avec  toutes  ses  forces  ; et  il  parvint  à 

L introduire  un  renfort  considérable. 

e connétable  deLuynes,  pour  sauver 
l’honneur  des  annesdu  roi,  demanda 
une  entrevueà  Rohan  ,dans  laquelle  il 
lui  offrit  une  pais  avantageuse  pour 
lui  et  pour  ses  amis.  « Demandez,  lui 
» dit-il , tout  ce  qui  vous  accommo- 
» mode  le  mieus  : on  vous  offre  la 

» carte  blanche Ainsi  résolvcz- 

» vous  à une  perte  certaine  et  igno- 
V niioieuse,  si  vous  persévérez  à fai- 
» re  la  guerre  au  roi,  ou  à procurer 
» à votre  maison  une  grandeur  et  un 
B éclat  qu’elle  n'eut  jamais.  « Rohan 
rejeta  toutes  les  propositions  de  son 
allié  : « Je  suis  tout  préparé,  dit-il,  à 
B la  pcrtedemesbiensetdemeschar- 
» ges;  mon  parti  est  pris;  je  souffrirai 
B tout  : je  l’ai  promis  solennellement. 
B Ma  conscience  ne  me  permet  pas 
B d’accepter  autre  chose  qu’une  paix 
B générale,  b Les  nouvelles  tentati- 
ves du  roi  contre  Montauban  fu- 
rent inutiles  : il  fut  forcé  de  lever 
le  siège , après  avoir  perdu  plus  de 
Luit  mille  hommes.  Dès  ce  moment, 
Rohan  devint  le  chef  véritable  du 
parti  protestant.  La  Guienuc  ,1c  Lan- 
guedoc et  les  provinces  voisines  se 
déclarèrent  presqncentièrement  pour 

^ Entr»  aotTM , CUtilloo  et  La  Fore» , nui 

«n  fropmpuw  1«  bitoo  4«  oHréctMl  ^ 
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lui.  Cependant  il  ne  laissa  pas,  selon 
l’expression  d’un  historien  du  temps, 
« d’y  rencontrer  les  obstacles  et  les 
B difficultés  que  tous  ceux  qui  semet- 
B tenta  la  tèlcd’une  muliitudeeonfiisa 
B etaccoutuméeàl’anarchietrouvent 
B ordinaireinent.  b La  rivalité  du  duc 
de  Chàtillon  , qui  fut  bientôt  suivie 
de  sa  défection,  l'humeur  inquiète  de 
certains  ministres  brouillons  , lui 
donnèrent  plus  d’embarras  que  tous 
les  efforts  du  due  de  Monimorenci , 
qui  rommandait  pour  le  roi  dans  le 
Languedoc.  Comme  il  mettait  des 
impôts  sur  les  villes  de  son  parti,  et 
quM  haussait  les  monnaies,  les  ré- 
formés l’accusaient  de  trancher  du 
souverain.  « En  vérité,  disaient-ils, 
B nous  aimons  mieux  nous  remettre 
s entre  les  mains  du  roi , et  implo- 
B rer  sa  clémence,  que  d’obéir  à M. 
B de  Rohan,  b Dans  ses  Mémoire.'«,ee- 
lui-ci  fait,  à ce  snjet,  cette  sage  ré- 
flexion ; «Tel  est  le  malheurdes  guer- 
B rcs  civiles,  qu’elles  mettent  entre 
B le  chef  et  ses  partisans  une  égalité 
B trop  grande,  qui  ne  peut  queruiucr 
B à la  fin  ceux  qui  s’y  laissent  entrat- 
ncr.B Toutefois  il  sut  triompher  de 
tous  CCS  obstacles.  Les  trou  pes  royales 
s’approchaient , prêtes  à l’assaillir 
de  toutes  parts  : quatre  armées  al- 
laient r.attaqucr;  et, dans  cette  cniel- 
le  position,  les  fatigues  incroyables 
qu’il  essuya  pour  faire  face  à la 
fois  à tant  d’ennemis,  le  rendirent 
malade,  sans  ébranler  sa  fermeté.  La 
cour  lui  fit  alors  parler  d’accommo- 
dement par  Lesdignières.  Une  en- 
trevue eut  lieu,  au  Pont-Saint-Esprit, 
entre  ces  deux  seigneurs.  Rohan 
réclamait  les  garanties  que  l’édit 
de  Nantes  assurait  aux  Calvinis- 
tes. Pendant  cette  négociation , 
Louis  Xlll,  poussé  par  le  prince  de 
de  Condé , ne  discontinua  pas  de 
poursuivre  les  Protestants  ( M mars 
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iGai).  Rob.in  vcn.iit  de  mettre  en 
état  dedcfcusc  Montpellier,  où  deux 
potences  furent  dressées  pour  faire 
pemlrequiconqiic  parleraitdc  se  ren- 
dre. La  défaite  de  Soubise(  f 'oy.  ce 
nom),  dans  le  Poitou,  la  défection 
du  marquis  de  La  Force,  ne  ralen- 
tirent ni  le  couraf^c  ni  l’activité  de 
Holian.  Il  courait  d’un  bout  à l'autre 
«le  la  Guienne  et  du  Lanpuedoc,  for- 
tifiant les  places,  levant  des  soldats, 
rassurant  les  villes.  Enfin  le  roi  vint 
mettre  le  siège  devant  Montpellier  ; 
et  voyant  que  Rohan  allait  jeter  du 
secours  dans  la  place,  il  consen- 
tit à la  paix.  Le  traité,  signé  le  t() 
octobre  iGua  , fut  tout  à l'avantage 
des  Gilvinistcs;  l’édit  de  Nantes  fut 
cuiinmié.  Rohan , relevé  de  toutes 
les  condamnations  prononcées  con- 
tre lui  , rentré  dans  scs  biens 
et  scs  goiiverucincnts , pouvait  se 
vanter  d’avoir  dicté  des  lois  à son 
souverain  ; cependant  il  vint  se  jeter 
,i  ses  pieds,  et  lui  demander  pardon. 
Les  conditions  du  traité  furent  mal 
observées.  Rohan , qui  suivait  la 
cour  , eu  demandait  la  complète 
exécution  , peut-être  avec  trop  de 
hardiesse , Ax\-’\\  liii-mémc  dans  ses 
Mémoires.  Espérant  que  sa  présence 
à Montpellier  pourrait  contribuer 
à erapccher  l’oppression  des  habi- 
tants , il  s’y  rendit;  mais  le  gouver- 
neur le  fit  arrêter.  On  conseilla  au 
roi  de  saisir  raitte  occasion  pour 
se  défaire  d’un  sujet  aussi  redoutable. 
Louis  rejeta  un  pareil  avis,  et  ordon- 
na que  Rohan  serait  rendu  à la  li- 
berté. Ce  chef  de  parti  fut  alors  en 
butte  aux  accusations  des  Protestants, 
qui,  rejetant  sur  lui  les  infractions  fai- 
tes au  traite, allèrent  jusqu’à  préten- 
dre qu’il  était  d’inielligenee  avec  la 
cour , et  que  sa  prison  n’avait  été 
qu’une  feinte  et  une  collusion.  Cette 
ingratitude  l’allligea  plus  que  l’avait 
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fait  la  perte  de  sa  liberté.  C'est  lu 
récompense  ordinaire  de  ceux  qui 
servent  les  peuples,  h rc  sujet , 
dans  ses  Mémoires.  IfinfractMi  de 
la  paix  précédente  en  tous  ses  arti- 
cles, écrit-il  ailleurs,  devint  le  su- 
jet d'une  secodde  guerre.  11  reprit 
les  armes  avec  une  précipitation  im- 
prudente, et  que  l’on  conçoit  d’au- 
tant moins  que  ses  affaires  domes- 
tiques , comme  lui  même  en  conve- 
nait, le  portaient  au  maintien  de  la 
paix  (ü).  En  vain  la  conr  lui  fihles 
oflVes  les  plus  avantageuses  p«ir  le 
gagner  : Rohan  était  inarcessibicà  ton- 
te vue  personnelle  d’intérêt.  Ilcomp 
tait  d’ailleurs  , pour  le  succès  dcsoii 
entreprise,  sur  l'assistance  de  l’Espa- 
ne  et  de  l’Angleterre;  il  icconnut 
icntùt  combien  ces  espérances 
étaient  mal  fondées.  Un  grand  nom- 
bre de  villes  cl  de  communautés  ré- 
formées désavouaient  cette  nouvelio 
guerre:  il  n’omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait exciter  les  Calvinistes. à la  défen- 
se de  leur  religion.  On  le  voyait, 
dans  les  places  publiques , et  dans 
les  temples  , accompagné  d’un  grand 
nombre  de  ministres,  faire  porter 
l'Évangile  devant  lui  , et  prononcer 
de  longues  prières  d’un  air  touchant 
et  pathétique  .Sans  doute  Rohan  était 
sincèrement  attaché  à sa  religion  ; 
mais  des  Protestants  mêmes  ne  pou- 
vaient s’empêcher  de  voir,  dans  ces 
pratiques  extérieures  , une  affecta- 
tion peu  digncdesoncaractère(7).  Les 
parlements  lancèrent  alors  de  san- 
glants irt-rêls  contre  lui.  Le  maréchal 
dcThémines,  envoyé  pour  le  com- 
battre d.ins  le  Languedoc,  assiégea 
Castres  ; mais  cette  place  fut  héro'i- 
quement  défendue  par  la  duchesse 
de  Rohan  : « dame , dit  Levassor  , 

(6)  JourwJ  (!«  lUMnmpiriT*' . f.  II. 
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» dont  jcloaerois  avrc  plus  de  plaisir 
» re5|>rit  in/tle  , c-i  le  grand  courage, 
» si  clic  avait  mieux  ménage'  sa  repu- 
» (atiou  sur  le  clianilrc  de  la  fidélité 
» conjugale.  » Roban  parvint  à y 
faire  entrer  du  secours , et  il  força  le 
maréchal  à se  replier  vers  le  comté 
fie  Foix , sans  avoir  rien  fait  de  consi- 
dérable (8).  Le  succès  Je  cette  cam- 
pagne, en  Languedoc,  u'empècba  pas 
les  Réfoi  més  d’essuyer , sur  d’antres 
V,  ]ioints,dcs  revers  qui  auginentèrentia 
désuuion  au  sein  de  leur  parti.  D’uu 
autre  côté  , Richelieu,  menacé  par 
une  puissante  cabale  , desirait  se  dé- 
livrer de  l’crnban-as  de  faire  icte  aux 
Protestants  : la  paix  fut  donc  con- 
clue le  G février  1G26.  Rohan,  pres- 
sentant qu'une  nouvelle  guerre  serait 
tût  ou  tard  inévitable  , s’occupa  , 
pendant  l’année  qui  suivit  le  traité, 
do  fortifier  son  parti  en  Languedoc, 
et  d’y  rétablir  la  bonne,  harmonie. 
Cependant  la  duchesse  son  épouse, 
qui  mêlait  aux  intrigues  de  la  galan- 
terie , celles  de  la  politique  , suivait 
> la  cour , et  donnait  à sou  époux  avis 
de  tout  ce  qui  s’y  passait.  La  duc 
de  Rohan  comptait  encore  sur  les 
secours  de  l’Angleterre , dont  les 
troupes  devaient  f.aire  trois  descentes 
à la -fois  sur  les  côtes  de  France, 
pour  soutenir  les  Calvinistes.  On  sait 
que  Charles  n’accomplit  qu’une 

Iiartic  de  ses  promesses  , et  que  Buc- 
.ingham  , sou  favori  , qui  amena 
une  flotte  aux  Protestants  de  la 
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Rüciiello  te  conduisit  avet  autant 
d’iinjiéritie  que  de  présomption, 
Tonti'fuis  Rohan  convoque  une  as- 
semblée de  Réformés  à Nîmes  : on 
l’engage  à reprendre  sa  charge  de  gé- 
néral du  parti.  Il  met  une  acti- 
vité admirable  à concerter  arec  les 
villes  toutes  les  mesures  nécessaires, 
délivre  des  commissions , lève  des 
troupes  à ses  dépens  pour  soulager 
le  peuple  , et  répand  un  manifeste, 
dans  lequel  il  rhcrche,avcc  beaucoup 
d’adresse,  à s’excuser  d’avoir  appelé 
l’étranger  dans  sa  patrie.  Le  ton 
religieux  qui  régnait  dans  ce  mani- 
feste, donna  lieu  aux  gens  de  son 

fiartide  comparer  Rohan  à Macha- 
)ée.  Cependant  le  parlement  de  Tou- 
louse le  condamnait  à être  écartelé, 
faisait  cxccutcrla  sentence rn  effigie, 
et  mettait  sa  tête  à prix.  Tout  eu  le 
plaignant  d’avoir  été,  pour  sa  patiie, 
un  artisan  de  révolte  et  de  faction, 
l’unnc  peuts’cmpêchcrd’admirrr  les 
talents  qu’il  déjdoya  dans  cette  troi- 
sième gucric  civile.  Malgré  la  défec- 
tion de  plusieurs  chefs  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter,  il  rassem- 
bla environ  six  mille  hommes  , et  se 
souiiiit  couli'c  deux  armées , l’une 
commaudée  par  le  duc  de  Montmo- 
renci , l’autre  par  leprincc  de  Coudé, 
qui  le  voulaient  euvrlopper  dans  la 
Cuicnne  et  dans  le  Languedoc.  Un 
brillant  fait  d’armes  de  cette  campa- 
gne fut  la  journée  de  Revel , dans 
lu  comté  de  Fuix , où  il  remporta 
sur  Mou'tmorcnri  im  avantage  qui 
fut  suivi  de  la  prise  de  Ramiers  et 
de  plu.sicurs  autres  villes.  Comme  il 
craignait  la  réunion  des  deux  armées 
royales , il  se  fortifia  dans  le  Viva- 
rais  et  dans  les  Cévemics.  Au  milieu 
de  cette  guerre  de  chicane , de  cette 
]irise  et  reprise  conlinuclle  de  places , 
dont  le  détail  serait  fastidieux,  on  dé- 
plore les  horr.blcs  cruautés  quis’cxrr- 
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j.ilent  Je  piUl  cl  J’aiilrc  : Rohan  , 
dLivnt  les  historiens  de  sou  faiti, 
lie  les  cummetuit  pas  le  premier  j 
mais  il  usait  conipictrmriit  de  re- 
présailles. Les  deux  généraux  se  ren- 
voyaient ces  r.riiaiiiés  l’un  à l’antre , 
et  ils  SC  faisaicutnnegnerre  de  plume 
en  même  temps  <pi’ils  se  coiuLat- 
laient  avec  l’épec.  On  voit , par 
cette  correspondance,  que  Rohan 
n’etait  pas  moins  supérieur  à son 
ciuicmi  en  politesse  et  en  esjirit , que 
sous  le  rapport  du  talent  militaire. 
Selon  l’expression  d’un  de  scs  bio- 
graphes, il  mit  les  rieur/,  de , son 
côté}  ce  qui  est  un  avantage,  lucnic 
dans  une  guerre  civile.  Le  désastre 
de  la  Rochelle  jeta,  la  consterna- 
tion dans  tout  le  parti  protestant. 
Rohan  seul  ne  |iarut  pas  ébranlé;  et 
bien  qu’il  preMtquc  toutes  les  forces 
des  catholiques  allaient  foudre  sur 
lui,  il  forma  le  hardi  projet  de  ne 
poser  les  armes  qu’apres  avoir  ob- 
tenu une  paix  honurahlc  et  consen- 
tie par  tous  ceux  du  parti  religion- 
iiaire.  On  le  vit  tout-à-la-fois  négo- 
cier en  Espagne,  agir  en  ,\nglcterrc 
et  auprès  des  Protestants  d’.ïllcma- 
gnc.  Sa  lettre  au  roi  Charles  I”'. , 
pour  l’eng.iger  à mettre  sous  sa  pro- 
tection toutes  les  églises  de  la  réfor- 
me, est  un  chef-d’œuvre  : mais  le 
monarque  anglais,  meuaed,  par  scs 
propres  sujets  , était  moins  ipie  ja- 
mais en  état  de  tenir  scs  engage- 
ments envers  les  Calvinistes  de  Fran- 
ce. Rohan  fit  les  plus  belles  dispo- 
sitions pour  résister;  mais,  dit-il 
lui-même  dans  scs  Mémoires , par  un 
trait  sublime.  Dieu,  qui  en  avoit  au- 
trement disposé,  sonjjla  sur  tous 
ces  projets.  Apiès  la  gioriense  çaïu- 
piguc  de  Louis  XIII,  en  Savoie, 
Uolian  n’eut  pas  seulement  à coin- 
L ittre  les  troupes  victorieuses  de  son 
roi  : chaque  J6ur  voyaPt  éclater  quel- 
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que  nouvelle  défci  tion  dans  ses  rangs. 
Il  faut  reuteiidie  lui  même,  dans  scs 
Mémoires,  peindre  énergiquement  la 
déplorable  .situation  de  son  parti: 

« Six  armées,  qui  faisaient  pins  de 
» cinquante  mille  hommes,  dit  il, 
» fonicut  sur  nous  en  même  temps  , 

> avec  ciuquante  canons,  avec  asser. 
B de  pondie  pour  tirer  cinquante 
B mille  coups....  Ce  fut  alurs  que  les 
B cmi.ssaire.s  de  la  cour  dans  nos 
B rilles  reprirent  courage, et  propo- 
B sèrcutdesaccominoJemeuts  sepa- 
B ré.s,  afin  d’cmpccher  une  paix 
B.géne'ralc...  Plusieurs  s’acconiino- 
B dirent;  et  tous  ne  pensèrent. qu’à 
» .sauver  leurs  personnes  et  leurs 
B biens  du  naufrage  ; aucun  ne  se 
B mit  en  peine  de  l’intérêt  général 
B de  rïiglisc,  » Ou  ne  saurait  dire 
combien  Rohan  montra  de  talent  et 
de  rcssoiirces  dans  une  pareille  si- 
tuation. S’il  commit  quelques  fau- 
tes, jamais  grand  capitaine  ne  sut 
les  réparer  pins  hauileiiient  , ni 
mieux  profiter  de  celles  de  l’eiine- 
iiii.  11  ne  put  cependant  empêcher 
le  Vivarais  de  rentrer  sous  robéis- 
sanéc  du  roi  par  la  réduction  de  Pri- 
vas. Ce  rcvcr.s  jeta  l’alarme  dans  tout 
le  parti.  Les  Protestants  des  Cévennes 
voulaient  conclure  un  arrangement 
particulier.  Rohan,  après  avoir  vai- 
nement tenté  de  les  détourner  de  ce 
projet,  leur  présenta  sa  jmitrine  dé- 
couverte,en  disant;  Frappez! Frap- 
pez ! je  veux  bien  mourir  de  votre 
main , après  avoir  tant  de  fois  ha- 
sardé de  perdre  la  vie  pour  7>otre 
service.  La  prise  d’Alais  suivit  celle 
de  Privas.  Ce  fut  le  dernier  coup 
porte  au  parti  protestant.  Rohan 
était  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Toutes  les  villes  du  Lan- 
guedoc qui  tenaient  encore,  lui  en- 
voyaient dépêche  sur  dépêche , pour 
dcmaulcr  des  hommes  et  de  l’ar- 
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gcut.  a Nulle  ville  uc  se  meltoit  eu 
» e'ut  de  défense.  On  ne  Iravailloit 
» jiointaux  for(i(lcatiüns;il  e'(oitim- 
» possible  de  trouver  un  denier,  ni 
» de  lever  nu  Iiommc  de  guerre...  » 
Au  milieu  de  ces  diibculle's,  Roliau 
conservait  une  telle  fermeté,  que 
Ricliclieii  n’éiait  pas  moins  ctnbai- 
ra‘sé  que  lui.  Ce  ministre  , qi.i  ve- 
nait de  conduire  â ,<a  maluritc  son 
, grand  projet  d’abaissemeut  de  la  mai- 
sou  d’Autriche,  souhaitait  ardem- 
ment de  terminer  une  guerre  civile 
que  le  génie  de  son  clief  pouvait 
prolonger  encore  long -temps.  On 
travailla  sérieusement  à la  paix. 
En  vain,  proposait-on  â Rohan  les 
conditions  les  plus  brillantes  pour 
faire  son  accommodement  particu- 
lier : a Je  lis  savoir  â la  cour , dit-il , 
» que  je  inourrois  gaiement  avec  la 
«plupart  de  tout  le  parti,  plutôt 
» que  de  n’avoir  pas  une  paix  géné- 
» raie  ; qu’on  risque  beaucoup  en 
» réduisant  au  désespoir  des  gens 
» qui  se  peuvent  encore  défendre  ; 
» que  je  n’entrerois  jamais  dans  au- 
» cun  traité  particulier.  » La  cour 
ce'da  enfin  ; et  une  paix  generale  fut 
signée  le  27  juillet  i6i().  Le  réta- 
blisemeiil  de  l'édit  de  Nantes;  la  res- 
titution de  temples  aux  réformés;  une 
abolition  de  tout  le  passé  pour  lui 
et  Soubisc,  voilà  ce  qu’obtint  Ro- 
han après  tant  de  désastres.  Il  eut 
en  outre  trois  cent  mille  livres,  sur 
lesquelles  il  donna  pour  quatre- 
vingt  milleccus  d’assignations  .i  ceux 
qui  avaient  servi  le  parti,  on  soldé 
des  gens  de  guerre,  de  sorte  qu’il 
lui  resta  à peine  soixante  mille  livres 
pour  rétablir  ses  châteaux  et  mai- 
sons ruinés.  Il  .se  retira  ensuite  à 
Venise.  La  cour  de  France  vit  avec 
p’aisir  cette  résolution,  jiarce  que, 
dans  les  mouvements  qui  se  prépa- 
raient en  Italie,  les  talents  d’un  gé- 
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uéral'aussi  habile  ne  pouvaient  qu’ê- 
tre utiles  à cette  république,  alors 
alliée  de  la  France.  Rohan  u’eut  pas 
la  permission  de  voir,  avant  son 
départ,  le  roi  , qui  ne  lui  avait  par- 
donné sa  révolte  qu’à  regret.  Le  sé- 
nat de  Wiiise  le  combla  d’honneurs. 
Pendant  les  premiers  mois  qu’il  pas- 
sa dans  cette  ville,  Roli.in  rédigea 
ses  Mémoires  sur  les  choses  ndre- 
nues  en  France  depuis  la  mort  de 
Jlenrjle  Grand , justjues  à la  paix 
faite  aveé  les  ré  formés,  au  mois  de 
juin  i6'sy.  Ce  fut  en  meme  temps 
qu’il  écrivit  ou  rassembla  une  par- 
tie île  scs  Discours  politiques  sur  Us 
affaires  d'état , etc.  Ces  Mémoires, 
qui  sccomposciitde  ees  deux  partie.-) , 
'fort  estimes  des  gens  de  guerre  , ne 
sont  pas  moins  remarquables  par  les 
vues  ])olitiqups  : le  style , plein  de 
concision  et  d’énergie  , place  l'an- 
teur  au  nombre  drs  meilleurs  écri- 
vains de  son  temps  (9).  Les  Véni- 
tien.-. le  clioisirciit  pour  général  , 
après,  la  malheureuse  journée  de  Val- 
Icgio.  On  fut  surpris  en  Europe 
qu^ils  n’eussent  pas  employé  plus 
tôt,  un  général  d’un  tel  mérite  , qui 
demeurait  chez  eux  depuis  nn  au. 
Rohau  avait  fait  toutes  les  dispo- 
sitions pour  les  veuger  de  leur  dé- 
faite , lorsque  le  traité  de  Queras- 
qiie , conclu  le  19  juin  iG3i,  laissa^ 
scs  talents  sans  emploi.  11  se  rendit 
alors  à Padoue  , et  employa  ce  nou- 
veau loisir  à composer  le  Parfait 
capitaine,  P.iris , i03(i  , in-4“. , où  , 
dans  des  rcllexions  relatives  aux 
Commcuiaircs  de  César,  il  fait  voir 
que  la  tactique  des  anciens  pouvait 
fournir  beaucoup  de  lumières  pour 
celle  des  modernes.  Ce  fut  cuco- 
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re  pendant  son  se'jour  à Padoiie  , 
qu’il  écrivit  un  Traité  de  la  cor- 
ruption de  la  milice  ancienne , et 
des  moyens  de  la  remettre  dans 
son  ancienne  splendeur.  11  avait 
parliciilicrcinent  en  vue  les  Italiens 
si  dégénérés  de  la  valeur  de  leurs  an- 
cêtres , mais  dont  il  se  flattait  de  re- 
lever le  courage.  Une  anecdote  sin- 
gulière, tirée  des  Mémoires  de  la 
duchesse  de  Rohan,  se  rattache  en- 
core au  séjour  du  duc  â Venise  : a H 
» lui  fut  proposéqu'en  donnant  deux 
> cent  mille  écus  à la  Porte  , et  en 
» pavant  un  tribut  annuel  de  vingt 
» mille  écus , le  grand  seigneur  lui 
» céderait  le  royaume  de  Cypre,  et 
» lui  en  donnerait  l’investiture,  s 
Rohan  avait  dessein  d’acheter  cette 
île  , pour  y établir  les  familles  pro- 
testantes de  France  et  d’Allemagne. 
11  négocia  chaudement  cette  aflaire 
à la  Porte,  par  l’entremise  du  pa- 
triarche Cyrille  Lucar,avec  lequel 
il  était  en  grande  correspondance; 
mais  diflerentes  circonstances , et 
la  mort  de  ce  patriarche,  firent 
évanouir  ce  projet  (lo).  Cepend.int 
Louis  X 11 1 songea  bientôt  à cm  ployer 
les  taleuts  du  due  de  Rohan.  I^s  (îri*-  * 
sons,  alliés  de  la  France,  étaient 
depuis  plusieurs  années , inquiétés 
par  la  révolte  de  la  Valteline,  que 
fomentait  l'Fspague,  dont  les  tron- 
j»es  menaçaient  le  territoire  de 
cette  république.  Le  roi  de  France 
écrivit  à Rohan  , dans  les  termes  les 
plus  flailcnrs  , pour  lui  annoncer 
qu'il  confiait  les  intérêts  des  Grisons 
il  sou  courage  et  à .sa  prudence.  Le 
duc  quitta  doue  Venise,  ohilétuit 
passé,  comme  il  le  dit  lui-même, 
pour  6ler  tout  ombrage  de  ses  dé- 
portemetas , et  céder  doucement  à 
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la  fortune.  Les  Vénitiens  ne  le  vi- 
rent partir  qu’avec  regret.  Il  arriva 
( 4 décembre  i63i  ),  à Coire  , ca- 
pitale des  Grisons  , oit  il  fut  reçu 
arec  joie  et  applaudissement.  Les 
trois  ligues  Grises  rélurent  pour  gé- 
néral. Le  roi  lui  confirma  cette  di- 
gnité par  des  lettres- patentes , et  y 
ajouta  même  le  commandement  de 
tous  les  gens  de  guerre  à la  solde  de 
France  dans  le  pays  des  Grisons. 
Rohan  aurait  voulu  delmler  par  l’at- 
taque de  la  Valteline:  mais  il  avait 
ordre  d’empêcher  seulement  que 
les  Impériaux  ne  se  saisissent  des 
passages  qui  défendaient  l’entrée  du 
pays  des  Grisons.  Il  apprit  à con- 
naître exactement  tontes  les  posi- 
tions militaires  d’nne  contrée  cou- 
pée de  tant  de  défilés , et  ne  s’ins- 
truisit pas  moins  profondément  des 
intérêts  divers  des  Grisons  et  des 
états  voisins.  Le  roi,  satisfait  de 
ses  services , lui  conféra , en  1 63a , 
le  caractère  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire près  du  corps  Helvétique  : 
Rohan  eut  algrs  l’adresse  de  termi- 
nerun  différend  qui  allait  armer  le 
canton  de  Soleure  contre  celui  de 
Berne.  Son  discours,  plein  de  digni- 
té et  d’éloquence,  contient  les  plus 
sages  réflexions  sur  le  danger  dc> 
divisions  intestines  qui  ont  pour 
prétexte  un  zèle  apparent  de  religion. 
Tandis  qu’il  faisait  bénir  par  les  Suis- 
ses la  médiation  du  roi  de  France., 
un  message  de  la  cour, dont  on  ii’a  ja- 
mais su  Iemotif,vint  lui  enjoindre  de 
retourner  à Venise  (i633),  pour  y 
attendre  les  ordres  du  roi.  Voyant 
qu’il  n’en  recevait  aucun  , il  levint 
en  Sui.sse  , sous  prétexte  de  prendre 
les  bains  de  Baden.  Pendant  plusieurs 
mois  de  loisir,  il  se  livra  aux  plus 
.scrieuses  études,  fit  dresser  des  car- 
res et  plans  du  pays  , du  duché  de 
Milan,  du  comté  de  Bourgogne  et 
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de  l’Aiiacc.  Ce  fut  alors  aussi  qu’il 
composa  son  ouvrape.  Sur  la  inté- 
rêts des  princes , dédié  au  cardinal 
de  lîiciiHieii.  Bientôt  le  roi  le  tira  de 
CCS  paisibles  orciipaiions , pour  lui 
ordonner  de  reprendre  ses  fonctions 
diplomatiques  et  militaires,  tant  cbet 
les  Grisons  qnc  cher  les  .Suisses.  Il 
devait  veiller  sur  les  démarclies  des 
Espagnols,  qui  voulaient  faire  leur 
place  d'armes  de  la  ville  de  Cons- 
tauce.  Roliaii  prévint  ce  danger  , en 
engageant  le  général  suédois  Horu 
à eu  faire  le  siége^  Cette  place  oppo- 
sa une  résistance  inespérée  : les  can- 
tons catholiques  se  soulevèrent  , et 
accusèrent  le  duc  de  vouloir  leur  op- 
pression. Il  ne  put  les  apaiser  qu’en 
engageant  , au  nom  du  roi  Louis 
XIII  , le  général  suédois  à s’éloigner 
de  Constance.  Un  nouvel  ordre  de 
Richelieu  rappela  Rohan  en  France. 
Un  le  représentait  comme  nn  amhi- 
liciix  qui  avait  dessein  de  se  faire 
chef  des  Protestants  en  Suisse  : tou- 
tefois le  roi  lui  donna  des  marques 
d’estime, et , au  bout  de  quatic  mois 
d’attente,  le  chargea  delà  conqnctc  de 
la  Valteline.  Les  Mémoires  de  Rohan 
ne  donnent  aucun  éclaircissement  sur 
les  motifs  de  ces  incertitudes  de  la 
cour  ; ils  disent  seulement  qiêil  eut 
six  fois  commandement  iPjr  entrer 
( en  Valteline  ),  et  six  fois  comman- 
dement de  surseoir.  Enfin,  en  i633, 
tinearméedeqoinie  millehomiueslui 
fut  confiée.  Pour  mieux,  couvrir  ses 
projets  sur  cette  province,  il  eutl'oi- 
dre  de  marcher  d’abord  en  Alsace,  et 
d’investir  Béfort.  Apprenant  que  le 
duc  de  Lorraine  avait  passé  le  Rhin 
à Brisac , il  marcha  an-dcvr.nt  de 
lui,  le  battit , et  le  força  d’évacuer 
l’Alsace.  La  conquête  de  plusieurs 
places  prises  d’as.saut,  acheva  de  sau- 
ver cette  province.  Gepeudanl  il  s’é- 
tait approché  de  Bâle:  à la  faveur 
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de  la  nuit , H entra  eu  Suisse , et  pa- 
rut inopinément , au  bout  de  dour.c 
jours  de  marche,  à Coire,  où  les  Gri- 
sons, serrés  de  près  par  les  Impé- 
riaux , le  reçurent  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Il  fut  d’a- 
bord repoussé  par  les  euneinb  , qui 
l’attaquèrent  avec  des  forces  supé- 
rieures ; mais  il  n’était  jamais  plus 
redoutable  qu'après  une  défaite;  il 
trompa  l’ennemi  par  une  contre-mar- 
che,  et  parut  sur  les  hauteurs  de 
Cassiano  , à la  vue  des  Impériaux 
étonnés.  C’est  alors  qu’il  adiessa  à 
ses  troupes  une  courte haranguccoin- 
parablc  aux  plus  belles  des  Ro- 
mains ; a Mous  avons  pa.ssé  , dit-il , 

• des  lieux  presque  inaccessibles  pour 
» venir  en  cette  vallée  ; nous  y som- 
» mes  enfermés  de  tous  côtés.  Voilà 
» l’année  impériale  qui  se  met  en 
» bataille  devant  nous  ; les  Grisons 

V sont  derrière,  qui  n’aitcncicnt  que 
» révénement  de  cette  joui  née  pour 
» nous  charger  , si  nous  tournons 
» le  dos.  Les  Valtclius  ne  sont  pas 
» moins  disposés  à achever  ce  qui 
» restera  de  nous.  Uc  penser  à la  re- 
» traite,  vous  n’avez  qu’à  lever  les 
» yeux  pour  en  voir  l’impossibilité; 
» ce  ne  sont,  de  tous  côtés,  que  pré- 
» cipices  insurmontables , de  sorte 
» que  notre  salut  dépend  de  notre 

• seul  courage.  Pour  Dieu  ! mes 

V amis,  tandis  qnc  les  armes  de  no- 
» trerni  triomphent partoutavcctant 
■ d’eclaf , ne  souffrons  pas  qu’elles 
s périssent  entre  nos  mains;  faisons, 
» par  une  généreuse  résolution,  que 
» ce  ]>ctit  vallon,  pr^que  inconnu  au 
» monde,  devienne  considérable  à 
» la  postérité  , et  soit  aujourd’hui  le 
» théâtre  de  notre  gloire.  » Rohan 
fut  vainqueur  ; et  sa  fortnne  ne  se 
démentit  pas  depuis,  a Je  me  saisis 
» de  la  Valteline,  dit -il  dans  ses 
s Mcinoires  , et  la  conservai  par 
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» quatre  combats  gcocraux  , où  les 
» ariDccs  de  l’cmpcrcur  et  du  roi 
» d’Elspagnc , qui  se  préseutèrcut 
» pour  m’en  chasser  , furent  de- 
> faites.  » Vainqueur  des  Impériaux, 
il  ajouta  à sa  gloire  en  refusant 
les  oQres  de  l’Espagne  , qui  voulait 
attirer  un  si  grand  capitaine  à son 
service:  il  battit  ensuite  les  Espagnols 
dans  plusieurs  rencontres.  Cc(>endant 
les  armes  du  roictaient  malheureuses 
partout  ailleurs;  aussi  disait-on  alors 
assez  publiquement,  que,  sans  le  duc 
de  Rohan , la  Gazette  de  Paris  n'au- 
rait pas  eu  granil’cliose  à raconter  de 
la  prospérité  des  armes  françaises. 
L’anne'e  suivante,  il  s’empara  des 
trois  vallées  du  Milancz  : déjà  il 
s’était  araucé  jusqu’au  port  de  Lecco; 
■mais, mal  secondé  par  le  duc  de  Sa- 
voie , il  fut  obligé  de  ramener  sou 
armée  dans  la  Valteline.  Là,  de  uou- 
veaux  embarras  l’attendaient.  Les 
Grisons , mécontents  de  ce  que  la 
France  ne  leur  payait  pas  les  subsi- 
des convenus  et  retenait  la  Valteline, 
se  soulevèrent  contre  les  Franç.iis. 
Le  duc  se  vit  obligé  de  conclure 
avec  eux  un  traité  par  lequel  il 
s’engageait  à retirer  les  troupes 
fraiiç;iiscs  de  leur  |)ays  , et  à leur 
abaudonner  les  forts  de  la  Valtc- 
liur.  I.CS  Grisons  le  retinrent,  pour 
ainsi  dire,  prisouuier,  jusqu’à  l’ac- 
cump'isscmcut  du  traité  ; mais  ils 
ne  lui  prodiguèrent  pas  moins  les 
Iciiioiguages  les  plus  éclatants  d’es- 
time, quand  il  quitta  leur  pays.  Ils 
lui  dirent , entre  autres  , <jue  les 
choses  qu’il  avait  faites  pour  eux , 
étaient  si  grandes  et  si  extraordi- 
naires , que  quand  ils  lui  dresse- 
raient autant  de  statues  qu’il  y 
avait  do  rochers  dans  leurs  monta- 
gnes, ils  tie  feroienl  pas  encore 
assez  paroUre.  leur  reconnaissance 
à la  postérité.  CciKiidaut  Richelieu 
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avait  envoyé  ensuite  d’autres  géné- 
raux avec  les  troupes  et  les  subsides 
que  Ruban  avait  vainement  sollici- 
tés. Celui-çi  ne  douta  plus  alors  des 
mauvaises  intentions  du  ministre  à 
son  égard.  Aussi  quand  il  reçut  une 
lettre  du  roi,  qui  l'engageait  à se 
rendre  auprès  de  sa  personne,  afin 
d’apprendre  plus  particulièrement 
ses  desseins  pour  la  guerre  , Ro- 
bau  , qui  se  défiait  de  Richelieu  , 
prit  préle.xte  de  sa  santé  pour  dc- 
iiieiirer  à Genève.  Là  il  reçut  de  nou- 
velles propositions  de  la  part  des  Es- 
pagnols : mais  , après  quelques  ré- 
flexions , il  crut  devoir  les  refuser. 
Cette  espèce  d'hésitation  le  rendit 
encore  plus  suspect  qu’auparavaiit 
au  cardinal,  qui  avait  des  espions 
dans  toutes  les  cours.  Pour  s’as- 
surer des  véiitabL'S  intentions  do 
Ruban,  il  lui  fil  écrire,  par  le  fa- 
meux père  Joseph,  son  confident, 
une  lettre  ipii  était  censée  écrite  psr 
riiifaiit  d’tsp.igne,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  qui  félicitait  le  duc  sur  .sa 
retraite  du  service  de  France  i>our 
embrasser  celui  de  l’Espagne. Rohan 
se  douta  du  stratagème,  et  lit  une  ré- 
puuse  capable  de  détruire  les  soup- 
çons du  ministre.  Il  dit  , entre 
autres  choses , qu’iZ  était  trop  bon 
François  et  trop  passionné  pour  son 
roi  pour  écouter  aucune  proposition 
préjudiciahle  à son  service  ; que , 
quelque  mauvais  traitement  qu’on 
lui  fit  à la  cour , on  pourrait  bien 
lui  donner  quelques  sujets  de  s'en 
plaindre,  mais  jamais  de  manquer 
de fidélité.  La  cour , regardant  le  sé- 
jour de  ce  seigneur  à Genève  comme 
une  occasion  très-favorable  pour  pra- 
tiquer des  intelligences  avec  les  Pro- 
testants du  royaume,  résolut  de  l’eu 
faire  partir,  l.c  roi  lui  envoya  l’or- 
dre de  SC  retirer  à Venise.  Rolmn 
quitta  Geuève  au  mois  de  jauvicr 
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1 638  ; mais  cc  fut  pour  aller  cker- 
cber  un  asile  au  camp  du  duo 
de  Saxe-Weimar,  sou  ami.  Daus 
leur  première  entrevue  , il  pro- 
mit au  hèrus  saxuii  U maiu  de  sa 
fille  Marguerite.  Leur  lèuuion  ré- 
pandit de  1 iiirjuiéludc  à la  cour  de 
France.  Le  duc  deW’eimar  vint  met- 
tre le  siège  devant  Rliinfeld.  Les  Im- 
periaux  se  pottèreiit  cunlre  ses  re- 
traiicLeuiciiis.  Une  aciioii  {;cacral6 
ctaii  incvitable.Weiiuar  voulut  défé- 
rer À sou  ami  Roliuu  l'houucur  du 
commandement  , n*osaut  pas , lui 
dit-il,  entreprendre  de  commander 
devant  le  plus  grand  capitaine  de 
l’Europe.  Rohan  refuse,  et  veut  ab- 
soliitnciit  ne  combattre  que  coin  me 
simple  soldat.  Il  se  met  à la  tête  du 
régiment  de  Nassau,  attaque  rciiiic- 
roi,  le  repousse,  et  reçoit,  le  att  fé- 
vrier iG38 , une  blessure  qui  le  con- 
duisit au  tombeau,  le  i3  avril  sui- 
vant. Il  mourut  à soixante-six  ans. 
Tous  les  bistoricnss’accordcniàlouer 
.«a  douceur  et  son  désintéressement. 
11  croyait  l’avarice  incompatible 
avec  la  véritable  valeur,  et  disait 
qu’un  homme  amonreux  de  Ver- 
gent  n était  paf  capable  de  bien 
ehoiiir  le  chemin  ipti  conduit  sû- 
rement d la  gloire.  Jamais  général 
ne  dépensa  davantage  en  espiuns. 
4^  sont  les  jr eux  d'une  armée,  ré- 
pondait il  à ceux  qui  paraissaient 
.surpris  du  grand  iionibie  qu’il  en 
employait.  Sa  fermeté  dans  scs  des- 
seins était  égale  à son  activité.  Il 
pouvait,  dit-on,  travailler  quaran- 
te heures  de  suite,  .sans  s’interrom- 
pre.  Les  plus  gr.uids  honneurs  furent 
rendus  à sa  cendre.  Son  corps  fut 
transporté  à Genève,  où  un  superbe 
mausolée  lui  fut  érigé.  Les  Véntiicns 
aceucüliroui  avec  vénération  le  legs 
qu’il  leur  fil  de  son  armure.  On  sait 
qu’il  voulait  divisor  la  France  en  une 
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grande  fédération  républicaine.  Vol- 
taire a bien  caractérisé  Rohan , dans 
ces  vers  faits,  en  1758,  pour  son 
portrait  : 

Am  to<u  lMl.lraUl€«>l  rmltSu’Iaailrr; 

H •!»(  «O  lK-ri«»  «U  mf*  il  rcrini 
n (ul  mêute  uu  grand  homme  c«  cuiubettant  mm 

liit  pliu  graticl  lonqu'i)  la  Mrvit.  ®*'**^i 

La  duchesse  de  Roliaa  , son  épouse, 
mourut  à Paris,  le  •à‘1  oct.  1660.  Il 
oui  d’elle  une  fille,  Margiieiile  de  Ro- 
han, iiiarieeâ Henri  Chabot,  qui  prit 
le  nom  de  Rohan-Chabot.  — Nous 
avons  fait  mention  de  scs  divers 
écrits  ; il  nous  re.stc  à parler  des  Mé- 
moires et  Lettres  de  Henri  de  Ro- 
han , sur  la  guerre  de  la  Falleline, 
3 vol.  in- la,  Gcnève.(  Paris)  1758, 
imbliés,  pour  la  première  fois  , par 
le  baron  de  Zur-Lauben , qui  les  a ti- 
rés de  difiérenls  manuscrits  authen- 
tiques. Cette  édition , enrichie  de  no- 
tes très  - intéressantes,  est  précédée 
d’une  Préfat  e bistoriqoe  sur  la  vie 
du  duc  de  Rohan.  La  vie  de  cet  illus- 
tre capitaine  a été  écrite  deux  fois  : 
la  première  a jiour  titre  , Histoire 
du  duc  Henri  de  Rohan,  par  F.  D. 
(Henri  Faiivelet  du  Toc),  in  - ta, 
Paris,  1667.  La  seconde  occii|)c  les 
tomes  XXI  et  xxii  de  l’Histoire  des 
hommes  illustres  de  France , par 
l'abbé  Pérau,  coiiiiniiarcnr  de  d’Aii- 
vigiiy.  Oii  |>cut  lire,  dans  l’Année  lit- 
téraire, tome  VIII , 1757,  une  ana- 
lyse de  cet  ouvrage,  qui  forme  un 
morceau  biographique  très  - distin- 
gué. L’hisioricn  de  Louis  XII 1,  Mi- 
chel I.,eva5sor  , donne  de  curieux 
détails  sur  le  duc  de  Koh.iii.  C’est 
à peu-près  le  seul  homme  dont  il  ne 
dise  jmint  de  mal.  On  consultera 
encore  avec  fruit,  sur  cc  personnage, 
l’excellente  Histoire  de  Louis  XllI , 
par  GrifTet.  D — n — b. 

ROHAN  (TxncrÈde  de  ),  fils  pu- 
tatif du  précédent , est  un  de  ces  êtres 
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luallicureus  Jout  la  naissance  équi- 
voque et  l’ctat  conteste  ont  produit 
uii  déplorable  scandale,  de  leur  vi- 
vant, pour  devenir,  après  leuc  mort, 
l'objet  d’un  problème  historique. 
Voici  comment  la  duchesse  de  Ro- 
han , qui  le  reconnut  pour  son  fils , 
après  le  décès  de  son  époux  , expli- 
quait le  mystère  de  sa  naissance . 
Pendant  le  séjour  du  duc  à Venise , 
elle  se  rendit  à Paris , au  mois  do 
décembre  i63o  , pour  y trouver  les 
fonds  nécessaires  aux  projets  que 
son  époux  avait  sur  l'îlc  de  Cypre 
pag.  4^i3  , ci-dessus),  lille  était 
enceinte;  et,  craignant  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  ne  fit  enlever  son 
enfant,  pour  qu’il  fût  élevé  dans  la 
religion  catholique,  cllejugea  à pro- 
pos, de  concert  avec  son  mari , de 
cacher  sa  grossesse.  Arrivée  à Paris, 
au  lieu  de  descendre  à l’hôtel  de  Ro- 
han,ellese  logea  chez  uuedesesamies, 
et  y accoucha,  le  i8  décembre  i(>3o, 
d’un  fils,  qu’elle  fit  baptiser  sous  le 
nom  de  Tancrède,  afin,  disait  elle  , 
qu’un  jour  il  se  piquât  de  ressem- 
bler au  Tancrède  du  Tasse.  Il  fut 
baptisé  â la  paroisse  de  Saint-Paul , 
sous  un  nom  supposé,  et  élevé  secrè- 
tement à Paris.  Le  duc  de  Rohan  re- 
vint dans  cette  capitale,  l’an  i634  ; 
il  y vit  son  fils,  ipii  était  dans  sa 
quatrième  année  : mais  il  persista  à 
ne  pas  permettre  qu’on  révélât  le  se- 
cret de  sa  naissance.  Deux  aus  après, 
la  duchesse  de  Rohan  , obligée  de 
quitter  Paris , envoya  Tancrède  en 
Normandie,  dans  le  éhâteau  de  Pré- 
fontaines, son  maître  - d’hôtel.  La 
princesse  Marguerite , qui  passait 
d.-ins  le  monde  pour  la  fille  unique 
dudiic  de  Rohan  et  pour  une  des  plus 
riches  héritières  du  royaume,  son- 
geait avec  inquiétude  que  son  frère  , 
en  se  faisant  connaître , lui  ôterait 
un  jour  l’immense  succession  de  son 
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père  et  de  sa  mère.  Quelques  jeunes 
oliiriers  hardis  et  entreprenants,  qui 
étaient  scs  courtisans  assidus , entre 
autres,  les  deux  frères  Taillefer,  Bar- 
rière et  La  Sauvetat,  lui  proposèrent 
d’enlever  cet  enfant.  Barrière,  i la 
tête  de  son  régiment,  le  tira  des 
mains  de  Préfontaincs  , et  le  remit  à 
La  Sauvetat,  qui  conduisit  Tancrède 
en  Hollande.  Préfoiilaincs,  qui  avait 
été  gagné  par  une  somme  de  mille 
écus  , fit  croire  à la  duchesse  que 
son  fils  était  mort  de  maladie.  Ce- 
pendant Tancrède  était  eu  pension 
chez  un  maître  d’école  nommé  Si- 
mon Cernolles.  On  l’appelait  Mon- 
sieur Charles;  et  ceux  qui  prenaient 
soin  de  lui , ignoraient  absolumeut  sa 
naissance.  Lorsque  Tancrède  eut  at- 
teint l’âge  de  onze  ans , La  Sauvetat 
le  plaça  chezun  marchandmcrcierde 
Leydc,  nommé  Potenicq,  lequel  eut 
ordre  de  ne  le  livrer  à personne  sans 
son  exprès  cousenremont.  Tancrède 
allait  au  collège  , suivait  le  cours  de 
ses  études  dans  l’université  de  cette 
ville  , lorsque  des  bruits  , vagues 
d’aboid  , puis  des  renseignements 
positifs,  vinrent  révéler  â la  duches- 
se de  Rohan  l’existence  do  son  fils  et 
le  lieu  où  il  résidait.  La  princesse 
Marguerite  de  Rohan , alors  âgée  de 
vingt-huit  ans  , venait  de  conclure, 
malgré  sa  mère,  mais  avec  l’assenti- 
ment de  la  cour,  un  mariage  .ivre 
le  comte  de  Chabot  ; cette  union 
procura  même  à ce  seigneur  le  bref- 
vet  de  duc  de  Rohan  et  la  dignité 
de  pair.  Déjà  la  nouvelle  duchesse 
venait  d’envoyer  uii  domestique  af- 
fidé pour  retirer  Tancrèrie  des  mains 
du  mercier  de  Leydc;  mais,  com- 
me La  Sauvetat  n’cta)t  pour  rien 
dans  cette  démarche,  le  marchand  , 
qui  ne  connaissait  que  lui , refusa  de 
livrer  ce  précieux  dépôt.  La  duchesse 
douairièrede  Rohan,  iustrailcde  tont 
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ce  maïufgc , cul  recours  aux  voies  jn- 
ndifjuc.s  pour  réclamer  son  fils,  au- 
près du  magistrat  de  Leyde.  Lejeune 

toinmevintàPari»leifijiiilleti6i5. 

oos  manières  se  ressentaient  nn  peu 
oc  la  bassesse  de  son  édiiration  : il 
ne  savait  parler  que  la  langue  fla- 
mande. A cela  près,  il  avait  l’air  no- 
Mc,  le  visage  beau,  et  quelques  traits 
Oc  ressemblante  avec  le  feu  duc  de 
oban.  Lors  qu’il  fut  admis,  comme 
bis  de  la  maison,  cLez  la  ducliesso 
douairière,  il  prit  bientôt  des  idées 
convenables  à sa  naissance  ; et  l’on 
s aperçut  qu  il  avait  de  l’esprit,  du 
courage  et  de  la  noblesse  dans  les 
sentiments.  La  duchesse  n’hésita  pas 
a le  reconnaître  légalement.  Klle 
SC  pourvut  devant  le  parlement  pour 
assmer  à Tancrède  l’état  et  lesbiens 
du  duc  d^e  Rohan.  De  leur  côté , sa 
sœur  et  Chabot  formèrent  toutes  les 
oppositions  juridiques  contre  cette 
reconnaissance.  La  famille  de  Ro- 
han et  la  cour  se  purtagèicnt  dans 
ce  gland  procès.  La  duchesse  douai- 
rière , voyant  que  la  brigue  con- 
tre elle  était  la  plus  forte,  ne  jugea 
pas  a propos  de  cuui paraître  dans  ce 
grand  pruces.  Elle  laissa  porter  con- 
tre f ancrède  un  jugement  par  défaut, 
assurée  que  ce  jeune  homme  pour- 
rait, à sa  majorité,  revenir  contre 
cette  sentence  provisoire,  cause 
li  eu  fut  p.is  moins  plaidée,  pendant 
plusieurs  audiences,  par-lcs  avocats 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan- 
, ^ • î'I'iK'riNjcT  );  et,  sur  le 

réquisitoire  de  l’avocat  général  j 
Orner  ITaloii , il  fut  fait  défense  au 
nommé  Tattcrède  de  se  dire  fils  et 
bérilicr  du  feu  duc  de  Rohan.  Tan- 
crède, se  trouvant  alors  sans  nom  et 
sans  état,  demeura  ncaiinioiiis  tou- 
|ouis  à Paris.  U y vécut  splendide- 
ment , )ouissantde  lotiic  la  lendresîc 
de  la  duchesse  duuaii  ièrv , cousi- 
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dére  dans^  les  maisons  où  l’on  re- 
connaissait scs  piétcntioiis  , s’em- 
barrassant peu  du  désaveu  des  au- 
tres, et  attendant  sa  majorité  pour 
revenir  contre  l’arrét  qui  l’avait  dé- 
gradé. Cet  e.spoir  le  porta  à se  décla- 
rer pour  le  parlement,  lois  des  trou- 
bles de  ja  troude.  Il  entra,  comme 
Tolonlaire  , dans  l’armée  de  celte 
compagnie , et  fut  blessé  mortelle- 
ment d un  coup  de  pistolet,  dans  une 
embuscade  près  de  Vincennes,  après 
avoir  combattu  avec  une  valeur  ex- 
traordinaire. Il  expira  le  lendemain, 
^'^fricr  iG49-  Tout  le  monde 
plaignit  le  sort  de  cct  infortuné  jeu- 
ne homme.  On  était  si  persuadé, dans 
Je  public , qu’il  était  véritablement 
fils  du  duc  de  Ruban,  que  les  poètes 
et  la  plupart  des  auteurs  de  Memoi- 
rej  contemporains  ne  firent  aucune 
difficulté  de  lui  donner  ce  nom , dans 
leurs  écrits.  Un  sieur  Gilbert  fit  pour 
lui  cette  épitaphe  : 

Ruliu.ijai  cmnlnllil  pcor  aiimrU  Fim». 

Kit  mort  d»rw  U rsptivitr. 

SiH»  ttem  lui  fut  U viv«ot , a>‘ip«i«r , 

M<i*  Km  iMusIrr  logrt  • prvarc  M tiauMMCt 
“ort  iHorie-w*  porir  la  raa«t  d'autrui, 

C cai  puur  !•  |«rlrmrot  «ju'il  eut  ni  duna  U lict 
Il  a tout  fait  pour  I4  jualii.'*, 

Kt  U justice  riuu  pour  lui. 

Le  célèbre  Scudéri,osa  même  pré- 
senter k la  duchesse  de  Rolian- 
Chabut  la  picco  suivante , que  celte 
dame  se  fit  un  mérite  de  recevoir 
gracieusement,  alors  que  la  recon- 
naissance de  son  frère  putatif  ne  pou- 
vait plus  préjudiciera  scs  intérêt^: 

Oljrmpr,  If  puarrai-f^  dire 

«xcilcr  ttilr#  courioni?  ' ' 

c Fpuurtutlmir», 

drpoifrronlrf 

la  iurluc^lc  Kobau,  |4u«  craint  rjoe  le  toiuirrr#^ 
yil  fiotr  ar*  |omt  .’i  K Xnerrv; 

Kl  luncrv'd*  ■ U tuêieraorl 

Celle  coor«*rtntt4^v  <|ui  le  coavrt  de  gloire, 

Foi  cr  Iirraque  rliMCuu  t ceniet , 
le  ImiUc  Olqrin^te  avait  |<irt , 

Tt  jeone  Mai*.  »{  digue  de  mémoire  , 

Kuâ  U UiMtancc  illuftre  auaii  l*î*n  qu*  m mort. 

Dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  L.i 
Ruchefaucanld  no  nomme  pns  «u- 
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Iremcnl  TancrcJc  , que  le  jeune 
duc  de  Bohan,  et  ajuute  qu’il  se 
montra  dif^ne  de  la  vertu  de  son 
père,  L’c'ilitciir  du  Journal  du  Parle- 
ment lui  donne  le  meme  titre  (i). 
M®'* *.deMottcville  susprndson  juce- 
mentsnr  cette  ifTaire:  cependant  elle 
alBrme  que  la  duchesse  Je  Bohan 
araitparu  pvsse  à ('enise,  dans  le 
temps  quellejr  était  avec  son  mari, 
La  duchesse  de  Nemours , daus  les 
Mémoires  qu’elle  a laisses , est  egale- 
ment favorable  aux  prétentions  du 
(eune  TancrèJe  ( a).  La  haine  jalouse 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Rohan- 
Chahot  ne  laissa  pas  meme  reposer 
en  paix  les  cendres  de  riufortuiie' 
jeune  homme  ; ce  ne  fut,  qu’en  ifi54, 
au  bout  de  cinq  ans  de  contestations , 
nue  la  veuve  du  duc  de  Rohan  obtmt 
(lu  roi , la  liberté  de  faire  inhumer 
Tancrède  à Genève,  dans  le  tom- 
b^u  de  son  père , avec  une  épitaphe 
où  il  était  qualifié  de  duc  de  Rohan; 
mais  la  duchesse  douairière  étant 
morte,  en  1660,  les  Rohan-Chabot 
obtinrent  que  l’épitaphe  serait  eOa- 
cée  (3).  Le  P.  GrilTet  a soigneuse- 

(1^  !.,«  P>  CrifTct  M trotnpr  qaand  tj  cite  le  mv 
««ae  (le  Montf  IM  ceiunte  recontutMut  ecpltFitetnçT.t 
TMCrcde  <le  Rohan.  Votet  coiniactil  cet  olhct*^ 
.Ifiimfttf  XT«.cani).apw,  t III , 
p.  ^ ( Amsterdam,  io-it).  « Il  y eut  op# 

K (ee«rmoü«  be  . dan*  launalle  Tancrde  . tfui  f«  dt 
m ëm'tfils  du  duc  de  llOTtee  , fut  une  f>rt  b1e««ê,' 

• et  laourut  le  Uodemain  À;  tNM  U«^a*irre  C«Ue 

• mort  finit  l««  proeW  qn*i1  avait  cootie  le 

• duc  de  Bohaa-tiMb^  q«i  evait  epouM  m Msary 
« et  le  •uoteoait  être  IdUrd.  » 

fa)  Uo  lUtfMCe  dAmelot  de  la  TTaimistt,  dan* 
MP  Mémoire»  Lûtoriui^  • reo-ma»  qudqui*apar<-« 
cularstca  ctirinuir».  a Plu.sirnr»i»«r»nnnM  diyw»  de 
P fui,  (lil-ii.qui  out  TU  Tancred-  li  Pan»,  lor»  da 
» proeba,  n’»Bt  »«iurê  que  ce  iauDe  h.itone  était 
m le  toupet  de»  Rolwo,  cW-N-dire . un  itelit  b«u- 
e «lart  (le  cheveu*  liUuc*  mr  le  devaut  de  U hV* 
w vl  dca  tra»U  renarquaUe»  du  viaaf^e  de  «ou  père 
P «tuUtif*  J*«»  ô"»  ^ <ranlre»t|ui  le  tenaient  pour 

P file  Icsiitrae  do  doc  Hmri , copiimie  1e  mêtoe  au. 
P Leur,  qu«  î*  vrrilaliW  r-i»«ii  pour  laquelle  on  l’a- 
» cinvc  claode  lineiacnt,  rUit  pour  araoccr  le 

P niBrtPKe  de  m •ofur  atec  |e  comte  de  Soimom, 
P prince  do  ■■*’»  * ^>1  atnoureu»  , et  qe«^an» 

P rPtk  pu  pe  rrCroidir  pour  elle,  a'U  eût  w (|n*aJa 
P pvaêt  uo  frere.  • 

^3^  Voici  le  iredoctioa  fraaiçiiae  de  Otite  dpiUplie 
y,  iftt  vra’>iact>l  touchaUe 
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ment  rassemblé,  dans  un  écrit  intitu- 
lé : /lis’nire  de  Trancrède  de  Ro- 
han ( Liège,  Bassompierre  , 1^07  , 
iti-ia  ) , tous  les  faits  et  pièces  qui 
établissent,  d’une  manière  très-vrai- 
scinblable,  la  naissance  Je  Tan- 
crède.  On  est  surtout  frappé  en  li- 
sant une  lettre  écrite  par  M*’",  de 
Ruban,  après  la  mort  de  son  père,  à 
Priolo,  confident  de  ce  seigneur,  et 
qui  paraîtrait  avoir  joué  nn  rôle  fort 
équivoque  dans  cette  affaire,  en  brû- 
lant iiite  partie  des  papiers  qui  eus- 
sent constaté  l’état  de  Tancrède.  T.es 
plaidoiries  des  avocats  rontraires  à 
ce  jcuue  boinme,  et  le  réquisitoire 
de  l’avocat-géncral  Orner  Talon , ne 
portent  pas  avec  eux  une  bien  grande 
conviction.  Le  jugement  rendu  par 
le  parlement  u’est  pas  une  preuve 
très-convaincante , si  l’on  considè- 
re les  motifs  qui  engagèrent  l’as- 
semblée de  parents  , consultée  par 
la  duebesse  douairière  de  Rolian  , 
à laisser  prendre  une  sentence  par 
defaut:  c’était,  disaient-ils,  l’appré- 
beusioii  de  nept^nt  trouver  dans  la 
p^rand’ chambre , qui  a tant  été  ajjec- 
téeparsa  ditefiUeet  par  ledit  sieur 
Chabot , toiüe  la  justice  quelle  cher- 
che , etc.  Otte  pièce,  du  □ 1 janvier 
1646, était  signéedesdursde  Rohan 
Montbazon;  prince  de  Giicmené; 
comte  de  Béthune;  comte  d’Ors’al  ; et 
de  plusieurs  autres  parents,  tant  pa- 
ternels qnc  maternels , au  nombre  de 
quarante-deux.  Notre  devoir  est  de 
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rapporter  les  motifs  sur  lesquels  se 
fondaient  les  adversaires  de  Tan- 
crede  : i°.  le  silence  qu’avait  garde?, 
au  sujet  de  ce  fils,  le  feu  duc  de  Ro- 
lian  dans  sou  testament  ; 3”.  le  peu 
d’apparence  qu’il  ciit  voulu  si  long- 
temps laisser  secrète  la  naissance  de 
son  fils,  et  qu’un  homme  aussi  loyal 
ii’cûi  pas  révélé  ce  mystère  au  duc 
de  Weimar,  auquel  il  voulait  don- 
ner sa  fille  avec  tous  ses  biens  ;3“.  en- 
fin , le  fait  le  plus  concluant  de  tous 
ceux  qu’on  alléguait  contre  Tancrè- 
dc,  e'taii  que,  dans  une  requête  pré- 
sentée le  39  mai  i645,  par  la  du- 
chesse douairière  pour  former  op- 
position an  mariage  de  sa  fille,  cette 
dame  avait  avancé,  entre  autres 
moyens,  qu’il  n’était  pas  juste  tpie 
lajille  UNIQUE  d'ime  siilluslre  mai- 
son et  qui  en  bepbk'ebte  le  chef, 
se  mariât  sans  le  consentement  de 
ses  parents.  Tels  sont,  de  part  et 
d’autre , les  moyens  de  ce  grand 
procès,  auquel  la  mort  prématurée 
de  Tancrede  ôta  presque  toute  son 
importance  : mais  cjtic  anecdote  ne 
doit  pas  être  perdue  pour  l’histoire. 

D — B — n. 

ROHAN  ( Anne  de  ) , sœur  du 
duc  Henri  de  Rohan  , née  vers  l’an 
i584,  fut  la  digne  fille  d’une  mère 
illustre  par  son  esprit,  parsonsavoir 
«t  son  courage  ( V.  PaRTnENiy  ). 
Elle  ne  montra  pas  moins  de  zèle 
que  ses  frères  Rohan  et  Soubise  , 
pour  la  défense  du  calvinisme,  et 
soutint  avec  constance  les  alTreu- 
ses  extrémités  et  les  dangers  du  siè- 
ge de  La  Rochelle.  Pendant  trois 
mois , elle  fut  réduite  à vivre  de 
chair  de  cheval  ,et  de  quatre  onces  de 
paiu  par  jour.  Elle  refusa  , ainsi 
que  sa  mère , d’être  comprise  dans 
la  capitulation , demeura  prisonnière 
de  guerre , et  fut  menée  avec  elle  au 
château  de  Niort , le  3 novembre 
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iGi8.  Elle  faisait  des  vers  d’une  ma- 
nière très-distinguéepour  son  temps. 
Scs  Stances  sur  la  mort  de  Henri  W 
eurent  une  très  - grande  réputation.  . 
D’Aiibigué,  qui  louait  peu  , en  a 
transcrit  une  partie  à la  fin  de  son 
Histoire  , en  faisant  précéder  sa  ci- 
tation de  cet  éloge:  a Je  laisse  par- 
» 1er  mieux  que  moi , Anne  de  Ru- 
» han  , princesse  de  Léon  , de  la- 
« quelle  l'esprit  trié  entre  les  délices 
» du  ciel , escrit  ainsi  : 

^otf  fral-il  tfur  licnri.c*  r«s]cHilc  mour^fii#. 

Ce  doai|<lcur  aeikutDatiHf  M>ît dompte  parla  Paitp»? 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette 
pièce  n’ofirc  l’expression  d’une  sen- 
sibilité vraie  : plusieurs  stances  ne 
sontdépourvucs  ni  de  grâce,  ni  d’har- 
monie. Anne  de  Rohan  connaissait 
parfaitement  l'hébreu  ; elle  lisait 
rAncien-Tcstaroenl  en  cette  langue; 
et  au  lieu  de  chanter  les  Psaumes 
en  français  dans  le  temple  , elle  les 
méditait  dans  le  texte  original.  Sous 
Henri  IV,  elle  avait  été  choisie  pour 
conduire  en  Lorraine  Catherine, du- 
chesse de  Bar , sœur  de  ce  monarque. 
Anne  de  Rohan  mourut  à Paris , le 
30  septembre  1646,  âgéedesoixantc- 
deuxans'.  Elle  n’avait  point  été  ma- 
riée , et  avait  survécu  à tous  ses  frè- 
res cl  sœurs.  D — r — r. 

ROHAN  ( Louis  , prince  de  ) , 
second  fils  de  Louis  de  Rohaii  Yll*’. 
du  nom  , prince  de  Guéronié  , duc 
de  Montbazoïi,  etc.,  né  vers  i635  , 
fut  connu  sous  le  nom  de  Chevalier 
de  Rohan.  Il  réunissait  en  sa  per- 
sonne les  grâces  d’un  seigneur  ai- 
mable ; mais  il  déshonora  , par 
ses  vices  et  scs  excès  de  tous  gen- 
res, l'illustre  maison  d’où  il  sor- 
tait, et  dont  les  membres  avaient 
le  rang  de  prince.  « C’était,  dit 
V le  marquis  de  la  l'are  , dans 
• ses  Mémoires,  l'homme  de  son 
a temps , le  mieux  fait , de  la  pins 
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» m-andc  mine , et  qui  avait  les  plus 
,"■»  belles  jambes.  C'était  un  composé 
» de  qualités  contraires  ; il  avait 
» quelquefois  beaucoup  d'esprit , et 
» souvent  peu.  Sa  tète  écliauiïec  lui 
B fournissait  ce  qu’on  appelle  de  bons 
B mots.  Il  était  capable  de  hauteur, 
a de  fierté,  et  d’une  action  de  cou- 
B rage  ; il  l'était  aussi  de  faiblesse, 
B et  de  mauvais  procédés  , comme 
B il  le  Gt  voir  dans  une  affaire  qu'il 
B eut  avec  M.  le  chevalier  de  i.or- 
B raine  , qui  valait  mieux  que  lui  ; 
B car  il  osa  avancer,  qu'un  jour  , 
B étant  à cheval , il  l’avait  frappé 
B de  sa  canne , chose  dont  il  s’est 
B dédit  apres  beaucoup  de  menteries 
B avérées,  b Un  mut  heureux,  ou 
plutôt  une  piquante  leçon  qu’il  donna 
au  jeune  roi  Louis  XIV  , avcclei|uel 
il  juuait  chez  le  cardinal  Mazarin  , 
lui  Gt  une  grande  réputation  à la 
cour.  Après  avoir  beaucoup  perdu  , 
Rohan  se  trouva  devoir  à ce  prince 
une  somme  considérable , qui  ne  de- 
vait SC  payer  qu’en  louis  d’or.  11  lui 
en  compta  sept  ou  huit  cents  ; puis 
il  y ajouta  deux  cents  pistoles  d'Ës- 
pagne:  le  roi  ne  voulut  pas  les  recc- 
‘ voir,  et  dit  qu’il  lui  fallait  des  louis; 
alors  , Rohan  prend  brusquement 
les  pistoles  , et  tes  jette  par  la  fenê- 
tre, en  àiBiDXi  Puisque  votre  Ma- 
jesté ne  les  veut  pas , elles  ne  sont 
bonnes  à rien.  Louis  XIV,  mor- 
tiGé  , se  plaignit  au  cardinal , qui 
lui  dit  : Sire,  le  chevalier  de  Ro- 
han a joué  en  roi , et  vous  , en  che- 
valier de  Rohan,  Ce  procédé  , au 
reste  , ne  laissa  aucun  ressentiment 
dans  l’ame  de  Louis,  qui  témoigna  par 
la  suite,  au  chevalier,  une  estime 
dont  ce  seigneur  aurait  pu  proGter 
si  la  violence  de  ses  passions  ne  l’a- 
vait égaré.  En  effet , le  roi  le  reçut , 
en  i656,  grand-veneur  de  France  , 
en  survivance  du  duc  de  Montbazon, 
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son  père.  Plus  tard  il  l’agréa  encore 
pourla  charge  de  colonel  des  gatles. 
Ilohan  montra  une  grande  bravoure 
à la  guerre  : il  servit  à l’attaque  des 
lignes  d’Arras , en  iG54;  au  siège 
de  Landrecies,  en  iG55,  et  sui- 
vit, depuis,  l.ouis  XIV  à la  cam- 
pagne de  Flandre , en  1G67,  puis  à 
la  guerre  de  Hollande,  en  idq-xt 
mais  Rohan  tenait  moins  à ces 
véritables  titres  de  gloire  , qu’i 
l’éclat  de  ses  aventures  galantes.  Il 
eut  les  bonnes  grâces  de  M“'.  do 
Thianges  , sceur  de  M“'.  de  Mon- 
tespan , et  osa  même  adresser  ses 
voeux  .i  cette  favorite.  L’enlève- 
ment de  la  célèbre  Uortensc  Man- 
cini,  duchesse  de  Mazarin,  contribua 
surtout  à répandre  , par  toute  l’Eu- 
rope , sa  réputation  d’homme  à bon- 
nes fortunes.  11  la  Gt  évader  de  chez 
son  mari,  de  concert  avec  le  duc  de 
Nevers,  frère  d’Hortense,  et  la  con- 
duisit chez  la  princesse  de  Giiéme- 
né,  ne  pouvant  suivre  en  Italie,'  la 
duchesse  de  Mazarin.  Ainsi  la  mère 
du  chevalier  de  Rohan  donna  les 
mains  à la  faute  de  son  Gis.  Ce  der- 
nier donna  un  de  ses  gentilshom- 
mes et  une  partie  de  scs  domesti- 
ques pour  accompagner  la  belle  fu- 
gitive. On  peut  lire,  dans  les  Let- 
tres de  Bussy  Rabutin , le  scandale 
que  Gt  cette  aventure.  « Si  le  che- 
B valicr  de  Rohan  est  véritablement 
B amoureux,  dit-il  quelque  part, 
B je  le  tiens  au  désespoir  sur  les  dé- 
B fenses  qu’on  lui  a faites  : s’il  ne 
B veut  que  faire  du  bruit  et  qu’il 
B n’ait  que  de  la  vanité,  il  a contente- 
B ment,  b Une  lettre  que  la  duchesse 
de  Mazarin  écrivit,  de  Neufchâtel,  à 
son  amant,  et  dans  laquelle  elle  lui 
parlait  du  projet  de  le  rejoindre  à 
Bruxelles,  tomba  entre  les  mains  de 
son  époux , qui  la  mouira  au  roi , et 
la  déposa  au  parlement.  « Ainsi, 
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B dit  ailleurs  Buss^  , n’ctant  point 
» c.  ..  (le  chroniiine(  la  letlrcn’ayant 
• pas  couru  ) , au  moins  le  scra-t-il 
n de  registre.  M.  de  Rohan  est  ravi 
B de  cette  aventure  ; rien  ne  lui 
B pouvait  venir  plus  à souhait,  b 
Louis  XIV  ne  prit  pas  aussi  plaisam* 
ment  la  chose  : le  chevalier  de  Ro- 
han fut  obligé , cette  même  anue'e , 
de  se  démettre  de  .sa  charge  de  grand- 
veneur.  Perdu  de  dettes,  méprise  à 
la  cour , ne  sachant  plus  quelle  res- 
source se  créer , et  susceptible  d’i- 
dées vastes , il  trouva,  dans  un  certain 
Lalruaumont,  ancien  officier,  dé- 
bauché et  ruiné  comme  lui  , un 
homme  capable  de  l’entraîner  dans 
une  conspiration  contre  la  sûreté  de 
l’état.  Cet  ami  dangereux,  doué  de 
beaucoup  plus  d’esprit  et  d’énergie 
que  Rohan  , espérait  se  .servir  de  ce 
seigneur  comme  d’un  instrument , et 
rétablir  sa  fortune , en  livrant  aux 
Hollandais  Quillebeiif,  pour  les  in- 
troduire dans  la  Normandie,  qu'il 
leur  promettait  défaire  révolter  : a en 
B quoi , dit  l’hisiorien  Reboulet , ils 
B promettaient  bien  au  delà  de  ce 
B qu’il  pouvait  tenir,  puisqu’il  u’aii- 
B rait  pas  niciue  été  en  leur  pouvoir 
B de  soulever  uu  seul  village  b.  Les 
complices  étaient  tuui-à-f-iit  digues 
d’un  complot  aussi  mal  concerté,  cl 
que  le  prc.'ideulHéuaultappelIc.avec 
raison  ,M«e  folie.  C’éiaiciit  Préaiilt, 
jeune  officier  sans  expérience  ; la 

ma  rquisc  de  VilIiersBordeville,  fem- 
me galante,  eluu  maître  de  pension  , 
établi  au  faubourg  Saint-Antoine, 
à Paris,  nommé  Vau-dcn-Eiidcn  , 
liommc  qui  ne  manquait  point  de 
savoir,  et  qui  avait  enseigné  l’a- 
theïsme  à Spinosa.  Depi  les  Hollan- 
dais étaient  sur  une  flotte  , non 
loin  des  côtes  de  la  Normandie  (i), 

Fraurr , 1«  ibautcw  Miewî*  d«v  rc  cudi|iW|i  UlM  iQ» 
dailU  fut  pour  oct 
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lorsque  des  tiaites  coasidérabics 
lie  Rohan  avait  à toucher  à Lon-  ^ 
res , donnèrent  au  roi  d’Angle- 
terre, Charles  II,  des  soupçons, 
qu’il  communiqua  sur-le-champ  à 
Louis  XIV.  On  a prétendu  égale- 
ment que  des  papiers  pris  dans  les 
bagages  d’officiers  espagnols  , au 
combat  de  Seiief , fournirent  aussi 
uriques  révélations.  L’arrc.station 
e Rohan  et  de  Latruaumont  fut  or- 
donnée: ce  dernier,  en  sc  défendant 
contre  les  gardes  chargés  de  le  pren- 
dre , fut  atteint  d’nne  blessure,  dont 
il  mourut  quelques  heures  après  , 
sans  qu’on  pût  tirer  de  lui  d antre 
aveu , sinon  qu'il  était  seul  coupable. 
Quant  à Rohan , lorsqu’on  le  con- 
duisit à la  Bastille,  il  s’abandonna  à 
de  tels  emportements  , qu’on  fut 
obligé  de  l’enchaîner,  de  peur  qu’il 
n’attcntût  à ses  jours.  Il  nia  d’abord 
tout  ce  qu’on  lui  imputait;  et  comme 
il  n’avait  jamais  traité  qu’avec  La- 
truaumont, il  n’était  pas  possible  de 
le  convaincre.  Enliu  , de  Bezons , 
conseiller  d’état,  lui  arracha  son  .«e 
cret,  en  lui  protuetlantsa  grâce;  ac- 
thn , dit  le  marquis  de  La  Farc  , in- 
digne  d’un  juge.  Le  procès  fut  bien- 
tôt in.stniit  : Rohan  fut  condamné,  et 
exécuté  avec  scs  complices,  devant 
la  Bastille,  le  a7  novembre  1074. 
Van-den-Ktiden , et  la  marqube  de 
Villiers  moururent,  dit  Basnage  , 
avec  la  constance  de  philosophes 
matérialistes  , qui  croient  (tue  tout 
meurt  avec  le  corps.  Le  chevalier 
de  Rohan  montra  d’abord  quelque 
faiblesse  ; mais  bientôt  ce  débauché, 
qui,  depuis  vingt-deux  ans , se  livrait 
aux  excès  les  plus  affreux  , ramené 
par  l’éloquence  de  Bourdaloiie , ne 
pamt  plus  qu’un  héros  chrétien,  rési- 
gné à son  soit.  Il  s’était  flatté  d’i'trc 
exécuté  secrètement  dans  l’intérieur 
de  sa  prison  ; mais  lorsqu’on  lui  ap- 
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rit  qu’il  fallait  périr  sur  la  place  pu- 
liquc,  il  répondit:  o Tant  mieux ^ 
' » nous  en  aurons  plus  d’Immilia- 
• lion.  » Le  chevalier  de  Rohan  four- 
nit le  seul  exemple  d'un  grand  sei- 
gneur exécute  pour  crime  d'état  , 
Pendant  un  règne  aussi  long  que  ce- 
lui de  Louis  X.1V.  Le  roi  avait 
d’abord  la  pensée  de  lui  pardon- 
ner : on  représenta  même  devant 
lui,  quelques  jours  avant  l’exécution, 
1a  tragédie  de  Cinna  , pour  l’cxcitcr 
à la  clémence  ; mais  Lctf^iicr  et  Loii- 
vois  lui  remontrèrent  que , dans  la 
conjoncture  présente,  un  grand  exem- 
ple était  nécessaire,  et  qu’il  ne  pou- 
vait le  donner  « à meilleur  marché, 
» puisque  le  chevalier  de  Rohan  était 
» d’une  grande  naissance,  et  cepeu- 
■>  dant  sans  suite)  sans  amis,  mal 
B avec  sa  mère  , et  avec  tous  ceux  de 
» sa  famille  , dont  aucun  n’osa  se 
B jeter  aux  pieds  du  roi  (u).  b Ou  ne 
douta  pas,  à la  cour,  que  si  quel- 
qu’un d’eux  l’eù^fait , la  grâce  aurait 
été  accordée , malgré  les  ministres. 
On  blâma  fort  l’indilTérencc  de  la 
mère  du  chevalier  de  Rohan , et  de 
sa  parente , de  Spubise , qui 

fixait  alors  l'attention  du  roi.  M""=. 
de  Montespan  fut  fort  touchée  de  la 
mort  d’un  homme  qu’elle  avait  dis- 
tingué; mais , comme  les  autres,  elle 
n’eut  pas  le  courage  de  faire  une  dé- 
marche pour  lui.  Quand  on  com- 
pare le  sort  de  ce  seigneur  avec  la 
destinéedu  duc  Henri  de  Rohan,  treU- 
tant , en  iC'iQ  , de  couronne  à cou- 
ronne, avec  le  roi  Louis  Xlll,  selon 
l’expression  de  Voltaire  . on  ne  peut 
s’empêcher  d'admirer  les  progrès 
qu’avait  faits  l’autorité  royale  clans 
l’espace  de  quarante- cinq  ans.  On 
>cut  consulter  , sur  le  chevalier  de 
tohan  , outre  les  Mémoires  du  mar- 


Memoircs  tia  tnartpili  Farr. 
IXXVIII. 


ROH  433 

uis  de  LaFarc(3),  et  les  Lettres 
e Bussy  Rabutin  (4),  déjà  cités  dans 
ect  article , les  Mémoires  pour  ou 
contre  la  duchesse  de  Mazarin  (5),  et 
les  Mémoires  ((>)  de  M.  L.  M.  de  B* 

( le  marquis  de  Beauvau  ).  D-r-r. 

ROHAN  ( AnMAND-GASTOW  DE  ), 
cardinal  et  évêque  de  Strasbourg  , né 
à Paris , en  1674  7 était  le  cinquième 
fils  du  premier  prince  de  Soiiliise,  de 
la  branche  de  Guémené,et  d’.Anne  de 
Rohan  - Chabot , qiti  brilla  long- 
temps à la  «our  de  Louis  XIV  par 
son  esprit , et  pour  laquelle  ce  piiiicc 
parut  montrer  constamment  bcau- 
coupdebicnveillanccetd’estime.Dc.s- 
tiné  de  bonne  heure  à l’Bglisc  , il  fut* 
nommé  chanoine  de  Strasbourg , fit 
sa  licence  avec  éclat,  et  futreçudoc- 
teur  de  Sorbonne,  en  1GQ9.  L’année 
suivante, on  sollicita  pour  lui,  à Ro- 
me, un  bref  d’éligibilité  à la  coadju- 
torcrie  de  Strasbourg.  L’abbé  de  Ro- 
han fut  en  elTet  élu  coadjuteur,  le  u8 
février  1 701 , et  sacré  le  iG'juiii  sui- 
vant , sous  le  titre  d’archevêque  de 
Tibériade.  Le  cardinal  de  Fit rstem- 
berg  , qui  était  évêque  en  titre  de 
Strasbourg,  étant  mort , le  10  avril 
1 704  , le  coadjuteur  lui  succéda  de 
plein  droit;  il  devint  cardinal , le  8 
mai  1713,  et  grand  aumônier  l’an- 
née suivante,  à la  place  du  cardinal 
deJanson.  Il  fut  pourvu  successive- 
ment des  abbayes  de  Monsticr  , de 
Foigni , de  la  Chaise  - Dieu  et  de 
Saint -Waast  d’Arras.  L’académie 


(B*)  Utémoittttt  R^fUtioms  tur  Utprinfipaujr  ira* 
Jm  rétmr  Lotûi  ,\/#",  etc.,  l»r  M.  I*. 
?VL  1>.  L.  F.  ( narauU  do  La  F**'*  )t  fioUcr* 
(ùm , i^tü,  uA  Tol.  ^ p.  1 45  cl  >uiv. 

(4)  àtt  romtetU  Rm0ti  Rmhylim , (om.  1*^ , 

loUrâ  93  • p.  . etc. 

(5)  Crs  Miiuoirc*  tout  rûtÔA  d*i||  le  Vi|C.  vol. 

de*  ^^‘luvrr*  de  S»iiil*r.vrrtnnod  . Amt* 

terdem  . io-if.  tar>  Méiooîrr*  pourUdticW** 
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française  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  ( ■ ) ; et  les  acade'raies  des 
sciences  et  des  inscriptions  lui  don- 
ucrent  le  titre  d’honoraire.  Beau- 
•coup  d’esprit  et  d’amabilité  , une 
très-belle  figure  , des  manières  no- 
, blés  et  généreuses,  le  goût  de  l’ins- 
truction , de  la  capacité  pour  les  af- 
faires, ajoutaient  à l’éclat  des  dignités 
du  cardinal.  Nommé  chef  de  la  com- 
mission dans  l’assemblée  extraordi- 
naire du  clergé  en  17 13 , ce  fut  lui 
ui  Ct  le  rapport  pouré’acceptation 
c la  constitution  , ct  il  n’omit  rien 
pour  concilier  les  esprits.  Ou  le  Toit 
prendre  parta  toutes  les  négociations 
* qui  curent  lieu,  rers  la  nu  du  règne  de 
Louis  XIV,  sur  les  affaires  de  l'E- 
glise ; ct  il  est  remarquable  que  le 
cardinal  était  alors  fort  lié  avec  le 
P.  Letellier.  confesseur  du  roi,  ct 
qu’ils  agissaient  de  concert  pour  ter- 
miner les  disputes  ( V.  Letellier  , 
XXIV,  339).  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  lorsque  l’aspect  de  la 
cour  changea , et  que  le  cardinal  de 
Noailles  panit  appelé,  par  le  régent, 
à la  direction  des  aflàircs  de  l’Église, 
le  cardinal  de  Kolian  suivit  toujours 
la  même  ligne  , et  montra  en  même 
temps  du  zèle  pour  faire  observer  les 
décisions  de  l’Église,  ct  de  l’empres- 
sement pour  amener  quelque  concilia- 
tion. Ce  fut  chez  lui  que  se  tinrent  les 
assemblées  des  éveques  pour  l’ac- 
commodement de  i^ao;  et  il  eut 
beaucoup  de  part  à la  conclusion  de 
cette  affaire.  La  même  année,  le  car- 
dinal sacra  Dubois  comme  arche- 
vêque de  Cambrai  ; ceux  qui  seraient 
tentés  de  lui  en  faire  un  reproche , 

'^1  j <rOiivrtr*w|wrt«qaeLainoiKaoB,  ajiut 

été  ooKUDr  , etLi^o4 , à U 'place  varaota  jiar  la  mort 
dt  Ch.  Perraun , o’accr^  pstiol , i U prière  de  M. 
le  duc , /fui  voulait  Caire  tomber  U )4ac«  i l'abbé  de 
Chanlieu  ; caaia  que  LooU  XIV  « ogagea  k cardinal 
de  Robaii  i la  dênaudtr,  afin  qu'un  Mfct  anaai  il> 
uatre  occupant  cette  place  fi|  qidiUcr  qu'elle  af  ait 
été  dédaifink  par  qoei/p^un. 
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pourront  se  rappeler  que  Massillon 
était  prélat  assistant  dans  celte  céré- 
monie. Peu  après,  le  cardinal  de  Ro- 
han fut  nomme  chef  d’un  conseil  de 
conscience.  Appelé  à Rome,  pour  le 
conclave  de  i^ai,  il  reçut  le  enapeaa 
avec  les  formalités  accoutumées, 
ct  eut  le  titre  de  la  Trinité  au  mont 
Pincins;-C’est  dans  ce  voyage  qu’il 
s’attacha  l’abbé  Oliva,  dont  il  Gt  son 
bibliothécaire  ct  qu’il  chargea  de 
mettre  en  ordre  sa  belle  collection 
de  livres  De  retour  en  France , 
le  cardinal  fut  admis  dans  le  conseil 
de  régence,  en  , ct  y prit  place 
après  les  princes  du  .sang;  mais  il  pa- 
rut n’y  être  entré  que  pour  servir  les 
vues  du  cardinal  Dubois,  qui  vou- 
lait précéder,  dans  ce  même  conseil, 
tous  les  seigneurs  de  la  cour.  Il  ad- 
ministra la  confirmationii  LotiisX  V , 
et  eut , à ce  sujet,  quelque  altercation 
avec  le  cardinal  de  Noailles,  qui  lui 
en  disputait  le  droit:  on  peut  voir, 
sur  ce  point,  le  Journal  de  Dorsan- 
ne,  tome  II,  1733.  Le  cardinal  de 
Rohan  Ct  encore  le  voyage  de  Rome 
pourlc«onclavesde  1734  idc  1730 
ct  de  1740;  il  était  alors  le  premier 
de  l’ordre  des  prêtres.  Nous  ne  cite- 
ron.s  pas  des  Instructions  pastorales 
ct  des  Mandements  que  lecardiual  pu- 
blia dans  son  diocèse.  Lors  de  l’éclat 
causé  par  le  livre  du  père  Pichon , il 
Ct  paraître  une  Instruction  assez  éten- 
due , où  il  combattait  les  deux  excès 
de  la  sévérité  ct  du  reldcbcment  dans 
l’administration  des  sacrements  : on 
dit  que  celte  Instniction,  rédigée  par 
le  cardinal  lui-  même , fut  mise  en  la- 
tin, 4 sa  prière , par  le  célébré  pro- 
fessent Lebeau.  Peu  avant  sa  mort, 
il  fut  nommé  chef  d’une  commission 
d’evéques  chargés  d’examiner  Tins- 

(t)  En  n nrbrU  dn  prendrot  ik  Mennra, 
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iruction  pastorale  de  M.  de  Rasti- 
gnac  , sur  la  justice  chre'tieune;  et  il 
écrivit  à ce  prélat  pour  l’engager  à 
explicpier  sa  doctrine.  Ses  deraac- 
ches  n'curcut  aucun  succès;  et  le 
cardinal  mourut  à Paris  , le  iQ  juil- 
au  milieu  des  suites  de 


ROH 


43'j 


Ict 


cette  afluirc.  Il  c'tait  proviseur  de 
Sorbonne  et  commandeur  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit.  Sa  résidence  de  Sa- 
verne , où  il  tenait  un  grand  état , fut 
embellie  par  ses  soins;  les  gens  de  let- 
tres et  les  artistes  trouvèrent  tou- 
jours en  lui  nu  protecteur  généreux  et 
éclairé.  — .\rmand  de  Rouan,  dit  le 
cardinal  de  Soubisc,.  né  à Paris  le 
i«r.  décembre  1717  , était  petit- 
neveu  du  précédent.  Connu.d’abord 
sous  le  nom  de  prince  dcTournon, 
puis  d’abbé  de  Ventadour,il  fut  fait 
de  bonne  heure  chanoiue  de  Stras- 
bourg. Lorsque  l’on  voulut  faire  ré- 
voquer , à la  faculté  des  arts  de  Pa- 
ris, soit  3cte  d’appel , on  élut , le  1 1 
mars  1739,  l’abbé  de  Veiitadour 
pour  recteur;  et  il  présida,  en  cette 
qualité,  aux  assemblées  qui  se  tin- 
rent pour  la  révocation.  L’uuiver- 
sité  , flattée  d’avoir  un  chef  d'un 
nom  si  illustre,  le  continua,  même 
à la  fin  de  l’année , dans  le  rectorat. 
En  1742  ) l’abbe  de  Ventadour  fut 
élu  coadjuteur  de  son  oncle,  à Stras- 
bourg, et  sacré  sous  le  titre  d’ércqnc 
de  Ptolémaide.  Le  10  avril  1747.il 
fut  fait  cardinal , par  Benoît  XlV, 
sur  la  présentation  du  prétendant , 
Jacques  III , à qui  la  cour  de  Rome 
avait  conservé  le  privilège  de  pré- 
senter pour  le  chapeau.  Le  nouveau* 
cardinal  prit  le  nom  de  cardd^de 
Soubise  , pour  se  (ïistinger^Pson 
oncle.  Il  n’alla  point  à Rome,  devint 
évêque  de  Stra.sbourg  et  grand  - au- 
mônier, par  la  mort  du  cardinal  de 
Rohan,  on  1743  , et  mourut  à Sa- 
verne,  le  a3  juillet  175Ü,  n’ayant 


pas  encore  trente-trois  ans.  Ce  pré- 
lat était  abbé  de  la  Chaise  - Dieu , 
commandeur  des  ordres  du  roi , et 
l’un  des  quarante  de  l’académie  fran- 
çaise,— RonAN  (ArmandJulcs  de), 
de  la  branche  de  Guémeué,  cousin 
du  cardinal,  né  le  10  février  i6()5  , 
fut  abbé  du  Gard  et  de  Gorze,  cha- 
noine de  Strasbourg , et  nommé  à 
l’archevêché  de  Reims , le  a8  mai 
170^,  sur  le  refus  de  M.  de  Eleury, 
aucicn  évé(pte  de  Fréjus,  et  depuis 
cardinal.  Sacré  le  a3  août  suivant , 
ce  prélat  eut  l’honneur  de  sacrer 
Louis  XV,  à Reims,  le  ai  octobre 
de  la  même  année.  Il  mourut  le  a8 
août  176a.  — Roua.n  (Louis -Cons- 
tantin de)  , frère  du  précédent,  né  le 
a4  mars  1697  , fut  d’abord  cheva- 
lier de  Malte,  et  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  eu  i7ao;  mais  il  embras- 
sa ensuite  l’état  ecclésiastique,  obtint 
un  canouicat  de  Strasbourg,  et  fut 
désigné  coadjuteur  de  ce  siège , en 
1730.  Toutefois  cette  désignation 
n’eut  point  de  suite.  Alors  le  prince 
Constantin  devint  premier  aumônier 
du  roi  et  abbé  de  I.ire,  puis  de  St.- 
Epvre.  A la  mort  du  cardinal  de 
Soubisc , il  fut  élu  évêque  de  Stras- 
boiiig,  le  n3  septembre  175Ü;  sa- 
cré le  6 mars  de  l'année  suivante, 
proclamé  cardinal , le  j3  novembre 
1761,  et  il  mourut  à Paris,  le  1 1 
mars  1779.  Pt*- — 

ROHAiN  ( Locis-René -Edouard, 
prince  de  ) , cardinal  , évêque  de 
Strasbourg , né  en  1734,  fut  d’abord 
cônnu  sous  le  nom  de  prince  Louis. 
Voué  à l’état  ecclésiastique  , son  il- 
lustre naissance  l’appelait  aux  plus 
hautesdiguités  de  l’EglTsc,  qui  étaient 
comme  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille. Il  commença  par  être  évêque 
deCanope,  puis  coadjuteur  du  prin- 
ce-évêque , son  oncle , au  siège  de 
Strasbourg.  Il  était  doué  d’une  belle 
a&.  ^ 
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figure , d’un  esprit  facile,  d’une  ius- 
Iruction  superficielle  : mais  sa  pré- 
somption , son  amour  pour  les  plai- 
sirs et  pour  la  dc'pense,  l’exposèrent 
à commettre  bien  des  fautes.  Après 
la  disgrâce  du  duc  de  Clioiseul , il 
obtint  l’ambassade  «le  Vienne , par 
le  crédit  de  mesdames  de  Marsa»  et 
de  Guémeiic.  Si  l’on  en  croit  les  Mé- 
moires de  l’abbé  Georgcl , confident 
de  ce  prince,  il  se  Gt  prier  avant 
d’accepter  cette  mission  , alléguant , 
pour  motif  de  son  refus , sa  répu- 
gnance à dé{>lacer  le  baron  de  Brc- 
teuil , et  l’espece  d’incompatibilité 
d’une  ambassade  awc  les  préroga- 
tives de  la  maison  de  Rohan  , qui 
prétendait  au  rang  des  maisons  sou- 
veraines : mais  les  sollicitations  du 
ministre,  et  de  M.  de  Beaumont , ar- 
chevêque de  Paris,  triomphèrent  de 
la  répugnance  du  coadjuteur.  Cette 
anccaotc  paraîtra  peu  vraisemblable 
à ceux  qui  sont  au  Lit  des  intrigues 
de  la  cour  à cette  époque.  La  nomi- 
tion  du  prince  de  Rohan  à l’ambas- 
sade de  Vienne  tenait  à une  intrigue 
de  deux  ou  trois  familles  qui  s’é- 
taient déclarées  sourdement  enne- 
mies de  la  dauphine  ; et , s’il  est 
vrai  que  le  prince  de  Rohan  hé- 
sita pour  accepter  , cela  ne  vint 
que  iiu  manque  d’argent  où  il  se 
trouvait  , et  de  l’impossibilité  on 
était  sa  famille  de  lui  faire  des  avan- 
ces. 11  obtint  de  la  cour  un  brevet 
qui  l’autorisait  à emprunter  six  cent 
mille  livres  surscs  bénéfices;  et  aprçs 
s’être  endetté  de  plus  d’un  million  , 
il  arriva  à Vienne  au  mois  de  janvier 
177a.  Reçu  avec  asse»  de  froideur 
par  l’impératrice  Marie  - Thérèse, 
il  cnit  effacer'  l’impression  de  cette 
défaveur , en  éblouissant  la  cour 
d’Autriche  par  son  luxe.  11  s’était  at- 
taché huit  ou  dix  gentilshommes  por- 
tant de  grands  noms,  et  douze  pages 
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également  bien  ués.  Sa  maison  de- 
vint le  rendez  - vous  de  la  haute  so- 
ciété de  Vienne , et  le  théâtre  defêtes 
brillantes  ; mais  ce  vain  éclat  ne  se 
soutint  pas  long-temps  : l’embarras 
et  la  détresse  sAccédèrent  aux  dé- 
penses folles  ; l’ambassadeur  fut  obli- 
gé de  négocier  un  nouvel  emprunt 
avec  les  Génois  : ses  gens  , n’étant 
plus  payés  , abusèrent  du  privilège 
des  franchises  pour  exercer  la  contre- 
bande. L’impératrice , voulant  faire 
cesser  cet  abus,  sans  désobliger  la 
cour  de  France,  supprima  les  fran- 
chises de  tout  le  corps  diplomatique; 
ce  qui  rendit  le  prince  Louis  odieux 
aux  autres  ambassadeurs.  Cette  con- 
duite extravagante,  qui  eût  paru  dé- 
placée dans  un  eourlisan  ordinaire  , 
révoltait  encore  plus  dans  un  homme 
revêtu  du  caractère  épiscopal.  L’im- 
pératrice', qui  lui  accordait  rare- 
ment des  audiences , lui  fit  même  té- 
moigner l’improbation  que  méritait 
une  telle  manière  de  vivre.  Le  prince 
Louis  ne  tint  point  compte  de  cet 
avertissement , et  donna  bientôt  à 
cette  princesse  des  sujets  de  mécon- 
tentement plus  réels.  Aussi  indiscret 
dans  scs  propos  <|ue  léger  dans  sa 
correspondance,  il  répandait  à Vieo- 
nc  les  insinuations  les  plus  iiieonve- 
nantessur  la  dauphine  Marie-Antoi- 
nette ; et  dans  ses  déiiêchrs  pour  la 
cour  de  Frauee  , il  11  épargnait  pas 
davantage  Marie-Thérèse,  ünc  de  scs 
lettres,  adressée  au  duc  d’Aiguillon, 
contenait  des  railleries  piquantes  sur 
cette  souveraine  ; il  la  représentait 
lena^^u  mouchoir  d’une  main  pour 
essi^Hles  pleurs  qu'elle  versait  sur 
le  j«Wage  ae  la  Pologne  , et  de  l’au- 
tre saisissant  le  glaive  qui  devait  lui 
assurer  sa  part  dans  cette  usurpa- 
tion. Cette  dépêche  fut  indiscrète- 
ment confiéèà  M“®.DuBarry,  qui  en 
Gt  tirer  une  copie,  et  la  remit  au  ba- 
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ron  de  Brctcuil.  Ce  coiirtû.iu  , que 
le  prince  Louis  de  Rohan  avait  siip- 

f)laute  pour  l’ambassade  de  Vienne  , 
ni  portait  une  haine  implacable:  il 
u’eut  rien  de  plus  presse'  que  de 
mettre  l'écrit  sous  les  yeint  de  la 
dauphine.  Cette  princess»aavait  déjà 
que  Rohao  était,  à la  cour  de  Vienne, 
l’échu  des  injustes  censures  que  quel- 
ques courtisans  osaient  élever  contre 
elle  à Versailles  ( f’'.MARiE-AMTOi- 
l»ETTE , XXVII  , 72).  Eu  appre- 
nant qu'il  ne  se  montrait  pas  plus 
respectueux  enver»  sa  mère  , elle 
conçut  pour  lui  une  aversion  bien 
légitime;  mais,  peu  capable  de  ven- 
geance, elle  SC  contenta  de  lui  mon- 
trer beaucoup  de  froideur.  Les  évé- 
nements prouvèrent  combien  peu  le 

Siince  de  Rohan  était  propre  à ht 
iplomatie.  I.c  partage  de  la  Pologne 
s’cITcctua  : et  cependant  cet  ambas- 
sadeur , dupe  de  la  politique  autri- 
chienne, ne  s’occupait  quede  plaisirs, 
et  tenait  la  cour  de  Francemal  infor- 
mée de  ce  qui  se  passait  : telle  est  du 
moins  l’opinion  générale  des  contem- 
porains , ainsi  que  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  cette  époque  ( 1 ).  Il 
est  vrai  que  l’abbé  Gcorgcl  dis- 
culpe Rohan  pour  rejeter  le  blâme 
sur  l’imprévoyance  du  ministère  ; 
mais  il  ne  faut  accorder  qu’une  con- 
fiance médiocre  à ces  Mémoires  , où 
tout  ce  qui  n’est  pas  sur  le  ton  de 
l’apologie,  est  écrit  ians  le  style  de 
l’accusation.  Marie-Thérèse , de  plus 
en  plus  mécontente  de  Rohan  , de- 
manda son  rappel  , qu’elle  n'obtint 
que  deux  mois  après  la  mqrt  de 
I.ouis  XV.  Les,  griefs  positi'éement 
énoncés  par  elle,  furent:  1°.  les 
galanteries  publiques  du  prince  Louis 
avec  des  femmes  de  la  cour , cl 
d'autres  d’un  rang  moins  distin- 
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gué;  2°.  sa  morgue  et  sa  hauteur 
à l’égard  des  ministres  étrangers  , 
entre  autres  avec  ceux  d’Angleterre 
et  de  Danemark;  3°.  des  dettes  im- 
menses con  tractées  pa r lu i et  ses  gens; 
4".  son  mépris  pour  les  choses  de  la 
religion.  On  le  voyait  souvent  quit- 
ter les  habits  de  son  état  pour  pren- 
dre des  uniformes  de  chasse;  et  cela 
avec  tant  de  publicité,  <|u’un  jour  de 
Fctc  - Dieu , lui  et  toute  sa  légation  , 
en  uniforme  vert,  coupèrent  une  pro- 
fession qui  gênait  leur  passage.  A son 
retour  en  France,  Rohan  n’obtint 
qu’une  très  - courte  audience  du  roi 
1 .onis  X VI , qui,  après  l'avoir  écou- 
téquclques  minutes,  lui  dit  brusque- 
ment ; Je  vous  ferai  bientôt  savoir 
mes  volontés.  La  reine , sans  con- 
sentir à le  recevoir , lui  fit  demander 
une  lettre  que  l’impératrice,  sa  mè- 
re , lui  avait  remise  pour  elle.  Dès- 
lors  Rohan  ne  put  douter  des  senti- 
ments peu  favorables  du  roi  et  de  la 
reine  à son  égard  : mais  tel  était  le 
crédit  de  sa  maison  , qu’il  fut  nom- 
mé successivement  grand  - aumônier 
de  France,  abbé  de  Saint  - Waast 
( béacflcc  qui  valait  seul  trois  cent 
mille  livres  de  rentes  ),  proviseur  de 
Sorbonne  et  administrateur  de  l’ho- 
pital  des  Quinze -Viugts  (2).  A la 
même  époque,  le  roi  de  Pologne,  Sta- 
nislas Poniatowski , demanda  pour 
bii  le  chapeau  de  cardinal.  Il  faut 
lire,  dans  les  Mémoires  de  l’abbé 
Gcorgcl , le  détail  des  moyens  qui 
procurèrent  à Rohan  , malgré  le 
peu  d’estime  dont  il  jouissait  à la 
cour,  tant  d’éminentes  dignités.  Cet 
ecclésiastique,  qui  fut  l’agent  de  tou- 
tes ces  intrigues  ,■  les  raconte  avec 
une  sorte  de  jactance  (3) , et  donne  à 

' ' ■ ^ 1 - 

(>)  lUraittU  !<)«■  i“i“  *7®' • 

« la  isImc*  dr  5îrR«y. 

(1)  Le»  drg  Mrmoirca  Je  M"*». 

fout  »ur  crut  de  Geur((r1^  ecUe 
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penser  que,  s'il  fut,  pour  le  cardi- 
nal, un  serviteur  zélé,  il  fut  en  mê- 
me temps  uu  conseiller  très-peu  dé- 
licat. Au  reste,  le  prince  de  Rolian 
trouvait  dans  cet  aLLéuu  homme  qui 
lui  épargnait  l’embarras  d’exercer 
tant  de  fonctions  dilTércnlcs.  Gcorgcl 
ysuibsait  parson  incroyable  activité; 
et  le  cardinal  recueillait  les  honneurs 
et  les  revenus.  Cette  réunion  de  fa- 
veurs surun  personnage  contrclêquel 
Marie-Antoinette  avait  de'Jà  de  justes 
sujets  de  plaintes,  prouverait  seule 
combien  cette  princesse  était  éloi- 
gnée de  tout  sentiment  de  vengeance: 
elle  se  contentait  de  ne  jamais  lui 
adresser  la  parole.  Mais  ees  dignités 
ne  donnaient  ni  la  considération  ni 
le  bonheur  à celui  qui  en  était  revê- 
tu. Perdu  de  dettes,  malgré  son  im- 
mense fortune,  Rohan  se  montrait 
au.ssi  peu  délicat  dans  scs  liaisons 
que  dans  ses  plaisirs.  Sa  maison  était 
ouverte  à toutes  sortes  d’intrigants 
et  de  gens  de  mauvaises  mœurs  (4). 
Le  jongleur  Cagliosiro,  ravcnlurièrc 
La  Motte(f^.  ces  deux  npms)  étaient 
admis  dans  scs  confidences  les  plus 
intimes.  Une  seule  pensée  le  préoc- 
cupait, c’était  de  recouvrer  les  bon- 
nes grâces  de  la  reine.  Ce  désir  était 
che?  lui  une  passion,  dont  les  té- 
moignages indiscrets  ne  pouvaient 
qu’cire  une  oITcnse  de  plus  pour 
Marie  - Antoinette.  On  aimerait  à 
pouvoir  glisser  sur  de  pareils  détails: 


|>Irtnc  df  WriU  ; » Ntil  ct«  (uiiui  io«huit  qne 
I»  Croi^el;  Mi  isêmc  Umpd^nuloc  Tut 

drVtmë  un  r«i  tfiiikl  de  ne  m montra 

n |dut  ï lut  trtiiirfT  dtrtmujmt  de  drfri  - 

»>  «r  , )'Iu«  qoolqor  arre  dr*  inrâandiinii* 

» •Orctra  . A titrWnt'  r uii  |üur  la  ecHiduil*' 
>»  irrtptti<liai>lr  d’u»r  priiirew*  que  raren^'e  ctr- 
n (iiiiilé , nu  la  cotrn'-(ioa  d’un  prii.cv  de  ITRliM* , 
M JiTrait  ï d*%  «jup^a  uutra«e»nH.  » L'nliÛ  Ceor- 
^HaîiM  prrofT  , doua  rett*  partir  de  ae»  Merooirn, 
fi  l'on  petit  r'nprtnirT  aiiui , une  Iwîor  rrspectoruf* 
Contre  Mat  ir  Autuinettr. 

(4)  Oti  Toîl  encorr  X fUilrl  SouIhm  rapparirramt 
qu'lubiUit  Ir  cardinal,  urne  dr|witrfaref 
âdifiaotrf,  (pi’il  J arailfail  eirtvtrr 
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mais  , comme  on  a prétendu  défen- 
dre Rohan  aux  dépens  de  l’honneur 
de  la  reine , il  est  nécessaire  de  pré- 
senter , sous  leur  véritable  jour , des 
particularités  qui  n’ont  fourni  que 
trop  d’aliments  à la  calomnie.  Lors 
du  voyagé  du  grand-duc  de  Rus- 
sie en  France , la  reine  donna  une 
fête  brillante  à Trianon.  Rohan,  n’o- 
sant demander  à celle  princesse  la 
permission  de  voir  illumination  , 
gagna  le  concierge  du  château,  pour 
l’y  faire  entrer  aussitôt  après  le  dé- 
part de  la  reines  mais , sans  atten- 
dre ce  moment , il  profite  de  l’éloi- 
gnement du  concierge,  et  s’introduit 
dans  le  jardin.  <)uoiqu’il  fût  enve- 
loppé d’une  redingote,  scs  bas  rou- 
es le  firent  reconnaître.  Il  se  rangea 
’im  air  mystérieux  , dans  deux  en- 
droits dilTérenls,  pour  voir  passer  la 
famille  royale,  line  telle. hardiesse 
blessa  vivement  Marie- Antoinette, 
qui  fut  sur  le  point  de  renvoyer  le 
concierge.  Celte  aventure,  qui  n’eut 
pas  de  suite,  ne  fut  que  le  prélude 
de  la  fameuse  affaire  du  collier./ On 
sait  par  quelle  série  de  mensonges  la 
comtesse  de  La  Motte  persuada  au 
cardinal  de  Rohan  qu'elle  était  à por- 
tée de  lui  procurer  les  bonnes  grâces 
de  la  reine,  bien  qu’elle  n’eût  jamais 
eu  l’honneur  de  parler  à cette  prin- 
cesse. Cagliosiro , agent  secret  d’une 
faction  ennemie  du  trône,  secondait 
celte  aventurière.  Pendant  plus  d’une 
année,  Rohan  vécut  sous  l’empire  des 
prestiges  de  ces  deux  imposteurs  ( F", 
La  Motte  , XXX , a85  ).  C’est  au 
milieu  de  cette  préoccupation  incon- 
cevable, qu’il  se  permit  d’écrire  à sa 
souveraine  plusieurs  lettres,  que  l’in- 
ti  iganleétaiicenséc remettre,  et  dont 
elle  faisait  faire  les  réponses  par  un 
faussaire.  Enfin,  après  une  entrevue 
nocturne,  dans  un  bosquet  de  Ver- 
sailles, avec  la  fille  d’OIiva,  qu’è  sa 
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taille  et  à la  ddmarebe  le  présomp- 
tueux cartliual  prit  pour  la  reine,  il 
le  chargea  d’acheter,  au  nom  cette 

princesse , à Bœhmcr,  joaillier  de  11 
cour,  le  fameux  collier  dont  Marie- 
Antoinette  avait  réellement  refusé 
l’achat , l’année  précédente.  Le  prix 
se  montait  à seize  cent  mille  livres. 
Cette  somme  fut  stipulée  payable  en 
quatre  termes  égaux , de  six  mois  en 
six  mois, «suivant  un  écrit  dressé  et 
signé  entre  le  prélat  et  le  négociant. 
Rohan  le  remit  à la  dame  I,a  Motte, 
qui  le  hli  rendit  , quelques  jours 
après,  apostillé  , à chacpie  article  , 
du  mot  approuvé,  et  signé  au  bas; 
Marie- Anloinelle  de  France,  Ce 
fut  Retaux  de  Villetlp,  l’auteur  des 
fausses  lettres  de  la  reine  , qui  com- 
mit encore  ce  faux  , et  consom- 
ma l’escroquerie.  Enjin  le  voilà  / 
s’écria  l’aveugle  cardiual , eu  rece- 
vant, .sans  l’examiner,  l’écrit  dans 
lequel  il  croit  lire  l'assurance  de  sa 
faveur  prochaine.  Il  le  communique 
à Ba'hmer,  qui  livre  le  collier.  Le 
cardiual  confie  ce  précieux  ornement 
âla  damcdcLa  Motte,  pour  le  remet- 
tre à la  reine.  L’intrigante  feint  un 
nouveau  voyage  à Trianon.  « La  rei- 
» ne , dit-elle  à Rohan , a reçu  le  col- 
» lier  avec  le  plus  grand  plaisir  ; » 
et  cependant  la  dame  de  I,a  Motte  et 
Cagliostro  dépècent  les  diamants, 
que  le  comte  de  La  Motte  se  hâte 
d’aller  vendre  en  Angleterre.  Le  car- 
dinal attend  chaque  jour  l’elTet  des 
promesses  que  lui  a faites  la  pré- 
tendue confidente  de  la  reine  , Lien 
que  cette  princesse  ne  lui  adresse 
]ias  plus  la  parole  que  par  le  passé. 
Son  incroyable  présomption  est  le 
plus  puissant  moyen  des  escroesdont 
il  c.stle  jouet.  Le  l’i'.août  1785,  jour 
du  premier  paiement,  arrive»  Bœh- 
mer,  ne  recevant  pas  la  somme  pro- 
mise , presse  le  cardinal , que  ce  rc- 
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tard  ne  peut  même  désabuser , et  qui, 
dans  son  im  pertu  rbable  conGance,  re- 
fuse de  transigea-  avec  le  marchand 
pour  de  nouveaux  termes.  Bœhiner, 
consterné,  croit  devoir  écrire  à la 
reine , pour  lui  rappeler  les  engage- 
ments stipulés.  Celte  princesse  était 
si  loin  de  sou^onner  une  si  odieuse 
traîne),  qu’ell^ensa  d’abord  que  le 
dérangement  des  affaires  du  joaillier 
lui  avait  troublé  la  tète  : mais  bientôt 
une  explication  sérieirse  avec  Bœh- 
nier  lui  révèle  le  marché  que  le  car- 
dinal avait  conclu  en  son  nom.  Ou 
était  au  i5  août , jour  de  l’Assomp- 
tion : Rohan  , revêtu  de  ses  habits 

Sontificaux  , attendait  dans  la  gran- 
e g.alerie  de  Versailles  les  ordres  du 
roi  pour  la  messe , lorsque  Louis 
XVI  le  fait  mander  dans  son  cabinet- 
intérieur  , où  se  trouvait  Marie-Anloi- 
a nettc.Vousavezachetédcsdiamants 
» àBa-hmcr?lui  ditee prince — Oui, 

9 Sire, répond  le  cardinal  .-—Qu’en 
» avez-vous  fait? — Je  croyais  qu’ils 
» avaient  été  remis  à la  reine. — Qui 
» vous  avait  chargé  de  cette  commis- 
n sion?  — Une  dame  de  condition, 
9 appelée  M™^.  la  comtesse  de  La 
9 Motte- Valois,  qui  m’a  présenté 
a une  lettre  de  la  reine  ; et  j’ai  cru 
g faire  ma  cour  .à  sa  Majesté  en  me 
9 chargeant  de  cette  négociation.— 
9 Comment, Monsieur,s’écriaMarie- 
9 Antoinette  , avez- vous  pu  croire, 
g vousà  qnije  n’ai  pas  adressera  pa> 
9 rote  depuis  quatre  ans  , que  je  vous 
9 choisissais  pour  cette  négociation, 
9 cl  p.ir  l’cntreraise  d’une  jiareille 
9 femme? — Je  vois  bien  , répondit 
» le  cardinal , que  j’ai  été  cruellement 
9 trompé  : paierai  le  collier.  I/en- 

9 vie  que  j’avais  de  plaire  k votre 
9 Majesté  m’a  fasciné  les  yeux  : je 
9 n’ai  vu  nulle  supercherie  ; et  j’en 
9 suis  fâché,  n .Alors  il  sortit  de  sa 
poche  un  portcffcuille , dans  lequel 


\ 


D-j'"—-:  isy  CiHigle 


4/{o  ' ROH 

clait  la  lettre  de'la  relue  à M™*.  La 
Motte,  pour  lui  donner  cette  coin- 
mission.  Le  roi  la  prit,  et,  la  inon- 
traiit  au  cardiual , lui  c^l  : o Ce  n'est 
« ni  l'ecriture  de  la  reine , ni  sa  si- 
» |>naturc.  Comment  un  prince  de  la 

V m.iisoi)  de  Rohan  et  un  grandrau- 
p mônier  de  France  a-t-il  pu  croi- 
p re  que  la  reine  sign®,^/aric-^n- 
p toineltetU  France?  Personne  n’i- 
p guorc  que  les  reines  ne  signent  que 
P leur  nom.  Mais,  Monsieur,  conti- 
p nua  le  roi , en  lui  présentant  une 
P copie  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite 
P à Bœlimer,  avez-vous  écrit  unelet- 
p tre  pareille  à celle-ci  ? p Le  cardi- 
nal, après  l’avoir  parcouruedes  yeux: 
«Je  ne  me  rappelle  pas  l’avoir  écrite. 
P — Et  si  l’on  vous  montrait  l’origi- 
p nal  sigué  devons  ? — Si  la  lettre  est 
P signée  de  moi , elle  est  vraie.  — 
P Expliquez  - moi  donc  tonte  cette 
P énigme , continua  le  roi:  je  ne  veux 
P pas  vous  trouver  coiip.able  ; je  de- 

^ P sire  votre  justincalion.  Expliqnez- 
p moi  ce  que  signifient  toutes  ces  dé- 
p marches  auprès  de  Bœhmer  , ces 
P assurances  et  ces  billets,  p Le  car- 
dinal pâlissait:  « Remettez -vous  , 
p M.  le  cardinal , reprit  le  roi  avec 
p bonté , reprenez  vos  sens  ’ et  si  ma 
p présence  et  celle  de  la  reine  vous 
p troublent  , passez  dans  la  pièce  à 
p côté  , vous  y serez  seul  : vous  y 
p trouverez  du  papier,  des  plumes 
p et  de  l’cncre;  écrivez  y ceque  vous 
p avez.i  me  dire,  p Le  cardinal  obéit, 
et,  au  bout  d’un  demi  quart-d’heure , 
vint  remettre  au  roi  un  écrit  aussi 
peu  clair  que  ses  réponses  : «Jevous 
p préviens  que  vous  allez ètrearreté, 
p reprend  I.ouis.  — Ah  ! Sire,  que 
p votre  Majesté  daigne  m’épargner 

V la  honte d’élrc  -irrête'  avec  mes  ha- 
p bits  ponliricaux,  aux  yeux  de  toute 
«'la  cour.  — 11  faut  que  ecla  soit 
p ainsi , reprit  le  roi  p ; et  à l’instant 
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Rohan  est  remis  entre  les  mains  iFnn 
lieutenant  desgardes-du-corps,  puis 
conduit  .à  la  Bastille.  Cette  exécution 
ne  put  se  faire  si  promptement , que 
le  cardiual  ne  trouvât  moyen  , mal- 
gré son  troubre  , d’écrire  quelques 
mots  sur  une  carte  , qu’il  fit  passer, 
par  un  de  scs  heidiiqucs , à l’abbé 
Georgelj.son  grand  vicaire , pour 
lui  ordonner  de  brûler  la  correspon- 
dance de  M"’*’.  La  Mottft  Cet  dr- 
dre  fut  accompli  sans  délai  , et 
a bientôt,  dit  l’abbé  Georgel  Itii- 
p même , le  petit  portefeuille  ronge 
p fut  à l’abri  des  recherches.  » L’ar- 
restation publique  d’un  grand-aumô- 
nier de  France , sur  le  point  d’exer- 
cer ses  fonctions  , produisit  un  éclat 
qui  fut  généndement  blâmé.  L’on 
accusa  le  baron  de  Breteuil  d'avoir 
consulté,  dans  cette  occasion , plutôt 
sa  haine  personnelle,  que  les  vérita- 
bles intérêts  du  monarque.  On  fit 
aussi  cômmcttre  au  roi  la  faute  de 
renvoyer  cette  affaire  au  parlement. 
Au  reste,  ce  fut  Rohan,  dont  la  mai- 
son avait  beaucoup  de  créatures  dans 
cette  compagnie  j qui,  d’après  l’avis 
de  l’abbé  Georgel  , réclama  cette 
juridiction.  Le  corps  épiscopal  vou- 
lait , au  contraire  , que , selon  les 
privilèges  du  clergé  , l’évêque  de 
f)trasbourg|fût  jugé  par  ses  pairs. 
Le  pape  Pie  VI , dans  un  bref  adressé 
au  roi , prétendait  qu’en  sa  qualité  de 
cardinal , Rohan  ne  fût  pas  livré  à 
des  juges  l.iïcs.  Mais  ces  réclamations 
vinrent  trop  tard  : la  piocédurc  était 
commencée  devant  le  parlement. 
LouisXVI , dans  sa  répouseau  Saint- 
Père  , dit  : « Je  ne  .suis  pas  exempt, 
» moi-même,  de  peines  à l’occasion 
» de  cet  étrange  événement;  d’ail- 
» leurs  , le  cardinal  a choisi  lui- 
» même  .«on  tribniial  : en  changer 
n actuellement  serait  une  incoiisé- 
» qucnce  tpii  ne  ferait  qu’augmenter 
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> l’cclat.  » Le  parlement  instruisit 
donc  rette  aflaire  avec  une  grande 
solennité.  (Maigre'  les  incuagements 
que  l’on  dut  avoir  pour  le  rang  du 
cardinal , c'était  un  spectacle  Lieu 
déplorable  devoir  un  prince  de  l’E- 
glise compromis  dans  l’intrigue 
la  plus  honteuse  avec  un  jongleur, 
des  escrocs  et  une  prostituée , et 
réduit  dans  sa  juslifîcation  à se  don- 
tÊr  pour  leur  dupe!  (5)  Enlln  , le  3i 
août  178c,  après  uue  procédure  de 
plus  d'une  année,  le  parlement , mal- 
gré les  conclusions  sévères  de  l’avo- 
cat-géuéral  Joly  de  Fleury,  déchargea 
le  cardinal  de  toute  accusation,  et 
préluda,  par  ce  jugement  scandaleux, 
auxscfncs  de  sédition  dontcettccoin- 
pagnie  devait  bientôt  donner  l’exem- 
ple. Les  îMénioircs  de  l’abbé  Geor- 
gel  contiei^ient  l’aveu  des  intrigues 
qui  assurèrent  ce  résultat.  Tous  les 
parlementaires, ennemis  de  la  cour, 
entre  autres  d'Eprémenil,  abusèrent 
de  leur  iufluencc  pour  sauver  au 
cardinal  les  admonitions  juridiques 
que  méritait  au  moins  le  scandale 
de  sa  conduite.  La  reine , en  appre- 
nant la  sentence , se  livra  à une  dou- 
leur bien  naturelle:  « Venez,  dit-elle 
» à M™'.  Campan,  qui  rapporte  l’a- 
» nccdote  dans  ses  Mémoires , venez 
B plaindre  votre  reine  outragée  et 
B victime  des  cabales  et  de  l'injus- 
B ticczmaisàmoiitour  je  vous  plain- 
I B drii  comme  française.  Si  je  n’ai 
B pas  trouvé  de  juges  équitables  dans 
B une  aflaire  qui  portait -atteinte  à 
B mon  caractère  , que  pourriez-vous 
, s espérer  si  vous  aviez  un  procès  qui 
B toui'hJt  votre  fortune  et  votre  hon- 
B ncur  ? B I/opinion  générale,  con- 
firmée par  le  temps  , est  que  le 

JS^Lc  drliAtx  H^tUrrlit  te,  de  1a  tî* 
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cardinal  avait  été  complètement  mys- 
tifié par  la  femme  La  Motte  et  par 
Cagliostro.  Cette  fnnesR;  affaire  du 
collier , qu’on  appelle , avec  raison  , 
la  première  journée  de  la  révolution , 
SC  termina  comme  elle  aurait  dû 
commencer.  Quatre  heures  après  sa 
sortie  Je  la  Bastille,  Rohan  reçut  du 
joi  l’ordrè  de  lui  remettre  sa  démis- 
sion de  grand-aumônier , sa  décora- 
tion du  Saint-Esprit,  et  de  partir 
en  exil  pour  son  abbaye  delà  Chaise- 
Dieu  en  Auvergne.  Dès  ce  moment, 
il  panit  vivre  d’une  manière  un 
peu  plus  conforme  à la  décence 
épiscopale  , et  s’occupa  de  payer 
ses  dettes,  abandonnant  à ses  créan- 
ciers une  partie  de  ses  revenus 
La  bonté  du  roi  lui  jiermit  bientôt 
de  SC  rendre  dans  un  lieu  d’exil  plus 
agréable,  l’abbaye  de  Marmoulier 
près  de  "rours  : il  avait  mcinc  obtenu 
la  permission  de  rentrer  d-ms  son 
diocèse.  Lors  de  la  convocation  dc.s 
états-généraux  , il  fut  élu  déjuilé  du 
clergé  du  bailliage  de  Hagucnau.  La 
cour  lui  fit  savoir  «pi’il  eut  h ne  pas 
accepter  : au  lieu  d’obéir  fran’che- 
ment,  il  SC  conduisit,  en  cette  occa- 
sion , de  la  manière  la  plus  équivo- 
que. Il  écrivit  aux  électeurs  o que  sa 
santé  ne  lui  permettait  pas  d’accep- 
ter pour  le  présent;  mais  qu’il  ne 
renonçait  point  cependant  .i  aller  aux 
étals-généraux  (G).»  L’abbé  de  Boug, 
nommé  son  suppléant , consulta  le 
garde  dcs-secuiix  pour  savoir  s’il 
devait  SC  rendre  à son  poste  : ce  mi- 
nistre lui  réjwndit  que  la  Icllrc  du 
cardinal  cipiivalail  h un  refns  formel. 
Rohan  protesta  , par-dîK-ant  un  no- 
taire de  Saverne,  contre 'cette  déci- 
sion, le  24  hini  1781).  Le  parti  en- 


(G)  Les  cooUnr|)Or«iuMi^pRWDl  ud 
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Dorai  de  la  cour  saisit  cette  occasion 
de  lui  nie'na(;er  une  cruelle  mortin- 
cation.  L’adinissioo  du  cardinal  fut 
prononcée , le  a3  juillet , sur  le  rap- 
port de  l’abbé  Gouttes  , qui  soutint 
que  a si  ce  prélat  n’avait  point  ac- 
» cepté  expressément , du  moins  il 
» n’arait  point  donné  sa  démission; 
ajoutant  a que  sa  maladie  tenait 
» plutôt  à des  causes  politiques  que 
» physiques.  » Les  autres  députés 
qui  provoquèrent  l’admission  de  Ro- 
han , le  représentèrent  comme  ayant 
trop  long  temps  gémi  sons  le  glaive 
du  despotisme  M.  de  Montmo- 
renri , dont  la  noble  conduite  devait 
par  la  suite  si  bien  cfTaoer  les  er- 
reurs de  son  ;lébnt  politique , dit 
qu’il  était  chargé  de  réclamer  con- 
tre la  lettre. d’exil  qui  retenait  le 
cardinal.  i«  Je-  m’applaudis , s’é* 
» cria  le  parlementaire  Lcpeletier 
» Saint-Fa rgeau,  d’avoir  opiné  deux 
» fois  pour  le  soustraire  aux  vexa- 
» tions.^u  pouvoir  arbitraire.  ■> 
Les  réflexions  des  journaux  em- 
pêchèrent ,sans  doute  Rohan  de  se 
tromper  sur  la  nature,  du  triomphe 
qu’il  venait  d’ohtenir  ils  deman- 
dèreot  a pourquoi  lè  cardinal  avait 
» attendu  que  la  Bastille  fût  pri- 
» SC  pour  se  montrer  , et  pour 
» venir  prendre  une  place  dont  il 
» ne  paraissait  pas  sentir  toute  la 
» dignité  , tant  qu'il  avait  craint 
» les  ministres,  n Le  ta  septem- 
bre suivant,  iUparut  à l’assemblée; 
et,  dans  un  discours  fort  embarras- 
sé , Il  la.  remercia  d’avoir  souffert 
qu’il  différât  de  se  rendre  dans 
son  sein  , jusqu’au  rétablissement 
de  sa  santik  Les  révolutionnaires  e.s- 
péraicut  que  l’esprit  de  vengeance  le 
{elerait  dans  leur  parti  : il  les  eu  flat- 
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ta  d’abord,  et  parut  lié  avec  tout  ce 
qu’il  y avait  de  pins  exalté  parmi  les 
ennemis  de  la  cour.  Il  renoua  ses  an- 
ciens rapports  avec  ses  confrères  , 
les  philosophes  de  l’académie.  Il  prê- 
ta meme  le  serment  civique.  Mais  , 
lorsque  lesdécrelscontrc  leclergé  eu- 
rent réduit  à l’indigence  les  plus  ri- 
ches bénéficiers , la  voix  de  l'intérêt 
ramena  le  cardinal  à la  conduite  dont 
H n’eût  jamais  dû  s’écarter.  Il  se  s^ 
para  desrévolutionuaircs, quitta  l’as- 
semblée, et  se  rendit  dans  son  dio- 
cèse. Bientôt  il  fut  accusé  d’entrete- 
nir des  intelligences  avec  lés  émigrés 
rassemblés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  d’intriguer  contre  la  France 
à la  diète  de  Ratisbonne , et  a’exci- 
ter  son  troupeau  à la  désobéissance 
anxlois  nouvelles.  Le  ministre  Mont- 
morin  se  rendit  même , dans  l’as- 
semblée, l’organe  dcces  accusations. 
Un  décret  oi^onna  l’inventaire  des 
meubles  du  cardinal.  Le  président  lui 
écrivit,  le  ug  juillet  1790,  pour  lui 
enjoindre  de  revenir  à son  pyste  sous 
quinze  jours,  afin  d’y  rendre  compte 
de  sa  eondiiite.  Rohan  répondit  par 
un^Iémoire  justificatif,  qui  fut  pré- 
senté à l’assemblée,  le  3i  août  sui- 
vant , et  dans  lequel  il  exposait  les 
motifs  de  son  séjour  au  -'delà  des 
frontières:  « J’ai  choisi  pour  ma  ré- 
s sidcnce  momentanée,  disait  - il , 
V l'endroit  de  mon  diocèse  où  je  pou- 
» vais  me  procurer  une  tranquillité 
» que  j’aurais  dû.y  trouver  partout... 
» En  ma  qualité  d’érêque  de  SUas- 
» bourg,  je  n’ai  pu  me  refuser  aux 
s réclamations  de  la  noblesse  et  du 
» clergé  d’Alsace,  pour  soutenir  l’cf- 
» fet  des  traitijs  ,et  capitulations, 
JS  J’ai  dû  soutenir  mes  prérogatives 
U de  prinoc  de  l’empire,  auprès  de 
a la  dicte  de  Ratisbonne  , conserva- 
» tricede  ces  droits....  N’étant  qu’u- 
> sufruiticr , je  dois,  dans  les  r^Ies 
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B de  la  délicatesse  , défendre  des 
» droits  dont  je  ne  puis  faire  le  sa* 

» crifice  spontané Au  motif  de 

» ma  santé,  qui  ne  me  permet  pas 
B de  retourner,  dani  ce  moment-ci, 
B à Paris,  je  dois  joindre  celui  de  ne 
B pointcouipromeltreladignitédedé- 
B puté,  en  m’exposant  aux  plaintes 
B qui  pourraient  m’cire  faites  par  mes 
B créanciers.  N’étant  plus  en  état  de 
B les  satisfaire , depuis  la  perte  de 
B mes  revenus  , que  je  leur  avais 
B abandonnés  , je  n’ai  nul  embarras 
B à avouer  l’extrémité  à laquelle  je 
B- suis  réduit,  puisqu’elle  n’est  pas 
B de  ma  faute.  Comme  l’assemblée 
B prend  en  considération  tous  les 
B malheureux,  j’espère  qu*elle  trou- 
» vera  qnelrjl^;  moyen  pour  acquit- 
B tcnmies  dettes.  Je  prie  l’assemblée 
8 d’accepter  ma  démission  de  dépu- 
B.té.  B Cette  démission  ne  fut  point 
acceptée  ; et  sa  lettre  donna  lieu  a 
de^  réflexions  piquantes.  Ou  deman- 
da qu’elle  fût  renvoyée  au  corqjté  de 
mendicilé  : elle  le  fut  à celui  des  rap- 
ports pour  examiner  si  un  membre 
de  l’assemblée  nationale,  en  faillite, 
pouvait  rester  député.  Quelques  mois 
apres  (décembre  1790),  lors  de'la 
promulgation  delà  constitution  civile 
du  clergé,  Roliaii  adressa  au  proeu- 
reur-^ndic  du  départetnent  du  Bas- 
Rhin  , une  déclaration  dans  laquelle 
il  exprimait  son  respect  et  sa  fidélité 
pour  les  saints  canons,  et  annonçait 
que  iion-seulcmeut  il  ne  pouvait  éta- 
blir la  constitution  civile  du  clergé 
dans  son  diocèse , mais  que  loin  d’^ 
coopérer,  il  protestait  et  protesterait 
dans  toutes  les  oecasions  contre  les 
atteintes  portées  à la  discipline  de 
l’ÉgI  ise.  Il  publia,  vers  la  mémeépo- 
que , une  instruction  pastorale  très- 
énergique,  qui  fut  dénoncée  à l’as- 
semUlçe , par  l’abbé.  Marolles,  com- 
me un  ouvrage  aussi  méprisable 
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que  son  auteur.  Depuis  cc  moment, 
le  cardinal  devint  l’objet  d’accusa- 
tions continuelles  au  sein  de  l’assem- 
blée. Celles  qui  concernaient  sa  coin- 
duite  politique , alors  très-franche  et 
très-courageuse  , ne  pouvaient  que 
lui  faite  honneur:  mais  il  n'en  était 

fias  de  même  de  celles  qui  rappc- 
aient  ses  anciennes  fautes.  De  ce 
nombre  fut  la  pétition  des  Quiiizc- 
Vingts,  présentée  le  Sfévrier  1791, 
dans  laquelle  rcs  malheureux  se  plai- 
gnirent des  malversations  exercées 
par  le  cardinal , et  dont  ils  n’avaient 
pu  encore  obtenir  justice.  Rohan,  à 
qui  il  fallait  de  l’argent  à tout  prix, 
avait , malgré  l’administration  des 
Quinre-Vingts,  vendu,  en  1779, 
moyennant  six  millions,  des  terrains 
qui  en  valaient  plus  de  sept  ; mais  un 
pot  de  vin  de  près  de  trois  cent 
mille  francs,  et  un  dixième  dans  la 
propriété,  l’avaieut  disposé  à accor- 
der de  si  belles  conditiôns  pour  un 
marrbe  où  il  était  à-la-fois  vendeur  et 
acquéreur.  Ennn,il  ne  rendit  aucun 
compte  du  prix  de  rette  acquisition; 
de  sorte  que  l’iiôpital  des  ^uiuze- 
Vingts  se  trouva  complètement  rui- 
né par  ces  prévarications,  lldcstitua 
ensuite  arl  itraircment  deux  admi- 
nistrateurs , qui  réclamèrent  contre 
ses  opéiatiuns^Le  parlement  inter- 
vint en  faveur  des  opprimés  : mais 
une  déclaration  du  conseil  lui  impo- 
sa silence.  Toutes  ces  choses  s’étaient 
passées  avant  l’alTaire  du  collier;  et 
l’on  ne  peut  s’empêcher  de  trouver 
sans  excuse  les  ménagements  dont 
usa  le  ministère  pour  sauver,  aux 
dépens  de  la  justice  , la  réputation 
du  grand-aumônier  de  France.  Ro- 
han nedevait  pas  rencontrer  la  même 
indulgence  dans  l'assemblée  natio- 
nale. Les  scandales  de  son  adminis- 
tration furcntdévoUés  augrand  j|;iur; 
^1,  le  7 avril  1791,  un  décret  lui 
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ordonna  de  rendre  scs  comptes.  Ce- 
pendant, parmi  les  évêques  de  Fran- 
ce , aucun  ne  montrait  plus  de  coura- 
ge que  le  cardinal  de  Rohan  às’oppo- 
ser  aux  progrès  des  révolutionnai- 
res. La  situation  particulière  de  son 
iliocèsc  secondait  puissamment  ses 
bonnes  intentions.  Ou  le  voyait  par- 
courir les  deux  rives  du  Rliiii , en- 
courageant le  zèle  des  fidèles  et 
des  royalistes  , et  adressant  aux 
autorités  les  onlres  lel  plus  éner- 
giques. Son  exemple  et  ses  efforts 
ne  furent  pas  infructueux  : presque 
tout  son  cierge  sut  remplir  ses  de- 
voirs dans  des  circonstances  aussi 
difficiles.  Rohan  recueillit  un  témoi- 
gnage précieux  de  sa  noblcconduite, 
dans  le  bref  qu’il  reçut  de  Pie  VI , 
le  i6  avril  1791.  a Les  lettres 
» que  vous  nous  avez  adressées  , di- 
» sait  le  Saint-Père  , votre  dcclara- 
» tion  , votre  instruction  pastorale, 
s en  un  mot , tous  les  actes  cma- 
» nés  de  vous  dans  les  circonstances 
s présentes , attestent  le  zèle  le  plus 
» fervent  et  le  mieux  entendu  , pour 
» pré'^Tfcr  votre  troupeau  de  la  con- 
1»  tagion  des  lois  et  des  idées  iiou- 
» velles.  Rien  de  plus  sage  que  ces 
» écrits  ; rien  de  plus  capable  d’ins- 
» pirer  une  piété  sincère , de  plus 
» conforme  à la  docirinc  de  l’Évan- 
u gilc,  et  aux  principes  du  chef  visi- 
» bledel’Églisc.  Aussi  nous  vous  écri- 
» vous,  moins  pour  stimuler  votre 
» lÿîlc , que  pour  vous  donner  un  té- 
» mnignage  d’estime.  Nous  recon- 
» naissons  dans  votre  conduite  l’effet 
» de  la  miséricorde  diviue  , etc.  » 
Non  content  d’user  de  tous  scs 
moyens,  comme  évêque,  pour  lutter 
contre  la  révolution  , Rohan  faisait, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  , com- 
me prince  de  l’Empire,  des  levées 
d’hommes,  qui  grossirent  l’année  du 
prince  de  Condé , dont  il  avait  l’hon- 
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neur  d’être  allie , et  auquel  il  prodi- 
gua des  secours  de  tout  genre.  Cette 
conduite  porta  à son  comble  la  fu- 
reur des  révolutionnaires.  Un  décret 
d’accusation  fut  proposé  contre  lui 
par  Victor  de  Broglic,  qui,  après 
avoir  exposé  les  démarches  du  car- 
dinal , y voyait  tous  les  caractères 
du  crime  de  lèse- nation , et  proposait 
de  le  traduire  devant  la  haute-cour 
nationale.  Celle  proposition  fut  re- 
nouvelée plusieurs  fois  , jusqu’au  10 
dccemhrc  1791  , que,  sur  les  obser- 
vations de  Koch , la  mise  en  ac- 
cusation de  Rohan  fut  rejetée  , at- 
tendu sa  qualité  de  prince  de  l’Em- 
pire. Depuis  ce  temps , son  nom 
cessa  d’être  prononcé  dans  les  dé- 
bats des  assemblées  françaises  ; mais 
il  le  fit  bénir  par  les  émi|KS  et 
les  prêtres  déportés  , qui  trouèrent 
toujours  eu  lui  un  protecteur  géné- 
reux. Il  accueillit  même  ceux  dont  il 
avait  eu  à se  plaindre.  Privé  d^ses 
grands  revenus  , il  menait  une  vie 
modéste  cl  frugale,  et  se  consacrait 
tout  entier  au  bonheur  de  son  dio- 
cèse , réduit  à la  rive  droite  du 
Rhin.  Il  se  démit  de  son  év.êehé , 
lors  du  concordat  de  1801.-  Il 
mourut  à Eltenheim  , le  16  février 
i8o3.  La  ville  de  Strasbourg  doit  à 
ce  prélat  le  mopumciit  élctA;  à la 
gloire  de  Turcime.  — On  \*cul  consid- 
tcr,sur  le  cardinal  de  Ruban,  les  Mé- 
moires de  Bczcnval , de  M“'.  Cam- 

San  , de  l’abbé  Gcorgcl , l’Histoire 
U dix-huitième  siècle  , par  M.  La- 
crctcllc  , le  Recueil  des  pièces  cun- 
cernaut  l’affaire  du  collier,  etc. 

ü — R — B. 

ROHAÜLT  ( Jacques  ),  ne  à 
Amiens,  en  i6ao,  fut  le  premier 
professeur  de  physique  qui  réunit 
l’observation  et  l’exjréricDcè  au  rai- 
soiiiiemciU.  Ia?s  progrès  niarquaitls 
qu’il  fiidc  bonne  heure  dans  ses  cl«s- 
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ses,  dfcidèrcnlson  père,  simple  mar- 
chand, à l’envoyer  à Paris  éliidier 
la  philosophie,  qui  embrassait,  ou 
plutôt* confondait  dans  son  enseigne- 
ment, la  logique,  et  nfcraela  physi- 
que , non  encore  dégagée  des  abstrac- 
tions de  l’ancienne  école.  Doué  d’nn 
esprit  pénétrant  ÿ inventif,  le  jeune 
Rohaull  se  tourna  vers  la  partie  dé- 
monstrative et  mécani  [ue  de  la  scien- 
ce. Dans  l’intervalle  de  scs  études,  il 
parcourait  les  ateliers,  examinait  les 
instruments , indiqifait  les  moyens  de 
les  perfectionner,  ou  en  inventait  de 
nouveaux.  La  justesse  de  son  esprit 
lui  avait  fait  sentir  aussi  le  besoin  de 
la  connaissance  des  mathématiques, 
cpii  lui  fournit  les  principes  des  dé- 
monstrations. Enfîn  , la  doctrine  de 
Descartes  éclaira  notre  physicien  sur 
ta  méthode  à suivre  dans  l’applica- 
tion de  ces  principes.  Il  adopta  mô- 
me d’autant  mieux  sa  philosophie, 
u’ayant  une  base  mécanique , elle 
evenait  plus  applicable  à la  physi- 
que, ou  rendait  moins  abstraite  la 
théorie  de  l’enseignement.  Devenu 
Tun  des  sectateurs  xélés  de  ce  phi- 
losophe, il  obtint  l’amitié  de  Clcrse- 
licr , grand  admirateur  et  l’éditeur 
des  ouvrages  de  Descartes.  L’attache- 
ment de  ce  Mécène  pour  Rohaiilt, 
fut  portéau point, que,  malgré  l'op- 
position de  ses  parents  , il  lui  donna 
sa  fdle  en  mariage.  Rohault  n’en  eut 
que  plus  de  disposition  et  de  facilité 
pour  concourir  à propager,  par 
riustruction,  la  philosophie  de  Des- 
cartes.  H ouvrit  des  coiifércncfs  pu- 
bliques; et  pour  jrrocéJer  avec,  rné^ 
thode,  et  en  suivai^^  la  marche  des 
éomèlres,  il  commençait  par  établir 
es  propositions  générales  tirées  de 
l’expérience,  et  il  en  déduisait  l’ex- 
plication des  phénomènes  : mais  au- 
paravant, des  débats  s’élevaient  sur 
les  différeptes  questions;  mode  qui 
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a été  pratiqué,  de  nos  jours,  dans  les 
séances  de  l’école  dite  normale.  Mais 
les  leçons  étaient  vérit-rblcment  alors 
le  résumé  des  discussions;  et  les  ex- 
périences servaient  à irclifier  ou  à 
confirmer  les  preuves  du  raisonuc- 
libent.  C’est  ainsi  qu’il  démontrait 
que  les  eficis  attribués  par  la  physi- 
que ancieuitc  à l’horreur  du  vide, 
dépendaient  de  la  pression  de  l'air. 
C’est  ainsi  qu’il  prouvait,  par  les 
dilTércntcs  réfractions  de  la  lumière, 
que  les  couleurs  sont  de  pures  modi- 
fications de  cette  matière  élémen- 
taitt,  qu’on  a suppo.sée  depuis  for- 
mée cllc-mômc  d’éléments  cüirércm- 
ment  rcfraugiblcs  ( 1 ),  cl  cependant 
lancée,  comme  te  fluide  le  plus  sim- 
ple, «vec  une  vitesse  exticme,  dans 
les  régions  hypothétiques  du  vide. 
De  CCS  leçons  ainsi  discutées,  ap- 
puyées de  nombreuses  cxpéi  icncr.s , 
et  mises  en  ordre,  Rohault  composa 
le  meilleur  Tiaité  de  physique  qui 
eût  paru  , et  qui . bien  que  la  science, 
sur  plusieurs  points,  scsoii  renouve- 
lée, a joui  loug-tcinps  d’uue  grande 
estime,  surtout  par  la  dispotitiou 
lumineuse  des  matières  qui  y sont 
traitées^  La  préface  qu’il  y a jointe, 
peut  encore  être  citée  comme  un  mo- 
dèle, pour  l’exposition  de  l’ctaidcla 
science,  l’indication  des  causes  qui 
en  retardaient  les  progrès,  et  les  vues 
judicieuses  sur  les  moyens  de  la  faire 
avancer.  Cette  Physique,  publiée  en 
1671 , in-4°.,  et  en  iGB'j  avec  des 
augmentations,'  a vol.  in-ia,  con- 
tient, enirc  autres,  des  Traités  parti- 
culiers , développés  .wec  netteté  et 
iîvcc  ordre,  sur  ['Optique  et  la  l'i~ 


(1)  X7u  d!^«  roinpatiiote  «!• 

Rubaalt,  coiulMit  mrmr,  |uir  rcTpeiienc*  {uipte 
AU  r*iÉOMDC«i«ot.  1»  rcftmoÿibiiitc  üir«n«  do  ravoat 
culliré*,  (liti  c«l  la'bat#  du  d«  NenUiu. 
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sion,  sur  l’Économie  organique  du 
corps  humain , sur  les  Phénomènes 
magnétiques , SUT  la  Cosmographie , 
où  le  disciple  de  Descartes  montre 
comment , dans  le  système  de  ce  phi- 
losophe, il  est  possible  de  modifier 
celui  de  Copernic , pour  l’accorder 
avec  le  texte  des  Livres  saints.  D;s- 
tribuée  ainsi  méthodiquement,  et  ac- 
compagnée d’ex  pcriences  raiso  nnées , 
elle  fut  généralement  accueillie,  réim- 
primée pendant  phisd'uu  demi-siècle, 
et  traduite  en  diflcrenies  langues.  Une 
version  latine  de  ce  Traité,  par  un 
médecin  de  Genève  ( y.  Theo|hile 
Bonnet),  avait  paru  dès  1074. 
Antoine  Legrand  y ajouta  des  notes  ; 
et  elle  servit  de  texte  aux  profes- 
seurs dans  les  universités  étrangères. 
Le  même  Traité  fut  retraduit  ensui- 
te, en  meilleur  latin , par  le  célèbre 
disciple  même  de  Newton,  Samuel 
Clarke,  qui  l’augmenta  de  nouvelles 
remarques,  tirées  en  grande  partie 
du  philosophe  anglais  (Londres, 
1697,  in-8".;  1710,  troisième  édi- 
tion). D’un  autre  côté,  Jean  Clarke 
le  traduisit  dans  la  langue  anglaise. 
En  France,  la  Pl^ysique  de  Rohault, 
devenueclassique,continua d’être  pro- 
fessée, non-seulement  par  un  illustre 
disriple  de  ce  maître,  Sylvain  Régis 
( V,  ce  nom  ),  mais  successivement 
par  Polinière  , Privât  de  Molières,  le 
P.  Régnault , etc. , qui  ne  firent  guère 
que  la  modifier , soit  en  étendant  les 
démonstrations  et  les  expériences , 
soit  en  appliquant , d’une  manière  un 
peu  diflerente,  le  système^de  Des- 
cartes , déjà  modifié  dans  scs  appli- 
cations par  Rohault,  soit  enfin  en 
cherchant  à concilier  ce  système, 
qui  attribue  à l’impulsion  donnée  à 
la  matière  les  principes  du  mouve- 
ment des  corps  autour  d’eux-mêmes 
et  de  centres  divers,  avec  l’hypo- 
thèse qui  explique  par  l’attraction 
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leur  mouvement  dans  le  vide  ^11  au 
moins  dans  un  fluide  éthéré , analo- 
gue à la  matière  subtile  supposée 
par  le  philosophe  français.  Lt  suc- 
cès dont  joi#t  Rohault  de  son  vi- 
vant , fut  troublé  par  des  contra- 
dictions. Il  SC  vit  accusé,  comme 
Descartes  , de  faire  de  l’homme  une 
machine,  parce  ^c,  dans  son  ex- 
plication de  l’économie  animale,  la 
fonction  n’était  pas  séparée  de  l’or- 
gane. 11  fut  aussi  taxé,  par  quel- 
ques théologiens  scolastiques  , de 
nier  la  transsubstantiation  , parce 
qn’en  parlant  des  corps.,  il  pré- 
tendait que  la  substance  ne  pouvait 
être  disjointe  du  mode.  Rohault  se 
justifia  dans  ses  Entretiens  sur  la 
Philosophie,  publiés  en  1671,  èl 
reproduits  en  1G73  et  1673.  Cette 
défense,  en  prouvant  (|u'ou  ne  l’avait 
pas  compris  ou  voulu  comprendre 
quand  il  s’exprimait  dans  un  sens 
purement  physique  ou  naturel , ne  fit 
qu’aigrir  ses  adversaires  , qui  le  trai- 
tèrent d’hérétique;  Chagrin  de  voir 
sa  foi  su.spectéc,  Rohault  tomba  mala- 
de : il  lui  fallut,  pour  achever  de  se 
disculper,  faire  sa  profession  publi- 
que de  catholicité  ; apres  avoir  été 
administré  par  son  pasteur,  il  mou- 
rut, en  1675,  à l’dgc  de  cinquan- 
te-cinq ans.  Il  fut  inhumé  à Sainte- 
Geneviève,  à côtéde  Descartes.  San- 
tcul  lui  consacra  une  épitaphe  en 
vers  , qui  est  rapportée  au  long  par 
l’abbé  1 taire,  et  dans  laquelle  le  poète 
loue  le  physicien  d’avoir  réconcilié  la 
nature  et  la  religion.  Cependant  de 
nouvelles  critiques  s’élevèrent  ; et 
Clersclicr  y répondit  par  une  nou- 
velle apologie , dans  la  Préface  4cs 
OEuvres  mathématiques  posthumes 
de  Rohault , qu’il  publia  , eu  iGSa, 
in- 1 a , et  dont  les  Traités  de  mécani- 
que ont  été  aussi  traduits  parClarke. 
Ces  critiques  et  ces  défenses  ne 
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sout  pas  plus  hics  aujourd’hui , que 
les  divers  ouvrages  de  l’auteur , dont 
le  princi  pal  me'ritait  néaumoius  d’être 
rappelé,  comme  faisant  époque  dan% 
l’histoiic  de  la  physique  moderne. 
C’estd  tort  que  Jlruckcr  et  quelques 
écrivains  ont  traité  Kuliault  de  pé- 
dant, miseii  scène , par  Molière , dans 
un  personnage  que  ^vérien  jugeétre 
celui  du  docteur  Pancrace  du  Ma- 
riage  forcé;  et  cela  pour  avoir  em- 
ployé quelques  expressions  d’Aris- 
tote , qu’il  a eu  soin  de  définir  et  de 
restreindre  , eu  condamnant  l’abus 
des  termes  vagues  , tels  que  ceux  de 
ville  , de  formes  subslanlielles , de 
qualités  occultes  , de  sympathie  , 
été.  Voltaire,  quoiqu’il  ait  été  en 
France  le  promoteur  de  la  philoso- 
phie newtonienne,  lui  a rendu  plus 
de  justice,  a Rohault  abrégea  (dit-il 
dans  sou  Siècle  de  Louis  XI F) , et 
exposa,  avec  clarté  et  méthode,  la 
philosophie  de  Descartes.  » Le  por- 
trait de  ce  physicien  a été  gravé  par 
Dcsrochcrsj  et  l’emhlèmeaun Génie 
introduisant  la  Raisc^'t  l’Expérience 
dans  les  écoles  de  pliysiquc  , tient 
lieu  du  portrait  de  Rohault , en  tête 
de  V Histoire  des  Physiciens  mO‘ 
demes , par  Savéricn.  G — ce. 

ROHDICH  ( Frédlbic-Güil- 
LAUME  ) , général  prussien  , né  à 
Potsda  m , en  1 7 1 9,  était  (ils  d’un  ca- 
pitaine de  la  garde,  qui  avaitd’ahord 
servi  en  SuccTc , mais  qui,  ayant  été 
fait  prisonnier  ale  guerre,  avait  été 
forcé  de  servir  dans  la  garde  prus- 
sienne, avec  le  grade  de  fourrier.  Le 
fils,  qui  apparemment  était  d’une 
belle  taille,  plut  h Frédéric- Guil- 
laume : ce  prince  prit  soin  de  son 
éducation,  et  le  (it  entrer,  comme 
sous -officier,  dans  le  fameux  régi- 
ment des  grands  grenadiers.  Lors  de 
’avéneraent  de  Frédéric  II , ces  co- 
losses perdirent  la  faveur  dont  ils 
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avaient  joui  sous  le  règne  précédent  : 
cependant  Rohdich  obtint  un  brevet 
d’enseigne  dans  la  nouvelle  garde 
royale  ; il  (it  les  campagnes  de  Si- 
lésie , et  celles'  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans.  Au  siège  de  Prague,  où  il  avait 
le  grade  de  ca|)itaiue , il  repoussa 
une  sortie,  eu  faisant  crier  aux  gre-  ' 
nadirrsdcsa  compagnie:  Enavant, 
enavant!  ce  qui  lit  croire  aux  assié- 
gés qu’ils  avaient  affaire  à un  batail- 
lon entier.  En  récompense,  Frédéric 
II  lui  donna  l’ordre  du  mérite,  et 
une  prébende.  Rohdich  fut  nommé 
colonel,  en  1771,  et  inspecteur  des 
r^imeuts  cantonnés  cn\Vcstphalie  : 
quelque  temps  apres  , il  obtint  l’ins- 
pection des  troupes  de  Potsdam  , et 
le  commandement  du  régiment  de  la 
garde.  Apres  la  guerre  de  Bohème  , 
en  1 779,  où  il  commanda  la  brigade 
de  réserve,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  Potsdam , et  directeur  de  la 
maison  des  orphelins  militaires  do 
cette  ville.  Étant , dès  - lors  , en 
relation  avec  le  roi , il  eut  sa  con- 
fiance, et  fut  admb  dans  sa  société 
intime  Par  les  soins  de  Rohdich,  l’é- 
cole de  la  garnison  fut  réorganisée; 
et  elle  reçoit , depuis  ce  temps,  plu- 
sieurs centaines  d’enfants.  Iliitagran- 
diraussi,et  régler  d’une  manière  [dus 
convenable,  l’institution  pourles  filles 
des  officiers.  Les  capitaux  de  la  mai- 
son des  orphelins  furent  employés  à 
l’établissement  d’un  Mont-dc-Piété. 
Frédéric  confia  également  à Rohdich  ■ 
Finspectiou  des  pages,  et  la  direction 
de  l'hospice  civil  de  Potsdam  : le  roi, 
huit  jours  avant  sa  mort,  le  créa 
lieutenant  - général.  F rédéric  - Guil- 
laume ne  le  distingua  pas  moins  : 
il  le  nomma  président  du  collè- 
ge de  guerre  à Berlin  , puis  minis- 
tre de  la  guerre,  et  général  d’infan- 
terie. Pendant  la  dernière  mabidie 
de  Rohdich , le  roi  envoya  un  de  ses 
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.tdjndants  pour  le  remercier  de  tous 
les  services  qu’il  avait  rendus  a 
la  monarchie  prussienne  ; Rohdich 
mourut  le  a3  janvier  ingü,  aprts 
avoir  demande'  à l’adjiidayt , pour 
toute  grâce , le  congé  d'un  vieux  sol- 
dat de  son  régiment.  Hvinsius  a in- 
séré un  éloge  de  Rohdich  dans  les 
Affaires  de  la  Marche  de  Brande- 
houre , pour  l'année  1 796.  D — o. 

ROHR  ( JutES-BERNARD de),  né 
au  château  d’Elslenwcrde,  en  Saxe, 
apparicnaut  à sa  famille  , termina 
en  171a,  ses  études  à Tuniversilé  de 
Leipzig , en  soutenant  deux  thè- 
ses , rune  : De  rclractu  fentilitio 
filiorum  in  Jeudis  ; et  l’autre  : De 
excolendo  studio  oecom/micu  , tant 
principum  quhin  privatqnim.  Après 
la  mort  de  son  père,  qui  laissa  beau- 
coup de  dettes  , Rolir  se  mit  à fai- 
re des  livres;  il  obtint  « en  173^, 
une  prébende  dans  le  chapitre  pro- 
testant de  Mersebourg  , et  une  place 
de  conseiller  dans  l’administration 
de  cette  ville,  place  qu’il  perdit  au 
bout  de  quelques  années.  11  mourut 
le  18  avril  1743 , apres  avoir  publié 
une  cinquantaine  de  compilations, 
dont  voici  les  principales  : I.  Ins- 
truction dans  l’art  de  sentier  le  cœur 
des  hommes , Leipzig , 173a,  qua- 
trième édit.  II.  Bibliothèque  tC éco- 
nomie domestique , Leipzig  , 1716. 
III.  Code  complet  d'économie  do- 
mestique, il). , 1716;  deuxième  part., 
i73a,in-4“.  IV.  Intrnduclio  in  ju- 
risprudentiam  privalam  romano- 
eermanicam  , ibid. , 1718  , in-8®. 
On  prouva  à l’auteur  qu’il  avait  copié 
des  chapitres  entiers  dans  d'autres’ 
ouvrages  , surtout  dans  des  disserta- 
tions peu  connues.  V.  Traité  moral 
de  V amour  envers  le  sexe , ibid. , 
1717.  VI.  Introduction  à Tari  de 
T économie  rurale  et  domestique  chez 
les  Allemands,  ibid.,  1730.  \HI. 
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Manuel  complet  d’économie  domesti- 
quepourla  Haute-Saxe,  1 733. VIII, 
Bibliothèque  physique , I7a4-  IX- 
Oroil  ecclésiastique  complet  de  la 
Haute-Saxe,  1730,  in-4“.  X.  Traite 
juridique  de  la  fraude  dans  les 
mariages,  Berlin,  1736.  Xl.  C«- 
riosités  géographiques  et  physiques 
du  Haut  et  Bas  Ilarz  , Francfort  et 
licipzig  , 1736  , deux  parties.  XI 1. 
Histoire  naturelle  des  arbres  et  ar- 
bustes croissant  spontanément  en 
Allemagne , Leipzig  t i73a,in-fol. 
XIII.  Introductîonàlaccrmaissanee 
du  cérémonial  chez  les  grands  sei- 
gneurs ,\iet\\n  , 1733.  XIV.  Intro- 
duction à la  connaissance  du  cé^é- 
rnonialchezles particuliers , Berlin, 
deuxième  édition,  1730J  XV.  A'»- 
tire  sur  la  culture  de  la  vigne  en 
Allemagne,  Leipzig,  1780.  XVI. 
Phyto-théologie  , ou  Essai  sur  la 
toute  - puissance  , la  sagesse , etc. , 
de  Dieu  , manifestées  dans  le  règne 
■Végétal  , Francfort'  et  Leipzig  , 
deuxieme  édition , 1748.  Rohra  pu- 
blic, en  1 735*^  la  Notice  des  Ou- 
vrages t\\s'\\  avait  fait  imprimer,  ou 
qu'il  se  propo.sait  de  livrer  à^l’im- 
pression.  D — o. 

ROI  (Gilbert),  en  latin /èegii/s, 
jurisconsulte  , ne  , vers  1 54o  , à 
Nozeroi , petite  ville  du  comté  do 
Roui'gogne.  , eut  pour  parrain  le 
célèbre  Gilbert  Cousin,  qui  se  char- 
gea de  sa  première  éducation  ( f. 
G.  Cousin  ).  Protégé  par  le  prin- 
ce d’Orange,  qui  sc  trouvait  son  sou- 
verain , comme  héritier  de  la  maison 
de  Challon  , il  alla  continuer  ses 
études  k Louvain,  où  il  fit  de  rapi- 
des progrès  dans  les  langues  an- 
ciennes. Après  .avoir  terminé  ses  hu- 
manités, il  visita  les' princijiales  aca- 
démies de  France,  et  étudia  le  droit 
à l'université  de  Valence,  sous  Ed- 
mond Bonnefoi,  jurisconsulte,  que 
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De  Thon  uilc  avec  éloge , et  sons 
Pierre  Loriot  ( f'o/.  ce  nom),  son 
compatriote  et  l’un  des  amis  de  Coii- 
sii)  , qui  ciiltiva  ses  fiispo'-iiioiis 
avec  le  plus  grand  suiu.  A l’àge  de 
vingt  - quatre  ans  , Rui  donna  des 
preuves  de  ^n  érudition  et  de  sa  sa- 
|Àcité  , dans  un  ouvrage  iiititidé  . 
Antinomiarum  conciliatio  jitris  ci- 
vilis  Uhri  duo.  Il  dcMia  re  Traité, 
par  une  t^pître,  ilatée  de  Bmxellcs  , 
au  prince d’Or.ingc, son  bienfaiteur. 
L’ediiiou  origiuale , imprimée  sans 
doute,  dans  cette  ville,  en  i5G4, 
est  inconnue  à tous  les  bibliogra- 
phes,; mais  le  savant  Everard  Ôlto 
a inséré  eu  ouvrage  dans  le  Thésau- 
rus juris , II,  1474  • '5ii.  On  n’a 
pu  découvrir  aiicnue  autre  particu- 
larité sur  Gilbert  Roi,  qui  mérite- 
rait une  place  parmi  les  Audits  pré 
coew.  W — s. 

ROI  (CnARLCs  - FnANçois  Le), 
F-  Leboi. 

R|>1  (Le).  F.  Lerov. 

ROKES  (HE«ni  ),  peintre,  sur- 
nommé Zorg,  naquit  à Rotterdam, 
en  iG'Ji.  Sou  père  était  patron  de 
barque,  et  l’atteution  avec  laquelle 
il  veillait  sur  les  nia rcli and iscs  con- 
fiées à ses  soins,  lui  ayant  valu  le  sur- 
nom de  Zorg,  qui  signifie  soigneux, 
ce  surnom  demeura  au  liU.  f.e 
)eiine  Henri  fut  d’abord  élevé  de 
David  Téiiiers,  dont  il  saisit  avec 
bonheur  l’adinirablc  coloris.  Il  sui- 
vit eiiMiite  les  leçons  de  Giiillaii- 
me  Rreytenweg,  qui  peignait,  dans 
un  genre  plus  relevé,  ce  qu’on  a ap- 
pelé des  cimversnli'ins;  et  il  conser- 
va , dans  ses  conipusitiuns,  quel- 
que chose  de  la  manière  de  ce  maî- 
tre. Il  imita  aussi,  avec  succès,  le 
style  de  Bran  wer.  On  cite  surtout,  de 
lui,  deux  compositions,  dont  l’utie 
représente  une  Foire  à Tilalienne, 
sur  le  devant  de  laquelle  on  voit  une 
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femme  qui  étale  sa  boutique,  rem- 
plie de  poulets,  de  gibier,  etc.  ; l’au- 
tre est  tin  Marché  aux  poi^ns.  Ces 
deux  sujets  soûl  orné.<  d’une  multi- 
tude lie  ligures  d’mie. vérité  frappan- 
te, et  q li  prouvent  que  l’arlisic  iiç 
peignait  rien  que  d’après  iiainrc. 
Mats  le  plus  grand  éloge  que  l’on 
uissc  faire  des  productions  de  Ru- 
es ,-  c’est  qu’elles  se  soutieiiiicnt 
avantageusement  auprès  do  celles  de 
Tciiiera.’M.ilgré  les  succès  qu’il  ob- 
tenait dans  son  art , il  ne  voulut 
point  abandonner  la  profession  de 
son  père,  et  conlinua  d’être  patron 
de  barque.  Il  ne  peignait  que  dans 
ses  moments  de  loisir.  C'est  par  cet- 
te raison  que  ses  tableaux  sont  rares, 
cU'^  sont  pas  aussi  connus  qu’ils 
luénteraient  de  l'être.  Ce  peintre 
mourut  en  168a.  P — s. 

ROKN  ed-D.AüLAH  ( Abou-Alt 
EL  IIaçais  ),  second  princedela  dy- 
iia.stie  des  Bosvaïdes  , fut  le^  premier 
dclabrànchcqiii  régiiadans  Ispa liait, 
que  son  frère  aîué,  Aly,  surnomnié 
Imad  ed-daulah,  lui  céda  , l’an  3u3 
de  riiégire  ( g35  de  J.  C.  ),  aprè'S 
l’avoir  enlevée  à Waschtueghyr , 
frère  et  successeur  de  IMardaividj 
( F . Imad  ed  daulau  et  Marda- 
wiDj  iUçan  agrandit  bientôt  ses 
étals,  conquit  Kacliaii,  Kora,  Caz- 
wvu , llamailaii,  etc.,  et  réduisit 
VV.ischmi'ghyr  à se  conteiitrr  du 
Dcylem  et  du  Tliabarislaii.  Son  jeu- 
ne frère  Aiitnid,  avant  pris  R.gh- 
dad  , l’an  33^  ( ).  d ohleiiii  clii 

klialyfe  resernee  de  la  charge  d’é- 
iiiyr-al  umrah,  et  le  litre  de  Mifczz- 
ed-daiilali  ( F.  ce  nom  ),  H.içan  lut 
décuré,  dans  celte  orcasuui, de  relui 
de  fiokn  ed-daulah  ( la  pierre  an- 
gulaire (le  l'empire  ).  Il  eut  a soute- 
nir une  longue  guene  contmlcs  prin- 
ces Samanides,  qui  régnaient  dans 
le  Khoraçan  et  dans  la  Transoxane, 
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et  no  put  consrn’fr  la  jphssc'SÎoji  de 
Reï,  et  des  rüJ:(|iirles  qu'il  Ïv5?t  fai- 
tes an  nonl  cst  delà  l’eraf fqlTcii  se 
rcciiriiaissant  vassal  et  tril)utaire  de 
la  dynastie  Saniaiiidc.  Rokn  ed-daii- 
Jali  n’en  fut  pas  moins  im  puissant 
prince.  Tmad  ed-danlali  était  mort 
sans  enfants  , en  338  { «y'if)  l.iis- 
sant  pour  lie'rilie r dn  trône  de  Cliy- 
raz  clilelaPer.'e  méridionale,  .son  nc- 
Tcn  Adhadcd  dan’ah  , qui  c'tait  trop 
jeune  pour  faire  resperter  son  auto- 
rité : Itokn  ed-d.Ÿnlali  se  rendit  h 
Cliyrai,  et  y gouverna  jusqu’à  ce 
que  la  pnissance  de  son  fils  fût  alfer- 
inie.  Chef  de  la  f.imillc  des  llovv.Vi- 
des  , il  portait  le  titre  d’éniyr-al- 
timrali;  et  son  fière'Moezz  eil-dau- 
lali , n’était  (|ue  son  lienletiankiay- 
pri-s  dn  klialyfedc  Baglidad.  Adlia'd 
cd-danlali , après  la  mort  de  son  on- 
cle Moeüzcd-danlah , .ayant  dépouil- 
lé Kzz  cd-danlali  Bakntiar,  fils  de 
ee  demter,  de  la  cliargc  d’éniyr-al- 
onirah,  et  de  ses  ]iossc5Siôns  dans 
l’Irak  Araby,  Rokn  ed-danlab  té- 
moigna la  |)lns  violente  indignation 
des  procédés  injustes  de  son  fils,  le 
menaça  de  toute  saWrolèrfe  , s’il  ne 
rendait  pas  la  lilrcrté  et  les  étals  à 
liakiitiar,  et  prit  même  les  armes 
en  faveur  de  son  neveu.  I/anibitieiix 
Adliad  ed-danl.ih  fut  obligé  de  (lé- 
cliir  devant  l’autorité  paternelle,  et 
obtint  sou  pardon.  Rokn  cd-datilali 
monriit  ]>cu  de  temps  après  , l’an 
3G6  ( 97G  ).  âgé  de  soixante-dix 
ans,  après  en  .avoir  régne  environ 
quarante-trois.  Ce  prince  a mérité 
les  éloges  de  tons  les  liislorieiis 
orientaux  : réunissant  les  quali- 
tés cl’un  grand  monarque  aux  ver- 
tus d’un  bon  roi,  il  conquit  des  pro- 
vinces, cl  sut  les  gotivemer.  Il  fonda 
des  villes , et  n’en  détruisit  pas.  Ado- 
ré de  scs  sujets,  respecté  de  ses  voi- 
sins , il  fut,  datis  sa  yioiücïsej-l’ar- 


bitre  Pt  l'or-ieJc  des  prineos  eoit- 
tenipor.ains.  Sa  mfiit  fut  regardifc 
comme  une  perte  générale  pour  l’t»- 
Ismîsmc  cl  pour  l’étnpire.  Ispa- 
lian  lui  dut  une  .enrriulr  de  murail- 
"les  qui,  dans  tiri  circuit  de  viiigt-mi 
mille  eonde'es , éiaicnl  fermées  par 
douze  portes.  î!  laissa  trois  fils  : Ad- 
liad  ed-daidal),  dont  nous  nvdps 
]wir1é,  et  <pii  joignit  bientôt  Bagli-, 
dad  .aux  élaf*  qu’il  possédait  défS; 
MoW.alèil  cd-d.aiil,jb  ,-'ct  Fakiir  cd- 
d.aulali qui  part.agrreiil  ceux  de  leur 
père  ; mais  l'ambition  divisa  f*s 
trois  jirinern , et  alT.eiblil  la  dynastie 
des  Bowaidt^ , qui  ne  conserva  son 
ecl.al  que  jusqu’à  la  mort  du  fils  .aîné 
de  Roku  ed-daiilab  ( rof.  Annat) 
rn-nAUi.Au,  Fan  un  EO-DAtrL.sn  it 
IManin  Fn-DAUi.an.  ) A — t. 

ROKiS-rnDïi»  SOLF.IMAN,  sep- 
tième sulllian  Scidjoiikide  d’Ana- 
tolie, était  un  des  fils  de  Kilidj-Ars- 
l.an  II,  après  la  mort  duquel,  l’an 
588  de  l’hégire ( i if)t»  de  J.-C.  ),  il 
partagea  l’empire  avec  ses  frères,  et 
n’eut  pour  son  lot  qii’Aniynsum  , 
Docea  et  quelques  autres  places  ma- 
ritimes. Il  ne  laissa  pas  de  prendre, 
comme  eux,  le  titre  de  siilthaii  .attri- 
bué plus  parlicnlièremcnt  .à  Galath 
eddyn  Ka'i  Kliosrou  l".,qui  posse'- 
dait  la  capitale  ( Iconiitm  ).  Rokn- 
etldyn , trop  faible  pour  laisser  écla- 
ter son- ambition,  dissimida  jusqu’à 
la  mon  de  son  frère  aîné  , Cothb  ed- 
dyn Melik-Chah , dont  les  étals  com- 
prcnaieiit  Césarce,  Malatbyah,  etc. 
Il  les  disputa  à son  frère  Mas’oud , 
vainquit  ce  dernier,  le  força  de  de- 
mander la  paix,  et  resta  maître  de 
la  meilleure  part  (les  états  du  prince 
défunt.  Devenu  plus  puissant , il  at- 
taqua Cia’iath-eddjrn , qui , ayant  pour 
mère  une  chrétienne,  était  depuis 
long-temps  l’objet  de  sa  haine.  Il  le 
somma  de  lui  livrer  Iconium;  sur 
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Mn  rcfiu.,  il  le  foiç.>de  fuir,  d de 
' elirrrher vniiieinciu  innsilt'Aiiprrsiic 
DIj'^her/suTA^n  cl’Alop,  (ils  de  >Sa- 
ladin,  puis^clans  I.i-pelile  Arménie, 
eiiFui  de  se  retirer  à Constaatino>- 
pic,  ]>oiir  échapper  au'c  penrsiiitcs 
de  [tok.n-eddyi1 , qui  vonlait  le  faire 
périr,  et  qui  resta  maître  du  trône 
l’an  5<)6i  1 200).  Celui-ci  dès-lors  ne 
sonj'ra  qu’à  s’agrandir.  Il  conclut  la 
pais  avec  l’enepcrcur  Alesis  Coniiiè- 
ue,  rassujetit  àlin  tribut' annuel,  et 
en  obtint  des  JciloBunagemcnts  pour 
les  pertes  qu’une  flotte  grecque  avait 
fait  é(irouvcr  à des  niarcbamls  d’Ico- 
nium,  L’^n  5^7^  1201  ),  il  tourna 
ses  armes  scontre  son  frère  Moe/z- 
eddyn  Ka'isar-Clia^dui  enleva  M.i- 
iathyah,  apres  un  siège  de  quelques 
joïirs  , et  marcha  ensuite  vers  Arz- 
ronm,  Melik.  Mohammed  ilni  S<a- 
lik,  dont  la  f.ilnille  y régnait  depuis 
^uiig-tèinps,  sè  flant  à laqrarolc  du 
snlthaii,‘viiit  le  trouver  pouf  traiter 
de  la  paix.  Uokn-eddyn  le  fil  arrêter 
cl  s’empara'  de  ses  étals.  Ce  priiiM 
ambitieux  <itait  idc  retour  auns  sa 
capitale, lorsqu’un  Bathénicn,  char- 
gé de  lui  remettre  une  lettre  de  l’eni- 
perenr  Alexis,  tenta  de  l’àbsassiOer, 
h l'iiistigaliou  du  munaïqiie  chrétien. 
1/assassin  fiitarrùlé,  et  sa  l|ramedé- 
coiivcrle^üokn-cddyn  rompit  aussi- 
tôt la  j*aix,  ravagea  plusieurs  pro- 
vinces de  l’empire  Grec;  acciwil- 
litde  rehtdle  Michel  , ^ui  fuurnit 
des  secours,  et  aurait  sans  donte 
causé  de  plus  grands  maux  auxChrc- 
tieiis,  si  nne  colique  iuflamniatoi- 
rc  ne  l’avait  enlevé,  le  6 dzonUu- 
dah  Gno  (juillet  l'ioS  )w  11  laissa 
pour  successeur  son  fils  Kilidj-Ars- 
lan  lll  ,encorc  mineur,  qui  ne  put  em- 
pêcher Ga'ialli-cddyn  Kai  Khosroii , 
de  revenir  en  Asie,  cl  de  recouvrer 
le  trône,  llokii-cddyn  est  représenté, 
par  les  historiens  orientaux,  comme 
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im  prince  pcriùlc  et  arucl,  qui  «’ai- 
ro.iit  et  UT  i'cfloin|>ens.'iit  que  les  hom- 
mes im|iicsct  corrompus.  f,cs  histo- 
riens du  Bas -Empire  le  nomment 
Raoraiin.  A— t 

ROKN  F.DDÏN  KHOÜRSCHAlf, 
huitième  et  dernier  prince  de  la  dy- 
nastie des  isinaolides  ou  Bathcuictis 
de  Perse , parvint  à la  souveraineté , 
l'an  G53  de  l'hég.  ( ia55  de  J.-C.  ), 
après  son  père  Ala-c<ldyn  Moham- 
med , par  un  parricide,  dont  il  fit 
périr  le  complice,  mais  que  sa  pro- 
ire  mère  ne  Wssa  de  lui  reprocher, 

I fit  alliance  arec  les  piiuces  du 
r.hylan  , pour  sc  fortifier  contre  les 
TarUrcvSlongols,  déj.i  maîtres  d’ime 
grande  partie  de  la  Perse,  envers  les- 
quels il  UC  laissa  pas  de  fa'irc  qiich- 
qiies  actes  de  soumission  : mais 
CCS  dé-marches  ii’cmpcclièigüt  point 
Baïssour,  leur  Chef,  d’aller  assié- 
ger Roka-eddyn  d.ms  son  château 
d’Alamuiit.  Cependant  Hoiiiagon  , 
frère  du  grand  kli.iu  Maiigoii , s’a- 
vançait pour  .Ichcvcr  la  coïKjuôtc 
de  la  Perse,  et  détruire  la  ilyuaslic 
des  IsmnèliJcs,  dont  l.i  doctrine  cri- 
minelle n’avait  pi'odliit  que  des  l>ri- 
gamls  et  des  assassins,  l’iukii-cddyn 
envoya  son  frère  Cliahyii  Chahpoiir 
coniplhiicnter  le  prince  tart-arc  , (|iii 
exigea  que  tous  les  clnàtcaux  des  Ba- 
thciiieiis  fussent  démolis , et  que  iciir 
souverain  vint  en  personne  sc  soii- 
nfeltre.  Celui-ci  fit  abattre  quelques 
créucaux,  et  demaada  un  au  de  dé- 
lai pour  se  rendre  au  ramp  de  liuii- 
lagoii.  Il  lôcba  d«luder  uu  sccoud 
ordre,  en  envoyant  son  vézyr  et  un 
de  ses  parents  présenter  scs  excuses 
à ce  prince  , et  en  prescrivant  aux 
gouvcrucurs  de  toutes  ses  pinces- 
fortes  , de  les  livrer  aux 'farlarcs.  A 
l’approche  de  lloulagoii , lloLii  ed- 
dyu , sommé  itérativement  d'obéir  et 
de  sc  Caire  lirccédcr  par  son  fils  ,cn-  " 
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Toya  l’enfant  d’un  esclave.  Sa  trom- 
perie fut  découverte , et  elle  irrita  le 
prince  tartarc,  qui  viut  assiéger  Rokn- 
cddyn  dans  le  château  de  Maimoun» 
diï  , et  l’obligea  de  se  rendre  i dis- 
crétion , le  ag  chavral  654  ( ’O 
vembrc  1 ) , après  avoir  régné  à 
peine  un  an.  Plus  (le  quarante  de  ses 
forteresses  furent  démolies  dans  la 
province  deRoudbar.et  les  trésors 
qu’elles  contenaient  devinrent  U 
proie  des  vainqueurs:  celles  d’Ala- 
mout  et  de  Lamsir  ayant  voulu  ré- 
sister , Rokn-cddyn  fut  force  d’al- 
ierau  pied  des  remparts  pour  obliger 
les  habitants  à se  soumettre.  Ils  mé- 
connurent d’abord  leur  ancien  souve- 
rain ; mais  bientôt  ils  curent  recours 
à sou  intercession  , et  ils  obtinrent 
trois  jours  pour  sortir  de  la  place,  on 
lesTartares  entrèrent  aussitôt.  Rokn- 
eddyn  suivit  Houlagou  à Haraadan^ 
et  envoya  quelqties  offlcicrs  avec  les 
ambassadeurs  de  ce  prince  , pdur 
enjoindre  aux  gouvcmuurs  des  châ- 
teaux qu’il  possédait  en  Syrie  , de 
les  livrer  aux  commissaires  mongols. 
Devenu  amoureux  d’une  fille  tartare 
de  basse  condition , ce  prince  mépri- 
sable l’épousa , du  consentement  de 
Houlagou,  qui  lui  permit  ensuite  de 
se  rendre , sous  bonne  escorte  , au- 
près de  Mangou  Khan.  Il  partit,  au 
mois  de  raby  i*''.  655  , et,  en  pas- 
sant devant  Kirdcouh  , il  engagea 
secrètement  les  habitants  de  cette 
forteresse  à résister  , quoiqu’il  lenr 
eût  ordonne  ostensiblement  de  se  ren- 
dre. Des  qu’il  eut  traverse  le  Djihoun , 
il  parvint  à semer  la  division  parmi 
les  gens  qui  le  conduisaient , au  point 
qu’ils  en  vinrent  aux  mains.  Lors- 
qu’il fut  arrivé  à Kara  coroum  , il 
reçut  du  grand  khan  qui  était  alors 
en  Chine  ( f'qjr.  Mangou  Kuan), 
l’ordre  de  s’en  retourner  pour  ache- 
ver la  réduction  des  châteaux  appar- 
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tenants  aux  Bathéniens , et  de  ne 
revenir  k la  cour  qu’apr^  lenr  en- 
tière soumission.  Mais  Rokn-eddyn 
ne  revit  pas  la  Perse  ; il  fut  mis  h 
mort  sur  les  bords  du  Djihonn  , par 
les  Tartares  qui  raccompagnaient. 
Dausicméme  temps,  Houlagou  exter- 
minait les  femmes , les  enfants  , les 
parents  de  ce  misérable  prince,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  sectateurs 
et  de  ses  sujets.  Ain.si  Rirent  anéanties 
la  race  impiede  Kya  Bûzurk-Oumid 
( F.  ce  nom') , ctia  secte  infâme  des 
Molaheds  , plus  connus  sous  le  nom 
d’assassins  , qui  étendait  ses  ramifi- 
cations  et  ses  crimes,  depuis  le  Dji- 
hoim  jusqu'à  la  Méditerranée '(  f''. 
HiÇAN  BEN  SabBAH  % T. 

ROLAND  (Le  président),  f^ojr. 
Rolland  d'Ercevillb. 

ROLAND,  natif  de  Mialet , an 
diocèse  d'Alais  , l’un  des  prTncî- 
paux  chefs  des  Camisards , avait 
servi  dans  un  régiment  de  dragons. 
A quelqnes  notions  militaires  qu’il 
«n  avait  rapportées,  il  joignait  une 
intrépidité  que  n’étonnait  aucun  dan- 
ger , une  infatigable  activité , une 
grande  fermeté  de  caractère  et  une 
éloquence  naturelle,  presque  tou  jonrs 
animée  par  l’enthonsiasme  religieux. 
Il  prêchait  en  inspiré;  peut-ctre  il 
croyait  l’élre,et  du  moins  passait  ponr 
tel  aux  yeux  de  la  multitude.  Aussi, 
étant  venu  dans  la  Vauntgc , seule- 
ment pour  y recruter  au  tiom  de  La  - 
porte , soii  oncle,  qui , vers  1701, 
avait oiuaniséVinsiiri%ction  dans  les 
Hautcsâücvennes,  il  forma  facilement 
une  troupe , à la  tête  de  laquelle  il  se 
plaça  lui  - même,  et  qui , pendant 
deux  ans,  se  signala  par  les  entre- 
prises les  plus  audacieuses  et  par  une 
résistance  opiniâtre contreunearmée 
que  commandèrent  successivement 
deux  maréchanx  de  France.  Roland 
essuya  quelques  revers  : mak  il  fut 
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toujours  prompt  k les  re'parer;ct  ses 
succès  fiircut  bien  plus  nombreux 
que  ses  défaites  : mais  il  abusa  trop 
souvent  de  la  victoire  , par  d'iiorti- 
blés  représailles.  Trop  souvent  il  im 
cendia  les  églises , ravagea  les  bieus, 
détruisit  les  moissons  de  ses  ennemis, 
et  fit  massacrer  ceux  qui  tombèrent 
entre  ses  inaius.  G'pendaut  Roland 
se  montra  quclqucfoisi  gcnércux  : il 
relâcba , entre  autre*  , un  abbé  de 
La  Salle  et  le  lils  du  marquis  de  'for- 
uac , pris , par  ses  ^ens , à la  chasse, 
dans  un  quartier  qu’occupait  sa  trou- 
pe; et  ils  eu  furent  quilles  pour  la 
défense  de  chasser  sur  des  terres 
qu'il  prétendait  lui  appartenir  par 
droit  de  conquête.  Pour  donner  plus 
de  dignité  à sou  pouvoir,  il  s’attri- 
bua les  titres  de  comte  et  de  généra- 
lissime des  protestants  de  France. 
Une  lettre  qu’il  avait  souscrite  avec 
ces  qualifications  , ayant  été  connue 
en  Angleterre , et  semblant  confir- 
mer le  liriiitqui  s’était  répandu  dans 
les  pays  étrangers,  qu’il  appartenait 
à une  famille  considérable  , qu’il 
avait  Clé  précédemment  revciu-d’un 
grade  supérieur  dans  l’armée  fran- 
çaise , et  qu’il  exerçait  eu  effet  une 
autorité  avouée  par  tous  les  réformés 
de  France,  le  marquis  de  Miremout 
lui  envoya,  par  l’ordre  de  la  reine 
Aime,  un  agent  chargé  de  traiter 
avec  lui;  négociation  qui  u’eut  pour 
résultat  que  de  vaines  promessesd’un 
prompt  secours.  Celle  que  le  maré- 
chal deVillars  entama  avec  Cavalier 
( ce  nom  ) réussit  mieux  ; mais 
Roland  ne  vouliil  jamais  se  soumet- 
tre qu’à  la  condition  du  rétalilissc- 
ment  de  l’édit  de  Nantes  , de  l’élar- 
gissement des  prisonniers,  du  rap- 
pel des  .exilés,  de  celui  des  protes- 
tants condamnés  aux  galères  pour 
cause  de  religion , et  de  la  rentrée  de 
ceux  qui  étaient  sortis  du  royaume. 
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Ne  pouvant  ni  l’intimider  ni  le  sé- 
duire, ou  eut  recours  à la  trahison  : 
Malarte,un  de  ses  plus  intimes  con- 
fidents, gagné  à force  d’argent,  aver- 
tit le  cummandani  d'Uzès,  que,  sui- 
vi seulement  de  quelques-uns  de  ses 
officiers  , Roland  devait  se  rendre, 
un  jour  indiqué,  au  château  de  Cas- 
telnau , situé  à trois  lieues  de  celte 
ville.  Bruéys  dit  qu’il  y allait  à un 
rcudez-vuiis  amoureux  ; mais  le  té- 
moignage de  cet  bistorieu  est  fort 
suspect.  Quoi  qu’il  en  suit,  dans  la 
nuit , le  cliâlcau  fut  investi.  Avertis 
les  premiers,  trois  des  amis  de  Ro- 
land parvinrent  à se  sauver.  Lui-mê- 
me , suivi  de  cinq  autres  , parvint  à 
gagner  une  poterne  qui  donnait  sur 
la  campagne  : mais,  poursuivi  et  en- 
veloppé, il  fut  réduit  à s’adosser  con- 
tre un  arbre,  et  à vendre  chèrement 
sa  vie.  Tandis  que  sa  bonne  conte^ 
nancc  fait  hésiter  les  assaillants,  qui 
voulaient  le  prendre  vivant  , un 
coup  de  feu  l'atteint,  et  l’ctciid  mort 
sur  la  place:  ce  fut  le  i4  mars  1704. 

A ce  spectacle  , ses  compagnons  sc 
rendirent  sans  résistance.  Traduits  à 
Nfmes,  ils  y périrent  sur  la  roue, 
tandis  qu’après  avoir  traîné  sur  la 
claie  et  bidlé  le  cadavre  de  leur 
chef  , on  jetait  ses  cendres  aiuveut. 

V.  S.  L. 

ROLAND  (PaiLii>rF.-LAi;BK»(T), 
statuaire,  né,  en  1740>  k Marcq, 
aux  environs  de  Lille  , exécuta  , 
avant  l’âge  de  i5  ans,  ])lusicurs  ou- 
vrages eu  buis  , qui  firent  croire 
qn’il  était  en  état  d’aller  à Paris,  et 
d’y  gagner  , par  son  talent , de  quoi 
sufltfc  à ses  besoins.  11  fut  adres- 
sé à Pajou  , qui  était  chargé,  à cette 
époque,  des  travaux  d'uriicmcnt  du 
Palais-Royal  cl  de  la  salle  de  specta- 
cle de  Versailles  dont  il  confia  uue 
partie  an  jeune  Roland,  qui  s’en  ac- 
quitta avec  le  plus  grand  succès.  - 
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Mais  il  manquait  d’ar{>ent  pour  (étu- 
dier : il  prit  sii>  sou  somincil  le 
temps  nécessaire  pour  se  furliGcr 
dans  le  dessin  et  oans  la  pratique  ; 
et  Pajou  se  servit  souvent  de  lui 
pour  dégrossir  le  marbre  de  scs  fi- 
gures. Roland  déploya,  dans  ce  tra- 
vail, tout  de  pratique,  une  rare  iiilel- 
ligcnce;  et  il  y puba  cette  fiicilité  de 
tiavailler  le  marbre,  qui  ledispensa, 
par  la  suite,  de  s’assujélir  li  la  même 
nécessité  que  son  maître.  Cette  occu- 
pation, d’ailleurs  , lui  procura  l’ar- 
gent qu'il  fallait  pour  satisfaire  son 
désir  de  faire  le  voyage  d’Italie. 
Jusqu’alors  il  ii’avait  jamais  pu  sui- 
vre assidûment  les  leçons  des  éco- 
les publiques  , ni  obtenir  , par  con- 
séquent , les  moyens  d’aller  à Rome 
ans  frais  du  gouvernement.  Scs  éco- 
nomies lui  procurèrent  de  quoi 
rc  ce  voyage , et  i ésider  pendant 
ciui]  années  ns  cette  capitale.  La 
vue  des  cliel's-d’uMivrc  qu’elle  ren- 
ferme', acheva  d’opérer  en  lui  une 
lévoluiion,  que  l’étude  de  la  nature 
avait  déjà  cbmincucéc,  et  qui  est 
d'aulaut  plus  glorieuse  pour  lui,  que 
tout  ce  qui  l'entourait  à celte  époque 
.suivait  un  .<yslcme  opposé  à ciJui 
des  anciens.  A son  retour  à Paris , 
.scs  progrès  fureiitappréciés  par  son 
ancien  maître;  Pajou  le  produisit,  et 
lui  accorda  jme  amitié  qui  ne  fit  que 
s’accroître  avec,  le  temps.  Il  le  dé- 
termina à se  présenter  à l’académie; 
cl  Roland  , d’après  seS  conseils,  fut 
agréé,  eu  1771) , sur  une  figure  de 
('alun  (i'Utiijuti , jiour  laquelle  il  fit 
des  études  licurcusemcnt  j>lu$  gran- 
«Ics  que  nature;  air  ce  n’est  qu’ainsi, 
qu’il  put  convaincre  scs  jugesque  ce 
n’étaient  jias  des  empreintes  prises 
sur  le  modèle  vivant.  Lu  <7l)> , il 
fut  reçu  luembie  de  racadéuiic,  sur 
■inc  figure  de  àamsun,  dont  ieca- 
rartère  exact,  ferme  et  sévèic,  lit 
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connaître  dès-lors  le  genre  de  son  ta- 
lent. C’csl  à cette  époque,  qii’it  fut 
chargé,  parW.  d’Augivillicrs,  de  U 
slatiitl  du  grand  Contfé , dans  la- 
quelle on  sut  gréa  l’artiste  de  l’ac- 
tion de  son  héros.  Il  sut  imiter, sans 
les  copier,  les  caryatides  de  Jean 
Cloujon  , dans  celles  qu’il  exécuta 
pour  la  façade  d«  Tliéâtrc-Fcydeatt: 
il  fit  voir  aussi  qu’il  oei>éiississait  pas 
moins  dans  le  ^nre  gra^ux  par  un 
bas  relief , représentant  les  A'euJ' 
Musât , qu’U  sculpta  pour  les  ap- 
artements  de  la  reine  à Fontaine- 
leau.  La  révolution  arriva;  et  Ro- 
land exécuta  , en  1793  , le  modèle 
colossal,  en  plâtre,  d’une  statue  alI|C- 
gprique  de  la  Loi , qui  fut  placée  sous 
U péristyle  du  Paulbéon  .-Hi-Jetsoiis 
du  bas-relief  analogue,  qui  ne  faisait 
pas  moins  d’honneiir  à suit  risc.iu. 
Lors  de  la  création  dei’histilut,  il  fut 
luembredc  la  classedrsbcaiixairls.En 
1 799,  il  exposa  un  ouvrage  qiii  ét4lt 
tuut-à-la-fuis  nue  preuve  d’un  graud 
talent  et  nue  marque  d’un  cœur  rc- 
cunnaissaiit  : c’était  je  buste  en  mar- 
bre de  Pajou,  sou  maître  ctsun  ami. 
Ce  buste  obl'rut  alors iiu  prix  depre 
mière  classe.  Bientôt  il  tut  charge  de 
l’cxéculîon  d’une  partie  des  scidp- 
turesiuléricurcs  dcspalais  du  l.uxein- 
bourg  et  des  Tuilcjgics;  et  il  y tra- 
vailla peudant  cinq  années.  Ses  «on- 
ciqitionsaétaicnt  nettes,  sa  manière 
franche  et  son  travail  facile.  Cli.lVgé, 
par  l’Institut, d’exécuter  en  marbre  la 
statue  du  chef  du  gouvernement  d’a- 
lors, qui  dcvait-êtic  jdacéc  dans  la 
salle  des  séances  publiques  de  ce 
corqis  savant , il  sutvaiucru  heureu- 
sement les  diflir.ultés  do,suu  wjet;  et 
sou  ouvrage  fut  regardé  commq^iiui- 
des  |>ruditclions  les  plus  disiiiiguécs 
lie  l'rpoquc.  Il  en  fut  de  incmi-dqs.a 
statue  lie  Trunchol , uni  ollîait  en- 
core 'de  plus  grandes  diibcallés.  Le 
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biiS'icItcCdc  Id  cuiir  Jii  LuiivrodoiiC 
IVxcciitiuii  lui  fulvuuliûc,.diriMil  un 
vuibiii.igc  Ijti'ii  iUii}<crcii\;  il  uvaità 
suiilcuir  le  parjlli'lc  uvcc  Paul  Poiiziu 
et  Je:iu.G9ujaii.  Sans  iiiillcr  cc>  deux 
);i'aud.s  at'lùtcü,  il  produisit  uii  uu- 
viagc  d’un  caracicre  propre.  Dans 
les  coni|>ailimeni.s  d’on  cadre  fort 
dtruit,  il  fallait  faire  entrer  deux 
grandes  ligures  de  yicloires  avec  uii 
écuison,  un  Hercule  , une  Minerve 
et  deux  Fleuves  : il  sut  triompher  de 
cette  gène  ; et  si  ses  figures  udicnt 
niuiiu  de  verve  et  de  mouvement  >pie 
eelfcs  du  sculpteur  Üureutin  , clics 
sunt  plus  sages,  mieux  pensées  cl 
plus  currecles.  C’est  à lui  qu'est  duc 
i^aleiuciit  la  stagne  en  pierre  de  Mi- 
tterve,  qui  est  placée  aH-dcvanl  du 
pciist^le  de  la  cliambrc  des  députés. 
Un  lui  doit, en  outre,  une  cliatmautc 
ligii  I c de  Uacchanie,  cnLruuze.  Mais 
sou  cbef-i'ijeuvre  est  la  statue  lï Ho- 
mère chanlttnl  sur  saljre,  dont 
le  modèle , exposé  eu  1 8ou  , ne 
fut  exécuté  eu  marbre  qu’au  bout  de 
dix  ans.  C'est  dans  cet  ouvrage,  l’uu 
des  plus  beaux  du  l’c'culc  française, 
que  l’artiste,  iuspirc  par  la  nature  et 
par  l’antiiiuc,  n’est  point  teste'  aii- 
iWsuus  de  sou  sujet,  et  a su  expri- 
mer, avec  un  rare  bunheur,  rentliuu- 
siasiuc  du  génie  , et  la  vigueur  d’une 
vieillesse  robuste  et  exemple  d’infn- 
mités.  Cette  belle  statue  a été  placée 
dans  les  pièces  du  rc7.-de  chaussée 
du  Louvre,  qui  formeDt  l’aile  droite 
du  pavillon  de  l’horloge,  au  milieu 
des  productions  les  plus  remarqua- 
bles du  l'école  frauçaisc  , depuis 
François  I°r.  jusqu’à  nus  jours.  C’est 
par  ce  chef-d’œuvre  que  lloiaud 
a , pour  ainsi  dire  , terminé  sa  car- 
ncrc._  Cependant,  en  i8i5,  le  roi 
ayaiil  rcu.lu uuc oi duuuauce  pour  l’é- 
rccliun  du  douze  statues  en  marbre 
sur  le  pout  de  Louis  XVI , lièlauJ  y 
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fut  désigne  comme  un  dgs  altistes 
chargédu  concourir  à'ccs  travaux;et 
le  grand  (7o/nié,  qui  l’avait  d’abord 
fait  connaîlie  , dcvail-êlrc  l’objet  de 
ses  derniers  travaux.  Mais  il  n’eut 
que  le  temps  ilejaire  Pcsqnisse  de  sa 
statue:  il  fut  frappé,  dans  son  atelier 
mcmc,d’uuc  attaipie d’apoplexie,  à 
laquelle  il  succomba,  an  bout  de  cinq 
jours,  le  II  juillet  iSiti.  Il  était 
membre  de  l«'Lrçion  d’honneur,  et 
professeur  de  l’acadéniic  royale  de 
pciuturc  et  de  sculpture;  M.  Ramey 
fut  son  succcxscura  l’Institut.  I* — s. 

ROL.\î»D  DE  L.V  PLATlÈRIi 
( JRA^- MsniE  ) , naquit,  en  i73i, 
à Villefranrhe,  près  de  Lyon , d’une 
famille  distinguée  dans  la  robe  , mais 
déchue.  Se  voyant  le  dernier  de  cinq 
frères,  et  ne  voulant  pas  s’engager 
dans  les  ordres  ni  entrer  dans  le  com- 
merce , il  quitta  la  maison  paternel- 
le, à l’âge  de  dix-neuf  ans,  traversa 
uuc  partie  de  la  France  à pied,  seul, 
sans  argent,  sans  protection , et  vint 
à Nantes,  se  placer  chez  un  arma- 
teur , avec  le  projet  de  p.isscr  aux 
Indes.  Les  arrangements  étaient  pris, 
quand  un  crachement  de  sang  sur- 
vint, qui  lui  (U  défendre  la  mer.  Ro- 
land se  rendit  alors  à Rouen , où  ruii 
doses  parents,  inspcctciu’  des  ma- 
imfaetures,  le  fit  entrer  dans  cette 
partie  de  l’administration.  S’etaut 
fait  remarquer  par  son  aptitude 
ci,son  activité , il  fut  placé,  comme  ' 
inspecteur.  Les  voyages  et  l’ctudc 
partaj;caieiil  sou  temps.  Son  goût 
pour  les  objets  économiques  et  com- 
merciaux lui  mit  plninc  à l.x 
main.  11  écrivit  diiïérenis  Mémoires 
sur  l’éducation  deS  troupeaux  , suc 
les  arts  mécaniques  ; ce  <pii  le  lit  ad- 
mettre dans  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Il  était  iiispcctcur-généra!  à 
Amiens,  lorsqu'eu  1770 , il  s’unit  à 
Jeanne  Phlipou,  qui  eut,  depuis  ,, 
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Uut  de  pari  à sa  destinée.  ( F.  l’arl. 
suivaut).  Il  avait  déjà  parcouru  l'I- 
talie et  la  Suisse,  quand  il  fit,  en 
1784 1 arec  sa  feiuine,  un  voyaf>e-en 
Angleterre.  L’ayant  envoyée  à Paris, 
à son  retour,  pQurjsqlliciier  des  let- 
tres de  noblesse-,  niais  sans  siici'ès, 
il  obtint,  (larplle,  sa  ir.insl.itiun  à 
Lyon  ; rc  qui  le  rap|M'ncliait  de  son 
pays  et  de  sa  r.iinilli-.  Passionne 
pour  le  travail,  et  s’hrrrb.-int  à se  fai- 
re un  iioiii,  Koi-imj  assçiubl^,  dans 
le  si Icnec  du  cabinet,  1rs  ma'e'riaux 
destines  à la  coiitinuaiinn  du  Dic- 
tionn.iirc  des  mamifaclnres  pour  la 
nouvelle  lincyclopédir.  Il  exerçait 
les  fouctions  d’inspettrur  du  cuni- 
mcrcc  ci:dps  manufactures  de  la  gé- 
néralité de  Lyon,  quand  la  révolu- 
tion éclata,  et  l’eiT^amma  de  l’en- 
thousiasme le  plus  Tif  : sa  femme  et 
lui  crurent  que  l'âge  d’or  était  arri- 
vé, et  que  l’espèce  humaine  allait 
être  régénérée.  Roland  se  prononça 
aussitôt  pour  le  parti  populiéire  , 
et  fut  porté  à la  innnicipaliié  de 
Lyon.  Austère  et  irascible,  il  dé- 
.nonça  sans  méii.-igomeiit  tons  les 
abus  qui  s’étaient  multipliés  dans 
l’administration  des  finances  de  la 
ville,  alors  en  letlécde  qu.iraiite  mil- 
lions. Député  extraordinaire,  au- 
près de  l’Assemblée  constituante, 
pour  lui  faire  part  de  I.i  sittiation  de 
cette  cité,  où  les  fabriqurs étaient  en 
.souffrance  et  vingt  mille  onvriers 
.sans  pain,  il  arriva,  le  ao  février 
1791,  à Pa lis,  avec  sa  femme.  Bris- 
sot, dont  les  écrits  respiiairnt  dé)ti 
le  répiiblir,aiiisme  ,'ei  avec  lequel  il 
Otait  en  curresponrlance,  lui  (il.roii- 
iiaitrc  les  corypliéos  du  parti  pupil- 
laire, cuire  autres,  Pélbioh  ; Bu/.ot , 
Uobespierre,  et  d'autres  eiicurê,  i|uc 
la  ronfoiinité  de  priiicrpes  réunis- 
sait fié  |iiemiueiit.  La  iiiiüsion  de  Bo- 
laud  le  retint  sept  mois  à Paris,  où 
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il  fréquentait  assidnment  la  soriélé 
des  Jacobins.  Quand  cette  société, 
après  le  voyage  de  Varennes,  provo- 
qua la  décbc'auccde  Louis  XVi,Hp; 
laud,  le  jour  des  iroubltsdu  Cliniiip- 
de  Mars , se  mit  en  devoir  de  rédiger 
nue  pelitioii,  dans  le  sms  de  la  lé- 
piibU'|iie.  Il  l’avait  finie,  et  la  faisait 
signer,  qua  nd  un  déjiluya  l’a  pparril  de 
la  force.  Il  revint  alors  à l.yon,  après 
avoir  obtenu  pour  cette  ville  tout  ce 
qu'elle  pouvait  désirer.  Il  y fonda  un 
club , <|u’il  affilia  à celui  des  Jacobins 
de  Pai  is.  La  suppression  des  iiivpec- 
tfiirs  do%  mamifacliircs  ayant  été  l'nn 
des  den  iers  actes  de  l'.Assemblée 
constituante,  Roland  reprit  la  route 
de  Paris,  avec  sa  femme,  dans  lo 
courant  de  décembre,  pour  y faire 
valoir  ses  droits  à une  retraite,  et 
pour  suivre  en  même  temps  son  tra- 
vail eucyolopédique.  Là , renouant 
ses  relations  d’une  manière  encore 
plus  intime  avec  Brissot  ,>  Bnzot  et 
les  députes  de  l’as.scmhlée  législative 
opposés  à la  cour,  il  fut  initié  au  co- 
mité de  correspondance  de  la  sorirlé 
des  Jacobins  ; ce  ipii  le  mit  jdus  avant 
dahs  la  confiance  des  iiicncurs  de  la 
révolmion.  La  cotir , iniiiiiidce  , 
croyant  sortir  d'embarras  en  pre- 
iiaiil  des  ministres  dans  la  faction 
républicaine  , Brissot  , qui  iiiBiM 
sur  la  furmatiuii  du  noiivcau  minis- 
tère , vint  proposer  à Roland  d’en 
faire  partie.  .Sun  roiirage  cl  l’ainlu- 
tiuB  de  sa  friiime  n’eu  furent  point 
rffiavés.  Roland  se  presrnia  au 
conseil  dans  le  costume  qu’il  avait 
au  club  des  Jacobins,  c’esl-àdire, 
sans  iiuiicics  a ses  soniiers  , ni  che- 
veux plais  et  avec  im  cliapraii  rulid  ; 
Louis  XVI  mépn  a l•(■lle  insolente 
originalité.  Il  fallait , sans  doute , une 
rrvoliilion  et  une  cour  aux  alioisç 
pour  qu'un  homme  qui  affectait  les 
priacipcâ  du  pins  autlcre  républica- 
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nisme,  M trouvât,  toiit-Moiip  , nanti  iiitrqne  «n  fut  indigaé  , et  prononça 
<l’mi  poi'lerfiiillede  ministre  du  roi.  Mir-lc-eliampsoiirriivoidumiiiittère. 
Rolainl  ruil  d''une  haute  stature,  et  Roland,  censeur  .chagrin  et  ministre 
néglige' dans  son  maintien;  il  mon»  factieux,  écrivit  aussitôt  à I’Asf>eni- 
trait  ttclte  espèce  de  roideur  que  blée,qu'il venaitdererevoirrordrede 
donne  l’habitude  du  cabinet. Sa  voix  remettre  le  portefeuille  ; et  il  lui  eii- 

élait  mâle  , son  parler  bref  ,’sa  die-  roya  ropic  de  la  lettre  ; afin  qne  ^ 

tiun  quelquefois  piquante , maiï  ro-  dépntés  couniissent  la  cause  de  son 

vccbe  et  sans  hartii.uiie.  I!  riait  pro-  renvoi.  L'assemblée' ordonna  que  sa 

be, avait  des  principes  rigideset  une  lettre  an  roi  , qu’elU  couvrit  d’ap- 
auic  forte  : mais  sa  grande  admira-  plaiidisscmeitls,  serait  envoyée  à tons 
tiun  pour  les  aneiens  aux  dé|>cns  des  les  départeiueuts  delà  h'ramté;  elle 
modernes,  qu'il  décriait,  et  .son  faibtc  décréta  en  outre , que  Roland  et  .scs 
de  trop  aimer  à parler  de  lui,  le  ren-  deiixcoltljpic.sdis^riciés  emportaient 
daient  loiml  et  parfois  ridirtile.  Le  les  regrets  et  l’estime  delà  nation.  L» 
prestige  de  la  liberté -et  rie  l’égahlé  popularité  de  Roland  s’en  accrut  an 
lui  avak  d’ailleurs  tourné  la  tête.  La  point, qu'apres  la  catastrophe  du  lo 
supériorité  de  sa  femme  était  telle , août , il  fut  rappelé  au  inimsière  par 

3u’tl  passait  pour  ne  penser  que  la  faction  triomphante , et  Ht  ainsi 
'après  «Ile  , ne  parler  et  n’écrire  partiedn  conscilcxécmitprovi.soirc; 
que  sons  sa  dictde.  Du  reste  y il  mais  bientôt  sa{  rigidité  déplut  aux 
avait  le  trav.iil  %cilc  , un  q|ram1  huminesqmn'avaientrcnvcrsélamo- 
amonr  de  l’ordre , et  il, fut  bientôt  au  iiarcliîe,qne  iioiirse  baigner  iTans  le 
fait  de  tonies  les  parties  de  son  ad-  sang  et  pour  s’eiirirbir.  Lors  des  mas- 
ministratioD.  Parlant  an  nom  du  roi , sacres  de  scplembrcj  Rolaî^  et  inie 
il  fit  à l’Asscmblee  législative.mi  long  partie  des  (lépuiésqui  avaient  eontri- 
rappurt  sur  les  progrès  alarmaiilsdes  nuéaurciiverscmcntdntrônc, croyant 
troubles  religieux  dans  tout  le  royau-  la  réroluiion  accomplie, sonienaieiit  - 
me;  troubles  qu’il  rejeta,  sans  excep-  qu’il  fallait  se  bâter  de  rétablir  l’or- 
liun,  sur  la  coalition  des  prêtres  non-  dre  pour  éviter  la  dt.ssoluiion  ; mais 
assermentés  avec  les  aristocrates,  ce  système  ne  pouvait  convenir  aux 
Voulant  anssi  balancer  l’infiiiencc  de  dcprédatcuis  et  aux^mbitieux  , qui 
la  cour  par  des  instructions  popiil.ii-  Vtftdairnt  à leur  tour  envahir  les 
res.  d’une  grande  publicité  , il  sou-  places.  Li  Commmiede Paris  n’ciant 
doya  , avec  les  fonds  destinés  aux  dispu.scc  iii^  lauidirscs  cumples,  ni  à 
dépenses  secrètes,  lejonrnal  lic  Lou-  sede^sai.sIrnesonpoiiTiiirrévolution, 
vet  , qu’un  placardait  dans  les  rues  naire,  Rj’aiid  ht  potirsiiivil  devant 
pour  animer  le  peuple  contre  I.'»  con-  l'Assemblée  et  réclama  sa  deslilinion 
roime.  Louis  XVI  ne  voulant  sanc-  avec  énergie;  il  eut  alois  pour  cnne-- 
liunnei  ni  le'déciet  contre  les  piè-  mis  la  Cimuuiiue  et  tons  les  brigands 
tre.H.ni  celui  qui  ordunii.iit  11  forma  du  lo.ioût;  il  ciif  aiissrTOiilrc  lui  les 
tion  d'un  camp  au  des.som- lie  Paris , .laeobins  du  parti  exagéré . ipii  n'ô- 
Roland  cul  1 hi.solcnccdcliiiad rosser,  tainit  phts  régis  que  pai  Robespierre, 
jiour  loiccr  sa  aaiiclion  , celle  fa-  MaralclDaiiton. Cedermer,qm.s’élait 
meuse  lettre  du  lo  juin,  rédigée  par  iiiirodiiiidanslcconscilcxéciiiif,  était 
sajemme,  et  dictée  par  le  fanatisme  ouvcrtemeiit  opposé  à Roland,  dont 
révtdutioiiaaireleplus exalté.  Le  rao-  la  position  devint  difficile.  L'asscni- 
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Idée  lui  nvait  otiwrt  un  cmlit  pour 
la  prop.igïtioiui’«crilsp.'Unviù|un  : 
il  a’cii  s«r%'it  pour  se  ménager  l'ts- 
|irit  dcsdcpartemciits,uii  il  avatl des 
«lliérenlfi  K desamis. Oulereprcscn- 
ta  dès  ce  moment  cumiuc  uo  homme 
corrupteur  de  l'opiolou  , 
ambitieux  de  la  suprême  puissance. 
Ce  fut  sons  ces  auspices  que  s’ouvrit 
la  session  deU  Couveulion  nationale, 
Ijc  département  delà  Somme  fuyant 
nommé  député,  il  parut  d’abord 
préférer  cette  place  à celle  de  minis- 
tre ; mais  le  vœu 'de  la  majorilc  de 
l’ascmblecct  les  cousetU  de  .sa  fein  me 
U ^ridèrent  à rester  à sou  poste.  Il 
y fiit  bientôt  eu  butte  à un  système 
de  dénigrement,  émané  du  parti  de 
la  Montagne,  opposé  à la  factiou  do 
la  làirondc,  qui  était  la  sienne.  Sou 
compte  rendu  sur  les'dilTérciitcs  par- 
ties de  son  admiuistratiou  et  sur  la 
.skiiatiôu  de  son  ministère,  fit  peu 
d’impression.  Voyant  qu’il  perdait  sa 
{•opiilarité,  il  proposa  la  démolition 
de  tous  les  chàtcaus.4’ômigrés,et  re- 
doubla de  protestation  de  rcpnblica- 
. uisme;  mais  ce  fut  en  vain.  A peine 
eiii-il  déposé  a la  Cnuveotiou  les  pa- 
piers de  Louis  W i , trouves  d.iiis 
l’armoire  de  fci*  aux  Xuilerics,  que 
scs  enuemis  lui  imputèrent  d’avoir, 
de  sou  chef  et  sans  inventaire,  enlè- 
ve CCS  papiers,  dont  on  supposa  qu’il 
avait  soustrait  plusieurs  nièces , qui 
intéressaient  las  députés  oe  son  par- 
ti. Bientôt  ou  occBsa  ces  deiuiersdc 
tendre  au  fédéralisme,  c’est-à-dire, 
de  former  uua  fédération  pour  deta- 
eber  de  Paris  tous  les  départements. 
La  propositioiiTaiie  par  Buzut,  ami 
de  Itolaud,  d’uuc  garde  départemen- 
tale pour  défendre  la  Couveuliou 
«outre  les  facticu.x,  fut  le  gant  jeté 
comme  stguc  du  combat.  Dès  ce  jour 
commciiÿa  une  guerre  à uiorl  entre 
lu»  deux  jMilis  mais  au  iféii  d’agir, 
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les  Çiivndins  uc  surent  jiae  même  sc 
coaliser.  Ruiaud,  qui  s était  rendu 
plusieurs  fuis  à leur  rcuuiuu  particu- 
lière,dit  uu  jour  avec  amertume, eu 
sortant  de  jcc  cuucilubulc  , que  le 
paiti  des  bunnetes  gens  était  («rdu 
parce  qu’ils  uc  savaient  pas  s’eu- 
tendre.  Il  tiut  ferme  (tuurlant  au 
ministère  , tant  qu’il  espéra  être 
soutenu;  mais  convaincu  enfiu  de 
la  faiblesse  du  parti  modéré  , il 
écrivit  à la  Cuiiveutiou  pour  lui  of- 
frir scs  comptes,  sa  persoimc  et  sa 
démission.  Marat  deuauda  qu’il  ne 
pût  sortir  de  Paris:  Chat  lier  propo- 
sa do  le  mettre  eu  accusation  avec  sa 
cbqiic.  Il  crut  découccrtci^ses adver- 
saires, eu  publiant  des  comptes  tels 
qu’aucun  mbiistrc  u’cii  avait  encore 
fournis.  One  commission  fut  lUUiiméu 
pour  les  examiner  et  eu  faTrc  uu 
rapport  : mais  pÂ  uu  de  ses  mem- 
bres u’osa  dcmauucr  la  paï  ulc  pour 
rcudre  hommage  à la  vérité,  tant  le 
parti  exagéré  sc  inouUail  déjà  re- 
doutable. Roland  lérlayia  )>lusietirs 
fois  eu  vain  la  liberté  de  quitter  Par 
ris.  La  journée  du  3 1 mai  ayant  si- 
gnalé la  chute  de  sou  pai  ticti.i  pros- 
cription des  viugt-rij^cux  dépiitésde  la 
Gironde , Roland,  préveuu  ijuc  le  co  - 
mité  révolutionnaire  de  sa  section 
l’envoyait  arrêter,  s’évada,  et  sortit 
de  Paris  : il  ne  fut  eu  sûreté  qu’à 
Rouçu,  clicz  deux  dciuoiselbs  qui 
luidouuèrcut  asilç,  quoiiiu’il  y allât 
de  leur  vie;  le  déciet  d’accusalioa 
était  lance.  Il  resta  cinq  mois  pros- 
crit, et  caché  dans  le  même  refuge. 
A la  nouvelle  du  supplice  de  sa 
femme,  qu’il  ne  fut  pas  possible  de 
lui  cacher , il  tomba  dans  une  crise 
mortelle  : cependant  il  reprit  con- 
naissance; tuais  ce^t  |iour  se  livrer 
au  désespoir  : il  lui'fut  impossible 
du  Survivic  à celle  qu’il  avait  tant 
■ùuiée.  l'uiiu.iat  d’aliori  le  prd^t 
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de  se  remlrc  incognito  à Paris , de  s'e 
jeter  au  milieu  de  la  Convcption  , et 
de  l'e'tonnerasser.pourU  forcerd’en- 
Icndrcdcs  eerilés  qu’il  croyait  utiles 
i sou  pays: il  aurait detnandcciisnile 
d'aller  sur  l'ccharaud  où  l’on  vc- 
9it  d’t^oi  ger  sa  fciume.  Mais , con- 
sidérant que  son  .supplice  entraîne- 
rait la  conüscation  de  ses  biens,  et  ré- 
duirait ainsi  sa  fille  à la  misère,  il 
prefer  1 se  porter  lui  - même  Je  coup 
l'aial , hors  de  l’asile  de  scs  bienfai  • 
tiices.  Il  leur  demande  alors  une  plu- 
me, éciit  pendant  un  qnart-d’benre, 
prélid  luié  canncà  épée,  et  leur  donne 
les  derniers  embrassements.  Il  était 
six  he:ires  du'soir,  le  i5  du  mois  de 
novembre  ( 1 7^  ),  quand  il  sortit  de 
sa  retraite.  II  suivit  la  route  de  Paris; 
et , lorsqu’il  fut  au  bourg  Beaudoin, 
à 4 lieues  de  Rouen  , il  entra  dans  un 
cliemin  d’avenue  ; et  , assis  sur  le 
bord  d’un  fosse' , Contre  un  arbre , 
il  s’enfonça',  dans  la  poitrine  , le  fer 
qu’il  avait  dans  sa  canne.  Sa  mort 
fut  prompte,  .sans  doute;  et  il  la  re- 
çut si  paisiblement , qu’il  ne  changea 
pas  d’attitude.  Cet  événement  fut 
bicutûlsuàBoiiefi  et  à Paris.  Le  dé- 
puté Legendre , en  miscioii  à Buueu, 
lit  enlever  ses  restes  inanimés  , aux- 
quels il  prodigua  des  insultes  inspi- 
rées par  la  rage  de  l’esprit  de  parti. 
On  trouva  , tlaus  la  jiocbe  de  Ro- 
land , un  billet  ainsi  conçu  : a Qui 
» que  tu  sois  qui  me  trouve  gisant , 
» respecte  me»  restes  ; ce  sont  ceux 
a d’un  homme  qui  Consacra  toute  sa 
» vie  à être  utile,  et  qui  est  tnort 
U comme  il  a vceu,vcrtiteitx  et  boiiii'ê- 
a te.  Pussent  mes  concitoyens  pren- 
• dredcsseutimentsplusduuxclpiiis 
O humains;  le  sang  i|uicoulcpar  tor- 
» rcuts  daii.s  ma  patrie;  me  dicte  cet 
ü avis  : CCS  m.issacies  lie  peuvent  cire 
g inspirés  que q>.iriespliis..cnic'ls  cn- 
> uuiiiis*de  i.1  France. ^on  la  craiatc, 


ROL  45o 

B mai.s  l’indignation  m’a  fait  qitiurr 
» ma  retraite:  ■au  nioiiicot  où  j'ai  ap. 

» pris  qu’un  avait  égorgé  tua  femme, 

B je  n’ai  p.iX  voulu  tester  plus  loiig- 
B temps  sur  une  terre  souillée  de 
B crimes,  b Telle  fut  la  fin  tragique 
d’un  honiiie  qui , imbu  de  maximes 
républicaines,  avait  lui- même  ac- 
céléré la  cal.iMi'oplic  de  la  monar- 
cbic.  Il  fut  porté,  par  son  rarne- 
tère  et  par  ses  principes,  à favo- 
riser des  bouleverscmenl.s  dont  il  ne 
sentit  pas  d’abord  tout  le  danger. 
Sans  avoir  le  tou  fleuri  du  moude,  il 
alliait  la  politesse  de  l’iiommc  bien 
né  à la  gravité  die  philosophe  ; il 
aimait  à obliger  ses  amis  saus  le 
leur  dire:  mais  son  caractère  Irasci- 
ble et  sou  opiniâtreté  dans  la  discus- 
sion, lui  siiscitcreut  im  grand  nom- 
bre d’eunemis.  Il  avait  de  l’érudi- 
tion , la  connaissance  des  langues  sa- 
vanteset  de  la  plupart  des  inodêriics; 
mais  son  style  u’était  ni  élégant  ni. 
soigne  : il  ne  se  donnait  pas  le  temps 
de  coordonner  scs  ouvr.iges  . ipi'il 
bcri.ssait  de  citations  et  d’exemples 
puisés  dans  l’ilistoirc  atiricnne  ; et  • 
il  n’est  pas  étounant  qu’il  soit  mort 
comme  plusieiirsde  ccs  Romainsqu’il 
aimait  tant  à citer.  Roland  a publié: 

I.  Mémoire  sur  rcdiicaliun  des  truu- 
péa'iixet  la  culture  des  laines,  1779- 
83,  111-4“,  IL  L'-^rt  du  Fabricant 
d’élolTcs  de  laine  rases  et  scelles  , 
unies  et  crobcM  , 1780-83.  111. 
L’Art  du  fabricant  de  velours  de  co- 
ton , 1780-83.  IV.  L’ >:frt  du  Tour- 
Lier,  1783.  Ces  trois  deàerrpiioiis 
font  partie  de  la  Collecliou  des  Arts 
et  Métiers,  publiée  iii,-[“.  par  l’Aca- 
démicdesKicnces.  V.  Dictionnaire 
des  maitufèu'lures  et  des  arts  qui  ea 
dépeiiHeiit,  3 vol-  io-4*'-i  faisant  par- 
tie de  i' lùicyclof/édie  méthodique,, 
ci-oflratit  uir|gi'.ip4  uombre  de  dé- 
t^s  et  de  prué^cs  uouveauxn- 
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c’rst  une  des  meilleures  parties  de 
cette  collection.  VI.  Lettres  écrites 
â«  Suisse,  d’Italie , de  Sicile  et  de 
Malte,  en  i77Ü-^8,  Amsterdam, 
178'i  , G vol.  in  - la  , réimprimées 
en  1801.  Ces  Lettres,  que  Roland 
adressa  successivement  à relie  qu’il 
e'puusa  deux  ou  trois  ans  après,  sont 
remplies  de  notices  inu  rossantes,  et 
de  vues  utiles  sur  les  manufacluies 
de  divers  pays;  mais  elles  sont  trop 
mèle'cs  de  citations,  qui  embarras- 
sent et  font  languir  lo  style.  Selon 
M“«.  Roland,  elles  ne  manquent 
que  d’une  medleure  rédaction  pour 
être  les  premières  en  rang  dans  les 
Voyages  d'Italie.  La  rifonte  de  cet 
ouvrage  avait  été  un  de  ses  projets. 
VII.  De  Vinjluence  des  lettres  dans 
les'  provinces,  comparée  à leur  in- 
fluence dans  les  capitales,  178Ü. 
yill.  Roland (}st aussi  autenrdu  Fi~ 
nancier français , ou  la  Nation  éclai- 
rée sur  scs  vrais  intérêts,  et  d’un 
fiecueil  d’idées  patriotiques , Pa- 
ris , 1789,  in-8®.  Il  a publié , en 
outre , une  foule  d'Opuscules  , de 
Lettres , de  Rapports  et  de  Comptes 
rendus  lorsqu’il  parvint  à l’adminis- 
tration : mais  sa  femme  eut  la  meil- 
leure part  a la  partie  politique  de  ces 
derniers  ouvrages.  B — p. 

R0LAND{  Manon  J£anne  Poli- 
PON  },  femme  du  précciicnt,  naquit 
à Paris,  en  1754.  Fille  d’un  gra- 
veur obscur , elle  reçiit  ce|ienJaut 
une  éducation  soignée;  à quatre  ans 
elle  savait  lire:  ses  progrès  fuient 
ensuite  très -rapides  dans  tedes'-in,  la 
muMqueet  l'histoire. Elle  inontia,ile 
bonne  heure,  im  car.ictèrcopiuidire, 
ne  cédant  pas  .1  cè  dont  e:lc  ne  voyait 
point  la  raiscjn.  premières  années 
s écoulèrent dansla  paix  domestique, 
mais  dans,  une  grande  activité  d es- 
prit. l/.irdeur  de  s’instruire  la  pos- 
sédait tellement,  ifn’ayant  déterré  an 
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traité  de  l’art  héraldique , elle  en  (il 
son  étude.  Mais  elle  goûta  la  vie  de» 
hommes  illustres  de  Plutarque,  plus 
qu’aucune  autre  lecture,  l’emportant 
même  à l’église  : elle  avait  alors  9 ans. 
« C’est  de  ce  momeut,  dit-ePe  dans 
» ses  Memoiie»,  quedateut  les  ii% 
» pressions  et  tes  idées  qui  me  ren- 
» daieut  républicaine,  sans  que  je 
» songeasse  à le  devenir.  » Dans  les 
élans  de  son  jeune  ccenr , elle  pleu- 
rait de  ne  pas  être  née  Spartiate  ou 
Romaine.  Mais  bientôt  les  idées  reli- 
gieuses la  dominèrent  ; elle  supplia 
sa  mère  delà  mettre  au  couvert, et  fit 
son  entrée  chrx  les  dames  de  la  Cou- 
gi-égation , faubourg  Saint-Marcel. 
La  gravité  de  sa  petite  personne,  l’air 
posé  dont  tlle  avait  contracté  l’ba- 
bitiide,  sa  manière  de  s’énoncer  douce 
•t  correcte  , la  firent  distinguer  au 
milieu  d’un  essaim  de  jeune»  fille» 
étourdies  et  folâtres.  ËUe  avoue 
qu’elle  fut  captivée  par  la  religion 
catholique.  Un  commerce  de  lettres 
avec  une  de  ses  compagnes,  rentrée 
au  sein  de  sa  famille,  fut  l’origine 
de  son  goût  pour  écrire,  et  runedes 
causes  qui , par  l’habitude  , en  aug- 
menta chez  elle  la  facilité.  De  relaiir 
chez  sa  mère,  elle  reprit  ses  pre- 
miers exercice»,  fit  des  extraits  de 
ses  lecture^,  étudia  les  principes  de 
physique  et  de  malhémaiique».  E le 
avait  rapporté  du  couvent , des  dis- 
positions tendres  et_ recueillies.  Le» 
ouvrages  de  controverse  de  Bossuet 
la  mirent  sur  la  voie  de  raisonner  .sa 
crovanre;  ce  fol  son  premier  p.is.  Il 
v avait  loin  de  l.i  an  sriplicisme  où 
elle  devait  arriver  quelques  années 
plus  tard,  après  avoir  etc  sucressi- 
veme’nt  carlosieime  janséniste  , 
sto'irienne  et  déiste,  ta  sensibilité , 
concentrée  jusqu’alors  , fut  mise  dla 
plus  rude  ép<çiive  ; elle  eut  en  songe 
le  pressentiment  de  la  mort  de  sa 
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mère;  perte  qu’elle  eut  en  cQet  à dé> 
^Qrer,etqui  fut  le  coup  le  plus  sen> 
«ibic  qu’ait  jamais  èprouvcson  cceiir. 
On  ne  U reiiüti  la  viequ’avec  peinet 
après  deux  mois  de  decliiremcnts,  la 
lecture  de  la  Nouvelle  Héloïse  vint 
faire  diversion  à sa  douleur- elle  avait 
alors  vingt-un  ans.  Se  chargeant  de 
tons  les  dè(  >ils  du  incnagc  de  son 
père , elle  partagea  son  temps  entre 
les  soins  domestiques  ,1a  lecture,  et 
des  écrits  sur  la  philosophie. FJIelut 
les  orateurs  cil  retiens, Cl  itiqna  Boiir- 
daloiie,et  fit  elle-mèmeuii  prônff  File 
traita  aussi  une  question  prupusée 
par  l’académie  de  Besançon.  Bans 
une  séance  publique  de  l’académie 
française,  alors  reudiz-vous  de  la 
belle  compagnie  , elle  fut  fiappéc  de 
tous  les  contrastes  que  nos  mœurs  et 
nos  folies  ne  pouvaient  manquer  de 
produire.  Uue  liaison,  fondéo  |ur 
ïesünie,  prépara  son  mariage  avec 
Roland  de  la  Platière,  qui,  d’aburd, 
essuya  un  refus  de  la  part  du  gra- 
veur Plilipun.  Tan  lis  qu’il  fusait 
on  voyage  en  Italie,  elle  te  reti- 
ra au 'cqiivent , et  sépara  bientôt 
ses  intérêts  de  ceux  de  son  père, 
dont  la  dissipation  détruisait  la  fni- 
tnne.-Roland,  de  retour,  b’enfl.imina 
de  nouveau , et , redoublant  ses  ins- 
tances, remporta  sur  plusieurs  ri- 
vaux , malgrqiine  grande  disprupur- 
tion  d’dge.  a Je  devins , dit-elle  . la 

• femme  d’un  véritable  hutnmede 
a bien , qui  m'aima,  toujours  da- 
» vaiiiage  è mesure  qu’il  me  connut 

mieux:  mais  je  sentis  qu’il  mait- 

• qiiait  de  parité  entre  uous  ; que 
» l'asceiKlantd’un  caractère  doinina- 
» teur,  joint  à celui  de  vingt  années 
» de  plus  que  moi , rendait  de  trop 
» l’nne  de  oes  deux  supériorités.  Si 
a nous  vivions  dans  la  solitude,  j’a- 
a vais  des  heures  quelquefob  p^i- 

• blrs  à passer  ; si  nous  allions  dans 
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a le  monde,  j’y  étais  aimée  de  gens 
a dont  je  m’apercevais  que  quel- 
B qiies-uns  pourcaient  me  toucher, 
a Je  me  plongeai  dans  le  travail 
B de  mon  mari  : autre  excès  qui 
a eut  sou  inconvénient  ; je  l'Iia- 
a bituai  à ne  savoir  se  passer  de  moi 
B pour  Hen  au  monde,  ni  dans  un 
a seul  instant,  a Jfa  première  aiiuéc 
s’écoula  tont'  entière  à P.iris  , où 
Roland  mettait  au  net  ses  manuscrits 
cl  fai.sait  imprimer  la  desci  iptiou  de 
quelques  arts.  Il  flldesa  fcinmesoii 
copisic  et  son  correcleurd’éprcuvcs, 
tdchc  Qu’elle  remplit  exactement, 
quuiqiic.jicii  conciliable  avec  uu  ,es- 
prit  aussi  exercé  que  le  sien.  Un 
cours  d’Iiisloire  naturelle  et  de  bo- 
tanique fut  uue  laborieuse  récréa- 
tion Je  Scs  occupations  obligées  de 
secrétaire  et  de  ménagère;  car  la 
santédcRoIand  iies’accuuthiodjit  pas 
de  toutes  les  cuisines:  sa  femme  pre- 
nait soin  de  lui  préparer  elle-incmo 
les  aliments  ipii  lui  convenaient. 
Amiens  étant  des-ènu  leur  résidence, 
elle  y passa  quatre  aqnées,  y de- 
vint mère  et  nourrice,  sans  quit- 
ter le  cabinet , si  ce  n’est  pour  des 
promenades  hors  de  là  ville,  où  elle 
lit  un  lieibtcr  des  plantes  de  la  Pi- 
cardie. On  a vu , dans  l’article  pré- 
cédent , qu’elle  obtint,  en  1784,  la 
troilslntion  de  son  maii  dans  la  ^ 
néralilé  de  Lyon,  où  elle  le  suivit. 
Elle  avait  déjà  fait  avec  lui  un  voyage 
en  Angleterre  ; en  1 , elle  eu  lit 

un  en  Suisse.  Passant  par  Genève, 
elle  fut  scandalisée  de  ne  pas  y trou- 
ver la  statue  de  J.  - J.  Rousseau. 
Ce  fut  à Lyon  que  la  révolution 
vint  la  surprendre  et  renflÿmmer. 
Elleet  son  maii  l’embrassèrent  avec 
la  Aiéme  ardeur;  ils  participèrent 
d’abord  è la  rédaction  du  Courrier  de 
l^on  , dans  des  articles  en  faveur 
du  nouvel  ordre  de  choees.  M™*.  Ro- 
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hiii'l  y donna  la  doscriptimi  de  la 
fiMcralion  lyonn.ii'tndiiSo  mai  i ■jqo, 
et  en  miilit  Ici  >lct.iilsarcc  tant  il’c- 
ner^ie  et  de  talent  que  ec  numéro  fut 
▼end»  Il  plui  de  üo  mille  exemplaires. 
Son  inen^nito  la  faisait  jouir  mieux 
encore  du  triomphe  de  sa  plume. 
Croyant  voir.dans  la  n?volution,rap- 
plicalion  des  piiiidpes  dont  elle  s'e’* 
tait  nourrie;  elle  suivait,  avccla  plus 
rxtr#mc  attention,  la  marche  des 
travaux  de  l’assemUde  nationale: 
elle  c'ludiait,  avec  im  inle'rft  dif- 
ficile k décrire  , le  earaotvre  et 
les  talents  des  députés  les  plus 
remarquables.  Ayant  neoompapné 
Roland  à Paris,  en  inç)i  , elle 
courut  aiLX  scauccs  de  rassemblée, 
et  à celle  des  Jacobins  , où  ,rllo  le 
fit  initier.  (Jnatre  fois  la  semaine, 
Brissot , Pélhion , Bnr.ot  et  d’au- 
tres députés,  liés  par  la  confor- 
mité des  doctrines , venaient  pas- 
ser la  soirée  cliez  elle  eu  petit  co- 
rnitc.  Lors  de  la. fuite  du  roi  et  de 
son  serrcstatiéin  à Varennes  , M™*. 
Rulaud  SC  mit  li  la  tété  d’un  projet 
de  journal  intitulélc  Républicain , ci 
qui  n’eut  que  deux  numéros,  les  ten- 
tatives pour  établir  une  réjMibliquc 
ayant  alors  érboué.  Elle  suivait, 
avec  le  plus  vif  intérêt , les  séances 
des  Jacobins  , quand  on  y agita  la 
question  de  la  .déchéance  de  Louis 
XVI , se  montrant  républicaine  ar- 
dente et  s’emparant  de  toutes  les  fa- 
cultés deson  maripuurle  dirigera  son 
gré.  La  place  d’inspecteur  ayant  été' 
supprimée  à Lyon, elleleramcnadalis 
Paris,  et  renoua  ses  liaisons  révolu- 
tionnaires avec  plus  d’activité.  Nul 
doute  que  le  charme  qu’exerça  Son 
esprit  sur  les  raeneiirs  de  la'  révolu- 
tion , n’ait  contribué  à faire  com- 
prendre Roland  dans  la  formation 
du  ministère  jacobin  , que  la  cour , 
pour  sortir  d’embarra.* , s'imposa 
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eUe-mêtnc.  Ce  fut  alors  que 
Roland' acquit  la  ronviction  de.^ 
supériorité;  on  en  trouve  l'aveu  datm 
SOS  Mémoires  où  , après  avoir,  dit 
combien  elle  avait  été  frappée  do  la 
médiocrité  des  hommes  en  place, 
cllcajoiijc  : « C’est  de  ccttc'époqiie 
» que  j’ai  prii  de  l’assurance;  jtisqiié- 
» là  j’étais  modeste  coToinç  une  pen- 
» sionnaire  de  couvent;  je  supposais 
» toujours  que  les  gens  plus  déridés 
» que  moi,  étaient  aussi  pins  halii- 
» les.  » S’efTorçanl  d’accélérer  lemon- 
vement  de  la  révolution  et  la  chute 
du  trône  , elle  traça , d’uii  seul  trait, 
la  lettre  fameuse  que  Roland  fit  re- 
mettre à I.ouis  XV I,  à l’oeeasion  du 
décret  contre  les  prêtres:  cette  lettre, 
où  le  ministre  d’un  roi  alTeerait'dc 
parler  le  langage  d’un  républicain  et 
d’un  factieux  , valut  à Roland  sa 
première  disgrâce.  Dans  l’intervalle 
du  lo  août,  M*"^.  Roland  selbtcn- 
coredavantage  avec  les  coryphées  du 
parti  répiiblieaiii , entre  antres  avec 
Barbaroux,  qui  lui  révéla  le  plan  des 
fédérés  : ce  plan  tendait  à renverser 
la  conr,  cl  à nommer  une  Consentioii 
qui  donnerait  la  rcpnblique.  f.e  trône 
abattu  , et  son  mari  rappelé  au  mi- 
nisTère  , le  rôle  qu'’clic  joua  fut  plés 
considérable  , m.iis  plus  Scabreux. 
Son  parti , qui  voulait  gouvcrncr'J* sc 
trouva  Iiientôt  aux  prises  avec  les 
dësorgauisateurs  et  les  brigands  de 
Paris.  Le  saisissement  d’horreur 
qu'elle  éprouva  aux  journées  des  a 
et  3 septembre  ( ) , porta  Hv>- 

'land  à dénoncer  à l'assemblée^  les 
fanteutildes  massacres  des  prisons. 
C’en  fut  assex  pour  le  déjiopnlariscr 
et  pour  signaler  sa  femme  comme 
gou4eiuwt  le  ministère  de  l'inte'- 
ricur<  Lotaqiie  Rolanf^  c1ii  députe 
de  la  Somme  à la  Convention^  fut 
prié  de  ne  point  abandonner  le  |>or- 
tcfcuille,  Danton  ; l’nn  des  chefs  du 
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p»tii  poprtl,iire,-*’écii.i  : « Si  l’tffi 
• f.iit  une  invitation  .i  Mniiüinir , il 
» ini  fruit  aï«i  faire  une  à Ma, lame. 
» .In  rnnnai.s  tantes  les  vertus  dn 
s t;iinistrc  ; rn.vis  nonsnvons  besoin 
» d’iioinniw  qui  voient'  antre, rient 
» qii^^par  ledrs  femmes.  » M®',.  llo- 
land  ite  teniit  nas  précisément  de 
cercle  ; m’ai»  elle  recevait  à dîner  , 
deux  fuis  la  semaiite  , lesde'piitcs  et 
les  hommes  de  son  parti.  Ces  dî- 
ners, les  orateurs  populaires  les  tra- 
duisirent enfcstins'<somptueux,  où, 
nouvelle  Ciroé? elle* corrompait  tous 
cenx  qui  avaient  le  malheur  de  s’y 
.associer.  Mandée  .à  la  barre,. le  7 
décembre,  pour  répondre  à une  dé- 
nonciation calomnieuse , ello  for^a., 
par  les^ràçes  de  son  éloipience,  ses 
ennemis  "h  se  taire  et  à 1 adiniier.  On 
lui  accorda  les  honneurs  delà  séance; 
mais  cc  fut  son  dernier  triomphe. 
Bientôt  son  courage  fut  mis  aux  plus 
rudes  épreuves  ; chaque  joui^oyait 
éclore  un  nouveau  danger  , cha^ic 
nuit  devait  être  la  dernière  de  sa  vie. 
I/ts  avis  les  plus  sinistres  lui  arri- 
vaient de  toutes  parts  ; ou  la  pressait 
de  coucher  horsderhôtcl  du  minis- 
tère : mai.s  tout  ce  qui  sentait  le  dé- 
couragement était  éloigné  de  son  ca- 
ractère. Oonvaiocue  eiiiin  de  la  fai- 
blc.ssc  du  parti  modéré,  elle  porta 
Roland  à rcsigtier  le  portefeuille, 
sans  que  .sa  retraite  pût  désarmer  ses 
ennemis.  Quand,  au  3i  mai,  le  dé- 
cret d'arrestation  fut  rendu  contre 
les  députés  de  son  parti , elle  cmt  la 
France  perdue,  et  favorisa  la  fuite 
de  Roland.  Elle  attrait  pu  le  suivre; 
mais  elle  resta  : « Le  soin  de  me 
«soustraire  à l'injustice,  dit-cllc, 
» me  coûte  plus  que  de  la  subir.  • 
Eu  vain  la  section  de  Ccaurepairc  la 
prit  sous  sa  protection  : elle  fut  jetée 
dans  les  cachots  tic  l’Abbaye,  le  i*'. 
juin  1 793  ; et  peu  de  temps  après 
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trapféréc  à 5ainte-PélagfK  Voyonf. 
la  .Vnx  prises  avec  le  nulhciiriqitelîe 
dig^técllc  porta  dans  .sa  prison! Ses 
amis  forment  1111  plan  pour  son  c\%. 
sîon  ; a Non , ilil-cllc , je  réveillerais 
» la  fuiciir  (Iqi'cnnemi.s  de  mon  ma- 
» ri;  je  roeterai  ici,  telle  c.st  ma  rd- 
n solution;  « et  il  ne  fut  pas  pos.si- 
Lle  de  l'en  faire  changer;  Elle  prit, 
dans  .sa  pri.soii,  une  véritable  passion 
pour  Tacite  : « Je  ne  puis,  desait- 
» elle,  dormir  sans  avoir  lu  quelques 
a morceaux  de  lui;  il  me  semble  que 
a nous  voyous  de  même.  » Elle  ne 
se  méprenait  point  .sur  la  nature  du 
gouvernement  d’alors.  « C’est , di- 
« «.lil-cllc,  une  espèce  de  monstre, 
a dout  l’action  et  les  formes  sont 
a (^Icmcnt  révoltantes  ; il  détruit 
a tout  ce  qu’il  touche,  et  se  devorç 
B lui-même!  « Malbeunii.sement  eltc 
avait  contribué  à l’élevcr  sur  les  dé- 
brisdu  irôiif.  N’apereevant  que  dans 
les  tQbrLsdc.sesainisqui  cberchaiciit 
à soulever  les  provinces , l’espoir 
d’un  meilleur  avenir,  scs  iea«us.sc 
totmaieiit  vers  le  Calvad^^.e  dé- 
puté, des  Bouches -du -Rhône  Du- 
perret, testé  à la  Convention,  était 
son  intermediaire  ; il  recevait  pour 
elle  des  lettres  de  Barbaroux  et  de 
Buzot,  alors  à Caen,  et  par  elle  des 
rcmcrcîments  et  des  vœux  en  faveur 
de  proscrits.  Mais  Dujierrot  fut 
arrêté  , et  scs  papiers  saisis  : sur 
la  coirespondabce  de  ce  député: 
ou  fonda  une  accusation  contre 
madame  Roland.  Le  i'^.  octobre, 
jour  de  l’exécution  do  Brissot  et 
des  députes  de  la  Gironde,  cllej^it 
transférée  à la  Conciergerie,  jpiaëép 
dans  un  lien  infect,  etcouchcc  sans 
draju  sur  un  lit  qu’un  prisonnier 
voulut  bien  lui  céder.  Elle  s’était 
procuré  de  l’opium  pour  rester  maî- 
tresse de  son  sort,  et  tromper  scs 
tyrans;  mais  elle  u’cu  fit  point  usa- 
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ge.  L’idé»  <jue  son  supplice  pour- 
rait encore  être  utile  à sa  patrie, 
suffit  pour  lui  inspirer  le  conrage 
d’en  supporter  les  apprêts.  Le  jour 
où  elle  fut  mandée  à l’interrogatoire, 
on  la  vit  passer  avec  son  assurance 
ordinaire  ; et,  quand  elle  sevint , ses 
▼eux  étaient  lluulide^  de  iarines.  Ou 
l'avait  traitée  avec  une  telle  diiielé  , 
jusqu’à  lui  faire  des  ipiestiuus  ontra- 
geautes  pour  son  liouurur  , qu’elle 
n’avait  pi^  y tenir.  Son  avocat 
{ M.  Cbauvcaii- hagarde  )_  vint  pou» 
se  concerter  avec  elle.  M“®.  Ruland 
l'écoute  d’uu  air  tranquille,  discute 
de  sang-froid  les  moyens  proposes 
pour  sa  défense,  puis  toute  émue, 
tiré  de  son  doigt  un  anneau,  et  le 
préseule  à sou  avocat,  en  lui  disant: 
a Mc  venez  pasileinain  au  tribunal  , 
» ce  serait  vous  perdre  sans  mu  sau- 
a ver;  acceptez  ce  seul  gage  que  ma 
a reconnaissance  puisse  vous  oliiir.... 
a Domain  je  n’cxislerai  pins  ! u Klls 
parut  devant  le  tribunal  baldllce  eu 
Liane  etv‘vec  soin  ; ses  longs  cbe- 
vens  noirs  tombaient  jusqu’à  sa  cidn- 
tore.  Après  sa  condamii.viion  , elle 
passa  dans  le  giiicbcl , avec  une  vi- 
tesse qui  tenait  de  la  joib , indiquant, 
par  un  si^uc  démonstratif,  qu'elle 
Aait  condamnée  à mort.  Placée  sur 
la  fatale  ebarrette,  avec  Lauiarcbc, 
directeur  de  la  fabrication  des  assi- 
gnats , qui  allait  partager  son  sort , 
mais  dont  le  courige  nVgalait  pas 
le  sien,  elle  jiarviot  à lui  en  inspirer, 
avec  une  gaiie'  si  douce  et  si  vraie , 
qu’elle  fit  naître  le  rire  sur  ses  lèvres. 
Ajrriyée  sur  la  place  où  était  dressé 
l’échafaud,  elle  s’inclina  devant  la 
statue  de  la  Liberté,  et  prononça  ces 
paroles  : O Ubertcjque  de  crimes  on 
commet  en  ton  nom G>nservant  son 
air  calme  et  la  scrénitc  de  ses  traits 
sur  l’échafaud  même,  elle  fut  déca- 
pitée leSnovcmlrre  i ^gd^àl’Age  d’en- 
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viron  quarante  ans.  En  mourant,  elle 
n’eut  qu’un  regret  : ce  fut, de  ne  pou- 
voir transmettre  Irt  sentiments  nou- 
veaux et  extraordinaires  qn’cllc  ve- 
nait dléprouvcr,  dans  sa  route,  de- 
puis la  Conc  iergerie  jusqu’à  la  place 
de  la  Rcvolutiüii  ; en  vain  dcnianda- 
t-clle  du  papier  et  iiiie  plume;  tout 
lin  fut  refusé  : elle  eût  écrit  au  pÎMl 
de  récbafaiid  , comme  daiq,  sou  w- 
binci,  sans  preorcupation  , cl  avec 
une  raison  tranquille.  Voici  le  por- 
trait qu'a  laissé  de  ceUc  femme  ex- 
trAoriliii.'iireuii  écrivain  Rioiiflr),qui 
partagea  sa  captivité,  a M"''.  Roland 
» avait  rame  répnblirainc  d.iiis  un 
» corps  pétri  de  grâces , et  façonné 
» par  line  certaine  po  iie.ssc  de  cour, 
n Dans  sa  prison , elle  parlait  .son- 
p vent  à la  grille,  avec  la 'liberté  et 
P le  courage  'l’on  grand  homme.  Ce 
P langage  rr|iiililicain , sortant  de  la 
P bouche  d'nnç  jolie  Française,  dont 
P on  piéparait  récliafanJ  , était  iiii 
P miracle  de  la  rcvoluijun.  I.«s  de- 
p Icmis  étaient  tous  attentifs  autour 
P d’elle  , daii.s  une  'c.spèce  d’admira- 
P lion  et  de  stupeur.  Sa  cuiivorsation 
P était  séiieusc  sans  être  froide;  elle 
P s’exprimait  avec  une  pureté  , un 
P uumiire  et  une  prosodie  qui  fai- 
p saioiil  lie  son  langage  une  cspccedc 
P iiiu.siqiie , ilonl  i’orcillc  n’était  j«- 
p mais  rassasiée  : quand  elle  parlait 
P de  ses  amis , elle  ne  leur  reprochait  ' 
P que  de  n’avoir  pas  pris  des  mesu- 
p res  as.scz  fortes.  Quelquefois  aussi 
P son  sexe  reprenait  le  dessus,  et  l’on 
P voyait  qu’elle  avait  pleuré  au  .son- 
p venir  de  sa  fille , et  de  .son  époux  : 

P ce  mélange  d’amollissement  natu- 
p rel  et  de  force  la'  rendait  plus  in- 
9 léressante.  » Elle  avait  dit  que 
son  époux  ne  lui  survivrait  pas. 

En  effet , rien  de  plus  tendre  que  leur 
union,  que  n’avait  jamais  troublé  le 
plus  léger  nuage.  L’ordre , l’ëeono- 
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mie  , kl  prëvojaucc , dirigeaient  tes 
soins  domestiques.  Tout  aussi  ferme 
dans  scs  principes  que  son  mari,  elle 
avait  plus  de  cettesorte  dcpc'nc'tration 
propre  à son  sexe , et  dont  les  cens 
faux  ont  à se  délier  davantap.  aSans 
a moi,  dit-elle,  Roland  n’eut  pas  été 
a moins  bon  administrateur  ; avec 
a moi,  il  a produit  plus  de  sensation, 
a parce  que  je  mettais  dans  ses  écrits 
a ce  mélange  de  force  et  de  douceur, 
a d’autorité  de  la  raison  et  de  char- 
B me  du  sentiment,  qui  n’apparticn- 
a nent  peutètre  qu’à  une  femme  sen- 
a sibic , douée  d’une  tête  saine,  a 
Nul  doute  qu’elle  n’ait  ambitionné 
de  jouer  un  rôle  politique,  et  d’in- 
fluer sur  les  destinées  de  la  France  ; 
on  peut  en  juger  par  ces  mots  sortis 
de  sa  plume  : « Je  ne  vois , dans  le 
B monde  , de  rôle  qui  me  convienne 
a que  celui  de  la  Providence,  a Cet- 
te excessive  vanité , ou  plutôt  cet  ex- 
cès d’orgueil,  joint  à sa  fausse  plii- 
losopliic,  et  son  exaltation  républi- 
caine, amenèrent  sa  perte;  mais  sans 
ces  travers  et  ces  passions,  elle  n’eût 
point  été  célèbre;  elle  le  sentait  :«  Et 
B moi  aussi,  s’écrie- t-cllc,  j’aurai 
B quelque  existence  dans  la  généra- 
8 tien  future!  a Ces  dilTércnts  traits 
achèvent  de  la  peindre.  Il  nous  res- 
te à la  considérer  comme  écrivain. 
Les  vingt -cinq  premières  années  de 
sa  vie,  elle  avait,  non  pas  parcouru, 
mais  lu  avec  la  plus  profonde  mé- 
ditation, les  principaux  auteurs, an- 
ciens et  modernes;  elle  avait  fait  des 
extraits  de  la  plupart,  et  s’était  ap- 
proprié le  génie  de  nos  plus  fa- 
meux écrivains.  Son  esprit,  exercé 
sur  de  tels  modèlcs.était  devenu  d’u- 
ne sagacité,  d’une  fécondité  si  gran- 
de , qu’il  devançait  toujours  sa  plu- 
me et  sa  parole.  Elle  écrivait  facile- 
ment et  môme  avec  gr.Icccn  anglais, 
comme  en  italien.  Elle  possédait 
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(piclqucs  sciences  exactes , et  avait 
porte  très-loin  ses  connaissances  en 
botanique.  Scs  voyages  avaient  éten- 
du son  instruction  et  son  expérien- 
ce. A dix-huit  ans,  elle  pensait  avec 
maturité  et  profondeur;  et  .léjà  mô- 
me elle  avait  l’habitude  d’écrire.  On 
ne  dira  pas  que  la  vanité  conduisait 
alors  sa  plume;  car  jamais  un  seul 
de  ses  écrits  n’a  été  livré  à l'impres- 
sion de  son  vivant.  Elle  avait  nu  éloi- 
gnement absolu  pour  toutes  les  pré- 
tentionsaubel-csprit , visant  plutôtà 
être  une  femme  forte.  Nous  ne  par- 
lons point  ici  de  sa  participation  aux 
travaux  de  son  mari.  Si  elle  lui  prêta 
sa  plume,  c’est , comme  clic  l’observe 
dans  ses  Mémoires,  qu’elle  travail- 
lait avec  lui  comme  elle  y mangeait, 
et  que  l’un  lui  semblait  aussi  naturel 
que  l’autre.  Elle  n’a  réellement  écrit 
pour  être  imprimés , que  scs  Memoi. 
rcs,  qu’elle  composa  dans  sa  prison. 
Elle  les  rédigea  dans  l’espace  de  deux 
mois,  au  milieu  des  chagrins,  des 
inquiétudes  de  toute  espèce;  et  pour- 
tant le  manuscrit  renfermait  à peine 

allés  ratures.  On  y trouve  parfois 
itails  superflus,  quelques  négli- 
gences de  rédaction  ; mais  leur  mérite 
n’en  est  pas  moins  généralement  ap- 
précié. Sonstylccst  énergique;  sa  dic- 
tion, toujours  attachante,  est  pleine  de 

chaleur , lorsqu’elle  peint  les  événe- 
ments ou  les  passions  dont  elle  fut  le 
témoin , et  qui  reutninèrent  à sa 
perte.  Les  portraits  qu’elle  trace  des 
révolutionnaires  de  son  temps,  sont 
d’un  coloris  vif  et  d’un  effet  pitto- 
resque : clic  peint  souvent  d’un  seul 
trait.  On  y voit  qu’elle  avait  un  pen- 
chant à la  satire;  il  lui  attira ^e 
nombreux  ennemis.  Son  talent  se  se- 
rail  élevé  facilement  jusqu’à  l’his- 
toire. Elle  en  avait  le  sentiment;  et 
quelques  jours  avant  d’étre  traînée 
au  supplice,  il  lui  échappa  de  dire 
3o 


J 


Google 


466  aqi^ 

qiic  s’U  liiicét  éld  donné  de  vivre,  ci  le 
n’aurait  jdns  en  qu’une  tentation  , 
celle  d’écrire  les  annales  de  son  siè- 
cle, et  d’être  la  Macaulay  de  son 
pays.  Outre  ses  Mémoires  , nous 
avons  d’elle  son  P' qyai’e  àSouci,  qui 
renferme  des  details  gracieux  et  lé- 
gers, et  la  relation  de  sesdcux  F ot  a- 
ges en  Angleterre  et  en  Suisse,  qui 
présente  un  bien  plus  grand  inté- 
rêt. Ses  Opuscules  ont  été  recueillis 
sous  le  titrcd’t  Ouvres  «iefoisir  et  Ré- 
flexions diverses.  Elles  traitent  de  la 
mélancolie  de  l’ame,  de  la  morale  , 
de  la  religion,  de  l’ainitié,  de  l’a- 
mour, de  la  vieillesse,  de  la  retraite, 
de  Socrate,  etc.;  on  y trouve  aussi 
un  chapitre  intitulé  : De  la  liberté. 
Elles  n’ont  pas  le  mcrile  de  scs  au- 
tres productions;  mais  on  y trouve 
toujours  la  même  teinte  de  philo.so- 

Ïihieetles  mêmes  traits  de  sagacité. 
A!  tout  a été  réuni  en  trois  volumes 
in-8". , et  publié , en  1800 , par  M. 
Cbampagneux,son  ami.  Ses  Mémoi- 
res avaient  déjà  été  publiés,  par  M. 
Bosc , sous  le  titre  A' Appel  à l’im- 
partiale postérité  ,,  «795,  iu  8°.  ) 
Ils  ont  eu,  depuis,  deux  autres  édi- 
tions , notamment  celle  qui  fait  partie 
de  la  Collection  des  Mémoires  de  la 
révolution  francaisi.  B — p. 

ROLANDER  (Daniel),  natura- 
\ liste  suédois , né  dans  la  province  de 
Smoland,  fut,  à l’université  d’üp- 
sal,  élève  de  Linné,  et  se  chargea  de 
l’éducation  du  Gis  de  ce  naturaliste 
célèbre.  Il  rédigea , pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville, plusieurs  Dis- 
sertations de  zoologie,  qui  ont  été  in- 
sérées dans  les  volumes  des  Mémoi- 
res de  l’académie  des  sciences  de 
Suède,  depuis  itSo  jusqu’à  1755  : 
les  sujets  dont  il  s’y  occupe  , sont , 
Carabus  crepitans  , F espa  cribra- 
ria,  Hemerobius  pulsatorius , Pha- 
lœna  pjralispinguinalis.  Linné  en- 


ROL 

gageait  ses  disciples  à se  répandre 
dans  les  diverses  parties  du  globe, 
afin  d’y  faire  des  découvertes  d’his- 
toire naturelle.  Dans  cette  intention, 
il  persuada  Rolander,  qui  n’avait 
d’ailleurs  aucune  ressource  chez  lui , 
d'accompagner  à Surinam  le  colo- 
nel Dahlberg,  qui  possédait  des  plan- 
tations dans  cette  colonie,  et  avec 
lequel  Linné  était  en  correspondan- 
ce. Rolander  s’embarqua  pour  Su- 
rinam, au  mois  d’octobre  1754,  et 
il  y arriva  en  juin  1755.  Il  y com- 
mença aussitôt  ses  ooservations  de 
zoologie  et  de  botanique,  autour  de  la 
baie  de  Paramaribo,  et  sur  les  riviè- 
res qui  débouchent  dans  celle  de  Su- 
rinam. Une  révolte  des  nègres  l’em- 
pêcha de  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  pays.  Après  avoir  herborisé  en- 
core dans  nie  Saint-Eustache,il  re- 
vint à Stockholm,  en  octobre  1756, 
avec  une  santé  fort  délabrée  par  l’ef- 
fet du  climat  et  d’un  mauvais  n^i- 
mc,  rapportant  un  journal  riche  en 
observations,  et  un  herbier  considé- 
rable. Cependant,  à l’exception  du 
Mémoire  sur  les  plantes  vénéneuses 
du  genre  du  Doliocarpus {Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  de  Suède, 
année  1756),  il  n’en  publia  rien, 
et  ne  voulut  rien  communiquer  à 
son  ancien  maître.  Ce  fut  le  seul 
élève  dont  Linné  eut  sérieusement  à 
se  plaindre  ; et  c’est  ausssi  celui 
qui  lui  fit  le  moins  d'honneur.  Ro- 
lander ayant  passé  en  Danemark, 
et  ayant  vendu  son  herbier  et  le 
manuscrit  de  son  voyage  aux  pro- 
fesseurs de  Copenhague,  RottlKelI 
et  Kratzenstein  , revint  vivre  obs- 
curément dans  sa  patrie  , et  ter- 
mina sa  vie  dans  la  plus  grande 
indigence.  Le  professeur  d’histoire 
naturelle  Rottbœll  tira  , des  collec- 
tions de  Rolander,  des  renseigne- 
ments intéressants,  dont  il  fit  part  au 
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public  dans  plusieurs  de  scs  oiirra- 
ges,  tels  que,  Descriptionum  et  ico- 
mtm  rariores  et  pro  maximd  parte 
novas  plantas  illustrantium , L.t , 
Copeiiliague,  1773  , in-fol.,  où  ilde'- 
crilpliisicurscype'roidcsdcSiirinani  ; 
— Ohservationes  ad  généra  qu  r- 
dam.  rariora  exoticanim  pLmtarum 
( Mémoires  de  1«  société  de  nié  leci- 
ne  de  Copcnliagiie , loin.  11  ),  et  dans 
ses  Descriptioiies  rarioruni  planta- 
rum  ,neciton  materiœ  mediew  atqiie 
ceconomicæ  è terra  Surinamensi 
fi-aemenlum,  Copenhague,  1776  , 
in-4".,  ouvrage  entièrement  extrait 
des  observations  de  Roiauder.  f.e  na- 
turaliste Vahl , qui  avaitacquis  Icsma- 
nuscrits  et  livres  de  Rottbœll,  se  pro- 
posait de  publier  les  principales  ob- 
servations zoologiqiics  de  Rolander; 
apres  sa  mort  toutes  ses  collections 
ayant  été  achetées  par  le  gouverne- 
ment, le  manuscrit  de  Rolanderpas- 
sa  avec  celles-ci  au  jardin  de  botani- 
que à Copenhague;  il  forme  a volâ- 
mes in  fol.,  sous  le  titre  de  Dia- 
rium  Surinamense.  Les  observa- 
tions du-  voyageur  s’étendent  sur 
toutes  les  branches  d’histoire  natu- 
relle; et  il  est  le  premier  qui  ait 
bien  observé  divers  phénomènes 
de  la  zone  Torride.  Le  professeur 
J.  W.  Homemann  a donné  quel- 
ques extraits  de  cette  relation  dans 
la  Notice  sur  Rolandcr,  insérée  au 
Recueil  de  la  société  Scandinave, 
année  181 1 , cahier  a.  CctteNoiice, 
traduite  par  M.  Bruun  Necrgaard,  a 
été  reproduite  en  abrégé,  dans  le 
tome  VI  des  Nouvelles  Annales  des 
voyages.  D — g. 

ROLANDINO  , historien  latin  , 
naquitùPadoue  , en  laoo.ety  mou- 
rut le  a février  1170. 11  avait  fait  ses 
études  .1  Bologne  , qui , à cette  épo- 
que , était  regardée  comme  la  ville  la 
plus  savante  de  ITlalie.  11  quitta  les 
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bancs  de  l'école , pour  aller  occuper 
une  chaire  de  rhétorique  dans  sa 
ville  natale,  où  il  exerçait  eu  même 
temps  la  profession  de  notaire,  qu’h 
tenait  de  son  père.  C'est  ù lui  aussi 
qu’il  dut  la  première  idée  et  les  pre- 
miers matériau^  d'un  ouvrage  qui  a 
valu  à son  nom  d'étre  inscrit  dans 
les  fastes  de  la  littérature  italienne.  II 
l’a  enrichie  d’une  Histoire  intitulée: 
De  factis  in  Marchia  Tarvisàna  , 
qui  embrasse  cette  funeste  période 
dans  laquelle  les  Ezzelins  remplirent 
cette  province  de  tourments  et  de 
victimes.  L'anteur  a pris  la  préc-iu- 
tion  de  marquer  son  nom  en  acrosti- 
che dans  les  pages  de  ce  volume.  En 
joignant  ensemble  les  premières  syl- 
labes de  chacun  des  douze  livres 
dans  lesquels  cette  histoire  est  par- 
tagée, on  y trouve  ces  mots  : Chro- 
nica  Rolandini  facta  Paduæ  (i). 
C’est  l’autenr  lui  meme  qui  en  donne 
la  clef  à la  fin  de  son  ouvrage.  Ces 
combinaisons  prouvent  à présent 
plus  de  patience  que  d’esprit;  autre- 
fois on  y voyait  le  contraire.  Vos- 
sius,  qui  fait  un  e1oge  outré  de  cctlc 
cbronique(Z)e  ffist.  latinis , liv.  ni , 
chap.  8),  est  forcé  d'avouer  que  le 
style  eu  est  vicieux:  c’est  au.ssi  le  dé- 
faut de  ce  temps, où  la  langue  latine, 
tombée  en  décrépitude , se  défendait 
faiblement  contre  les  empiètements 
de  la  langue  vulgaire.  L’Histoire  de 
Rolandino  contient  un  aperçu  géné- 
ral des  familles  puissantes  de  la  Mar- 
cheTrévisane,  et  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  Ezzelins,  les  mar- 
quis d’Estc,  cl  les  Ciinpo-Sampieri. 
On  y trouve  le  récit  des  événements 
qui  s'y  sont  passés  depuis  l'année 
1118  jusqu’à  laGo.  Cette  Histoire  , 
publiée  pour  la  première  fois  à Ve- 

(i)  Nmtt  (•«orH Jactm  M non  d'tta  , m adtiptatit 
l*t'«n«*/rf«drMitrMon.  Voyti  RtritmiUiiic  ierip%^ 
toni.  VIII 1 tSS. 
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nisc , en  i636 , par  Félix  Osio , dans 
lin  recueil  de  chroniques  qu’il  avait 
rassemblées,  a e'té  reproduite  par  Mu- 
ratori  ,dans  le  tome  viii  de  sagran- 
decüllcction  des  iScnpt.  rerum  Ita- 
b'cdnjm , après  avoir  été  collationnée 
sur  des  manuscrits  très-estimes.  On 
a prétendu  que  Faiistiis  de  Longiano 
l'avait  exploitée  en  plagiaire  pour  en 
coinposerune  Fita  e Gesta  di  Ezze- 
lino  III  de  Roman , qu’il  publia  en 
1543  (a),  sous  le  nom  de  Pierre 
Gerardo  , qu’on  croyait  supposé. 
C’est  Vossius  (Art.  Gerardusae  l’ou- 
vrage qu’on  a cité  plus  haut) , qui , le 
premier,  a débité  cette  erreur,  accré- 
ditée ensuite  par  Muratori , qui  l’a 
répétée  sans  examen.  Fputanini  n’en 
juge  pas  mieux  que  les  autres  : mais 
Apostolo  Zeno,  dans  ses  notes  à la 
Biblioleca  IlaUana  de  ce  dernier 
(tome  II,  pag.  a53),  décharge  Faiis- 
tus  du  poids  de  celte  accusation  ; il 
assure  avoir  compulsé  lui-même  le 
texte  de  cette  Vie  d’Rzxcliii , qu'on 
voyait  à la  bibliothèque  de  Marco 
Foscarini,  à Venise,  dans  un  manus- 
crit in-fol., d’une  datcanlérieiireà  la 
première  édition  de  Faustiis.  Comme 
il  n’est  pas  possible  de  nier  que  l’au- 
teur de  ce  dernier  ouvrage  n’.iit  pas, 
à peu  d'exception  près  , copié  servi- 
lement la  Chronique  de  Rolandiiio, 
on  doit  en  conclure  que  le  plagiat 
existe  , mais  qu'il  appartient  entiè- 
rement à Gerardo  , et  non  pas  à 
Faustus , comme  on  l’avait  soup- 
çonné. Tout  ce  qu’on  peut  reprocher 
à ce  dernier,  c’est  d’avoir  ignoré 
l’existence  de  l’original;  mais  il  suffit 
de  faire  un  simple  rapprochement 
des  époques  auxquelles  les  deux  ou- 
vrages ont  paru  , pour  l'absoudre 
egalement  de  cette  nouvelle  inculpa- 
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tîon.  Un  certain  François  Grossi  de 
Vicencc,  nous  a donné  aussi  une 
Isturiadi  Ezzeîinn  III de  Roman, 
qu’il  prétendit  avoir  rédigée  d’après 
plusieurs  histoires  anciennes;  cepen- 
dant celte  prétendue  rédaction  n’est 
autre  chose  que  la  copie  de  l’ouvrage 
de  Gerardo , qu’il  a suivi  mot  pour 
mot , sans  se  donner  la  peine  de  le 
nommer.Nousen  avons  sousies  yeux 
une  édition  imprimée  à Venise,  en 
i6'ja,  chez  les  Imberti , in-8°.  Il 
est  possible  qu’il  en  existe  uue  plus 
ancienne  ; ce  qui  nous  porte  à le 
croire  , c’est  la  dédicace  placée  en 
tête  de  l’ouvrage , qui  est  datée  de 
Viccnce,  1610.  A — c — s. 

ROLDAN  (Piebrz),  sculpteur 
né  à Séville,  en  i6u4i  Lit  tin  des 
plus  célébrés  artistes  de  son  époque^ 
et  Palomino  en  fait  de  grands  éloges. 
11  voyagea  en  Italie,  et  r^ida  long- 
temps à Rome,  où  il  obtint  plusieurs 
prix  à l’ac-adémic  de  l^aint-Luc. 
Il  revint  en  Espagne,  et  6t  un  grand 
nombre  d’ouvrages  à Séville  et  à Ma- 
drid. Dans  la  première  de  ces  villes, 
on  compte  plus  de  trente  de  ses 
statues.  On  en  voit  quatre  à la  façade 
de  la  Conception  ,et  une  autre  sur  le 
maître  - autel , qui  repré.sente  Saint 
Jacques,  La  chapelle,  dite  des  Bis- 
caîens,  et  la  Descente  de  Croix 
qu’on  y admire,  dans  l’église  de 
Moul-Sion  , passent  pour  deux  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  On  regar- 
de, néanmoins,  comme  ses  chefs- 
d’œuvre,  l’Inhumation  de  J.-C. 
( ou  Jésus-Christ  qui  va  être  dé- 
posé dans  le  tombeau),  qu’accom- 
pagnentSaint  RochetSaint  George, 
groupe  que  l’on  voit  dans  l’église 
de  la  Charité  ; et  son  Christ  cru- 
cifié , de  grandeur  naturelle  , dans 
l’église  de  Saint-Hernard.  Les  con- 
naisseurs placent  cet  ouvrage  au 
meme  rang  que  le  fameux  Crucifix 
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(]iic  l’uD  voyait  à Rome,  daiu  la  ba- 
silique de  Saint-Paul,  temple magtii- 
Rque  qui  a éic  dernièrement  con- 
sumé par  les  Qammes.  Roldan  mou- 
rut à Séville  en  1700.  — Sa  fille, 
Louise  Roldan,  née  dans  lu  mê- 
me ville,  en  février  i654,  se  dis- 
tingua dans  le  même  art  : elle  fut 
clëvede  son  père,  l’aidada  ns  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  en  hérita  le  goût  et 
le  Jîni,  comme  elle  l’a  prouvé,  en- 
tr’autres  , par  un  groupe  qui  exis- 
te dans  l’église  de  Saint-Bernard, 
Séville,  et  qui  représente  la  Foi, 
ayant  à ses  côtés  saint  Michel,  saint 
Augustin , sainl  Thomas  et  saint 
Jean , évangéliste  ; et  une  statue  de 
la  Fierge  éplorée  à la  vue  de  son 
fils  crucifié.  Louise  acquit  une  si 
crande  réputation , que  Philippe  IV 
l’ap[^la  à Madrid,  et  lui  assij^ua  une 
pension  de  6oo  ducats.  L’Lsctirial 
est  décoréde  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges : elle  mourut  à Madrid , en  dé- 
cembre 1704.  B — s. 

^ ROLEWINCK(WERr.ER), auteur 
d’un  Abrégé  d'histoire  universelle,' 
naquit  eu  1 4^5  : il  est  quelquefois 
surnommé  Laerius  ou  Larensis  , 

farce  qu’il  était  né  à Lacr,  dans 
évêché  de  Munster , eu  Westpha- 
lie.  On  n’a  point  de  rcuseigiiements 
sur  sa  famille  , ni  sur  sou  éducation  ; 
mais  on  sait-qu'en  i447  > <^® 

ans , il  SC  fit  chai  treux  à Cologne , et 
qu’il  y passa  le  reste  de  sa  vie,  dans 
le  monastère,  de  cet  ordre  qui  por- 
tait le  nom  de  Sainte  - Barbe.  Vers 
c4fj®>  il  a^ait  acquis  déjà  quelque 
réputation  par  ses  écrits.  Il  en  com- 
posa un  grand  uomlirc  jusqu’en 
1494  ou  1495,  époque  ou  il  fut 
visité,  dans  sa  cellule,  par  Tri- 
tlicme.  Nous  rapportons  ces  deux 
dates,  parce  qucTrithème  donne  la 
première,  dans  le  Traité  : De  scrip- 
Xoribus  ecclesiaslicis , et  la  dcuxic- 
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me,  dans  le  livre  : De  viris  Germa' 
niœ  iüustribus,  en  appliquant  à l’u- 
ne le  nombre  xii , et  à l’autre  le 
nombre  XIII  d’indiction.  Le  second 
de  ces  récits  nous  paraît  mériter 
plus  de  confiance , comme  beaucoup 
plus  détaillé.  Il  y est  dit  que  Role- 
vvinck  avait  alors  soixante-dix  ans, 
et  qu’il  était  chartreux  depuis  qua- 
rante-huit ; circonstances  qui  s’ac- 
cordent mieux  avec  la  date  de  149^ 
qu’avec  i49'i-Rolc\vinckayant,dans 
cet  entretien , indiqué  tous  les  ou- 
vrages dont  il  était  l’auteur,  Triliiè- 
me  en  a recueilli  les  litres,  que  nous 
transcrirons  bientôt.  Le  chartreux 
vécut  sept  ans  encore  après  cette 
époque,  étant  mort  en  i5o‘i,  et  non 
en  <49^>  comme  le  disent  plusieurs 
Dictionnaires  historiques.  Ou  vient 
de  voir  qu’il  vivait  en  149S;  la 
date  de  sa  mort,  i5oa,  est  donnée 
par  MuruzzOjdansleXhéâtre  chrono- 
logique de  l’ordre  des  Chartreux. 
Voilà  tout  ce  qu’on  raconte  de  sa 
vie  : du  moins  on  n’ajoute  à ce 
petit  nombre  de  faits  que  des  éto- 
cs  de  sa  piété  , de  sa  science,  et 
c la  persévérante  assiduité  de  scs 
travaux  littéraires.  La  liste  de  ses 
écrits  n’est  pas  tiès-facilc  à former, 
d’abord  parce  qu’elle  n’est  point  uni- 
foripe,  dans  les  deux  Notices  de  Tri- 
thème,  ensuite  parce  que  quelques 
autres  chartreux  du  nom  de  Wer- 
ner  , ont  aussi  composé  des  livres. 
L’un  d’eux  a laissé  un  Traité  de 
r Eucharistie,  imprimé  à Cologne, 
en  i535.  Un  autre  est  l’auteur  des 
Eniscleamenla  Biblica,  publiés , en 
1 5 1 8 , à Paris  : on  conjecture  qu’il 
composait  ce  livre  vers  l’an  i4oo, 
et  qu’il  avait  été  victorin  avant  de  se 
faire  chartreux.  Nous  croyons  donc 
qu’il  convient  de  retrancher , de  la 
liste  des  ouvrages  de  Rulewinck,  des 
Commentaires  sur  la  Bible  cl  unTrai 
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lé  De  venerabili  sacramento  Eucha- 
ristiæ,  qui  lui  sout  attribues  par  plu- 
sieurs bibliographes,  et  dont  Trithè- 
mc  ne  fait  pas  mention.  Trithrme 
ii’a  pas  non  plus  connaissance  des 
le'gcudes  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Jacques,  qu’on  dit  écrites  parRolc- 
-winck  : mais,  ces  articles  écartes  , il 
en  reste  encore  environ  trente , qui 
sont  expressément  indiqués  dans  le 
livre  , De  viris  illuslribus  Germa- 
niæ.  Si  le  Traité  De  scriptoribus 
ecclesiaslicis , réduit  ce  catalogue  à 
huit  articles  , c’est  en  ajoutant , Et 
alla  complura,  et  en  certifiant  que 
Trithèmc  a vu  , dans  la  cellule  du 
éhartreux,  un  très  - grand  nombre 
d’opuscules  , dont  il  a oublié  les  ti- 
tres. Comment  se  souvient-il  parfai- 
tement de  tous  ces  titres,  lorsqu’il  ré- 
dige les  Notices  des  Allemands  illus- 
tres? Faut-il,  pour  expliquer  cette 
contradicliou,  au  moins  apparente, 
supposer  qu’il  a fait  deux  visites  à 
Rolewinck , ou  que  de  nouveaux  ren- 
seignements lui  ont  retracé  des  sou- 
venirs qui  s’étaient  presque  eflacés  ? 
Quoiqu’il  en  soit,  plusieurs  de  ces 
productions  du  chartreux  de  Colo- 
gne sont  inédites  ; et  même  il  n’est 
pas  sûr  qu’elles  .se  soient  conservées 
en  manusrri  i.  Fabricius  indique  com- 
me non  publiés,  des  Traités  ascéti- 
ques pour  les  évêques,  les  chanoines 
et  les  prêtres  séculiers  ; un  Traité  de 
la  vraie  noblesse  et  de  son  origine; 
les  livres  intitulés  : De Haspitalariis; 
De  valore  Missarum  ; De  Kalenda- 
riûet  Martjrologio;  De  excellcnlid 
Alberti  magni  ; une  Vie  de  .êâint 
Paul,  eu  sept  livres,  outre  quatorze 
sur  la  doctrine  de  cet  apôtre,  et  une 
multitude  de  I.etlresrdunt  plusieurs 
étaient  adrcs.sées  à Trithème  : Inji- 
nitaspenè  epislolas , dit  ceini  - ci, 
tàm  ad  me  tiuàm  ad  alios.  Nous  re- 
marquons , dans  la  liste  générale  des 
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OEuvres  de  Rolewinck,  bien  d’autres 
articles , dont  il  n’existe  non  pins,  à 
notre  connaissance,  aucune  édition. 
Tels  sont  scs  Traités  des  Saints  Dé- 
sirs, des  Passions , des  Contrats,  des 
Heures  canoniques , de  la  Contem- 
plation , des  Vertus  religieuses , de 
la  Direction  des  novices,  de  la  Fra- 
ternité , de  la  Correction  fraternelle, 
et  ceux  encore  qui  ont  pour  titres  : 
Si  (an)Chriitus  in  cruce  pro  omni- 
bus oraverit  ? — De  regimineprinci- 
pum , ou  De  optimo  généré  guber- 
nandi  rempublicam  ; — Deregimine 
rusticorum; — De  dignitateel  potes- 
tate  sacerdolum  ; — De  securitate 
licentiœ prælatorum,et  uneÉpitreè 
uu  abbé  qu’on  avait  forcé  de  prendre 
un  évêché.  Enfin  , de  tous  les  Ser- 
mons de  Rolewinck,  et  le  nombre 
en  était  considérable,  selon  Trithë- 
me,  qui  les  divise  en  synodaux,  ca- 
pitulaires et  populaires,  un  seul  a été 
imprimé  ; c’est  un  Panégyrique  de 
saint  Benoît  : Sermo  longue  de  S. 
Bénédicte,  dudùm  impressus , dit 
Trithème;  et  cependant  nous  n'en 
retrouvons  , dans  aucun  catalogue  , 
l’indication  bibliographique.  Au  res- 
te, les  titres  que  nous  venons  de  re- 
cueillir, offrent  le  tableau  des  occu- 
pations littéraires  qui  ont  rempli  la 
vie  et  charmé  la  solitude  de  ce  char- 
treux. Ils  justifient  les  hommages 
rendus,  par  scs  contemporains,  à ses 
études  laborieuses.  Quatre  seulement 
de  ses  ouvrages  subsistent  dans  nos 
bibliothèques , où , à vrai  dire , ils  ne 
sont  pas  souvent  abordés  : I.  Para- 
disus  conscientiœ,  in-fol.,  Cologne, 
Ther-Hoernen , i475.  L’auteur  n’est 
indiqué  que  par  .sa  qualité  de  char- 
treux; mais  le  témoignage  de  Tri- 
thème suffit  pour  y attacher  le  nom 
de  Werner  Rolewinck.  lI.Qates- 
tiones  tkeologicæ  duodecim.  Cet 
article , qui  se  réunit  au  précédent , 
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csl  sorti  (les  mêmes  presses , en 
1/175,  et  non  1457,  fausse  date,  (juc 
Mansi  a maintenue,  dans  la  Biblio 
thèquc  latine  du  moyen  âge  , de 
Fabricius.  111.  De  Liude  fVest- 
phaliœ , sive  de  moribus  et  situ  an- 
titfuontm  Saxonum  Ubri  ni,  La 
remière  édition'^t  in-4°.  et  sans 
ate;  elleae'tc  publiée, avant  i5oo, 
par  l’auteur  même , et  probablc- 
meut  à Cologuc , où  parut  la  secon- 
de, en  1 5 1 4 , par  les  soins  d’Ortwi- 
uns  Gratins  ou  Gracs  ( F.  Gaanus  , 
XVIII,  338  ).  G:t  ouvrage  a été 
réimprimé  à (Pologne , en  160a  et 
en  1639,  in -8°.  ; et  Leibnitz  l'a 
fait  entrer,  en  1710,  dans  le  tome 
III  de  la  Collection  des  Scriptores 
Brunswicensia  illustrantes.  A cette 
occasion,  Leibnitz  a donné  une  No- 
tice des  travaux  de  Rolevrinck;  et 
il  a relevé  une  erreur  de  Gér.  J. 
Vossius,  i|ui  avait  cru  qu’il  s’agissait 
des  Grisons,  au  lieu  des  Saxons, 
dansceTraitéhistoriquesur  laWes^ 
phalic.  IV.  Fasciculus  temporum. 
C’est  le  plus  fameux  des  livres  de 
RolevvincK  : les  éditions  en  sont  très- 
nombreuses.  La  preroièreest  celle  de 
Cologne  , chez  Thcr  - Hoernen  , en 
1 474:  cependant  il  en  parut  une  se- 
conde, vers  la  même  année,  chez 
un  autre  imprimeur  de  cette  ville; 
et  Laire  la  donne  pour  originale.  On 
en  compte  plus  de  vingt- cinq  au- 
tres, antérieures  à l’an  i5oi.  David 
Clément , qui  eu  a décrit  plusieurs 
( Bibl.  car. , viii , a5o  - a6o  ) , est 
loin  de  les  avoir  connues  toutes.  L’u- 
ne des  plus  rares  est  celle  de  Séville, 
eu  1480.  Elles  sont  toutes  in  - fol. 
Le  texte  latin  de  ce  livre  n’a  été  im- 
primé en  France  qu’au  seizième  siè- 
cle; mais  Jean  Petit  en  a donné  trois 
éditions  in -4°.,  eu  iSia,i5i8ct 
iS'iQ.  Pistorias  a inséré  le  Fasci- 
cidus  temporum  dans  sa  Collection 
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des  historiens  d’Allema^e , qui , pu- 
blic'e  , pour  la  première  fois , en 
1 583,  a reparu  en  iGi3,  et  par  les 
soins  de  Struve  , en  173(5.  Nous  ne 
rroyonspas  que, depuis  <3;tte dernii- . 
re  (late  , on  ait  réimprimé  l’ouvrage 
de  Rolcvvinck.  Il  a été  traduit  en 
flamand,  Utrecbt,  1480,  in-foI.;en 
allemand,  Bâle , 1 480  ,.et  Augsbourg, 
i5a4,  même  format,  et  en  français, 
par  Pierre  Farget,  dont  la  version 
est  intitulée  : le  Fardelet  des  temps. 
On  cite  ordinairement  comme  pre- 
mière édition  de  ce  Fasciculus  fran- 
çais , celle  de  Lyon , 1 490 , ou  celle 
de  Genève , 1 4q5  ; mais  il  en  existe 
une  plus  ancienne,  dont  un  exem- 
plaire SC  trouve  à la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève:  elle  est  de  Lyon, 
et  datée  de  1 483 , l’an  aa  du  règne 
de  Loj  s XI  ; jusqu’ici  elle  n’a  été 
indiquée  nulle  part.  I.a  même  Tra- 
duction s’est  reproduite  à Paris , 
toujours  in  fol. , en  i5o5  et  i5i3, 
sous  le  titre  Ae  Fleurs  des  temps  pas- 
sés : mais,  depuis  i53a , on  a cessé, 
presque  partout,  d’étudier  l’histoire 
universelle  dans  l’ouvrage  de  Role- 
wiuck.  Sa  Chronique  a été  remplacée 
par  celle  de  Jean  Carion  ou  de  Mé- 
lanchthon  ( F.  Cabion,  VII,  i38, 
139),  et  par  celle  de  Sleidan.  Il  ne 
s’ensuit  pas  que  le  Fasciculus  tem- 
porum ne  mérite  aujourd’hui  au- 
cune attention  : car  il  faut  songer 
que,  de  1474  à i53a,  il  a servi 
de  manuel  liistorique  à une  multi- 
tude de  lecteurs.  Pen  de  livres  élé- 
mentaires ont  obtenu  autant  de  vo- 
gue; et  il  n’en  est  point  qui  puisse 
mieux  nous  apprendre  quel  était, 
durant  ces  cinquante-huit  ans , l’é- 
tat des  couuai.ssances  ou  des  no- 
tions d’histoire  et  de  chronologie, 
en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et 
en  France.  Les  progrès  de  cette  étu- 
de n’étaient  assurément  pas  consi- 
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durables.  Rolcwinrk  avait  pris  pour 
raodèlc  Marianus  Scoliis  ; et  il  n'é- 
tait  ni  plus  savant  ni  moins  crédule 
que  ce  ebrouiquenr  du  onzième  siè- 
cle. La  partie  antérieure  à l’crc  vul- 
gaire e.it  comprise  en  cinquante  pa- 
ges , et  n’est  guère  puisée  que  dans 
les  chronegrajihcs  ecclésiastiques, 
môme  dans  le  seul  Marianus  , sans 
recours  aux  bistoriens  de  l'antiquité. 
A l’égard  des  ôges  suivants , Role- 
vsinck  abrège  les  chroniques  et  les 
i^udes , et  en  extrait  de  préférence 
les  faits  qui  sont  le  moins  attestés. 
<i’est  ainsi  qiic,  sons  l’année  1084, 
il  ne  manque  pas  de  rapporter  l’ap- 
parition niiraculeuse  d’un  chanoine 
de  Paris , mort  depu is  quelque  temps, 
et  d'assnrerque  ce  prodige,  homWfe 
•miraculum,  fut  l’occasion  de  plu- 
sieurs conversions  ( V Beuno, 
VI,  io5).  Toutefois,  è partir  de 
l’an  tuoo,  les  principaux  faits  de 
l’histoire  Germanique  sont  assez 
biens  retracés,  dans  le  Fasciculus , 
qui , relativement  à cette  matière , ne 
serait  pas  toujours  inutileà  consulter. 
L’auteur  s’était  d’abord  arrêté  à 
l’année  i47<*  > depuis,  ajouté 

à son  livre  quelques  pages  , qui 
l’ont  faU  aboutir  à 1 484-  Mais  Ca- 
simir Oudin  se  trompe , lorsqu’il 
cite,  eu  preuve  de  la  première  de  ces 
additions,  le  volume  imprimé  à Lu- 
beck,en  1475,. sous  le  titre  de  f7Aro- 
nicon  chronicanim,  ou  Eudimen- 
turn  noiHtiorum , en  confondant  cet 
ouvrage  avec  le  Fasciculus , qui  en 
est  tout-à-fait  distinct,  et  qui  a bien 
moins  d'étendue.  ( Voyez  Bbo- 
ciRD  , V,  1 ).  L’Abrégé  historique 
de  Rolewinck  a été  continué , de 
1484  à i5i4>  par  Jean  Linturius, 
et  n’en  est  pas  devenu  plus  précieux. 
Vossins  dit  que  Linturius  était  cure 
de  Hoir,  dans  la  Basse- Autriche , et 
qu’on  s’en  aperçoit  au  soin  particu- 
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lier  qu’il  prend  de  rassembler  tous 
les  détails  relatifs  è ce  pays  , durant 
les  trente  années  dont  il  a esquisse' 
l’histoire  chronologique,  D — n — v. 

ROLFINCK(GuEnt»ER),  médecin, 
né  à Hambourg,  en  1599,  fut  profes- 
seurâléna,  etyraoyrut  leGmai  1673. 
C'était  uuhomubT érudit,  et  qui  avait 
augmenté  ses  connaissances  par  ses 
voyages  dans  les  dilTérentcs  contrées 
derEuropc;il$’était  livré  particuliè- 
rement à l’étude  des  langues  orienta- 
les. Appelé  à l’université  de  léua,  il 
y occupa  la  première  chaire  de  chi- 
mie fondée  en  Allemagne,  détermina 
la  construction  d'un  amphithéâtre 
d'anatomie,  et  rétablissement  d’un 
jardin  de  botanique,  dont  il  fut  le 
premier  professeur , en  i63i  ; ce  qui 
le  conduisit  à s’occuper  plus  spécia- 
lement de  botanique  : de  là  deOx  ou- 
vrages qu’il  publia  ; mais , suivant 
l’usage  de  ce  temps  , il  en  puisa  les 
matériaux  plutôt  dans  les  auteurs 
précédents,  que  dans  l’observation 
de  la  nature.  Dans  le  premier  sons 
•e  titre  , Ve  purgantibus  vege- 
tabilibus  sectionibus  xr  absoluta, 
in-4®. , 1667  et  84 , il  fait  passer  en 
revue  tout  ce  que  les  Grecs  et  les 
Arabes  ont  dit  sur  ce  sujet  ; il  ne 
manque  pas  de  citer  leur  texte  dans 
leur  propre  langue,  et  il  ajoute  peu 
de  chose  du  sien.  Dans  le  second,  De 
vegetabilibus  plantis,  sujfruclibus  et 
arborihus  in  genere , L.  11,  lena , 
1670  , in-4®.,  premier  livre  n’est 
qu’un  éloge  souvent  pompeux  de  la 
botanique,  qu’il  cherche  cependant 
quelquefois  à égayer;  au  fond  , c’est 
le  discours  qu’il  fit  pour  l’ouver- 
ture du  rcnopvellement  de  ce  jar- 
din ; et  c’était  dans  un  moment  où  la 
ville  était  menacée  d’une  invasion  : 
car  il  dit  qu’en  s’occupant  d’une 
science  paisible  , il  pourrait  avoir 
le  sort  d’Archimède.  Au  deuxième 
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livie  , ü expose  des  principes  de  bo- 
tanique, pliissouvciitappuye's  sur  des 
raisonueinents  subtils  , cumme,  par 
exemple,  sur  l’amc  -végétative  , que 
sur  la  pratique.  Gepeudant , il  s’y 
trouve  quelques  cliapitrcs  plus  soli- 
des ; c’est  lorsqu’il  fait  la  descrip- 
tion des  parties  exterienres  des  plan- 
tes : mais  on  reconnaît  bientôt  qu’il 
les  a empruntés  à Jungins.  Ce  qui 
luiappartiuit  plusposilivement,  c’est 
une  nistuirc  abrégée  des  diflërents 
jardins  de  botanique  fondés  en  Eu- 
rope ; et  on  s’aperçoit  qu’il  en  avait 
visité  le  plus  grand  nombre , surtout 
ceux  d'Italie  : il  donne  , sur  leurs 
professeurs , des  Notices  qu’on  ne 
trouverait  pas  ailleurs.  Il  indique 
aussi  les  moyens  de  reconnaître  les 
propriétés  des  plantes  : il  parle  des 
signatures , et  il  rapporte  avec  assez 
de  bonne-  foi  les  arguments  pour  et 
contre;  cependant  il  parait  disposé 
à reconnaître  leur  existence  : il  ex- 
pose les  moyens  décomposer  les  Iier- 
biers;  il  cite,  à cette  occasion,  le  sien 

?|ui  était  en  dix  volumes,  grand  in- 
olio  ; et  Schellhamincr  , un  de  scs 
successeurs,  en  a parlé  avec  éloge.  Eu 
toute  occasion  , il  laisse  ]>crcer  son 
goût  pour  rérudition;surtout  il  aime 
à faire  parade  de  sa  connaissance 
de  l’arabe  : il  est  certain  que  Rol- 
finck  n’a  fait  faire  aucun  progr'es  à 
la  botanique  : cependant  il  peut  être 
consulté  avantageusement  dans  plu- 
sieurs occasions , pour  l’histoire  de 
la  science  ; et  son  style  peut  en  faire 
supporter  la  lecture  à ceux  qui  ne 
sont  point  effrayés  de  la  bigarrure 
des  textes.  Ses  autres  ouvrages  ( Dis- 
sertaliones  /inatomicir,  Nuremberg, 
1 65ü , in -4°.  — Chimia  in  artis  for- 
tnam  redacta , léaa.',  i66i,in-4°. , 
etc.,)  sont  peu  consultés  aujourd’hui. 
Ou  lui  a cependant  attribué  quelques 
dcoouvcrtcs  anatomiques.  D-p-s. 
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hOLlN  (Nicolas)  (i),  chance- 
lier de  Bourgogne  , né  dans  le  qua- 
torzième siècle,  à Autun,  était  origi- 
naire de  Poligni  ( F.  les  Mémoires 
sur  cette  ville,  par  Chevalier  ).  On  le 
voit  figurerdcs  1407,  dansles  a.ssem- 
bléesdu  parlement.  Il  fut  créémaître 
dej  requêtes  en  i4>9  > et  chargé  par 
leduc  Philippe  le  Bon,  de  poursuivre 
la  punition  des  meurtriers  de  Jean 
Sans-Peur(  V.ct  nom , XXI , 466  )• 
Le  zèle  que  Rotin  montra  dans  cette 
circonstance  mémorable,  lui  mérita 
toute  la  faveur  de  Philippe,  qui  le  fit 
chevalier,  et , en  1 4x2,  lui  confia  les 
sceaux  de  Bourgogne.  Le  chancelier 
n’onblia  point  qu’il  devait  son  éléva- 
tion à ses  talents  et  à la  culture  des 
lettres  : il  en  devint  le  protecteur  , 
et  prit  toutes  les  mesures  pour  l’éta- 
blissement de  l’université  à Dole.  11 
avait  une  érudition  peu  commune 
pour  le  temps  ,et  y joignait  de  l’élo- 
quence et  de  la  fermeté.  Luttant 
contre  les  entreprises  des  grands 
vassaux  , il  se  rendit  odieux  à la  no- 
blesse ; mais  il  n'en  poursuivit  pas 
moins  , avec  courage  , l’exécution 
de  ses  projets.  Jean  de  Granson , 
d'une  des  premières  familles  de  Bour- 
gogne, ayant  donné  le  signal  de  la 
révolte , il  le  fit  arrêter  ; et , malgré 
-les  instances  de  scs  parents  , et  du 
comte  de  Charolais  lui  même,  Jean 
de  Granson  , convaincu  d’avoir  pris 
les  armes  contre  son  souverain , fut 
exécuté  a mort  (aj.  Rolin  rut  part 
à tous  les  traités  do  son  temps , ainsi 

S’à  la  rédaction  de  la  coutume  de 
tirgogne.  Il  se  maintint , pendant 


(t)  C*rtl  ftiiut  (}n'âl  rcrivrait  $eu  09in,i^«'an 
ire  de  difTerrntri  naeirre»  dtn*  le» 
temporUDi.  Voy»  OMitodi  tin  rontld  dm 

Bomr^o$nmt  p.  iG4* 

Par  ffaid  p<vur  ta  faimlley  Jean  de  Grenaon 
fet  Aoufir  rutre  deux  matriai  » dana  «a  priAo  da 
Polifoi . ri  (tiUrr*  Jana  Frglîae  de«  OoiniDicehi*  de 
celle  villa  ( Hntoirm  dm  1^*  1*^' 

cher»  IV,  a8(j  Grt rvéttcttcat  r»l  derai»dti4^5. 
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quarante  ans  dausia  plus  haute  faveur, 
et  mourut , le  ï8  jauvicr  1 46 1 , dans 
la  ville  d'Autun , où  il  fut  inhume'. 
S’il  avait  amassé  de  grandes  riches- 
ses , il  sut  en  faire  un  noble  usage. 
En  1443,  il  établit,  à Beaune,  un 
hôpital  pour  les  pauvres  malades  , 
et  pourvut  à leurs  besoins  ( Voy. 
l'Nist.  de  Beaune , par  l’abbé  Gan- 
dclot  ).  Autun  lui  dut  la  fondation 
de  sa  collégiale , et  il  dota  celle  de 
Poiigni.  a Rolin  fut  un  digue  exem- 
plaire et  archétype  de  tout  savoir  , 
piété  et  honneur,  dont  il  (it  miracu- 
leuses preuves  ès  affaires  du  bon  duc 
Philippe  , qui  de  tout  en  tout  se  re- 

Sosoit  sur  la  sagesse , savoir  et  con- 
uite  de  ce  prudent  chancelier  ( Pa- 
radin  , Annales  de  Bourgogne , p. 
855).  » Pierre  Palliot  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  f'iedu  chancelier  Rolin, 
dont  il  existait  des  copies  dans  les 
bibliothèques  du  présidenléBouhier, 
et  de  Fontette.  — Jean  Roliit  , car- 
dinal, l’un  des  fils  du  chancelier, 
avait  hérité  de  ses  talents  et  de  sa 
bienfaisance.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  devint  successivement  pro- 
to-notaire , et  conseiller  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  dauphin  ( depuis  , 
Louis  X I)  le  choisit  pour  son  confes- 
seur. II  parvint,  eu  i43i , à l’évê- 
chéde  Cliallon,  d’où  il  fut  transféré , 
en  1436,  sur  le  siège  d’Autun.  Il  re- 
bâtit la  cathédrale  , détruite  par  un 
incendie,  et  la  pourvut  do  tous  les 
objets  necessaires  à la  dignité  du 
cuite.  Sur  la  présentation  du  duc  de 
Bourgogne , le  pape  Nicolas  V le 
créa  cardinal , en  i449-  Apres  avoir 
gouverné  son  diocèse  avec  sagesse , 
pendant  près  d’un  demi-siècle,  ce 
prélat  mourut  à Auxerre,  le  a3  juin 
• 483.  Ses  restes  furent  transportes 
avec  potiine  dans  la  ville  épisco- 
pale, et  placés  dans  la  cliapeUc  de 
sa  lamille  Le  cardinal  Ruliu  fit  di- 
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verses  fondations  pieuses  aut  églises 
de  Poiigni,  W — s. 

ROLLANDn’ERCEVILLE(BaB- 
TnÉLEMi-GaBBiEL  ),  président  au 
parlement  de  Paris , né  en  1734,  dé- 
buta fort  jeune,  comme  écrivain,  par 
les  Lettres  d’un  magistrat  à Moré- 
nos(i),  1754,  in- 1 a.  Deux  de  ces 
Lettres  sont  relatives  aux  procédu- 
res des  parlements  ; mais  l’auteur 
les  désavoua  , parce  qu’on  avait 
fait  quelques  changements  à son  ma- 
nuscrit. Deux  ans  après , il  publia 
une  Lettre  ii  l’abbé  Velly,  sur  les 
tomes  lit  et  iv  de  son  Histoire  de 
France;  elle  est  aussi  en  faveur  de 
l’autorité  des  parlements.  Rolland 
entra  de  bonne  heure  au  parlement, 
et  s’y  signala  par  un  zèle  fort  ardent 
pour  la  destruction  des  Jésuites.  Il 
Uit  chargé  de  plusieurs  rapports  , 
ainsi  que  de  la  formation  et  de  l’ad- 
ministration de  plusieurs  colleges; 
et  il  SC  donna  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  remplacer  les  Jésuites 
par  des  maîtres  imbus  d’un  autre  es- 
prit. On  trouvequclqucs  Rapports  de 
lui  dans  le  Recueil  publié  par  Simon, 
en  1762  et  années  suivantes;  il  yen 
a un  sur  les  Jésuites  vivant  dans  le 
monde  en  habit  séculier,  un  sur  la 
yéunion  des  petits  collèges  à Louis- 
Ic-Graud , et  un  sur  divers  collèges 
de  province.  On  sait  que  les  parle- 
nieiils  s’emparèrent  pour  la  premiè- 
re fois,  à cette  époque,  de  la  direc- 
tion de  l’instruction  publique  : le  pre- 
sident Rolland  ( car  il  était  devenu 
président  de  la  chambre  des  en- 
quêtes ) était  un  des  commissaires 
chargés  de  ces  nouvelles  fonctions; 
et  il  avait  une  inspection  assez  éten- 
due en  province.  Nous  11e  dissimu- 
lerons pas  que  son  administration 

(1)  H M faai  ^ eosfoocirt  cri  éeril  «vrc  l«» 
tnt  rhilmUtke  à Mnrénet , ijS), 

ToV.  ; ccHc»^  Kwtil*  D. 
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donna  lieu  à des  plaintes  assez  vi- 
ves, et  qu’on  l’accusa  de  précipita- 
tion et  de  partialité.  En  1770  , 
il  publia  un  Plan  études , 100 
pages  in-4‘*.,  dans  lequel,  au  mi- 
lieu lie  quelques  vues  utiles  , il  se 
trouve  des  choses  singulières  et  peu 
judicieuses.  L’écrit  qui  Gt  le  plus  de 
bruit  à cette  époque,  est  le  Compte 
rendu  des  papiers  trouvés  chez  les 
Jésuites  i le  rapport  en  fut  fait,  par 
le  president  Rolland,  le  U7  février 
I76â,maisnefut  publiéqu’en  1770. 
Ce R.ippurt,  de  t >8pag.  iu-4®. ,esl 
divi.sé  en  deux  parties;  la  première, 
sur  les  interrogatoires  de  quelques 
Jansénistes  , devant  M.  d’Argen- 
son,  au  commencement  du  siècle  ; la 
deuxième  , sur  TUistoire  de  l'abbé 
Blache.  On  pourrait  demander  d’a- 
bord à quoi  bon  le  parlement  s’occu- 
pait de  ces  vieilles  aflaires  ; mais 
c était  un  moyeu  de  rendre  les  Jésui- 
tes odieux;  et  après  les  avoir  pros- 
crits, il  fallait  encore  les  flétrir.  Tout 
le  compte  rendu  par  le  président  Rol- 
land tend  à ce  but  : il  entre  dans  les 
détails  les  plus  minutieux,  détaiisque 
l’esprit  de  parti  seul  pouvait  faire 
supporter.  Il  met  surtout  une  extrê- 
me importance  à l’histoire  de  l’abbé 
Blache,  espèce  de  fou,  qpi  voyait 
partout  des  conspirations , et  qui  était 
mort,  en  17  i4  , à la  Bastille, où  l’on 
avait  cru  devoir  l’enfermer.  Le  rap- 
porteur paraît  adopter  de  confiance 
toutes  les  extravagances  de  ce  cer- 
veau malade , et  cite , comme  des  au- 
torités, les  rêveries  de  Blache.  Le  pré- 
sident Rolland  partagea  la  disgrâce 
de  sou  corps,  eu  >77  ■ , et  reprit  ses 
fonctions  au  commencement  du  rè- 
gne suivant.  Un  procès  singulier 

?u'il  eulè  soutenir,  Gt  quelque  bruit, 
•c  4 octobre  1778,  mourut  M.  Rouil- 
lé des  Filictières,  oncle  du  prési- 
dent Rolland  ; il  était  dépositaire 
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des  fonds  appelés  vulgairement 
Boîte  à Perretle , et  destinés  à sou- 
tenir les  partisans  de  l’appel  : par 
son  testament,  il  transmit  ces  fonds 
à d’autres  personnes  zélées  pour  la 
même  cause.  Le  président  Rolland 
atUqua  le  testament , et  publia,  sur 
cette  aflaire,  un  Mémoire  curieux, 
imprimé  en  1781 , in-4®.;  il  préten- 
dait qu’il  y avait  fidéicommis,  et  de- 
mandait qu’on  séparât  du  moins  le 
patrimoine  de  M.  des  Filictières,  des 
fonds  reçus  successivement  par  lui 
pour  le  soutien  de  son  parti.  EnGn 
il  disait,  dans  une  Lettre  du  8 octo- 
bre 1778,  jointe  aux  pièces  du  pro- 
cès , que  le  testament  lui  faisait  tort 
de  deux  cent  mille  livres;  que  l’<^- 
faire  seule  des  Jésuites  et  des  collé- 
l’es  lui  coûtait  de  son  argent  plus  de 
sir  cent  mille  livres,  et  qu’en  vérité 
les  travaux  qu  il  avait  faits  surtout 
relativement  aux  Jésuites,  qui  n au- 
raient pas  été  éteints  s’il  neiît  con- 
sacré à celte  œuvre  son  temps,  sa 
santé  et  son  argent,  ne  devaient 
pas  lui  attirer  une  exhérédation  de 
son  oncle.  Malgré  ces  raisons,  le 
président  jierdit  son  procès  (a).  On 
a encoie  de  lui  une  Dissertation  sur 
la  question  si  les  inscriptions  doi- 
vent être  rédigées  en  français  ou  en 
latin,  178a,  in-8<». ; des  Becher- 
ches  sur  les  prérogatives  des  dames 
chez  les  Gaulois . 1 787,  in-i a (3) ; 
et  de  nouvelles  éditions  de  son  Plan 

(a ) Vente* , pour  plu* de  détutl . tc«  «ie 

fthtlottpme  , de  montle  et  de  littérature  ^ 

<û  déc.  1809  (u<>.  83  ,tn<D.  Vil,  t*.  5o4»  oot  i.) 

(3)  Rech>reket  tur  Us  d*i  dames 

ehes  U*  Gaulois  f sur  les  court  «ramour,  ainti^e 
tar  Ut  prirtU^e*  ^u'en  Franee  Ut  mère*  ngmUt 
trmntfnettaient  amiiefltii  leurs  de^cendmtt.  Cett# 
DÎMFTtftlioo  devait  fur*  |>«rii«  du  cbipitr*  du  |i)m 
cTrducution,  dami  lequel  l'auteur  ioiiete  mr  1*d^ 
enaiCé  «ToWdir  de*  éculn  pour  le*  ieuura  de«»oi. 
•eltct  ; naii  il  la  publia  aeporrmeot , *6n  do  donoee 
pinf  d*  drrrLtpprmetU  i rccb«ch**  aar  r*ti4o- 
rilé  de*  femmo*  et  leur  iuiluaaeo  pnliti^.  11  y ■ , 
<1ms  rut  onvraK*,  d**  diUila  cnrteui  qn  doivent  U 
Caire  rrclttfcber  de*  amattut»  d*  noir*  aocieuno 
bûtoiru.  W--*. 
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<IV(2iiCii(ion.(4)L*auteur  dtait  mem- 
bre des  académies  d’Amiens  et  d’Or- 
léans, et  il  prononça  dans  cette  der- 
uifcre  un  discours  imprimé  en  1^88, 
in-4**.  Il  fut  enveloppé  dans  la  pros- 
cription du  parlement,  et  mourut 
sur  l’écbafaud,  le  ao  avril  1794. 
avec  plusieurs  de  ses  collègues.  Il 
passait  pour  un  homme  amlnlicux, 
vain  et  remuât  : cependant  il  ne 
manquait  pas  d’instmclion , et  au- 
rait pu  rendre  des  services  réels  , s’il 
n'eût  pas  été  entraîné  par  les  pré- 
ventions de  son  corps.  Sa  veuve  est 
morte  à la  Gn  de  déc.  i8i4- La  Quo- 
tidienne  du  aq  donne  quelques  dé- 
tails sur  cette  dame,  dernier  rejeton 
de  la  famille  des  Blondeau , qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  avait  donué  au 
parlement  de  Dijon  des  premiers 
présidents  et  des  magistrats  recom- 
mandables. P — c — T. 

ROLLE  fREmnAnD-HENRi  ) , né 
en  i683,  à Uuiia  dans  le  comté  de 
la  Mark , était  Gis  du  recteur  de  l’é- 
cole, et  prédicateur  de  la  principale 
paroisse.  Ayant  pris  ses  degrés  à l’u- 
niversité de  Rostock,il  y Ct  plusieurs 
cours.  En  1712,  il  fut  nommé  pro- 
rcctcur  cl  professeur  de  philosophie 
au  gymnase  de  Dortmuud,oii  il  pré- 
sida , en  1717,  aux  thèses  publiques 
qui  furent  soutenues  pour  le  ju- 
bilé de  la  reforme  de  Liillicr.  Appelé, 
en  1780  , par  le  landgrave  de  Hesse 
Darmstadt,  pour  professer  la  théolo- 
gie à l'université  de  Giessen  , il  fut 
nommé  aussi  super-intendant  ecclé- 
siastique, membre  du'  consistoire  ct 
prédicateur  de  la  ville. Rolic  mounit, 
lev»  üct.  1768.  llest auteur de:l.  Bi- 


^4)  dt  W«fic»rf  <<«4  oMprêi^tB  de  M,  U 

prtêident  HoUnmd , Patif , 17^3  « de  p)u«  de 

MiiOe  |>«|(«>.On  y Irmitte,  , ope  e«»te  de 

(t/Qk  Ir*  rullegea  leauitea  ru  Fraare , rédigée  pev 

(•  P.  MatbiMi  el  carte  de  U Chioe  , avec  toQ- 
Cm  (ce  «‘flira  ct  idiid««iccr  dre  mimoitaîiircr  de  le 
SDorUf. 
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büotheca  nobilium  theologonm  , 
Rostock,  1709.11.  Breviarium  lo- 
gicce  saeræ, id.  III.  Breviarium  me- 
taphjsicæ  sacrœ,\A.  IV.  A/cniorûj? 
pMlosophorum,oratomin^oëlarum, 
historicorum  et  pliilologorum  à Lu- 
iheri  reform.  ad  nostra  usque  lem- 
pora , Rostock  ct  Leipzig  , 1 71  o. 
L’éditeur  Gt  reparaître  cet  ouvrage  , 
trois  ans  après , sous  le  titre  de 
Fitœ  eruditissimorum  in  re  liltera- 
rid  virorum  ex  monumentis  raris- 
simis  coüectœ  à Conrado  Henrici. 
V.  Salomo  à scepticismi  crimine 
defensus , Rostoeï. , 1710.  VI.  De 
autodidactis  , Dortmund , 1711, 
in-4®.  VII.  Prcelecliones  metnphr- 
siex  saeræ,  Francfort  cl  Osnabrück, 
1714,  in-8°.  VIII.  Nova  literaria 
fFest  falica  ad  anrmm  1718,  Dort- 
mund,  1718.  IX-XII.  itnea/nCTita 
logicæ  seu  philosophiæ  rationalis  , 
ibid. , 1 7 19  ; melaphysicœ  , 1 72 1 ; 
theologiæ naturalis , iq-iet;  ethicœ, 
1723.  XIII.  Memoriæ  Tremunien- 
ses  y.  sive  virorum  eruditorum  qui 
Tremoniie  JVestfalorum  ( Dort- 
mund ), clarueruni,  etc. , Dortmund, 
1729,  in-4°.  XIV.  Findici»  libro- 
rum  ecclesiæ  luth.  symboUcorum  , 
ibid. , in  - 4°.  XV.  Tractatio  prœ- 
Uminari$,de  fFestfalorum-  in  rem 
Gerinaniæ  aliarumque  terrarum  li- 
terariam  meritis , 1780,  in  - 4®. 

D— G. 

ROLLE  (Dewhis),  membre  du 
parlement  anglais,  naquit,  en  1 725, 
dans  le  Devousbirc,  où  sa  famille, 
qui  prétendait  descendre  de  Roi- 
Ion,  premier  duc  de  Normandie  , 
possédait  de  grandes  propriétés. 
Ses  fermes  .seules  lui  rapportaient 
un  revenu  de  quarante  raille  livres 
sterling.  Plus  d’un  propriétaire  se 
serait  contenté  d’un  si  beau  reve- 
nu ; mais  ce  prétendu  descendant 
de  Rolluu  aimait,  comme  le  chef 
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(les  Normands , les  grandes  (mtre- 
priscs.  Ayant  aclict<:  , en  176G, 
un  district  entier  de  lu  Floride  orien- 
tale, il  enrôla  des  centaines  de  co- 
lons, et  partit,  à la  tête  d’un  millier 
d’individus,  pour  l’Amérique, comme 
un  second  Cadmus;  cependaut  il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  que  les  fonda- 
teurs des  colonies  de  l’antiquité  : la 
plupart  de  ses  colons  enrôlés  suc- 
combèrent aux  eflèts  d’un  climat 
meurtrier;  les  antres,  effrayés  de  ce 
sort,  s’enfuirent,  RoIlc,abandonncde 
tout  le  monde,  ayant  perdu , dans 
ce  projet,  quarante  mille  louis,  et 
n’ayant  pas  ineme  de  quoi  retourner 
en  Europe,  s’engagea,  en  qualité  de 
matelot,  sur  un  vaisseau  qui  parlait. 
Il  retrouva  en  Angleterre  ses  fermes 
et  le  revenu  de  quarante  mille  livres 
sterling.  Aya  Dt  été  no  m mémem  bre  du 
parlement  et  sheriff,  il  employa  son 
autorité  pour  remédier  au  désordre 
produit  dans  scs  terres  par  les  caba-' 
rets,  établir  des  écoles  de  pauvres, 
rép.  indre  des  livres  de  morale , et 
enseigner  aux  enfants  les  procédés  de 
l’agriculture.  Ce  qui  l’avait  le  plus 
choqué  à sou  retour  eu  Angleterre , 
c’était  la  lirutalité  du  peuple  envers 
les  animaux.  Il  ne  négligea  rien  pour 
lui  inspirer  plus  de  douceur,  et  pour 
faire  abolir  les  combats  de  coqs  et 
de  taureaux.  Uans  une  des  brochures 
qu’il  composa,  et  qu’il  fit  distribuer 
à cette  intention,  il  prétend  s’ôtre 
convaincu  par  son  expérience,  que 
les  animaux  sont  naturellement  si 
doux  pour  celui  qui  les'^aime,  qiic 
l’homme  en  peut  faire  tout  ce  qu’il 
veut,  a J’ai,  (fit-il , éprouvé  la  recou- 
iiaissaucc  d’un  ours  sauvSgc,  qui , 
apres  une  absence  d'un  mois,  sc  laissa 
prendre  par  moi , et  conduire  par  le 
museau.  Je  ne  puis  encore  bien  m’ex- 
pliquer l’inclination  des  chevaux  qui 
dcvcnaientsur-le-champ  dociles  sans 
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aucun  mattége  de  ma  port , ni  celle 
des  dogues,  dans  la  gueule  desquels 
je  pouvais  fourrer  ma  main,  ni  celle 
des  serpents  vénéneux,  qui  ne  m’ont 
jamais  inspire  aucune  crainte.  Pcn-> 
dant  des  années , j’ai  erré  dans  des 
forêts  épaisses  , sans  être  jamais  at- 
taqué;' je  me  suis  couché  dans  des 
marécages  remplis  de  reptiles  et 
d’insectes  venimeux  : des  serpents 
oiit  été  mon  oreiller,  saus  qu’aucun 
m’ait  mordu.  Je  pourrais  parler 
d’une  grue  qui  courait  partout  der- 
rière moi,  et  me  suivait  dans  les 
champs  ; et  d’un  chien  etranger, qui, 
toutes  les  fois  que  je  traversais  Wal- 
tham,  accourait  comme  pour  ma 
défense , et  exprimait  iiar  des  gAnis- 
sements  le  déplaisir  (Te  me  quitter. 
Je  me  souviens  encore  d’un  petit 
chat  de  la  Floride,  qui  s’élança  de  sa 
retraite  sur  des  chiens  qui  aboyaient 
autour  de  moi,  et  dont  il  craignait 
une  attaque  sur  ma  personne.  Je  ne 
puis  expliquer  CCS  témoignages  d’at- 
tachement animal,  ainsi  que  beau- 
coup d’antres,  qu’en  supposant  que 
c’est  ainsi  que  la  Providence  a vou- 
lu récompenser  ma  bienveillance 
pour  les  animaux.  » Apres  avoir 
siégé  deux  fois  dans  la  chambre 
des  communes,  où  il  vota  toujours 
d’une  manière  indépendante  , Rolle 
se  retira  dans  scs  terres  , et  se  livra 
tout  entier  à l’agriculture.  On  le 
voyait  aller  aux  champs,  avec  un 
sac  plein  de  vivres,  et  une  bêche 
sur  l’épaule.  A Exmouth,  il  rrserv.i 
une  colline  arMe  à la  culture  des 
bruyères , dont  il  rassembla  un  grand 
nombre  d'espèces  : il  aimait  et  cul- 
tivait la  botanique,  et  il  était  lié  avec 
plusieurs  habiles  botanistes.  Au  mi- 
lieu de  ses  travaux  agricoles , il  exer- 
çait la  plus  grande  bienfaisance:  ou- 
tre aooo  livres  sterling,  qu’il  dis- 
tribuait chaque  année  aux  pauvres, 
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U donnait  des  sommes  considéra- 
bles pour  toute  sorte  d’enireprisrs 
utiles.  Il  ne  hau.<sait  jamais  le  bail 
de  scs  fermiers.  Rolle  mourut  le  34 
juin  1797,  dans  une  de  ses  prome- 
nades habituelles  à ses  terres  du 
Devonshirc.  D — a. 

ROLLET  (Le  bailli  du)! 

Du  Rollet. 

ROLLI  ( PADL-AirroiirE  ) , l’un  des 
poètes  les  plus  agréables  de  l’Italie 
au  dix-huitième  siècle,  naquit,  en 
1687 , à Todi , dans  l’Ombrie , d’une 
famille  patricienne.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à Rome , il  de- 
vint l’un  des  élèves  du  célèbre  Gra- 
vina  , qui  fortifia  son  goût  pour  les 
lettiVs , et  s’attacha  surtout  à cul- 
tiver ses  dispositions  pour  la  poésie. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens , et 
doue  de  beaucoup  d’esprit  et  d'ima- 
gination , il  mérita  bientôt  d’illustres 
protecteurs.  Il  fut  conduit  à Lon- 
dres par  lord  Sembuch , et  chargé 
de  donner  des  leçons  de  littérature 
italienue  au  prince  de  Galles  , dont 
les  bontés  le  fixèrent  en  Angleterre. 
Quand  l’âge  lui  rendit  nécessaire  un 
climat  plus  doux,  il  revint  en  Italie, 
et  s’établit  à Rome  , où  il  mourut , 
en  1767.  RoHi,  que  ses  compatriotes 
placent  à côté  de  Chiahrera  ( F.  ce 
nom  ) , semble  avoir  pris  pour  mo- 
dèles Anacréon  et  Catulle.  Plusieurs 
de  ses  chansons  ne  sont  point  indi- 
gnes du  poète  de  Téos  ; et  ses  hendé- 
casyllabcs  ont  tome  la  grâce  et  la 
facilité  de  ceux  de  l’amant  de  Les- 
bie.  Littérateur  instrôit  et  laborieux  , 
on  doit  à Rolii  d'excellentes  éditions  , 
des  Satires  deTAriostc,  Londres, 
1716,  in  80.  ; — de  la  Traduction 
italienne  de  Lucrèce  , de  Marchetti , 
ibid. , 1717,108°.;  — des  Poésies 
burlesques  de  Bcmi , ibid.,  1731- 
34  , 3 vol.  gr.  in-8“.,  et  du  Déca- 
meron  de  Boccace  , ibid.,  1735, 
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in-4“.  (0>  1737,  3 vol.  in-i3.  Ces 
deux  éditions  reproduisent  le  texte 
de  celle  des  Giunti , 1 537  , que  l’on 
regarde  comme  la  plus 'correcte  de 
cet  ouvrage  ( V.  Boccace  ).  Tl  a tra- 
duit en  vers  sciolti  le  Paradis  per- 
r/u-dc  Milton.  Les  six  premiers  li- 
vres parurent  à Londres  , en  1 739  , 
gr.  in-4®-  L’ouvrage  entier  fut 
publié  dans  la  meme  ville,  en  1735  , 
in-ful.  Cette  version , dont  on  fait 
beancoup  de  cas,  a été  réimprimée  à 
Paris,  1740,3  vol.  in  13;  Vérone, 
1743  , in-fol.  Il  a donné,  en  outre, 
des  Traductions  italiennes  , des 
Ruines  de  l'ancienne  Rome  , par 
Bonaventnre  Overbeeck,  Londres. 
1789,  in-8°.  ; des  Odes  d’Anacréon 
(en  vers  sciolti),  ibid.,  «739, 
in  8°.  ; des  Bucoliques  de  Virgile , 
ibid. , 1743,  in-8®.  ; delà  Chrono- 
logie de  Newton  , iqSq  < in-8°.  Les 
Rime  de  Rolli , dont  la  première 
"édition  est  de  Londres,  t'jTq  , in- 
4°. , ont  été  souvent  réimprimées  , 
avec  des  additions,  tant  en  Angle- 
terre qu’en  Italie.  L’édition  de  Ve- 
nise , 1 753 , 3 part.  iii-8°. , est  l’une 
des  plus  complètes.  Le  i*r.  vol. 
contient  les  Traductions  des  Bucoli- 
ques de  Virgile  et  d’Anacréon  , et 
quelqncs  Élégies  : les  deux  suivants 
renferment  des  Sonnets  , des  Madri- 
gaux , des  Hendéeasyllabcs  et  des 
Chansons.  On  doit  encore  à Rolli , 
V Pxamen  de  V Essai  sur  la  poésie 
épique  par  V nltaire  ( en  anglais  ) , 
Londres,  1738,  in-8°.  ; trad.  en 
français,  par  l’abbé  Antonini , Paris, 
memeannée,  in- 13.  Rolli  était  mem- 
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brc  de  la  société'  royale  de  Londres, 
des  Intronali  de  Sienuc,  deTacade- 
mic  Quirinale  , et  de  celle  des  Arca- 
diens  de  Rome.  W — s. 

ROLLIN  ( CuARLES  ) naquit  à 
Paris  , le  3o  janvier  1661  , d’un 
coutelier,  et  fut  destine  à suivre  la 
profession  de  son  père  , qui  le  Gt  re- 
cevoir maître,  dès  son  enfance.  Un 
bénédictin  des  Blancs- Manteaux, 
dont  il  allait  souvent  servir  la  messe, 
fut  le  premier  qui  reconnut  en  lui 
d'heureuses  dispositions.  Sa  mère, 
devenue  veuve , se  trouvait  hors  d’é- 
tat de  faire,  pour  scs  enfants,  les  frais 
d’une  nouvelle  éducation.  Le  zèle  du 
bon  religieux  leva  cet  obstacle  , en 
obtenant  une  bourse  au  Collège  des 
xviii , dont  les  élèves  suivaient  les 
cours  publics  du  collège  du  Plessis. 
M.  Gobinet  en  était  alors  principal: 
le  jeune  boursier  sut  gagner  l’estime 
et  l’amitié  de  cet«homme  respectable 
par  son  caraittère  et  par  scs  talents. 
Le  hasard  lui  donna  pour  condisci- 
ples et  pour  rivaux  les  deux  Gis  aî- 
nés de  M.  Le  Pelctier  , alors  minis- 
tre , qui  voulut  que  leur  émule  , 
souvent  leur  vainqueur , fût  associé 
à leurs  plaisirs  comme  à leurs  exer- 
cices. « Rollin  conserva  toute  sa  vie, 
pour  le  protecteur  de  sa  jeunesse,  un 
respect  tendre  ,ct  une  reconnaissan- 
ce qu’il  croyait  ne  pouvoir  jamais 
assez  acquitter.  Il  fut  l’ami  constant 
des  Gis  du  ministre  , surveilla  l’édu- 
cation de  leurs  enfants,  et  s’attacha 
de  plus  en  plus  à cette  respectable 
famille , par  ce  sentiment  aimable 
qui  se  nourrit  des  souvenirs  de  l’en- 
fance , et  s’étend  à tout  le  reste  de 
la  vie.*  (f'ie  de  flolG'n.)  Après  avoir 
fait,  au  collège  du  Plessis,  scs  huma- 
nités et  sa  philosophie,  il  consacra 
trois  années  à l’étude  de  la  théologie 
en  Surbonne  ; mais  il  s’en  tint  la  , 
et  n’a  jamais  été  que  tonsuré.  Her- 
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san,  qui  avait  été  son  professeur 
de  seconde,  et  qui  dès-lors  desirait 
l’avoir  pour  sucressenr,  quittant  l’u- 
niversité pour  s’attacher  à l’éduca- 
tion de  l’abbé  de  Lojivois,  fils  du 
ministre,  Gt  violence  à la  modestie 
V de  Rollin  , alors  dgé  de  vingt-deux 
ans,  en  le  déterminant  à prendre  sa 
pbce.  Rollin  lui  succéda  cfTective- 
ment  en  seconde,  l’an  i683,  en  rhé- 
torique l’an  1 687  , et  à la  chaire  d’é-  ' 
loquence  au  Collège  royal  en  1688. 

Ce  fu^donc  à la  fleur  de  l’dge , qu’il 
se  dévoua  tout  entier  à l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Il  exerça , de 
la  manière  la  plus  brillante,  les  fonc- 
tions de  sou  professorat  ; et  dès  le 
commencement , l'université  lui  dut 
des  réformes  salutaires , et  le  re- 
nouvellement de  quelques  bons  usa- 
ges tombés  en  désuétude.  Ce  fut  lut 
qui  donna  plus  d’importance  à l’é- 
tude de  la  langue  française , trop  né- 
gligée dans  les  collèges  , et  qui  in- 
troduisit la  règle,  adoptée  aujour- 
d’hui, d’y  faire  apprendre  nos  prin- 
cipaux chefs-d’œuvre  d’cloqucnec 
et^de  poésie  : il  ranima  l’étude  du 
grec,  dont  le  goût  s'affaiblissait,  et 
subsûtua  aux  repiésentations  théâ- 
trales , les  exercices  littéraire^  , de-  * 
venus  depuis  trop  illusoires , mais 
auxquels  il  serait  possible  d’impri- 
mer un  caractère  d’utilité.  Après 
avoir  professé  , avec  distinction  , 
pendant  huit  ou  dix  ans  de  suite, 
il  quitta  l’enseignement  , pour  se 
livrer  uniquement  à l’étude  , ne  re- 
tenant de  ses  fonctions  publiques 
que  la  chaire  d’éloquence  au  Collège 
royal  ; encore  ne  l'occupait-il  qifà 
titre  de  survivance  et  sans  émolu- 
ments. Nommé  recteur  à la  Gn  de 
i6<ÿ4  I et  continaé  deux  ans  de  sui- 
te , ce  qui  était  alors  mic  grande  preu- 
ve de  couGancc,  il  poussa  jusqu’au 
scrupule  son  respect  pour  les  inoin- 
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lires  obligations  de  ta  place , et  mon* 
tra  qu’il  comuissait  toute  l’c'tcnduc 
d«»  (I  CToirs  qu’cllc  lai  imposait.  11 
Gt  la  visite  des  colleges,  ordonuce  par 
les  sUiuts  de  ruuivcrsité , pratique 
salutaire  et  qui  avait  été  trop  négli- 
gée; il  rétablitla discipline, redressa  > 
plusieurs  abus , et  convertit  en  loi 
Tusage  où  l’on  était,  dans  les  classes 
\ d’hnmanités  et  de  philosophie , de 
J'  faire  précéder  la  leçon  par  la  lecture 
et  par  une  courte  explication  de 
quelques  passagesdel’Ècrituresainie. 
.\fin  même  de  répandre  cette  louable 
^ coutume  dans  les  classes  inférieures, 
il  Gt  imprimer , à leur  usage , un 
Recueil  de  maximes  tirées  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (i). 
Rollin  ne  laissa  pas  déchoir  entre  ses 
mains  les  privilèges  de  l’université  : il 
les  défendit  avec  chaleur  jusque  dans 
les  préséances  de  son  chef;  et  le  plus 
hnmble  des  hommes  sut  soutenir  sa 
dignité  et  l’honneur  de  sa  compagnie 
contre  lcso)rétcntions  les  plus  impo- 
santes parle  rang  de  ceux  qui  les  mà- 
nifcstaicnt.  A la  Gn  de  son  rectorat 
et  lorsqu’il  suCVeillait  lesétudés  des  ne- 
veux du  cardiual  de  Noailles , l'abbé 
Viltement,  qui  venait  d’être  attaché 
• à l’éducation  des  enfants  de  France, 
lui  remit , malgré  sa  répugnance  , la 
coadjutorerie  du  collège  de  Beauvais, 
qui  sentit  bientôt  la  présence  d’un  tel 
chef.  Pour  connaître  avec  quel  zèle , 
et  avec  quel  succès  Rollin  remplit  les 
devoirs  de  sa  place,  il  suflit  de  lire, 
dans  le  Traité  des  études , l’exposé 
(j[u’il  en  fait , et  dans  lequel  il  s’est 
peint  lui-même:  mais  on  doit  ajouter 
''  qu’il’se  Gt  une  loi  d’acquitter,  par  scs 
soins  et  scs  libéralités , les  services 
qu’avait  reçus  sou  enfance  ; noble 
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héritage  que  nous  avons  vu  recueilli 
par  tous  (es  principàux  de  l’ancienne 
université  , ainsi  que  par  les  provi- 
seurs de  la  nouvelle.  Quinze  ans 
s’écoulèrent  ainsi  au  milieu  de  la 
reconnaissance  et  des  bénédictions 
publiques.  Un  événement  imprévu 
interrompit  des  travaux  si  utiles. 
L’amitié  de  Rollin  pour  quelques 
membres  de  Port-Royal , dispersés 
par  l’exil , plusieurs  écrits  ou  il  dé- 
fendait avec  simplicité  leur  doctrine 
qu’il  croyait  celle  de  la  vérité,  avaient 
excité  depuis  long-temps  contre  lui 
des  préventions  redoutables.  11  Guit 
par  être  victime  d'une  intrigue  de 
collège , suscitée  par  un  moteur  puis- 
sant , et  reçut  l’ordre  de  quitter  la 
maison  de  Beauvais.  Ce  fut  à cette 
époque  qu’il  donna  l’^ition  de  Quin- 
tilien  , la  seule  aujourd’hui  que  l’on 
connaisse  dans  les  colleges  de  Fran- 
ce. lien  retranch»tous  les  détails 
peu  propres  à former  des  orateurs  et 
des  hommes  de^  bien  : il  exirosa  sa 
méthode  etses  vues  dans  une  préface 
élégante , où  il  caractérise , avec  au- 
tant de  précision  que  de  justesse , 
les  grands  écrivains  de  Rome;  mit 
des  sommaires  raisonnés  à la  tète 
de  chaque  chapitre  ; accompagna 
le  texte  de  petites  notes  ; et  l’âi- 
tion  parut  en  a volumes  in  - i a , 
au  commencement  de  1715.  La 
même  année,  Rollin  fut  choisi  par 
l’université  pour  être  l’organe  de  sa 
reconnaissance,  à l’occasion  de  l’ins- 
truction gratuite  ipi’avait  accordée 
le  coaseil  de  la  régence.  C’est  au 
Discours  qu’il  prononça  à ce  sujet, 
qu’on  doit  le  Traité  des  éludes, 
( 1736),  qui  n’est  que  le  développe- 
ment du  plan  et  du  but  des  études 
de  l’université,  auquel  l’auteur  fut 
invité  à joindre  scs  propres  obser- 
vations et  les  résultats  de  son  expé- 
rience. « Cet  ouvrage , dit  l'auteur 
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de  sa  vie  déjà  cité,  a cfd  suivi  de 
beaucoup  d’antres  du  nicinegwire  et 
il  cil  est  toujours  le  modèle.  C’est  la 
rc)>lede  tous  ceux  ijui  voudront  ap- 
prendre ou  enseigner.  C’est  l’ouvrage 
d’une  critique  saine,  on  la  raison 
éclaire  et  confirme  les  jugements  du 
goût.  C'est  le  dépôt  respectable  de 
toutes  les  traditions  qui  ont  fait  fleu- 
rir les  études  françaises;  et  toujours 
l’autorité  de  rcxpcricnce  y justilie  le 
respect  des  traditions.  i>  Cependant 
le  incriie  de  cette  production  ne  la 
mit  pas  à l’abri  de  la  critique.  Gi- 
bert  publia  , contre  l’ouvrage,  des 
Observalions  contenues  dans  un  vo- 
lume iii-i  i de  près  de  5oo  pages, 
auquel  Rollin  répondit  en  peu  de 
mots.  Mais  celte  attaque  quoique  vi- 
ve laissa  si  peu  d’aigreur  dans  le 
cœur  du  bon  Rollin,  qu’en  1740» 
Gibert  ayant  encouru  la  disgrâce  du 
gouvernement , il  lui  écrivit  dans  son 
cs.il , pour  lui  oITrir  sa  bourse  et 
celle  de  M.  Coflin.  On  peut  ajouter 
que  la  critique  est  oubliée,  et  que 
le  livre  ciitiqué  a trioinplié  et  des 
censures  et  du  temps.  Encouragé 
par  le  succès  du  Traité  des  é/«- 
</es,  Rollin  entreprit  un  autre  ou- 
vrage beaucoup  plus  étendu  , et  qui 
en  est  comme  une  suite  nécessaire. 
IjCS  treir.e  volumes  de  V Histoire  an- 
cienne SC  succédèrent  tous  dans  l'in- 
tervalle de  iqSo  à 1738.  Peu  de  li- 
vres ont  obtenu  imc  réputation  plus 
prompte  et  plus  étendue  ( i).  Le  nom 
de  l’auteur  passa  dans  toutes  les  con- 
trées de  l’Europe.  Plusieurs  prin- 
ces se  ménagèrent  des  relations  avec 
lui.  la;  prince  royal  , depuis  , le 
grand  Frédéric,  l’iionora  des  sulTra- 
ges  les  plus  flatteurs.  Rollin  lui  écri- 
vait ebaquefois  qu’il  lui  adressait  un 

pritsc*  Ju*.  Al«s*n<lr«i 

dui«it«M  l-uliliu,  1^47  \<t  Journal  de 
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nouveau  volume  de  ses  Histoires  an- 
cienne et  romaine;  mais  , lorsque 
ce  prince  monta  sur  le  trône,  Rol- 
iin  lui  dit,  dans  une  de  ses  lettres, 
qu’il  respecterait  désormais  les 
grandes  occupations  du  souverain, 
et  «pic  l’envoi  de  ses  livres  serait 
la  seule  expression  de  son  respect 
et  de  scs  vœux.  Le  duc  de  Cum- 
berland et  les  princesses  scs  sœurs 
n’étaient  pas  moins  au  nombre 
de  ses  admirateurs.  Ces  réflexions 
memes  qu’un  goût  .sévère  a blâ- 
mées dans  cet  ouvrage , et  que 
nous  avons  renvoyées  h renfancc,'^ 
paraissaient  alors  aussi  solides  qu’in- 
téressantes. O Je  ne  sais,  disait  ce 
prince,  comment  fait  M.  Rollin; 
partout  ailleurs  les  réflexions  m'en- 
nuient : clics  me  charment  dans  sou 
livre,  et  je  n’en  perds  pas  un  mol.  » 

V Histoire  romaine,  qu’il  entreprit 
ensuite,  mais  dont  les  cinq  premiers 
seulement  sont  de  lui,  quoique  infé- 
rieure à rHisloirc  ancienne,  obtint 
assez  de  succès  pour  faire  regretter 
que  sa  mort  l’eût  einiH'cbéde  la  ter- 
miner. Gc  qui  n’étonna  pas  moins 
que  cette  prodigieuse  facilite,  ce  fut 
l’élégance  et  la  pureté  de  sou  style. 
Pendant  très-loiig-temps  il  ii’avait 
écrit  qu'en  latin.  C’était,  pour  ain.si 
dire,  sa  langue  naturelle;  etiui-inème 
nous  apprend  ipi’il  avait  soixante 
ans  , lorsqu’il  commença  d’écrire 
en  français  : il  semblait  donc  avoir  ^ 
acquis  ce  nouveau  talent,  par  le  seul  ' 
désir  d’etre  plus  utile.  C’est  un  té- 
moignage que  lui  rendit  plus  d’une 
fuis  l’académie  française  elle-même, 
eu  regrettant  que  les  circonstances 
ne  lui  permissent  pas  de  s’cnricliir 
par  une  airssi  heureuse  acquirilion 
que  celle  de  sa  personne.  Un  criti- 
que {V.  Belu'.vccu) , dipiisé  sous 
le  nom  de  Handermculen , attaqua 
l’historien  avec  moins  de  ménage- 
ai 
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meuts  qiie  n’avait  fait  Gdicrl,  en  lui 
rcprocîiant  de  n'entcndicqne  médio- 
crement le  grec,  et  de  s’appropiicr 
souvent  les  auteurs  français  sans  les 
citer.  Hollin  lui  répondit,  à la  tète 
du  quatrième  volume  de  V Histoire 
romaine,  avec  sa  modesticordinaire. 
Quelque  fondées  <|ue  plls^Clll  être  ces 
critiques . Rolliii  eu  fut  venge'  par 
d'imposants  suffrages.  Vullairc  lui 
donna  une  place  dans  le  Temple 
du  goût  (1);  et  Moulc.squicii  ( üEu- 
rres  poslh.  ) a laisse'  de  lui  cet  éloge 
aussi  simple  que  toueliant  : a L'u 
» hunuêle  burome  a par  ses  ouvrages 
» d’iiistoire  enchante  le  piiLIic;  c’est 
« le  emur  qui  paile  au  cœur  ; on 
» sent  une  secrète  satisfaction  d’rn- 
» tendre  pailcr  la  vertu;  c’est  l’a* 
D Ledlc de  la  France.  » Majgrécesjiis- 
tes  louanges , que  s.incliounèrcut  les 
plus  ardents  ennemis  de  la  religion, 
et  malgré  l’estime  constante  du  nu- 
blic,  on  ne  peut  se  dissimuler  qti  un 
succès  si  mérité  ne  s’est  pas  soutenu 
pendant  tout  le  dis  Iiuilièmc  siècle. 
Un  certain  Dictionnaire  historique 
ose  attaquer  la  personne  et  le  carac- 
tère de  Rullin  ; on  l’accuse  de  vanité, 
surtout  par  rapport  à scs  ouvrages  , 
lui  dont  ColBu  a dit  : 

ttUm  unit , spntor  cl  >/>fC  cmt. 

Mais  un  des  premiers  indices  du  re- 
tour d’une  grande  nation  aux  idées 
d’onlre  , de  religion  et  de  morale,  a 
été  sans  doute  le  nombre  d’éditions 
des  ouvrages  de  Rollin  dans  tous 
les  formats  qu’oii  a vu  se  reprodui- 
re avec  une  cxircmc  rapidité.  Da 
mémoire  du  bon  recteur , qui  s’é- 
tait conservée  Gdclement  dans  l’es- 
l>cit  et  daus  le  cœur  de  l’université 


(S’’  I«  iluticc  4c  Veîiaîrc  «Dven  Rnlli  i ne  fat 
cmicisiiiic  t rt.  faatrur  du  Tr<âiti  tUt 

ir»  c»|it>OCl  de  Crt  r«|irit  a>turcUi  Cuu»*- 
tiijar  « < ■<!  de  rc  qnr  Rnfitn  «TMÎt 
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de  Paris , s’est  étendue  hors  de  son 
enceinte  ; et  l’on  nous  pardonne- 
ra , sans  doute , d’emprunter  cet 
éloge  à l’auteur  du  Génie  du  Chrije- 
tiani  me  ; s Rullin , dit  il , est  le 
n Fénelon  de  l’histoire  ; et  comme 
» lui  , il  a cnfbelli  l'Égypte  et  la 
» (irèce.  La  narration  du  vertueux 
» recteur  est  pleine,  simple  et  tran- 
» quille  ; et  le  christianisme,  atten- 
» drissantsa  plume,  luiadonnéquel- 
B que  chose  qui  remue  les  entrailles. 
B Ses  écrits  respirent  tous  cet  homme 
B dcbieu,dontlecœuresiunc  fclccon- 
B tiuuelle,  selon  l’admirable  espres- 
B sion  de  l’Écriture  ( Ecoles. 

B xxs'// ).  Nous  ne  connaissons  pas 
B d’ouvrage  qui  repose  plus  douce- 
B tuent  l'aine.  Rollin  a répandu  sur 
B les  crimes  des  hommes  le  calme 
B d’une  conscience  sans  reproche,  et 
B l'onctueuse  charité  d’un  apôtre  de 
B J.  C.  B Une  belle  Edition  de  ses 
trois  ouvrages  a été  réimprimée  en 
iG  vol.  iu-4". : on  avait  conçu  le 
plan  d’une  nouvelle  édition  , sous  les 
auspices  de  M.  de  Fontanes  ; niab 
il  II  en  a paru  que  le  Traité  des  Élu- 
des , 4 V.  , iu-ia,  édition  stéréot., 
Paris,  i8i3  , précédée  de  la  vie  de 
l’auteur.  Après  la  mort  de  Rollin,  on 
a recueilli  scs  Opuscules,  'contenant 
diverses  Lettres,  ses  Harangues  la- 
tines, Discours,  L'ers  latins,  etc. , 
Paris,  1771  , '1  vol.  iu-ia;  recueil 
précieux , qui  confirnic  tout  ce  qu’uu 
a dit  de  la  solide  probité , de  la  saine 
raison , rt  du  zèle  de  l’auteur  pour  1rs 
progrès  de  lu  vertu  , et  pour  la  coii- 
servatiundii  goût.  La  latinité  de  Kul- 
lin  est  aussi  pure  qu’élégautc  ; et  son 
style  est  à -la- fois  noble  et  ingénieux: 
scs  poésies  latines  méritent  le  même 
éloge.  Il  ne  fut  pas  moins  estimable 
par  la  douceur  de  son  caractère,  par 
sa  candeur , par  la  simplicité  de  son 
amc.  damais  l’obscurité  de  !a  nais- 
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s*iice  ne  lui  donna  le  moind.rc  regret. 
C’est  de  l'antre  des  Cjrdopes,  diMÎt- 
il,  dans  une  cpigranimc  latine  à un 
lie  ses  amis  , que  fai  e'té  t'-ans/'orté 
sur  le  Parnasse.  La  religion  et  les 
icllres  lui  avaient  demie  une  fierté 
noble  et  iiiic  aisance  modeste,  i]iii  le 
reniaient  laervcilleusemcut  propre 
a dire  la  veritd  aux  grands.  Mais  à 
cette  liberté  il  joignait  ,me  politesse 
attentive  à ne  s’écarter  jamais  du 
respect. Riche parsa  modération  et  sa 
frugalité,  il  trouvait  dans  scs  priva- 
tions les  moyens  de  se  montrer  gé- 
néreux envers  scs  amis  et  libéral 
envers  les  pauvres;  Noo  seulcmeut  il 
se  refusa  à tuutesles  occasions  d’aug- 
meutersuu  revenu, qui,  dans  le  temps 
de  sa  plus  grande aisaucc  .ne  s'éleva 
guère  à plus  de  trois  mille  livres  ; 
mais  il  repoussa  le  tribut  lionorable 
et  légitime  qu’il  pouv.iil  retirer  de  la 
publication  de  scs  ouvrages  ; et  par 
une  déiicatessc  qui  faisait  aiitaut  l'é- 
loge de  sa  modestie  , que  de  sou  Jé- 
sinlércsscmcnt,  il  n’exigea  du  libraire 
cbargé  de  les  imprimer,  d’autie  con- 
dition que  la  faculté  de  le  dédomma- 
ger , si  le  public  ne  goûtait  pas  son 
travail.  Propre  sur  ses  habits  et  sur 
sa  personne  , mais  plus  par  babi- 
tude  et  par  raison  que  par  la  moindre 
rechcrclie,  il  avait  eucurc,  à la  fni  de 
sa  rie,  les  mêmes  meubles  qu’il  s’était 
fait  faire  en  devenant  professeur  ; et 
retiré  dans  le  qiwrtier  de  P.iris  le 
plus  éloigné  (4),  il  y Occupait  une 
maison  si  |>eti(c,  qu’elle  avait  peine 
i contenir  les  étrangers  qui  ve- 

(4)^  L'Mtrur  lit  cH  nrtii'Ie  • %mtt  demUirairtit 
mwrc  . cri  da  Mvoîr  et  d«  1«  Trrtu  , 

qjt'trairut  dtpoit  *ct|uU  lo  doclrititirvi.  On  y lit 
n»cor«(  Mirtiua  priHc  inltfievrc,  et  ditliqiit  r^*f. 
KIw«  r(  j'luUnu|4uqat  cftt  It  bon  Hollii^j  «vtilfait 
]dncrr - ^ 

j4/ttr  alim$  ttrUei»  dommt , ntht  et  tifbu  , '' 

ÂACtiU  trem.fUtU»é$  me^nm  Deo^nejtmr. 
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naicnl  le  ooiisulter  de  toiifes  part*. 
Dans  les  derniers  temps,  il  se  mi- 
dait  plus  volontiers  aux  nombreu- 
ses iuyilalioiis  qui  le  recliercbaicnt  • 
mais  il  préférait  à ces  grands  rc- 

fias  , qui  n’uiit  d’autre  mérite  qug 
a magnificence  et  le  haut  laijg 
des  convives  , la  table  des  bour- 
geois honuèles  et  lélés  pour  l'édu- 
calion  de  leurs  enfants,  oii  il  trou, 
vait  toujours  l’occasion  de  remplir 
son  ceurre:  Ce  sont  là,  ajontait-il , 
mes  ducs  et  pairs.  En  rapi>elanl  que 
Rollin  prit  part  aux  querelles  théo-  ^ 
logiques  du  temps,  qu’il  se  montra 
janséniste  zélé,  et  qu’il  traduisit 
eu  latin  plusieurs  écrits  relatifs  â ces 
tristes  cfébals,  uous  ne  devons  pas 
omettre  qii'aiisri  étranger  aux  jalou- 
sies littéraires  qu’aux  iiijiusticcs  de 
parti , il  donna , dans  son  Traité  des. 
éludes , les  plus  grands  éloges  à l’cs- 
timablc  Traité  du  P.  Jouvanci,  qui  a 
pour  titre  : De  ralione  discendi  et 
docendi,  cl  reconuut  avec  fiaucliisc 
les  utiles  travaux  des  H»pin , des  La- 
cerda,  des  Rouliours.  et  des  autres 
écrivains  jésuites  ; exemple  assez 
rare  pour  mériter  J'cnc  eiic.  Rol- 
liii  cuit  digne  d’avoir  plus  que  des 
admirateurs  ; il  eut  des  amis  de'  S 
tous  les  rangs  : dans  ce  nombre  ^ il 
compta  les  pïtis  illustres  personnages 
de  sou  tcmjis,  les  d’Aguesseau  , les 
Pclctier,  les  Portail,  les  de  Mesme, 
les  Le  Nain  de  Tillemoiit,  les  d’As- 
feld  , les  Cochin  , Hoilcaii , dont  il 
traduisit , eu  licaux  vers  , VOde  sur 
la  prise  de  Namur;  Racine , dont  il 
consola  les  derniers  moments,  en  lui 
promettant  de  se  charger  de  l’édiica- 
tiou  de  son  plus  jeune  fils,  depuis  aii- 
teurdu  Poème  de  la  Peligion-,  le  poète 
Rousseau,  anqiicl  il  apprit  le  pardon 
des  injures,  et  tout  ce  que  la  Fiauce 
contenait  alors  d’hommes  recom- 
mandables daos  tous  les  genres.  Mal- 
3i.. 
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gré  rasiidiiilë  perserdrante  qii’il  mit 
k scs  travaux,  malgrd  les  diverses 
épreuves  dont  sa  vie  fut  traversée,  il 
jouit  d’une  sanlé  vigoureuse,  qu’tl 
dut  au  calme  de  sa  raison , à la  se'ré- 
nité  naturelle  de  son  caractère,  et  à 
la  gaîté  douce  qui  était  le  fniit  d’une 
conscience  pure  et  du  sentiment  d’a- 
voir fait  le  Lien.  C’est  au  milieu  des 
témoignages  d’estime,  de  respect,  de 
reconnaissance , que  sa  vieillesse  ho- 
norée vit  arriver  le  terme  auquel  tinc 
piété  vive,  tendre  et  sincère  , l’avait 
préparé  depuis  long  - temps.  I.a  reli- 
gion , dans  laquelle  rien  ne  lui  avait 
parupetitethorsdelaquellcil  netrou- 
vait  rien  de  grand , et  les  lettres,  qu’il 
avait  si  bien  servies,  le  perdirent,  le 
■ 4 septembre  1741  ■ ^gé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.  Aucun  éloge  ne  fut 
prononcé  sur  sa  tombe;  et  AI.  de  Bo- 
ze,  suivant  l’expression  duquel,  ce 
fut  une  affaire  d’état , ne  put  obte- 
nir de  faire  celui  de  son  collègue , 
dans  l'académie  des  inscriptions , 
que  sous  la  condition  expresse  de  ne 
louer  en  lui  que  l’iiommc  de  lettres. 
Rollin  avait  été  admis  dans  cette 
compagnie  en  1701  ; mais,  tout  oc- 
cupé des  soins  qu’exigeait  la  princi- 
cipalilé  du  college  de  Beauvais , il 
avait  demandé  et  obtenu  la  vétéran- 
ce. On  a mis  au  bas  de  son  portrait 
ces  quatre  vers  : 

A r«tMf  Wf«l  dont , à ee  wgr  , 

prtM  d«  HoUia  oa  rvcxuatail  ria»a|i«  ; 
crâÛMDoi  t cher  Icctrar , toêdît*  •DQoamge, 
Pour  coanjître  aon  cour  et  po«r  ferfarr  iê  Uta. 

Louis  XVI,  dont  le  sens  éminemment 
droit  et  le  cœur  élevé  devaient  appré- 
cier tant  de  services,  a vengé  la  mé- 
moire de  Rollin , et  acquitte  la  dette 
de  la  France , en  ordonnant  que  sa 
statue  fût  placée  au  milieu  de  celles 
des  grands  hommes  qui  ont  honoré 
le  règne  de  Louis  XIV.  L’académie 
française  s’est  dédommagée  de  l’im- 
puissance où  elle  s’était  vue  de  l’ad- 
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mettre  dans  son  sein , en  proposant 
son  Éloge,  dont  le  prix  a été  rem- 
porté, en  1818,  par  M.  Berville. 
Ce  Discours  est  dignement  placé  à la 
tète  de  la  belle  édition  des  œuvres  de 
Rollin,  que  nous  devons  à M.  Le- 
tronne,  en  3o  vol.  in-8°.  N — t.. 

ROLLON.ROLF,  HOU,  RAOUL, 
H AROULou  ROBERT,  le  plus  il- 
lustre de  tous  les  chefs  de  ces  hordes 
normandes  qui  envahirent  et  dé- 
vastèrent la  France , aux  neuvième 
et  dixième  siècles,  Âait  fils  de  Rog- 
vald , prince  ou  seigneur  ctaldi 
dans  la  Norvège  septentrionale,  que 
l’étendue  de  ses  états,  ses  richesses, 
son  caractère  belliqueux  et  indépen- 
dant , avaient  rendu  redoutable  aux 
rois  de  Danemark  (i).  Rollon,  dis- 
tingué entre  tous  les  guerriers  de  sa 
nation  , par  sa  stature  colossale,  par 
.sa  force  prodigieuse  et,  par  son  au- 
dace, se  livra  de  bonne  heure  aux 
courses  maritimes.  Revenant  d’une 
expédition  sur  la  Baltique,  il  s’arrê- 
ta dans  la  province  de  Wik,  qui  re- 
levait de  la  Norvège , et  s’y  rendit 
indépendant.  Les  habitants,  fatigués 
de  ses  vexations  , se  plaignirent  au 
roi  Harald , et  Rollon  fut  condamné 
au  bannissement.  I^e  jeune  aventu- 
rier, ayant  rassemblé ses  vaisseaux, 
passa  dans  la  Scanie,  alors  dépen- 
dante du  Danemark  ( ce  qui  a fait 
croire  aux  écrivains  étrangers  qu’il 
était  danois  ),  et  disposa  tout  pour 
une  expédition  lointaine.  Un  grand 
nombre  de  Danois  et  de  Norvégiens 
imitèrent  bientôt  cet  exemple,  et  al- 
lèrent se  ranger  sous  ses  étendards. 
Rollon,  à la  tête  d'une  armée  avide 
de  combats  et  prête  à suivre  sa  for- 
tune, songea  d’abord  à la  vengean- 
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ce;  mais  il  abandonna  ce  projet,  et 
résolut  d’aller,  sous  un  ciel  plus 
lieurciix,  conquérir  une  nouvelle  |>a- 
trie.  Les  succès  des  Normands  en 
^iglelcrre , en  France  et  en  Espa- 
gne , le  déterminèrent  à tourner  ses 
armes  du  côté  de  l’occident.  Il  par- 
tit, fondant  l’espérance  de  sa  gran- 
deur sur  la  faiblesse  des  peuples 
qu’il  allait  attaquer,  plutôt  que  sur 
un  songe,  comme  l’ont  écrit  des 
historiens  amis  du  merveilleux.  C’est 
vers  l’an  8G9,  que  Kollon  commence 
à paraître, dans  nos  anciennes  chro- 
niques. Les  nombreux  événements 
de  sa  vie  guerrière  y iigureiit , le  plus 
souvent,  sans  dates  et  sans  détails, 
et  ne  présentent  qu’une  suite  d’incur- 
sions , de  victoires , de  défaites,  dont 
le  récit  aride  sulBt  cependant  pour 
faire  reconnaître  en  lui  une  intrépi- 
dité à toute  épreuve , et  des  lumiè- 
res au-dessus  ae  son  siècle.  D'abord , 
il  fit  voile  vers  l’Écossc.  De  là  , il 
passa  en  Angleterre,  où  il  trouva 
ses  compatriotes  établis.  Deux  vic- 
toires remportées  sur  les  armées  an- 
glaises ne  .lui  procurèrent  d’autres 
avantages  que  d’augmenter  ses  ri- 
chesses et  la  confiance  de  scs  soldats , 
et  d’autres  conquêtes  que  l’alliauco 
d’Alfrcd-le-Grand  ,avec  lequel  il  con- 
tracta une  étroite  amitié.  Il  se  rem- 
barqua, et  alla  descendre  en  Frise. 
Le  ducRadebode , et  Rainicr , comte 
de  Hainaut , voulurent  en  vain  le 
repousser  : ils  furent  vaincus  par  lui; 
et  le  comte  Rainicr  resta  son  prison- 
nier. Rollon  releva  l’éclat  de  son 
triomphe  par  une  générosité  cl  une 
courtoisie  dignes  d’un  siècle  moins 
barbare.  La  comtesse  de  Hainaut , 
pour  obtenir  la  liberté  de  son  mari , 
avait  renvoyé  au  vainqueur  les  chefs 
normands  pris  dans  le  combat , et 
lui  avait  oflert  tout  l’argeut  qu’elle 
possédait.  Rollon , content  de  revoir 
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ses  compagnons  d’armes  , n’accepta 
lie  la  moitié  de  cet  argent , et  ren- 
it  le  comte  à son  épouse.  Il  soumit 
la  Frise  à un  tribut,  et  vint  abotder 
en  France , vers  l’an  87G.  Les  con- 
jonctures favorisaient  ses  projets. 
Charles-le-Chauve,  héritier  dégé-* 
néré  de  Charlemagne , régnait  enco- 
re : mais  trop  faible  pour  soutenir  le 
colosse  de  puissance  élevé  par  le  gé- 
nie de  son  aïeul , il  voyait , après  sa 
déroute  à Mégeu,  le  sceptre  prêt  à 
échapper  de  ses  mains.  La  flotte 
normande  entra  par  la  Seine,  et 
poussa  jusqu'à'  jumiéges.  Précédé 
par  la  terreur  qu'inspirait  sou  nom,  > 
Rollon  s’avança  vers  Rouen.  Frao- 
con,  qui  en  était  archevêque,  jugeant 
toute  résistance  inutile,  alla  lui  of- 
frir la  soumission  des  habitants. 
Loin  d’imiter  les  autres  chefs  nor- 
mands qui  n’avaient  su  que  détruire, 
Rollon  , devenu  maître  de  Rouen 
sans  coup  férir,  en  fit  relever  les 
murailles  et  les  tours  : cette  ville 
qu’il  afl'ectiouna  toujours  particuliè- 
rement , devint  sa  place  d’armes , et , 
dans  la  suite,  le  point  central  de  sa 
domination.  De  Rouen,  il  marcha 
vers  l'endroit  qu’occupe  maintenant 
Pout-dc  l'Arche,  et  mit  eu  déroute, 
sur  les  bords  de  l’Eure,  l’armée 
française  commandée  par  Renaud, 
duc  d’ürléans.  La  |)rise  de  Meulau 
suivit  celte  victoire.  Renaud  reparut 
avec  une  nouvelle  armée  ; mais  il  fut 
vaincu,  pour  la  deuxième  fuis,  et 
trouva  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Rollon  prit  ensuite  prt  à tou- 
tes les  expéditions  des  Normands  en 
France,  notamment  au  siège  de  Pa- 
risjsi  fameux  par  la  résistance  des 
.assiégés.  Il  quitta  cette  ville  pour  al- 
ler saccager  Raï'cux  et  le  pays  Bes- 
sin.  Dans  cette  expédition  , il  enleva 
la  fille  du  comte  Bérenger  ( appelco 
Pope  ou  Popcc  ),  dont  il  était  deve- 
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nu  éperdument  aDioureux.  Il  en  fit 
sa  inaîiressc,  et,  suÎTaiit  qiirl<|ues 
auteurs,  sa  femme  : quoi  qu'il  en  soit , 
celle  princesse  sut  conserver  tou- 
jours unçrand  empire  sur  son  cœur, 
il  revint  à Paris,  qu’il  quitta  denoii- 
• veau  pour  aller  brûler  Évreiix.  On 
le  voit  ensuite  à la  prise  de  Meaux. 
Delà , il  repasse  en  Angleterre,  pour 
secourir  le  roi  Alfred  , son  ami,  qui 
était  alors  en  guerre  avec  scs  pro- 
pres sujets.  Trois  ans  apres,  sous  le 
règne  de  Charlcs-Ic-Siinple , il  re- 
paraît en  France  , plus  redoutable 
que  jamais.  Sun  armée,  grossie  par 
> une  multitude  d’aventuriers , entre 
parla  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne. 
Les  Normands,  sous  un  tel  elief  , ne 
sont  plus  des  pirates, comme  aupara- 
vant : ce  sont  des  conquérants.  Nan- 
tes, .Angers,  le  Mans,  plient  sous  leur 
joug;  "Tours  seule  résiste.  Ils  par- 
courent l’Auvergne,  la  Bourgogne , 
l’Orléanais  , marquant  leur  passage, 
par  les  désastres  inséparables  des 
conquêtes.  La  France  était  expiran- 
ic;  le  roi  Charles  tremblait  sur  son 
trône  : mais  quelques  seigneurs  , hé- 
ritiers de  la  valeur  de  leurs  ancêtres, 
entreprirent  d’arrêter  ce  torrent  qui 
menaçait  de  tout  envahir,  et  la  vic- 
toire couronna  quelquefois  leurs  ef- 
forts. Le  duc  Richard  , à Tounctre, 
en  Bourgogne  ; le  comte  Eudes , en 
Bcaucc,  firent  essuyer  à Rollon  des 
échecs  considérables.  Défait  encore 

Î 1res  de  l’abbaycde  Flcnri-snr- Loire, 
c chef  normand  ncs’cu  montra  que 
plus  intrépide  ; et  on  le  vit  aussitôt 
menacer  Chartres  d’une  entière  des- 
truction. Cette  ville  avait  été  cédée 
en  fief  k un  autre  aventurier  nor- 
mand, Hasleyn  ou  Hasting  ( f'.  ce 
nom  ) , qui  d’abord  fit  partie  d’une 
députation  que  Charles  avait  envoyée 
à l’iollon,  pour  négocier  la  paix: 
ayant  cnsuitechcrçhcàsc  rcuuiràses 
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anoicDS  compatriotes , il  finit  par  sc 
rcndrcsuspcclauxdctix  partis,  (ihar-' 
très  dut  à la  fermetede  l'évêque  VVa-  , 
telin  , son  salut,  que  les  cuntempo- 
rains  attribuèrent  à un  miracle.  Le 
prélat,  usant , au  milieu  de  la  cons- 
ternation générale,  de  l’iiilluence  que 
lui  donnait  son  caractère,  ranime  le 
courage  des  habitants,  leur  promet 
le  secours  du  riel , ci  les  décide  à 
faiic  une  sortie.  Tandis  qu'ils  se  pré- 
parent à exécuter  leur  i évolution  gé- 
néreuse, Biehard  et  le  duc  Ruben  se 
moutrciit  à la  lêtcdes  troupes  fran- 
çaises et  bourguignonnes.  L ne  dou- 
ble attaque,  prévue  par  Rollon,  est 
repoiLsscc:  mais  les  Français,  exci- 
tés par  la  voix  et  Tcxemplc  de  leurs 
chrIs,  retournent  au  combat  ; ils  sont 
vainqueurs , et  Chartres  est  sauvée. 
Alors  Rollon  , cédant  au  nombre, 
SC  replie  sur  son  camp  avec  une 
partie  d»  ses  troupes,  tandis  que 
Tautre  SC  retire  sur  une  éminence. 
Eble,  comte  de  Poitiers,  survient 
avec  des  troupes  fraîches  ; il  attaque 
iroprudcnimcnt  les  Normands  dans 
• leur  position  retranchée  : nn  échec 
est  le  prix  de  sa  témérité.  Pendant  la 
nuit,  les  Normands,  enhardis  par  ce 
sucscs , forcent  le  camp  des  Français, 
eu  font  un  grand  carnage,  et  lejui- 
guent  leur  chef,  qui,  pruCtant  ha- 
bilement des  avantages  du  terrain  , 
opère  sa  retraite  en  bon  ordre  et  sans 
sc  laisser  entamer.  Furieux  d’avoir 
échoué  devant  Chartres,  Rollon  se 
vengea  par  d'aflreiix  ravages,  et  en 
livrant  le  pays  qu’il  parcourait  au 
pillage  et  à la  merci  du  Soldat.  La 
France,  inondée  de  sang,  et  couver- 
te de  débris,  implorait  en  vain  l’ap- 
pui de  son  roi.  Au  lieu  de  clicrchcr 
à éloigner  le  danger  par  les  anaes„ 
Charles  aima  mieux  acheter  la  paix. 
Des  négociations  furent  ouvertes  : on 
'proposa  à Rollon  la  province  de 
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Neiisfric^cn  toute  propri<5t<5,  avec 
le  litre  (le  duc , sons  l.i  cunditioa 
d’un  simple  liorama{>e  à la  couronne. 
A cette  offre, Charles  ajouta  celle  de 
la  main  de  sa  fille  Giselle  ; mais  il 
demandait  queRoIlon  se  fît  chrétien. 
Celui  • ci , considérant  combien  cct 
arrau|;ement  lui  serait  avantageux  , 
céda  , sans  effort , a la  raison  politi- 
que : et  suivant  en  cela  l'exemple  de 
1.1  plupart  des  conquérants,  il  s'em- 
pressa d’embrasser  une  religion  qui 
affermissait  sa  puissance, en  unissant 

{>ar  un  lieu  sacre  les  vainqueurs  as'ec 
es  vaincus.  Ici,  s’ouvreune  ère  nou- 
velle de  gloire  pour  Rollon.  I>a  Neus- 
trie  ravagée,  (lupuis  un  siècle  , par 
les  Noruiau(is  , était  incidte  et  pres- 
que déserte  : il  prit  ce  prétexte  pour 
demander  que  l’on  y joignit  un  pays 
cultivé  d’où  il  put  tirer  de  quoi  ali- 
menter sa  colonie.  On  refusa  long- 
temps de  lui  faire  ce  sacrifice  ; mais 
ou  céda  par  crainte,  et  il  obtint  la 
Bretagne  ( en  91 1 ).  C’est  à Saint- 
Clair  sur-Epte  que  fut  signé  le  trait 
bontciix  qui  séparait  de  la  cou- 
ronne deux  des  plus  belli^  provinces 
de  France;  c’est  aussi  là  que  le  nou- 
veau duc  rendit  , pour  la  première 
fois,  son  hommage  au  roi,  mais 
avec  toute  la  fierté  d’un  vainqueur. 
11  ne  consentit  qu’avec  peine  à met- 
tre scs  mains  dans  celles  du  souve- 
rain, et  refusa  constamment  de  flé- 
chir le  genou  et  de  lui  baiser  le 
pied  : cet  acte  de  soumission  étant 
prescrit  par  l’usage,  il  fallut  qti’im 
des  officiers  de  Rolloiis’en  acquittât 
pour  lui.  Ou  prétend  que  cet  officier, 
par  maladresse  ou  par  insolence  , 
leva  si  haut  le  pied  (fu  roi , qu’il  le 
fit  tomber  à la  renverse  , et  que 
Charles  fut  oblige  de  dévorer  un  af- 
front dont  il  n’avait  p.as  la  forre 
de  tirer  vengeance  ( 91  "i  ).  Peu  ,|e 
temps  après  sou  invcsiuin  e , Rullon 
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se  fit  baptiser  à Rouen , par  l’arche- 
vâqiic  Franron.  11  voulut  que  celte 
cérémonie  eût  toute  la  pompe  possi- 
ble, afin  d'imprimer , dans  le  reeur 
de  .ses  soldats , plus  de  respect  pour 
la  religion  de  l’état.  I<e  duc  Robert 
fut  son  parrain , et  lui  donna  son 
nom.  Son  mariage  avec  la  princesse 
Giselle  suivit  de  près  sou  baptême. 
Une  union  formée  par  la  politique 
est  rarement  heureuse  : aussi  Rollon , 
toujours  épris  de  Popée,  maltraita 
Giselle;  et  cette  princesse  mourut  du 
chagrin  que  lui  avaient  cau.sé  les  in- 
fidélités de  son  époux. Leduc  Rollon, 
paisible  possesseurde  la  Neiisirie,  ne 
songea  plus  qu’à  consolider,  par  de 
sages  lois , une  domination  établie  par 
les  armes.  Il  fut  le  seul  prince  de  son 
temps , qui  mérita  le  titre  de  législa- 
teur. Plein  de  reconnaissance  ponr 
les  services  que  ses  soldats  lui  avaient 
rendus , il  les  établit  dans  les  campa- 
gnes, en  donnant  à leurs  chefs  des  fiefs, 
avec,  le  titre  et  l’autorité  de  comte; 
de  plus,  il  soumit  à leur  jiiriJirtion 
les  magistrats  chargés  de  l’admini»- 
traiimi  de  la  justice.  Comme  il  sen- 
tait qu’iin  prince  n'est  puissant/]ue 
par  le  nombre  et  l’industrie  de  scs 
sujets,  il  offrit  un  asile  dans  scs 
états,  et  des  terres  à cultiver,  à tous 
les  Normands  qui  étaient  las  de  me- 
ner une  vie  errante.  Les  étrangers, 
que  sa  haute  réputation  attira  près 
de  lui,  reçurent  Ic-s  mêmes  avanta- 
ges ; et  il  affecta  de  le?  traiter  comme 
scs  anciens  sujets.  La  pliipan  des 
Noiin.ands,  à l’cxemplcdc  leur  diiCj 
s’élaienl'fait baptiser;  eu  sorte  fpt’cu 
peu  de  temps  le  christianisme  dutut- 
ita  parmi  eux  : Kullon  s’en  fit  le 
proiccicur.  Ceuiiaissant  l’iiiflucnre 
qu'exercfiil , d.ans  tut  état,  les  minis- 
tres du  riilte,  il  clicvcha  à se  les  at- 
t.u'her,  et  y réussit  eu  les  comblanl 
dcbii'iif.iits.  Il  créa  des  é'  ccbc.',  re- 
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leva  les  églises  détruites,  et  fonda 
plusieurs  monastères  qu’il  dota  ri- 
chement. Ainsi , tout  changeait  ati- 
tour  de  lui.  Jusqu’au  caractère  des 
Normands , qui , toujours  barbares  , 
avaient  cependant  perdu  le  désir  de 
changcrdc  résidence.  Rollon , par  scs 
lois , entre  pritd’adoncirleurs  mccurs, 
et  d’éteindre  entièrement  relie  féro- 
cité, celle  soif  de  rapines  el  de  des- 
truction qui  les  avaient  rendus  si 
long  temps  l’enVoi  de  TEuropc.  Pour 
s'imposer  l’obligation  de  maintenir, 
envers  scs  sujets , nue  justice  rigou- 
reuse, il  voulut  être  responsable  des 
délits  commis  snr  ses  terres.  Il  répa- 
rait le  mal,  autant  qu’il  était  en  son 
pouvoir  de  le  faire;  mais  ensuite, 
malheur  au  coupable  sur  qui  tom- 
bait sa  sévérité  : un  châtiment  terri- 
ble .servait  à-la-fois  d’expiation  et 
• d’exemple.  Cette  rigueur  aiïermit, 
non-seulement  son  autorité , mais 
détruisit  encore  l’habitude  du  vol  et 
du  meurtre  chez  les  Normands  ; et, 
telle  était  la  vigilance  de  la  police 
qu’il  exerçait  pour  la  sûreté  publi- 
que; telle  était  la  crainte  qu’inspirait 
.son, inflexibilité,  que  des  bijoux  et 
d’autres  objets  précieux  restèrent  ex- 
posés , pendant  plusieurs  aunées, 
dans  la  forêt  de  Ronmarc,  sans  que 
personne  osât  y toucher.  Rollon, 
établit, en  91 4 ce  que  l’on  croit), 
une  cour  suprême  de  justice , connue 
sous  le  nom  d’Échiqtiier.  Ce  tribu- 
nal ambulant , dont  le  siège  et  les 
séances  n’étaient  fixés  que  par  la  vo- 
lonté du  souverain,  se  composait 
d’évêques,  de  .seigneurset  decitoyens, 
tous  exercés  dans  la  connaissance  des 
lois , et  renommés  par  leur  inti^ri- 
té  (a).  Un  magistrat,  appelé  grand 
.sénéchal , révisait  les  jugements  ren- 


(a)  L'c<iiic|a»cr  fut  r^ndu  »rdctitiirr  à Ruutti, 
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dus  par  les  tribunaux  subalternes  ; 
et  un  arrêt,  en  dernier  re.'sort,  était 

Jtrononcé  par  la  cour  de  l'Échiquier. 
,cs  lois  de  Rollon  ont  servi  de  base 
à la  coutume  de  Normandie;  et 
presque  toutes  ont  été  en  vigueur 
jusqu’à  nos  jours.  On  sait  que,  plu. 
sieurs  siècles  après  sa  mort , son 
nom  invoqué  était  un  ordre  exprès 
aux  magistrats  d’accourir,  pour  ré- 
primer la  violence:  de  là  est  venu, 
.«ans  doute,  l’usage  de  cette  formule 
judiciaire  appelée  clameur  de  flaro 
(Quirilatio  Normanorum),  si  cé- 
lèbre dans  les  tribunaux  de  la  Nor- 
mandie. Cette  ardeur  de  conquêtes 
qui  avait  amené  Rollon  du  fond  du 
Nord,  s’était  éteinte  en  lui  ; car,  de- 
puis son  établissement  dans  la  Nciis* 
trie,  on  ne  le  vit  qu’une  seule  fois 
les  armes  à la  main.  Les  Rretous, 
soumis  à regret  à sa  domination  , 
ayant  refusé , en  918  , de  lui  rendre 
hommage, il  marcha  contre  eux,  et 
les  réduisit  au  devoir.  Il  paraît  que, 
fatigué  du  pouvoir,  il  abdiqua,  en 
faveur  de  son  fils  Guillaume  Lon- 
gue-Épée , et  passa , dans  la  retraite 
les  dernières  années  de  sa  glorieuse 
carrière.  Les  historiens , qui  ne  s'ac 
cordent  que  rarement  sur  les  événe- 
ments de  la  vie  de  ce  prince , pla- 
cent sa  mort,  les  uns  en  917,  les 
autres  en  932.  Ceux-ci  reportent 
son  abdication  à l’an  927 , et  lui 
donnent  même  une  part  active  dans 
les  expéditions  qui  signalèrent  les 
premières  années  du  règne  de  son  fils. 
Du  Tület  dit  que  Rollon  fut  tué  dans 
un  combat  ; mais,  comme  il  ne  s’ap- 
puie sur  aucune  autorité  respectable, 
son  a.s.scrtiou  u’a  pas  obtenu  de  cré- 
dit. On  croit  que  Rollon  n’ctit  pas 
d’antre  femme  légitime  que  la  prin- 
cesse Gisclle,  morte  à la  fleur  de 
l’âge , et  sans  postérité.  Dopée  de 
U.1ÏCUX  lui  donna  un  fils , Guillau- 
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me  surnommé  Lonpuc-Épcc , qui  lui 
succéda , et  une  (illc|Uonimce  Gerloc, 
qui  fut  mariée  à Herbert,  comte  de 
Vermandois.  La  vie  de  cet  homme 
extraordinaire  présente  deux  per- 
sonnaj'cs distincts,  le  conquérant  et 
le  législateur.  Impétueux  dans  ses 
expéditions  gnerricres,  il  laisse  en> 
core  apercevoir,  malgré  son  heureux 
naturel , les  mœurs  barbares  et  à 
demi-sauvages  de  sa  nation  ; mais  , 
iiue  fois  établi  dans  la  Neustrie  , il 
montre  tout-à-coup  un  prince  hu- 
main, équitable,  ami  .de  la  paix  et 
protecteur  xélédela  religion.  Aussi , 
personne  ne  lui  disputera  la  gloire 
d'avoir  retrempé  le  caractère  amol- 
li des  Neiistriens,  adouci  la  férocité 
des  Normands,  et,  du  mélange  de  ces 
deux  peuples , jadis  si  diÂTérents  , 
créé  cette  nation  belliqueuse  et  aveu- 
tiiricre  que  l’on  vit , dans  les  siècles 
suivants  , conquérir  l’Angleterre  , 
Naples  et  la  Sicile.  Il  a mérité  de 
scs  sujets,  dont  il  était  adoré,  le 
surnom  de  Juste,  plus  honorable 
que  celui  de  conquérant.  L — t — a. 

ROLT  (Ricuard),  écrivain  an- 
glais, né  vers  i7'a5,  occupait,  en 
Keossç,  un  emploi  dans  l'excise,  et 
le  perdit  pour  avoir  prb  part  à la 
rcbcllion  de  Il  eut  alors  re- 

cours à sa  plume  pour  subsister. 
Frédéric,  prince  de  Galles,  ayant  eîi 
communication  de  son  poème  inti- 
tulé Cambria,  lui  permit  de  le  dé- 
dierai! priuce  George  (depuis  Geor- 
ge III  ).  Ce  poème  et  quelques  autres 
lui  acquirent  une  certaine  réputa- 
tion. Il  ne  SC  borna  pas  long-temps  à 
cultiver  un  seul  genre  de  littérature, 
et  il  donna  une  Histoire  delà  guerre 
gff/iérrtfc, jusqu’en  i748;cequi  lemit 
eu  rapport  avec  Voltaire,  dont  il  re- 
çut plusieurs  lettres  flatteuses.  Ricu- 
t<k  sa  plume  fut  à la  disposition  des 
libraires  et  de  quiconque  pouvait  la 
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payer.  Doué  d’une  grande  facilité^ 
et  pressé  par  le  besoin , il  accu- 
mula volume  sur  volume;  et  l’An- 
gleterre eut  en  lui  son  Scudéri.  Ou- 
tre des  compilations  et  divers  ou- 
vrages dont  il  fut  chargé,  il  compo- 
sa, pour  les  musiciens,  un  grand 
nombre  dè  cantates  et  autres  pièces 
destinées  aux  théâtres  et  conccrts.il 
se  faisait  d’ailleurs  un  revenu  , au 
moyen  des  dédjcaces  , qu’il  avait 
l’art  de  multiplier.  Tant  de  ressour- 
ces n'empcclièrent  pas  qu’il  ne  mourût 
dans  la  misère,  le  3 mars  1770, 
n’ayant  que  quarante-cinq  ans.  On  a 
de  lui,  entre  autres,  les  productions 
suivantes,  dont  quelques-unes  ne  por- 
tent point  son  nom  ; I.  Dictionnaire 
du  commerce,  in- fol.;  la  préface  est 
du  docteur  Johnson.  II.  Fies  des  ré- 
ybrmrt/c«ri,in-fol.,recbcrchécs,sur- 
tout,  à cause  d’une  belle  suite  de  por- 
traits in  mezza  tinto,  III.  Fie  de 
Jean , comte  de  Crau  furd , oflUcier 
distingué,  in-4“.  IV.  'Histoire  de  la 
guerre  cénérale , de  1739a  1748,4 
vol.  in-8°.,doiit  chacun  est  dédié  à un 
personnage  diflërcnt.  V.  Le  Fisiteur 
universel  , en  société  avec  Christ. 
Smart,  in-8“.  VI.  Relation  des  voya- 
ges du  capitaine  North^l  en  Italie, 
1766,  in-8®.  Cet  oiRcicr  d’artillerie 
n’avait  laissé  qu’un  certain  nombre 
de  notes,  écrites  dans  une  espèce 
d’album.  Rolt,ou  son  libraire,  ju- 
ca  qu’en  mettant  à contribution 
'autres  relations  de  voyages  en  Ita- 
lie , on  pourrait  former  du  tout  un 
volume , que  le  public  , avide  des 
ouvrages  de  ce  genre , ne  manquerait 
pas  d’acheter.  V II.  Histoire d^  Angle- 
terre, l^yo\.\u-^°  .'SWl.  Histoire  de 
France,  un  vol.  in-8“.  IX.  Histoire 
de  l’Égypte,  4 vol.  in-8®.  X.  His- 
toire de  la  Grèce,  Ü vol.  in-8®.  XI. 
Histoire  de  Vile  de  Man,  ouvrage 
posthume,  «773,  in-8®.  XII.  Pie- 
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ces  choisies  de  feu  H.  JtoU , Tcndiios 
au  nroGt  de  sa  veuve,  177a,  petit 

L. 

ROMAIN  (Saiht  ),  solitaire,  et 
l’un  des  fondateurs  de  l’abbaye  de 
Saint-Claude  , naquit  à Isrrnore  , 
dans  le  Bugei , vers  le  com  menccmcnt 
du  cinquième  siècle.  Touche'  de  la 
grâce,  et  désirant  s’appliquer  à la 
pratique  des  conseils  évangéliques, 
il  entra  de  bonne  heure  dans  le  mo- 
nastère d’Ainai , qui,  par  sa  régula- 
rité, faisait  alors  l'édification  et  l’or- 
nement de  la  ville  de  Lyon.  Mais  ne 
trouvant  pas  les  austérités  de  cette 
maison  proportionnées  à la  ferveur 
de  son  zèle  pour  la  pénitence , il  ob- 
tint la  pcriuission  de  se  retirer  dans 
une  solitude , et  de  s’y  livrer  h son 
attrait  pour  la  mortiücation.  Il  se 
fixa  dans  un  affreux  désert , situé  au 
milieu  des  gorges  du  Mont-Jura,  y 
défricha  un  petit  terrain  susceptible 
de  culture,  planta  quelques  arbres  , 
et  se  construisit  uncccllule  où  il  par- 
tageait son  temps  entre  la  prière,  le 
travail  des  mains,  la  méditation  et 
la  lecture;  car  il  avait  apporté  avec 
lui  les  ouvrages  de  Cassien.  Son  frè- 
re Lupicin  étant  venu  l’y  rejoin- 
dre, quelques  années  après,  la  répu- 
tation de  Icit'r  sainteté  leur  amena  un 
si  grand  nombre  de  disciples  qu’ils 
bâtirent,  dans  le  voisinage,  trois  mo- 
nastères et  d’autres  établissements , 
qui  furent  l’origine  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Saint-Claude  {f'.  Lvpicin). 
Les  deux  frères  gouvernaient  con- 
jointement ces  divers  inouaNtères 
avec  la  plus  grande  union  , quui<|uc 
leur  caractère  fût  assez  dilférent, 
Romain  se  déclarant  ordinairement 
pour  les  voies  les  plus  douces , et 
Lupiein  pour  les  plus  rigides.  Des 
femmes  pieuses liyaut  anssi  voulu  se 
consacrer  à Dieu  sous  la  direction  de 
CCS  vénérables  solitaires , ils  leur  bâ- 
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tirent,  dans  un  vallon  voisin,  le  mo- 
nastère de  la  Baume,  où  l’on  obser- 
vait la  clôture  la  plus  exacte  : on  11 ’y 
laissait  jamaisentrer  d'homme.  Saint 
Romain  y choisit  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. il  mourut  vers  l’an  46o  ; sa 
fête  est  marquée  au  a8  février  dans 
le  martyrologe  rom.iin.  C.  M.  P. 

ROMAIN  (Gallesin.  pape,  sous 
le  nom  de)  , succéda  à Étienne  VI , 
en  897 , et  mourut  le  8 février  898. 

Son  père  s’appelait  Constantin.  Len- 
glct-Uufrcsnoi  le  traite  d’usurpateur. 

Il  est  certaiu  que  son  élection  n’a 
point  de  date  fixe;  qu’il  ne  tint  le 
Saint-Siège  que  pendant  quatre  mois 
environ,  et  qu’il  n’eut  pas  le  temps 
do  réparer  les  viobuces  de  son  pré- 
décesseur. L’Histoire  ne  dit  pas  un 
mot  de  son  caractère  ni  de  scs  ac- 
tions. Ce  fut  Théodore  qui  lui  suc- 
céda. D — s.  > 

ROMAIN  l'f. , surnommé  Leca~ 
perte,  empereur  d’Orient,  était  né 
dans  l’Arménie,  d’une  famille  obs- 
cure. Ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  sauva , dit  ou , la  vie  à 
l’empereur  Basile,  dans,ure  bataille 
contre  les  Sarrasins , et  dut  a cette 
action  un  avancement  rapide.  Sous 
Léon  - le  - Philosophe  , successeur 
de  Basile,  il  parvint  aux  premiè- 
res dignités  militaires.  Nommé,  par 
Constantin  Porphyrogénète  , con- 
daire  ou  grand  - amiral , il  obtint, 
dans  ce  poste,  l’estime  des  Grecs  , 
par  sa  valeur,  et,  de  conccit  avec 
Léon  Phocas , fciupurta  de  grands 
avantages  sur  les  infidèles.  Délivré 
dePhocuS,  son  rival  , dont  i!  re- 
doutait les  talents , il  Centrait  à Cons- 
tantiuople,  avec  une  flotte  victorieu- 
se et  soumise  : « Tout  le  peuple , dit 
Gibbon,  accourut  à sa  rencontre,  le 
saluant  du  titre  de  tuteur  du  jeune 
Constantin.  Une  dénomination  nou- 
velle, Celle  de  père  de  l’empereur. 
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exprima  bientôt  scs  importantos 
fonctions  ; mais  Romain , dédaignaut 
le  pouvoir  subordonne  d’un  minis- 
tre, aspirait,  eu  secret,  à partager 
la  première  place  ("Voyez  Gibbon  , 
Ilist.  tleladécad.  deVEmpiie,  ch. 
XI. VIII  ].  a II  fit  épouser  Hélène,  sa 
fille,à  Constantin;lui  pcr>  i:a<Ia  d’exi- 
ler sa  mère  cl  son  gouverneur , et , 
devenu  seul  maître  de  l’esprit  de  ce 
Piince,  lui  montra  la  nécessite  de 
l’associer  à l’empire.  Romain  reçut 
la  couronne  impéiialc  le  i'^  décem- 
bre 919,  et  ne  tarda  pas  à s emparer 
de  tonte  l’autorité,  sons  le  prétexte 
tic  laissera  Constantin  les  loisirs  que 
réclame  l’étnde.  Dès  les  premiers 
mois  de  l’année  suivante,  il  s’asso- 
cia Chrbtophe , son  fils  aîné  ; et , 
peu  de  temps  après , il  créa  Césars 
deux  autres  de  ses  fils , Étienne  et 
(Constantin , de  sorte  que  Constanti- 
nople eut  alors  cinq  empereurs.  Par- 
mi CCS  souverains,  le  faible  Porphy- 
rogénète tenait  le  dernier  rang , et 
ne  pensait  même  pas  à revendiquer 
le  pouvoir  dout  il  s’était  laissé  dé- 
pouiller [F,  COWSTAKTIN  VII,  IX, 
480  ).  Les  qualités  brillantes  de  Ro- 
main semblaient  légitimer  son  am- 
bition; mais  le  trône  éteignit  le  cou- 
rage et  l’activité  qu'il  avait  déployés 
dans  la  vie  privée.  En  guq  , il  con- 
clut la  paix  avec  les  Bulgares,  et  ac- 
corda sa  petite-fille,  en  mariage,  à 
Pierre,  leur  roi , pour  s’assurer  son 
secours  contre  les  autres  ennemis  de 
l’empire.  Laissant  S des  lieutenants 
le  soin  de  repousser  les  ^grcssioiis 
des  Turks,  il  parut  oublier  les  dan- 
gers de  l'état,  pour  ne  s’occuper  que 
de  sa  famille.  D’un  caractère  doux 
et  pieux  , il  favorisa  les  établisse- 
ments ecclésiastiques,  fonda  des  mo- 
nastères , et  enrichit  les  églises  de  re- 
liquairesetde  tous  les  objets  nécessai- 
res à la  pompe  du  culte.  Les  calami- 
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tés  qui  vinrent  foudre  sur  Constan- 
tinople lui  fournirent  l’occasion  de 
faire  éclater  la  bouté  de  son  cœur. 
Pendant  la  famine  qui  désola  cette 
grande  ville  en  g34  , son  palais  de- 
vint l’asile  de  tous  les  malheureux  : 
il  en  admettait  chaque  jour  plusieurs 
à sa  table,  et  distribuait  aux  autres 
du  pain,  des  légumes  et  des  provi- 
sions de  toute  espère  ( Voy.  I’//ijtot- 
re  de  Léon  le  Grammairien , ch.  ixj. 
La  mort  prématurée  de  Christophe, 
sou  fils  chéri  (gSi),  en  afiligcant 
Romain , avait  fait  évanouir  les  rê- 
ves de  son  ambition.  Il  regrettait 
d’avoir  dépouillé  Porphyrogénète  du 
pouvoir,  et  songeait  à lui  rendre  la 
première  place.  Ses  deux  fils,  Etien- 
ne et  Constantin,  empêchèrent  l’exé- 
cution de  ce  projet.  Ils  entrèrent 
dans  son  appartement,  à l’heure  de 
midi  (a5  janvier  945),  suivis  de 
quelques  hommes  dévoués , et , l’ayant 
forcé  do  revêtir  iin  habit  monasti- 
que , le  firent  conduire  dans  l’îlc  de 
Pi  Ote.  Bientôt  après,  les  fils  de  Ro- 
main. accuses,  par  leur  propre  sç;:ur, 
d’avoir  voulu  attenter  aux  jours  do 
Porphyrogénète  , furent  déponülés 
de  la  pourpre  et  exilés  dans  uu  mo- 
nastère. Il  demandèrent  à voir  leur 
père.  Romain  leur  reprocha  leur  in- 
gratitude à son  égard;  mais,  sa  bon- 
té naturelle  l’emportant  surson  juste 
sujet  de  mérontentement,  il  finit  par 
leur  offrir  de  partager  son  modeste 
repas.  Ce  prince  mourut  dans  son 
exil , le  1 5 juillet  948.  ^cs  restes  fu- 
rent apportés  à Constantinople,  et 
inhumés  dans  un  monastère  qu’il 
-lavait  fondé.  On  a des  médailles  de 
Romaiu,  en  or  et  en  argent;  mais 
elles  sont  rares.  W — s. 

ROMAIN  II  (dit  LE  Jeune), 
petit-fils  du  précédent,  naquit,  en 
ySg.  Constantin  Porphyrogénète 
l’associa  de  bouuc  heure  à l’empire; 
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mais  impatient  d’occuper  un  trône 
dont  ses  vices  le  rendaient  indigne, 
et  excittf  par  l’infame  Thôophanon 
sa  fenuDe , Romain  osa  coneevoir  l’i- 
dee  d’attenter  aux  jours  de  son  père. 
Un  poison  lent  fut  donné  par  son  or- 
dre à Constantin,  qui  tomba  dans 
lin  état  de  langueur,  et  mourut  peu 
de  tcmpsaprcs(  /^.CoKSTANTiN,  IX, 
480  ).  Devenu,  par  un  parricide , seul 
maître  de  l’empire  ( 9S9),  Romain 
ne  Gt  aucun  usage  du  pouvoir  qu’il 
avait  tant  ambitionné.  La  chasse  et 
le  jeu  de  paume  étaient  scs  seules 
occupations.  Il  passait  le  reste  de  sa 
vie  enfermé  dans  son  palais  avec  les 
vils  ministres  de  ses  plaisirs,  oppo- 
sant Nicéphorcet  Léon  Pbocas,  ses 
lieutenants,  aux  incursions  des  Sa- 
rasios  et  des  Moscovites,  qui  eom- 
mençaient  à se  rendre  redoutables. 
Apres  un  règne  de  quatre  ans  et  quel- 
ques mois,  il  mourut,  le  35  mars 
<)03 , d’épuiseracut,  et,  selon  d’autres 
historiens,  du  poison  que  lui  Gt  pren- 
dre sa  femme.  Romain  était  d’une 
licauté  remarquable , d’une  taille 
élevée,  et  droit  comme  un  jeune  cy- 
pr?s;  il  avait  le  teint  blanc,  les 
joues  vermeilles , les  yeux  très- vifs , 
les  épaules  larges  et  le  nez  aquilin. 
11  laissa  quatre  enfants  en  bas  ôge  , 
deux  Glles  et  deux  Gis , qui  ré- 
• gnèrent  sous  les  noms  de  Basile  II 
et  CoNSTAWTii»  IX.  Sa  veuve, dé- 
clarée régente  de  l’empire , favori- 
sa l’elévatio^n  de  Nicéphore  Pho- 
cas(  f’iy.  ce  nom,  XXXI  ,3i3), 
et  lui  donna  sa  main  avant  l’ex- 
piration de  son  deuil.  On  a des  mé- 
dailles de  ce  prince,  en  grand  cl^ 
moyen  bronze,  très-rares  ; mais  on 
u’eu  connaît  pas  en  d’autres  métaux. 

W— s. 

ROMAIN  III  (AaerKs),  empe- 
reur d’Orient  j était  d’une  ancienne 
et  illustre  famille.  Dans  sa  jeunesse 
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il  étudia  les  lettres  et  la  jurisprudea- 
ce  ; et  ayant  été  appelé  au  .sénat 
par  sa  naissance  ,il  s’y  Gt  distinguer 
p.ir  une  conduite  honorable.  Exempt 
d’ambition,  il  avait  uni  son  sort  à 
celui  d’une  femme  vertueuse j et  il 
passait  des  jours  tranquilles  , quatxl 
le  prince  Constantin  IX  le  choisit 
pour  son  successeur.  Le  tyran  le 
força  de  répudier  sa  femme  qu’il  en- 
ferma dans  un  cloître  ( f'.  Cokstah- 
TiN  IX),  et  lui  fit  épouser  sa  Gllc 
Zoc.  Ce  mariage,  formé  sous  de  si 
tristes  auspices,  plaça  Romain  sur  le 
trône,  en  loaS.  Il  s’occupa  d’abord 
de  diminuer  les  impôts,  prit  des 
mesures  propres  à faire  refleurir  l’a- 
riculture , et  en  meme  temps  leva 
es  troupes  pour  repousser  les  inva- 
sions des  barbares.  Tant  qu’il  fut 
heureux , il  se  montra  doux  et  hu- 
main; mais  ayant  été  défait  par  les 
Sarasins,  le  10  avril  1 o3o,  ce  revers, 
qu’il  ne  pouvait  attribuer  qu’à  son 
imprudence,  changea  son  caractère: 
il  exigea,  de  la  manière  la  plus  ri- 
goureuse, la  rentrée  des  sommes  dues 
au  trésor,  et  aliéna  le  coeur  de  ses 
sujets  par  d’inutiles  violences.  Les 
succès  qu’il  remporta  depuis  sur 
les  Sarrasins,  auxquels  il  enleva  plu- 
sieurs villes,  ne  purent  lui  rendre 
l’aflcctiondes  peuples, qu’il  avait  per- 
due. Cependant  Zoc , dégoûtée  d’un 
mari  sur  le  retour  de  l’âge,  s’aban- 
donnait publiquement  à son  cou- 
pable amour  pour  un  homme  obs- 
cur; voulant  se  deliarrasser  de  Ro- 
main , elle  l’empoisonna  ; mais  trou- 
vant que  le  poison  agissait  trop  len- 
tement, elle  le  Gt  étonlfer  dans  le 
bain , le  1 4 avril  i o34.  Romain  était 
âgé  de  soixaute-deux  ans.  Le  jour 
même  de  sa  mort,  Zoé  Gt  monter 
sur  le  troue  son  vil  amant  ; c’était 
Michel  IV , dit  le  Faphlagonien 

(y.  cc  nom,  XXVIII,  56i  ).  Ou 


ROM 

tte  connaît  aucune  mcdaille  de  Ro- 
main Argvre.  W — ». 

ROMaIN  IV  (DiocÈyE),  empe- 
reur d’OrienU  e'tait  issu  d’une  fa- 
mille noble.  Son  père  avait  fini  ses 
jours  dans  l’exil,  sous  le  règne  de 
Romain  Arg^'re,  pour  avoir  trempé 
dans  une  conspiration.  Non  moins 
ambitieux,  Diogène  voulut  s’empa- 
rer du  troue.  E^doxie,  veuve  de  Du- 
cas,  informée  de  ses  projets,  le  Gt 
arrêter  et  condamner  à mort.  Avant 
l’exécution , la  princesse  eut  la  eu- 
riositéde  voir  l’audacieux  qui  se  pro- 
posait de  lui  ravir  la  couronne.  Frap- 
pée de  son  air  guerrier,  et  sentant 
aussi  la  nécessité  de  duiiucr  un  dé-  • 
feiiseur  à l’empire,  elle  forma  sur- 
le-champ  la  résolution  de  lui  sauver 
la  vie  et  de  l’épouser.  La  peine  pro- 
noncée contre  Diogène  est  commuée 
en  un  exil.  Peudant  ce  temps , Eu- 
doxie  tire  des  mains  du  patriarebo 
la  promesse  de  ne  point  se  remarier, 
ue  Ducas  mourant  l’avait  obligée 
e signer;  et  elle  associe  Diogène  au 
trône,  en  lui  donnant  sa  main,  le 
I*'.  janvier  1068  ( f’’.  Eudoxie, 
XIII,  4?3  ).  Romain  lève  aussitôt 
des  troupes.  Deux  mois  après  son 
avènement  à l’empire,  il  sort  de 
Constantinople  avec  une  armée  , 
fait  passer  son  courage  dansl’ame  de 
ses  soldats , remporte  plusieurs  avan- 
tages sur  les  Turks , surprend  les 
émirs  répandus  dans  l’Asie,  et  les 
bat  séparément.  Habile  à proGler  de 
la  victoire,  et  doué  d’une  activité  in- 
fatigable, il  se  montrait  â-la  fois  sur 
tous  les  points,  et  tomliait  à l’im- 
proviste  sur  les  ennemis,  qui  le 
croyaient  encore  éloigné.  Après  trois 
campagnes  glorieuses,  il  força  les 
Turks  à repasser  l’Euphrate.  Dans 
une  quatrième,  il  entreprit  de  déli- 
vrer l’Arménie  du  joug  des  iiiGdèles. 
Avec  une  armée  de  cent  mille  bom- 
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mes  ,et  des  vivre»  pour  quatre  mois, 
il  vint  faire  le  siège  de  Malakzerd , 
forteresse  importante,  dont  il  s'em- 
para. Mais  le  sulthan  Alp-Arsian, 
voyant  ses  états  menacés  , vint  à la 
rencontre  de  Romain , avec  qua- 
rante mille  hommes  aguerris.  L’em- 
pereur grec  avait  eu  le  tort  de  sé- 
parer scs  forces  : Basilacius,  l’un  de 
ses  meilleurs  lieutenants  , fut  défait  ) 
et  la  désertion  se  mit  parmi  les  sol- 
dats auxiliaires,  effrayés  de  ce  revers, 
Romain  n’en  rejeta  pas  moins  avec 
mépris  les  propositions  pciGques 
que  lui  Gt  faire  le  sulthan  ; et  il  per- 
sista, contre  l’avis  de  scs  officiers,  A 
lui  livrer  une  bataille  générale.  La 
victoire  était  restée  indécise  ; mais,  à 
la  chute  du  jour,  Romain  ayant  fait 
sonner  la  retraite , les  corps  éloignés 
crurent  que  c’était  le  signal  de  la  dé- 
faite, et  se  débandèrent.  Les  Turks, 
proGtant  du  désordre , revinrent  à la 
charge,  et  enveloppèrent  les  Grecs, 
qui  furent  taillés  en  pièces.  Dans 
cette  fatale  journée,  Romain  avait 
fait  des  prodiges  de  valeur  : resté 
seul  et  couvert  de  blessures,  il  se  dé- 
fendit jusqu’à  ce  qu’obligé  de  céder 
au  nombre , il  fut  chargé  de  chaînes, 
et  conduit  au  sulthan,  dont  il  reçut 
un  accueil  plein  de  bienveillance  ( 
Alp-Abslaw,  I,  608).  Il  fut  traité, 
pendant  huit  fours , avec  les  plus 
grands  (%ards  , et  servi  par  les  offi- 
ciers du  sulthan,  comme  l’aurait  été 
l’un  des  amis  de  leur  maître.  Dans 
les  discussions  sur  les  articles  de  U 
paix , il  montra  une  présence  d’esprit 
et  un  calme  qui  font  honneur  à son 
caractère.  Le  sulthan  lui  ayant  de- 
mandé à quel  traitement  il  s'atten- 
dait : « Si  vous  êtes  cruel , lui  dit-il, 
s vous  m’ôterez  la  vie  ; si  vous  vous 
» laissez  entraîner  par  l’orgueil  , 
» vous  me  traînerez  derrière  votre 
» char  ; si  vous  consultez  vos  in- 
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» tciùts,  vous  arcrplcrc?  une  Iran- 
« çou,  et  vous  me  leiulre».  à mou 
» pays. — Mais,ajo>iia  le  sultliaii , si 
a le  sort  de  la  guerre  vous  eût  éié  fa- 
a vorablc,  comment  m’auriez  vous 
B traite'?  » On  raj)portc  que  l’empe- 
reur grec  lui  repoudit  : a.Tu  aurais 
B été  fustigé,  b Lesulllian,  souriant  à 
son  captif,  SC  contenta  de  lui  faire 
observer  que  la  loi  des  Chrétiens  re- 
commandait l’amour  des  ennemis 
et  le  pardon  des  injures,  et  lui  pro- 
mit de  ne  pas  suivre  un  csrinpic 
qu’il  désapprouvait  ( Voy.  Gibbon  , 
Histoire  de  la  décadence  de  l'Em- 
pire romain,  cb.  lvu  ).  Diogène 
obtint  sa  liberté  sons  la  condition  de 
payer,  pour  sa  rançon,  nu  million  de 
pièces  d’or,  et,  eu  outre,  un  tribut 
annuel  de  soixante  mille  pièces  : il 
signa  malgré  lui  ce  traité  flétrissant, 
cl  partit  enmblé  de  présents,  avec 
une  escorte  militaire.  Kn  arrivant 
aux  frontières  de  son  empire,  il  ap- 
prit qu’une  révolution  avait  éclaté 
dans  Constantinople,  et  que  Michel, 
fils  aîné  de  Ducas , était  sur  le  trône 
( H.  Michel,  Vil).  Romain,  déri- 
dé à combattre  pour  recouvrer  le 
pouvoir , fut  trahi  par  ses  propres 
soldats  , cl  tomba  dans  les  mains  du 
gouverneur  de  rArmeuie,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux,  et  le  relégni  dans 
l’tledu  Prince , où  il  mourut  au  mois 
d’octobre  io6i , des  suites  du  trai- 
tement cruel  qu’il  avait  éprouvé. 
Ou  a de  Romain  Diogène  des  mé- 
dailles en  or  cl  en  bronze.  VV — s. 

ROMAIN  (Jules),  f'.  Jules. 
R0M.\1N  DE  HOOGHE.  Fqjrez 
Hooge. 

ROMAN  ( Jeak-Helmicb  ),  maî- 
tre de  chapelle  du  roi  de  Suède,  né 
à Stockholm,  en  1694,  Rt , en 
1714,  un  voyage  a Londres,  pour 
prendre  des  leçons  de  musique  du 
fameux  Ha-nidcl,  et  du  protcsscur 
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Pepusrli  Pendant  son  .sqonr  d.ins 
cantc  capitale  , il  gagna  la  bienveil- 
lance des  ducs  de  Mailborongh  et 
de  Ncwcastlej  et  le  dernier  le  lo-' 
j*ea  dans  sou  hôtel.  De  retour  eu 
Suède  , il  fut  placé  à la  icte  de 
la  musique  du  roi.  Eu  173S  , il 
cntrepiit  un  nouveau  voyage;  cl, 
après  s’être  arreté  quelque  temps  en 
Angleterre,  il  visita  la  Fiance  cl  l'I- 
talie , pour  connaître  les  plus  fameux 
compositeurs  de  ce  pays.  Il  compo- 
sa lui-même  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  musique,  qui  furent 
exécutés  aux  fêtes  de  la  cour  et  dans 
les  églises  de  la  capitale.  Les  Sué- 
dois l’ont  appelé  le  père  de  la  musi- 
que en  Suède,  parce  qu’il  fit  plu- 
sieurs élèves  habiles , et  qu’il  répan- 
dit le  premier  dans  .son  pays  le  guût 
de  son  art.  Outre  ses  connaissances 
en  musique,  il  était  très-versé  dans 
la  physique,  les  mathématiques  et 
les  Délies  lettres.  En  174»,  il  fut  re- 
çu menibre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm.  On  trouve,  dans 
le  RecumI  de  cette  société  savante, 
deux  Mémoires  de  Roman  , l’un  sur 
une  méthode  de  blanchir  la  toile,  et 
l'autre  sur  l’aptitude  de  la  langue 
suédobe  ù la  musique  d’^lise.  Il 
mourut  en  17(17.  Voy.  son  Éloge  fu- 
nèbre, par  Àbr.  M.  Sahistedt,  Slcc- 
kholm  , 1767,  in-8®.  C — u. 

ROMAN  (jEAK-JosErH-TiiÉnèsE), 
littérateur aviguouab,naquit, au  mois 
de  mai  1726,  de  parents  peu  favo- 
risés de  la  fortune.  Après  avoir  ache- 
vé scs  premières  études  sous  les  Jé- 
suites, il  fut  admis  au  séminaire,  où 
il  SC  lia  d’une  amitié  durable  avec 
i’abbe  Arnaud  , son  condisciple.  Le 
goût  des  lettres  les  avait  réunis  , et 
la' culture  de  la  poésie  les  délassait  de 
l’aridité  des  matières  tliéologiques. 
L’ablié  Roman  a décrit  la  vie  qu’il 
menait  au  séminaire , dans  une  Épt- 
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trc  qui  rappelle,  malbrurcusemcnt , 
la  Chartreuse  de  Gre^iict  , et  qiic 
pour  celte  raison  , sans  iloute  , il  n’a 
|H)iDt  piibliéf.  Il  vint  à Paris  , à l’âge 
de  vingt-cinq  ans  , muni  de  lecom- 
maiidations  pour  des  personnes  en 
crédit  et  pour  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  attaché , comnie  desservant , k 
la  paroisse  de  Saint-Méri.  Ce  mo- 
deste emploi  lui  laissait  des  loisirs 
qui  ne  furent  pas  perdus  pour  son 
instruction  : bientôt  il  se  rendit  fa- 
miliers les  chefs-d’œuvre  des  litté- 
ratures latine  et  italienne;  et  il  appiit 
l’allemand  pour  lire  les  poètes  de 
cette  nation  dans  leur  langue,  l/abbc 
' Arnaud  venait  d’obtenir  le  privilège 
du  Journal  étranger.  Roman  enri- 
chit ce  Recueil  de  dilférents  mor- 
, ceaux,  entre  antres  d’une  traduc- 
tion abrégée  de  la  Mort  d’Adam^ 
trage'dlcde  KlopstocL  (f'.  ce  nom); 
elle  lui  valut  une  lettre  flatteuse  de 
Voltaire  ( i6  juin  176'i  ) , qu'il 
alla  depuis  visiter  à Feruey.  In- 
dépendamment de  l’abbé  Arnaud, 
il  fut  lié  avec  d’Alembert,  La  Cun- 
damine  , Cbampfort  , etc.  Le  jeu 
des  échecs , mis  en  vogue  par  Phi- 
lidur  , était  devenu  l’amusement 
le  plus  ordinaire  des  gcus  âe  let- 
tres. L’abbé  Roman  l’apprit  , et 
ne  tarda  pas  à se  distinguer  par- 
mi les  amateurs  qui  formaient  la 
société  de  la  comtesse  de  Véruc  , à 
Saint-Assise.  C’est  chez  celte  dame 
qu’il  composa  , du  moins  en  partie, 
le  poème  des  Echecs  , imité  de  ce- 
lui de  Vida  ( r.  ce  nom  },  auquel  il 
est  supérieur  pour  l’exactitude  dans 
la  description  des  règles  et  de  la  ' 
marche  du  jeu.  Un  poème  sur  l’Ino- 
culation , qu’il  fit , à la  prière  de  La 
Condamine  ( Ecy.  ce  nom),  accrut 
beaucoup  sa  réputation.  Des  lettres 
du  roi  de  Prusse , du  roi  de  Suède  et 
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de  l'impératrice  de  Russie  à qtii  l'ou- 
vrage est  dédié , furent  autant  d’en-« 
couragements  pour  le  poète , qui  eut 
la  modestie  de  garder  l’anonyme.  Au 
surplus,  jamais  sou  nom  ne  parut  à 
la  tète  d’aucun  des  ouvrages  qu’il  fit 
imprimer.  Il  avait  accepté  la  pla- 
ce de  vicaire- général  du  diocèse 
de  Vcncc  , avant  de  connaître  le 
succès  de  son  ouvrage;  et  il  quit- 
ta Paris  , au  moment  d’y  obtenir 
un  poste  brillant.  Scs  nouveaux 
devoirs  ne  ralentirent  point  son 
goût  pour  l’élude.  Il  acheta,  non 
loin  de  la  fontaine  de  Vaucluse  , un 
modeste  domaine,  où  il  passait  tous 
les  moments  qu’il  pouvait  dérober  à 
ses  occupations  : c’est  dans  celle  re- 
traite que  l’abbé  Roman , admirateur 
passionné  de  Pétrarque  , corn  posa  la 
/ ie  de  ce  poète,  et  entreprit  de  tra- 
duire ses  plus  beaux  ouvrages.  S’é- 
tant lié,  vers  1775  , avec  lord  Fil/. 
William, paird'lrlande,  il  consentit 
à l’accompagner  dans  ses  voyages. 
Les  deux  curieux  visitèrent  d’abord 
l'Italie.  Dans  une  incnr>ion  au  Vé- 
suve , l’abbé  Roman  , s’étant  ap- 
proché trop  près  dn  cratère , fut 
enèvcmcni  blessé  .à  la  jambe  par  une 
faVe.  Ils  parcoururent  ensuite  l’Al- 
lemagne, la  Prusse,  la  Russie,  la 
Suèntc  , le  Danemark  , la  Hollande 
et  l’Angleterre;  et  partout  Roman  , 
déjà  connu  d’une  manière  avanta- 
geuse dans  les  cours  du  Nord,  fut 
accueilli  avec  dbtinction.  Il  laissa 
lord  Filz  William  malade  à Lon- 
dres , et  revint  en  Provence,  rappor- 
tant une  foule  d’observations  des 
contrées  qu’il  avait  visitées. Habitant, 
la  plus  grande  partie  de  l’année  , sa 
retraite  près  de  Vaucluse,  il  y j>ar- 
tageait  scs  moments  entre  les  lettres 
et  ramilié.  Depuis  quelque  temps,  il 
s’occupait  de  traduire  en  vers  le 
Paradis  perdu  de  Milton , quand 
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nnc  maladie  grave  l'obligea  d'in- 
terrompre son  travail.  Il  ne  se  dis- 
simula point  le  danger  de  son 
c'tat , fit  toutes  ses  dispositions  , et 
mourut  avec  le  calme  d’un  sage,  au 
mois  d’.’oût  1787.  Depuis  son  dé- 
part de  Paris , il  n’avait  pas  cessé 
d’entretenir  une  correspondance  sui- 
vie avec  ses  amis  , Riva  roi , Cham- 
fort,  etc.  (i)  Outre  quelques  pièces 
de  Fers  dans  les  Recueils  du  temps, 
entre  autres  une  Épitre  sur  la  santé, 
datée  de  17G0,  on  a de  l’abbé  Ro- 
man ! 1. 1/a  Mort  d'Adam , tragédie, 
traduite  de  l’allemand  de  KIopstock, 
précédée  de  réflevions  sur  cette  pièce; 
dans  le  Journal  étranger , septembre 
1761  ; et  séparément,  Paris,  176a  , 
in-ia.  II.  V Inoculation  , poème  en 
quatre  chants,  ibid. , 1773,10-8®. 
III.  Le  Génie  de  Pétrarque  , ou 
imitation  en  vers  français  de  scs  plus 
belles  poe'sies,  précédée  de  la  Vie  de 
cet  homme  célèbre,  etc., Parme  ( Pa- 
ris  ) , 1778,  in-8®.  Cctic  édition  a 
été  contrefaite  plusieurs  fois  sous  la 
même  date,  de  format  iniu.  Le  li- 
braire Cussac  ayant  acquis  plusieurs 
exemplaires  de  l’édition  in-8“. , en 
changea  le  frontispice  , et  les  publia 
sous  le  titre  de  Fie  de  Pétrarque , 
1786  ( F.  le  Dict.  des  anonymes, 
de  M.  Barbier).  Les  imitations  qu’a 
données  l’abbé  Roman  des  Sonnets 
de  l’amant  de  Laure  , sont,  en  géné- 
ral , très-faibles  : mais  sa  Vie  de  ce 
grand  poète,  pleine  de  recherches 
curieuses,  est  un  excellent  morceau 
biographique.  M.  de  Fortia  d’ür- 
ban  l’a  réimprimé  , avec  quelques 
corrections  , sous  les  auspices  de 
l’académie  de  Vaucluse,  Avignon, 
1804,  in-i'i  , et  y ajoint  la  traduc- 
tiondc  la  I.cttrcde  Pétrarque  à la  pos- 

(1)  O»  » daMlc*  Chmofurt  et 

de  Aivaro)  | c{uclqiic»>ui>r*  4t  kun  LtUrci  à Tablée 
Koism, 
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térité , par  M.  F.  Tissot  de  Mornas. 
IV.  Mémoires  historiques  et  inédits 
sur  les  révolutions  arrivées  en  Da- 
nemark et  en  Suède , pendant  les 
années  1770,  1771  et  177a,  etc., 
publiés  par  Aug.  Couvret , Paris  , 

1 807 , in-8®.  Ce  volume  contient  une 
partie  des  Notes  que  l’abbé  Roman 
avait  recueillies  dans  les  voyages 
dont  on  a parlé  ; mais  on  ne  peut 
pas  dire , avec  son  éditeur  , qu’il  ait 
été  le  témoin  oculaire  des  faits  qu’il 
rapporte  ; tout  ce  qu’on  peut  lui  ac- 
corder, c’est  qu’il  a pu  eonsulterdes 
témoins  oculaires.  Le  premier  mor- 
ceau est  un  tableau  rapide  de  l’éléva- 
tion et  de  la  chute  de  Struenséc,  nii- 
uistredeDaneraark(f^.  Stbuensée);  ^ 
le  second  , une  Histoire  superficielle 
de  la  révolution  de  Suède  , en  177a 
( F.  Gustave  111).  Viennent  ensuite  , 
des  anecdotes  sur  le  pane  Ganga- 
nelli  ( Clément  xiv),et  le  récit  de 
l’abdication  de  Victor-Amédée,  pre- 
mier roi  de  Sardaigne,  en  1730» 
L’éditeur  a mis  en  tête  de  ce  Recueil 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  l'abbé  Roman.  V.  Les  Echecs, 
poème  en  quatre  clianis,  Paris,  1 807, 
m-iG.  L’éditeur  ( M.  Couvret  ) , l’a 
fait  p/écéder  de  Recherches  histori- 
ques sur  le  jeu  des  échecs , dont  il 
attribue  l’invention  à un  philosophe 
indicu  nomméSissa  , et  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  des  échecs , soit 
eu  vers,  soit  en  prose  (a).  La  longue 
préface  de  l’abbé  Roman  , ne  con- 
tient guère  que  l’analyse  du  poème 
de  Gregurio  Ducclu  : Il  giuoco  de 
gli  scacchi.L»  vcrsiGcalion  de  l’abbé 
Roman  est  correcte,  mais  faible  et 
languissante.  W — s. 


(»)  Ifcborirtx  C.aivc*lli»Ti,  rldeox 
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ROMAN  À (Don  Pedro  Ciao  Frél<!ric  Gravlna  ( ce  nom), 

Y SùnËDA, marquis  DE  la), général  et  fut  élevé,  en  1790,  au  grade 

espagnol, naquit,  le 3 octobre  17^1,  de  capitaine  de  frégate.  Lorsque 

à Palina,  capitale  de  r^le  Ma'iorque.  la  guerre  vint  à éclater  entre  la 

Son  père  était  onicicr-géuerQl,  et  Frauce  et  l’Espagne,  La  Romaoa 

commandait  l’avant-garde  espa-  passa  au  service  de  terre  (1).  H 

gnole  dans  l’expédition  contre  Algei-  servit  d’abord  sous  les  ordres  de  ' 

( 1775  ),  où  il  fut  tué  à la  tète  du  son  onde  don  Ventura  Caro,  géné- 

régiincnt  de  dragons  d’Almanza.  Le  ral  en  chef  de  l’armée  du  Guipus- 

jeune  La  Romaua , amené  en  France, , coa , qui,  connaissant  sa  bravoure  et 

en  1771,  reçut,  au  college  de  l’O-  son  caractère  aventureux,  lui  donna  ' ♦ 

' ratoirc  à Lyon,  une  éducation  très-  le  commandement  d’un  corps  de  • 

soignée,  qu’il  alla  continuer  à l’uni-  chasseurs, d'cnvirondeuxmillcbom- 
versiié  de  Salamanque  et  au  sémi-  mes  ; commandement  que  La  Roma- 
iiaire  des  nobles  à Madrid.  Il  lit  des  na  conserva  pendant  toute  la  cam- 
progrès  rapides  dans  les  sciences  pagne  de  1793,  et  pendant  une  gran-  • 
et  même  dans  les  arts.  Nommé  dès  de  partie  de  celle.de  1794-  Il  contri- 
1775  garde  marine,  ce  ne  fut  qu’ep  bua,  le 3o  avril  1793,  à la  prise  du 
1778  qu’il  cgmtucnça  d’en  remplir  camp  de  Sare,  que  les  Espagnob 
les  fonctions,  et  qu’il  se  rendit,  k abandonnèrent  après  l’avoir  pillé  et 
cet  effet,  à l’académie  de  ce  corps,  brûlé,  et  se  distingua,  le  6 juin  sui-  , 

établie  àCaribagène.  Sa  bonne  con-  vant,  an  combat  du  Château-Pignon, 
dqitc,  et  les  talents  qu’il  développa,  où  le  général  en  chef  de  l’arméefram 
hii  firent  obtenir  le  grade  d’ofbcier  çaise,  La  Genctière,  fut  battu  et  fait 
eu  1779;  et,  peu  de  temps  après,  le  prisonnier. Muller,  successeur  de  L.i 
général  don  Ventura  Morcno  le  choi-  Genctière,  ayant  fait  attaquer  la 
sit  pour  son  adjudant.  En  1781  , ligne  des  postes  espagnols  dans  la 
il  servit  avec  distinction  sur  les  ch.a-  vallée  de  Baïgorri , et  s’étant  rendu 
loupes  canonnières,  et  sur  les  batte-  maître  du  viflage  des  Aldudcs,  ma- 
ries flottantes  , au  si&e  de  Gibral-  nifesta  l’intention  de  s’emparer  des 
tar:  à la  paix  de  1783  , il  se  retira  vallées  de  Bastau  et  de  Roncevaiix, 
à Valence,  et  consacra  tous  ses  loi-  et  de  menacer  même  Pampelune 
sirs  à la  culture  des  belles-lettres,  et  (juin  1794).  Pour  opérer  une  di- 
partieuliéremcnt  à l’étude  des  lan-  version , Caro  réunit  sur  la  Bidassoa 
gucs,II  employait  en  même  temps  la  dix  à douze  mille  hommes,  qui,  par- 
plus  grande  partie  de  scs  revenus  à tagés  en  quatçc  colonnes,  s’ébran- 
former  des  collections'de  livres  pré-  lèrent  ù-la-fois  (u^juin).  La  Ro- 
rieux  , et  encourager  les  artistes  mana,  qui  commandait  la  deuxième 
espagnols  qui  s’occupaient  de  scnip-  colonne,  étant  parti  de  Biriatou, 
turc  et  de  peinture.  En  1784  , il  se  marcha  surlc  mont  Diamant  et  sur 
rendit  dans  les  pays  étrangers  pour  le  mont  Vert,  et  s’y  établit,  a}>rès  eu 
■ augoTcntcr  scs  connaissances  , et  avoir  chassé  les  i‘'rapçais  : le  gené- 
s’arrêla  surtout  à Vienne  et  à Ber-  ralEscalantc  eut  un  niai» égal,  à la 
lii^  *ù  il  trouvait  tout  ce  qu’il  pou-  tête  de  la  première  colonne;  mais 
vait  désirer  pour  s’instruirt»  dans  ■ -•■■■■ 

l’art  mililuire.  De  retour  ilc  sesvoya-  W rui 

.i  ,’  I ‘ . cuMm,  * iHdJrid , HW  c<^ir  portaut 

^C5  , U navigua  .vous  lcs#0rui'cs  ut  d«  omtr*  U f rWar. 
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les  (Iciix  aiilrcs,  ayant  été  moins  lieu- 
rcuses  , durent  se  replier  sur  les 
troupes  d’Kscalantc  cl  de  La  Ro- 
mana  : clics  y portfcrcnt  le  désordre; 
et  bientôt  la  de'roule  étant  pénérafr , 
les  Espagnols  furent  contraints  de 
re|Msser  la  Bidassoa.  Après  sa  dé- 
faite au  camp  de  Saint-Martial,  et  la 
jwric  de  Fontarabie  ( l'r.  aofit 
i7f)4)»ïcp''ncral  Caro  fiih rappelé, 
et  remplacé  par  le  comte  de  Colo- 
mera.  La  Romana  étant  passé  à l’ar- 
inéede  Calalo^'ne, commandée  parle 
comte  de  La  Union  , se  dislin;;ua  , 
dit-on,  à la  bataille  de  la  Montagne- 
Noire  ( 1 8 et  10  novembre).  La  dé- 
routedes  lîspagnols  y fut  complète i 
environ  dix  inillede  leurs  soldats  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille  ; huit 
luiilcfurent  faits  prisonniers,  et  trois 
généraux , parmi  lesquels  le  comte  de 
La  Union,  leur  général  en  elief,  y 
fiireut  tué*  (i).  Le  fort  de  Figuicrcs, 
réputé  imprenable  , fut  obligé  de  so 
rendre  (17  novembre);  et  les  dé- 
bris de  l'arm^  i^pagnole  furent  for- 
cés de  se  renfermer  dans  Giroue. 
An  milieu  de  la  déroute  , le  corps 
de  La  Romana  fut  te  seul  qui  se  re- 
tira en  bon  ordre  : il  couvrit  la  re- 
traite , et  contint  plusieurs  fois  l’en- 
nemi. Elevé  quelque  temps  aupa- 
ravant au  grade  de  marccbal-de- 
camp  , il  servit  sous  le  rnanpiis 
de  Las  Amanlins  , commandant 
en  chef  de  l’armée  espappiolc  après 
la  mort  de  La  Union,  et  sons  don 
Joseph  de  Urrntia  , qui  ne  tarda 
|Ms  à le  remplacer.  Ce  général , ne 
SC  voyant  pas  des  forces  suffi- 
santes j'our  tenter  de  dégager  la 
place  de  Roses  vivement  pressée  par 
les  Français  , essaya  de  faire  une 
diversion  afin  d’attirer  les  troupes 

'(a)  Puxoniniivr,  gnirral  ca  ch«f  de  l'ai  tutf«  lir«u> 
çatw,  c(*  |o«'  Uaiu  la  ÿijtirn/e  «Ju  tS,  par  UA 

eviat  (1  otu>|  rtiJ  fttt  rampUiv  (lar  T^tî^jiiuu. 
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françaises  sur  un  .autre  point.  Don 
llilefoiiso  Arias  reçut  ordre  de  s’a- 
vancer sur  les  bords  de  U Fluvia  , et 
de  nienarer*lcs  positions  des  Fran- 
çais, tandis  que  La  Romana,  avec 
deux  mille bninmes,  devait  sc  porter 
sur  leur  gauche,  et  rlierclier  à sur- 
prendre leurs  cantonnements.  G» 
dernier  put  seul  exécuter  son  mou- 
vement : parti  de  Bezalii , en  prenant 
le  chemin  de  Fignières,  et  passant 
parCrispia,  il  arriva,  le  16  janvier 
179.5,  à la  hantenr  des  postes  dont 
il  devait  s’emparer,  et  à-pcii-près  à 
trois  cents  pas  des  avant-gardes  des 
Français,  l!  lit  aussitôt  ses-disposi- 
tions  pour  surprendre  en  meme 
temps  deux  cantonnements  français; 
mais  l’imprudence  d’un  caporal  es- 
pagnol , qui  répondit  aux  qui-vive 
d’une  sentinelle  , par  un  coup  de 
fusil , les  rendit  inutiles  : cette  cx- 

fdosioi)  fit  sortir  les  Français  de 
eiir  securité  , et  leur  permit  de 
connaître  1rs  dangers  qu’ils  cou- 
raient. La  graiid’gardc  épouvanlce 
à la  vue  des  E.sp.vgnols,  avait  déjà 
jeté  ses  armes,  et  fuyait  en  desordie, 
lorsqu’on  vint  à von  secours.  La  Ro- 
maiia  donna  ordrcâson  àvant-gardc 
de  se  replier,  afin  de  se  mettre  ru 
bataille  derrière  sa  cav.ilciic.  Té- 
moins de  rc  mouvement  qn’ilsjircn- 
ncut  pour  une  fuite,  les  Français  s’a- 
vancent : mais  reçus  vigourruswnciit 
par  la  cavalerie  espagnole,  ils  se 
font  un  rempart  de  leurs  baïon- 
iieycs.  Pendant  cette  charge,  l’infan- 
terie espagnole  .s’était  reformée;  la 
cavalerie  ouvre  alors  ses  rangs,  et 
tandis  qu’elle  se  porte  rapidement 
sur  les  flancs  des  républicains,  l’in- 
fanterie SC  jette  snf  eux  avec  tant 
d’impétuosité  qu’ils  ne  peuvent  ré- 
sister. La  Romana  fit,  dans  cette  cir- 
constance , des  prodiges  de  valeur  : 
le  premier,  à la  téle  de  la  cavalerie , 
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il  c1urp;ca  le  flanr  droit  de  la  troji- 
jk:  française,  et  y porta  le  désordre. 
Mais  déjà  le  camp  sous  Figuicres 
s’ébranlait  pour  porter  des  renforts 
aux  vaiiinis,  La  lloinaua,  qui  avait 
eu  deux  clievaux  tues  sous  lui,  aver- 
ti à temps  de  ce  mouvement,  donna 
l’ordre  de  cesser  la  poursuite  ; et , 
abandoiiiiant  à regret  le  champ 
do  bataille-,  il  se  retira  en  bon  or-i 
dre  sur  Bcjalu.  Il  pnt  part  aux 
combats  sanglants  des  a8  mars  et  5 
mai  i79'>)  dont  les  deux  partis 
s’attribue:  eut  l’avantage;  I/événc- 
incnt  le  plus  imjTorl.uit  de  cette 
campagne  fut  la  piisc  de  Roses  , qui 
SC  rendu  aux  Français,  le  5 fc'- 
vricr.  Quelquci  jours  après  le  com- 
bat du  6 ruai,  La  Roinana  reçut 
I»  inission  dillicilc  d’occujrer  les 
dcri-îères  de  l'arraec  .enr^mio,  en 
passant  la  fi'ot.ticre  des'  Pyre’nées. 
La  Cerdagne  française  fiit  èuva- 
hic  : mais  an  moment-  où  l’c.’jpc- 
dition  paraissait  devoir  se  termi- 
ncEohenrensement  , la  pai^  ,de  Bâ- 
le , qui  valut  au  duc  de  la  Alciidia 
(Manuel  Godoï  ),  le  titre  de  Prince 
de  la  paix,  fut  signée,  le  aa  juillet 
*;9*»  P'"’  don  Domingo  d’Yriai  tc 
et*^.ir  M.  Barthélemy.  Urnitia  »c 
ddinit  aussitôt  de  sou  commandc- 
metu  de  la  Catalogne  ; et  La  Roma- 
na,  devenu  lieutenaïU-géucral,  seTe- 
tira  à Alicante  avec  son  ami  le  com- 
te de  Tpimùrès , connu  depuis  sous 
nom  de  prince  Pio,  pour  se  livrer 
à L’étu(||f  des  antiqiiitcs  (3).  Les  An- 
o Relais,  sciant  cmMrcs,cn  iy()8,  de 
nie  MitiorqueJllja  Romana  eut  le 
_ coii^iaüdsj^ut  du  corps  destine’  à 
' la  reprendre’!  mais  cetti:  expédition 
n’cift  pas  bcu_  par  suite  du  revers 
r|♦cprouval!escadre  cspagnoIcàTra- 


( a V ^ rouit»  d»  I.nraiaÿ>  rlcrr  t I.Ton 
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fdlgar,  I,a  Romaiîa  fht  nojnraé  rom- 
mandant-gcuéi-al , par  intérim,  de  la 
Catalogne,  en  i8oo,  et  il  s’y  fit  dis-, 
tingiicr  par  une  grande  fermeté;  il  • 
fut  ensuite  app^e'  a faire  partie  du 
suprême  conseil  de  la  guerre.  En 
janvier  1807,  Buonaparte  obtint 
que  l’Espagne  mît  à sa  disposi- 
tion quatorr-c  mille  hommes  de  ses 
meilleures  troupes  pour  former  un 
corps  d’oliseryltion  du  côté  du  Ha- 
novre, et  fermer  aux  Anglais  les  em- 
bouchures du  Wéscr  et  de  l’Elbe. 

Le  prince  de  la  Paix  propos»  d’a- 
bord de  leur  donner  pour  chefc  • 
les  generaux  Castanos  ou  0-Fanil , et 
se  décida  ciiHu  à les  placer  sous 
les  ordres  du  marquis  de  La  Ro» 
mana.  qui  fut,  à cet  effet,  anpeléaà, 
Madrid.  Après  beaucoup  d’hcsilal? 
ItouS’,  qne  je  mécontentement  très- 

marqué  de  M.  de  Strogonoff,  niini^  ' 

tre  de  Russie  à Madrid  , contribuait 

à àngraenter (4),  le  prince dc*n Faix 
qui.paraît  , dans  cette  ci rconstaiÉc , 
lie  s’etre  décidé  qu’à  regret  àr^tisa^ 
faire  aux  désirs  de  Rtionaparta^  ne 
pouvant  ou  ii’osant  pas  rcsistér  àsél 
instances  réitérées  et  menaçaiilfs , 
donna  enfin  l’ordre  du  départ;  et 
huit  à neuf  mille  hommes  de  troupcae> 
auxiliairckicspagnolcs  se  mirent  nn 
route,  nu  mois  de  mai,  pour  tra-. 
vèrscr  la  France.  Elles  deraicut 
étrerejoiiitcs  par  une  division  de  six  . 
mille  Espagnols,  qui  se  trouvaieut 
en  Toscaue  , et  qui , arrivant  au  > 
rciidcz-vous  général  avaut  La  Ro-à 
mana  , assistèrent  an  Hégc  de  Sfrah 

sund.  Celui  et  témoignait  hautement 
ses  regrets  de  ce  que  l’Espagne  était 
si  fort  en  arrière  des  autres  nations 

(4^  St  a»  Stro|ÇMi.,flr  Bt  cniiaart  fjufl  l#4truu|Ml 
ffp^fOoJr»  nè  iri,/gnitAli<m/nia^tenI  par  lotir 
mrro  Im  ynofmu  |M  il  J^Iarv  m nntre  qtio  la  Fow 
■Ic  rnteîrItWnut  üi*ni»niic  dt*  iacour  d»  •• 
comiriV^ilnc  m«ntiic  Itinlür»  ntaia  oti’n#Uu.t 
!■  Ai  de  M^UmaUviu  ni  <U  an  » 
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européennes , sons  les  rapports 
l’iiidiutric  et  desidées  liberales.  Aussi 
fut-il  très-satîsfait  de  l’occasion  qui 
lui  était  oiTerted’allcr  s’instniircdans 
l’art  de  la  guerre,  en  combinant 
avec  les  Français,  et  de  faire  puiser  k 
ses  troupes , dans  les  fréqnenutions 
inévitables  qu’elles  auraient  aveccùx, 
des  idées  de  liberté  qu’il  espérait  voir 
se  développer  ensuite  en  Espagne. 
Les  troupes  espagnoles , placées  sons 
le  commandement  suprême  du  géné- 
ral Bernadette , agirent  de  concert 
avec  les  Français  contre  la  Poméra- 
nie suédoise  , et  se  fineut  reraarmier 
pur  leur  courage  et  par  leur  dis- 
pline.  Après  la  j^is  de  Tjlsitt  ( juil- 
let i8oq  ),  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  l’Angleterre  et  le  Danemark , et 
Buonaparte  se  proposant  d’envabir 
la  Sucae , les  troupes  espagnoles  re- 
urent  l’ordre  de  se  rendre  dans  les 
es  danoises,  pour  y former  l’avant- 
gaidede  l’arméedc  oemadotte.  Elfes 
abordèrent  successivement , pendant 
<4c  courant  des  mois  de  mars , d’avril 
et  de  mai  iBo8,  enSéclande,  Jntland 
et  Fionic,  et  y furent  cantonnée».  Ce 
fut  dans  le  même  temps , que  Duoua- 
parte , fomentant  adroitement  la  dé- 
sunion entre  Charles  IV  et  Son  fils  , 
et  employant  tour-à-tour  l’astuce, 
la  perfidie  et  la.  violence,  ravit  k 
tous  dciis  et  k leur  famille  la  cOQ- 
ronne  et  la  liberté.  La  Romana  se 
trouvait  en  Fionic , lorsque  Bcma- 
dotte  lui  intima  l’ordre  de  Buona- 
parte, de  prêter  serment  à Joseph 
Napoléon , qn'il  appelait  le  nouveau 
souverain  de  l’Espagne,  et  de  le  faire 
prêtera  ses  troupes.  Dans  la  position 
délicate  où  SC  trouvait  Ic.'gcucral  cs- 

Jiagnol , presque  cuvirpuuc  de  forces 
rançaisis  , iofiuimcnt  supcrb:iires 
aux  siennes  , ayant  h redouter  égale- 
ment les  troupes  danoise» , et  privé 
des  nonvclJcs  dfrccles  de  sa  patrie , 
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il.  crut  devoir  céder  nii  instant  au 
torrent,  pour  ne  pas  compromettre 
le  sort  du  grand  nombre  d’individus 
qui  étaient  sous  scs  ordres  ; mais 
le  serment  qu’il  rédigea  , était  con- 
ditionnel , et  subordonné  au  vont 
uuaiiinie  de  la  nation  espagnole, 
instruit,  peu  après , du  véritable  état 
des  alBiircs  en  Espagne , par  nu  ec- 
clésiastique qui  parvint  jusqu’à  lui 
au  travers  cle  mille  dangers , La  Ro- 
mana ne  crut  pas  devoir  agir  encore. 

II  jeta  enfin  le  masque,  et  se  décida 
de  voler  à la  défense  de  son  pays , 
lorsque  don  Vicente  Lobo  , officier 
espagnol , envoyé  par  la^jllntc  de  Sé- 
ville , et  qui  était  k bord  de  la 
flotte  anglaise  de  la  Baltique,  eut 
trouvé  moyen  de  lui  communiquer 
des  dépêches  des  difTérciitoR  juntes  , 
et  une  ieUre  du  général  MorU , con- 
tenant des  détails  sur  l’invasion  des 
Français , sur  l’insurrection  des  Eis- 
nagnols , et  sur  la  prise  de  la  flotte 
française,  stationnée  à Cadix.  Apres 
quelques  pourparlers  avec  le  'Con- 
tre - amiral  Keats , qpi  comman- 
dait en  second  la  (lotte  anglaise, 

La  Romana  fut  bientôt  d’accord 
avec  lui , sur  les-  mesures  à pren- 
dre pour  opérer  ta  dclivrgncev  des 
troupes  espagnoles.  Il  feignit  néan- 
moins de  SC  rendre  aux  raisons 
du  maréchal  Boruadotte , qni  se  plai- 
gnait amèrement  du  serment  condi- 
tionnel qu’il  avait  fait  pretor , et  il 
promit  même  d’en  adopter  iio  , tel  • 
qn’oii  le  désirerait  : mais , en  mémo 
temps  ,*il  adressa  au  divers  chefs  de 
corps  une  clrcullnt;  énergique  ( 6 
août  ) , pour  les  instruire  des  cféne- 
mcDts  qui  s’étaieM  passes  rti  Eis-  -, 
pagne,  leur  faire  coniuitrc  sa  ré- 
solution , et  les  inviter  à se  i%u- 
nir  immédiatement  tous  dans  les 
îles  de  Fiotaic  et  de  Langcland^aUn^ 
d’cmjiêchcr  qoe  les  E'rançais  n’ap- 
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portassent  des  obstacles  à leur  noble 
dessein  ; a Je  suis  ELspaçnol  , dit 
» Komaua  dans  celte  rirculaire,  tt 

■ je  suis  résolu  de  prendre  part  aux 

• glorieux  destins  de  la  patrie.  Tout 
> est  préférable  à vivre  dans  la  vite 
» dépendance  où  nous  sommes , et  je 

■ sms  décide  à m’embarquer  avec  les 

• troupes  qoi  voudront  me  suivre.  > 
Les  ordres  de  La  Romana  avaient  été 
si  bien  exécutés , et  si  soiguetLsement 
cachés,  que,  parties  de  diOercuts 
points , presque  toutes  les  troupes 
espagnoles  arrivèront  presqu’an  me- 
me jour  au  lieu  du  rendez-vous.  Il 
y mauqiia  seulement  les  corps  sta- 
tionnés en  Séelande,  qui  avaient  été 
désarmés  et  constitués  prisonniers  de 
guerre  dans  l’arsenal  de  Copenha- 
gue (5),  et  deux  escadrons  qui  éprou- 
vcrciit  le  meme  sort  dans  le  Julland. 
Trois  ra)mpaguics  danoises  tenaient 
pruison  à Nyborg , eA  Fionic  : La 
nomana  qui  craignait  qu’elles  ne  con- 
trari.isscnt  scs  projets , supposa  un 
ordre  du  Prince  de  Ponle-Corvo  , et 
les  en  Ut  rèlirer.  Il  occupa  ensuite, 
malgré*la  résistance  et  les  protes- 
tations du  gouverneur  danois , cette 
place  importante , où  se  trouvaient 
dcscbaloupcscanouDicresquiauraient 
pu  lui  nuire  , et  qu’il  fît  concourir 
au  but  qu'il  s’était  proposé.  Apres 
avoir  conclu  avec  le  gouverneur  do 
Laimeland  , une  convention  par  la- 
quelle c(dui-ci  s’engageait  à fournir 

^5)Cr*cnr|w^coitipo«é«4*  sitb<»UtU(mB  rrgi- 
A»tariM  rt  de  Gueilabxara  | *a  oembre 
de  ptH  de  qoelr#  mille  lioiauire , cljî«Wt  Motoowée 
i Rcrxkilde  * r(  d«M  l«i  rorimiu  ^ et  pb<  m toa*  Uy 
ordre»  du  grnend  Frition  i cluvrtd  d4  M 

exercer.  11«  «miriit  reftfbé  oliUitoemeot  de  prrtrr 
•ertMad  de  Gviite  k Jom|4i  , a’dtetetit  mU  rn  pleiue 
MkMiTrctioOt  « laeBiceilniraM  uiaKecre  oD»d)udai»t 
fnui^u.  On  |t*rvtiit  (.rtH-iKleDt  k celmer  leor  irota- 
ÜMMti  le» iir»*r«M>r.  t)otrelcur«»rntimrDb»  deCdé- 
litc  pow  U auuveraio  IrKttimc  ^ qui  le»  empêchairnl 
de  prêter  arAaent  b |^»ur|M(eur  de  >oti  tvdoe  , 
•1»  rteient  »iiq[ttlMreneni  ^»Dr|tiee  tpM  l’ordre  de 
cm  ihMivrvHi  a«nD«cit  leur  fut  tiarrcim  pnr 

luirniiediaire  d'uaullieirr  frençM»,  et  bon  par  celai 
du  marquù  de  Le  Kuioasa»  leur  |eacrdl  en  eWrf. 
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toiilcs  les  provisions  que  l’îlc  potir- 
rait  procuier,  les  troiqres  espagpü- 
Ics,  au  uombre  de  prés  de  dix  mille 
hommes  , s’emLaïqucreut  à bord 
des  bàtimeiils  cabotcidb  <|ui 

étaient  alors  à Nyborg  et  Laugcland, 
et  fut;enl  rejointes,  à Goibcmbourg, 
par  La  Romana  et  son  état  - major, 
<|ui  J élaicnl  passés  surdes  vaisseaux 
anglais  (fî).  La  Romana , ayaut  lais- 
sé le  Commaudcmcnt  des  troupes  au 
comte  de  Saiut-Romaii , aUa  d^cctc- 
mciitâ  I.ondres  pour  s’entendre  avec 
les  ministres  anglais ,'  au  sujet  des 
subsides  iiidispensaliles  pour  poos- 
serla  guerre  avec  vigueur.  11  n’arriva 
en  Kspgne  qii’aprùslabataille  d’Es-  . 
pinosa  ( li  novembre  i8o8),  où 
LIake  fut  culièrement  défait  par  les 
corps  réunis  de  Lefèvre,  Maison  et 
Victor,  et  où  les  troupes  vernies  du 
Dauemark  , et  qui  avaient  dcLarquc 
à Sautauder  des  le  9 octobre,  furent 
presque  taillées  en  pièces.  Nomme 
commandant  eu  chef  des  provinces 
septentrionales  de  l'Espagne , La 
Romana  ne  sc  laissa  point  abattre 
wr  ce  revers , et  par  ceux  que 
CS  années  Espagnoles  et  anglaises 
avaient  éprouvés  sur  d’autres  points 
( Foj'.  Moobe  )':  il  réunit  les  dé- 
bris de  l’année  battue  à Espinosa, 
et  s’eiTurça  d’inspirer  nue  nouvelle 
énergie  aux  babitanis  des  pays  qu’ils- 
bcciqiaicnt.  Dans  une  proclamation 
qu’il  pub^a  nu  mois  de  ]auv.  1809,  il 
blâme  le  désordre  qui  a caractérisé 
la  retraite  sur  Léon  , la  lâcbeté  de 
quelques  ofliciers  , qni  avaient  aban- 
aonné  leurs  drapeaux,  et  se  plabit. 


(G)  Tojrn»  d»tMlA  CfiUection  Jet  . 

Mimetfvt  relatif»  kU  tU  1a 

HomaDSiNdcMs»  I»  commMKeiiirnt  d*»oût  i*'^u'an 5 

•epteiubrc  t§i»H  « et  h corre»iHMi(iaocfl  oUMtrile  du 
ronirr -amiral  ILaata  *tcc  Tamiral  Sanroarec  ^ le 
marqtit»  de  la  Kotiian4,  1«  g«>avt*nwnr  Ueooie  «W 
i^auRvlensl , «’ic.  * rts*.  » Pari»*  Miibaed,  inr 

8».,  3<.  livraiaau,  i.  it.  ^ 
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ea  poudrai , du  relâchement  de  La  dis- 
cipline. Convaincu  qu’on  devait  at- 
tribuer les  derniers  revers  i la  timi- 
dité ou  4 l’iiicxpcrience  des  chefs,  il 
ét.iblitdirctîés  punitionscuntre  cenx 
qui  ne  feraient  pas  leur  devoir.  La 
junte  des  Asturies  ayant  mis  beau- 
coup de  ncgligeuce  h pourvoir  à la 
défense  du  pays,  il  la  cassa  militai* 
renient,  en  vertu  des  pouvoirs  qui 
lui  avaienteté  conGés  par  la  junte  su- 
rciue  ,et  il  nomma  d’autres  person- 
cs  pour  la  remplacer.  Il  Gt  connaî- 
tre les  motifs  de  sa  conduite,  dans 
sa  proclamation  du  3 mai  1809. 
Nous  ne  suivrons  point  La  Romana 
dans  les  divers  engagements  (ju’il  eut 
à soutenir  coiitic  les  Français , dans 
la  Galice  et  les  Asturies , de  février 
à juillet  1 80g.  Nous  dirons  seulement 
<pie,  réduit, apres  la  retraite  des  An- 
glais, à un  faible  corps  de  six  mille 
hommes  de  troupes  peu  aguerries, 
il  SC  vit  obligé  d'adopter  une  nou- 
velle manière  de  combattre  , qu’il 
évita  soigneusement  les  alTaircs  gé- 
nérales , et  qu’en  donnant  à scs  sol- 
<lats  l’exemple  du  courage  et  de  la 
lalicnce  à supporter  les  fatigues  et 
us  privations  de  tout  genre  , il 
parvint  par  des  marches  rapides 
et  multipliées , à harasser  les  armées 
françaises  de  Ncy  et  de  Soult,  et  à 
* les  forcer  d’évacuer  la  partie  de  l’Es- 
pagncsoumiscâ  son  commandement. 
C’est  une  époque  briilantudc  sa  car- 
rière militaire.  Il  publia,  le  10  hiillct 
, iB<)9  , à la  Corogne,  une  proclama- 

tion contre  Ica  traîtres  qui , se  lais- 
sant séduire  par  l’or  de  Buonaparte, 
cherchaient  à semer  la  discorde  en- 
tre les  Espagnols,  et  à inspirer  de  la 
défiance  contre  la  junte  centrale. 
Celte  junte  l’appda,lr  3 1 âoul , pour 
, occuper  une  place  dans  son  sein , 
soit  qu’elle  voulût  s’aider  de  scs 
inmières  , soit  -iju’UIc  (Icsuât  l’c- 
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loîpncr  du  oommandnnenl  (7).  Quoi 
ii’il  en  soit , elle  lui  laissa  le  choix 
c son  successeur.  La  Romniia  , qui 
craignait  par-dc.ssus  tout  la  guerre 
civile  , obéit  sans  hésiter  , malgré 
le  conseil  de  quelques  amis  qui  l'cn-  , 
gageaient  à conserver  le  comman- 
dement ; et , dans  la  proc'amation 
j>ar  laquelle  il  informa  scs  trou-, 
pes  de  son  départ  et  de  scs  nouvelles 
fonctions,  il  rapj>cla  leur  retraite  du 
Portugal , les  brillantes  actions  de 
Villa-Franca,  de  Vtgo,  de  Lugo,  do 
San-Tago  et  de  Ssn-Payo , et  laissa  le 
' commandcmentde  l’année  au  major- 
gciiéral  don  Gabriel  de  Mcndczabal, 
et  celui  de  la  Galice  an  comte  de  No- 
ronha  , commandant  en  second  el 
président  de  l’auilicnce  royale.  Le 
i5  octobre,  La  Romana  adressa  à 
la  junte  suprême  des  remoniraurcs 
relatives  à la  fonnediigonvei  iieincnt, 
et  à celle  qu'il  devait  avoir  d'après 
les  formes  constiluliomiellcs  de  la 
monarchie.  11  s’éleva , dans  cclto 
adres.se,  contre  le  système  rcpicscii- 
taiif,  sur  lequel  reposait  rcxisfciicc 
de  celte  junte  , et  qu’il  cunsidérait 
comme  tenant  plutôt  delà  démocra- 
tie que  de  la  monarehic.  Entrant  en- 
suite dans  l’examen  des  proines-scs 
de  la  junte,  qui , entre  autres  choses, 
avait  anooncé  qu’elle  organiserait 
une  armée  de  cinq- cent  luillb  hom- 
mes d’infanterie  et  de  cinquante  mil- 
le de  cavalerie,  il  compare  ces  pro- 
mes.ses  aux  résultat^.  « La  nation 
asc  plaint,  disait  - il  , de.l’in- 
a fériorité  des  forces  destinéei  à la 
a défendre,  et  de  ce  qu’au  lieu  de 
a faire  des  réformes  salutaires on  a 
a introduit  de  nouveaux  abus,  a II 
reprochait,  en  nuire,  à la  juntod'a- 
voir  oulrc|>assé  .scs  pouvoirs,  cl  d’a- 

(5^  lAnuui^r  uti  |>cu  bntv<{ur  L.uurUr  L* 
U jii.-Ui  de*  A»luric9p  Wi  aTtU 
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voircüunc  l’a  iiuiiiislration  dosalTii- 
rcs  à «les  personnes  inhabiles  on  sus- 

S celés.  Il  propos.'iilcnfni  qu’en  attin' 
ant  le  rassemblement  des  cortes,  on 
cunlijt  l’auioriie'  suprême  à un  ni- 
gent  ou  à un  conseil  de  régence, 
composé  de  trois  à cinq  personnes. 
Les  conseils  de  La  Hoinana  ne  furent 
loiiit  ccout(;s.  .^près  la  défaite  des 
‘Ispagnois,  à Ocaûa  ( t8  novembre 
1809  ),  la  junte  suprême  déciila  qu’il 
se  rendrait , avec  don  Rodrigue  Ri- 
quelrnc,  au  quai  lier  - general  delà 
Cirulinc , munis  des  pouvoirs  les  plus 
amples  pour  ariêtcr  . conjointement 
avec  don  Juan  Dios  Galietiez  Rolia, 
commissaire  près  l’armée  de  la  Man- 
che , les  dispositions  convenables 

Imur  prévenir  de  semblables  mal- 
leiirs  à l’avtnir.  La  Aoman.a  refusa 
d'accepter  une  romniission  qu'il  con- 
sidérait romme  inutile,  ou  du  moins 
comme  au-dessous  de  lui.  Eu  1810, 
il  fut  rcmisen  activité, ctcoinmanda 
l’armée  de  gauche;  rentré  en  Cas- 
tille, au  mots  d’août,  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes  , il  fut  renforcé 
le  uB  noveinbro,  à Alba  dcTormes, 

{<ar  les  r«»tcs  de  la  division  de  Ba!- 
csléros , cinq  jours  ajiics  l’échec 
qu’elle  essuya  sur  les  bord  de  celte 
rivière.  Dès  qu’il  eut  reçu  la  nou- 
vclledu  mouvement  des  troupes  fran- 
çaises en  Estramadourc,  de  la  diffi- 
culté qu’il  y avait  de  secourir  Oli- 
Tcnça  et  de  la  possibilité  que  BaiLi- 
joz  fût  attaqnç,  il  se  porta  rapiiic- 
ment , avec  scs  troupes , dans  cette 
proviiicc.  Il  espérait  réussir  â chas- 
ser les  Français , lorsque  lord  Wel- 
lington l’appela  avec  insLince  au  se- 
cours des  troupes  alliées  , menacées 
par  les  Français  commandés  par  Mas- 
sena.  I,a  Uomana  a'riva  en  Portugal 
daus  les  prerai''rs  jours  de  Janvier 
1811  ;mais,  le  '.iSdn  meme  mois  , il 
mourut  daus  la  ville  de  Cai  laxo,  après 
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une  courte  maladie.  Son  corps  fut 
transporté  à Lisbonne  sur  mi  vais- 
seau anglais , après  avoir  été  embau- 
mé ; et  scs  entrailles  «mfermées  dans 
une  caisse  richement  ornée , furent 
enterrées  avec  une  pompe  «uttraor- 
dinaire  , au  monastère  de  Béicm. 

O Ses  vertus  , ses  talents  et  son 
U patriotisme  étaient  bien  connus 
B du  gouvernement  de  sa  Majes- 
B te  britannique  , dit  lord  Wel- 
« lington  dans  une  dépêche  qu’il 
B adressait,  le  janvier  181 1 , au 
B comte  de  Liverpool.  En  lui,  l’ar- 
B niée  espagnole  a perdu  son  plus 
B bel  ornement;  son  pays , lê  patrio- 
• te  le  plus  pur;  et  le  monde,  le  plus 
B brave  et  le  plus  zélé  défenseur  de 
B la  cause  pour  laquelle  nous  com- 
B battons.  Je  reconnaîtrai  toujours 
» avec  gratitude  l’assistance  que  j’en 
B ai  reçue,  tant  par  scs  opérations 
B que  parses  conseils,  depuis  qu’il  a 
B joint  cette  armée,  b Sa  retraite  du 
Danemark, et  sa  campagne  en  Galice 
et  dans  les  Asturies,  assurent  à La 
Romana  une  place  honorable  parmi 
les  généraux  espagnols  qui  ont  bieu 
mérité  de  leur  patrie.  H avait  une 
brillante  valeur  personnelle;  mais  son 
sang  - froid,  au  milieu  du  feu,  était 
(picl<)Ucfois  sans  résultat  pour  le  com- 
inandcmcnt.  Le  type  de  son  carac- 
tère fut  d’en  avoir  fort  peu,  d’être 
d’une  insouciance  extrême ,,ct  d’a- 
dopter tour- à -tour  tes  opinions  de 
ceux  qui  l’entouraient.  Cette  versa- 
tilité était  loin  d’avoir  sa  sour- 
ce dans  un  principe  de  fausseté  ; 
et  c’était  de  très-bonne-fui  qu’il  se 
prononçait  contre  ce  qu’il  avait  na- 
guère embrassé  avec  chaleur.  Il  était 
généreux  et  bienfaisant,  pariicn- ' 
lièrement  avec  ceux  qui  avaient 
cherché  à lui  nuire  ; affable  avec 
tout  le  momie,  surtout  avec  le  sol- 
dat, dont  il  était  adore.  Mais  crt 
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i{iialitcs  ctaient  un  pcn  tprnie»  par  sa 
Liiarreric  et  par  ses  singiilarite's  , 
dont  quelques  traits  ne  le  pre'sentent 
pas  toujoursàson  avantage. Connais* 
senr  et  amateur  des  bons  livres , 
La  Romananepouvaitrcpendanl  pas- 
ser pour  un  savant , quoiqu’il  eût  l’es- 
prit très-cultivé',  et  qu’il  fût  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse.  Le  gréé 
le  latin  , et  quatre  langues  vivantes  , 
lui  étaient  familiers,  vn  le  voyait, 
avec  une  égale  présence  d’esprit  , 
discuter  sur  une  question  médicale 
comme  sur  un  point  de  droit , sur  un 
problème  ou  sur  un  fait  historique, 
î^es  plus  grands  dangers  ne  |■’e^^5- 
chërcnt  jamais  de  lire,  chaque  jour, 
des  odes  de  Pindarc,  ou  des  passages 
de  Xénophon  et  d’autres  auteurs 
grecs , qu’il  entendait  fort  bien  , et 
auxquels  il  avait  voué  une  espece  de 
culte.  Ilaimaitde  prcférencc les  scien- 
ces physiques  , et  avait  chez  lui  lin 
cabinet  rempli  de  tous  les  inslm- 
ments  qui  y sont  rel.atifs.  Il  en  pos- 
.sédait  un  autre  de  minéralogie,  et  un 
troisième  renfermant  de  bea'ux  ta- 
bleaux de  l’école  de  Valence.  Il  pei- 
gnait, dit-on , assez  Bien,  et  faisait 
des  vers  très-agréables.  lia  beaucoup 
aidé  le  comte  de  Liimiarès  , dans  ses 
recherches  sur  les  antiquités.  D-z-s. 

ROMANELLI  ( Fnsscors  ),  pein- 
tre, naquitè  Viterbc.cn  1G17.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  du  Dominiquin , 
il  entra  dans  l’école  de  Piètre  de  Cor- 
toue,  dont  il  imita  si  bien  la  ma- 
nière, que  ce  maître,  ayant  eu  un 
voyage  à faire  en  Lombardie,  le  lais- 
sa avec  le  Bottalla  , pour  jreindre  à 
sa  place  les  appartements  du  palais 
Barberini.  On  dit  meme  que  ces  deux 
jeunes  artistes , un  pcn  trop  pleins  de 
leur  talent,  cliei'clièrcut,  pendant  l’ab- 
sence de  Berrctlini , h faire  tomber 
jur  eux  toute  l’entreprise  de  ces  tra- 
vaux'et  qu’à  son  retour,  pour  lès 
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punir  de  leur  ingrate  v.inité,il  les 
renvova  de  son  école.  Pendant  que 
Romaiielli  travaillait  dans  le  palais 
Barberini , il  eut  le  bonheur  de  plai- 
re au  cardinal,  qui  devint  son  pro- 
tecteur. Ce  prélat  le  prit  dans  son 
palais  ; et  Romanclli  clant  tombé 
malade  à force  de  travail  , il  lui  * 
donna  son  médecin  , et  l'envoya  ré- 
tablir ,sa  sauté  à Naples.  Ce  fut  l.â 
que  l’artiste,  aidé  des  conseils  du 
Bemin,  chàngea  sa  manière  de  pein- 
dre , et  SC  forma  un  style  plus  gra- 
cieux dans  les  formes , ou , pour 
mieux  dir«,  plus  séduisant,  mais 
moins  grand  que  celui  du  Gortone, 
et  surtout  moins  savant.  Il  adopta 
des  proportions  plus  sveltes,  des 
teintes  moins  >.'des , et  des  dra|>cries 
dont  les  plis  étaient  moins  larges  et 
lus  multipliés.  Lorsqu'il  exposa  , 
ans  l’église  de  Saint  Ambroise , son 
tableau  de  la  Déposition  de  Croix , 
chacun' Texalta  comme  un  prodige. 
Piètre  de  Gortone  se  vit  alors  forcé- 
de  mettre  cfa  regard  son  admirable 
tableau  de  Saint  Etienne’,  et  le  Ber- 
nin  lui-même,  lorsqu’il  les  eut  vus 
tous  deux,  ne  put  s’empêcher  dédire 
que  l’on  reconnaissait  facilement  le 
maître  et  l’élève.  Apri-s  la  mortd’Ur- 
bain  V II  1 , le  cardinal  Barberini  ayaut 
été  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
n’oublia  point  son  protégé,  et  le  re- 
commanda au  cardinal Mazarin, qui 
l’appela  à Paris,  en  lui  envoyant 
une  somme  de  trois  biillc  écus  pour 
son  voyage.  A son  arrivée , Ityardi- 
nal-ministrc  le  présenta  au  roi  et  à 
la  reine-mère  ; et  Romanclli  fut  im- 
médiatement chargé  de  travaux  con- 
sidérables. Souvent  même  leurs  Ma- 
je.stés  lui  firent  rhonneur  d’aller  le 
voir  travailler  au  palais  Mazaiin, 
dans  lequel  il  peignit  plusieurs  su- 
jets tirés  des  Métamorphoses  d’Ovi- 
de. Un  jour  que  plusieurs  dames 
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)c  regardaient  travaiUer,  il  sc  mit 
ci  peindre  dans  le  plafond  ecllc  qui 
lui  parut  la  plus  belle.  IjCS  autres 
se  plaicnircut  de  l’oubli  daus  lequel 
il  les  laissait  : le  seul  moyen  qu’il 
trosva  de  les  apaiser,  fut  de  les  pein- 
dre toutes  ; et  il  s’excusa  auprès 
<l’elles  en  leur  disant  : « Comment 
» voulez-vous,  Mesdames,  qu’avec 
B une  seule  main  je  puisse  vous  pein- 
B dre  toutes  en  meme  temps?  B Après 
que  l’artiste  eut  termine  les  peintures 
du  palais  Mazarin,  il  fut  chargé,  par 
le  roi,  de  peindre  les  bains  de  la  rei- 
ne, au  Vieux-lcouvre  , où  scs  ta- 
bleaux décorent  encore  quatre  des 
salles  du  rez  - de  - chaussée  , qui 
font  partie  de  la  galerie  des  an- 
tiques. Les  ornements , les  sculp- 
tures , et  tous  les  accessoires  de 
ces  quatre  salles,  oui  été  exécutés 
par  lui  ou  d'après  ses  dessins  : les 
peintures  de  la  Sidle  îles  Saisons 
représentent  des  sujets  de  l'hUtoire 
d’Apollon  et  dcDianc.  Ce  sont,  ^ol- 
Ion  couronnant  les  Muses  ; jlpollon 
écorchant  Marsjas;  Diane  et  Ac- 
tion; Diane  et  Enilymion.  Aux 
quatre  angles  , on  voit  les  Saisons, 
cl  dans  te  plafond  , Apollon  et 
Diahe.  Les  trob  tableaux  de  la 
pièce*  suivante,  appelée  Salle  des 
hommes  illustres,  ont  rapport  aux 
Arts,  â la  Paix  et  au  Commerce. 
Le  plafond  de  la  Salle  des  Romains 
représente  la  Poésie  et  V Histoire 
célébrant  les  succès  de  Bellone.  Les 
sujetsdes  qqalreaiitres  tableauxsont; 
Cincinnatus  ; \' Enlèvement  des  Sa- 
bines  ; Scévola  ; la  Continence  de 
Scipion.  EnGii  , dans  la  dernière 
pièce  mi  devait  servir  de  chambre 
à coucher  à laixcine  Marie  de  Mcdi- 
cis , l’artiste  a peint  d.-uts  le  plafond 
le'  Triomphe  die  la  religion  par  les 
vérins  théologales  ; deux  autres  ta- 
bleaux, Judith  elEsther;  plus  quatre. 
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demi-circulaires,  représentant  la  6’«- 
gesse,  la  Prudence,  la  Justice  et  la 
Force,  au-dessus  desquels  il  a peint 
des  génies  qui  font  allusionà  ces  qna-  / 
tre  vertus.  I,ouis  XIV  fut  tellement 
satisfait  de  ces  divers  ouvrages,  qu’il 
décora  leur  auteur  de  l’ordre  de 
Saint-Michel , et  le  récompensa  avec 
munificence.  Tandis  qu'il  travaillait 
à ces  peintures , il  tomba  deux  fois 
de  son  échafaud.  Croyant  que  Tair 
natal  lui  serait  salutaire,  et  que  les 
soins  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
qu’il  avait  laissés  en  Italie,  conlribuc- 
aient  à le  guérir , il  retourna  à Ro- 
me , où  il  put  en  cifet  se  remettre  au 
travail , et  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  pour  le  public  et  les 
particulier.  Déterminé  par  Icsavan- 
tages  qu’on  lui  proposait  en  France, 
et  par  le  souvenir  des  égards  qu’on 
avait  eus  pour  lui  dans  ce  pays , il 
se  disposait  à venir  s’y  établir  avec 
toute  sa  famille , lorsqu’il  m|prttt  i 
Viterbe,  en  1661,  n’ayant  encore 
que  45  ans.  Il  avait  achevé,  pour 
le  maître-autel  de  l’église  du  Dôme 
de  Viterbe  , son  beau  tableau  de 
Saint  - Laurent.  Il  avait  peint  éga- 
lement pour  l’église  de  Satnt  Pierre 
à'Uome,  la  Présentation  au  Tem- 
ple , qnc  l’on  voit  aujourd’hui  dans 
celle  de  la  Chartreuse , et  qui  a été 
remplacée  à Saint-Pierre  par  la  co- 
pie en  mosaïque.  On  ne  connaît  au- 
cun peintre  serti  de  sou  école , 
qui  ait  succédé  dignement  à sa  répu- 
tation. Les  peintures  de  cet  altiste 
que  la  France  possède,  sont  plu- 
tôt remarquables  par  la  grâce  que 
par  la  force  : le  dessin  , la  couleur, 
l’expression , manquent  de  vigueur  ; 
on  y voit  môme  im  peu  de  cette  alTé- 
tcrftqu’iladù  puiser  dans  les  leçons 
du  Bçrnin  : m.ais  sa  composition  <;^t 
sage;  cç  l’ensemble  offre  une  har- 
monie sur  laquelle  l’ad!  sc  repose 
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avec  plaisir.  En  gdiidral,  scs  figures 
sont  un  peu  longues,  et  scs  têtes 
manquent  de  proportion.  Son  sqoiir 
en  t rance  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  son  talent;  et  Pascoli  lui-mémc 
avoue  que  Romanclli  puisa,  dans  la 
vue  des  ouvrages  des  peintres  fran- 
çais, celte  vie  dont  scs  derniers  ta- 
bleaux paraissent  plus  animés  quo 
ceux  qu  il  avait  peints  avant  de 
venir  en  France.  — Urbain  Roms- 
ncLLi , fils  du  précé.lcnt,  naquit  à 
Viterbc,en  i638.  Quoique  son  pèi-o 
lui  eût  donne  les  premières  leçons 
de  son  art  , il  était  trop  jeune 
lorsque  ce  dernier  mourut,  pour 
qu  on  puisse  le  regarder  comme  sou 
élève.  C'est  dans  l’école  de  Ciro  Fer- 
ri^ qu’il  puisa  les  leçons  qui  l’ont 
fait  connaître.  Les  cathédrales  dé 
VelIctrictdeVitcrbc  possèdent  de  scs 

ouvrages  : ceux  de  Vifci  bc  représen- 
tent le  Martyre  de  Saint-  Laurent , 
Je  l’église.  Il  y déploya  un 
vrai  tuîcDtj  mais  il  fut  onîovd  aux 
arts  par  une  mort  prcmalurcc,  eu 
i68a.  p__, 

RO.MANELLI  ( L’abbé  Domiki- 
que),  antiquaire  italien,  membre 
de  la  société  P ontaniana  et  de  l’ins- 
titut d eucouragement  de  Naples , na- 
.<piit,  en  l'j.'iti,  à Fossaceca,  près  de 
l^nciano,  dans  les  Abiuziies.  Il  fit 
scs  éludes  au  séminaire  dcCliicli, 
d ou  il  sortit  revêtu  du  caractère 
ecclésiastique.  En  h8o5  , il  se  ren- 
dit à Naples,  pour  y surveiller  l'im- 
pressiou  de  sou  premier  ouvrage  sur 
la  Scoverte  patrie di  citlà  distmlte 
e di  altre  antichità  nella  regione 
Frentana , a vol.  in-8'^.  Ses  recher- 
ches ne  remontent  pas  au-delà  dts 
siècles  barbares  ; et  l’histoire  primi- 
tive des  peuples  et  des  villes  de  cette 
antique  région,  y està  peine  effleurée. 
Placé  à la  tête  de  la  bibliothèqHe  des 
ministres,  l’abbé  Romanclli  put  sc 
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livrer  à de  nouveaux  travaux.  Eu-' 
traîné  par  son  goût  pour  les  anti- 
quités , il  rassembla  tes  matériaux 
pour  un  F cyageà  Pompèi,  Pestant 
et  Herculamun  qui  parut  en  i8I  i , 
in-8°. , et  auquel  il  ajouta  cclul^dc 
Poiizzoles  dans  la  réimpression  ipi’on 
en  fit, en  1817  , a vol.  in-8®.  Il  rédi-^ 
gea  aussi  un  Guide  de  Naples , en  3 
vol.in-  ia;uneZ)eicrip(iV(n  de  Vile  de 
Capri^in-S”.  ; et  une  autre  du  Afont- 
Cassinet  dese7W>irons,io-8®.Tousccs 
Manueb,  sans  être  d’un  grand  secours 
pour  les  énidits,  sont  très-utiles  pour 
la  plupart  des  voyageurs  que  la  cu- 
riosité attire  en  foule  vers  ces  liéux 
célèbres.  Roinanelli  avait  conçu  le 
plan  d’un  ouvrage  qui  aiimit  jeté 
quelque  éclat  sur  son  nom  , si , dans 
l'exécution  , il  ne  s’était  pas  montre 
au-dessous  do.sa  tâche.  Ce  livre,  pu- 
blié en  181 5 , aux  frais  du  gouver- 
nement , est  intitulé,  .dntica  Topo- 
grafiU  islorica  dcl  regno  di  Na- 
poÛ , 3 vol.  in-4<>. , fig.  Il  y a 
peut  - être  peu  de  pays  qui  offient 
autant  de  difliculté  jiour  un  tra- 
vail de  ce  genre , que  le  royaume  de 
Naples.  Il  y reste  encore  beaucoup 
de  recherches  à faire  , plusicuis 
doutes  à éclaircir , un  grand  nom- 
bre d’erreurs  à rectifier  : pouNf;rla  , 
il  faut  avoir  jilus  de  connaissancos 
que  Romanclli  n’en  avait  acquis, 
il  faut  être  versé  dans  les  langues 
ûrfeiennes , ]irofond  dans  l’élude 
de  l’antiquité,  habitué  à l'inspec- 
tion des  inouumenis  , ci  outre  cela 
très-réservé  à adopter  les  opiuiuus 
d’autrui  , et  plus  réservé  encore 
en  émettant  les  siennes.  L’abbé  Ro. 
manclli  manquait  de  la  plupart  de 
ces  qualités  essentielles  pour  devenir 
un  bon  antiquaire:  il  ne  pouvaitdonc 
qu’échoucr  dans  son  entreprise.  Il 
paraissait  plutôt  fait  pour  les  |)Clites 
choses  que  pour  les  grandes  : ipicl- 
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qiiss  P'ariétés  qu’il  a iasérévs  dam 
le  Giomald  enciclopcdico  di  Na- 
poli  (de  mai  i8o8àjiiin  1816)  et 
dans  d’autres  feuilles  périodiques  du 
triurs,  ucsout  pas  entiJu-ciiicnt  dé- 
pourvues d’intérêt  et  d’énidition.  La 
plupart  uut  aussi  paru  séparément  : 
nous  indiquerons  surtout  scs  Recher- 
cl.es  sur  la  lille'rature  bibliogra- 
phiifue  des  siècles  apiiclcs  barbares, 
dans  les  provinces  du  royaume  do 
Maples  ( mai  1811  ).  Romaticlli  a 
laissé  en  manuscrit  une  traduction  en 
vers  sciolti , du  livre  De  rebus  no'- 
maiuiis,iU  Gui.  jdppulo.  Ilesiinort 
à Naples,  en  i8i(),  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  A — G — s. 

ROMANINO  (Georce  ),  peintre, 
naquit  à Rome,  vers  l’an  i5oi. 
Son  premier  maître  est  inconnu.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  la 
sricnre  du  coloris,  le  conduisit  à 
Venise,  où  il  fit  des  progrès  consi- 
défablcs  dans  cette  imporiaute  par- 
tie de  l’art.  Apres  quelques  années 
employées  à celte  étude,  il  alla  s’éta- 
blir à Brescia  , et  ne  tarda  pas  .à 
s'y  faire  une  réputation  par  de  bons 
ouvrages.  Bientôt  d’autres  villes  vou- 
lurent avoir  de  scs  tableaux.  La 
]>lupart  des  églises  , des  couvents , 
et  des  palais  de  Brescia,  sont  ornés 
de  scs  peintures  à fresque  et  à l’hui- 
le. Mais  l’ouvragcqiie  l’on  peut  regar- 
der comme  son  chef-d’œuvre , est  le 
tableau  du  maître-autel dcrégliscdc 
Sainl-Frauçds.  Sur  sa  réputation, 
Roinauiuo  fut  appelé  en  France; 
et  il  avait  peint,  dans  la  galerie  d’A- 
polluii  et  dans  les  appartements  de 
la  reine-mère,  au  Louvre,  plusieurs 
sujets  à fresque , dont  on  regrette  la 
ptfte.  Quoique  ce  fussent  le^ro- 
duciions  d’un  âge  avancé,  on  n’y 
voyait  aucune  trace  de  l’alTaiblissc- 
m.cut  dcéon  génie  : la  correction  du 
dessin , l’aisancÿ  et  la  grâce  des  dra- 
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porics,  la  beauté  du  colciis  , frap- 
paîent  les  yeux , meme  des  plus 
Ignorants.  Peu  d’artistes  l’ont  sur- 
passé pour  rententc  de  la  composi- 
tion , l’exactitude  du  dessin  ,1a  force 
et  l’éclat  des  teintes,  et  la  parfaite 
imitation  de  la  nature;  et  nul  artiste 
PC  s’est  approché , autant  que  lui,  du 
style  et  de  la  couleur  du  Titien.  P-s. 

KOMANO  ( Ecceu«  ou  EzzEtn» 
DA  ) , surnommé  le  Lègue , était  (ils 
d’un  Albéric  de  Komano , et  pciit- 
fdsd’uu  Eccclin,qui,  vers  l’an  i i3y, 
avait  suivi  l’empereur  Conrad  II  en 
Italie  . avec  un  seul  cheval,  cl  avait 
reçu  de  lui  eu  fief  les  terres  de  Onara 
et  de  Roiuauo  dans  la  Marche  Tré- 
visanc.  Ces  seigneurs  avaient  fort 
augmenté  le  patrimoine  de  leur  mai- 
son : ils  avaient  acquis  Bassauo  , 
Marostica  , et  plusieurs  gros  villages 
avec  des  châteaux  - forts  situés  an 
nord  de  Vérone  , de  Viccucc  cl  de 
Padouc.  l.’asscmblagc  de  leurs  fiefs 
formait  dc)à  une  petite  principauté  : 
Eccclin  I"".  la  rendit  plus  puissante 
cucoi'e  , en  iiiariant  son  liU  à Cécile 
d’Ahauo,  riche  héritière  déjà  pro- 
mise à Tiiolin  de  Campo-Sampicii. 
Ce  mariage  , en  doublant  les  riche.s- 
scs  de  la  maison  de  Romano  , lui 
attira  l’inimitié  delà  maison  Carnpo- 
Sampicri,  inimitié  qui  se  manifesta 
i>ar  les  plus  sanglants  outrages.  Eccc- 
fin-lc-Bèguc  avait  marché  , en  1 147, 
à la  secoude  croisade,  à la  suite  de 
l’empereur  Conrad  III  ; cl  il  s’y  était 
distingué  dans  un  combat  singulier , 
contre  un  Sarrasin  universellement 
redouté.  Plus  tard  , il  s’associa  à la 
ligue  Lombarde;  et  apres  avoir  par- 
tagé la  glorieuse  résistance  que  ses 
compatriotes  opposèrent  à l’empe- 
reur Frédéric  Barbcrons.se,  il  fut  un 
des  deux  recteurs  de  celle  ligue',  qui 
signèrent,  devant  Tortone,  en  1 
un  compromis  avec  Frédéric,  pre- 
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tnicr  arhcmincraeut  k la  paix  de 
Constance.  11  est  probable  qii’EcccTlii- 
le-ltq^ue  qui,  à cctic  époque  , dev.iit 
être  parvenuà  un  à);c  avancé,  mourut 
j>cu  de  temps  apres.  S.  S — i. 

KOMAN'0(Lccelin  II  DA  ), sur- 
nomme le  Moine,  recueillit,  proba- 
Llemciil  avant  l'auiiéc  i iSu,  la  snc- 
eession  de  son  ])ère,  à laquelle  il  avait 
joint  celle  du  père  de  sa  femme , 
Manfred  d’Abano.  Ses  richesses  et 
le  {;rand  nombre  de  châteaux-forts 
(|u’il  possédait  sur  les  monts  Euga- 
uéens  , lu  Grent  considérer  com- 
me le  premier  citoyen  des  répu- 
bliques voisines.  Les  noms  des  Guel- 
fes et  des  Gibelins  , qui  divisaient 
depuis  long-temps  l’AUcmagiie,  u’é- 
taieut  pas  encore  connus  en  Ita- 
lie ; mais  Eccelin  de  Roraano  se  mit 
à la  tète  d’une  faction  dans  h nobles- 
se, qu’on  nomma  du  Fivario,  taudis 
que  la  faction  opposée  était  cellcdcs 
comtesde  Viccnce.  Leur  inimitié,  pro- 
duite par  des  querelles  particulières, 
se  fondit  ensuite  avec  ccllu  qui  par- 
tagea toute  l’Italie;  et  la  faction 
d’Eccclin  II  devint  celle  des  Gibe- 
lins. Les  premiers  combats  entre  les 
deux  partis,  se  livTèreut  à Vioencc , 
vers  l’année  1194.  Eccelin  II,  qui 
avait  fait  alliance  avec  les  républi- 
ques de  Vérone  et  de  Padouc , fut 
exilé  de  Vicence , lui  et*  toute  sa 
famille  ainsi  que  sa  faction,  par  un 
podestat , son  ennemi.  Avant  de  se 
soumettre  à cette  sentence  , il  entre- 
prit de  se  défendre  eu  mettant  le  feu 
aux  maisons  voisines  : une  grande 
partie  de  la  ville  fut  brûlée  pendant 
le  combat , où  Eccelin  fut  vaincu.  Ct 
furent  les  premières  scènes  de  désor- 
dre ct  de  meurtre  qn’eui  sous  les 
veux  le  fils  du  seigneur  de  Romano, 
le  féroce  Eccelin  III , né  le  4 avril 
1194.  Eccelin,  rappelé  à Viccnce  , 
bientôt  après  , par  l’entremise  des 
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Véronais  , en  fut  chassé  de  nou- 
veau , en  1 1 97  ; ct  les  Padouans  , 
qui  voulaient  le  secourir  , furent  dé- 
faits k Carmignano  ; ils  se  virent  me- 
nacés , jusque  dans  leurs  murs  , par 
les  Vicentins  ; et  le  seigneur  dc  Ro- 
mauo,  abandonné  par  ces  alliés  ti- 
mides , conclut  la  paix  à des  condi- 
tions désavantageuses.  Cependant  il 
liait  toujours  plus  son  parti  avec 
ceux  des  Gibelins  dans  toute  la  Véné- 
tie , de  Salinguerra  qui  les  com- 
mandait à Ferrare , ct  de  tous  les 
ennemis  du  marquis  d’Estc.  Vers 
l’an  iao5,  il  fit  lever  à celui-ci  le 
siège  de  Garda  , où  les  chefs  du  parti 
Gibelin  s’étaient  enfermés  : il  assu- 
rait que  le  marquis  d’Estc  avait  voulu 
lo  faire  assassiner  k -Venise  ; et  il 
poursuivait  il  outrance  cet  ciuieini , 
chef  de  tout  le  parti  Guelfe  , lorsque 
l’empereur  Otbon  IV  entra  eu  Italie, 
en  1 009,  et  entrepri  t de  les  réconcilier. 
Ces  deux  chefs  de  parti  , qui  disjio- 
saicut  entre  eux  des  forces  d’un  quart 
delà  Lombardie,  furent  accueillis 
par  l’empereur  avec  une  extrême 
distinction:  il  ne réus.sissait  point  ce- 
pendant, par  sa  médiation,  à calmer 
ces  coeurs  si  hauts  et  si*  itasciblés  ; 
mais  le  hasard  les  conduisit  à parler 
des  jours  de  leur  enfance  , ct  ils  re- 
trouvèrent toute  leur  ancienne  ami- 
tié. Eccelin  accompagna  Uthon  IV 
à Rome,  ct,  à son  retour  , il  reçut  de 
lui  le  gouvernement  de  Vicence, 
comme  vicaire  impérial.  Mais  après 
avoir  régi  quelque  tcmjis  scs  étals  en 
paix,  Ëiccclin  11  les  partagea  entre 
scs  deux  fils  Eccelin  lit  et  Albéric  : 
au  premier  , il  donna  tous  les  biens 
situés  dans  l’état  de  Viccnce;  an  se- 
cond, ceux  qu’il  possédait  jiées  'de 
Trévise,  et,  se  retirant  presque  abso- 
lument du  monde,  il  s’adonna  aux 
pratiques  de  dévotion  les  plus  rigou- 
reuses , ce  qui  lui  valut  le  siimonx 
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fie  Moine.  On  le  sonpçonnA  cepen- 
dant ensuite  d'avoir  embrasse  les 
principes  de  la  réforme  des  Patarins; 
et  le  pape  Grégoire  IX  adressa  , en 
ia3i , une  bulle  à ses  deux  üls , 
pour  les  sommer  de  livrer  eiix  mc- 
mes  leirt*  père  au  tribunal  de  l’iuqui- 
siûon , s’il  ne  renonçait  pas  à l’hë- 
rcsie.  Les  deux  princes  ii’obeireut 
point  à cette  injonction  ; et  Ton  ne 
sait  plus  rien  d’Eccelin  II,  qui  mon- 
mt  avautl’anitee  ia35.  5.  S — i. 

ROMANO  (Eccemi*  III  da),  sur- 
nommé le  Féroce,  né  en  1 19^,  fils 
aînéd’Elccelin  II,  fut  investi  par  luien 
iai5,de  la  principauté  de  Bassano, 
de  Marostica  et  de  tous  les  châteaux 
situes  sur  les  monts  Eiigancens.  A 
peine  âgé  de  vingt-un  ans,  il  avait 
déjà  signalé  ses  rares  talents  pour  la 
guerre,  ainsi  que  cet  esprit  de  dissi- 
mulation , de  patience,  qu’aucune  fa- 
tigue ne  rebutait , qu’aucun  danger 
ne  pouvait  distraire,  qu’aucun  suc- 
cès ne  pouvait  enivrer  ; ce  courage, 
cnGu  , qu’il  employa,  jusqu’à  la  dix 
d'une  longue  vie,  à fonder  la  plus 
effroyable  tyrannie  que  l’Italie  ou  le 
monde  entier  eussent  jamais  vue.  Ec- 
celin  Ill,.i  comme  son  père  et  son 
a'icul , fit  servir  à sa  grandeur  l’esprit 
' de  parti  de  la  noblesse.  Il  se  montra, 
de  bonne  beufe , plus  zélé  f^ue  tous 
ses  égaux  pour  le  parti  Gibelin;  et  la 
passion  qii’il  affectait  ou  qu’il  ressen- 
tait en  effet , fixa  son  rang  au-dessus 
de  tous  les  autres.  Eu  1 vxS , il  se  fit 
élire  capitaine  du  peuple,  et  podes- 
tat , par  le  i|éuak-de  Vérone  ; et  dès- 
lors,  cette  ré||iibliqu^c  cessa  pas 
d’ètxe  soumise  à son  j(^g.  Il  at- 
tendit néatunoins  lonj^fiemps  gneo- 
re  , avaut  de  le  faire  soolir  à des 
hommes  Indépendants  et  j^oux , qu^ 
s’indignaient  mcifie  du  frenf  le  plus 
léfUime.  Mais  l’cmpcieur  Fpédÿic 
II,, dont  il  était  ue  des  plus  zélés 
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serviteurs,  l’aidait  à affermir  une  au- 
torité dont  il  devait  profiter  à son 
tour.  Il  lui  fournit, en  1 a36,  des  sol- 
dats pour  former , dans  Vérone , une 
garnison  qui  les  mît  à l’abii  des 
mouvements  populaires.  La  meme 
année,  Frédéric,  ayant  pris  et  pillé 
Vicence  , en  donna  le  gouvrrne- 
raeiit  à Ecrelin;  et  celui-ci  se  fit, 
en  1^37,  livrer,  au  nom  de  l’em-  , 
percur  , Padoue , ville  bien  plus  for- 
te, plus  riche  et  plus  puissante  que 
les  deux  qu’il  possédait  déjà.  Pour 
dompter  l’esprit  de  cette  cité,  ac- 
coutumée au  gouvernement  populai- 
re , il  demanda  des  otages  à toutes 
les  familles  considérées, etfit  arrêter 
tous  ceii<  qui,  par  leur  éloquence  , 
leurs  richesses  ou  leur  nom  , avaient 
le  plus  d’influence.  Il  ordonna  de 
raser  ju^pi’aux  fondements  les  mai- 
sons de  tous  les  émigrés;  et  força 
tous  les  jeunes  gens  à entrer  dans 
les  corps  qu’il  levait  pour  la  guer- 
re , et  qu’il  maintenait  sous  la 
plus  rigoureuse  discipline.  Après 
avoir,  pendant deuxaos,ii.sé de  ton- 
te son  adresse  pour  détruire,  à Pa- 
doiie,  les  derniers  restes  de  l’esprit 
public,  Eccclin  ne  consulta  plus  que 
sa  soif  de  vengeance,  et  cette  férocité 
qui  paraît  avoir  été  le  fond  de  son 
caractère.  Il  fit  trancher  la  tête,  sur 
la  place  publique , aux  gentilshom- 
mes dont  lecrédit  loi  portait  ombra- 
ge; et,  par  set  ordres , les  bourgeois 
qui  témoignaient  encore  quelque  at- 
tachement à la  liberté , périrent  au 
milieu  des  flammes  on  sur  un  hon- 
teux échafaud.  En  1x3g,  dix-huit 
de  ces  Éialheureux  subirent,  en  un 
même  jour,  lo  dernier  supplice,  sur 
la  place  dilole  PrÈ  délia  Faite.  En 
même  taurps , Eccelin  de  Romano 
poursuivait  ses  conquêtes  dans  la 
MàrchtTrfrbane.  Il  avait  pris,  sbr 
les  Vadouans  émigrés ,-  les  châteaux 
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d'Agna  et  de  Brenia , et  il  avait  mis 
à iiurt  toii&cciix  i|iii  les  gardaient. 
Il  avait  cn'cvc  ensuite  plusieurs  clnl- 
teaux  au  marqui-s  d’Estc  et  au  comte 
de  Saint  Bonifacc.  Ses  conquêtes  s’e'- 
laicnt  aussi  étendues  sur  la  re'jmbli- 
ijiie  de  Trdvise.  Enfin  il  avait  rd- 
dnil  les  deux  petites  villes  de  Fel- 
tre  et  de  Bcllunc;  et  partout  il  fai- 
sait emiler  des  torrents  de  sang. 
I.’cmjKreur,  dont  il  avait, on  ia3B, 
eponsd  une  fdic  naturelle,  noniiiiec 
Scivaggia,  l’avait  nomme  vicaire  im- 
périal dans  tous  les  pays  situés  en- 
tre les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve 
Oglio.  Ce  pays  était  déjà  presque  en 
entier  soumis  au  seigneur  de  Ro- 
inan'o  ; et  l’clitc  de  la  rtoblessc  y 
avait  été  iminolcc  svcc  des  rafline- 
nients  dé  cni.Tute.  Tantôt  il  faisait 
murer  les  portes  des  prisons  ; et  scs 
victimes,  liviées  aux  borreurs  de  la 
faim  , répandaient  l’effroi  par  leurs 
ci'is;  tatitôt  il  les  faisait  mettre  à la 
torture  ; et  il  aiguisait  leurs  tour- 
ments , non  point  pour  tirer  d’elles 
des  révélations,  mais  pour  leur  ar- 
raeber  la  vie  de  la  manière  la  nlus 
douloureuse.  Des  puisons  cllroyablcs 
avaient  dtd  construites  par  sou  or- 
dre ; on  s’etait  étudié  à en  rendre  le 
séjour  ténébreux,  impur  et  pestilen- 
tiel. Des  hommes,  des  fcntjues,  des 
enfants,  y étaient  entassés  les  uns  siir 
les  autres  ; et , parmi  ces  enfants  , 
plusieurs , avant  d’y>  être  enfermés , 
avaient  clé  privés  de  leurs  ’yciit'ou 
rendus  incapables  d’être  jamais  des 
hommes.  La  mort  de  Frédc’ric  11 , 
survenue  en  iu5o,  délivra  Eccelin 
JII  du  deniicr  frein  qui  pfll  le  rete- 
nir enroic.  lise  considéra dét- lors 
comme  un  souversfk  indépendant  ; 
et  il  signala  le  règne  ah.s«»,,qiii  com- 
mençait pour  lui,  par  le  supplice  de 
tuiit  ce  qu’il  y avait  dt^eus  distin- 
gués dans  làMaichc.  If  8Cffiblait\uu- 
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loir  SC  dédommager  des  ménage- 
raents  qu’il  avait  gardes  d’abortl  avec 
l’upinioii  publique.  Comme  pour  in- 
sulter .à  la  patience  du  peuple,  il  l’ap- 
pelait tout  entier  à être  témoin  (le 
scs  fureurs.  Si  la  maladie , ou  l’air 
infect  de  ses  prisons , lui  dé^ob-rient 
quelques  victimes,  il  n'en  faisait  pas 
moins  mutiler  leurs  cadavres  sur  l’<f- 
cbafaud.Toiitcc.'vpèccde  marque ho- 
iiorinqne  lui  était égalerocntodieii.sc; 
et , comme  il  ne  cbercbaii  pas  mûne 
de  prétexte  à ses  fureurs,  tout  genre 
de  distinction  était  puni  par  le  sup- 
plice.Dcs  gardes  veillaient  sur  toutes 
les  frunlièi'cs  dp  scs  états  ; et , lors- 
qu’ils saisinaient  quelqu’un  qui  vou- 
lailse  soustraircaccttcelTroyablc  ty- 
rannie, à l’instant  même,  ils  lui  cou- 

fiaient  une  jambe,  ou  lui  arrachairut 
CS  yeux.  Les  malheureux  qui  erraient 
en  Italie , ainsi  mutilés  par  ce  mons- 
tre, invoquaient  contre  lui  les  chô- 
liiucnts  du  ciel:  ils  soulevaient  J'in- 
(lignalion  des  peuples;  et  ifs  iroiivè- 
rciit  enfin  des  vengeurs.  Alcxamlic 
IV,  Cl)  montant  sur  le  trône  pontifi- 
cal , publia  une  croisade  contit:  hc- 
crlin.  An  mois  de  mars  itaSG,  il 
<;bargea  Philippe,  arclicvêquc  de  R.i'- 
vcmic,  d'en  coinmcnccr  la  prédica- 
tion à Venise.  Le  marquis  d’Kstc  , 
le  comte  de  Sairu-Bonifacc,  les  ni- 
piib(i(|ues  de  Venise , de  Bologne 
et  de  Mantone  , et  surtout  les  nom- 
breux émigres  des  étals  d’Eccclin , 
prii'opt  la  croix  contre  lui.  Cepen- 
dant il  commandait  cneorc  en  iiiaî- 
Ire  à Vérone,  Vkence  , Padone. , 
Fcltrc  et  Belbinc.  Trévisc  obéissait  à 
son  frère  Albéric;  Trente  s’étail  ré- 
volvé  eontrolui  : mais, d'antre  part, 
Brescia  parabsait  sur  le  point  de  rc- 
^revoir  son  joog.  Deux  puissants  al- 
liés, Oberto  Palavicino  cl  Riioso  de 
Doara,  l’assistaient  de  leurs  fortes 
et  de  leurs  coBseils.  Toutefois  - les 
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croiM-s,  proTitaut  (le  l’aijscnce  d’Re- 
cclin,  qui  était  occu|>c  à IJrcsria, 
«éussirciit  à s’emparer  de  Padouc,  le 
19  juin  Le  seigneur  de  Roma- 

iiu,  à cette  nouvelle  , se  dcHant  des 
Padouans  qui  servaient  dans  son 
armee  au  nomltrc  de  onze  mille  , 
les  lit  tous  enfermer  dans  l'amplii- 
thédtre  de  Vérone.  De  là  il  les  en- 
voya, par  petites  troupes , dans  d’au- 
tres prisons  ; et , en  peu  de  jours , il 
les  immola  tous  sans  exuption.  La 
J.îclietéei  l’indiscipline  des  croisés  les 
ciupècliciciit  de  poursuivre  leur  pre- 
iiiier  succès.  Pendaut  deux  ans,  leurs 
altaipics  échouèrent;  Eccelin  réussit 
incnic,  eu  iuh8',  à s^HjÉjre  Bres- 
cia : mais,  eu  s’cinp^^Mp  tonte 
l’autorité  dans  cette  vill^^  aliéna 
ses  deux  associés,  Palavicino  et 
Buoso  de  Daara.  Honteux  l’un  et 
l’autre  d’une  alliance  criiniiicllo 
avec  un  tjrau  ennemi  de  Dieu  et  des 
hommes  , ils  oITrircnt  aux  croisés 
dose  joindre  à citx;  cl,  sans  remm- 
eer  aii^arli Gibelin , ils  signèrent,  le 
1 1 juin  iuSq,  nne  .alliance  avec  les 
Guelfes,  contre  le  seigneur  de  YeVo- 
iie.  Ecccliu  , d’antre  part,  appelé  à 
l^lilan  par  l’aveugle  fureur  des  Gi- 
belins et  des  nobles,  avait,  traversé 
rOglio  ctl’Adda.  11  tenta  vainement 
de  s’emparer  de  Monza  et  deTrezzo  : 
le  peuple  ift  les  Guelfes  -de  Milan 
av.aienl  formé  une  arimie  nombreuse 
pour  la  lui  opposer.  Oberto  Palavi- 
cino avec  les  CrémonaiSjCt  le  înar- 
quis  d’E'tc  avec  les  tioupes  de  Eer- 
rare  et  de  Manloue , se  rendirent 
maîtres  du  pont  dç  Cassano  , sur 
l’Adda,  et  coupèrent  la-retraite^  à 
Eccelin.  Cé  tyran,  qnj  n’avait  a"u- 
cnne  idée  religieuse,  était  cepen- 
dant très-supersfitieft., Le  nom  de 
Cassano  lui^avait  été  indiqué,  par 
scs  astrologues  ,' comme  devant  lut 
êtic  fiuicstc  : il  hésita  avaut  d’alU- 
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fluer  ce  pont , qui  pouvait  seul  as- 
surer sa  retraite;  puis,  la  néces- 
sité lui  faisant  surmonter  sa  répu- 
gnance, il  y conduisit  sa  troupe, 
le  iG  sept.  l'iSQtinais  il  fut  blessé 
au  pied , et  forcé  de  reculer.  Après 
s’être  fait  panser,  il  essaya  de  traver- 
ser un  gué  de  la  rivière;  mais  à peine 
avait- il  atteint  l’autre  bord,  que  scs 
troupes  commencèrent  à se  déban- 
der. Il  fut  attaqué  en  même  temps  , 
par  tous  ses  ennemis , sur  le  chemin 
de  Bergame.  Déjà  il  n’était  plus  en- 
touré que  d’un  petit  nombre  de  sol- 
dats, lors(pi’il  reçut  un  coup  à la  tê- 
te, fut  renversé  de  cheval  , et  fait 
prisonnier  par  un  homme  dont  il 
avait  mutilé  le  frère.  Les  chefs  de 
l’armée  ne  permirent  point  qu’on  ou- 
trage.lt  Eccelin  : il  fut  conduit  dams 
la  tente  de  Buoso  de  Doara  , où  des 
médecins  furent  appelés  pour  le  sui- 
ner;niai$  il  refusa  leurs  services.  Il 
éeliira  scs  plaies;  et,  le  onzième 
jour  de  sa  captivité,  il  mourut  à 
Goncino,  où  son  corps  fut  enseveli, 
Ecrelin  111  de  Romano  était  d’une 
petite  taille;  mais  tout  l'aspect  de  sa 
personne,  tons  scs  mous'ements,  an- 
nonçaient uq  soldat.  Son  langage  était 
amerpson  aspect  extérieur,  superbe 
et  iio^sant.  Par  son  seul  regard,  il 
faisait  trembler  les  plus  hardis.  Il 
fut  marié  deux  fois.  Le  jour  de  la 
Pentecôte  ia38,il^ousaSclvaggia, 
fille  naturelle  de  Frédéric  II  ; et, 
le  i5  septembre  1 a jQ,  il  épousa  Béa- 
trix mie  dc'’Boniravcno  de  Cas- 
teln^vo  : mais  ecs  deux  femmes  n’eu- 
reuî  sur  lui  aucune  iuflucucc.  Ce  ty- 
ran n’aipiait  point  les  femmes:  aussi 
impiloyiible  pour  elles  que  pour  les 
hommes,  il  en  fit  périr  un  grand 
nombre,  dans  d’aUrcux  sup[)Iices. 
Il  avait  atteint  sa  soixante  sixième 
année  lorsqu’il  mourat.  Son  règne  de- 
sang  avait  î|ii^  trcuUHquatre  an.*. 
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Pliisicnrsautctirsontdcrit  sa  vie  ( 
Maurisio,  Mo^ACl  cl  Rolandiri). 

S.  S— I. 

ROMANO  ( A1.BÉRIC  DA  ),  re- 
enait  à Tre'visc  pendant  que  son 
frire,  Eccelin  111,  avait  soumis  le 
rc'tc  de  la  Vénc'tie.  Moins  fe'rocc , 
mais  plus  dbsimulé , il  feignit  long- 
temps d’être  brouille"  avec  lui,  ne 
s’attacher  meme  au  parti  Guelfe  , 
pour  gagner  des  intelligences  par- 
mi scs  ennemis , et  pour  semer  en- 
tre eux  la  dcCancc  et  la  discorde. 
Apres  la  mort  de  son  frère  , il  fut 
chasse  de  Tre'visc,  et  se  retira  àSan- 
Reno,  dans  les  monts  Eugancens  ; 
mais  la  ligne  Guelfe  l’y  poursuivit 
et  l’assiégea.  Après  s’être  défendu , 
du  i*r.  de  mai  jusqu’au  milieu  d’août 
1360,  il  fut  obligé  de  se  rendre  à 
discrétion;  et  on  le  fit  périr,  lui , sa 
' femme,  scs  six  fils  et  scs  deux  filles. 
Avec  lui  finit  la  maison  de  Romano, 
après  un  siècle  de  gloire  et  de  cri- 
mes. On  peut  voir  sur  cette  famille, 
laiton»  de^U  Ecelini  , par  J. -B. 
Vcrci,  Bassauo,  1779,3vol. iu-8°.' 

S.  S— I. 

ROMANOF  ( MicnEL- Fede- 
sowiTZ  ou  ) , fut  élu  Uar  de  Rus- 
sie en  iCi3,  à l’âge  de  seize  ans. 
U descendait  d’une  famillo'.Sprus- 
sicnne,  établie,  dès  le  milieu  du 
quatorzième  sicclcf  cnMosébwie,  ou 
die  était  parvenue  altx  premières  di- 
gnités.  Son  père , Fedor  Nikitich , 
obligé  par  Boris  d’entrer  dans  un 
. •couvent , en  avait  éttf  tiré  pAr  Drai- 
tri , pour  occuper  le  siège  inctropo- 
liuin  de  Rostof , et  ihe^aitalofs  pri- 
sonnier A Varsovie.  Michel.,  élevé 
par  sa  mère , femme  d’un'  rare  mé- 
rite, et  qui  avait  été obligée  de  pren- 
dre le  voile  dans  un  Bonastèrcj  à 
Kostroma  , él^t’  loin  d’aspirer  au 
' * trône.’Lfes  Boiards  luirent  connoî- 
tre  SUD  étectft>np«rd#%'|>uté8  cbar- 
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tes  en  même  temps  de  lui  présenter 
l'hommage  delà  fidélité  de  ses  nou- 
veaux sujets.  La  mère  de  Michel  ne 
vit  qu’avec  frayeur  l’élévation  de  son 
fils  ; mais , forcée  de  céder  aux  ins- 
tances des  Boïards , elle  le  suivit  k 
Moscou  , où  il  fut  sacré  aussitôt  par 
le  métropolitain  de  Kasan.  I/C  nou- 
veau tzar  s’empressa  de  demander 
aux  princes  voisins  la  confirmation 
des  anciens  traités  , et  la  restitution 
des  villes  dont  ils  s’étaient  emparés 
pendant  l’interrègne.  Cette  demande 
fut  rejetée  àda-fois  par  la  Suède  et 
par  la  Pologne  ; et  Michel , en  mon- 
tant sur  lc_  trône  , se  vil  obligé  de 
soutenir j|flkoubIc  guerre.  Il  n’a- 
vait qi^Jji^Rc  troupes,  mai  disci- 
pliuées’ymais , fort  de  la  justice  de 
sa  cause , et  pensant  que  le  courage 
descs  soldats  suppléerait  au  nombre, 
il  ne  balança  pas  à prendre  tOlites 
les  mesures  pour  faire  respecter  scs 
droits.  L’invasion. des  Cosaques  du 
Dt)n  , et  le  soulèvement  d’une  partie 
de  ht  petite  noblesse , vinrcnt’bientôl 
ajouter  à l’embarras  de  sa  position. 
Dans  l’impossibilité  de  lutter  contre 
tant  d’ennemis,  il  fit  la  paix  avec  les 
Suédois  aux  conditions  qu’ils  voulu- 
rent imposer.  Battu  ensuite  par  les 
Polonais , et  rejeté  jusque  dans  Mos- 
cou , ce  fut  sous  les  murs  de  la  ca- 
pitale qu*il  .sig'iÿ,  avec  Wladisla.s, 
unetrèvCj  qu’il  acheta  par  la  cession 
do  Smolenskü  et  de  quelques  autres 
villes.  Michel  stipula  du  moins  la  li- 
berté de  son  père  : et  l’entrée  de  ce 

S rince  à Moscou  (1631))  fut  un  jour 
c fête  pour  toute  la  Russie.  Lleve" 
biçntôta  ladigDitépatriarcaIe,ct  pla- 
cé A la  tête  d«^  conseil  de  l’état,  il  ac- 
quit, par  seslumiucs  et  sa  .sages.se, 
.une  influeqcc  lalufiire.  La  Russie  , 
^ipuiséc  par  des  diÿaensioiis  tnte.sli- 
iies  et  par  les  attaques  continuelles 
de  s^  vobins , dvait  besobi  d’une 
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longue  paix  ; et  Michel  s’appliqua  à 
l’cn  faire  jouir.  Il  voyait  criwndaiit 
avec  peine  Smolcusko  au  pouvoir 
des  Polonais;  et  à l’cxpiratfên  de  la 
trêve,  il  fit  investir  cette  ville  par 
une  année  de  cent  mille  hommes  , 
que  commandait  le  meilleur  de  ses 
gcndraiix  : mais  , après  iin  sidge  de 
près  de  deux  an^ , les  IlusscsTn- 
renl.contraints  de  se  reliier  ; et  Mi- 
chel se  vit  forcé  de  confirmer  , par 
un  nouveau  traite'  ( i634  ),  la  pos- 
sessionde  cette  ville  aux  Polonais.  Le 
tzar,  malgré  ses  revers  , préparait, 
par  de  sages  institutions , la  gran- 
deur future  de  la  RusMe:  il  construi- 
sit des  forteresses  péAr  mettre  ses 
états  à l'abri  des  incursions  des  Tar- 
tarcs  de  Crimée  ; il  appela  à son 
sarvicc  des  oillciers  instruits , et  les 
y tçtint  par  la  ceriitudc  d’un  avan- 
ceihent  rapide  ; il  formait  des  corps 
réguliers  d'iufjhtcrie  et  de  cavalerie, 
et  y introduisait  les  usages  et  la'dis- 
ci  plinedu  reste  de  l’Europe  ; enfin,  en 
abrogeant  des  loisbarb'arcs , il  tentait 
d’adoucir  les  raoSurs  de  scs  sujets  : 
mais  l’honneur  de  les  civiliser  cntic- 
remeut  e’iait  ré.scrvéà  l’unde  ses  suc- 
cesseurs.if'.  Pierre  Cet  excel- 
lent prihcc,  dont  le  règne  eut  dû  être 
plus  long  pour  le  bonheur  de  la  Rus- 
sie , ramirut  d’un  coup  dé  sang,  au 
mois  de  juillet  i645  , à l’âge  de  qua- 
(aiitoaieuf  ans.  ILavait  été  marié 
deux  fuis  : la  première , à U fille 
d’un  Uulgorouki  , qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois  de  mariage  ; 
et  la  Seconde,  à Eudoxic  , fille  de 
Loukian  Strcschncf  ,dont  il  eut  deux 
filles  , et  un  fils  qui  lui  succéda  sous 
lenom  d’.ki.EXis.  W---S. 

ROMAN'ZOF^  ou  ROU.M.AN- 
ZOFF  (PiER^  .Aie'xandrowitsch  , 
comte  DE  ) , gcnér.il  russe , né  vers 
i^3o  , appartenait  à une  ancienne  et 
illustre  maison.  Ayant  embrassé  fort 
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jeune  la  carrière  des  armes  , il  y 
montra  un  courage  et  une  habileté 
tels  , qu’il  fut  porté  rapidement  aux 
premiers  grades.  11  débuta , en  1761, 
jiar  la  prise  de  Colberg  , qu’il  força 
de  se  rendre.  En  1 n6u , il  fut  dé- 
signé pour  entrer  dans  le  llolstcin 
avec  quarante  mille  hommrs  : mais 
la  mort  de  Pierre  III  détourna  l’ora- 
ge qui  allait  fondre  sur  IcDauemark. 
Catherine  II  rappela  ses  troupes  du 
Mecklenbourg  , et  s’arrangea  avec 
la  cour  de  Copenhague.  Dans  la 
campagne  de  >^69,  Romanzoll’ fut 
chargé  du  deuxième  corps  d’armée 
qui  devait  prendre  Bender  , et 
envahir  la  Bessarabie.  Le  prince 
Alexandre  Galilzin  , qui  comman- 
dait le  corps  principal  , ayant  été 
deux  fois  battu  devant  Chorzim  , et 
ayant  été  obligé  de  repasser  le  Dnies- 
ter, d’abord  le  premier  mai,  puis 
le  août , son  rappel  fut  résolu  .à 
Saint-Pétersbourg,  avant  qu’on  y 
eût  appris  qu'il  avait  noblement  ré- 
paré cej  deux  échecs  , les  7 et  9 sep- 
tembre , par  la  défaite  du  grand- 
visir,  et  par  la  prise  de  Choczipi , de 
Yas.sy  , et  d’une  grande  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valacliie.  Galitzia 
eut  RomanzolT  pour  successeur  ; ce- 
lui-ci remporta  , durant  la  campa- 
gne do  1770,  deux  victoires  décisi- 
ves : la  première  , le  17  juillet , sur 
la  rive  gauche  du  Pruth , dans  la 
plaine  de  Kartal  ; où  quatre-vingt 
raille  Turcs  et  Tartarcs,  commandés 
par  Kaplan- Gheraï  , khan  de  Cri- 
mée , furent  furcés  dans  leurs  rctran- 
chcraciils , et  se  retirèreut  vers  le 
Danube  ;la  seconde,  auprès  do  la 
rivière  de  Ka"oul , .i  son  eiuiiou- 
cliutc  dans  le  lac  de  ce  nom.-  Ce  fut 
là  qu’il  acheva  leur  défaite.  Cent 
cinquaide  mille  Turcs  ayant  enve- 
loppé RomanzolT,  qui  n’avait  que 
dix-srpt  mille  coniinttants , ceitx-ci 
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allaient  être  anéantis  par  le  feu  du 
canon  et  de  la  mousqueterie , lors- 
que le  ge'ne'ral  russe  ordonna  ans 
siens  de  charger  les  Turcs  à la  ba’ton- 
nellc.  L’acliviic  , la  discipline  et  la 
tacliqiie  triomphèrent  de  la  force  nu- 
mérique (O  : le  desordre  se  mit  dans 
les  rangs  des  Turcs  , dont  les  carrés 
russes  firent  un  carnage  alTrcux.  Le 
grand-visir  laissa  cent  mille  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  abandon- 
nant au  vainqueur  , son  camp,  son 
artillerie  et  tous  ses  bagages,  pour 
se  sauver  au-delà  du  Danube.  Ca- 
therine fit  élever  un  obélisque  en 
marbre  dans  les  jardins  deTïarsko- 
ïelo , afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 
ces  victoires,dontles  résultats  furent 
la  reddition  d’Ismailoll' , de  Kilia, 
d’Akierman  , de  Bendcr  , la  prise  de 
Braïlow,  et  la  possession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Danube.  I.e  fait  d’ar- 
mes le  plus  remarquable  de  Ro- 
manzolT,  ilans  la  campagne  de  1 77 1 , 
fut  la  prise  de  Giurgewo.  La  cour 
de  Vienne  ayant  alors  signe  une 
convention  avec  la  Porte  , pour  ar- 
rêter les  projets  d’agrandissement 
de  Catherine  aux  dépens  des  Turcs, 
il  s’ensuivit  des  négociations  d’abord 
entre  la  Russie  et  l’Autriche , ensuite 
entre  la  Russie  et  1a  Turquie.  Le  con- 
grès de  Fokchany  fut  précédé  d’un 
armistice  accordé  par  le  comte  Ro- 
manzolT,  le  3o  mai  (10  juin)  1770  j 
et  celui  de  Bneharest  ,d’un  autre  ar- 
mistice consenti  par  le  même  , et 
prolongé  jusqu’au ‘il  mars(i*c.  avril) 
1773.  Mais  les  prétentions  du  cabi- 

(i\  hm  ronii»d«  S«int*Priml  êncieiiMnliMMdrur 
d«  Frwicr  & ('/4tD»t»otinopl* , rtaul,  va  vn 

BoMiVy  rrtMÜt  yimtm  k «I,  dMM  fm  coD- 

Termti'jfi . lai  dt-oModa  ruiumnit.vn  1770 , avtcuDv 
•rmev  de  dii  aviit  tuillv  liomiurs,  il  avait  (hi  tenir 
la  cuD|Mguc  contre  Vn  Tuics,  ait  foi*  plue  ix>to- 
breuzi  te  vicoz  rvld-niaréch.d  lui  rcpuodtt  : «J*aa« 
I»  raû  voulu  *{u*U»  IViuaent  cb*  encure  davantage, 
» parce  qoe  , iorK{u’iI  y a du  dcaurdrv,  ainsi  cfue 
» cela  extalc  presque  teupurs  doiu  les  oriDce»  tui'* 
» rfMs,  Tv  grand  nombre  raiigroentv.  a 
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net  de  Saint-Pétersbourg  ayant  pana 
exorbitantes  an  divan  , les  deux  con- 
grès furent  rompus  sans  aucun  résul- 
tat, et  RomanzofT  reçut  l’ordre  de 
passer  le  Danube  ; il  eiroctua  ce  pas- 
sage le  18(09  juin  ) 1773 , et  obtint 
divers  avantages  sur  des  corps  turcs 
détachés  ; mais  il  échoua  dans  sou 
projet  principal , qui  était  la  prise 
de  Silistrie.  D’autres  tentatives,  Uites 
vers  la  fin  delà  même  campagne,  et 
une  expédition  sur  Varna , n’ayant 
pas  été  plus  heureuses  , les  Russes 
repassèrent  le  Danube  pour  entrer 
en  quartier  d’hiver.  Ces  échecs  , et  la 
révolte  de  PngatschcIT,  ramenèrent 
Catherine  II  à des  dispositions  paci- 
fiqnçs.  On  fit  de  nouvelles  proposi- 
tions à la  Porte,  par  l’intermédiaire 
de  la  Prusse;  et  une  négociation  di- 
recte s’établit  entre  le  fcid-maréchal 
RomanzoflT,  et  le  grand-visir  : elle 
languit  jiisqu’a  couverture  de  la 
campaçnedc  1774  i et  les  hostilités 
reprirent  dès  la  fin  de  mai.  Ro- 
manznir,  dont  l’armée  avait  été  ren- 
forcée , passa  le  Danube  le  1 juillet 
1774  , et  prit  une  position  au  moyeu 
de  laquelle  il  bloqua  le  grand-visir 
dans  son  camp  de  Schumla  , vers  le 
Mont  Hemus , et  lui  intercepta  tout 
secours  de  vivres  et  jusqu’à  l’usage 
de  ses  propres  magasins.  Le  grand- 
visir,  cédant  aux  cris  tumultueux  de 
ses  soldats , perdit  la  tête,  et  sollicita 
vainement  un  armistice.  Romanzolf 
exigea  la  conclusion  immédiate  du 
traité  aux  conditions  qu’il  prescrivit  j 
et  le  traite  fut  signé  sur  une  caisse  de 
tambour,  dans  la  tente  même  du  ma- 
réchal, à Kaïnardgi  le  10 (ai)  juillet 
1774,  jour  anniversaire  de  la  paix 
du  Prnth.Le  grand-visir  Mouchsin- 
Zade-Mouhammed  alla  mourir  de 
doulcw  à Andrinople , tandis  que 
son  vainqueur,  rehaussant  par  sa 
simplicité  l’éclat  de  ses  victoires. 
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paraissait  à Moscou,  tlevaiU Cathe* 
rine,  dans  l’altiiude  d’un  simple  sol- 
dat venant  rendre  compte  de  ses  ac- 
tions (&}.  L’impcratrice  le  combla 
de  grâces  : elle  lui  donna  une  ]crre 
avec  cilla  mille  paysans , cent  mille 
. roubles  d’argent  comptant,  un  très- 
beau  service  de  vaisselle  plate,  la 
, plitque  de  l’ordre  de  Saint-George 

■ et  une  épaulette  en  brillants  , un 
' cliapéau  orne  il’iinc  Lraiiclic  ilelau- 

:*  ricr  en  pierres  précieuses,  ch  aînées  à 
' 3o,ooo  roubles,  et  iiii  iiiagnitiqnc 
> bâton  de  feld- maréchal;  enfin  î^c 
voulut  qu’il  prit  le  surnl'oin  de  Za^- 
iia'isko‘i(  Tramdanuhien).  Peu  après 
RomanzolT  partit  pour  son  çoiiver- 
ment  d'ük raine;  mais  bieutoLil  fut 
-rappelé  à Petersboiirg , pour  accom- 
pagner à Berlin  le  grand-duc  Paul 
.Petrowit»,  qui  allait  y épouser  la 
princesse  Marie  de  Wuitcmbcrg: 
« Ce  n’est,  lui  dit  Calberine,  qu’au 

* n zèle  du  plus  illustre  appui  de  mou 
» trône,  que  je  nuis  me  résoudre  à 
» couficr  mon  fils,  d Lorsque  Fré- 
déric 11  aperçut  le  iiuréchal,  il  s’a- 
vança vers  lui , eu  lui  adressant  ces 
paroles  :«  Vainqueur  desOtkomans, 
s soyez  le  bien-venu;  je  trouve  beaii- 
» coup  de  ressemblance  entre  vous 

■ » et  mou  général  Wiiilrrfcld.  » — 
» Sire  , repartit  le  marcTliai , je  se- 

•*  » rais  flatté  de  ressembler  , même 
. » imparfaitement,  à un  géiicral  qui 

• » s'est  si  glorieusement  aistinguéaii 
D servirc  de  Frédéric.  » r—  a Ab, 
» répliqua  Ic^roi,  vous  devez  bien 
» plutôt  vous  enorgueillir  des  vie- 
il loircsqiii  feront  passer  Votre  nom 

. a à la  poaiéiité  la  plus  reculée,  o 


Cl)  r»aniM>  ■riit  d'iil>onl  voulu  qiu>  Roman- 
«off*  voiràt  ik  Moftcna  |«  in>  tue  i'»ur  qnVllv,  rt  qur 
•’avinfut  I cUrVil  •.>tUrc  Ir*  arcs  dr  Inouijilir  q .'on 
lai  avait  il  la  rrncnolrâl,  »an«  tartlrc  itivrl  A 

^ terrv.  La  bnva  tt  «oclmte  ifucrricr  m |«ni4  Lira 
dv  }iarta§er  lr«  Lummagm  |ire{i«rcr  po«r  m aosva- 
roiiia. 
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De  toutes  les  fêtes  données  au  grand- 
duc  , celle  qui  dut  flatter  le  plus  Ro- 
mauzüiT,  fut  la  manœuvre  de  la  gar- 
nison de  Pülsdam  rangée  eu  batail- 
lons carrés,  à l’imitatioii  des  Russes  à 
la  sanglante  bataille  lic  Kagoul.  — 
liorsipic  la  guerre  recommença,  à 
la  fin  de  l’aimée  1787  , entre  la 
Russie  et  la  Porte, -le  coinmanJc- 
mciit  de  la  principale  armée  russe 
fut  donné -au  prince  Potemkiu.  On 
plaça  ,.  sous  les  ordres  du  maré- 
chal UomauzofT,  une  seconde  ar- 
mée rassemblée  dans  l'Ukraine  , 
et  dcsûiiéc  à couvrir  les  opérations 
de  Polomkiii  et  à agir  de  concert 
avec  les  AutricLicos.  Mais  l’envieux 
favori  de  Calberine  aima  mieux  de- 
meurer dans  rinacliuii,  durant  toute 
U campagne,  que  de  donner  .i  Ro- 
maiizob  lieu  de  faite  quelque  entre- 
prise digne  lie  sou  aiicicmic  réputa- 
tion. Pendant  la  .campagne  do  1788, 
Pütemkin  se  boni.i  an  siège  d’üt- 
chakofl',  et  conserva  .d'alueurs  le 
même  système  d’inaction,  qui  para- 
lysa les  dispositions  de  l’armée  d’ü- 
kraiiie,  et  mil  le%  Turcs  en  mesure 
d'obteuir  des  avantages  marqués  sur 
l'armée  aiitricbicune  (3^.  Dégoûté 
par  ces  conirariéte's , et  blesse  dès 
long  - temps  de  l’orgueil  et  de  l’en, 
vie  de  Potvmkiir,  KomatizolT  se  dé- 
mit, au  cummeuccincni  de  1789, 
du  cummandcicciit  de  la  deuxieme  ar- 
mée, et  se  retira  .dans  sa  terre  de  Ta- 
chaiic  en  Ukraine,  à quelques  lieues 
de  liatliiiriii.  C'est  là  qu’il  passa  les 
dernières  aimées  de  sa  vie.  Le  cbâteau 
qu’il  y fit  bâtir,  présentait  les  formes 
extérieures  d’uiie  forteresse;  et  cette 


(3)  la»  maréchal  Romani.nO'rlatl  9»..ériil  va'chaf 
de  la  cuvalrrir,  < t peadaof  quHtmrr  c|c  «lit# 
il  ii’y  avait  ru  aitcuu  Xm«  ertta 

parce  que  Jp  fihruri  p«a  le  médial.  Cwitre 

cria,  hirv  du  vtajra^r  da  l^MUteriuc  ru  Oriiit^y  rt 
pecidi  tt  1«  fvictur  i KirCr»  PutrmLio  avait 

uouue  • RouAuaon  de  Dvuvcaux  aujcla  de  j»l»iptf»a. 
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illusion  Oatlait  le  vieux  guerrier, 
en  lui  rappelant  les  souvenirs  de  sa 
gloire.  Quoique  lesMtiincnts  fussent 
considérables,  il  n’occupait  lui>uiô 
me  qu’une  très  - petite  cbambre  , 
ui  lui  servait  à-la  fois  de  cabinet , 
e salon,  de  salle  à manger  et  de 
chambre  a couclier  ; enfin,  il  n’en 
sortait  pas.  Ses  ioGrmités  lui  fai- 
saient sans  doute  une  nécessite  de  la 
vie  sédentaire;  mais  elle  c'ta^t  aussi 
dans  ses  goûts.  Il  était  simple  dans 
ses  manières,  et  assez  ouvert  dans  sa 
conversation,  qui  était  substantielle 
et  pleine  d’intérêt.  Il  s’exprimait 
correctement  en  fnnçais  : c’était  un 
hbminc d’une  baute$tature;sa  bonne 
mine  se  faisait  encore  remarquer 
dans  sa  vieillesse  et  malgré  ses  infir- 
mités. On  raccusaitd’avariecetd’une 
sorte  d’égOLsme,daus  le  gcni  ede  celui 
de  La  Fontaine  , qui  l’avait  porté  à 
se  séparer  de  sa  femme  , et  qui  le 
rendait  étranger  à sa  famille.  L’au- 
teur des  Mémoires  secrets  sur  la 
Russie  ( F.  Masson)  cite,  k l’appui 
de  cette  imputation , deux  anecdotes 
fort  singulières.  L’un  des  fils  de  Ro- 
manzoflr,  ayant  fini  ses  études  , vint 
le  trouver  à l’armée  pour  demander 
du  service.  « Qui  êtes-vous  , lui  de- 
» mande  Romantolî?  — .Votre  fils. 
O — Ah  , ah  ! j’en  suis  bien  aise  : 
» » trous  avez  grandi.» — Après  quel- 

ues  autres  questions , où  la  ten- 
resse  et  la  sollicitude  paternelle 
ne  se  révélaient  guère  plus,  le  jeu- 
ne homme  demanda  où  il  pourrait 
loger  et  ce  qu’il  avait  à faire. — 
a Voyez,  lui  dit  son  père  ; vous  au- 
» rez  sûrement  au  camp  quelque  of. 
» Gcier  de  votre  counai>sancc.  » Son 
autre  fils  , le  comte  Sergius  Ro- 
manzolT,  revenant  de  son  ambas- 
sade eu  Suède , demanda  une  lettre 
de  recommandation  aq  comte  Nico- 
las SoltikulT,  pour  se  présenter  à son 
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père  et  en  être  bien  reçu.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l’exactitude  de  cesTaifs, 
que  le  ton  et  l'esprit  des  Mémoire.» 
secrets  peuvent  rendre  suspects  , il 
parait  avéré  que  RomanzoiT  dépen- 
sait peu  de  sou  immense  fortune,  et 
que,  dans  la  retraite,  comme  dans 
les  camps  , il  vécut  au  milieu  d’une 
simplicité  plus  quo  philosophique. 
Depuis  1 5 ou  30  ans  il  n’avait  point 
paru  à la  cour  ; et  il  était  lui- 
même  mourant  lors  de  la  mort  de 
Catherine.  Il  lui  survécut  peu  , et 
termina  sa  carrière  Ie6(iq)décem-  * 
bre  Paul  1".,  voulant , c» 

quelque  sorte,  faire  contraste  avec 
sa  mère  , qui  avait  paru  oublier 
l’auteur  de  ses  premiers  triomphes  , 
porta  lui-même  trois  jours  le  deuil 
du  feld- maréchal-,  et  le  lit  porter 
à toute  l’armée.  Il  lui  éleva  ,■  en 
outre,  une  pyramide  sur  la  place 
du  Palais  - de-  Marbre.  L^mperctir 
Alexandre  a cru  devoir  égalMncnt 
honorer  la  mémoire  d'uu  des  plus 
grands  généraux  de  son  empire,  en 
nii  érigeant  une  statne  avec  cette 
simple  et  noble  inscription  : 

Aux  Victoires  de  Romanzoff. 

G R D. 

ROMAS  ( de),  phy.-iicien, 

était  né , vers  le  commencement  du 
dix-biiiticmc  siècle  , à Nérac , petite 
ville  de  Gascogne.  Dans  sa  jeunesse  , 
il  annonçait  des  dispositions  remar- 
quables pour  les  sciences  exactes  ; 
mais,  obligé  de  choisit-  un  état,  il 
étudia  la  jurispcndencc  , et  se  fit 
pourvoir  d’une  charge  au  présidial 
de  sa  ville  natale.  Il  continua  cepen- 
dant dc  cullivcr  les  sciences  , pnnei-  • 
ualemcnt  la  physique,  et  d’en'suivre 
les  progrès.  Au  mois  de  mai  tr53  , 
il  fit  à Nérac  l’essai  du  cerf-volant 
électrique  , et  rendit  com|iie  de  cctle 
cxjiétieBccà  l’académie  des  sciences, 
dans  un  Mémoire  très  - intéressant. 
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6’etait  la  première  tentative  cle  ee 
^lurê , c^ulë*cD  France  ; et  Romas 
jjinoraitifue  Franklin  en  eût  fait  nue 
pareille , raniie'c  pre'cédente,  à Phila- 
delpLie.  D'ailleurs  son  expc'rience 
avait  eu  de  plus  grands  effets,  parce 
qu’il  avait  g^ui  d'un  fil  de  métal  la 
Scorie  de  »on  t^rr-volai^.  Admis 
cadéinie  de  Bordeaux , il  fut  uumme 
correspondant  de  celle  dei  scieitèes 
de  Paris  , à laquelle  il'  Iît^aEf'  de 
toutes  ses  olisMvatipns.  Ilineurut 
lieiitcuant-assesvur  du  présiilial  de 
l^crac  , en  1776.  Outre  plusieurs 
Mémoires  sur  différentsv'objets  de 
]>liysique  , restes  inédits  , ofi  publiés 
par  extrait  dans  les  Recueils  de  l’aca- 
demie de  Bordeaux , on  a d^qmas; 
I.  Mémoire  ilaiu  lequel  onéiémonlre 
que  plus  uncorps'éleclrisable , isolé, 
est  élevé  au-dessus  de  la  terre,  plAs 
le  feu  de  Vélet^ricité  est  abondant  ; 
dans  le  /lecuétf' dej’acadcmie  des 
sciences,  tome  11  des  ouvrages  des 
savants  etrangers.  C’est  celui  dans 
lequel  il  rend  compte  dcrexpéi  iencc 
du  cerl-volaut.  II,  Mémoire  sur  les 
moyens  de  se  garantir  de  la  foudre 
dans  les  maisons;  suivi  d'une  Lettre 
sur  l’invent{on  des  cerfs  - volants 
électriques,  Bordeaux,  1776,111-12. 
Ce  iietit  ouvrage  contient  .ljeaucoup 
d’observations  curieuses.  Dans  la  Let- 
tre sur  les  cerfs-volants , Romas  éta- 
blit ses  droits  à cette  découverte  con- 
tre Priestley  et  les  autres  physiciens 
qui  TOillaicnt  en  attribuer  tout  l’hon- 
nétir  à Franklin.  — Milady  Mon- 
tagne, dans  ses  voyages  en  France, 
avait  séj^ourne  quelque  tempsà  Nérac, 
chez  M.de  Romas  ; et  une  tradition, 
conservée  dans  cette  ville  , porte 
qu’elle  ne  fit  point  difllcultc  d'avouer 
à la  femme  de  son  hôte , la  réalité  de 
sou  aventure  do  sérail , où  Achmet  II 
l’avait  réellement  traitée  en  sultane 
favorite  ( Foy.  la  Notice  sur  Nérac, 
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par  M.  de  Villeneuve  - fiaigemo;^ , 
1808,  iu-8“.  ) On  a réfuté  cette  His- 
toriette par  des  rapprochements  de 
dates , et  par  d’autres  motifs  d’in- 
vrais^iblancc  ( f^oy.  Moktaoue  , 

xxrî,4!»i).  , w— s. 

RO^BÎÎRG  (André)  , célèbre  mu- 
sicien, «p.,eo  1767  ,à  Veclitc,  entre 
Brèmcct  Osnabrück,  debun- 

uç  hfupi , les  dispositioiis  le^'plus 
rares |is>ur.rci;écntiun  etla  composi- 
tii^.’Ccs  dtSpo^ilioiis  furent  sa^ 
ment  de'vdioppées  par  son  père  Geir- 
hard-llenri  Rombcig  , qui , s’étant 
fixé, 4 Munster,  y devint  maître 
de  la^-jghs pelle.  Il  l'instruisit , des 
l'dge  de  six  ans  , sur  le  violon  ; et  scs 
prdfircs  forent  si  rapides , qu’il  put , 
r.iuucc  suivante,  se  faire  entendre 
avec  intérêt  dans  un  concert  piiblic. 
Déjà  il  avait  trouvé  un  rival , ou 
plutôt  un  ami,  dans  son  cousin  Ber- 
iianl  Romberg  ; et  cette  émulation, 
qu'eut  retint  une  liaison  constante  , 
ne  put  qu’influer  sur  le  talent  des 
deux  artistes,  dont  le  second  a por- 
té dans  la  suite  à un  degré  de  per- 
fection inconnu  , l’exécution  sur  le 
violoncelle.  I.’iiiiiniité  de  leur  union 
était  telle  en  ell'et , qu’ils  se  nom- 
maient réciproquement  frères  ainsi 
que  leurs  pères;  et  ils  furent  presque 
toujours  inséparables.  André  forma 
de  plus  en  plus  son  jeu , et  se  forti- 
fia dans  la  composition, soit  pendant 
les  voyages  qu’il  fit , dès  l’dge  de  huit 
ans,  en  partie  avec  son  père,  et 
toujours  avec  son  ami , en  Hollande, 
en  France,  dans  le  reste  de  l’.Alle- 
magne  et  en  Italie  ; soit  durant  ses 
engagements  à la  chapelle  de  Muns- 
ter, à celle  de  l’élccleur  de  Cologne, 
a Boun ,.  et  enfin  , à Hambourg. 
Partout,,  son  jeu  plein  de  vigueur, 
son  style  noble  et  mâle , excitèrent 
l’admiration.  La  première  fois  qu’il 
vint  à Paris  ( 1 784  ) , il  se  Ct  entendre 


5i8  BOM  « . 

Chctie  lüroD  de  Bagge , avec  un  tel 
sücc^ , (jueiMirccleur  des  concerts 
spirilnm  l*et»g«gf  pour  ceux  de  l’an- 
née. Pbilidor  prit  aussi  nn  vif  interet 
à notre  jeune  virtuose;  il  lui  fit  con- 
nahro^ioili , dont  André'  reçut  des 
conseils  et  des  leçons.  I.,a  seconde 
fois  ( 1800  ),  il  composa  , pour 
le  Tlic'âtre-Fcydeaii,  un  opéra  ‘ Don 
Mendoze.  La  musique  en  fut  at- 
tribuée adx  dcux.i||iaiï;  André  et 
Bdtnard  ; nfais  le-ppémier  en  était 
senl  l’auteur.  Pcndal^l^iv  voyage 
en  Italie , les  deu\  frères  ( car  ils  ai- 
maient à se  présenter  sous  ce  nom  ) 
furent  hto-bien  accueillis  du  prince 
BezzonicA,  sénateur  de  Rome,  sans 
la  bienveillanre  duquel  ils  auraient 
plutôt  quitté  l’Italie,  vu  l’r'lat  de  dé- 
cadence où  ils  trouvèrent  l’art  mu- 
sical. Ce  prince  lem  procura  la  fa- 
culté, jusqu’alors  sans  exemple,  de 
donner  , au  Capitole  même  , un 
grand  concert , qui  eut  lieu  le  1 7 fé- 
vrier 1798,  en  présence  de  tout  le 
haut  clei^é  et  de  la  noblesse.  Ils 
obtinrent  un  succès  si  éclatant , que 
les  Italiens  prétendaient,  dans  leur 
enthousiasme  , que  jouer  ainsi  sur  le 
violon  et  le  violoncelle,  c’était  chan- 
ter. Une  distinction  plus  grande , 
^)eut-être , attendit  André  ù Vienne , 
a son  retour  d’Italie.  Plein  d’enthou- 
siasme , pour  les  compositions  de 
Haydn,  il  ne  tarda  pas  à faire  sa 
connaissance.  Après  .ivoir  exécu- 
té plusieurs  quatuors  de  ce  grand 
compositeur,  devant  une  assemble'e 
brûlante  et  lutnibieiisc,  le  maître  de 
la  maisen  réunit  scs  instances  à celles 
de  Haydn  , pour  engager  André  à 
jouer  un  quatuor, de  sa  composition, 
et  le  seul  qu’il  eût  fait  jusqu’alors. 
La  société  n’étant  pas  dans  le  secret, 
cnit  entendre  un  nouveau  quatuor  de 
Haydn,  et  déclara  même  que  c’était  le 
meilleur  qu’il  eût  fait.  Le  vénérable 
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artiste  protesta  qae  cette  proaitcudii 
n’était  pas  la  sienne  ;et  il  fallut  toMfe 
poids  ae  son  autorité  pour  tirer  d’eiv 
rcur  la  société . Depuis  cette  soirée, 
il  nomma  les  deux  Romberg  ses  fils 
eu  musique , et  ils  ne  l’appelaient  plus 
que  leur  père.  En  17Q7  , André  alla 
de  nouveau  i llambourg,  où  il  se  lid 
intimement  avec  KIopstock:  il  se  sé- 
arapoiirla  première  fois,  en  1799, 
e son -frère  Bernard,  qu’il  retrou- 
vta  ,' comme  on  l’a  dil^  plus  tard  à 
Paris.  Pendant  cet  injcrvalle,  André 
s’occupa  de  la  musique  du  Psaume 
Dixil  Dofninus, pour  lequel  on  avait 
établi  un  grand  concours  ; et  U 
remporta  le  piix.  11  sc  maria  en 
1801  ; et , après  un  nouveau  voyage 
à Paris , il  revint  „cn  1 8ou , se  fixer 
à Hamboufg.  En  181 5,  il  fut  appelé 
à Gotha,  pour  remplir  Is  ptaCé  de 
maître  de  chapelle  auprès  do  due. 
C’est  dans  cette  dernière  ville,  qti’â 
la  suite  de  plusieurs  attaques  d’apo- 
plexie , il  est  mort,  le  10  noveraope 
1831.  Dans  les  principales  villes 
d’Allemagne,  à Berlin,  Hambourg, 
Gotha,  et  même,  en  Angleterre,  à 
Londres  , des  Hequiem  iurenl  publi- 
quement exécutés  en  son  honneur, 
au  bénéfice  de  sa  veuve  et  de  sa  nom- 
breuse lômillc.  II  nous  reste  mainte- 
nant à fixer  la  place  qu’André  Roni- 
berg  doit  occuper  comme  composi- 
teur; et  nous  distinguerons  1rs  mor- 
ceaux qu’il  a composés  pour  faire 
valoir  son  talent  d’exéeuflon  , de 
ceux  qui  portent  le  caractère  de 
création  lyrique.  Sous  le  premier 
rapport , ce  sont  ses  quatuors  , ses 
symphonies  , et  autres  composi- 
tiuii.s  jnireiiicnt  instrumentales  , qui 
l’ont  très-souvent  mis  sur  la  même 
ligne  que  Haydn  et  que  Mozart.  Ses 
quatuors  sont  généralefnent  écrits 
dans  un  style  pur  , sévère,  et  néan- 
moins élégant  et  gracieux , pleins  de 
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motifs  heureux , et  portant  le  cachet 
de  roriginalitc , sans  être  bizarres. 
11  a su  conserver  ainsi,  comme  uu 
de'pôtsacrc , cette  puretd  d’harmonie 
des  mêmes  maîtres , qui  fait  encore 
aujourd’hui  la  gloire  de  l’e'cole  alle- 
mande. Les  avis  qu’il  était  toujours 
prêt  à donner  aux  jeunes  composi- 
teurs , tendaient  à les  diriger  cons- 
tamment dans  la  même  voie  ; et  par 
là  ^ il  a beaucoup  contribué  à ré- 
pandre et  à perpétuer  le  goût  de  la 
bonne  musique.  La  même  énergie 
dont  il  fait  preuve  dans  ses  quatuors, 
SC  retrouve  dans  scs  concerts  , sym- 
phonies , morceaux  de  piano , et 
duos  de  violon , dont  il  a fait  une 
quantité  très -considérable.  Quant  à 
ses  Essais  dramatiques  , ils  furent 
moins  heureux  : sou  opéra  de  Don 
Memloze  , dont  nous  avons  parlé  , 
eut  peu  de  sucres.  Plusieurs  autres 
opéras,  joués  à Berlin,  à Hambourg , 
etc. , en  curent  davantage.  On  trouve 
entr’autres,  dans  la  Générosité  de  Sci- 
pion,  un  morceau  d’ensemble,  plein 
de  verve  et  de  grandeur.  Ce  qui  sans 
doute  lui  a manqué,  c’était  plus  de 
bonheur  dans  le  choix  des  pièces 
qu’il  eut  à traiter  ; et  souvent  il  a 
prodigué  de  la  belle  musique  à des 
poèmes  fort  au  dessous  de  son  talent. 
Eprouvant  peut-être  du  dégoût  pour 
le  théâtre , il  essaya  de  mettre  en 
musique  plusieurs  poèmes  de  Schiller; 
la  CZocAê, sur-tout, obtint,  en  Alle- 
magne,un  succès  populaire,  tel,  que 
l’auteur  fut  porté  à composerd’autres 
morceaux  analogues  de  ce  même 
poète , parmi  lesquels  on  distingue 
la  Puissance  du  Chant , et  V In  fan- 
ticide. Nul  doute  qu’aucun  autre 
compositeur  n’aurait  pu  aussi  bien 
résoudre  la  difficulté  de  mettre  en 
musique  des  paroles  qui  appar- 
tiennent par  leur  nature  à la  üécla- 
malion  ; il  y a réussi  ; mais  ce  suc- 
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cès  même , malgré  l’habileté  de  son 
talent , ne  prouve  pas  que  le  poème 
didactique  puisse  convenir  à la  musi- 
que. Il  reste  toujours  vrai  que  cet  art 
devient  superflu  , quand  la  parole 
peut  exercer  tout  son  empire  par 
la  déclamation  , et  qu’au  contraire  , 
le  règne  de  la  musique  commence  , 
lorsque  le  langage  des  passions  doit 
se  faire  entendre.  Romberg  avait 
écrit  , dès  .sa  jeunesse , beaucoup 
de  musique  d’église,  qui  porte  égale- 
ment rempreinte  d’une  ame  éle- 
vée , pénétrée  de  son  sujet.  Le 
Messie  , oratorio  , paroles  de  Klop- 
stock.  ; le  Dixit  Dominas  , dont 
on  a parlé;  une  collection  de  P salî- 
mes, à’aprhs  la  tr.iduction  de  Men- 
dclssohu  , méritent  une  mention  par- 
ticulière. Nous  nous  bornerons,  en  fl - 
nissant , à donner  l’énumération  des 
ouvrages  de  Romberg,  dont  la  plus 
grande  partie  a été  publiée  en  Allc- 
magne;uiie autre  partieest  restée  iné- 
dite entre  les  mains  de  .sa  veuve. — I. 
Musique  instrumentale  : 6 gran- 
des b'ymphomef , dont  4 publiées; 

— 8 Ouvertures , dont  4 publiées  ; 
— *i  Qumte/ti  pour  le  violon;  i pour 
la  clarinette;  — 8 pour  la  flûte;  — 
3o  Quatuors  pour  le  violon , dont  5 
imklits; — un  Quntuor  pour  le  piano  ; 
— '3  Sonates  pour  piauo  et  violon  ; 

— un  Pot-Pourri  pour  violon  et  pia- 
no ; —^GDuos  pour  violon  et  violon- 
celle;— 9 pour  deux  violons  ; — ao 
Concerts  pour  le  violon , avec  grand 
orchestre , dont  4 publiés; — 8 Fan- 
taisies , Pot-Pourri,  pour  le  violon, 
dont  4 publiés  ; — a Concerts  pour 
dcuxviolons.inrfits;— 3/’ots-.Z^ourrif 
pour  deux  violons,  inédits;  — <i  Polo- 
naises et  Pots-Pourris  pour  violon 
en  quatuor,  gravés;  5 pour  le  violon 
et  quatuor,  dontunin^it; — 2 gran- 
des Sérénades  pont  harmonie,  ma- 
nuscrit ; — un  double  Quatuor  pouj 


huit  inslnimcnts  à archets  , deruicr 
ouvrage,  non  etlli^rr^1rnt  terminé.  — 
11.  Partie  (irnmatique , mnsiqned’c- 
glisect  dédiant;  — Ope'ras,  dont 
5 manuscrits  ; — 6 Poèmes  d’après 
Scliillcr  ; — Plusieurs  Cantates  de 
maçonnerie,  inédites;  — (j  Morceaux 
pourqiiatre  voix  d’hommes  , sans  ac- 
compagnement, inédits;  — 9 Afor- 
cenux  de  chaut,  à trois  voix  , sans 
aceompagnement  , publics  ; — 3 
Trios  italiens,  inédits;  — Grand 
nombre  de  Canons;  — Le  Alessie ; 
— un  Te  Deum  , publié  ; — un  Te 
Peum  en  allemand  , manuscrit  ; — 
Dixît  Dominus , grave  ; — ^trap- 
mcnls  d’une  messe  ; — une  Ode  de 
KIopsiock  , publiée  ; — u Odes  de 
Kosegarten  , publiées  ; — 10  Psau- 
mes, d'apres  Mendeissohn , à 4^8  et 
i()  voix  , dont  3 inédits.  L — o. 

ROMBOÜTS  (Théodobe),  pein- 
tre, naipiit  à Anvers,  en  iSpq,  et 
fut  élève  de  .lanssens.  11  sut  très- 
bien  profiter  des  leçons  de  cet  ha- 
bile artiste;  mais  il  en  empninta 
aussi  son  envie  et  sa  prévention 
contre  Rubens , qiiM  s’imagina  fol- 
lement de  pouvoir  égaler.  Il  pos- 
sédait déjà  un  talent  réel , lors- 
qu’en  lOi'j  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, pour  y étudier  les  chefs-d’œu- 
vre de  l’art.  Arrivé  à Rome,  quel- 
ques ouvrages  le  firent  connaître; 
et  un  seigneur  lui  commanda , pour 
sa  galerie  , une  suite  de  douze  sujets 
tirés  de  l’Ancien  - Testament.  Ces 
nouvelles  produrtions  achevèrent 
d’établir  .sa  réputation;  il  pouvait  à 
peine  suflirc  aux  travaux  qui  lui 
étaient  commandés.  Le  grand-duc  de 
Toscane  l’ayant  appelé  à Florence,  lui 
confia  I exécution  de  plusieurs  gran- 
des compositions  historiques , qu’il 
lui  paya  généreu-sement,  et  y ajouta, 
ce  qui  est  plus  précieux  pour  beau- 
coup d’artistes,  des  marques  hono- 


rables d'cstfmc  et  d’amitié.  Malgré 
les  succès  qu’il  obtenait  eu  Italie,  il 
voulut  rclonmeron  Flandre,  et  vint 
habiter  Anvers.  C’est  aloi-s  qu’il  fit 
éclater  librement  la  jalousie  dont  il 
était  animé  contre  Rubens.  Il  nq  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de 
rabaisser  le  mérite  deson  rival,  etdc 
manifester  la  prétention  qu’il  avait 
d’allerde  pair  avec  lui.  $i  ce  vil  senti- 
mentfait  tortàsoii  caractère,  il  aug- 
menta du  moins  son  talent.  Jamais 
ses  ouvrages  n’étaient  plus  soignés, 
que  lorsque  son  animosité  contre 
Rubcn.s  guidait  ses  pinceaux.  C’est  à 
cette  disposition  de  son  ame  que  l’on 
doit  les  admirables  tableaux  qu’il 
peignit  à cette  époque,  et  qui  repré- 
sentent Saint  François  recevant  les 
stigmates  ; le  Sacrijice  d' Abraham, 
et  Thémis  avec  ses  attributs.  Ce 
dernier , qui  décore  la  salle  de  justice 
à Gand  , frappa  d'étonnement  Ru- 
bens lui-même;  et  quelques  person- 
nes n’ont  pas  craint  d’avancer  que  , 
dans  plusieurs  parties  de  cette  belle 
composition,Rumboutsavait  surpas- 
séce  grand  peintre.  Parmi  ses  autres 
productions , on  cite  encore,  avec  les 
plus  grands  éloges,  la  Descente  de 
Croix  que  l’on  voit  dans  l’église  de 
Saint-Bavon , à Gand  ; composition, 
exécution,  tout  y décèle  la  manière 
d’un  grand  maître.  Plusieurs  autres 
églises  de  Flandie  sont  ornées  de 
ses  tableaux.  Les  qualités  qui  distin- 
guent les  productions  de  cct  artiste 
sont,  la  correction  du  dessin  , la 
force  et  la  beauté  de  l’expression,  la 
chaleur  et  la  fierté  du  coloris , la 
largeur  et  la  facilite  de  la  touche.  Il 
ne  se  borna  pas  à vouloir  égaler  Ru- 
bens comme  peintre  ; il  voulut  l’imi- 
ter dans  sa  magnificence.  ITayant 
négligé  aucun  moyeu  de  gagner  de 
l’argent  , en  peignant  soit  des  dé- 
corations de  théâtre,  soit  des  Scè- 
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nés  de  tabagie-,  de  cabarets , de 
charltUam , grandes  comme  nature, 
et  qurservaieut  de  tenture  d’appar- 
tements, if  avait  amassé  une  fortinle 
considérable.  Il  résolut  de  construire 
un  palais,  et  il  en  jeta  les  fondements; 
mais  cet  édifice  était  à peine  élevé  à 
moitié,  (pi’il  s’aperçut  qu’il  avtiit 
mal  calculé  sês  moyens , et  qu’il 
ne  pouvait  aller' plus  avant.  La  guer- 
re qui  survint,  ne  lui  permh  plus  de 
se  faire  une  ressoureg  de  scs  (aleiits. 
Il  feignit  alors  que  le  grand-duc  de 
ïoscane  le  rappelait  auj'rès  de  lui , 
et  se  servit  de'ce  prétexte  pour  ca- 
’eber  la  nécessité  où  il  était  de  cesser 
de  bâtir:  ruais  le  chagrin  .lvait  alté- 
ré .sa  .santé;  et  il  mourut  à Anveis  , 
en  I (>37,  suivant  Houbrahen;  et  se- 
lon Weyermans , en  i(î4o.  • P— s. 

UOMÉde  LISLK  ( Jean-Baptis- 
te-Louis),  physicien  et  minéralo- 
giste distingué,  naquit  à Grai,  en 
173G,  de  parents  peu  favorisés  delà 
fortune.  Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités à Paris,  il  obtint  la  place  de 
secrétaire  d'unecompagnic  d’artille- 
rie et  du  génie,  qui  partait  pour  les 
Indes.  Fait  prisonnier  , à la  prise 
de  Pondichéri,  p.ir  les  Anglais  {F. 
Lai.lt),  et  conduit  succcssivementà 
’rranquebar,  Saint-'fhomé,  et  à la 
Chine,  il  revint  en  France, en  1764. 
Un  esprit  observatenr  lui  avait  fait 
acquérir,  dans  ses  voyages,  quel- 
ques notions  d’histoire  natui;çllc  ; et 
il  forma  le  projet  de  consacrer  ses 
loisirs  à l’étude  de  cette  science.  M. 
Sage,  à qui  il  rapportait  des  lettres , 
s’empressa  de  l’admettre  au  nom- 
bre de  ses  élèves  ; et  il  s’établit  bien- 
tôt entre  eux  une  amitié  qui  ne  s’est 
plus  démentie,  parce  qu’elle  était 
fondée  sur  les  mêmes  goûts  et  sur  une 
estime  réciproque.  Non  content  d’as- 
socier à ses  travau.\  son  nouvel  ami, 
BI.  Sage  aida  Borné  de  Lisic  de  sa 
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bourse,  et  loi  fournit  les  moyens 
de  se  faire  connaître.  Après  quelques 
csstlis  dans  dilTérentes  branches  de 
l’histoire  naturelle , Roroé  de  Lisic 
résolut  de  s’appliquer  entièrement  à 
la  minéralogie,  science  alors  dans 
l’enfjnce,  et,  par  cette  raison,  à 
cine  cidtivée  parmi  nous.  11  trouv.i , 
ans  le  cabinet  de  Davila , le  plus  ri- 
che en  minéraux  qu’il  y eût  & Paris, 
des  sujets  nombreux  d'études  et  d’ob- 
servation:!; et  qqand  Davila  voulut 
mettre  en  vente  cette  précieuse  col- 
lection, Borné  de  Lisic , assisté  de  M. 
Sage , se  chargea  d’en  décrire  la  par- 
tie d’histoire  naturelle (f' .Davila, 
X ,(>a3).  C’est  vers  ce  temps  qu’il 
connut  d’Ennery  , savant  et  riche 
amateurdemédailles(  f' . d’Esrert, 
Xlll,  160), qui,  charmé  de  pouvoir 
contribuer  à ses'  succès , en  assu- 
rant son  existence , lui  oflrit , avec 
son  amitié,  sa  table  et  un  logement 
dans  son  hôtel.  Boméde  Lisle  accep- 
ta sans  hésiter,  parce  qu’il  sentait 
qu’il  en  aurait  agi  de  même  envers 
M.  d’Ennery  si  leur  situation  eût  été 
changée.  Tranquille  désormais  sur 
les  premiers  besoins  de  la  vie,  il 
s’attacha  encore  avec  plus  d’ardeur 
à scs  études  de  minéralogie.  Les  na- 
turalistes avaient  remarqué,  depuis 
long-temps,  les  formes  polyédriques 
qu’affectent  les  substances  inorgani- 
(|ues  ; mais  la  plupart  ne  les  regar- 
daient que  comme  des  accidents  et 
des  résultats  du  hasard.  Cappeler 
( ce  nom  ) , avait  commencé 

à en  apprécier  la  constance  et  la 
régularité  : et  Linné,  le  premier , 
avait  essayé  d’en  tirer  des  caractè- 
res distinctifs.  Borné  de  Lisle  s appli- 
qua surtout  à les  décrire  avec  encore 
plus  de  soin  ; il  les  mesura  mécani- 
quement, et  fit  enfin  reconnaître  le 
fait  fondamental , que  certains  de 
leurs  angles  ont  une  mesure  cous- 
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tante,  dans  la  même  espèce.  Cepen- 
dant y Essai  de  cristallographie  , 
qu’il  publia  en  i ^^i , fut  peu  remar- 
que'eu  France;  mais  il  lui  mérita  les 
él(q;esde  l.innc(i)  et  l’estime  de  plu- 
sieurs naturalistes  et  rangers,  quis’cm- 
pressèrent  d’entrer  en  correspondan- 
ce avec  lui.  Rome  de  Liste  venait  d’ou- 
vrir un  cours  de  minéralogie  ; et  il 
avait  le  plaisir  de  voir  ses  leçons  de 
plus  en  plus  fréquentées.  Ses  élèves  re- 
cherchaient avec  eniprcssement , de 
tous  côtés,  des  échantillons  et  des 
cristaux  , pour  en  faire  hommage  à 
leur  maître.  C’est  ainsi  qu’il  parvint 
à se  former  un  cabinet.  Il  eu  laissa 
la  libredisposition  aux  curieux,  dans 
le  dessein  d’augmeuter  et  d’étcjidre 
le  goût  d’une  science  dont  on  com- 
mençait à sentir  l’utilité.  Il  ne  son- 
geait point  d’ailleurs  à réclamer  le 
prix  de  ses  travaux.  Sollicité  par  scs 
amis,  en  1 780,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  une  place  vacante  à l’académie 
des  sciences:  mais  il  n’y  fut  pas 
nommé,  sous  prétexte  qu’il  n’avait 
encore  publié  que  des  Catalogues  (1); 
et  ce  mauvais  sucrés  le  dégoûta 
de  ce  genre  de  candidature.  Une 
pension  de  six  cents  livres  sur  le 
trésor  royal , qui  lui  fut  accordée 
en  1^85  , était  sa  seule  fortune, 
quand  il  eut  le  malbeur  de  perdre 
son  bienfaiteur.  En  mourant,  d’Eti- 
ncry  l’avait  institué  sou  exécu- 
teur testamentaire.  Romé  Delisie , 
abandonnant  scs  études  habituelles 
pour  remplir  les  intentions  de  son 
ami , s’établit  dans  son  cabinet,  avec 
les  savants  chargés  d’en  faire  la  des- 

O)  Daflf  anc  Ifitra  Liuné  ccrivit  k Ramé  d« 
I U i^mai  il  place  aoQ  En*i  Ht  chtttl 
tssgmshit  «U  prrtnirr  renx  <1**  uam|te*  de  miaem- 
1q|P«  puldtâ  dauaU  dù'buiUriat 

(«)  Rome  de  Lille  » rrd>f;«'  qiuloneou  <|ino«e 
CmtMfitHn  d*hi«toirr neturelle;  il  eo  • doour  lui- 
mafiM*  le  li»|e  <kl  «tUêe  déni  la  ûd>|e  dee  matii'rr*  de 
m CntitUogsftfthie,  lai  ocoraeit*.'  d'abréger}  force 
d'y  renroyette*  curîeos« 
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cription.  L’examen  du  poids  des  mé- 
dailles lui  Ht  découvrir  le  rapport  de 
la  livredes  Romains  avec  notre  poids 
deniarc;et  ilappliuuacettedécouver- . 
te  aux  monnaies  des  divers  peuples 
de  la  Grèce.  Désirant  faciliter  la  ré- 
forme projetée  dans  le  système  des 
poids  et  mesures  de  la  France,  il  en- 
treprit de  comparer  avec  celles  de 
Paris  toutes  les  mesures  linéaires 
de  superficie  et  de  capacité.  Sa 
vue,  affaiblie  par  une  longue  suite 
d’observations  minutieuses , acheva 
de  SC  perdre  dans  les  recherches  et 
les  iinraenscs  calculs  que  nécessita 
son  travail  métrologiquc.  Cependant 
son  zèle  ne  se  ralentit  poiiit;  et  sa 
mémoire  locale  suppléait  à ses  yeux, 
dans  les  démonstrations  qu’il  conti- 
nuait de  faire  des  substances  miné- 
ralogiques rangées  dans  son  cabinet, 
d’après  son  propre  système.  Louis 
XVI,  instruit  de  la  triste  position 
de  ce  savant  respectable,  lui  assigna 
sur  sa  cassette  une  pension  dequatre 
cents  francs  ; mais  Romé  Delisie 
ne  jouit  pas  long- temps  de  ce  bien- 
fait. Il  mourut  d’une  hydropisie, 
le  7 mars  1790.  Mieux  apprécié  par 
les  étrangers  que  par  scs  compatrio- 
tes, il  était  membre  des  académies 
des  Curieux  de  la  nature  de  Stock.- 
bulm  , de  Maïeiice  et  de  Berlin. 
Outre  un  assez  grand  nombre  de 
Mémoires  dans  le  Journal  de  phj'si- 
que,  et  plusieurs  Catalogues , en- 
tre autres  celui  de  Doi’ila , rédigés 
avec  suin  , et  qui  sont  encore  utiles 
à consulter , ou  a de  lui  : I.  Lettre  à 
Bertrand  sur  les  poljrpes  d’eau  dou- 
ce , Paris , 1 7GÜ  , in  ri  de  57  pag.  ; 
cet  opuscule  est  très-rare.  L’auteur 
envisageait  chaque  polyjie  comme 
une  ruche  ou  comme  un  sac,  qui  ser- 
vait de  repaire  à une  iulinité  de  petits 
animaux  isolés  , mais  concourant  au 
même  but.  Cette  hypothèse  , qui  ne 
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reposait  stirancunc  observation,*  ëté 
détruite  par  les  rccbcrclies  de  MM. 
Girod  • Chantrans  et  Vaueber.  11. 
Description  méthodique  d'une  col- 
lection de  minéraux  Paris  , 1773, 
in-S*». , avec  un  fronlisp.  gravé  ; c’est 
celle  de  sou  propre  cabinet.  111. 
L’action  du  feu  central  bannie  de 
la  surface  de  Lkterre.,  et  le  soleil  ré- 
tabli dans  ses  droits,  ibid.,  1 779;  a®, 
édit.,  1781  .in-S».:  c’est  une  critique 
sage  cl  modc'rec  de  la  Théorie  de  la 
terre  parlJuiron,qui  rendit  lui  même 
justice  à l’auteur.  IV.  Cristallogra- 
phie ou  Desiription  des  fonnes  pro- 
pres à tous  les  corps  dit  règne  mi- 
néral dans  l'état  de  combinaison 
saline,  pierreuse  ou  métallique,  avec 
fig.  et  tableaux  synoptiques  de  tous 
les  cristaux  connus,  Ibid. , 1788  , 

4 vol.  in  8®.:  il  en  a été  tiré  rinquattte 
exemplaires  in^j”. , pa  picr  fort.  F/au- 
feur  , coitime  nous  l’avons  dit  , 
avait  publié,  des  >77^  > 
sai  de  cristallographie , etc.  , in- 
8“.  ; traduit  en  allemand  , par  Ch. 
Weigel  de  Greifswjld  ,1777-  : 

il  y avait  pris  Linné  pour  guide  dans 
la  classification  , en  réduisant  toute- 
fois les  formes  archétyiies  des  cris- 
taux à deux  seules  , le  prisme  et 
la  pyramide  ; mais  sa  Cristallo- 
graphie est  un  ouvrage  tout  nou- 
veau , et  infiniment  supérieur  au 
premier.  Outre  qu’il  présente  une 
véritable  minéralogie  aussi  avancée 
que  le  permettait  l’état  de  la  science, 
il  établit  cette  vérité,  alors  entière- 
ment nouvelle , que , dans  la  même 
espèce,  toutes  les  variations  extérieu- 
res de  formes  peuvent  se  réduire  à 
des  troncatures  sur  les  angles  et  sur 
les  arêtes  d’uu  noyau  uniqiie.  Cet 
aperçu , ramené  à une  expre.ssion  plus 
juste  ,sou*  le  nom  de  décroisspment, 
et  constaté  par  des  mesures  pins 
rigoureuses,  et  par  une  application 
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suivieducalcul, «St  devenu  la  base  de 
la  théorie  deHauy,  son  élève.  V .Des 
caractères  extérieurs  des  minéraux, 
cnréponse  à cette  question  : Existe- 
t-il  dans  les  substances  du  règne 
minéral , des  caractères  qnfon  puisse 
regarder  comme  spécifiques  ? avec 
un  aperçu  des  différents  systèmes  li- 
thologiques  , depuis  Bromel , etc. , 
ibid. , 1 785 , in  - 8°.  et  in  - 4°.  C est 
une  suite  de  l’ouvrage  précédent. 
Selon  l’auteur , la  forme , la  pe- 
santeur et  la  dnreté  qui  distinguent, 
les  corps  homogènes  de  meme  es- 
pece , peuvent , et  doivent  servir 
à les  caractériser.  VI.  Observa- 
tion sur  les  rapports  qui  pa- 
raissent exister  entre  la  mine  dite 
cristaux  d'étain  et  les  cristaux 
de  fer  octaèdre , Erfurt , 1786, 
in-40-  VU.  Métrologie  on  Ta-  . 
blés  pour  servir  à l'intelligence 
des  poids  et  mesures  des  anciens , 
et  principalement  à déterminer  la 
valeur  des  monnaies  grecques  et 
romaines  j Paris,  i7®9» 
traduit  en  allemand  , par  Grosse , 
Bninswick , 1 791 , in-8".  C’est  le  ré- 
sultat de  ses  observations  dont  on  a 
déjà  parlé,  faites  dans  le  cabinet  de 
d’Enncry  : d’après  toutes  les  recher- 
ches de  Romé  de  Lisle , la  livre  des 
Romains  était  de  dix  onces  et  demie 
de  notre  poids  de  marc  j or , la  livre 
étant  la  base  de  leurs  mesures  de 
capacité,  il  part  de  cette  première 
donnée  pour  expliquer  leur  système 
métrologique.  Cet  ouvrage  savant , 
mais  trop  systématique , ne  dispense 
pas  de  lire  celui  de  Paneton  sur  le 
même  sujet , qui  est  beaucoup  plus 
complet  ( f'cy'.  PaucTor«).Romé  de 
l.isle  a eu  part  aux  Lettres  de  De- 
meste  au  docteur  Bernard  , qui  con- 
tienuent  la  théorie  chimique  de  Sage 
( roj  . Demeste,  XI  , a8).  liamé- 
tlieric  lui  a consacré  une  Notice  assez 
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ctendue  dans  le  Journal  d« -physique, 
avril  1790,  inscrcc  dans  V Esprit 

des  journaux.  W s. 

RO  MEGAS  fMATnunirr  d’Aüx- 
Lescout),  fut  un  des  rejetons  les 
plus  illiislrcs  de  la  maison  d’^ux  ou 
j4uch,  branche  cadette  de  la  maison 
d’Aruiagnac,  et  l’un  des  plus  vail- 
lants clies-aliers  qu’ait  eus  l’ordre  de 
Malte.  Il  y entra  le  iG  décembre 
'547  > profés  le  3o  du  même 
mois,  partit  pour  Malte  aussitôt; 

. et , sous  le  litre  de  chevalier  de  Ro- 
incgas  ( nom  d’une  seigneurie  dont 
son  bisaïeul  avait  fait  horam;ige  au 
comte  d’.Armagnac,  en  1498),  il 
se  consacra  au  serrire  de  son  ordre 
qu’il  devait  honorer  des  ses  premières' 
campagnes.  Il  faillit  périr  dans  le 
port  , par  un  ouragan  furieux  qui,  en 
r5o5,  assaillit  les  cotes  de  l’île  de 
Malte , et  occasionna  une  multitude 
dedésastres.  Lelcndeniain  , le  grand- 
maître,  Claude  de  La  Sangle,  fri- 
' sant  la  triste  revue  de  tant  de  bâti- 
ments abîmés,  et  de  tant  de  cada- 
vres flottants, entendit  un  bruit  sourd 
partant  d’une  galère  qui  n’était  que 
renversée , il  la  fit  percer , et  il  en 
sortit , dit  Jean  Baudouin , prerniè- 
rement  un  singe,  et  après,  le  cheva- 
lier de  Lescaut  , surnommé  Rome- 
gas.  Dieu  le  préserva  de  ce  danger 
pour  le  rendre  illustre  et  fameux 
comme  il  le  fut  du  dej>uis.  En  cITet, 
dès  qu’il  commanda  une  galère  (et 
le  grand-maître  se  hâta  de  lui  con- 
fier la  sienne)  il  ne  fit  plus  une  seule 
course  sans  se  signaler  par  des  ex- 
ploitsaussi  utiles  qu’éclatants.  11  pur- 
gea la  Méditerranée  des  pirates  bar- 
bares qui  l’infestaient.  Unde  ses  com- 
bats particuliers  les  jdus  remarqua- 
bles , fut  contre  Issouf  Concini,  rc- 
iicgat  calabrois,  le  tyran  des  mers 
de  Sicile , et  le  bourreau  des  chré- 
tiens. Romegas,  depuis  long-temps  à 
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sa  poursuite  , le  rencontra  enfin, 
Bien  inférieur  à lui  pour  la  force  de 
son  vaisseau  et  le  nombre  de  scs  hom- 
mès,  mais  se  fiant  à sa  valeur  et  à 
celle  de  ses  chevaliers,*  il  engagea  bi 
lutte.  Le  combat  se  prolongeait 
avec -un  acharnement  égal  et  un 
succès  balancé;  on  avait  couruj  de 
part  M d’autre,  à Tabordage.  Rome- 
gas, qiiin’avalt  pas.  tant  de  monde  à 
perdre  , sent  qu’il  faht  enlever  la  vic- 
toire : il  appelle  ses  p|;is  braves  che- 
valiers, saule,  l’épée  à la  main,  dans 
le  vaisseau  du  corsaire  . et  franchit 
la  rambade.  Deux  de  Srt  chevaliers 
sont  poignardés  à scs  côtés  ; le  cor- 
saire lève  le  bras  sur  lui  ; Romegas 
le  prévient  avec  la  rapidaé  de  l’é- 
clair,  et  lui  porte  un  coup  qui  l’é- 
Icnd  sur  la  diioiirme  de  son  bâti- 
ment. Dans  l’instant  , les  Maltais 
triomphent  ; deux  ccntcinquantc  sol- 
dats  du  corsaire  tombent  à genoux 
le  voyant  frappé  à mort  : cent  escla- 
ves , qu’il  avait  à bord  , s’emparent 
de  lui,  lorsqu’il  palpitait  encore,  se 
le  passant  l’un  à l’autre,  le  déchirant 
tous  avec  leurs  ongles  et  leurs  dents  ; 
il  n’arrive  au  dernier  banc  que  par 
lambeaux,  et  Romegas  va  montrer 
aux  peuples  qu'il  a vengés  les  restes 
du  barbare  , dont  le  nom  seul  les  ' 
glaçait  d’effroi.  De  cet  exploit  prin- 
cipalement, outre  infinis,  dit  Jean 
Baudouin , le  nom  de  Romegas fut 
rendu  si  célèbre  , que  quand  il  en- 
trait dans  quelque  ville  ou  bourg  du 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile  , le 
peuple  courait  en  foule  de  tout  côté 
pour  le  voir  passer  et  le  connaître, 
et  haussaient  leurs  voix  au  ciel  de 
ses  louanges,  a Jamais  ( dit  l’abbé 
» de  Vertot  ),  l’ordre  n’avait  été  si 
» puissant  sur  mer  ; et  ce  qui  le  ren- 
» dait  surtout  redoutable  aux  infi- 
» dèlcs  , c’est  que  ses  diflërcstes 
B escadres  étaient  commandées  par 
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• des  chevaliers  qui  avaient  vieilli 

» dans  le  service Mais  parmi 

» ces  capitaines  aucun  n’avait  fait 
*»  taiit  de  prises  et  si  cousidéra- 

• blés  que  le  commandeur  de  Rome* 
» );as...  Personne  neconnaissaitaussi- 
» bien  que  lui  Ics^côles  , les  ports , et 

• jusqu’aux  moindres  Aies  qiii>*e 
» trouvaient  le  long  de  la  mer  Médi- 
» terraunée  ; d’ailleurs  , brave , in- 

• trépide  , qui  n'avait  jamais  connu 
» Iç^pcril,  ctquinesou(r(ail,dansson 
» bord  que  des  officiers  et  des  sol- 
•Tlats  aussi  détermines  ».  Tqnt  de 
faits  d'armes  , aussi,  hardis  qu’ils 
Otaient  heureux,  tant  de  chrétiens 
délivres  , tant  de  Turcs,  d’Arabes, 
de  Barbaresques  détruits  ou  enlevé^ 
j-usque  sous  le  canon  de  Rhodes , et 
dans  les  bouches  du  IVil,  le  redou- 
table Mahomet  Rigli,,e.'ninené  captif 
à Malte  , nombrè  de  Mahoinétaus 
convertis  au  christianisme  par  la  gé- 
nérosité de  leur  vainqueur  , après 
avoir  été  domptés  par  sa  bravoure  , 
enfin  un  galion  chargé  de  toutes  les 
richesses  de  l'Orient,  et  qui  appar- 
tenait an  chef  des  eunuques  noirs  du 
sérail,  conquis  par  Gien  et  Romegas, 
après  un  combat  de  cinq  heures  , en- 
flammèrent l’orgueil  et  la  colère  du 
grand  Soliman , et  lui  firent  entre- 
prendre re  siège  de  Malte  à jamais 
mémorable  par  les  forces  immenses 
qu’y  déploya  l’empire  du  Croissant , 
et  par  la  constance  et  l’intrépidité 
romanesque  qui  rendirent  nue  poi- 
gnée de  chevaliers  triomphants  de 
tous  ces  eflbrts.  Soit  qu’il  fallût  al- 
ler à la  (Recouverte  des  desseins  de 
l'cnueiui , ou  eu  troublç-r  l'exécn- 
tion  , soit  qu’il  fallût  l’attaquer  ou 
le  repousser  , introduire  des  muni- 
tions* ou  des  alliés , conserver  ou 
reprendre  les  postes  les  plus  pé- 
rilleux , Romegas  fut  honoré  cha- 
que jour,  par  quelque  eJioix  par- 
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ticulier  du  grand  - maître  La  Va- 
lette, qui,  plus  d’une  fois,  vint  com- 
battre avec  lui , et  fut  blessé  i ses 
côtés.  Le  siège  levé , la  sécurité  ren- 
due à Malte,  Romegas  apprit  que  sa 
patrie  était  en  proie  aux  horreurs 
d’ime  guerre  civile  et  religieuse;  que 
l’église  (i)  et  les  tombeaux  de  sa  fa 
milicavaient  été  insultés  et  dépouillés 
par  le  comte  de  Montgoiumeri  , chef 
des  Huguenots.  ( A'o_y.  son  article, 
XKIX,  574.)  Il  courut  en  (kiienne, 
se  rallieraux  drapcauxde  son  parent 
le  maréchal  de  Montluc , qui  mit  son 
fils  sous  les  ordres,  et  la  ville  de 
Lectoure  sous  la  protection  de  Bo- 
ineças,  brave  chevalier,{dil Montluc 
dans  ses  Mémoires,) /jommepfe/n de 
coeur  et  découragé,  autant  qu'autre 
que  f aye  jamais  connu,  et  qui  s'é- 
tait fait  tant  remarquer  au  siège 
de  Malte.  Roraégas  emporta  d’as- 
saut, soits  les  yeux  du  maréchal, 
le  fort  du  Mont  de  Marsan  , purgea 
d’ennemis  le  pays  dont  la  défense 
lui  était  confiée,  et  mérita  d’être  ap- 
pelé Icsecond  de  Montluc.  La  Guienne 
pacifiée , Romegas  reçut  la  nouvelle  ^ 
qu’il  venait  d’être  nommé,  à Malto  , 
général  des  galères  de  la  religion  , et 
il  alla  sur-le-cbamp  prendre  posses- 
sion de  son  généralat.  Bientôt  il  fut 
fait  grand-prieur  de  Toulouse  et  d’Ir- 
lande. Enliu , des  troubles  s’étant 
élevés  à Malte  , la  négligence  ou 
la  faiblesse  du  grand-maître  La  Car- 
rière , ayant  excité  un  mécontente- 
ment général , et  Romegas  s’étaut 
joint  aux  membres  les  plus  zélés  de 
l’ordre,  qui  en  portèrent  plainte  cons- 
titutionnellement ; le  conseil  complet 
s’assembla  , et  demanda  au  grand- 
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maître  de  se  nommer  lui-même  un 
lieutenant.  Sur  son  refus,  le  conseil 
l’iuterdit  de  scs  fonctions , et,  d’une 
voix  unanime  élut  Konicgai  licutc- 
liant -général  du  magistère.  I/oidrc 
et  Malte  applaudirent  : des  comman- 
deurs jaloux  réclamèrent , et  Rome 
évoqua  l’alTai  re.Peudantquc  Romegas 
remplissait  dignement  (es  fonctions , 
il  reçut, ainsi  qiielegrand-maltro,  un 
ordre  du  souverain  pontife  Grégoire 
XIII , pour  se  rendre  tous  deux  à 
Rome,  et  y plaider  leur  cause  devant 
le.  Saint-Siège.  A peine  y fmeut-ils 
arrives,  qu’ils  y moururent  l’nn  et 
l’antre  , Romegas  , le  a4  décembre 
i58i  , La  Girrière , peu  de  jours 
après  ; et  ces  deux  rivaux , si  divises , 
furent  unis  par  la  meme  sépulture, 
dans  l’église  de  la  ’l'rinité.  Peudant 
qu’on  les  inhumait  à Rome,  le  vais- 
seau qui  apportait  de  Malte  toutes 
les  pièces  du  procès  , les  commissai- 
res délégués  par  le  pape  pour  infor- 
mer , les  notaires  cl  les  témoins  assi- 
gnés, tout  futeugloiiti  parla  mer.  L’ab- 
bé de  Vertot  est  ici  fort  sévère  pour 
• Romegas  : il  ne  voit  plus  qu'un  cor- 
saire Kditieux  et  un  chevalier  re- 
belle dans  celui  qu’il  avait  célébré 
comme  un  héros , l’honneur  et  le  sou- 
tien de  son  ordre.  Les  historiens 
qui  l’ont  précédé  , notamment  Jean 
Baudoin  et  l’évéquc  Ma'iole  , qui 
était  à Rome  lors  du  procès  , se  sont 
montrés  beaucoup  pins  réservés  dans 
leurs  jtigeuieiits.  « Frère  Jean  L’É- 
» vêque  de  La  Girrière,  a dit  Bau- 
» dion  dans  sou  livre  des  Som- 
■>  maires^  ciuqiiaiilième  grand  maître 
» de  l’ordre  de  Itlaltc , fut  élu  au 
a magistère,  le  trentième  jour  de  fé- 
» vrier  i5'j3,cl  de  là,  quelques  an- 
» nées  après  , fut  suspendu  du  ma- 
a gistère  par  le  couscil  complot , le- 
a quel  élut  Mathurin  de  Lesoout , 
» surnommé  Romegas , qui  mourut 
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» à Rome , le  a4  décembre  i58i  î 
u.ct  pour  la  suspension  dudit  graiid- 
» maître  de  la  Carrière  , et  du  diffé- 
» reud  entre  lui  et  Romegas  , l’un  et 
» l’autre  furent  cités  à Rome,  et  la 
a cause  évoquée  par-devant  le  pape 
»Grégoire  XIII.  Le  succès' en  fut 
a admirablürt  prodigictfx.  Dieu  vou- 
a lut  se  réserver  à soi  le  jugement  , 
» et  eu  assurer  la  mémoire  aux  hom- 
a mes, comme  a très-bien  remarque 
» l’évêque  Ma'iole  , au  livre  de  scs 
v Colluqiics  (lui  étant  à Rome  lors 
» do  l’évcnemeiit  de  ce  que  dessus)  , 
n eom’me  chose  notable  de  la  mort 
V d’un  accusateur  et  d’un  accusé,  des 
» jiiges  et  des  témoins , et  des  evene- 
» ments  que  Dieu  a permis  pour  ter- 
» miner  ce  procès  ».  Quatre  neveux 
ou  petits -neveux’  de  cet  intrépide 
chevalier  , entrés  dans  l’ordre  de 
Malte,  et  qui  voulurent  y porter  le 
nom  de  Romegas  , prouvent  assez 
à quel  point  ce  nom  était  respecté 
dans  l’ordre.  L — T — L. 

ROMILLY  (Jeaw  ),  célèbre  hor- 
loger, naquit  à Genève,  en  I7i4-  A 
la  pratique  de  son  art , il  en  joignit 
la  théorie,  qu'il  a dévcloppéedans  un 
grand  nombre  d'articles  de  l’£u- 
cyelopcdic.  Il  perfectionna  réchajj- 
pcmciit  à repos  de  Garou  , et  cons- 
truisit, eu  1753^  une  montre  qui 
marchait  pendant,  huit  jours.  Le 
moyeu  qu’d  avait  employé,  con- 
sistait dans  un  balancier  assez  pe- 
sant pour  ne  faire  qu’un  battement 
par  seconde , tandis  que  celui  des 
montres  ordinaires  en  fait  quatre  ou 
cinq  dans  le  même  temps.  Les  com- 
missaires de  l’académie,  cliargés  de 
l’examen  Je  cette  wontre.  déciaèrent 
qu’elle  était  très-commode  pour  les 
observateurs  ( r oy.  les  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences , année 
1755).  11  exécuta,  peu  de  temps 
après , une  montre  qui  pouvait  mar- 
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cher  un  an,  sans  être  romontc'e  ; et  il 
eut  l’honneur  de  la  pn^senter  à Louis 
XV.  Gomme  elle  mauqnait  d’exacti- 
tude , il  CR  réduisit  la  marche  à six 
mois , sans  réussir  à lui  donner  le 
degré  de  précision  des  montres  ordi- 
naires. Ferdinand  Berthoud  a per- 
fectionné depuis  cette  invention  ( V. 
son  Essai  sur  l'horlogerie , et  V//is- 
toire  de  la  mesure  du  temps  , ii , 
170  ).  Romilly  concourut  , avec 
son  gendre  Corancez  , à l’établis- 
sement du  Journal  de  Paris , qui 
commença  avec  l’année  1777.  Ou- 
tre ses  okervations  météorologiques 
qu’on  voyait  "en  tête  de  cette  feuille , 
et  qui  lui  firent  dire  plaisamment 
qu’il  y faisait  la  pluie  et  le  beau 
temps  <il  y a inséré  divers  articles, 
entre  antres  une  /.etfre  dans  laquelle 
il  démontre  l’impossibilité  du  mou- 
vement perpétuel  ( aun, '1778,  n“. 
19).  Romilly  conserva,  jusqu’au 
terme  de  sa  vie,  une  grande  vigueur 
de  corps  et  d’esprit.  Le  16  février 
1796  , comme  il  se  disposait  à sor- 
tir, il  se  sentit  incommodé:  deux 
heures  apres  il  avait  cessé  d’exister. 
— Romilly  ( Jean  - Edme  ) , Cls 
unique  du  précédent  , né-cn  1 789 , 
fut  admis  au  ministère  évangélique 
en  1763,6t.  trois  ansaprès  , nommé 
pasteur  de  l’église  française  à Lon- 
dres. D’une  santé  délicate,  il  deman- 
da bientôt  son  changement , et  revint 
à Genève , où  il  fut  chargé  de  des- 
servir la  petite  paroisse  de  Sacconai  : 
il  y mourut,  le  39  octobre  1779, 
après  avoir  souiïert  pendant  dix  ans, 
avec  résignation  , d’une  maladie  in- 
curable Il  a fourni  les  articles  ertu 
et  Tolérance  au  Dictionnaire  ency- 
clopédique. Supérieur  à tout  esprit 
de  parti , malgré  scs  liaisons  avec 
Diderot  et  d’Alembcrt , il  ne  cessa 
jamais  d’être  en  correspondance  avec 
Fréron,  Falissot,  et  leurs  autres  ad- 
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versaires.  L’arHcle  J.-J.  Boosseati, 
qu’on  lit  dansjes  Mémoires  de  litté- 
rature de  Palissot , est  de  Romilly  , 
qui  lui  en  donna  d’autres  sur  plusieurs 
célèbres  Genevois.  Comme  prédica- 
teur, Senebier  le  place  sur  la  même 
ligne  que  Saurin  ( P",  ce  nom  ).  Ju- 
ventiu  a publié  deux  volumes  de 
Sermons  de  Romilly  , sur  divers 
textes  de  l’Ecriture  sainte,  Genève , 
1780  , in-8®. , précédés  d’un  Eloge 
historique  de  l’auteur.  Fcller  , en 
reconnaissant  que  les  grandes  véri- 
tés sont  solidement  établies  dans  ces 
Discours  , y remarque  une  manière 
négligée  et  froide,  où  contrastent 
des  expressions  recherchées  et  des 
prétentions  au  bel  - esprit.  Voyez 
V Histoire  littéraire  de  Genève  , ni , 
5a-54;  et  l’Éloge  du  pastwir  Ro- 
milly , par  Palissot , dans  le  Nécro- 
loge de  1780,  10 1-7.  W — s. 

ROMILLY  (SiB  Samuel),  juris- 
consulte anglais , descendait  d’une 
famille  protestante,  sortie  de  France 
?r  suite  de  la  révocation  de  l’édit 
e Nantes,  et  établie  à Genève  ( V. 
l’article  paécéilent  ).Son  père  vint  se 
fixer  en  Angleterre,  où  il  exerça  la 
profession  de  joaillier:  il  fut,  pendant 
plusieurs  années,  celui  de  la  cour. 
Samuel  Romilly  naquit  à Londres 
vers  l’unnéc  1758.  Lorsqu’il  eat  ter- 
miné sa  première  éducation , il  se 
livra  à l’étude  des  lois , et  fut  bientôt 
reçu  avocat.  Sa  bonne  conduite  et  ses 
talents  lui  attirèrent  une  nombreuse 
clientclie,  et  le  firent  distinguer  par 
le  comte  de  Shciburne  ( depuis, 
marquis  dc  Lansdown  ),qui  l’admit 
dans  son  intimité.  Pour  rétablir  sa  san- 
té aflaiblic  par  scs  travaux , Romilly 
se  rendit  sur  le  continent  : il  séjour- 
na quelque  temps  en  Franco  au  mo- 
ment où  les  premiers  symptômes 
révolutionnalrc.s  commençaient  à pa- 
raître, et  se  lia  particulièrement  avec 
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le  fameux  Mirabeau.  Ce  fut  à. sa 
prière  qu’il  rédigea  un  abrégé  des 
réglements  observés  dans  la  cham- 
bre des  communes , pour  débattre 
et  pour  voter,  que  l’orateur  français 
Al  imprimer.  11  alla  ensuite  à Genè- 
ve; et  après  avoir  parcoiuru  tonte 
la  Suisse , il  revint  en  Angleterre 
pour  reprendre  ses  occupations  du 
barreau.  La  clientelle  de  Romillj  , 
déjà  très -étendue,  s'augmeuta  en- 
core par  la  retraite  de  sir  Jean  Scott 
' et  de  Milford  , qui  étaient,  à cette 

époque , les  deux  pjus  célèbres  avo- 
cats de  Londres , et  qui  furent  nom- 
més à des  places  importantes  dans 
l’administration.  Il  acquit  une  for- 
tune considérable , et  se  Ct  remar- 
quer autant  par  ses  talents  que  par 
son  attachement  aux  principes  des 
Whigs , attachement  qu’il  portait 
souvent  à l’excès.  En  1796,  il  acquit 
une  grande  réputation , en  défendant, 
M.  Gale  Jones,  accusé  de  sédition 
devant  les  assises  dii  comté  de  War- 
wiclt.  Lorsque  Fox,  et  lord  Grcn- 
ville  furent  mis  ensemble,  en  180G, 
à la  tète  de  l’adminislratmo  de  leur 
pays  , qui  venait  de  perdre  l’illustre 
W.  Pitt , Romilly  fut  choisi  pour 
remplir  le  poste  d’avocat-gcnéral. 
On  prétend  même  qu’on  eut  un  mo- 
ment l’intention  de  le  nommer  chan- 
celier. .Suivant  l’usage,  il  fut  créé  peu 
après  chevalier;  et  comme  scs  nou- 
velles fonctions  exigeaient  qu’il  oc- 
cupât un  siège  dans  la  chambre  des 
communes  , scs  amis  firent  des  dé- 
marches , ct  bientôt  il  y représenta 
Qiiecnborough.  SirS.  Romilly_,  dont 
l’activité  était  infatigable , trouva  fa- 
cilement le  moyen  de  remplir  assi- 
dûment ses  devoirs  comme  homme 
. public  , ct  ses  (ravaux  du  barrcqti. 
S’étant  aperçu  qu’un  grand  nombVc 
de  créanciers  étaient,  dans  certains 
cig^  repoussés  de  leurs  justes  dc- 
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mandes,  .par  l’intervention  de  la  loi 
sur  les  propriétés  foncières  , et  vou- 
lant-remédier  à ce  grave  inconvé- 
nient , il  proposa,  au  mois  de  mars 
i8cG,un  bill  pourassujétir  les  biens- 
fonds  libres  des  personnes  .sujettes 
aiibt  lois  des  banqueroutes,  qui  pour- 
raient mourir  endettées  , au  paie- 
ment jae  leurs  dettes  contractées 
parde  simples  contrats.  Le  discours 
que  Romilly  prononça  dariscette  cir- 
constance, fut  écoute  avec  une  sé- 
rieuse attention  : mais  , à sa  troi- 
sième lecture , il  rencontra  une  puis- 
sante opposition  de  la  part  de  sir 
W.  Grant , maître  des  rôles ^ ct 
il  fut  rejeté  à une  assez  grande  ma- 
jorité. Piésenté  sous  une  nouvelle 
forme,  et  avec ‘quelques  amende- 
ments, ce  même  bill  fut  converti  cp 
loi.  Lors  du  procès  de  lord  Melville, 
Romilly  Ait  nommé  l'un  dqs  com- 
missaires chargesde  suivre  l’acçusa- 
tion  devant  la  chambre  haute.  Les 
pairs  s’assemblèrent  à Westminster, 
le  ay  avril  180G.  M.  Whitbrçad 
parla  pendant  près  de  quatre  heures 
pourcxpliquerle  corps  du  délit , qu’il 
réduisit  à dix  chefs.  Üir  Samuel 

Sorta  ensuite  la  parole  ; et  dans  un 
iscours  qui  occupa  l’attention  de 
la  chambre  pendant  toute  une  jour- 
née, il  détailla  les  délits  imputes  à 
lord  Melville , prouva  qu’il  avait 
abusé  de  sa  position  pour  employer, 
à sou  profit , les  deniers  de  l’état , 
ct  conclut  en  disant  qu’il  le  croyait 
coupable.  La  chambre  haute  en- ju- 
gea autrement,  et  Melville  fut  ac- 
quitté. L’avocat-géncral  obtint,  dans 
une  autre  occasion,  un  succès  très- 
flatteur  ; un  bill  avait  été  propose 
pour  l’abolitiou  de  la  traite  des  noirs; 
Romilly  parla  avec  tant  de  force 
contre  ce  trafic , qu’il  fut  applaudi 
à trois  diverses  reprises  , ce  qui  n’a- 
vait point  encore  eu  lieu  dans  la  cham- 
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brcdrs  communes.  L.i  mort  de  Fox 
(1806)  ayant  amené  la  dissululion 
du  miiiistèi'C  dont  il  faLsait  partie  , 
sir  Samuel  perdit  sa  place  d’avocat- 
Cc'uéral , et  .se  plaça  sur  les  bancs  de 
l’opposition.  11  de'fcndit  avec  cb.a- 
leur  les  actes  des  ministres  qui  ve- 
naient d'abandonner  le  timon  des 
affaires , et  soutint  que  leur  con- 
duite, an  sujet  de  l'Irlande,  e'tait 
digne  d’éloges.  11  s’éleva  ensuite, 
contre  la  1 entrée  de  Melville  dans 
l’administration.  Ayant  long-temps 
médite'  siir  uue  réforme  dans  le  code 
criminel,  il  proDO.sa,  au  mois  de 
mai  1808  , quelques  changements 
dans  les  dispositions  relatives  atrx 
vois  ordinaires;  dispositions  écri- 
tes, suivant  lui,  en  lettres  de  sang, 
comme  les  lois  de  Dracon.  Il  vou- 
lait aussi  qu'on  prît  de  nouvelles 
mesures  pour  améliorer  le  sort  des 
accusés  qui  no  sont  que  prévenais, 
et  dont  la  plupart  se  trouvent  être 
innocents  des  délits  qui  leur  avaient 
été  d’a^^or’d  imputés.  Sa  motion  , 
combattue  par  Icnonvcl  avocat  ( sol- 
Ucitor)  général  , fut  renvoyée  à 
uue  prochaine  session.  A l’élection 
générale  suivante,  Romilly  fut  re- 
poussé pAr  la  ville  de  Bristol;  il  ob- 
tint néanmoins  une  place  an  parle- 
ment, ou,  parla  protection  des  Bed- 
ford , il  représenta  Arundcl , qui  se 
trouve  sous  l’inllucnrc  de  cette  mai- 
son. Lors  des  troubles  qui  eurent 
lieu  à Nîmes  en  i8i5  , Romilly 
prononça  plusien'rs  discours  pour 
qnele  gouvernement  anglais  intervint 
en  faveui»  des  protestants  du  raidi 
de  la  France:  majs  ses  motions  fu- 
rent écartées  par  les  ministres  et 
par  la  majorité.  A la  réélection  de 
i8i8,  scs  amis  lu  Grent  nommer  à 
Westminster.  11  ne  sut  pas  résister  à 
la  douleur  que  lui  causa  la  perte 
de  lady  Romilly,  sa  femme  , môr- 
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te  le  • 59  octobre  de  cette  même 
année,  et  à laquelle  il  émit  tendre- 
ment attaché  : il  se  donna  la  mort 
le  a novembre  suivant.  Sir  Sa- 
muel Romilly  se  montra  constam- 
ment le  partisan  très  - prononcé 
d’une  réforme  parlementaire  et  de 
l’émanripation  des  catholiques  d’Ir- 
lande..et  il  s’éleva  plusieurs  foiscon- 
Irc  V alien~bill.  Il  a laissé,  comme 
jurisconsulte  , un  nom  respecté. 
On  a encore  de  lui':  I.  Obsciva- 
tiom  sur  les  lois  criminelles,  en 
ce  qui  concerne  les  peines  capi- 
tales, in-S”.  , 1810.  II.  Objec- 
tions au  projet  de  créer  un  vice- 
chancelier  d’Angleterre,  in-8'*. , 
1813  (Anonyme  ).  Cet  écrit  est  in- 
séré dans  le  Pamphleteer.  III.  Dis- 
cours à la  chambre  des  communes , 
sur  l’article  du  traité  de  paix  re- 
latif au  commerce  desesclaves , in- 
8". , 181 4-  M.  Benjamin  Constant  a 
publié, V Eloge  deSirSamueUlomil- 
tjr,  Paris,  1819,  in-8®.,  qu’il  avait 
rononcé  à l’athénée  de  Pai  is , le  36 
écembre  1818.  D — z — s. 

ROMME  ( CnABLEs  ) , géomètre , 
né  .1  Riom  , vers  1^44  , est  un  de 
ceux  qui  ont  contrilmé  le  plus  auï 
progrès  de  la  marine  française  dans 
le  dix-huitième  siècle.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à Paris , il  s’occupa 
d’astronomie  avec  Lalande , qui  lui 
procura  la  place  de  profe.sseur  de 
navigation  .a  l’éeolc  de  Rochefort.  Il 
imagina  , dès  iqrt  , une  méthode 
pour  mesurer  les  longitudes  en  mer, 
et  Gt  plusieurs  ob.scrvations  intéres- 
santes. En  1778,  il  fut  nommé  cor 
respondant  ue  l’apadémie  des  scien- 
ces. Ia:s  devoirs  desa  place  et  d’utiles 
travaux  partageaient  tous  ses  ins- 
tants. Ponrrqiondrc  an  désir  du  gou- 
vernement, racadémic  ayant  invité 
les  savants  à rechercher  les  moyens 
de  iierfcctionncr  la  fabrication  du 
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salpêtre^  Rommc  fit  un  grand  nom- 
bre d’expériences , et  s’eni  pressa  d’en 
adresser  le  résultat.  Thouvciicl  rem- 
porta le  prix;  mais  le  travail  de 
Rommc  obtint  une  mention , et  fut 
imprimé,  par  ordre  de  l’académie, 
dans  le  tome  xi  du  Recueil  des  Mé- 
moires des  savants  étrangers.  11  fut 
plus  beureux  dans  un  second  con- 
cours. L’académie,  en  1789,  pro- 
posa d’expliquer  les  expériences  fai- 
tes sur  la  résistance  des  fluides  en 
France,  en  Italie,  en  Suède  et  ail- 
leurs. Ce  sujet  important  fut  remis 
pour  1791  ; et  Romme  partagea  le 
rix  avec  M.  de  Gcrlacb , professeur 
c philosophie  à l’académie  des  in- 
génieurs à Vienne.  J.alaude  a publié 
l’analyse  et  le  résultatdes  expériences 
de  Romme , dans  VTIisloire  des  ma- 
thématiques, par  Montucla,iv,454 
et  suiv.  Quoique  partisan  des  réfor- 
mes demandées  alors  de  toutes  parts, 
Rommc  fut  entièrement  étranger  à la 
révolution.  Dans  les  temps  les  plus 
diflicilcs,  il  continua  scs  leçons  avec 
le  même  zèle.  Il  fit,  en  1796,  sur  les 
marées  de  la  Charente  ,dcs  observa- 
tions curieuses,  que  Lalande  se  pro- 
posait de  publier  dans  une  nouvelle 
édition  de  son  Traité  du  Jlux  et 
reflux  de  la  mer.  Associé  corres- 
pondant de  l'Institut,  peu  de  temps 
après  l’organisation  de  la  Legion- 
d^houncur,il  en  fut  nommé  membre, 
et  mourut  à Rochefort,  au  mois  de 
juin  i8o5,  âgé  d!un  peu  plus  de 
soixante  ans.  Personne , dit  Lalande, 
ne  s'est  occupé  plus  utilement  et  plus 
constamment  uc  ce  grand  art  de  la 
marine,  qui  est  la  principale  source 
de  la  prospérité  et  de  la  grandeur 
des  états  ( Hist.  de  l’astronom.  pour 
i8o5,dans  le  Magas.  eno'clopé- 
dique , 1 806  , Il , I o5  ).  Outre  l’.^rt 
de  la  mâture  des  vaisseaux . 1778  , 
et  VArt  de  la  voilure  , 1781 , qui 
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font  partie  de  la  Description ics  arts 
et  métiers  , on  a de  Rommc  : I.  Mé- 
moire où  Von  propose  Une  nouvelle 
méthode  pour  déterminer  les  longi- 
tudes en  mer  , la  Rochelle,  1777  , 
in-8‘>.  de  l’x  pag.  Il  conseille  d*ob- 
server  le  lever  et  le  coucher  de  la 
lune,  et  la  hauteur  d’une  étoile  dans 
le  meme  vertical  (fii'6/togr.  astrono- 
mique , p.  5a4  )•  IL  h’ Art  de  la 
marine , ou  Principes  et  préceptes 
généraux  de  l’art  de  construire , d’ar- 
mer , de  manœuvrer  et  de  conduire 
les  vaisseaux , ibid.  , 1 787 , in-4®. , 
fig.  Cet  ouvrage  est  fort  estimé  des 
navigateurs.  III.  Recherches  faites 
par  ordre  de  S.  M.  Britannique  , de 
1 7G5-7 1 , pour  rectifier  les  cartes 
et  perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Bahama  , traduites  de  l’ang^ 
de  Guill.  de  Brahm  , ibid.,  1787. 
IV.  Dictionnaire  de  la  marine  fran- 
çaise , ibid.  , 1 79a  , in-8“.  ; Paris , 
i8i3,  même  form.  V.  Description 
des  moyens  propo.sés  pour  suppléer 
en  mer  à la  perte  du  gouvernail  d’un 
vaisseau  , par  Packenham  , Olivier 
et  Hutchinson  ; traduit  de  l’anglais, 
avec  des  additions  extraites  d’ouvra- 
ges anglais  et  français  , ibid. , 1 789, 
in-8“.  VI.  Modèle  de  calculs  pour 
déterminer  en  mer,  par  des  observa- 
tions astronomiques , la  longitude  et 
la  latitude  d’un  vaisseau,  ibid.,  1800, 
in-4“.  de  %n  p.:  il  avait  cru  recon- 
naître à la  méthode  de  Borda  , un 
inconvénient  dans  certains  cas.  Vil. 
Dictionnaire  de  la  marine  anglaise^ 
Paris,  1804,  a vol.  in-8®.  Vlll. 
Tableau  des  vents,  des^arpes  et 
des  courants  sur  toutes  les  mers  , 
ibid.,  1806, a vol.  in-S".  C’est  IcRe- 
cueil  d’observations  le  plus  complet 
qu’on  ait  en  ce  genre.  W — s. 

ROMME  ( Gii.dert  ) frère  du 
précédent,  né  en  itSo,  fut  député 
eu  1791  à l’assemblée  législative. 
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et  à la  Convention , en  1 79a , par  le 
de'partemcntdu  Puy-dc-Dùmc.  Plu- 
sieurs biographes  l’ont  mal-à-pro- 
pos confondu  avec  le  professeur  de 
mathématiques  des  élèves  de  la  ma- 
rine. Ce  dernier  resta  fidèle  à son 
roi,  tandis  que  son  frère  le  condamna 
impitoyablement  à mort,  sans  appel 
et  sans  sursis.  On  a fait  de  ce  con- 
ventiounel  un  personnage  très-ins- 
truit : il  ne  le  fut  réellement  que  dans 
les  mathématiques;  ses  autres  étu- 
des n’étaient  point  complétées  ; il 
les  cessa  pour  s’appliquer  esclusive- 
roent  à la  science  que  cultivait  son 
frère , et  dont  celui-ci  lui  donnait  des 
leçons.  Un  de  ses  compatriotes,  qui 
avait  été  instituteur  % Saint-Péters- 
bourg , lui  ayant  fait  obtenir  une 
place  du  même  genre  dans  la  maison 
du  comte  de  Strogonofl',  tl  .se  rendit 
en  Russie,  y séjourna  quelque  temps, 
et  revint  en  France,  avec  son  élève, 
qu’il  nommait  Otchcr , et  qui  avait 
environ  seize  à dix  sept  ans.  Lors  de 
l’ouverture  des  états-généraux,  Rora- 
me  le  conduisait  tous  les  jours,  tant 
à Versailles  qu’à  Paris,  dans  les  tri- 
bunes de  l’Assemblée  constituante, 
et  ensuite  dans  les  clubs  patrioti- 
ques (1).  Il  l’avait  tellement  initié 
aux  nouvelles  doctrines,  qu’il  était 
parvenu  à en  faire  un  révolutionnai- 
re très-prononcé.  Le  jeune  Strogo- 
nolT  était  d’une  figure  cnarmanie,  et, 
sous  tous  les  rapports,  extrêmement 
intéressant  : la  nouvelle  politique 
était  fort  séduisante  pour  uue  jeune 
tête,  dont  Kiniagination  généreuse 
s’ouvrait  aux  plus  beaux  sentiments; 
et  l'un  des  plus  grands  .seigneurs 
de  Russie  (a)  fût  peut-être  devenu 
" '.nr 

inrmeTu  riuititutfar  rt  TcIVr#  rUxu  W 
» t-Ubli  ihn.  elle  )«  famnidt  Thrroifiie  , 

l^ieioire  oni^  tui  tr«iU  Ui  n»om*  pi- 
<|uauU  «le  U rérulutioD. 

Oo  croit  que  c^cft  le  nivme  comte  <le  Sirogo* 
qui  fa(  Ruui  |)^rltcnltcr  ^ A peu  prèi  du  mênie 
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le  fléau  de  ce  grand  état , si  on 
l’eût  laisse suivrcplus  long-temps  les 
dangereuses  leçons  de  son  institu- 
teur: mais  l’impératrice  Catherine, 
instruite  de  ce  qu’on  voulait  faire 
d’un  jeune  homme  qui  devait  être  un 
jour  un  des  ornements  de  sa  cour, 
ordonna  au  comte  de  rappeler  son 
fils,  et  fit  défendre  .i  Rumme  de 
mettre  jamais  le  pied  sur  le  territoi- 
re m.sse.  Cette  exclusion  le  livra  en- 
tièrcmeiit  à la  révolution  : n’ayant 
plus  d’élèves  à endoctriner,  il  sédui- 
sit ses  amis, et  l’on  pourrait  citer  des 
personnes  sur  lesquelles  il  exerça 
l’influence  la  plus  funeste.  Avec  une 
imagination  sèche  et  des  concep- 
tions abstraites,  Romrac  ne  pouvait 
paraître  avec  quelque  éclat  dans  une 
assemblée  délibérante  ; c’était  un 
de  ces  idéologues  subalternes  qui  s’en. 
foncent  dans  leurs  petites  pensées 
qti’ils  croient  savantes  et  profondes, 
et  ne  peuvent  plus  en  sortir.  On  lui 
avait  cependant  donné  une  certaine 
importance  ; et  il  fut  membre  du  co- 
mité d’instruction  dans  l’assemblée 
législative,  et  dans  la  Convention  ; 
mais  il  ne  fut  chargé  que  de  quelques 
rapports  insignifiants , totalement  ou- 
bliés. Nous  nous  souvcnonsdel’avoir 
entendu  une  seule  fois  dans  la  pre- 
mièreassembléc  dénoncer  le  malbcu- 
reux  juge  de  paix  Larivière,  qui 
avait  décerné  un  mandat  d’amener 
contre  Merlin , Razirc  et  Chabot. 
Dans  La  Couvention  , il  fut  un  pen 
moins  silencieux  ; ce  fut  lui  qui , au 
mois  de  mars  1793,  fit  supprimer 
la  place  de  diréctcur  de  l’académie 
dcFrauéeà'RoraCjCt  la  maison  d’é- 
dneation  de  Saint-Cyr.  Au  mois  d’a- 
vril suivant,  il  fut,  avec  Prieur  de  la 
Cûte-d’or , chargé  d’une  mission  à 
Cherbourg  : elle  avait  pour  but  se- 

l|f , d*  IVmprrenr  Alcfodf , cl  qtii  a rtc  no  nxi> 
oiitK  rte  riqU’TÎror. 
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crct  de  s’informer  des  menées  des 
Girondins  dans  ne  pays;  et  il  se 
trouvait  avec  son  coIlï;;ue  à Caen , 
lors  de  leur  proscription.  On  savait 
qu’il  appartenait  à la  faction  des 
proscriplcnrs,  et  il  fut  arreté'  etdc'- 
tcuu  ciminaute  jours , comme  otage, 
dans  le  cnâteau  de  Caen , où  l’on  eut 
beaucoup  d’e'gards  pour  sa  person- 
ne; ceux  qui  l'avaient  fait  arrêter  lui 
ayant  demandé  s’il  croyait  son  ar- 
restation légitime,  il  répondit  aflir- 
mativement,  et  qu’elle  était  confor- 
me aux  principes  de  la  souveraineté 
du  peuple  et  à la  déclaration  des 
droits,  O parce  que,  disait-il,  les 
» citoyens  du  Calvados,  ayant  pu 
» croire  qu’ils  étaient  opprimes  , 
» ont  en  le  droit  de  s’insurger.  » 
Ce  peu  de  mots  fait  connaître  le 
système  de  la  faction  dominante.  De 
retour  à Paris,  après  la  destruction 
du  giromlisme , Romme  reprit  sa 
place  au  faîte  de  la  montagne  conven- 
tionnelle : ce  fut  lui  qui  fit  le  rapport 
sur  l’invention  du  tél^raphe( 
CnappE  )•  Au  mois  de  septembre 
1 793 , il  fit  adopter  le  nouveau  ca- 
lendrier, dont  il  avait  reçli  le  plan 
de  l’astronome  Lalande , mais  qu’il 
voulut  perfectionner  : la  dénomina- 
tion des  mois  fut. imaginée  par  Fa- 
bre-D'Églantine.  Romme  fut  de  l’a- 
vis du  peintre  David,  qui  avait  de- 
mandé les  honneurs  du  Panthéon 
pour  son  ami  Marat,  et  il  ne  contri- 
bua pas  peu  à les  lui  faire  décerner. 
Il  proposa , au  surplus  , que  les  gra- 
vures des  tableaux  de  Marat  et  de 
Lcpclleticr  , faits  par  David  , fus- 
sent distribuées  au  nombre  de  mille. 
On  a lu,  dans  les  Mémoires  du  temps, 
( f^q}-ez  CuAUMETTE  ) rhistorique 
des  épouvantables  fêtes  delà  Raison, 
qui , sous  la  dénomination  de  déesse, 
était  représentée  par  uuc  très-belle 
actrice  de  l’Opéra , nommée  Mail- 
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lard.  Quand  elle  eut  traversé  ta  salle- 
avec  son  oorté^e,  Romme  demanda 
qu’elle  descendit  de  son  jialanquin, 
qu’elle  prît  place  à côté  du  pre- 
sident et  en  reçût  l’acoolade  frater- 
nelle. Ce  président  était  borgne,  et  se 
nommait  Laloi.  Romme  fut  nommé 
président  de  la  Convention,  après 
Laloi.  Tous  ces  événements  se  ps- 
sèrent  au  mois  de  noveitibrc  1793. 
On  sait,  au  surplus,  que  ces  fêtes, 
qui  n’étaient  autre  chose  que  celles  de 
l’athéisme,  furent  condamnées  par 
Robespieire,  et  qu’il  fit  périr  les 
chefs  do  la  faction  qui  les  avait 
imaginées.  Romme,  qui  voyait  que 
cette  mesure  le  touchait  de  près,  gar- 
da prudemment  le  silence  ; et  il  iic 
fut  question  de  lui  que  lors  du  pro- 
cès de  Carrier.  Il  fut  un  des  vingt- 
un  convcniionnels  auxquels  fut  ren- 
voyé l’cxamcn  de  la  conduite  de  ce 
personnage;  et  ils  le  nommèrent  rap- 
porteur. Romme  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  atténuer  les  crimes  de  son  col- 
lègue -.  mais  , attaqué  lui -même 
pr  scs  collègues  , il  fut  forcé  de 
conclure  pour  le  décret  d’accusa- 
tion. Romme  termina  sa  cariièie,au 
mois  de  juin  1795.  Le  ao , la  popi» 
lace  de  Paris  avait  assiégé  le  lieu  des 
séances  de  la  Convention,  et  s'en 
était  rendue  maîtresse,  en  deman- 
dant à grands  cris  du  pain  et:  la 
constitution  de  1793.  Romme  prit 
prti,avcc  plusieurs  de  scs  collègues, 
pour  cette  populace  soulevée , dans 
le  dessein  de  sauver  les  terroristes 
qu’oii  avait  fait  arrêter , et  opina 
pour  que  tous  ces  Patriotes  fussent 
mis  *n  liberté.  Celte  motion  le 
prdit.  Comme  les  plus  grands  cris 
éuient  toujours  : Du^pain  , da 
pain , dont  on  manquait  elFeciivc- 
roent , Romme  crut  apaiser  les  fem- 
mes qui  jouaient  un  .des  principaux 
rôles  dans  celle  scène,  en  propo- 
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saut  qu’i  l’avcuir  il  n’y  eut  plus 
qu’uue  sorte  de  pain,  et  qu’il  fût  dé- 
fendu aux  pâtissiers  de  faire  des  pâ- 
les et  des  brioclies.  La  populace 
ayant  été  chassée  de  la  Convention, 
Rom  me  fut  ilécrétc  d’arrestation , et 
livré  ensuite  à une  commission  qui 
le  condamna  à mort  , avec  plu- 
sieurs de  ses  collègues,  le  1 8 juin 
1795.  Ils  étaient  six  , et  se  poignar- 
dèrent, après  avoir  entendu  leur 
condamnation  : on  remarqua  qu'ils 
n’avaient  pouC  eux  six  qu’une  paire 
de  ciseaux  et  deux  couteaux  qu’ils 
se  passaient  après  s’être  frappés. 
On  ne  connaît  de  Romrae  que  l’^n- 
nuaire  du  cultivateur,  Paris,  an  iii 
( \79^)}  in-8®.  ; espèce  de  commen- 
taire sur  les  dénominations  de  légu- 
mes, d’animaux,  etc.,  substituées 
aux  noms  des  saints  dans  le  calen- 
drier appelé  républicain.  On  a quel- 
quefois confondu  ce  livre  avec  l’.^n- 
auaira  du  cultivateur  du  départe- 
ment de  la  Creuse, par  M.  Rongiei^ 
La  Bergerie,  in-8».,  et  avec  l’^n- 
nuaire  du  ré^blicain,  par  Eleutbé- 
ropliile  MUlin,  1798,  m ia(f7o^e* 
Millin  , XXIX,  48  ),  ouvrage  du 
même  genre  que  celui  de  Homme, 
mais  que  l'auteur  a traité  plus  en  na- 
turaliste qu’en  agronome.  R — u. 

ROMNEY  (Geobge),  peintre  an- 
glais , naquit,  le  26  décembre  1734, 
à Dalton , dans  le  Lancashire.  Son 
père,  marchand  , fermier  et  cons- 
tructeur , chargé  d’ailleurs  d’une 
nombreuse  famille,  lui  refusa  long- 
temps la  permission  de  se  livrer  à 
son  penchant  pour  la  peinture,  et, 
dès  qu’il  eut  atteint  sa'  douiièmc  an- 
née, le  retira  de  l'école  dil  village 
pour  lui  coiiGer  la  surveillance,  de 
•ses  ouvriers.  Naturellement  indus- 
trieux, l’eufant  employait  scs  loisirs 
à imiter  tous  les  o^ets  d’art  qui  lui 
tombaient  sous  la  main.  Il  se  fabri- 
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qna  ainsi  un  violon,  qu’il  garda  toute 
sa  vie.  Ayant  troiivé'Wcs  gravures 
fort  communes  dans  le  magasin  de 
son  père,  il  essaya  de  les  imiter^ 
et  n’y  réussit  pas  trop  mal.  Il  en 
vint  jusqu’à  dessiner  des  portraits , 
même  de  mémoire;  et  celui  d’un 
étranger  qu’il  n’avait  vu  qu’à  l’égli- 
se en  passant , et  qu’il  peignit  à son 
retour,  fut  trouvé  trc^rcconnaissa- 
ble.  Vaincu  enfin  par  scs  instances, 
son  père  le  laissa  libre  de  faire  ce 
qu’il  désirerait;  et  Romney  devint  en 
peu  le  temps  uft  des  plus  habiles  pein- 
asM  de  portraits  de  l’Angleterre.  C’est 
4'scs  dispositions  naturelles  et  à son 
obstination  à l’étude,  plutôt  qu’aux 
leçons  du  barbouilleur  Stcele,  aux 
soins  duquel  il  avait  été  confié , qu'il 
dut,  dans  sa  province,  des  succès  qui 
le  décidèrent,  en  1762 , à se  rendre  • 
à Londres  : il  ne  tarda  pas  de  s’y 
faire  connaître  de  la  manière  la  plus 
brillante,  comme  peintre  d’hisloire 
et  de  portraits.  En  17B4,  il  vint  à t 

Paris  ; et , après  quelques  années  de 
séjour  dans  cette  capitale,  il  fit' 
le  voyage  d’Italie,  en  la  compagnie 
d’Ozias  Ilumphrey,  peintre  en  mi- 
niature. A son  retonr  à Londres, 
il  parut  vouloir  s’occuper  exclusi- 
vement du  genre  historique.  Toii- 
lefob  les  conseils  de  ses  amis,  ses  ' 
propres  appréhensions , et  le  goût 
du  public,  le  déterminèrent  bientôt 
à se  désister  de  ce  projet.  Les  étu- 
des qu’il  avait  faites  en  Italie , ser- 
virent du  moins  à donner  un  meil- 
leur tour  à ses  figures.  Sa  demeure 
était  incessamment  remplicdc  ce  que 
Londres  renfermait  de  plus  remar- 
quable en  h^mes  d’état , en  élé- 
gants , en  artistes  et  en  littérateurs  : 
il  partagea  la  vogue  (i)  avec  Gains- 

(l)  OB  a calcaU  i|u'm  uaa  taala  aao<«(  i"8S  ],  il 
MM  3C35  liv.  eUrL  ( «dviio»  «}OfO0«  fr.  ) i c» 
éioôarra  p««  qoind  on  Mtira  qô*]!  M 
vue  (f(e  A tno.uJ*  ao  (oiuccô,  bî  bd  porlrsil 
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boroii);li  et  Reynolds.  Il  n’uvait  pas 
abaodonDd  le  dessscia  de  se  livrer 
au  genre  de  riiistoire  ; il  avait  Seu- 
lement ajourné  ce  projet  au  temps 
où  la  fortune  lui  permettrait  de  tra- 
vailler pour  la  gloire  : niais  ce  temps 
ne  vint  jamais.  Epuisépar  la  longueur 
et  l’assiduité  de  ses  travaux , réduit 
à des  vœux  impuissants  accablé 
d’inCrmités, pour  lesqucllesla  fortune 
meme  est  une  faible  compensation  , 
il  se  retira  à Kcndal,  en  1709,  ety 
mounit  dans  un  état  de  langueur,  le 
i5  nov.  i8oa.  Les  ouvrages  de  cet 
artiste  justifient  ses  succès.  S’il 
pas  assez  de  génie  pour  s’ouvrir  '.f* 
route  nouvelle , il  ne  se  montra  jias 
non  plus  servile  imitateur  d’autrui. 
La  pratique  lui  avait  donné  une  gran- 
de facilité  de  main , et  un  coup-d'œil 
* juste;  mais  sa  couleur  manquait  de 
naturel.  Ses  portraits  de  femme  ont 
souvent  de  la  naïveté,  quelquefois 
de  l’élégance , et  ne  sont  dépourvus 
ni  d’éclat , ni  de  fraîcheur.  Ses  por  - 
traits  d’homme  ont.cn  général,  plus 
d’esprit  quededignité , et  plus  d’ap- 
parence que  de  caractère  réel  ; il  ne 
sait  pas  toujours  ménager  les  opposi- 
tions de  lumière  et  d’ombres  : aussi 
tombe  - 1 - il  dans  des  tons  livides 
et  ems.  Quant  à scs  talents  comme 

Jicintre  d’histoire  , on  peut  s’en 
aire  nnc  idée  d’après  ses  tableaux 
représentant  le  Naufrage  , tiré  de 
la  Tempête  de  Shakespear  ; la  Cas- 
sandre  , d’après  le  Troïlus  et  Cres- 
sida  du  même  poète , et  le  por- 
trait de  Shakespear  enfant , qui  se 
trouvent  dans  la  galerie  de  BoydcH  : 
ils  le  recommandent  à l’estime  du 
public  , et  le  plaecnt  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  Atisles  de  sa 
nation.  H.iyley  a écrit,  en  anglais, 
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la  Vie  de  Romney,  Londres , i8og, 
in-4». , fig.  P— s. 

ROMPCROISSANT(JeskDouet 
de),  écrivain  sur  lequel  on  n’a  pu 
SC  procurer  que  des  renseignements 
très-incomplets,  était  né,  en  1587 
(1),  probablement  à Paris.  Il  avait 
acquis  la  charge  d’essayeur  des  mon- 
naies , qu’il  remplit  avec  beaucoup 
de  zèle.  Mais  , doué  d’un  esprit  in- 
ventif, il  ne  se  borna  point  à ses  fonc- 
tions, et  publia,  sur  différents  objets, 
des  Opuscules  , qui  tous  ont  un  but 
d’utilité,  comme  on  en  jugera  par 
les  titres.  L’abbé  de  Marolles  parle 
’s  Jean  Douef , dans  le  Dénombre- 
j!  aent  des  auteurs  ( F.  Marolles  ), 
pour  son  Recueil  d’anagrammes , le 
dernier  de  ses  écrits  suivant  l’ordre 
de  leur  publication.  On  ne  l’a  trouvé 
cité  dans  aucun  autre  Recueil  con- 
temporain. Douet  vivait  encore  en 
1 65 1 ; mais  on  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  Les  ouvrages  que  l’on  connaît 
de  lui , sont  : I.  Proposition  d’tme 
écriture  universelle,  admirable  pour 
ses Paris,  i6!»7,in-8‘'.  de  i4 
et  47  pag.  L’auteur  n’y  donne  aucun 
détail , aucun  Specimen  de  sa  ra^ 
thode  (a) , et  se  contente  d’entasser 
des  lieux  communs  sur  l’utilité  d’it- 
ne  écriture  universelle.  Son  seul  mé- 
rite est  peut-être  d’avoir  e’erit  le  pre- 
mier sur  cette  matière.  II.  jévis  au 
roi  pour  ôter  le  moj  en  de  contre- 
faire ses  monnoies,  et  de  rogner  et 


(1)  Il  dit  ( Frtnct  fMerriire,  p.  t33  ) 

qur  la  55*.  atHH  e J*  aoB  a»t  arcom|Ji€ , ri  qo’à 
a «rr?)  *ur  Irrr*  al  »ur  tr«T,  tmm  aotde  ni  aripoio* 
leiufDU,  foua  ktMs'da  Brllmor,  de Candalr.de Vie, 
de  Laual  Vallencey,  Giron  , da  RaniBj  et  «hi 
Hie«. 

(a)  I)  antion|wt  un  ^cLantnion  de  celle  érritorr  & 
la  paf.  a5d  de  *a  Frmnce  Mab  ce 

ceeu , qui  prt.l»tlemenl  devait  «Ire  écrü  I la 
ne  f n*c«t  M rrtB}ili  danalVirinnlaire  de  blrislio- 
Usi  qurdu  Roi,  io-^e.L.  iii4«  « A.  H aMure(iliid«  , 
p.  *6^  ) que  celte ecrilnre  »ev«inç^  éifalc  «I  nfiae 
Hiisrrirvrc  k cellr  qne  nnqKmil  nn  aicur  Le  Maire, 
qm  deBMDdjat  cent  mine  lierr*  conpIuiC  pcVr  In 
connniiqatr. 
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tUminuer  les  bonnes , avec  un  Dis- 
cours à MM.  du  conseil,  sur  le  mê- 
me sujet,  ibid.,  i634.  iu-8®.  L’au- 
teur avance  que,  de  1610  à it>33,  il 
a été  exécuté  à mort  plus  de  cinq 
cents  faux-monnayeurs,  tant  nobles 
que  roturiers , et  que  ce  uombre  n’est 

iias  le  quart  de  ceux  qui  se  sont  mê- 
és  de  ce  pernicieux  métier.  11  pro- 
pose de  frapper  des  pièces  d’or  de 
cinu,  dix  et  viii|;t  francs;  de  ne  pas  pas- 
ser le  franc  d’argent  pour  la  monnaie 
blanche;  de  les  mettre  a un  titre  uni- 
forme  et  proportionné  à celui  des 
états  voisins,  et  d’en  |)crfcclioiiiier 
la  fabrication,  en  remplaçant  le  mâV- 
toau  par  le  balancier.  Il  annonce  un 
Trébuchet  justifiant,  de  sou  inven- 
tion, pour  reconnaître  les  moindres 
fraudes  ; mais  il  n’en  donne  pas  la 
description.  111.  Discours  au  roi  sur 
le  surhaussement  des  monnaies,  du 
mois  de  mars  iG3G,  ibid.,  in  - 8®. 
IV.  Remontrance  générale  sur  la 
grande  nttlilé  publique  de  l’augmen- 
tation du  prix  des  luonnoies,  ibid., 
i636,  in  - 8®.  V.  Continuation  des 
Mémoires  précédents  sur  les  raon- 
noirS,  ibid. , iG3f),  in-8®.  VI.  Dis- 
cours sur  les  machines  de  victoires 
et  conquêtes,  Paris , Krunet,  1G37, 
in-8®.  de  i3i  pag.  Il  n’y  donne  pas 
la  description  de  ces  admirables  ma- 
chines, à l’aide  desquelles  (commc-il 
s’elforce  de  le  prouver  ) Louis  xiii 
pourra  aisément  conquérirrEspague/ 
obtenir  une  paix  generale  en  Euro|)c, 
enchâsser  IcsTurcs,  puisqu’il  est<ié- 
signé  de  Dieu  pour  dominer  toute 
la  terre  et  les  hommes i ce  qu’il  dé- 
montre par  des  hiérdgiyphes  et  des 
anagrammes.  On  entrevoit,  p,armi 
ce  galimathias , qu’une  partie  de  son 
invention  consiste  en  une  espèce  de 
chariot  d’amlMilaiice , d’où  l’on  peut 
combattre  i.  couvert  , transporter 
partout  les  vivres  et  munitions , en 


palissades  portatives,  etc.  11  parle 
aussi  ( p.  8'i  ) de  brûlots  et  de  feux 
inextinguibles,  tels  apparemment  que 
celui  dont,  sous  le  règne  de  Henri 
IV  , rcxpcricncc  avait  été  faite  par 
un  lùtrc  homme  à projets  , qui  du 
moins  ne  faisait  pas  mystère  de  tou- 
tes scs  inventions  ( Ezanville  ). 
Le  sieur  de  Romperoissant  cite  ( p. 
çpi  ) un  Mémoire  qu’il  avait  fait  sur 
le  désertement  et  peuplade  du  Ca- 
nada, ou  il  con.scillait  d’exploiter  les 
mines  de  cuivre  de  cette  contrée.  VII. 
ÏjX  France  guerrière,  ou  moyens 
assurà  pour  trouver  aisément  et 
avec  très- grande  facilité,  autant  et 
plus  de  gens  de  guerre  que  le  roi  u’en 
désirera  soudoyer  et  entretenir , sans 
augmentation  de  solde  ni  d’appoin- 
tements, Paris,  iG43,in-4".  dci56 
pag.  Ce  livre  est  divisé  eu  quatre  par- 
ties. L’auteur  après  avoir  parlé  de 
ses  voyages  en  Europe , Asie , Afri- 
que et  Amérique,  propose  d’enrôler 
volontairement  les  a pprentis  et  com- 
pagnons de  métier  dans  les  villes  , 
en  leur  promettant  que  chaque  an- 
née de  service  serait  comptée  pouT 
une  année  d’apprentissage;  et  les  jeu- 
nes gens  de  la  campagne , eu  les 
exemptant  de  failles  cl  corvées  pen- 
dant un  temps  proportionné;  au  be- 
soin , d’armer  les  prisonniers , en 
les  marquant  d’une  lettre  L,  non  in- 
famante ( p.  09  ).  Dans  le  livre  11 , il 
parle  d’enrôler  les  laquais , etc. , 
les  brelandicrs,  vendeurs  cl  preneurs 
de  tabac  en  fumée,  etc.  Le  troisième 
livre  charge  les  moines  mendiants 
de  servird’aumôniers  ou  d’infirmiers: 
le  quatrième  répond  aux  objections, 
et  annonce  (p.  i44)  J®  pvojct  d’un 
vaisseau  insubmersible.  VIIL  La 
France  guerrière,  vu®,  partie  (3), 

(3)  !.«  coBUnrfsa*»  Hoor 
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avait  cmbrosbce.  Il  rct'iua  de  jjreii- 
dre  la  direction  de  l’abbaye  de  Clas- 
se , que  les  religieux  vinrent  lui  of- 
frir: mais  l’empereur  Otbon  III, 
qui  connaissait  les  vertus  de  Ro> 
muald , le  força  de  s’en  cliarger.  Sa 
sévérité  souleva  contre  lui  les  re- 
ligieux; et  il  alla  déposer  les  mar- 
ques de  sa  dignité  aux  pieds  d’O- 
tbou , qui  faisait  le  .siège  de  Tivoli 
(998).  Les  piièrcs  de  Romuald  sau- 
vèrent cette  malheureuse  ville  d’une 
ruine  inévitable.  Vaiuemeiit,  pour 
SC  soustraire  à la  vénération  publi- 
que, il  se  cachait  dans  les  solitudes 
les  plus  reculées  : le  bruit  de  ses  ver- 
tus y attiraitbientôt , de  toutes  parts, 
des  disciples,  qui  venaicntle  prier  de 
leur  servir  de  guide,  et  formaient 
ainsi  do  nouveaux  monastères.  Dé- 
sirant de  trouver  l’occasion  de  rc- 
papdre  sou  sang  pour  la  fui , Ro- 
muald résolut  d’aller  prêcher  l’Evan- 
gile en  Hongrie;  mais,  étant  tombé 
malade  dans  le  chemin  , il  fut  per- 
suadé que  Dieu  n’approuvait  pas  son 
dessein , et  resta  quelque  temps  eu  Al- 
lemagne. Après  y avoir  fondé  ou  ré- 
formé plusieurs  monastères , il  se 
rendit  à Rome , à la  prière  du  souve- 
rain pontife,  qui,  sur  sa  réputa- 
tion de  sainteté,  lui  demandait  des 
conseils  pour  le  gouveruemeut  do 
l’Égl  isc.  Il  habita,  plusieurs  années, 
uuc  solitude  dans  le  voisinage  de 
celte  ville,  où  de  nouveaux  disciples 
s’empressèrent  de  se  ranger  sous  sa 
direction  ; mais  leur  inconduite  et 
Icurcspritd’iusubocdinaliqn  lui  cau- 
sèrent quelquefois  de  justes  sujets  de 
chagrin.  A son  arrivée  en  Italie 
(.looS  ),  l’empereur  Henri  II  man- 
da près  de  lui  Romuald , qu’il  com- 
bla de  marques  de  respect,  et  lui  Gt 
don  du  monastère  du  Mont-Amiate, 
eu  le  priant  d’y  plaçcr  des  religieux. 
Oc  tous  les  monastères  établis  par 
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notre  satut  fondateur , le  plus  célé- 
bré est  celui  de  Camaldoli  , près 
d’Arczzo,(]ui  donna  son  nom  à l’or- 
dre des  Camaldulcs , et  dont  l’érec- 
tion est  Gxée  à l’an  1009.  Romuald 
y demeura  plusieurs  années,  reclus, 
dans  une  étroite  cellule,  et  prati- 
quant les  austérités  les  plus  rigou- 
reuses. Les  besoins  de  son  ordre  l’o- 
bligèrent d’en  sortir  ; et  il  mourut  à 
Val  de  Castro,  dansia  Marche  d’An- 
cône, vers  10U7,  le  19  juin,  àl’ôge 
de  soixante- dix  ans  et  quelques  mois. 
L’Église  célèbre  sa  fêle  le  7 février, 
jour  de  lairauslaGou  de  ses  reliques. 
On  a deux  Fies  de  saint  Romuald  . 
en  laün,  l’une  par  le  B.  Pierre  Da- 
mien , et  l’autre  par  le  B.  Jérôme  de 
Prague,  apôtre  et  évêque  de  Lithua- 
nie : elles  se  trouvent  toutes  deux 
d.ins  le  Recueil  des  Doüandisles. 
On  peut  aussi  consulter  les  agiogra- 
phes  : l’histoire  des  ordres  reli- 
gieux, par  Helyot,  tome  v , et  celle 
des  Camaldulcs  ( F 0/.  Mittabeu- 
Li  ).  Cet  ordre,  l’un  des  plus  austères 
qui  SC  fût  conservé  jusqu’à  nos  jours, 
était  divisé  en  cinq  congrégations , 
qui  avaient  chacune  leur  général.  Il 
n’avait  que  cinq  maisons  eu  France: 
Jeux  près  de  Paris.f  Gros-Bois  et  le 
mont  Valérien  )<  une  dans  le  Forez 
et  deux  dans  le  Vendômois.  W — s. 

ROMUALD  I",  duc  de  Béné- 
vent , était  Gis  de  Grimoald,  qui  lui 
donna  , en  G6‘i,  le  duché  de  Béné- 
vent  à gouverner  , lorsque  lui-iuênie 
se  fut  emiiaré  du  royaume  de  Lom- 
bardie. I. empereur  Constant,  qui, 
vers  cette  époque  , était  venu  de 
Constantinople  à Tarentc,  crut  l’oc 
casion  favorable  pour  envahir  le 
grand-duché  de  Bénévent , parce  que 
Grimoald  avait  emmené  ses  meil- 
leures troupes  dans  l’Italie  septen- 
tiionale.  En  elfet,  les  Grecs  poussè- 
rent leurs  conquêtes  usez  avant  dans 
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la  Campanie  ; mais  ayant  assiëgd 
Bcncvrnl  , en  663 , Romuald  leur 
opposa  line  vigoureuse  nésistance , 
«jui  donna  le  temps  à son  père  d’ar- 
river avec  l’année  lombarde , et  de 
recouvrer  les  places  que  Constant 
avait  enlevées  à Romuald.  Ce  dernier 
énousa  , vers  l’an  66n  , Théoderade , 
fille  de  Lnpo  , duc  de  Frioul , dont 
il  eut  trois  fils.  L’année  suivante  , il 
conquit  , sur  léS  Grecs  , Tarente  et 
Brindes.  On  croit  qu’il  mourut  en 
6'y'j.  Ileut  pour.successeurGrimoald 
II , son  fils. — Romuald  II  succéda, 
en  70H  , à son  père  Gisolfé  l'f. , au- 
tre fils  de  Romuald  1«.  £0717,  il 
8 empara  de  la  ville  de  Cumes,  qui 
dépendait  des  Grecs  , et  faisait  par- 
tie du  duché  de  Naples.  Le  pape 
Grégoire  II  , qui  n’était  pas  en- 
core brouillé  avec  l’emjiereur  I^e’on 
risaurien  , chercha  vainement , par 
ses  promesses  et  scs  menaces, à ob- 
tenir de  Romuald  la  restitution  de 
cette  conquête;  n’ayant  pu  y réussir, 
il  donna  des  subsides  à Jean,  duc  de 
Naples , et  le  mil  en  état  de  recou» 
vrer  Cumes  , dont  la  garnison  fut 
en  partie  massacrée  , et  eu  partie 
conduite  prisonuière  à Naples.  On 
croit  que  Romuald  II  mourut  en 
73 1.  Gisolfe  11  , son  fils,  encore  en 
bas  Jge,  lui  succéda.  S.  S— 1. 

R O .M  L' L U S , prétendu  fils  de 
ftlars  , cl  à qui  l’on  attribue  la  fonda- 
tion de  Rome,  est  un  de  ces  person- 
nages adoptés  par  l’histoire  , mais 
dont  la  vie  appartient  presque  tout 
entière  à la  fable.  Les  historiens  origi- 
naux  ne  sont  d’aceord  sur  aneunc 
des  circonstances  qui  le  concernent, 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort. 
Avant  de  présenter  les  doutes  ou  plu- 
tôt les  preuves  qui  démentent  leurs 
récits  , nous  ne  pouvons  nous  dis- 
IM'iiserdc  rapporter  la  tradition  vul- 
gaire  sur  oe  ben».  Dweendant  d’É- 
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née , a la  quatorrième  génération 
Romulus  fut,  avec  son  frère  Remus’ 
le  fruit  du  commerce  amoureux  de 
Mars  et  de  Rhéa-Sylvia , prêtressede 
Vesla.Tous  deux  naquirent  vers  l’an 
770  avant  Jésiis- Christ.  Amiilius  , 
roi  d’Albe , oncle  de  cette  princesse, 
vit  dans  la  naissance  de  ces  jumeaux 
un  événement  fatal  à son  ambition  ; 
car  il  avait  usurpe'  la  couronne  sur 
soif  frère  aîné  Niimiior,  père  de 
Rhéa-vSylvia.  Ces  deux  enfants  pou- 
vaient croître  pour  venger  leur  a'ieul 
dépossédé  , les  fils  de  Numitor  raas- 
sacrés.ct  Rhéa-Sylvia , leurmère,  rete- 
nue dans  une  dure  captivité.  Amulius 
confiaàl’un  de  scs  officiers  la  cruelle 
mission  de  faire  périr  ces  deux  en- 
fants. Ce  deniier  se  contenta  de  les 
abandonner  sur  la  rive  du  Tibre,  qui 
était  alors  débordé-  Le  fleuve  , en  se 
retirant , déposa  sur  une  plage  dé- 
serte la  corbeille  dans  laquelle  ils 
étaient  renfermés.  Une  louve , con«- 
duite  par  la  soif  sur  le  bord  du 
mamelles  à ces 
petits  infortunés  , taudis  qu’un  pi- 
vert, par  un  instinct  non  moins  ad- 
mirable , veillait  sur  eux,  et  leur 
apportait  aussi  quelque  nourriture, 
haustulus,  chef  des  bergers  du  roi , 
trouva  ces  deux  enfants , les  recueil- 
lit et  se  cbargea  de  les  clcvcr  ; il  les 
envoya  mêmeà  Gabies  poury  appren- 
dre les  lettres,  <i\t  Plutarque,  et  tout 
ce  que  doivent  savoir  des  enfants  de 
qualité.  Parvenus  à l’adolescence  et 
remplis  découragé,  ils  s’associèrent 
des  bergers  , et  firent , avec  eux  , la 
guerre  aux  brigands.  Des  voleurs  , 
dont  ils  avaient  enlevé  le  butin  , se 
vengèrent  en  se  sai.sissant  de  Remus 
qu’ils  menèrent  au  roi.  Amulius  ren- 
voya le  jeune  homme  à Numitor  sur 
le  domaine  duquel  les  deux  frères 
étaient  accusés  d’exercer  le  brigan- 
dage. Cependant  Romulus , pour  dc- 
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livrer  Ueinus,  ose,  avec  les  com- 
pagnons ordinaires  do  ses  exploite  , 
attaquer  Amuliiis.  Cet  usurpateur  est 
tue'  ; et  Numitor  , devenu  roi  d’Albe. 
reconnaît  ses  petits- fils.  Les  deux 
frères  conçurent  alors  la  pensée  de 
fonder  un  ville  à l’endroit  où  ils 
avaient  été  exposés  : ils  s’asso- 
cièrent , dans  ce  dessein  , des  pas- 
teurs , et  tout  ce  que  le  Latium 
et  les  environs  offraient  d’hom- 
mes sans  aveu , sans  asile  et  sans 
ressource.  L’amourde  la  domination 
divisa  bientôt  les  deux  frères.  Après 
s’étre  disputé  à qui  donnerait  son 
nom  à la  nouvelle  ville,  ils  résolu- 
rent de  s’en  rapporter  au  vol  des  oi- 
seaux. L’épreuve  parut  favorable  à 
Romulus  ; mais  Remus  ne  voulut 
point  se  soumettre  à la  décision  du 
sort.  Chacun  d’eux  avait  un  par- 
ti; l’on  en  vint  aux  mains,  et  Re- 
mus périt  dans  le  combat  ; d’au- 
tres racontent  que  Romulus  le  tua  de 
sa  propre  main,  pour  le  punir  d’a- 
voir , par  raillerie , franchi  d’un  saut 
le  fossé  qui  servait  de  rempart  à la 
nouvelle  colonie.  Ainsi  périsse , h'é- 
cria-t-il , quiconque  insultera  les 
murs dema  ville I Après  ce  meurtre, 
Romulus  fut  proclamé  roi,  par  le 
peuple  assemblé.  Il  avait  alors  dix- 
sept  ans  ; et  ce  fut  l’an  753  avant 
J.-C.,  qu’il  fonda  Rome  (i),  I.a  po- 
pulation de  cet  état  naissant  ne  mon- 
tait qu’à  trois  mille  hommes  de  pied, 


(i)  CtctfroD  rt  PfaUnpM  ooiu  awrciUMOl  qoe» 
C*  wk  p«r  le  •Mourt  ci*  nut^toatiqtie»  , rt 

|>«rdn  pffMxcirs  vDipnmtet  i rtutro}u«ic]Hdictat' 
f#  * V«rron  , «rec  Ptide  li’on  nirthcmati- 
wni*  , partiol  ) rrt»bitr  !«•  pimms 
tempt  dÿ^Bome.  On  a {du  d'un  mvtplr  de  i'aalro. 
Joji*  »pplù|urc  Jk  raTruirt  maif  il  était 

d’ro  fairr  rapuiicatiuo  «u  paav^;  ^ 
^ coaaigaé  daiu  dn  éemaioa  trli  tiue 

Cicarun  *t  Platarque,  aerut  pluacounu,  ai  Ja  pJu- 
H et  tu|itUt^r«  , cjui 
romaioc.  u'araient  encim-lqua 
kérit  neKiiucr  inr  uoa  i»«i  lîcularité  qui  ci«iuie  le 
dcaioitll  toatn  lo  MJm  itoiit  ili  ••  toirt  rmliu 
ua  coopum 
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et  trois  cente  do  cavalerie.  I^a  nou- 
velle cité  occupait  un  monticule 
sans  défense  et  sans  territoire,  appe- 
lé le  Mont-Palatin.  Pour  augmenter 
cette  population,  Romulus  ouvrit  un 
asile  à tous  les  hommes  libres  ou  es- 
claves qui  viendraient  se  ranger  sous 
sa  loi.  Ses  sujets  n’avaient  point  de 
femmes:  il  en  demanda  aux  pcujdes 
voisins;  mais  l’alliance  qu’il  offrait 
fut  rejetée  avec  mépris.  Ou  joignit 
mémo  le  sarcasme  au  refus  , eu  lui 
demandant  pourquoi,  lui  qui  rece- 
vait tous  les  aventuriers  du  pays, 
n’avait  ]ias  pareillement  ouvert  un 
asile  aux  femmes  de  mauvaise  vie. 
Résolu  d’obtenir  par  la  ruse  ce  qu’il 
ne  pouvait  attendre  de  la  bouiie  vo- 
louté  de  ses  voisins  , Romulus  sut 
dissimuler  son  ressentiment.  Il  pro- 
clama une  fête  en  riionueur  de  Cou- 
sus , dieu  des  bons  conseils.  Les 
habitants  des  cantons  d’alentour  y 
furent  invités  , et  s’y  rendirent  en 
foule.  Pendant  qu’ils  étaient  occupés 
du  spectacle,  les  sujets  de  Romulus, 
en  armes  , se  jetèrent  au  milieu  de 
rassemblée , et  enlevèrent  les  filles. 
On  a prétendu  qu’Hersilie,  la  seule 
femme  mariée  qui  partagea  le  sort 
des  jeunes  Sabines , tomba  en  partage 
à Romulus  : mais  les  historiens  sont 
encore  plus  divisés  sur  cette  particu- 
larité que  sur  le  reste  de  la  vie  de 
re  fondateur.  La  veugeanee  des  peu- 
ples olfënsés  devait  anéantir  la  ville 
naissante  ; mais  ils  commirent  l’im- 
prudence de  l’attaquer  séparément. 
Acron  , roi  des  Ceniniens , se  mit  le 
premier  en  campagne  : il  fut  défait, 
et  tomba  sous  les  coups  de  Romulus , 
ui  rentra  dans  Rome,  chargé  des 
é(>ouilles  opimes,  qu’il  consacra  à 
Jupiter  Férétriiis.  Les  Antemnates, 
qui  pi'iient  les  armes  après  les  Céni- 
uiuis  , furent  également  vaincus  : 
Romulus  saccagea  leur  ville,  les  iu- 
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cur|)ura  aux  vainqueurs  , et  leur  ac- 
coriia  le  (huit  de  cite.  Les  Cnistume- 
ricus , ellrayes  du  li  iste  sort  de  leurs 
alliés  , disputereut  à peine  la  vic- 
toire ; cl  Kume,  si  rapidciueiit  accrue 
par  la  vaillance  et  la  politique  de 
sou  fondateur , avait  dès-lors  une  po- 
pulation surabondante  ; car  elle  en- 
voya des  colonies  à Crustumerium 
et  à Autcuiua.  Les  Sabius  de  Cu- 
res se  mirent  enfin  en  marche  contre 
les  Uoniains  ; ils  se  rendirent  mai- 
tres  , {>ar  trahison , de  la  citadelle  de 
Rome , qui  fut  depuis  le  Capitole. 
Uejà,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Ta- 
tius  (f^.cc  nom), ils  avaient  rempor- 
te sur  eux  une  première  victoire  ; déjli 
un  second  combat  était  engagé,  quand 
les  Sabiiies  , épouses  des  Romains , 
vinrent  s’iutcrpuscr  entre  les  com- 
battants , et  leur  firent  tomber  les 
armes  des  mains.  La  paix  fut  con- 
clue aussitôt  ; le  roi  de  Rome  se 
vit  contraint  de  partager  son  trône 
avec  Talius.  Mais  c’est  moins  peut- 
être  sur  scs  exploits  guerriers  , que 
sur  les  iiistiimions  politiques  dont 
on  lui  fait  honneur , qu’est  fondée  la 
gloire  de  Romulus.  11  divisa  son  peu- 
ple en  deux  ordres  : les  patriciens  et 
les  plébéiens.  Parmi  les  premiers  , il 
désigna  cent  hommes  distingués  par 
la  nais.sance  , l’âge  et  le  mérite,  et 
leur  conféra  le  titre  de  sénateurs. 
Le  pouvoir  fut  divisé  entre  le  roi , le 
sénat  et  le  peuple.  Romulus  se  décla- 
ra Icprciuicr  ministrede  la  religion , 
le  gardien  et  rinlcrprète  des  lois,  le 
chef  suprême  de  l’armée.  Tl  se  choi- 
sit une  garde  composée  de  trois  cents 
hommes,  qui  furent  appelés  cheva- 
liers. 11  SC  donna  , en  outre,  douze 
licteurs,  qui  précédaient  sa  marche, 
écartaient  la  foule , et  exécutaientics 
criminels.  Il  partagea  le  peuple  on 
trois  tribus,  subdivisées  cncurics.  I.a 
plus  belle  (le  s<»  institutions  fut  celle 
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des  patrons  et  des  clients.  Par  cet  éta- 
blissement, selon  l’expression  dcDc- 
ny.Hd'Halicarn.asse,  il  confia  le  peu f 4e 
aux  patriciens  , comme  un  dépôt. 
la:s  lois  qu’il  créa  sur  la  famille,  sur 
le  mariage,  en  ce  qui  concerne  Li 
puissance  dn  [1ère  sur  le  Cls  , et  du 
mari  sur  la  femme,  portent  l’em- 
preinte de  la  barbarie  qui  régnait 
alors  en  Italie.  Mais  ou  doit  admirer 
ce  qu’il  fit  pour  la  religion , pour  l’a- 
grUnlturc  ,pour  la  population  de  sa 
nouvelle  ville,  en  la  rendant,  en  quel- 
que sotte,  la  mère  adoptive  des  peu- 
ples ([u’elle  .avait  vaincus.  Romulus 
r^naquclqurs  années , conjointement 
avec  Talius  : à la  mort  de  ce  prince 
qui  fut  assassiné,  et  qu’il  ne  chercha 
pas, à venger,  il  conserva  seul  les 
rênes  du  gouvernement , et  se  livra 
de  nouveau  à son  goût  pour  la  guerre; 
il  prit  Fidènes , vainquit  les  Etrus- 
ques, entre  autres  les  Véiens,  qu’il 
força  de  lui  demauder  la  paix  , et  de 
lui  céder  une  portion  de  leur  terri- 
toire: ce  traité  fut  gravé  sur  des  co- 
lonnes d’airain.  Fier  de  scs  succès,  le 
roi  de  Rome  voulut  régner  arbitrai- 
rement, au  mépris  des  institutions 
(|ui  limitaient  sa  puissance.  Il  devint 
l’objet  de  la  haine  du  sénat,  dont  il 
dédaignait  les  conseils.  Un  jour,  en 
faisant  la  revue  de  scs  soldats,  il  dis- 
parut. On  répandit  le  bruit  qu’au 
milieu  d'tm  orage , il  avait  été  enlevé 
dans  le  ciel , et  mis  au  nombre  des 
dieux.  Ce  fut  le  séuatcur  Proculus- 
Vülcsus  qui  aimonça  ce  miracle, 
dont  ildisait  avoir  été  témoin.  Roma- 
ins fut  placéauciel  sous  le  nom  deQiii- 
riuusjrc  qui  n'empêcha  pas  de  croi- 
re que  les  sénateurs  lui  avaient  donné 
la  mort, et  avaient  emportésous  leurs 
toges  ses  membres  déchirés.  Il  avait 
alors  cinquante-cinq  ans  , et  en  avait 
régné  trente-sept.  Tel  est  le  récit  de 
la  vie  de  Romulus , ainsi  qu’il  se 
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trouve  avec  des  circonslanccs  diver- 
sement rapportées  dans  Denys  d’Ha- 
licarnassc  , Tite-Livc , Plutarque  , et 
d’autres  historiens  crées  ou  latins  du 
second  ordre.  Giucuiversitc  detémoi- 
gnages  , qu’il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler, est  de'ià  une  raison  iodépen- 
dantc  de  toute  autre  pour  inspirer  des 
doutes  à la  critique  ; mais  les  preuves 
abondent  qui  établissent  d’une  ma- 
nière évidente  que,  si  Roniulusa exis- 
té (O-d  est  beaucoup  plus  ancien 
que  ne  l’a  fait  le  docte  Varron  ,et  que, 
.semblable  à certains  héros  de  la  iny- 
thologic  grecque,  on  attribue  à ce 
fondateur  une  suite  d’actions  dont  il 
n’a  pu  faire  qu’uue  partie.  Le  nom 
même  de  Romulus , qui  signifie  en 
grec  force,  l'&lfm  , ne  peut  avoir 
été  porté  parun  habitantdu  Latium, 
à une  époque  où  il  n’y  avait  encore 
aucune  ressemblance  entre  le  langage 
des  Latins  et  celui  des  Grecs.  Les 
circonstances  merveilleuses  qui  ac- 
compagnent la  naissance  de  Romu- 
lus , et  qui  offrent  tant  de  variations 
dans  les  trois  ou  quatre  versions  qu’en 
rapporte  Plutarque  seul  , ont  une 
conformité  trop  frappante  avec  la 
naissance  et  l'éducation  de  Cyrus , 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  tout 
ce  récit  ne  soit  une  fable  empruntée , 
une  histoire  arrangée  après  coup. 
Le  déguisement  d’Amulius  sous  les 
habits  du  dieu  Mars  , pour  obtenir 
les  faveurs  de  sa  nièce;  l’iuterpréta- 
tion  qu’on  donne  à l’anecdote  de  la 
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louve,  cl  par  laquelle  011  fait  de 
Laiirenlia,  femme  de  Fanstulus,  une 
louve  d'impudicité,  sont  des  expli- 
cations, assurémcntircs-ingénieuscs , 
de  fables  sau.s  vraisemblance:  mais 
ce  n’est  point  avec  de  parcil.s  maté- 
riaux qu’on  fait  l'histoire.  Qui  pour- 
ra expliquer  rcnièvcinent  des  Sa- 
bines  , tel  qu’il  nous  est  raconté  ? 
Bien  qu’il  n’y  ait  pas  là  demir.iclc  (3); 
que  rien  ne  soit  plus  dans  les  mœurs 
d’un  peuple  encore  barbare,  que  le 
rapt  .à  main  armée;  quelle  apparenec 
qu'iiue  colonie  de  trois  mille  fugilifla 
assez  courageux  pour  sc  rendre  in- 
dépendants cl  redoutables  , n’ait  pu 
avoir  de  femmes  ; que  Romulus 
en  particulier,  lils,  pelit-fils  et  ne- 
veu de  tant  de  rois, n’ait  point  trouve 
à se  marier;  enfin  que  les  voisins  de 
Rome  fussent  assez  confiants  pour 
se  rendre  désarmés  à des  jeux,  chez 
un  peuple  dont  ils  auraient  rejeté  . 
l'alliance  avec  mépris?  Une  derniè- 
re objection  qu’on  a faite  sur  les  ac- 
tions a ttribuéesà Romulus, et  qui  pa- 
raît fondée  , repose  .sur  l'iiivrai- 
.semblancc  de  sa  conduite  envers  les 
Alhains,  qu’il  aurait  lai.osés  libres 
apres  la  mort  de  son  aïeul  Numilor, 
dont  il  était  le  setil  héritier.  Com- 
ment supposer  (|u’iin  guerricrcomme 
lui,  ambitieux  , et  toujours  occupé 
de  conquêtes,  aurait  n^ligé  la  pos-  ’ 
.session  d’un  royaume  si  bien  à sa 
convenance,  et  qui  lui  appartenait 
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si  Icgitimeracnt  ? Tcb  sont , entre 
mille  arciimcnls,  ceux  qu’ont  établis 
avec  la  dernière  c'videnceGronovins, 
de  Poiiilly  , Bcaufort  , Nasali . Lé- 
vesque , Niebuhr,  Wcehsrauth  et 
plusieurs  autres  érudits  de  diver- 
ses nations.  f.eursraisonsqueFrcret, 
Sallieret  Larcher  ont  essaye  de  com- 
battre , sont  restées  dans  toute 
leur  force.  Au  reste,  le  fondement 
de  toutes  leurs  observations  n’est  pas 
nouveau  : il  se  trouve  dans  les  con- 
tradictions de  Denys  d’Halicarnassc, 
dans  les  doutes  judicieux  mais  trop 
peu  explicites  de  Titc-Live , et  par- 
ticulièrement dans  lesdilférentes  ver- 
sions que  Plutarque  rapporte  avec 
uneindifférence  qu’on  prendrait  pres- 
que pour  de  la  critique.  On  sait  par 
lui  combien  est  suspecte  la  source 
primitive  de  toute  l’histoire  romai- 
ne (4)-  Le  premier  qui  l’écrivit,  fut 
un  Grec  nommé  Dioclès  de  Pepa- 
rethe  ( une  des  îles  Sporades  ) , qui 
vivait  environ  quarante  ans  avant  la 
seconde  guerre  punique.  Il  ne  parait 
avoir  eu  pour  matériaux  , ainsi 
que  le  prouve  M.  Heeren , que  quel- 
ques vieux  poèmes  ou  cantiques 
latins , qui  nous  sont  totalement  in- 
connus (5).  Il  eut  encore  à con- 
sulter quelques  inscriptions  ou  actes 
publics,  qui  avaient  échappé  à l’in- 
cendie de  Rome,  par  les  Gaulois; 
enfin  il  pourrait  avoir  eu  commu- 
nication des  registres  ou  mémoires 
, des  familles  patriciennes,  qui  étaient 


(4)S«l«>o  M.Ntclmbri  toute Tlli>(oir«  r^oiato^a^ 
la  bataine  du  loc  Rei^iUe  ne  pn-atnte  ({a'iOTer-* 
Ulodc.  U «uppoee  rcYieieuce  d'uo  poème 

épique  f coturorn^ont  1 rarenemrot  de  TiirrjQu» 
roecien  . el  fini— Pt  b la  mort  deTaroutnIc  tiiperbe. 
Solou  lui^  tes  Romaina  ctxrvot  une  colooie  de  Latins 
dont  les  Etmaqaes  s'emparèrent  P-~N~T. 

^5)  M-  Scblefal  ,aant  admettre  1a  roiqecture  de 
M.  Nicki-brtsurrcaisteaordu  Krood  poème  rpique, 
est  dn  mè«n«  otla  qu«  M.  Heeren,  L'eiisteoc*  ^ 
c«a  anciens  cantiqnee  béronpirs  at  reU^ieus  ^ ent 
attestée  par  Ciccroo  , Varron  et  Veler*  Moiime. 
Ib  ie  CMOtaieot  dam  laa  faetins. 


ROM 

remplis  d’exagérations  et  qui  d’aiU 
leurs  avaient  été  refaits  après  coup, 
depuis  cet  événement.  On  ne  doit  pas 
s’étonner  de  voir  iinGrecéire  le  père 
de  l'histoire  romaine  ; les  Romains  fu- 
rent long-temps  sansécrireautre  cho- 
se que  (le  courtes  inscriptionvet  des 
annales  très -succinctes  consignées 
sur  la  pierre,  le  métal  ou  la  toile, 
toutes  matières  qui  excluent  les 
narrations  suivies  et  véritablement 
historiques  ; et  quand  on  songe 
encore  que  presque  tons  ces  écrits 
furent  perdus , et  remplacés  de  mé- 
moire , il  est  impossible  de  ne 
pas  croire  que  Dioclès  n’ait  mis  la 
fable  partout  où  lui  manquait  l’his- 
toire. Ce  serait  saus  doute  pousser 
trop 'loin  le  pyrrhonisme,  que  de 
dire  (pie  tout  est  Gctiou  dans  ce  qu’il 
racontait  sur  Romuliis  : mais  il  est 
plus  que  probable  qu’il  a attribué  k 
un  fondateur  de  convention , un  nom 
et  des  actions  qui  ne  lui  appartien- 
nent point(6).  Tout  paraît  prouver 
aussi  qu’il  l’a  fait  moins  ancien 
qu’il  n’était  réellement; et  pour  ne 
citer  (pi’une  des  circonstai^ces  qui 
appuient  ce  système,  on  sait  que, 
parmi  les  rois  d’Albe,  un  certain 
Romulus  Sylvius  périt  frappé  de 
la  foudre.  La  mort  du  fondateur  de 
Rome.tclle  que  nous  la  savons  d’après 
Dioclès,  n’cst-ellc  pas  une  répétition 
évidente  de  cette  antique  tradition? 
Les  critiques  précédemment  cités 
n’ont,  il  est  vrai,  presque  rien  mis  à U 
place  de  ces  fables  plus  ou  moins  in- 
vraiseinblaLIcs;  mais,  en  histoire, 
c’est  bcaucoupqucd’arriveri  iiiidou- 
te  fondé,  lorsque  Icsmonumentsman- 
quent  absolument.  Si  l’on  en  croit 
Servius  et  Priscien , Rome  fut  long- 
temps un  amas  de  cabanes  voisines 
du  Tibre,  alors  appelé  Bumon;  et 
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lîuma  fdt  le  nom  que  ce  misérable 
village,  habité  par  des  pâtres  étrus- 
ques et  sabins,  emprunta  du  fleuve 
qui  arrosait  scs  envirous  (7).  La  sim- 
plicité de  cette  origine,  en  démen- 
tant toutes  les  meivcillciaes  tradi- 
tions sur  Romulus  et  Remus , ren- 
versait la  divinité  de  Rome  et  celle 
desonfondatcur  cllc-mcme.  La  politi- 
que sacerdotale  vcilTa  soigneusement, 
sous  les  rois  comme  sous  la  répu- 
blique, à couvrir  d’uo  voile  imposant 
une  origine  ÿussi  obscure.  La  vérité 
fut  étoulTéc;  et  il  en  coûta  la  vie  à 
Valcrius-Scrrauus , pour  avoir  osé 
s’élever  contre  une  tictiouqui  était 
un  des  secrets  de  la  grandeur  ro- 
maine. Tous  ces  raisonnements  sont 
'également  applicables  au  règne  de 
Numa  Pompilius  , dont  le  nom, 
grec  comme  celui  de  Romulus,  si- 
gnifie loi,  Nôftor-  Ainsi  { preuve 
éclatante  de  la  vanité  de  la  gloire 
humaine),  ces  deux  personnages, 
éternellement  cités  comme  modèles 
aux  guerriers,  aux  fondateurs  d'em- 
pires, aux  législateurs;  qui  ont  four- 
ni tant  de  belles  pages  a Thistoire, 
tant  d’exemples  aux  moralistes  et 
d’inspirations  aux  beaux-arts  (8  j,  ne 
seraient  donc , après  tout,  que  des 
êtres  de  raison,  enfantés  par  l’impos- 
ture d'un  vieil  écrivain  grec  dont  le 
nom  est  presque  oublié!  On  peut  lire 
sur  Romulus  les  otivrageset  les  disser- 
tations des  critiques  cités  plus  haut. 
L’iiistoirc  de  la  république  romaine , 
par  Fergiison,  est  aussi  très  bonne 
èconsulter,ainsiquele  traité  dcNew- 
ton  intitulé  ; Chronologie  d-es  an- 
ciens royaumes  corrigée,  dans  le- 
quel il  réduit  de  cent  années , par  des 
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calculs  assez  plaiLsiblcs,  la  durée  du 
règne  des  sept  rois  de  Rome.  L’ou- 
vrage du  savant  Anglais  M.  llookc, 
tr.aduit  et  publié  en  français  par  sou 
Gis , sous  la  fausse  initiale  C. , et  sous 
le  titre  de  Discours  et  Réjlexions 
critiques  sur  V histoire  et  le  gouver- 
nement de  l'ancienne  Rome , mérite 
aussi  d’être  lu.  D — r — r, 

ROMULUS  AÜGUSTULUS  ( F. 

Augustule  ). 

RONC.AGLIA  ( ConsTaNTiw  ), 
théologien  italien,  né  à Lucques , en 
1677  , entra,  jeune  encore  , dans  la 
congrégation  de  la  Mère  de  Dieu , et 
y acheva  ses  études  sous  la  direction 
d’habiles  maîtres  : scs  progrès  fu- 
rent si  rapides  , qu’on  lui  confia 
bientôt  une  chaire  de  philosophie 
et  de  théologie,  qu'il  occupa  plu- 
sieurs années  avec  distinction,  .-kprès 
avoir  passé  par  les  places  les  plus  im- 
portantes de  l’ordre  , il  fut  élevé  à 
celle  de  vicaire-général,  qui  en  était 
la  plus  éminente.  On  lui  attribuait 
autant  de  vertu  que  d’instruction. 
Il  mourutà  Lucques,  le  a4  fsv-  '737. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  et  les 
devoirs  multipliés  de  son  état , il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, qui  montrent  combien  l’étude 
avait  d’attrait  pour  lui.  Le  plus  con- 
sidérable est  un  Commeniairc  sur 
l’Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre , qui  parut  à Lucques  , en 
1734, sous  le  titre  de  : I.  Natalis 
yilexandri  Ilistoria  ecclesiastica 
veteris  novique  Testamenti , notis 
et  anir.iadvenionibus  aucta  et  illus- 
trata  , operd  et  studio  Constantini 
Roncaglia,  9 vol.  iii-fol.  Ce  travail 
eut  un  tel  succès , que , malgré  son 
étendue , lo  P.  Mansi  en  donna  une 
seconde  édition  à Lucques  ; et  l’on- 
vrage  reparut  peu  de  temps  après  à 
Naples  et  à Paris  ( Venise  ) , i74<>f 
18  vol.  in  • 4°-  Ses  autres  ouvrages 
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sont  : H.  tienne  ennversaûoni , esa- 
minate  co’  priiicii:j  délia  teoldgia  , 
sans  nomd’antL-ui',  Lncqiios,  1710, 
in-6®.  III.  La  famigliot  crislianu 
istruita  nellesiie  obhhgazioni,  ihid., 
171 1 , in-8°. , et  rrfimprimd  à Ve- 
nise,en  1713,  in-ri.  IV.  Jstoria 
delle  variasioni  delle  chiese  pro- 
testanti , ibid. , 171'*,  in-8“.  V. 
EJf'etti  délia  pretesa  riforma  di 
Lutero , di  •Cah’îno , e dèl  danse- 
nismo^  ibid. , 1714»  in-8".  VI.  Quœ- 
sita  dogmatica  et  moralia  de  SS- 
Ecclesice  sacramentis , ibid.  ,1715. 
in-fol.  VII.  Fita  di  Leojtoldo  I , 
iinperatore,  ibid.,  1718,  in  - 4“. 
VllI.  Lezioni  sacre  intomo  alla 
venuta,  costiimi  e monarchia  delV 
jdnticristo, ihii.,  1718,  in-8°.  IX. 
Le  moderne  conversa zioni  , volgar- 
mente  dette  de'  cicisbei,  ibid.  1 730, 
in  8®. , cl  réimprimé  en  173G,  ayec 
beauronp  de  changements  faits  par 
l’aiileur.  X.  Universa  moratis  theo- 
logia  , ibid.,  1730  . 3 vol.  in-fol.  ; 
•t  à Venise,  1736. ÜncNoticc  abre- 
gcc  de  sa  vie  se  trouve  en  tête  de 
la  seconde  édition  de  Liicqiics , de 
l’Histoire  ecclésiastique  du  P.  Alexan- 
dre , et  dans  l’ouvrage  de  Sartesebi , 
intitulé  : De  scriptoribus  congrega- 
tionis  Clericorum  regulariurn  , pag. 
378.  -A — G — s. 

ROSCALLIPAROLINO(Lc 
comte  FniNçois),  médecin,  né  à 
Rie.seia,  en  1693,  fut  envoyé  à 
Padoue , achever , sous  le  célèbre 
Yalisnieri,  les  éludes  qu’il  avait  com- 
mcncrcs  sous  la  direction  de  son 
}»crc.  Ses  ouvrages , et  scs  succès 
dans  la  médecine  pratique  , lui  ac- 
quirent bientôt  une  grande  réputa- 
tion. Tandis  que  plusieurs  aca- 
démies de  l’Europe  s’empressaient 
de  l’admettre  dans  leur  sein  , il  ob  ■ 
tenait  le  titre  de  comte  de  Pologne, 
cl  les  honneurs  de  médecin  de  la 
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cour,  .1  Madrid.  Sa  roanii-rc  de 
traiter  était  simple  : il  s'était  déclar? 
contre  ceux  qui  ne  croient  bien  se- 
courir un  malade  , que  lorsqu’ils 
l’accablent  de  remèdes.  Il  avait  pris 
à tâche  3c  ramener  la  médecine  à 
cette  savante  simplicité,  qu’Hippo- 
crate  lui  avait  imprimée,  et  que  l’i- 
gnorance des  c<»piriques  était  par- 
venue à détniire.  Avec  un  cabinet  de 
médailles  que  son  père  lui  avait  l^ué 
en  mourant  , il  avait  hérité  ce  goût 
pour  la  numismatique  , qui  ii’a  pas 
été  sans  profit  pour  sa  réputation. 
C’est  à lui  qu’on  doit  la  connaissan- 
ce d’une  fameuse  médaille  d’argent  en 
l’honneur  de  la  trentième  légion  rp- 
maiiic  de  Marc- Antoine  ; médaille 
qui  est  encore  un  sujet  de  doute  par- 
mi les  antiquaires.  Vaillant,  à qui 
ellcétail  inconnue,  avait  fixé  à vingt- 
quatre  le  nombre  des  légions  qui  en 
avaient  fait  frapper.  Kcll  , Haver- 
camp , Froclich  , Eickhel , n’ont  pas 
fait  difficulté  d’en  adméltre  jusqu’à 
trente.  Paciaudi , dans  .ses  Animad- 
versiones  philologicœ , donne  des 
éclaircissements  sur  ce  rare  monu- 
ment, dont  parlcau.«si  Eckhel  ( Zèoet. 
mimor.  vel. , vol.  vi  ).  Ce  savant  rite 
entre  autres  une  médaille  semblable 
qui  avait  appartenu  au  comte  Arios- 
te , et  que  l’on  voit  dans  le  mujéc 
impérial  de  Vienne.  M.Gossellina 
désigné  comme  fausse  celle  qui  fai- 
sait partie  de  la  collection  d’Ennery  ; 
et  il  ne  juj»e  pas  plus  favorablement 
celle  de  Vienne , qu’il  croit  aussi  l’ou- 
vrage de  quelque  faussaire.  M.  Miou- 
net  pense  qu’il  faut  se  défier  de  tou- 
tes ces  médailles  qui  portent  un  nu- 
méro au-tJessus  du  vingt-troisième. 
Le  comte  Roncalli  termina  son'  ho- 
norable carrière  à Drcscia,  m 1763, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Ses  ou- 
vrages Ini  conserveront  une  grande 
pifrtie  de  la  réputation  dont  il  avait 
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jouide  son  vivant.  Eavoi<;i  les  libres; 
1.  Examen  chymico-medicum  de 
aquls  brixiajàs,  cum  disquisidone 
theoremalum  de  acidularum  potu  et 
transita  incorpore  animaH,  Brescia  , 
17'i'i.  II.  Dissertât^  de  aquis  mi- 
neralihiis  CoUloni , «n  agro  Medio- 
/tfnensi , ibiil..,  I7'a4.  111.  Disserla- 
tiones  quatuor,  de  usu purgdntiiitn  in 
acre  brixiano  ; — de  homine  invul- 
nerabdi , vulgp  in{;ei'ma(liira  ; — 
ète  ferreisacubus  in  ca^tvere  reper- 
ds ; -r-  de  ægagropilis , ibid.  ,■  1 740. 
IV.  Historiée  ihorborum,  obserx’atio- 
Hibus  auctœ  , clarissiinorum  viro- 
rurn  consùltalionilÿts  illustratie , 
ibid.,  174*  > 3vec  fig.  V.  Europæ 
medicina  à sapientibus  illustrât  a , 
et  ejusdem  observationibusadaucta , 
ibid.,  1744-  ^ Di^iertazione  in- 
tomo  eil  male  ed  alla  morte  di  una 
religiosa  , ed  a^li  aghi  diferro  ri- 
trovati  net  sito  cadavere  , ibid. , 
1746.  Vil.  In  variolarum  inci- 
sionirn  , declamatio-egistolaris  , 
Fisc,  1759.  Roncalli  eut  la  vanité  de 
publier  un  volume  de  diplômes  eide 
lettres , qui  lui  avaient  été  adressés 
par  des  académies , des  savants  et 
des  princes.  On  trcuivera  une  notice 
plus  détaillée  de  sa  Vie  et  de  ses 
Ouvrages  dans  les  Elogj  di  bres- 
ciani  de  Brognoli , et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  là  Médecine  par  Éloy. 

A— G-— -s. 

RONDANI  ( François -M AME  ), 
peintre  , né  à Parme  vers  l’an  1 490, 
fut  éiéyc  du  Corrige.  Son  talent 
avait  la  plus  grande  ànalogic  avec 
celui  de  son  maître , qui  s’aida  de 
lui  dans  les  peintures  de  l’église  de 
Saint -Jean  , à Parme.  On  attribue, 
entre  autres , a Rondani , un  grotes- 
que qui  décore  l’intérieur  du  monas- 
tère : cependant  on  y remarque 
quelques  figures  d’enfants  qui  pa- 
raissent avoir  été  peintes  par  le 
xivm. 
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Corrège  lu^-mème.  Toatefob  on  sait 
que  l’élève,  dans  les  figures  isolées  , 
était  parvenu  à l’imiter  avec  succès. 
Ainsi,  en  dehors  de  l’église  de  Sainte 
Marie- Madelèuc , il  a peint  une 
Madone  , que  l’on  donnerait  au 
Corrège  si  l’on  qp  savait  rertaine- 
inent  qu’elle  est  de  Rondani.  Le  ta- 
bleau de  SainC  Augustin  et  saint 
Jérôme ,, qu’il  a peint  pour  les  Au- 
gustins,  rappelle  a un  tel  point  la 
manière  de  son  maître  , qu’d  est  re- 
gardé comme  une  des  meilleures 
productions  que  possède  la  villéde 
Parme.  Il  faut  avouer  néanmoms  que 
Rondaiii  n’a  jamais  pu  atteindre  à la 
hauteur  du  chef  de  son  école:  il  n’a 
rien  de  grandiose  ; il  traite  les  acces- 
soires avec  trop.de  recherche  et  de 
minutie.  Ces  défauts  se  fout  surtout 
apercevoir  daus  la  fresque  qu’il  a 
peinte  pour  une  des  chapelles  de 
l'cglisc  du  Dôme,  et  dans  quelques  au- 
tres 'de  ses  ouvrages.  Il  existe  de  ses 
tableaux  daus  un  très- petit  nom- 
bre-de  galeries.  Le  marquis  Scarani , 
a Bologne  , en  possède  un  , repré- 
sentaut  une  Fierge  avec  l’enfant 
Jésus , tenant  en  main  une  hiron- 
delle ( bondine  ) , j^ur  faire  allu- 
sion à son  uom  ; et  l’on  voit  à Man- 
toue.un  i*(»r/r<jif  d’homme  vêtu  com- 
me écux  du  Giorgion  , et  peint  avec 
cette  force  et  cette  vie  qui  distinguent 
ce  maître.  Rondani  mourut  vers  l'an 
i54R-  Le  Musée  du  Louvre  a pos- 
sédé le  tableau  de  cet  artiste  repré- 
sentant la  F ierge  et  l’enfant  Jésus 
qui  apparaissent  à saint  Augustin 
et  à saint  Jérôme.  Cette  belle  com- 
position , exécutée  dans  le  goût  du 
Corrège,  et  dont  le  paysage  était 
d’une  harmonie  remarquable  à l’é- 
poque à laquelle  elle  fut  peinte,  était 
regardée  comme  un  des  principaux 
ornements  du  Musée:  il  a été  reu- 
diieni8i5.  P — s. 
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RONDFÜtÆT  ( ('oMi  )h  s«'- 

Icbrc  méJccin-jKilüralisU; , ctail  liU 
d’un  dnieiiisle  de  Montpellier , et 
natiuil  cnTette  ville,  le  ti-j  icpicmbrc 
i5o7.  Ayant  eu  pour  nourrice  une 
femme  mal  saine,  il  rejla  luii);'temps 
souffrant  et  si  faib^p  qu’il  ne  pouvait 
soutenir  aucuneespèced’applicalion. 
Son  porc  jugeant,  crajirès  son  état, 
qu51  ne  lui  resterait  de  parti,  s’il 
afnvait  à l’àgc  «ftiunuue , <|iie  d’cii- 
trer  dans  un  cdi^vcnt , fui  légua  ccllt 
écus  pour  ^aye^  sa  réception . cl  dis- 
tiibtia  le  reste  de  sa  fortune  à scs  au- 
tres enfants.  Cependant  Cuillanmcse 
fortiCail  à mesure  qu’il  ar'aifçait  en 
âge;  et  ne  se  spniunt  aucune  voca- 
tion pour  l'état  inonastitpie,  à dix- 
liuit  ans  il  coinmtpça  ses  études. 
Donc  d’un  esprit  priiétraiil  et  d'n- 
lié  heureuse  mémoire , il  lit  de  ra- 
])i(!frs  progrès  dans  les  lettres;  et,  ai- 
dé de  son  frère  aîné,  dont  la  ten- 
dresse ne  se  démentit  jamais,  Il  sc 
tendit  k Paris  , où  il  acheva. ses  hu- 
nianitcs  et  son  cours  de  philosopliic. 
Ayant  résolu  d'cinhrasscr  la  médeci- 
ne, il  revint,  en  i5’rç),à  Montpel- 
lier ; et  dès  qu’avec  Je  premier  grade 
il  eut  reçu  la  wTinission  d’esercfr, 
il  alla  s’étal  Ur  à Pertuis,  petite  ville 
de  Provence,  pour  y pratique^  son 
art.  Il  est  rare  ipi'un  jcuuc  médecin 
obtienne  U confiance.  Homicict  en 
fit  l’épreuve:  il  SC  vil  força,  ponr 
subsistcEs  de  donner  des  leçons  de 
grammaire  ; et  comme  son  école 
était  peu  fréqiienléc,  il  retourna  bien- 
tôt à Paris,  afin  de  s’y  perfection- 
ner dans  la  langue  grecque:  Pour  ne 
nas  rester  à la  cliargc  de  sou  frère, 
il  accepta  la  place  d’iustilulcur  d’un 
jeune  gentilhomme  ( i).  Ce -fut  alors 
qii’iJ  SC  lia  d’uiic  étroite  amitié  avec 

^ ^ Swnraiil  Aitruc  . ce  oti  Komiuc  «imi  Je 
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le  A^èbic /jonthic'r  d’.l' dcnwcii  , t 
qui  lui  fit  faire’  de  grands  pro^kès 
dan^rabat^mief  f'^qj-f^GoNTuiEB), 
Au  bout  de  aueiques  années  , il 
alla  pratiquer  la  roc:lcrine  .h  Ma*- 
ringiiés  en  Auv^ne;  et  il  revint  en- 
suite k Moiiipi-nicr,  où  il  reçut , en 
1 537,  le  bonnet  de  docteur.  II  épou- 
sa , l’aniAq  suivante , une  jeune  per- 
sonne  belle  et  vertueuse  , mais  .sans 
forlimc.  I/ruibarras  de  sa  portion» 
devenue’ pMs  dilhdlc  dormis  qniT 
avait  [icrdii  son  frèr^  s’aocni^' en- 
core par  ce  inariag*d’inclination. 

Il  avai^  résolu  d’aller  à V.cni’e  rcj 
trouver  Guill.imnc  l^ellificr  (ff’of. 

Ce  nom  ),  son  Xienfaileur;  mais  sa 
bclle-sccnr,  touchée  de  sa  position, 
vint  à son  secouis,  elle  fixa  par  scs 
largesses  à MèiitpeUier,  où  il  com- 
meiiçaif  d'ailleurs  à,sc  rairc«ont;aî- 
tre avanlageiisemcut;  et,  au  mois  de 
juin  i5'»5,  il  fyt  poucvii  fl’mie  chai- 
re de  médecine  , à runiver.<>itc  de 
ciilc  ville.  Attache  depuis  qiiHque 
temps  au  carJinal  de  'fuiiruon  , en 
qualité  de  médecin,  Rondelet  suivit 
le  prélat  dans  scs  inis.sibiis  , lankeii 
France  que  dans  les  Pays  Bas  et  eu 
Italie , et  siq  nictlre  à profit  .scs  voya- 
ges,  pour  aceruilrc  scs  connaissan- 
ces eu  histoire  naturelle  , science 
dont  Gtiillanme  Pellicicr  lui  avait 
donné  le  goût.  Apri’S  un  .seionr.de 
plus  d’mie  année  à RoThe  , il  obtint 
du  cardinal  la  permission  de  repas- 
ser eu  France,  où  le  rappelaient  scs  - 
devoitsde  professeur:  avant  de  quit- 
ter 1 Italie,  il  vifita  Vciii.se, 'Pot me. 
Plaisance,  Padonc,  Bologne;  il  re- 
vint q Montpellier,  en  f55i.  Dès- 
lors  ; partageant  sodVmps  entre  la 
pratique  cf  rcnsciçmfmcuP  de  'sou 
art , il  UC  'qintta  presque  plus  cette 
ville,  qui  Jui  dut,  en  i556,  U’éu- 
Llisscmdit  d’un'amphitüédtrc  d’ana- 
tomie. Rondelet  y faisait  chaque 
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jour,  pRuupnrs  It^oiis , qtic  MiivAicnt 
ns^idiimciit  un  {;r;iml  uumliiT  d’cl^- 
V©  aiiir^  par  sa  rcpuiatioii.  Oiiscr* 
vncur  Iialiilc,  il  sc  distm^uait  en- 
cor* pdr  la  metliodc  et  par  la  clartd 
de  scs  demousU'alioQs.  Sa  passion 
po]ir  i’anatuinlS'elait  si  grande,  ipi’il 
fit  liii-racmc  l’ouverture  du  cadavre 
djin  de  scs  cufaiits  mort  eu  lias  âge. 
Ircst^'cvideiil  que  sou  in:cniion  tic 
pouvait  ùro  que  do  reconnaître  la 
caus6l!’nnq  maladie  contre  laquelle 
les  rétif  OUI  CCS  ilcl’art  avaient  échoue. 
On  en  a conctli  que  Roudeli-t  Aiit 
dépourvu  de  sembililé  ; wis  au 
coNtrairc,  tout  ce  qu’on  sait  uc  lui  , 
proi^c  qu’il  fut  uu  bon  pÿ-c  c^lc 
iqeilleiir  tics  hommes.  Duvcnii  veuf 
en  sfitJo.  il  ne  tarda  pas  h |e  rema- 
rier. 11  cpoiisTi^'Omiuc  la  prcmicie 
fois,  une  jeune  fille  sans  forliinc,  et 
dont  les  parentÿ\umbcreiTt  à char- 
ge. Dans  uu  voyage  qu’il  fit  à Tou- 
louse popr  leurs  intérêts,  il  fut  at- 
taque' d’une  dysenterie,  occasjsnnc'c, 
selon  Saiiitc-Marilic  , parafa  trop 
grande  quantité  de  figuSs  qu’il  avait 
mangeas.  Cependant  d ne  laissai  pas 
de  se  rendrc'à  ilc'almont , pour  visi- 
ter la  feiQjiic  de  Je.in  Coras  (f’’.  ce 
iioin^ , aldrs  malade.  Son  c'tat  empi- 
ra dan*  le  trajet  ; et  il  y mourut,  le 
3o  juillet  1 5(kj, à cinquante-neuf  gns. 
Iioiidelct  e'Liit  d’une  tru-peiite  taille, 
mais  fort  replet.  II  avait  rciiuiicc,  de- 
puis l'ilgc  de  vingt-cinq  aA» , à l’itBa- 
cc  du  viii  et  des  liqueurs  fortes,  par 
la  çraiiite  de  la  goutte;  in^ls  il  rn.'in- 
geait  beaucoup,  surtout  de* fruits  et 
de  la  pâtisserie.  Doue  d’un  esprit  ai- 
tif , et  dormant  peu , il  passait  une 
partie  des  nuirs  ^ lire  et  à e'tudier.  Il 
composait  avec  une  gravide  facilite , 
cl  ne  prenait  jamais  le  temps  de  re- 
lire ce  qu’il  avait  écrit.  Quoiqu’il  (àit 
g.iguclicaucçup  fl’argem  dans  la  pra- 
tique de  sou  art,îl  uc  laissa  presque 
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point  . de  fortune,  parce  qu’il  était 
tiès  • généreux  , qu’il  avait  la  rnîT- 
iiic  de  li.îlir,  et  qii’ét/int  lui-même 
son  arcliitecté  , il  faisait  abattre  scs 
constructions , quand  jf  n'en  était  pas 
content , pour  eu  élever  de  nonvclie.s. 
Oita  8uii[^oiiiié  Rondelet  de  pencher 
vers  le  protestantisme;  et  ses  liaisons 
avec  l’iilicicr,  également  accusé  de 
favoriser  la  réforme , ont  .séns  doute 
donné  lieu  A ce  bruit  ( F’,  Pct.i.icitn, 
XXX.I1I,  ugS  ).  RalK'lai.<  a désigne' 
ce,  médecin  , .dnns*soii  Panla'^rtu  l 
( cil.  x\xi  et  suivants^,  sous  le  nom 
Ac  R^^ndillUs ; tn.ais  peut-être  n’a-t  il 
])?*!  eu  . éftiiiiiic  on  le  croit,  l’inten- 
tion de  le  toiiriief  en  riifieiilc,  pnis- 
u'il  ne  met  dans  sa  bouche  que  des 
isebnrs  pleins  d*  .sens  et  de  rtiison. 
Outre  iaaurent  Joulierl , sou  succès- 
scùr'j(*qiii  fit  graver , sur  le  froniL'- 
picc  de  l’école  dcTtiédrt'iiicdc  Mont- 
pcilier,  une  iiiscriplioii  à la  louange 
de  son  maîfro  ),  on  doit  citer  parmi 
les  élèves  de  Rpudelct  qui  hii  font  le 
plu;  d’honuciir,  .Mathias  de  Lobel , 
dont  il'dirigrti  les  éludes  vers  la  bo- 
t.iniqiic,  et  auquel  il  légua  ses  itut- 
iiiisci  ilssur  celle  science  ( F.  Lodel, 
XXlV,  5fiG-  58).  Ce  fut  Rondelet 
qui  lo.premicr  mil  eu  réputation  les 
eaux  lie  Dalanic  ( Voy.  YHist.  natu- 
relle du  Lanf^uedoc,  par  Aslnit^i''. 
pltrt. , agd  ).’Qtioiqufc  trcs-li.ibilc  , 
{loiir  le  temps,  d.ins  la  [iratiqiic  de  ' 
son  aiî,  "Rondelet  est  pIus*tomiii 
inaiiileiiaiit  comme  naturaliste  que 
comtBo  médecin;  el  c’est  priiieipa- 
Icmcnf  à smî  Hisloîrê  des  ncii.ssons 
qu'il  doit  la.  célébrité  dont^  jouit. 
Gc^oiiviagc  est  intitulé  : De  Piseiôus 
marinis  libri  \fiii  , in  quilius  viutv 
piscium  imagines  expositœ  sunrij,.- 
Lyon,  i554;  — Universæ  aquati-  • 
liuni  IlisluTiiP  part  altéra  cuin  veris 
ipsorum  imaginihus , ibid.,  i555, 
iii  • fol.  U est  déilié  au  cardiu.il  de 
35.. 
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Tournon , et  non  pas  à Guill.  Pelli- 
cicr , comme  le  disent  la  plupart  des 
bibliofp-aphes  ; mais  Rondelet,  dans 
sa  Préfacé,  cite  honorablement  ce- 
lui-ci, ainsi  que  Jacq«ies  Sylvius(r'. 
Dubois,  XII,  63  )el  Jacques  Goupil, 
en  déclarant  avec  franchise  tons  les 
services  qu’il  en  a reçus  pour  com- 
pléter son  travail.  Il  nomme  aussi , 
dans  divers  endroits  , Conrad  Ges- 
ner , qui  lui  avait  communiqué  la 
description  des  poissons  du  Danphe. 
Les  trois  premiei^  auteurs  d’iehîyo- 
logie,  a prés  la  renaissance  des  lettres, 
étaient  contemporains  , éx  firent  pa- 
raître leurs  o&vrages  à-peu-près  en 
même  temps  ; Bclon,  en  i5.53^  Sal- 
viani  et  Rondelet,  en  i554:  '.nais 
Rondelet  est  de  beaucoup  supérieur 
aux  deux  autres,  par  le  nombre  des 
poissobs  ^ii’il  a cognus  et  par  l’exac- 
titude destigiires  qu’il  en  a données. 
La  première  partie  de  l’ouvrage  trai- 
té des  animaux  marins;  et  Icsquatre 
premiers  Rvres  ont  pmirobjct  les  gé- 
néralités ; les  suivants,  jusqu’au  quin- 
zième, les  poissons  de  mer,  distri- 
bués seulement  en  gros,  d’après  leurs 
rapports  extéri£urs;  le  se^wéirteî' les 
cétacés  , parmi  lesquels  Rondelet 
comprend  lès  tortues  et  les  phoqueS]| 
le  dif -septième,  les  mollusques,  et 
le  dis  - buitièiqe,  les. crustacés.  Une* 
. seconde  partie  coqipfciid  les  coquil- 
*les,  crylcOx  livres,  et  les  jns^:tesét 
zooph^es  eu  un.  Viénoent  ensuile 
quatre  livres  sur  les-  poissons  des 
lacs  , des  étangSf,  des  rivières  'et  des 
mar.iis.,On  trouve,  dans'ce  voliipie, 
les. figures  de  ceiit  quatre-vingt -'dit 
sept  poissons  de  mer,  de  etnt  qnir- 
raute-sept  d’eau  douce , et  d’un  nomà 
*Jbrc  assez  considérable  decoquilla- 
*gés,dc  mollusques  et  de  vers,  aibsi 
que  de  quelques  reptiles  et  Ile  quel- 
ques cétapés.  L’artiste  que  Rondelet 
employait  doit  avoir  été  d’une  habi- 
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Icté  singulière  et  d’une  fidélifC  très- 
rare  pour  le  temps^  car  ses. dessins , 
bien  que  gravés  en  bois  et  asset  gr/M- 
sièrement^  sont  encoi«  toustparihi- 
tement  rcçonnaissables:  quelquék  fi- 
gures de  cétacés  seulement  sont  (aî- 
tes  d’idiagmation*.  tés  'Toyages^e 
Rondelet  l’avaient  mis  à meme  de  re- 
cueillir les  poissoWs  de  plusieurs 
mers  ; et  le  sc^ur  ^u’il  fit  à Rome  , 
‘joint  à sa  longue  habitation  à'Jllonè- 
pellier,  donna  surtout  uu^  con- 
naissance si  exaicte  des  potiidna 
de fS Méditerranée, qn’nn assez  grand 
nomb4lde  ceux  qu’il  a publiés  n’ont 
pu  être  décrits  que  d’après  lui ^ par 
les^  naturalistes  qui  lui  ont  suc- 
cédé, et  tj’ont  été  revus  que  daXs 
les  derniers  temps,  et  par  des  hom- 
mes qui  s’étaient  spédialemenf  Voués 
à cettcreclierche,  tel;»  qneMM.  Risso 
et  Savigny.  Mais  toutes  les  fois  qu’on 
les  à retrouvés,  oll'^st  convaincu  de 
l’exactilndc  de  l*ouvragc  de  Ronde- 
let. Ollpentdonc  assnrèr  que,  pour 
les  poisons  delà  Méditerranée,  c’est 
cet  uiivrage^ui  a fourni  presque  tout 
ce  qur’on  ont  dit  Gesiier.,  Aldrovan- 
de , Willughby  , Artedi  et  Linné. 
Qoanl  à Bloch,  if  parle  tiès-pq;]  des 
poissons  de  cette  mer.  Mè  de  Lacé- 
pède^lui-même  a été,  pour  plusieurs 
espaces , obli^  de  s’etTrapporter  à 
Rundelet.  Le  texte  n’a  pas  le  même 
in^ritcf  que;  les  figures  , ^ beaucoup 
prèl  : au  tien  de  descriptions  positi- 
ves et  df  ^tails  sur  les  habitudes  et 
rilistinct  des  poistons , tracés  d’a- 
près natifi'e,  l’auteur  s’occupe  de  re- 
chercher les  noms  qui  lotir  ont  l'.J 
donnés  parles  anciens, "‘et  les  quali- 
tés qu’ils  leur  ontoitribuéesietchfn- 
me  il  est  presque  impossible  abjour- 
H’I,  iii  de  fi\er  les  espèces  auxquelles 
appartiennent  les  noms  conservés 
dans  les  écrits  des  ^mciens  , tout  cct 
écBdtaudagè  d’érudition  est  sans  au- 
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cun  fondemeut.  Quelques  de'tails  4’^* 
uatotnie , fondés  sur  les  observations 
de  Fauteur , étaient  alors  d’uné  plus 
çrande  utilité  que  îes  rechercbcs  cri- 
tiques ; mais  il  les  a pci)  mblüplics. 
L’outrage  de  Kondelet  a été  traduit 
en  françitû,  Lyon  , i5^8,  in  - fol. 
Duvefdiér  attribue  cette  Traduction 
à Laurent  Joub^rt;  mais  M.  Amorctix 
conjecture  qu’elle  c^t4c  Desmoulins, 
traducteur  de  l'Histoire  des  plan- 
tes de  Dàléchamp  (Voys  Notice 
de^  M.  Ainorcux  , ibr  Laur.  Jeu- 
hert  \ Boqssiiet  a donnéun  Abrège, 
en  vctI  laims , de  l’ouvrage  de  huq- 
dtlrt  {V.  Boussuet.  :V,  39g};  et 
Conrad' Gesncr  a inséré  se|  articles 
eu  entier et  copié  scs  figures, dans 
sou  Traité  De  aquatilibus.  Lès  écrits 
de  Rondelet  sur  la  médecine  sont 
aujourd’luiipresqiie  eatièrcn)cnt  ou- 
bliés. J.  Croquer^Colouais,  en  a pu- 
blié le^Recucil  I^Opera  omnia  ihedi- 
ca),  aveC‘des  corrections  , Genève, 
i6u8,  in  les  curieux  en  trouve- 
lOnt  la  liste  détaillée  dans  les  A/is- 
morrM  de  Niceron , tome  xxliii , et 
dans  le  Dictionnaire  d’Eloy.  On  ci- 
tera seulement  ici  son  Traite  De 
morbo  galûc* 'Venise , 1 5G7 , iu-foL, 
inséré  nans  le  Recueil  de  Luisinus 
( /"'JjUviGini  Louis,  XXV,  4G3), 
et  traduit  en  frauça)li,parÉticnneMa- 
uiald,  Bordeaux,  in-B®.  I.au- 

rent  Joilbert  a publié  la  f'ie  de  Ron- 
delet , en  latin  ^ f.  J oubebt  ).  Ou 
trouve  des  Notices  sur  ce  médecin  , 
dans  la  Bibliothèque  de  Boissard , 
dans  VHLloire  de  la  faculté  de 
AkntpelUer,  par  Astruc , etc.  Sou 
ortrait  a clé  gravé  plusieurs  fuis  , 
ans  dilTéreuts  furqjals.  C — v-*-b. 

RQNDELLÎ  .(>Gemimamo),  ma- 
tbéinaticicu  , né  à Roécoscaclia 
dans  les  étals  de  Modèiie  , en  i65a, 
fit  ses  études  à l’imiversitéde  Bologne, 
dont  il  devint  bibliothécaire  et  pro- 
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feifcur.  n y,  occupa  successivement 
les  chaires  de  philosophie,  de  ma- 
thématiques,de  fortificationsetd’hy-, 
drauliqije.  1 1 fut  employé  par  le  Saint- 
Siège  , dans  la  fameuse  contesta- 
tion qui  s'éleva  , Vers  le  commence- 
ment du  siècle  passé , sur  les  eaux  du 
'Bolc4;nèje.  Le  duc  de  Modèiie  le 
chargea  aussi  de  diriger  les  travaux 
necessaires  pour  arrêter  les  déborde- 
ments du  Pô , près  de  Ferrare.  ün  a 
de  la  peine  à concevoir  qu’un  hom- 
me dont  l’attention  se  portait  ha- 
bituellement sur*  des  objets  d’une 
utilité  réelle,  ait  composé  un  ou- 
rage  pour  examiner  si  l’annce  1 700 
evait  être  regardée  plutôt  comme 
la  dernière  du  dix -septième  sîc- 
éle,  que  co^mela  première  du  dix- 
huitième;  et  ce  qui  est  plus  éton- 
nant encore , c’est  que  son  Ouvrage 
en  fit  çclore  plusieurs  autres.  Roii- 
delli  mourut  en  1735,  laissant  ajirès 
loi  la  i^pntatlon  d'un  homme  pro- 
fondément versé  dans  les  sciences 
qu’il  avait  profçaécs.  Scs  Ouvrages 
imprimés  sont  : I.  Aquaruin  fluen- 
tium  mensura,  novd  methodo  in- 
quisita  , Bologne  , itigi  , in  4°- 
II.  Planorum  et  solidorum  Eucli- 
dis  elementa_ , Jacilioritnis  deinons- 
trationibus  cxplicata,  ihid, , 1 (>g3 , 
in*4®.  III.  Urania,  custode  del 
tempo  : varie  consideraeioni  intor- 
nii  al  computo  délia  denominazione 
degli  anni , colle  quali  resta  deter~ 
minato  l'anno  corrêhte  esser  VUki- 
mo  del  secolo  xrji,  delf  era  cris- 
tiarUt,  e non  il  t®  del  xnu , ibid. , 
1700,  in  8®.  IV.  Universale  trigo- 
nometriaflineare  , o Icgaritmica, 
ibid.,  1705,  in  4”-  ^ ■ Seépriora 
FmcU^s  elementa , quibuè accesse- 
runt  undecimum  et  duodecinutm , 
ibid, , 1719,  in-4®.  H y a plusieurs 
articles  de  lui  dans  l«  Journal  de 
Modène  de  1693  j signes  G.  ïi.  M. 
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Z.iDOtti  en  prie  avec  #ogc  dani  le» 
Comment,  de  Dunnn.  insCitnt, , vul. 

I , pg.  i6  ; Lecchi  diins  les  Memune 
idrostalirJw , vol.  ii  , pag.-  5^  , et 
Tiralwsclii  daiw  la  BihUoleca  Mode- 
Ticic,  vol.  IV , pag.  3go.  A c.-s. 

RO>DÉT(r  -iur.BKT-ÉjliEyti;  ), 
.philologue  et  crhiqug,  ne'  à Paris, 
en  1717,  c'tait  d’une  famille  d(*‘Ii- 
hraircs,  descendant,  par  sa  mère, 
de  Baudot , rauteiiv  du  Dictionnaire 
i|i:i  porte  sou  noui , et  de  Cèpinom-, 
iinprimeurdistintnjdsoiniLonisXIII. 
Le  jeune  Uoudetfin  eteve'  par  son  pi» 
re,  libraire  estimd,  et  eonmi  pour 
avoir,  le  nremicr,  essayé  de  mette», 
à la  moite  les  écrans  instructifs 
( Journ.  des  spv. , l 'juS , pitg.  7 1 ,5  ; 
i7a(>;  Pag.  7T2  ).  ^.c  jkimé  Ruudet 
montra  de  bonne  heure  .nue  ardinr 
extraordinaire  pour  le  travail  (j), 
Kiianemc  temps,  sa  mrrc,qm  était 
fort  attachée  au  partides  appelants, 
lui  inspirales  mêmes  sentiments.  On 
«lit  que  ^ondet  allait  .soiiTeiit  prier 
.sur  16  tombeau  du^  diacre  l’dfis;  et 
ses  ami*  assurent^qu’il  fut  guéri  d’u- 
ne maladie,  én  174  t , par  i’ajipliea- 
cation  des  reliques  de  .Suanen  , évê- 
que de  Scuez  , mort , l'année  prtW- 
denie,  en  exil.  Ou  ajoute^ qu’il  por- 
'lait  une  vénération  extraordinaire  .i 
labbéde  Sainl-Cyran,ct  qu’il  allait, 
chaque  jour,  prier  devant  sa  tohibc, 
à Siint-Jacques-dii-Haut  Pas.  Ces 

^ 1 ■*  ■„ 

{%}  Se*n  (rmiTmtrf  c*t  loi  de*  dispoMCi«/n» 

|initi«ilurtV* , Ttii  Iui<m*' me  .’i  lire  , rt  W ait 

• Il  rM  . à fJg»  de  c|uiifre  Mi«,  de  *lûert?  l'oflice  des 
Vt'fMes  k J»  iMWtHsee  Uuiid6t  an* 

loisqur  , prvfcs'cur  ai|Xolle|e  ru^J  , 

%afoL)^r 

tnerw  fftt^uuvmge  «Ictiiil  ilrojctoUtre  pour  ie)eune 
l)4*id<t,  ^oi  c»  fnt  le  i-uiQUceileor , ^ i|uî,vii  y 
trai>*illMit,  «|iprit  i Jifr  iterr-siteuwiit  llleltrrti.  Cet  « 
eveoemeul  lu»  procora  un  iirivilrir  {vinr  le  librai<.  ' 
rie*  ani  (lorle  qoe  le  roi^^i’ercvidc  à oct  od«m  , 
/ftMfr/^iTonrer  tvH  p>t*l  el  Hb  mp/et  rmion  ttéHt  ton 

,tpr«*«tuie  fitt  Mb  mur*  d'hnsnaniiè»  sou*  «a 

|Mef>oitic<’ , il  tnivii^lrs  Lkj|r«  (k  grec  rt  " 
V brbnd eu Colk^r  nithl.  j— 'O. 
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diiposiijpns  explitfncnt  la  direePon 
cm’ü  doinia  to^ims  à scs'^udes. 

Im  «Ioitd<ÿ  dirtrîous  soignées  dcplu- 
sieuis  ouvrages,  lesuns  savants  et 
utiles  ,'lcs  ami  es  dicPfs  par  FimÀ-ct 
d’un  parir.  11  s’occupait  atis^i  de  lo’ 
flirgie;  et  iltfiit  so'nvent  r.li^ngc,  pac 
quelques  I^la^‘,  de  diriger  l'iin^fes- 
sion  de»  IfScs  de  ce  genre  prfïir  l’u- 
sage de  leurs  dibcèses.  Doue  d’iinc 
p.itience  infatigable , et  passant  habi- 
tncllcTq|iit7]iiiq/.e  heures  par  jouraii 
tr.ivail,^!l  concourut  à pliisiejjrsgran- 
dcscnUcnr^es  : la  plus  im|p>rtM^ est 
ccll^dc^n  B^lc.llhiflt  piiraifrc,on 
1 748,  avec  ii^brcgéduT.^iBincntài- 
^rcdcifom  CaThict,  14  vol.in  4‘’*Cct 
onvra|<-  reparut  eu  17  TOlmiïb,  de 
1767  .f  't77i4  1 connu  sous  le 

nbmdeDibledc  VcDce  on  d’Avignon. 
Roiiilcrs’y  est  servi  de  Ht  version  ou 
paraphraseduPèmde  (".arrierts  ( 
ce  yt  y a joint  des  Moles  tt 

des  Dissertations.  (Quelques  • unes  de 
ces  Dissertations  sont  de  Calmct  ; 
mais  Boncflt  y ajouta  souventfel  il 
rq|igea  aussi  plusieurs  Disser^tions 
nouvelles,  dans  lesquelles  on  reinar- 
(pic  généralrmeiit  plya  de  conmiis- 
sances  que  de  choix  et  de  gopt.  Dans 
son  ciiutîlion  un  ^eu  pesante,  il  en- 
tasse les  rcchefphcs  et  le»  diSens- 
sions  ; et  son  cdilioiipuurrait  êl(C  ré- 
duite de  moilLc,  si  elle  se  boi-nailà  ce 
qui  est  curieux  et  mile.  Ort  vient  de 
la  réimprimer  cna5  vol. iii-B'».,avcc 
uij^tlas.  Les  travaux Kpndet  et 
l’aisiciité  de  son  régime  lui  occa- 
sioRncrenl  des  attaques  de  paralysie, 
dont  une  dernière  l’enleva,  le  i". 
avril  rqBS.  Sur  la'  liste  de  .scs  tra- 
Tthix , on  peut  consulter  le  Jottrnal 
'ecclésiastique  dc'iqBG.  Nous  nous 
bornerons  a ce  qu'il  y a de  plus  im- 
portant. Rondet  .1  publié,  de  1727  à 
« 760,  huit  éditions  du  Dictionnahc 
de  Boudot  ( f'.  J.  Bovdot);  des 
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Ediiioi&.Ac  \'//istoire  ccclivittsti- 
que  de  Fleury,  — des  Opus* 
eules  de  BiwuctjN^SS;  — de  1’^- 
bréfié  de  V Histoire  eçclèsiastique  de 
r>iLI)é  Racine,  avec  sa  jiistinratioa 
Bonav., Racine  , XXXVI,  5ig^; 
— des  Lettres  yroriticiales  de  Pas- 
cal , avec  lin  Uiÿcmirs  préliminaire, 
lySS; — de  la  Bible  itnA.  deSaey, 
avec  de  nouvelles  Notes,  un  Alircj^c 
de  la  Vie  du  traducteur  ef  un  Dis- 
cours préliminaire,  1750,  in-fol.; — 
de  Y MpvartU  nynZ,  I7(ij;  — du 
Traité  de  l'orlkoi'raphe  française, 
en  forme  de  dicttimiiaire  ( par  C.li. 
la:  Roy),  1775;  — delà  Bible,  In- 
(luctionde  lA'(}ros,arcc  un  Diseonrs 
sur  les  prophètes  et  ijHelqiies  Notes, 

1 777 , 5 vol.  in-ia.('.i),et  d’ime  fou- 
le de  livres  crilii|ucs  ou  liturgiques, 
dont  ou  iroifvrra  les  lit^-s  daus  le!i 
Siècles  de  Desessarts  , ou  dans  la 
France  littéraire  d’iùscli.  Il  aTc- 
ilipid  les  Tables  Ac  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  du  Dictionnai- 
re apostolique  de  Moiildrpon  ; la  Ta- 
ble des  yfutews  de  la  Bibl.  histori- 
que de  France  Fuy.  Fontette  et 
l.m.oNU  ),  et  celle  de  Y Histoire  des  ' 
auteurs  ecclésiastiques ,\>at  D.  (kil- 
lier,  à laquelle  il  tnyailla  près  de 
vingt  ans  (Voy.  son  Hoertissemeut), 
et  qu’on  peut  regarder  comme  uu 
chef-d’œuvre  en  ce  genre.  Romlet  a 
fourni  plusieurs  Disscrlaliuus  et  des 
Analyses  au  Journal  ecclésiastique, 
aux  Mémoires  de  TrévoiLv  et  au 
Journal  îles  savants.  F.ufin , parmi 
les' ouvrages  dont  il  est  auteur,  ^on 
citera  : 1.  Béjlexions  sur  le  désastre 
de  Lisbonne,  iqUa-Sq,  3 part,  in- 
t'A.  11.  /s(ue  vengé,  iqiri,  in  - la. 

(‘1^  Oit»  U'i’t*»!.)»*  » ((outlil.dt?  faire  <]<*«  rU«U(t<^ 
iftnrfi  vt  h -»uc<>i>{*  «Ictiimt»  d»**»  lr«  lî- 

Je  it'iutrllr*  rilitiouii  , ru 
)intruir;  «lU  /i-ii  r»t  miiJuuI  imi  i U 

tiif'k  J«  lygini*  , ri  i IVililiMu  J**  I 

ct€liututu!ttt  ticTtaUiv  Kou^'C.  T— il. 
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C’e.st  une  criihpic  de  li^Traduciioii 
de  ce  prophète,  parj)eschanips.  llT. 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Jérôme  Besoigne , i763,in-8“., 
en  tête  du  Catalogue  de  sa  bihIiO'» 
thèque,  et  séparément,  I7f)!i , in-S"^ 
de  ifj  p.  IV.  Figures  delà  Bible, 
contenues  en  cinq  cents  Tableaux, 
avec  des  Hltplicationsct  un  Discours^ 
préliminairi,  1767,  iii-4°-  Des  es- 
tampes sont  Celles  de  L.-A.  de  Mar- 
ne ( F.  renom  ).  V.  Avis  sur  les  Bjt- 
viaires , et  p.irliculièremcnt  sur  la 
nunvellécdiliondu  Bréviaire  romain, 
1775  , in- II.  \T.  Dicliorinaire  his- 
toiiqueet  critique  de  la  Bible,  177(1, 
3 vol.  in- 4®.  (iet  ouvrage  finit  à la 
lettre  K ; il  n’a  point  été  contihué. 
VII.  Dissertation  mrV Apocalj  pse, 
177I),,  in-4'’-  de  28  p.  ■C’est  une  ré- 
futation du  Prospectus  de  Deshin- 
(crayes  ( F.  ce  nom  ).  VIII.  Disser- 
tation sur  le  rappel  des  Juifs  et  sur 
le  rhap.  onzième  de  T.dpocah  pse  , 

, 1778-80,  2 part,  iii-4".  C’est  une  rc- 

Jionse  à la  Dissertation  de  l’abbé  Ma- 
ot  CF.  ce  nom  ),  qui  fixait  le  rapjiel 
des  Juifs  à l’année  1 84g  C3).  1 X . Èxa- 
men  impartial  iVune  Dissertation 
sur  la-version  des  Septante , 1 783, 
in-4“.  Ces  trois  dernières  pièces  se 
trouvent  souvent  réunies  à la  Bible 
dite  d’.Avignon,  et  forment  alors  un 
dix  - huitième  .volume.  X.  Ferba 
Christi  gr.  et  lat.  ex  sacris  F.van- 
geliis  collecta , cum  argumenlis  , 
etc. , 1784  , in- 8°.  Cet  opuscule  as- 
cétique est  estimé.  W — s. 

(S)  HunJrt  «-lail  U rnpprl  de* 

Juif*  ii‘«n  itéra  la  Hd  du  inuudr^  tjite  ce  i>« 
tria  f|ii*mi  ••véneOM.iil  p*a*anrr,f|ur1e»  rttret  pr  *e 
uuu«>  riii  tatt  jatnaia , cl  «lur*  leur  dernier  eu»|>errur 
•eru  rAntr-('Ju-i»t , 4U1  vaincra  IVmijereur  d i »«•}- 
Jmt  e(  !•<■>  le*  aouveraim  de  ruoivrr*.  met  Ira  k 
luori  ton*  le*  Juif*  t-uaverii*  * K twutr»  lc«  ualinu* 
lur  rlrr  lui-m«  m*  cttermitic  lair  Atn«i  n»lt» 

luotMlr.  Il  a'*e*tl  }Mt*  J*4>«<rd  fixe  r<‘p><}ue  du 
t.«r|>cl  «le*  Ju<r«i  el  J u'avail  J<mDr  ItCft  vr«  urntrtil 
( itm  Bi>«  rt  demi  de  durer.  Il  hii  rti  a duoitr  dc- 
l-u*»  »C|»t , ci  tiu  a tiac  l**p  *j*»e  ^ l'aü  itKiw* 
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ZaDOtti  en  p^rle  avec  Üoge  dant  Ict 
Comment,  de  Ëonon.  inslilut.',  vol. 

I , pag.  1 6 ; Lcccli  i Jliiis  les  Memorie 
itlrosluliclie , vol.  ii  , pag.-  5^  , et 
Tirahüsclii  dans  la  Uiblioleca  Mode- 
neic,  vol.  IV,  pag.  3yo.  A os. 

RONDET  ( LAlinB^■T•l^JlEly<E  ), 
,pliilologuc  et  crftiqiij,  ne'  a Paris, 
en  1717,  c'Iait  d’une’  famille  d#Ii- 
Lraircs,  deseendaut,  par  sa  mère, 
de  Uoudot , rauteiie  du  Dictionnaire 
•pd  porte  sou  nom  , cl  de  Crpmom-, 
iulprimcurdistilKmdsolisLoitisXIIl. 
Le  jeune  Roudetfin  eleve  par  son  pij. 
rc,  libraire  estimd,  et  conmi  pour 
avoir,  le  premier,  css.lyd  de  mettrt. 
à la  mode  les  écrans  iustruetlfs 
( Jotirn.  des  , 17^5,  pag.  7 1 5 ; 
i7a(i;  fag.  7i2).'l.e  jkine'  Ruudet 
montra  de  bonne  lieiirc  .une  ardtiir 
extraordinaire  pour  le  travail  (j  ). 
Kuanemc  temps,  sa  mère,  ijui  ^iait 
fort  aliaclideaii  paiiidea  appelants, 
lui  inspira  les  mêmes  sentiments.  On 
dit  nue  ,Rondct  allait  souvriU  prier 
.sur  16  tombeau  du*  diacre  Pdfis  ; et 
scs  araS  assurcnt/pi’il  fut  guéri  d’u- 
ne maladie,  6n  1741,  par  l’ajipüea- 
catioii  des  reliques  de  .Soaneii , dvô- 
'juc  de  Seuer. , mort,  l’anucc  précé- 
dente , en  exil.  Ou  ajeute  qu’il  por- 
'lait  une  vénération  extraordinaire  à 
l’abbé  de  Saiiil-Cyrtu , et  qu’èl  allait, 
châque  jour,  prier  devant  sa  tohibc, 
à 5iint  Jacqucs-du-Haut  Pas,  Ces 
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diiposiimns  cx|)Iiquent  la  dirccdon 
(m’il  domia  toi^urs  à sesv^udes.  Qn 
Im  (ioit  d^s  d'fmoüs  soignws  de  plu- 
siesiis  ouvrages  , Ica, uns  savants  et  * 
utiles  ,'Ics  aunes  dimds  par  Pii^êt 
d’un  partr.  Il  s’occupait  ausÿ!  de  Ib 
flirgic;  et  il -fut  souvent  r.li^rgé,  par 
quelques  paéla^,  de  diriger  l’impfcs* 
sion  de»  Irwes  de  ce  genre  péSir  l’u- 
sagé de  leurs  dincèses.  Doue'  d’une 
patience  infatigable,  et  passant  liaLi- 
tucllen)(|Mt  t]ui^.c  heures  par  jour  au 
tr.'A'ail’il  concourut  à plusieurs  gran- 
dcseuuepi^es  :1a  plusimpurtaiMecst 
cclIe'itc^lA  fi^lc.  Il  In  fit  paraître,  en 
1 748,  avec  miAbrdgcdur.yramcnt.ii- 
^rededom  Caîfntt,  i4  v^.iii  4'’.Cct 
ouvrage  reparut  en  17  «luf^s,  de 
t7Ü7  a 1774  I et  il  est  connu  sous  le 
pbmde-BiblciicVcnce  ou  d’Avignon. 
Roudet>s’y  est  servi  de  Ki  version  ou 
parapbraseduPèradc  (airrieres  ( f’’. 
ce  fiom^,  et  y a joint  des  Pfoles  et 
des  Dissertations.  (Quelques- unes  de 
ces  Dissertations  sont  de  Calinct  ; 
mais  Rundi^t  y ajouta  souvent  f et  il 
rcélgea  aussi  plusieurs  Disser^tions 
nouvelles,  dans  lesquelles  on  renia r- 
qkc  généralement  pl^  de  connais- 
sances que  de  choix  et  de  gopt.  Dans 
sou  ciiulilioii  un  peu  pesante,  il  en- 
tasse les  rccbe»j;lies  et  le»  diSriis- 
sions;  et  son  édition  pourrait  êlfc  ré- 
duite de  moitié,  si  clic  se  bornaità  re 
qui  est  curieux  et  utile.  Ou  vient  de 
la  réimprimer  cna5  vol.  iii.8“.,avcc 
iin^ilas.  fics  travaux ide  Kpiidct  et 
r.aisiéiité  de  son  régime  lui  occa- 


«é  de  so..' régime  lui  occa. 
tu  dr«|uiHrrfcii,de,i^,rr  l’ofEtT  de»  sioiinèrciU  ilcs  attaquas  de  naraljrsic 

k.'.q"  “"®  dtrnicrc  l’enleva  , le  f '■" 


ni«r^  4>t^uiivr»|v  dcvinl  ik-uirblAtni  puurlr)canr 

Iloodft,  rn  fal  Ir  ri  qui',  «n  y 

a|iprit  i lirr  p*H'.«itruicDt  t^’brro.  Cri  » 
^vraemrut  Im  prof  on»  uo  firif  ilrgr  p<iar  1»  lit>r«i<  ^ 
rM,  c^iii  |K>/I«  f|ur  le  rJi  i'«rcui<U  A cet  eni^ii , 
fioùt  ri  W9  "pr*t  rmion  ,téni  ton 
«t«.  A|»ri»ji?QÎr  feit  «dn  rour»  mu»  vu 

ÏT®'."';''  • ■'  4 «"I  •« 

H urlmnau  CoUi4r  ro^rw.  7— o. 


avril  r783.  Sur  la  liste  de  scs  tra- 
vaux , 011  peut  cuiituller  le  Journal 
ecclésiastique  dc'1780.  Nous  nous 
bornerons  a rc  qu’il  y a de  plus  im- 
portant. Ronde!  a publié,  de  17^7  à 
1 7G0,  liiiîl  éditions  du  Piclionnanv 
de  Boiidût  ( r.  J.  Bot,’DOï)j  des 
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EfUiiuiA.àe  Vi/istoire  ecclMiasù- 
que  ic  Flcmy,  l'j'io; — des  Opus- 
cules de  06(suct , S758;  — de  V A- 
bréflê lie  V Histoire  eqclêsiastiqUe  de 
l’ablié  Racine , avec  sa  jiistiriratioD 
(A'.  Honav.  RiciNE,  XXXVI, 519); 
— des  Lettres  provinciales  de  Pas- 
cal , avec  lin  Uiscmirs  |irérnniiiaire, 
1753; — de  U iSiWc  trad.  deSary, 
avec  de  nouvelles  Notes,  un  Alircf^ 
de  la  Vie  du  iraJucteiir  et  un  Dis- 
cours préliminaire,  1759,  iii-fol.; — 
de  VMpparat  royal,  i7<>5; — -du 
Traité  de  V orthoe,raphe  française, 
en  forme  de  dicÀoiwaire  (par  Cli. 
JicRoy),  1775;  — delà  llihle,tra- 
«liiciiondelAÜios, avec  un  Discours 
sur  les  proplictcs  et  quelques  Notes, 

1 777 , 5 vol.  iu-iu.('i),  et  d’une  fou- 
le de  livr.'S  critiijucs  ou  litur^iniies, 
dont  ou  irOifvcTi  les  tit^s  dans  leS 
Siècles  de  Desessarts  , ou  daift  la 
France  littéraire  d'l‘a.scli.  Il  a*i‘c’- 
di;;c  les  Tables  Ac\' Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury,  du  Dictionnai- 
re apostolique  de  Moiit.drj’oii  ; la  Ta- 
ble des  Auteurs  de  la  Ilibl.  histori- 
que de  Francei  Fuy.  Fontette  et 
l.m.oNG  ),  et  celle  de  V Histoire  des 
auteurs  ecclésiastiques , par  D.  tkil- 
lier,  à laquelle  il  ti. pailla  près  de 
vingt  ans  (Voy.son  Avertissement), 
et  qu’on  peut  regarder  comme  un 
chef  d’eeuvre  en  ce  genre.  Roiidct  a 
fourni  plusieurs  Dissertations  et  des 
Analyses  au  Journal  ecclésiastique, 
aux  Mémoires  de  Trévoux  et  au 
Journal  îles  savants.  Eiiliii , parmi 
les’ ouvrages  dont  il  est  auteur,  on 
citera  : 1.  Héfleximis  sur  le  désastre 
de  Lisbonne,  tqüty-5’],  3 part,  iii- 
l i.  11.  /saxe  vengé,  iqtri,  in  - ta. 

(<l)(tnii  ^ouJtl  de  f4«r«  d<^ 

Ifinits  ri  d’uiwrif  1*  d<  (}»M  Ir^  II- 

«fa-si  ilu'tt  U ti<MU*i|  (U*  Il  iM%rllrft  rdilis'tu  , Mil»  «*u 
^in  \rt»ir;  un  >‘iti  r*l  jddiil  »ui4«ml  |Mt  T4i»;mrl  • I* 
«i/'fc  il*  Irf'gitn  , cl  m t‘rt!iliMU  j4r4”-  de  i'ff'ttmrc 
efftéMmUsf"*  htauic.’  f—O. 
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C’c.'l  une  critique  de  Iq^Tradiicliotj 
(le ce  prophète,  paivDcsrhanips.  IIH 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Jérôme  Besoigne , 1 7^)3,  in'0“-i 
en  tête  du  Catalogue  de  sa  biblio» 
tlièque,  et  se'parcment,  171»^  , in  8"> 
de  i(j  p.  IV.  Figures  delà  Bible, 
contenues  en  ciiu]  cents  Tableaux, 
avec  des  FrplicatioiLsctun  Pi-cours' 
préliminairb , fldq,  in-4“-  i-*"*  es- 
tampes sont  celles  dcL.-A.  de  Mar- 
ne ( F.  renom  ).  V.  AAs  sur  les  Bi^t  - 
viaires , et  p;irticulicremcnt  sur  la 
non  vellé  édition  du  Bréviaire  romain, 
1775  , in-  it.  VI.  PicMonnaire  his- 
toiiqueet  critique  de  la  Bible,  1 77*N 
3 vol.  in-/|<*.  (.iel  ouvrage  finit  à la 
lettre  K : il  n’a  point  été  continué. 
VII.  Dissertation  surf  Apocalypse, 
177O,  in-4'*.  de  p.  •C’est  une  ré- 
futation du  Prospectus  de  Desliiu- 
terayes  ( F,  ce  nom  ).  \ Hb  Disser- 
tation sur  le  rappel  des  Juifs  et  sur 
le  chap.  onzième  de  V Apocalypse  , 

. 177S-80,  n part.  in-4”.É’cst  une  ré- 
iionse  .i  I.1  Dissertation  de  l’abbé  Ma- 
loi  CF.  ce  nom), qui  fixait  le  rappel 
des  J uifs  à l’année  1 8(9  ('3).  1 X . Éxa 
men  impartial  iVune  Dissertation 
sur  la-version  des  Septante , 1 788, 
iii-/|'*.  Ces  trois  dcrnicrcs  )iicces  .se 
trouvent  souvent  réunies  à la  Bible 
dite  d’ .Avignon , et  forment  alors  un 
dix  - liiiitièmc  volume.  X.  ï erba 
Christs  gr.  et  lut.  ex  sacris  Evan- 
geliis  collecta,  cum  argumentis , 
etc.  ,1784,  in-  8».  Cet  opuscule  as- 
cétique est  estimé.  W s. 

(5)  Ktrti'lrt  rtiil  »C>^  !• 

Ju<r>  4u'i  la  Im  do  <* '•* 

irio  qii'mi  i >dn»nMil  I^aaaa|l^r . i|0<  »•  rui  ci  n-  ao 
„,ov.rtli™.l  jamai.,  cl  q"  ■ U-or  dcro.ar  »n.|»rrur 
«o«  VAiitr-C.luirt  , qol  rainera  I eioiicrcor  d ( >«  i- 

d.r.l  el  1..0.  Ua  aoorrraioa  de  I iiiovrra.  n»-U«  * 
.„„1 10.U  le.  Juif,  euorelli.  . .S  loulç.  Ica  wl.oM 
,emr  rire  lui-oi.  me  c.leTmn.eloy  J .I..  A.na,  Ir.ii  » 
la  ,ooude.  II  o'.ra.l  d-Jo-rd  fia.  lep..qoe  du 
...IT-I  Je.  Jo.fr ; el  il  u.r  a.1  J-'»  'V"'  77 

Juol.  ..a  et  demi  d.  dorer.  Il  I...  c»  a dor.|m  d^ 
1 oi.  m,d , rt  «U  a lia.  l’-l-  qo.  1 fur  .80«.  T-D. 
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' BOI^DINELLI  (François),  {'cntil- 
Tiomme  ncâ'Florcnce,  en  i58q,  fut 
élevé  d’abord  cliez  les  Jésuites,  et 
alla  plus  tard  , à l’uuiveisité  de  Pise, 
achever  scs  éludas..  Le  grand-duc 
Ferdinand  II,quiraOectionnaubeau- 
coup,  le  iiomiua  suu'bibliotliéC'dre, 
après  que  l'auteur  lui  eut  dédié  la 
Relazione  dtlcontaf^io  stato  in  Fi- 
renze  ne^li  anni  i(i3o  e iü33  (Flo- 
rence, 1634  , in  4"m  et  réimprimée 
Éu  1714  ,in-4“-  ) En  y traçant  le  ta- 
bleau des  ravages  fail^  par  la  peste 
dans  ces  deux  années  si  funçstes  pour 
la  Toscane,  H nous  instruit  sur  la 
nature  et  les  symptômes  du  mal , et 
sur  l’cflicacitc  des  remèdes  dont  on 
Gt  nsage  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès. Il  faut  savoir  gré  à ces  es- 
prits philantropiques  qui  nous  entre- 
tieunentdcsdaiigersqu’ilsoutcourus, 
moius  pour  faire  admirer  leur  cou- 
rage , que  pournous  mettre  eu  mesure 
de  braver  le  retour  du  même  fléau. 
Les  renseignements  donnés  par  Kon- 
dinclli  doivent  être  regardés  comme 
précieux , quoiqu’il  les  ait  mêlés  à 
un  grand  nombre  de  details  inutiles, 
souvent  inêinc  ridicules.  Ce  défaut 
se  fait  sentir  dans  presque  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  , composés  à 
la  même  époque.  L’esprit  d’obser- 
vation n’était  pas  encore  dégagé  de 
cette  foule  de  préjugés  que  les  temps 
d’ignorance  lui  avaient  légués,  liuii- 
dinclli  était  chargé  de  fournir  des 
inscriplious , des  devises  . et  même 
de  donner  le  plan  général  des  fêtes 
qui  formaient  alors  la  plus  grande 
aflfaire  de  cette  petite  cour  de  Tos- 
cane, dont  l’ambition  était  de  s’é- 
lever jusqu’à  la  magnificence  des  pre- 
miers Médicis;  mais,  pour  eux  com- 
me pour  Rondinelli  , ce  sont  des 
titres  aussi  passagers  que  les  amu- 
sements qui  les  ont  créés  : un  titre 
plus  durable  pour  ce  dernier , est 
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d’avoir  aidé  Piètre  de  Cortone  dans 
te  choix  des  sujets  peur  les  emhellis- 
semeiils  du  palais  Pitti.  Rondinelli 
a aussi  composé,  pourl’édiliou  des 
Opuscules  de  Davaii7ali<(  Florence, 
16  )8,  in- 4°.  ) une  Vie  de  ce  savant, 
qui  a été  reproduite  en  tête  de  la  tra- 
duction (i)  de  Tacite,  une  Vie  de 
Stephano  de  Castro , professeur  à 
l’université  de  Pise , qu’on  croit  per- 
due; un  aperçu  de  celle  de  Guiebiar- 
dini , imprimé  avec  l’abrégé  de  son 
Hiitoire,  faitparPlantadio,de l’édi- 
tiondcFlorenre,  chezMassi  et  Landi, 
sans  date  , in-4°.  et  plusieurs  ma- 
nuscrits renfermant  des  Notices  his- 
toriques surla  ville  de  Florence, dans 
lesquelles  le  P.  Richa  a fouille  pour 
composer  son  grand  ouvrage  de  la 
Storia  dellechiese  Fiorenline J^an- 
dinclli  mourut  à Floreitce,  en  i6G3. 
11  fut  ramïd’Adimari,de  Chiabrera, 
de  Fulvio  Testi , de  Dati , de  Uuoiia- 
roti  le  jeune  , etc.  On  trouvera  d’au- 
tres détails  sur  sa  vie  dans  les  Elogj 
degli  uomini  illustri  Toscani  , tome 
IV,  pag.  4°'-  A — G — s. 

RONQL 1 1.LO  ( RoDRiGUt  ),  alca- 
de de  Zamora,  doit  à son  inexorable 
sévérité  la  place  qu’il  occupe  dans 
l’bisloire  de  l'Espagne.  Antoine  .Acu- 
na  , devenu  fameux  par  le  rôle  qu’il 
joua  depuis  dans  l’insurrection  des 
communes,  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Ligue  ou  de  l’Union  ( Fojrez 
Acuna,  1,  169),  fut  pourvu,  par 
le  Saint-Siège,  en  1 507  , de  l’évêché 
de  Zamora,  sans  qu’il  put  été  pré- 
senté par  le  roi.  Le  conseil  de  Cas- 
tille donna  l’ordic  à Ronquillo  de 
l’em  pêcher  de  prendre  possession  de 
son  siège  : mais  le  prélat,  non  moius 
violent  que  l’alcade , le  fit  arrêter  et 
conduire  dans  son  rhâtèau  de  Fer- 
mosellcs,  où  il  le  tint  pri^ouuierpen- 
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dant  yliuietirs  mois.  Ce  fut  ep  i530 
( i )qne  les  Castillans  scHç^Uèrent  pour 
obtenir  le  rëtal^isscment  de  leurs  an- 
ciens prieiltlge.v.  Le  cardinal  Aitrien, 
re'gent  du  ro^iime,  se  hâta  d’envoyer 
Ronçjiiillo-àSc'gôvieJave*  de»  trou- 
pes^ .pour  éloojSer  la  jevolie  et'pro-* 
céder  contre  les  coupables  : mais  les 
Séuoviens,  eonna^aut  la  sévérité 
de  l’alcade.  prii»nt  les  armes',  et  lui 
fermèrent  Meurs  portes.  Ronquillo. 

3 ni  ne  s’otlendait  p|s  à trouver  (au 
e ré^tancÿ,  se  relira  dans  Arev^- 
lo  , puis  à Sainte r Marie  de  Nievd, 
où  H publia  unevicciaraiion  portant 
quÿlcs  habitants  de  Ségovie  étaient 
r’ebelles  Vt  proscrits,  et  défendn  de 
Rur  envoyer  des  vivres , sous  peine 
de'meirt  JCette  rigueur  nefit  qu’exas- 
pérer les  esprits,  et  aTTermir  lesSé- 
guviens  daiLs  la  résolution  de  se  dé- 
fendre jqsqu’à'laBcrnicre  exuéinité. 
D.ins  uqe  prcnii?ft  suriiè,  ils  furent 
défaits  ; mais  , avec  les  reufurls  que 
D.  J iian  de  Palilla  leur  amena  de 
Tolède,  ils  reprirefit  bientôt  l’j^eù- 
sive,  et  culbutèrent  l’année  denon- 
quillb , ddtit  ils  priant  les  bagages 
et  la  caisse  militairé  , oS  il'se  troti- 
va /leux  millions  en  argent.  Le 'car- 
dinal Adrien  , qui  regrettait  de')» 
d’avoir  empîbyé  Ronquillo , lui  ôta 
le  commandement  : mais  le  redou- 
table alcade  fît  parvenir  ses  plain- 
tes ju.squ’à  Charles  Quint,  qui j con- 
naissant sa  fidélité,  le  rétablit  dans 
sa  charge.  On  a vu  , dans  les  articles 
Acuna,  Aobien,  CuAnLES-QuiNT , 
Padilla  et  Dut!  Paciieco  , les  suites 
qu’eut  ITJnion.  La  perte  de  la  batail- 
le de  Villalor(3),  où  commandait 
D.  Juan  de  Padilla , l’un  des  princi- 

L(  rti  i5as  ^ t-voitii**  isu  le  dit , er- 

rear  ty|)0|ra|>liMiue  , i r«tticU  PADllXA  , XXXIl  ^ 

(a)  Celte  bet*ille  menoraUe  e«tlte«  m i5ai  » le 
al  eertl,  arloo  Seodovel,  oo  le  a4«  fui*aet  d'eutrra 
lbt*tortetia.  CW  per  une  graee  népriM»  41^!  I*vticie 
I’AOILLjIi  uola  lùc  A riimée  iSaa. 
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^ux  chefs  delà  ligue,  entraîna  sa 
ruine.  Ronquillo  fut  chargé  de  juger 
l’évèque  de  Zamora,  dont  il  avait  eu 
à se  plaindre , et  d’autres  chefs  de 
celte  révolution.  Tpns  périrrnt  dans 
les  supplices.  Le  terrible  alcade  jouit 
long  - trmp^de  la  récompense  de  ses 
services  : mais  l’ilgc  n’ôla  rien  à l’in- 
fluxihilité  diTsoif  caractère.  Lors  du 
totrrnui  célébré, en  i53q,  a Tolède, 
pour  l’arri\^rc  de  Charles-Qiiint,  le 
duc'derinfantan  lo  ayant  frappé  un 
fiiHssicr^  Ronquillo, salis  égard  pour 
son  rang,  voulut  l’arrêter  au  milieu 
du  cortège;  mais  l’cropcrèur  inter- 
posa son  autorité,  et  le  força  de  faire  ^ 
des  excuses.  W — s. 

RONSARD  (Pierre  de)  est  un 
triste  c;ieiiiplc  de  l’iDSlabilitc  des 
répylatioiis  liitéraires  , quand  elles 
ne  sont  giicit  fondées  que  sur  ce  bon- 
bt-ur  ou  ce  hasard  qdi , à défaut  de  ti- 
lrc»ircels,foiilsouveiii  lcdcsiiii  des  li- 
bres et  des  gavants.  Ronsard  , élevé 
trop  haut  parses  boiiteniporaiiis,  est 
descendu  trop  bas  après  sa  mort; 
et  rcnthousiasinc  excessif  de  son 
siètlc , a fait  l’ingratiludc  des  ^ges 
sutrants;  Ce  poète  naquit  , à ce 
qu'il  paraît,  le  lo  septembre  i5a4 
1),  au  château  de  la  Poissonnière, 
aii^  le  Yendômois , de  Louis  de 
Ronsard  , chevalier  de  l’ordre  du 
Eoi , et  maître-d’hôiel  de  François  I". 

Cl.  Binet  prétend  que  la  famille  de 
Ronsard  était  originaire  des  confins 
de  la  Hongrie  et  de  la  Bulgarie  : on 
y voyait,  dit-il , une  seigneurie  np- 
peZee  le  marquisat  de  Ronsard; 
c’est  ce  que  conürmc  le  ;ioèie  lui- 
méme  dans  une  Élégie  adressée  à 
Rcmi  Belleaii  : 

Plut  bm  4M  1a  Uougrlc , ni  ua»  froid*  part , 

Ert  un  actitiiMr  itoium*  1*  uurquia  d*  RuoMrt* 

(1)  C*1U  d»U  t 40*  • cirrcd  dtven  ctironoloci** 
tr*,'  «fl  fort  bien  ditenU**  d«ai  I*  tU  r rr* 

dun  de  UMn  cl  juin  1757^  p> 
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If  parait  que  le  vrai  nom  (k:  «cite 
famille  était  Rnussard,  Jean  Utfii- 
clict,  de  ■Poitiçri',  nui  iiarle^ouvent 
du  père  de  Ro’a&|rd,  dao^ses  Épî-' 
très,  UC  le  nomme  jamaic  qAc  Louis 
Roussart,  sieur  dé'La  Poissonnière; 
et  Marin,  dans  une  Éle(fe  composée 
en  i55o,  appelle  rcjioi^e^/^ufs/ipt. 
Ou  sait,  par  tradition  ,tlii  La  Mou- 
«oye , dans  ses  Remarques  sur  Ics/u- 
pernents  des  snvants  d(f  15 aillei,.que 
Pierre  Roifsard^avait  les  clieveux 
f’oiix.  Il  conjecture  qiif  le  aiom  de 
Roussart  pu  5ire  donne'  à la  famille 
parce  qu’on  y naissait  rousseau  , et 
«)(ic  ce  nom  a depuis  etc'  cliangd  en 
celui  de  Ronsard.  Suivant  Binet,  ce 
fut  un  Ujudouin  Ronsàrï  qui,  à la 
tclc  d’une  compagnie  de  gculilsiiom- 
jnes,  vint,  du  fond  de  I4  Germïiiic, 
offrir  scs  servieçs  â Philippe  de  Va- 
lois. Il  ajoute  qiic  liaudoiiin,  .aunt 
fait  de  grandes  proiicsscs  coiiti-e  les 
Anglais,  fi!i comble  de  bienfaits  par 
ce  monarque,  et  qu’il  's’établit  dans 
le  Veudomois.  Quoi  qu’il  eu  soit  de 
cettv  origine,  Pierre  tic  Ronsard  fut 
eiivoyd  à Paris,  à l’âge  dcfflcnf *ans , 
au  college  de  Navarre;  mais,  ap^ 
six  mois  d’etudes  , qjji  ii’c'taicnt  |>as 
de  son  goût , il  entra , eu  qiiÂlild  de 
jiagc,  au  service  du  duc^d’OrlAns  , 
fils  de  François  l'r.  ; et  ,’bicnlot 
après,  il  fut  altaclic,  dans  le  lueiiffe 
emploi,  h Jacques  Stuart,  roi  d’É- 
cosse,qui  e'iait  vcmte'poiiser,cu  Fran- 
ce, Mage  de  Lorraine.  Ronsard  sifi- 
vit  ce  jirihee  en  Ecosse,  et  p.issa 
trois  années  dans  la  Grande-Breta- 
gne. De  retour  en  France,  il  fut  enco- 
re attaché  .'m  dnc  d’Orle'aiis , qui  l’eii- 
Toya,  iioiirqiielqucsafraircs  sccrcics, 
en  Irlande , eu  Zélande , et  ensuite  en 
Écosse.  Le  vaisseau  qui  le  portait , 
battu  de  la  tempête , se  bri^a  eu  en- 
trant au  port  ; mais  le  poète  et  l’c"- 
quipage  fiircul  saUvcs.  Ronsard  n’a- 


v.iii  encore  seir-c  »ns  lorsqu’il 
aocompagha  1 .arirc  de  iWif , envoyé^  ' 
Mr  François  pr.,àlàf  dictude  Spftc. 
Bientôt  après, il  suivit, eu  Piémont, 
M.de  Laugey.  pis  Toy.ig«sliii  doii- 
uèrc(it,  avec  la  connaissance  dé'  plu- 
sieurs langues',  de  pfedbees  infirmi- 
tés. Il  devint  sourd;  et  cft  accident, 

* cif  UC  Jui  iicrmc^aqt  plus  de  se  ivn-  ' 
dre  agréable  dans  le  moiiiic,  et  sur- 
tout à la  cour,  Alt  y^preudère  cause 
, 4c  la  gloire  qu’il  acquitdans  les  Ict- 
tfes.  Il  »,’cufcrina  au  colirçc  fle  Co- 
quelet , 'siiivit.,,,pcttdaut  cinq  ° ans  , . 
avec  ardeur  et  sans  distraction  ,•  les 
IqçAis  de  Je.aii^Di^rat , d’Adrien 
Tiiriièbc,  cl  devint  grand  belléiristc. 

Il  tZiduisiUcn  .vers  Ip  Phi^qs  d’Aiis- 
tophaiic,  et  Ht  jouer  celte  pièce  au 
college^ Sia  premières  poésies  ejpcut 
un  siicÿùc  prodigirtix.  If  fut  cititfoii-  . 
ncituxieifxflnraii  vAu  lieu  iTc  la  fleur 
accoutumée  (rfglantine),  ldi  m.igiss 
trats  de  Toulouse  lui  décernèrent, 
une  Miucrvc  d’argent  massif,  et  ren- 
direiA , au  Capilolp,  un  dcfuet  qui 
proclama  Ronsard  , le  l^èle  fran- 
çmis  par  citccllftice.  Mclliii  de  Saint- 
Gelais  , qui'  ambUiounait  le  mêma 
boiinciir,  se  déchaîna  souvent  contre 
lui,  devant  François  I°at  ; et  Ronsaid 
composa  nnc  prière,  datis  laquelle 
il  disail  ,^’adressant  à Dieu  : 

. « . Faîti|ue  dokiit  mou  {uûica 

f)iauriii-û>  |tlua  imt  la*  ^«luco 

Iji  tmatUc  de  Aicliu. 

Cependant  la  cour  était  partagée  en- 
tre Ronsard  et  Saint  - Gelais.  Joa- 
chim du  Bellay  avait  aussi  scs  [uiiti- 
sans.  Enfin  le  monarque  restaurateur 
des  lettres  se  prononça  pour  Ronsard; 
et  lui  adjugea  tout  rhéritagede  gbiirc 
de  Clément  Marot.  Ronsard  fut  ébloui 
de  sa  fortune.  Il  se  regarda  coniuiu 
le  conijucrant  du  Parnasse  français  , 
et  prétendit  en  être  le  premier  et  le 
souverain  législateur.  Il  voulut  tout 
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r«ler;tn.iis , comme  l’.i  dit  RuiWati, 
^brouilla  toilt^et  su  Muse,  en  fran- 
çois\  parla  grec  et  lAlin.  a II  ne  falit 
» SC  soucier  (disait  ce  poète  orgucil- 
» leux  dans  sa  préface  de, la-  Fran- 
V ciade)  si  IcsVocaldes'soiit  gascons, 

» poitevins,  normands,  manceaux, 
s lyonnais  bu  d’antres  pays.  » II 
chercha  partout  les  cle'menls  de  sa 
langiie,  ou  plutôt  de  son  jai^on  poé- 
tique, et  se  rendh  à la-fois  inintclli- 
gihlc  et  ridicule.  Il  tirait  vauhc^dc 
sou  audace  , et  disait  : 

' a. 

• f . . Jr  G>  d«  iuüU| 

J*eucoud*iiuMiTcic  vi»u«. 

H alTccta^- tant  d’eruditibn,  dans  ses 
sers  i^ct  meme  dans  scs  livres  d’a- 
mours, que  ses  m.ittrt((sc$  avaient 
besoin,  pour  l’entendre,  du  secours 
dangereux  des  commentateurs  c'trau- 
gcr.s.  On  eût  dit  qu’il  «a  plaisait  à 
mettre  sês  lecteurs  à la  torture  ;'ct 
toutefois  long-tfhips , selon  l’auteur 
de  l’Art  poétique,  il  eut  un  heureux 
destin.  Aucuu  poète  ne  futuii  plus 
loué  , qi  mieux  récompensé.  la;  gra- 
ve historicu  DeXhou  le  compare  et 
Pégalojitix  premiers  poètes  de  j’auti- 
• qoitc  : il  k place  au-dessus  de  plu- 
sieurs d’entre  eux  , et  le  déclare  le 
poète  le  pilla  accompli  qui  ait  p.wi 
depuis  les  tcAps  dJJorace  et  de  Ti- 
bulle.  Les  savants  les  ^lusdihiogii» 
(fil  seixicme  siècle,  les  Scaliger,  Ifc 
Tiiriiibc,  les  Muret,  les  Pithoii,  Ici 
Saiiitç-M.irljic,  les’'Pa«quicr,  lui  as- 
signent le  premier  rang  sur  le  P.ir- 
naSsc  français  ; et  plusieurs  ii’ont  pas 
craint  de  faire  assdifr  Ronsard  entre 
Homère  et  Virgile.  Montaigne,  qui 
le  nomme  avant  Du  Dcilay,  trouve 
que,  dans  la  partie  où  il  cxcefle,  il 
ii’cst  guère  éloigne  de  la  perfection 
ancienne.  Heurt  II,  Charles  IX  et 
Hcuri  III , élevèrent  encore  la  haute 
estime  dont  il  avait  joui  sons  Fran- 
çois I'”'.  Charles  IX  lui  montra  sur- 
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tout  iiné  aiTectfbii  particulière.  Il  ne 
sans  Ronsard  ; il  vou- 
éavcc  lui.  H lui  ccri- 
ami  : 

n faut  nu  TTC  ton  roi  qui  l’iuinr  par  «tu  too*. 

On  a joint  aux  Œuvres  de  Ronsard 
quelques-unes  des  Épîtres  que  lui 
adressa  Charles  IX  .11  n’cÿt  aucnii  lit- 
tijfateur  qui  ne  trouve  les  vers  du 
luoiiarcpic  très-supérieurs  à ceux  de 
sou  favori.  11  écrivait  à Ronsard  : 

L*«rt  d(*  faiio  drs 

Duitrtisà  |du«^ut  priiijiie  r«‘lut  de  rogner. 

Tuua  civuv  eg4irn»e«t  uous  poMutwdc*  ranrosaoc*  { 

Mai» , roi  je  le*  re^xjû , porte  ta  leu  douur*.  • . • 

Ta  Ijre,  qui  rôtit  par  de  «t  dotiv  occurib, 
T'aaarrritU^evpriU.dout  i«u'ai  quelescorpci 
ElU  t'»||nd  la  maître  U » lil  intr»dair«y 
Où  le  |4»  fier  tyrou  ne  peut  avoir  dVm|niv. 

La  réputation  de  Ronsard  avait  fran- 
chi les  mers.  Ses  Poésies  consolaient 
Marie  Stuart  dans  sa  captivité.  Cet- 
te rciiiç  infortunée  Ht  faire  un  Par- 
nasse d’argent,  qu’elle  lui  adressa, 
avec  cette  luscripliou  gravée  : 

A RooMrd  , TApullott  de  U Inurcc  iW*  Muko. 

Lorsque  Chastclard,  téiucraire  a niant 
de  cette  princesse,  fut  décapité,  il 
ne  voulut  d’antre  viatique  que  les  / 
vers  de  Roinard.  ■ Le  jour  venu, 

» (Lt  Rrautome  , ayant  été  mené 
»*sur  l’érhafaud  , avant  mourir  , 

» prit  en  ses  mains  les  Hymnes  de 
» M.  Ronsard,  et,  pour  son  clcr- 
» ncllc  consolation,  sc  mit  à lire 
» tout  eiilièremciit  l’Hymne  de  la 
» 1)10''^,  qui  est  très-bien  fait,  lie 
a s’aidant  autrement  d’autre  livie  ^ 
» spirituel, ni  de  minUtrc,uidc  r<iii- 
» fesseur  ( V CiiASTti.ARD).  » Lé- 
tal ecclésiastique,  qu’avait  cmbra.vsé  ' 
Ronsard  , permit  à Charles  IX  d’a- 
joiitcr  aux  pensions  cpi’il  faisait  à son 
poète,  l’abbaye  de  Rellosauc  et  deux 
autres  prieurés.  De  Thou  fait  aussi 
Ronsard  curé  d’Ev.iillcs , cl  ajoute 
qu’il  marcha  à la  tète  de  la  nobic.ssc 
armée  de  la  Touraiue  cl  du  Veudo- 


voyogcait  point 
lait  qu'il  fut  log 
vait , comme  à 
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mois  ( i56'i) pour  châtier  les  bri- 
(>ands  qui  pillaient  les  e'glises.  Ou 
ignore  où  était  située  celte  cure 
aEvailles  (uj;  et  Ronsard  dit  plu- 
sieurs fuis  . dans  se$  vers , qu’il  n’a 
point  été  élevé  aux  fonctions  du  sa- 
cerdoce. Cependant  il  est  qiiajifiéde 
conseiller  et  aumônier  ordinaire  du 
Roy  et  de  Madame  de  Savoie  ^dans 
les  lettres  patentes , données  le  •13 
février  i55d,  et  contenant  privilège 
pour  l’impression  de  ses  ouvrages. 
Ainsi  l’on  peut  ditBcilcment  a.dmetlre 
que  ce  poélcn’ait  pas  étépretre  ; mais 
il  n’était  guère  digne  de  l’ctre  (3). 
De  Tliou  convient  quf  la  vie  de 
Ronsard  était  peu  régulier^,  et  que, 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs , 
il  ii’y  avait  rien  de  pastoral,  a Quoi- 
9 qu’il  fût,  dit-il,  aussi  robuste  qu’il 
9 étoil  bien  fait  de  sa  personne , ses 
9 débauches  et  ses  excès  runiërcnt  ses 
9 forces  et  déiruisirentsa  santé.  « i.a 
goutte  etd’autrcs  infirmités  précipitè- 
rent sa  vieillesse.  Il  passa  ses  derniè- 
res années  retirédu  inonde,  et,niuHrut 
dans  son  pri'curé  de  Saint  - Corne  , 
près  de  Tours,  le  37  décembre  1 5rf5. 
Il  se  montra  chrétien  sur  son  lit  fu- 
nèbre : les  derniers  vers  qu’il  dicta 
à ses  amis  sont  deux  Sonnets  , dans 
lesquels  il  excite  son  arae  à s’envo- 
ler dans  le  sein  de  la  Divinité  , et  à 
se  reposer  dans  sa  miséricorde.  Les 
moines  de  son  prieuré  l’enterrèrent 
sans  pompe  ; mais , deux  mois  après 
sa  mort  (le  a4  fév.i 586),  un  service 
solennel  fut  célelrré  pour  lui  à Paris , 
dans  la  chapelle  du  college  de  Bon- 
cour.  Le  roi  y euvoya  sa  musique;  la 
cour  et  le  parlement  y assistèrent  : 
Du  perron , évètiuc  d’Evreux,  depuis 
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rardjpal,  prononça  l’oraisoa  funè- 
bre. Ca  foule  fut  si  considérable,  que 
le 'Cardinal  de  Bourbon  et  plusieurs 
autres  princes. et  seigneurs,  ne  pu- 
rent fciülre  la  presse,  et  se  retirèrent. 

A l’Oraison  funèbre  Succéda  la  dé- 
clamation d’une  Ég[ogue  française , 
composée  par  CJaude  Binet.  D'autres 
discours  , d'autres  vçis  furent , le 
lendemain  , publiquement  récités  , 
dans  divers  collèges  de  Paris.  Toutes 
les  Muses,  grecques  , latines,  fran- 
çaises, italiennes , s’empressèrent  de 
payer  leur  tribul'aiix  mânes  de  Ron- 
sard. Mais  tous  ces  éloges,  prodi- 
gieusement emphatiques,  pouvaient 
à peine  égaler  ceux  que  Ropsard 
vivant  s’él^  donnés  lui  - locme. 
Faisait-il  des  Odes,  i^disait  ; Je  Fin- 
danse.  Il  prétend.iit  qite  de  Ronsard 
on.avait  fait  çosiignol.  Quelques  bio- 
graphes lui  font  dire  i|u’ih  était  né 
l’an  du  désastre  des  Français  devant 
Payie,  a (^mrae  si  le  ciel  ^vfit  vou- 
9 lu,  pir-là,  dédommager  la  France 
9 de  ses  peftes:  9 mais  celte  reflexion 
singulière  Sst  del'liiiltorienDe  Thou, 
qui  paraît  avoir  euuisé,  pour.  Ron- 
sard, tontes  les  foVmulevdeî’eloée.  ’ 
Ronsard  était  aussi  vain  de  sa  nais- 
sance et  de  ses  bonnes  fqf  lunes  que  de 
ses  vers.  Il  parlait  sans  cesse  des  al- 
liances desa  familles  veedes  têtes  cou- 
Bonnées , et  dés  nombmises  histoires 
deses  amours. PierreGallandfilériger 
au  poète  une  statue  de  marbre,  dans  la 
chapelleducollégcdeBoncour.Viugt- 
quatre  ans  après  sa  mort,  Joachim 
de  La  Chétardie,  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  et  prieur  com- 
maudataire  de  Saint  - Cûme,  lui  fit 
élever  un  magnifique  tombeau  , qui 
renferma  ses  cendres.  Scévole  de 
Sainte  - Marthe  appelait  Ronsard  le 
Prodige  de  la  nature,  le  Miracle 
de  l'art.  Es  tienne  Pasquier  ne  pou- 
vait croire  que  Rome  eût  produit  uu 
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Iiis  grand  génie.  Jules  SCalîger  lui 

édiann  ouvrage,  comme  au  prince 
des  poètes  français.  Galland  décla- 
rait qil’il  prisait  une  Ode  de  Ronsard 
autant  qw  le. duché  de  Milan;  et  les 
guerres  a Italift’pronvent  qu'.i, cette 
époque  le  duché  de  Milan  était  prisC 
tcès-haut  dans  le  con.sril  de  nos  roi<. 
Mats,  par  un  triste  retour,  Ronsard 
tomba,  trente  ans  après  sa  mort,  dans^ 
un  mépris 'plus  cruel  que  l’oubli.  Il 
n’avait  mérité  ni  son  élévation* ni  sa 
clîiite.  On  lit',  dans  la  P'ie-de  Mal- 
herbe, écrite  par  R.ican , que  ce  der- 
nier, reuillctant  un  jour  le  Ronsard  de 
son  illustre  ami , trouva  la  moitié  des 
vers  elTacés , avec  les  q^otifs  écrits 
sur  les  marges,  et  qu’ayant  fait  l’ob- 
servation que  les  vers  non  raturés  se- 
raient censés , nn-jaur,  avoir  été  ap- 
prouvés par  Malherbe,  celui-ci  prit 
soudain  une  plume , et  bilTa  tout  le 
reste.  Lorsqu’il  lisait  ses  vers  à ses 
atnis , et  qiiSI  rencontrait  un  jnot 
dur'ûii  impropre,  Malherbe,  s’in- 
terrompant, s’écaiait  : Ici  je  Ron- 
sardisaU.  La  Bruyère  a dit  dé 

C*  po^te  •rgimlWux  Irebarlié  <)•  û bant  * 

> Ronsard  et  les  auteurs  ses  contem- 
» pot-ains  ont  plus  nui  .'u>  style  qu’ils 
a ne  lui  ont  servi.  Us  l’ont  retardé 
s dans  le  chemin  de  la  perfection  ; 
» ils  l'ont  exposé  à le  manquer  pour 
« toujours  , et  è n’y  plus  revenir, 
a II  est  étonnant  que  les  ouvrages  de 
a Marot,  si  naturels  et  si  faciles., 
a n'aient  su  faire  de  Ronsard  un  plus 
a grand  poète  que  Ronsard  et  Marot; 
a et  au  contraire,  que  Belleau  , Jo- 
a delle  et  du  Bartas  aient  été  .sitôt 
a suivis  d’un  Racah  et  d’un  Malher- 
a 1m  , et  ^ue  notre  langue,  à peine 
a corrompue,  SC  foit  sitôt  réparée.a 
Cette  observation  ne  manque -ni  de 
justesse  ni  de  trait;  lAais  elle  con- 
damne Ronsard  sons  le  juger.  De  tons 
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ks  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui , Bal- 
lac  est  peut  - être  celui  qui  l’a  le 
mieux  caractérisé  : « Ce  poète  si  cé- 
a lèbre  et  si  admiré,  dit  il,  a ses  dé- 
a'fauts  et  cefix  de  son  temps.  On  voit, 

B dans  ses  Œuvres,  drs  parties  nais- 
a santeÿ  et  demi-animées  d’un  corps 
a qui  se  forme  et  qui  se  fait,  mais 
a qui  n’a  garde  d’étre  achevé.  C’est 
a une  grande  sonrtc  ; mais  c’est  une 
a source  trouble , où  il  y a moins 

B d’eau  que  de  limon ; de  l’ima- 

B cination,  de  la  facilité,  mais  peu 
B d’ordre,  peu  d’économie,  peu  de 
B choix  , soit  pour  les  paroles,  soit 
a pour  les  cho.ses  ; une  audace  insup- 
B portable  à changer  et  à innover; 
a une  licence  prodigieuse  à former 
B de  nouveaux  mots  et  de  mauvaises 
B locutions I è employer  indilTérem- 
B ment  tout  ce  qui  se  présentait  à lui,, 
acte.  B Cr|>endant , suivant  Char- 
pentier, Ronsard  fut,  pour  le  dix -sep- 
tième siècle,  ce  que  Plaute,  Lucrèce 
et  Lucile  avaient  été  pour  le  siècle 
de  Virgile.  M**®.  Scudéri,dans  le  hui* 
tième  tome  de  sa  Clélie , lui  recoqpaît 
un  très-grand  génie.  Parmi  les  cri- 
tiques modernes,  D.  Chandon  adop- 
te ce  jugement , dont  Palissot  et  Sa- 
batierdeCastres  ne  s’éloignent  gifère; 
le  premier,  en  reconnaissant,  que 
a Ron.sard  avait  plusieurs  des  quali- 
a tés  qui  font  les  grands  poètes,  une 
B imagination  vive,  forte,  hardie, 
a de  l’élévation  dans  l’ésprit , et  la 
a connnis<aucedcs bonnes  sources;  a 
le  second  ,en  disant  que  « RonSard 
a avait  les  principales  qualités  qui, 
B font  les  grands  poètes,  la  force  eé 
a le  brillant  de  l’imaginalion , la  fé- 
B condité  de  l’esprit,  une  verve  qui 
a étonne , les  agréments  de  la  Action ^ 
a'cette  inveutibn  heureux,  l’ame  de 
a la  poésie,  b Le  savibt  MafTel  a dit~ 
que  Ronsard  était  plein  deV  espritpoé- 
tique.  Tous  ces  hetireitx  dons  de  la 
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naiiirc  , un  sfiil  drï.iiii , Ip  maiiv.ii», 
goût,  las  RÛta  on  Ips  pcniil.  Noii-scu- 
Icmciit  Ronsard  cl  scs  imitalpiirs 
licrissrrcnt  leurs  vers  de  vocal, les 
grecs  et  latins  ; ils  eurent  aussi  la  (ti- 
reur de  tout  décrire  ; c'claictit  les 
niiiç^etiscs  inontaf'nes  et  les  poudreu- 
ses cufnpagncs , les  eûmes  ramew^es 
et  les  sources  ondeuses,  V humble 
troupeau  îles  blanches  bergeries,  et 
le  gros  bétail  des  rousses  vacheries; 
c'e^aient  la  rapineuse  engeance  des 
oiseaux  ramageurs , des  baisers  co- 
Imnbins  , la  toux  ronge-poumon , 
CmIoi'  dompte  - poulain,  etc.,  etc. 
Ronsard  c^ra  sou  siècle  par  le  faste 
do  scs  épiilictcs,  la  fausse  gran- 
deur de  sou  style,  la  stérile  abondan- 
ce de  scs  mots  nouveaux  ,ctle  cahpte 
des  vers  grecs  et  latins,  introduit 
dans  la  poésie  française,  ce  qui  parut 
'une  fort  belle  compicle  sur  le  génie 
de  l’autiquite'.  Il  s’exerça  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  poésie.  11  en- 
tra le  premier,  parmi  nous,  dans  la 
farrière  de  l’épopée;  mais  il  ne  coin-  . 
po^  que  quatre  chants  de  la  Fran» 
criMe'.  I-a  mort  de  Cdiarles  I X , 
l^rrêla,  commc.il  nous  l'appiand 
lui-même,  dans  sa  périlleuse  culrc- 
|iritc-.  Il  fut  aussi  le  premier  poète 
français  qui  composa  des  odes  : « J’o* 
say , <fit-il , le  premier  des  noslrcs 
n cnrichirmalangucdecenomor/e.  d 
Im  premier  encore,  il  fit  passer  dans 
notre  langue  riiymuc et  répilhalame. 
Le  Recueil  de  ses  ouvragey  poétiques 
est  divise  eu  dix  parties  : i °.  deux  li- 
vres d’amours,  compçsés  d’un  uom- 
•’jne  effrayant  de  sonnets,  de  chan- 
sons, d’cit'gies,  de  madrigaux,  en 
riiouiiciii;  (le  Cassaïulrc,  d'Hélène, 
d’.Vslnie,  de  Marie,  etc.  On  s’étonne 
qitèlc  savaulMurctaitprisla  pcincllc 
-.coimilcntcr  séficusciufiit  ces  sottises 
amoureuses;'.!®.  Its'CIrferdivisécs  en' 
cinqIivrcs,ctquie«ubrasscut,commp 
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il  le  dît  Rii  ifiémp,y*ntcs  sortes  de 
sujets,,^  r.imour,  le  vin,  le^  ban- 
• ipicis  dissolus,  les  danses,  ijasques, 
» chevaux  victorieux  , e.scrfines  , 
U jousiesxït  tournois,  et  peusontent 
» quelqiirargiiment'dc  [^ilosopliie;» 
S",  ta  Franciade,  poème  épl<pic  , 
en  vers  de  dix  syllabes,  et  acconi|Ki- 
gné  d’une  longue  Préftfce  tone^anf 
le  poème  héroïque;  ’/j*.  le  Bocage 
royal,  recueil  de  poésies  diverses  , 
composées  à la  louange  des  rois , i^es 
princes  t et  des  hauts  personnages 
contemporains  de  Ronsard;  5®.  les 
Eglogues;  les  Alascarades , com- 
bats et  cartels  faits  à Paris  , el  an 
carnaval dç  Fontainebleau;  6®.  les 
Elèves  ; 7®.  deux  livres  A’ Hymnes; 
8°.  deux  livres  de  Poèmes;  9®.  des 
Sonnets  divers;  it>®.  les  Gaietés, 
discours  des  misères  du  temps,  les 
Epitaphes , etc.  On  voit  qu'aucun 
poète  en  France  n’avait  encore  été 
aussi  universel,  et  qtic^i  l’on  cxcep. 
le  le  genre  dV'amatiquc , Itonsanl 
avait  tenté  tous  les  genres.  « L’um- 
» vcrs^lilé  prétendue  de  scs  talents , 
V (lit  Palissot , augmenta  encore  $.1 
» réputation  : mais  cette  uuirers.'üité 
n n’était  qu’apparente,  et  la  réalité 
B de  ce  phégomcnc  devait  appartc- 
» nir  à notre  siècle,  b Omic  sait  trop 
jusqu’à  quel  point  Voltaire  dut  être 
flatté  du  cette  espèce  de  comparaison 
avec  Ronsard.  Celui  - ci  donna  , en 
I .‘iüy , le  Recueil  de  ses  ÛEuvres,  di- 
vLiées  en  6 jiartiès,  formant  4 vol. 
in  - 4“.  Claude  Binet  en  publia  une 
nouvelle  édition , Paris,  iSSy,  10 
tomes  in- 13.  Il  j ajonl.'i  une  Vie  dn 
poète , et  sou  Oraison  funèbre  par  le 
cardinal  Du  Perron.  Une  antre  édi*- 
tion  fut  donnée  par  Jcau*Gallaqd  , 
Paris,  1604,  I O tomes .«oiiveot  re- 
liés eg  5 vol.  in,-  la.  On  joint  à ces 
deux  dcrnièrc.s  éditions  un  volulnc 
intitulé  ; Recueil  des  œuvres  retran- 
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chéet,  Par»,  in-n.  F.osDlîii- 
vrcs  lie  Ronsard  fiircnf  r«iiRi(>riiiiccs 
en  i{)09,  1 vol:  in- fol.  I.’eililion  l.i 
plus  complète  est  cellc^qiiclit  paraî- 
tre Nie.  Riebetrt,  avec^es  Cuinmen- 
laires , Paris  , Unon,  i vol. 

in  - fol.  Noiis'cileroiis  ciifîn  l’cditiun 
de  Paris,  itiag  *63o,  lo  tomes,  on 
5 vol,  hi-  lU.  0:ÿpent  ajouIST  aux 
comiucntaiciirs  de  Ronsard  , Rrmi 
liodeau,  Pierre  d*Marcassns  et  Clau- 
de G.arnier.  De  tant  de  verset  Se  taau 
de  vMimiic*  , le.s  ailleurs  des  Annales 
piéiiques  u’oiil  pu  recueillir  que  trois 
petites  pièces,  où  il  y avait  encofc 
à retranclier.  Ainsi  s'est  éclipsée , 
,pour  toujours,  celte  P lejrade  fran- 
çaise, que  Ronsartl  roinposa  lui  mè- 
lilt,à  rinslaVde  la  Plèyadc  (trecqiie, 
fotmc'c  du  temps  de  Ptdlèiuee  Pliila- 
delphe.. Ronsard  s'c'tait  choisi  pour 
satellites,  Bellean,  Jodelle,  ll.iïf, 
Jean  •Daurjt,.  Diibellay  cl  Pdiithus' 
de  Tliiitrd.  On^c  lit  plus  leurs  ou- 
stages  : mais  l'Iiistoirc  conserve  leurs 
noms  ; et  les^lcltrcs , qu’iU  servirent , 
gardent  leur  souvenirs  V — ve. 

UOMSIN  ( Cu.SHI.KS-'Pllll.IPPE  ) , 
l'iiTi  des  liomincs  les  plus  violents  de 
la  rcvolulion  de  l‘'ranrc , naquit  en 
I à S^issons , et  fit  d'asscz>bon- 
nrs  études  : il  cultivn  d'abord  la  lit- 
f^rature;  et  l’on  devait  croire  qu’elle 
ru  fcr.lit , au  moins  , un  de  ces,()lii- 
Ibsnphes  sirrfiile's  qui  savaient  pallier 
les  plus  grands  excès  parl’apparcucc 
de  quelques  vertus.  Ron.sin  n’eut  pas 
celle  adresse  : ses  premiers- es.sais 
liAcraires  fqrent  assez  insiguifiants 
( I et  ceux  qu’il  liasarda  plus  lard 

(i)  êU  ,duc  lU  BTnniifftck 

, 1787,  îti-8*  i — I/>uia  XII , Pèrt  4h  fteu- 
f^^9 . (ni|ir<iHi  d«'di«r  i U ^acd^uat  rsstuJo  , 1 7<)c> , îi>> 
H”  7'kèfU^r,  im|<^iiur  «u  Jem  hrJJ*^arr«, 
iiHti,  ci-nliriit  quatre  pii nroir I .VWd* 
ru&i , tra^êilie  en  3 aMe»  rt  co  vi’ra  ; — tsah^tU  </« 
itlrRi.  «j5  actuel  ea*e|«;— //érnifrec<^* 

4 idrm,Sa(trs,|ii  Jilsem 

aqin<  (ffc  f 1 actr,  onv«r<  lüsroa.  • 
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annoncèrent  i.>h  séditieux  éboule', 
qu’aucun  'frein  itr  pourrait  arrêter. 

Au  inoisde  jmlict  1791.il  fit  repré- 
senter., au  tbeâlrc  de  Molière,  une 
^racétlie  intitulée  : la  Liç;ue  (les  fa- 
naitr^ues  et  des  tyrans,  en  trois  actes 
et  en  vers.  t,e  rôle  le  plus  remarqua- 
ble de  cfettc  pièce  est  celui  d'un 
prétendu  député  à la  Représenta- 
tion nationale.  Dans  ce  rôle  , tous 
les  rot»  sont  d’éponvant.ibles  ty- 
rans , que  les  peuples  ne  peuvent 
assez  exécr.er  ; et  cela  est  dit  en  vers 
épouvautablcs  , qui  ne  furent  point 
iinprouvés,  quoique  la  Franco  eût 
cilcorc  un  roi.  Ias  Moniteur  j rédigé 
par  des  hommes  qui  n’étaient  ps 
dépourvus  de  lumières  , _ fait  de  cette 
pièce  le  pinsgrandéloge:  il  prlede.t 
applaudissements  et  du  grand  nom- 
bre Je  représentations  qu’elle  obtint. 
Mlle  n’était  donc  pas  aussi  misérable 
pouric  style,  qucl’ont  prétendu  tpicl- 
ques  bi  ogra  p I.  es  qui  0 n t donné  des  No 
ticcs  siiree  rcvolutionn.iire.  .A  l’épo- 
que où  le  Moniteur  applaudissait  k 
cet  oiivr.ige  , d y avait,  eu  France,' 

uuclihcrtcd’éerirc  illimitée;  et  Icjoiir- 
nalistc  pouvait,  sans  crainte,  critiqncr 
Rousiu  ,,  qui  d’ailleurs  était  encore, 
très-peu  connu.  Au  mois  d’octobre 
1793,  Rousiu  fit  jouer  au  Théôîre- 
Fiançoismieantrc  tragédie  intitulée: 
Arétopldle- ou  le  Tyran  de  Cyrène. 

Le  JWonitenr  ne  traite  pas  cette  pièce 
moins  favorablement  que  la  précé- 
dente ; il  dit  qu’elfc  excita  des  aocla- 
mations  miivcrscllcs;  l’auteur,  qui 
éltFildanj  une  loge.  Rit  reconnu  et  sa- 
lue par  ucS  bravos^  mais  .à  ccttcépo-  ' 
quetoiit  ce  qui  était  1iorrible,était  ré- 

Suaé  sublime , tous  lès  crimes  étaient  l 
■CS  actes  de  vertu  , et  toutes  les  sot- 
tises, des  prudiictioiis  du  génie;  d’ail- 
leurs le  iRonsiu’dc  1,793  u’ejait  pliis  % 
celui  de  i79Xi  en  1791,  il  n’était 
qu’un  membre  obscur  -du  clnb  de^ 
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Cordeliers;  mais,  en  lygS,  il  dlail gê- 
nerai de  l'arme'c  rcfolutionnaire , et 
conduisait  la  reine  de.  France  à l’e'- 
chafaud  : qui  eût  alors  o.sé  ne  pas 
trouver  scs  écrits  adniiiables  ?.. 
Le  Moniteur  nous  apprend  “^ue 
la  tragédie  A' Arétophile  fut  com- 
posée en  i^Sfi.et  représentée  en 
i-jQ's  , au  théâtre  de  Louvuis.  Mais 
retraçons  , en  peu  de  mots  , la 
conduite  révolutiunnairc  de  Uonsin. 
Dès  le  commencement  des  troubles, 
il  devint  membre  du  club  des  Cor- 
deliers ( F.  Danton  ).  Le  i8  avril 
l'jgd  , le  ministre  de  la  guerre  Bou- 
cUottu  eu  Qt  un  de  ses  adjoints; 
et , peu  de  temps  apres  , il  de- 
vint général  de  l’armée  révolu- 
tionnaire , et  fut  envoyé  dans  la 
Teudéc  avec  sa  troupe  de  brigands , 
pour  désoler  ce  malheureux  pays. 
Sa  mission  fut  parfaitement  rem- 
plie^: il  en  vint  rendre  eompic  hii- 
mcine  à la  b^rre  de  la  Conveution  , 
où  il  parut , vers  la  nn  de  scptrmbre 
i^g3  , .à  la  tête  de  son  aflrcuse 
armée  , qui  traversa  la  salle  des 
séances,  au  bruit  d’acclamations 
universelles  : il  déclara  que , de- 
puis que  la  Convention  nationale 
avait  mis  la  terreur  à l’ordre  du 
jour,  le  peuple  s’etait  élevé  à la  hau- 
teur de  la  révolution^et  i)  appuya  son 
dire  parunrécitsuccinctdas  horreurs 
auxquelles  il  avait  participé,  en  ajou- 
tant qu’au  milieu  de  ces  bouleverse- 
ments la  liberté  était  par  tout  triom- 
phante. Cependant  les  moyens  em- 
ployés pour  ce  triomphe,  épob- 
.vantèrent  la  Convention  elle  - iné  - 
me  ; et  Ronsin  fut  rois  en  état 
. d’arrestation  , avec  son  ami  Vin- 
'cent,  autre  adjoint  de  Bouckotte, 
et  qui  n’était  ni  moins  violent  ni 
moins  audacieu^.  Mais  ce  n’est 
pas  seulement  à Paria  et  dans  la 
Vendée,  que  Rgusin  se  ût  remarquer; 
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il  fut  encore,  à Lyon,  l’auxiliaire  de' 
Collot  - d’Herbois  , qui  se  réunit  à 
Carrier  pour  faire  son  éloge  au  club 
des  Jacobins  ^ et  vanta  son  patrjQ- 
tisme..^es  Cordeliers' vinrent  aussi 
assiéger  la  barre  de  la  Convention 
pour  lui  faire  rendre  là  liberté,  qu’il 
obtint  efTectivement  la  fin  de  fé- 
vrier 179^  , sur  la  motion  de  Dan- 
ton : mais  Danton  était  alors  menacé 
pr  Robespierre  ; et  cé  derniér  , 
pour'frbppcr  plus  sûrement  son 
adversaire  , devait  d’abord  ''éloi-^ 
ener  ceux  qui  auraient  pir  le  défen- 
dre. Ronsin  pressentit  le  coup  qu’on 
te  préparait  à lui  porter;  et  le  17  ven- 
tôse(mars  1794  ),ilfit,auxCordeliers 
un  long  discours,  dans  lequel  il  dé- 
nonça les  ennemis  qu’il  s’était  f-tits 
au  club  des  Jacobins.  Les  Cordeliers 
applaudirent  vivement  ce  discours 
et  le  firent  imprimer  : mais  cette 
sortie  , qu’ils  ne  soutinrent  pas,  li.âta 
la  perte  de  raiitcur,  au  jiru  de  la 
prévenir  : le  »4  '’entôse,  Foiiqiiic*- 
Tainville  annonça  que  » d’après  les 
instructions  qui  lui  •étaient  parve- 
nues , il  avait  fait  arrêter  Ronsin  ^ct 
quelques  jours  après , le  o4  mars 
I7g4  , ce  général  fut  mis  à mort, 
sans  autre  forme  de  procès  , et  .lans 
que  ses  amis  les  Cordeliers  fissent 
le  moindre  effort  pour  le  sauver.  Il 
était  Jgé  de  quarante  deux  ans’.  B-u. 

RONTHO  ( MsTTniEb),  poète  la- 
tin moderne , né  en  Grèce,  de  parents 
vénitiens,  prit  l’habit  religieux  parmi 
les  Olivetains , et  passa  sa  vie  dans 
un  couvent  de  cet  ordre,  à Sienne, 
où  il  mourut  en  i443'  Abusant 
de  sa  facilité  à faire  des  vers  , il  es- 
saya de  traduire  la  Divina  £ome- 
dia  du  Dante,  en  autant  de  tercets 
latins  qu’il  yen  avait  d’italiens  dans 
l’original.  C’était  reprendre  l’idée  pri- 
mitive du  pxiète  fb>rentin  , gui  , 
suivant  le  Boccace , Mannelli , et  au- 
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1res  biographes,  avait  eu  .le  pro- 
d’e'crire  sou  poème  eu  latin.  On 
sait  que,  de 'Son  temps,  la  langue  vuZ- 
gaire  fut  livrée  à une  espece  de  mé- 
pris Pétrarque  s’excuse  presque  d’a- 
voir écrit  dans  cette  langue;  et  il 
comptait  beaucoup  plus  sur  la  durée 
d'un  poème  latin  dont  ou  ne  con- 
naît plus  que  le  titre  ,,  que  sur  celle 
de  son  Car^oniére  qui  l’a  rendu  im- 
luort^.On  voulut  ensuite  iatiuiser  les 
chefs-d’œufre  de  la  poésie  italienne; 
et  le  Tasse,  l’Ariostc,  le  Dante,  trou- 
vèrent des  hommes  assez  courageux 
poui-  se  charger  Je  ce  travail  ( i J.  Ce 
qui  doit  dégoûter  à jamais  de  les  hni- . 
ter,  ç’est  l’oubli  auquel  tous  ces  essais 
ont  été  voués.  Dans  plusieurs  biblio- 
thèques d’Italie  , oq  conserve  des 
copies  de  la  version  de  Routho  : on 
en  cite  meme  un  exemplaire  d’une 
grande  beauté,  possédé  par  la  famille 
Trieste  d’Asülo,  tout  orné  de  minia- 
tures, et  dans  lequel  chaque  chaut 
est  précédé  d’un  argument  en  prose 
italienne  pai  Boccacc,et  chaque  Can- 
tica  terminée  par  un  Capilolo  eu  ter- 
cetsj  qui  en  contient  l’épilogue,  et 
qn’on  attribue  aussi  à Çoccace  , ou 
incuic  à Jac<pies,  Gis  du  Dante.  Pour 
juger  du  succès  de  llontho  dans  une 
telle  entreprise,  il  sullit  d’examiner 
les  fragments  rapportés  par  Van- 
dclli  (a),  Mehus  (3),  Degli  Agosti- 
ni (4),  et  Zaccaria  (5).  Kontho  a. 


(»)  bîMtocrapliM  f>ou«  Mttront  grc  prut-ctru 
«le  narnurr  ici  litmdc  r«»  tnidac(ioQ«;|iÉrtBi 
Iam^upUcs  il  ^ CO  a qu«U|o«c-uaet  qm  »uiit  il'ane 
Hnoide  rareté  ( Seip».  GtmUUi  ^ SAYmtêjioi  ^ Hhri 
Ûmo  prioits  y de  9\  Tant  Umiiett  Ymitt , 

f’urioiiy  £i^«r^rûiiuf 
Ut.Jâ  ctus^  IMmo,  tS7P,  io-A*,|trerrkre.-~>r<lrni, 
eoU»  mrttone  tnefometri  Utmi  d«i  Mareheee  Bar 
"hûiani,  Arm.ro , i*58  , « vol.  in  4*.  Dauta,  /at 
dirima  romtiAa , îratperimta  in  t'ersa  tmttna 
da  Carlo  d’/4^iâno  , Naplr«i  i^8,3  vol.  it^*. 

Fm  tèirtHm  eométitii  rreala  in  nametri  laUni  ^ dot 
ftrot'estor*  CaielUett^Ÿieat 
, ^ (»)  Gorî  sjmboUa  toni.  Vl,  ^lag.  i4i« 

(51  /tmb,  CmmmLi.  f iji# 

(^)Srriitori  y emeumni  ,iom. 

C5>  StoT^Uttor. , Tl  , CS»  , ri  IX , 1 5-4. 
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écrit  aussi  la  Storia  delV  invenzione 
e traslazione  de'  sacri  corjn  di  S. 
Maurelio  e del  B.  AVbeHo  , tous  les 
deux  évêques  de  Ferra re.  Les  PP. 
Bollaudistes  u’ônt  fait  aucune  men- 
tion de  cet  ouvrage,  quoiqu’ils  aient 
parlé  ( Acta  SS.  , tom.  it , pag. 
i56)  de  cette  même  translation.  On 
a également  de  lui  une  Vie  d'Ale.ran- 
^ , PU  mauvais  latin , publiée 
dans  le  tomé  iv  des  Misccllanées  de 
Lucques.  D’après  le  témoignage  de 
Ronlho,  ce  pape  était  né  en  Grèce 
et  non  pas  en  Italie,  comme  plusieurs 
écrivains  l’ont  assuré.  Dans  la  biblio- 
thèque du  marquis  Ricciadi,  à Flo- 
rence ,.on  conservait  une  Traduction 
que  ce  même  auteur  avait  faite , en 
prose  italienne, des  septPsaumes  pé- 
uitentiaux.  Il  faut  croire  qu’il  n’avait 
pas  été  content  d’une  paraphrase  que 
le  Dante  en  avait  compusée,  in  terza 
rima.  On  a disputé  long-temps  sur  la 
patrie  de  Rontho.  Lanccllotio,  Ifist. 
Olivet.,  lib.  I , pag.  49,*et  Belforli, 
Chronol.  Cænçbior,  viror.  illitst. 
Congreg.  Montis-Oliveli , pag.  (>4  , 
l’ont  regardé  comme  Vénitien,  tan- 
dis qu’Enéas  Sylvius,  dans  se.s  Com- 
ment. , publiés  sons  le  nom  de  Go- 
liellinus , l’a  cru  Sicilien.  Mats  outre 
que  Mongiiore  , écrivain  très -exact , 
ne  l’a  pas  compris  parmi  les  auteurs 
cités  dans  sa  BibUotheca  Sicnla , 
Rontho,  lui -.même,  s’est  déclaré 
Grec  dans  une  espèce  de  prologue  , 
placé  en  tète  de  sa  Version  latine  du 
poème  de  Dante  : 

Clara  faùt  granU  Flormtia  Pantenif 

Granm  ê»d  fitttr*m  pryrnt  me  Hompfo  HÊmUtHm , 
yaVeuUkm  tciolum,  Vtttti  ijue faire patrnir*.  ' 

A — G— s. 

ROOKE ( L ■vuBEjtT  ),  asil'onorae 
et  géomètre  anglais,  né,  en  iüu3 , a 
Dcplford,  dans  le  comté  de  Kent,  re- 
çut .sa  premiète  instruction  à l’école- 
d’Eton,  et  acheva  ses  étude.*  dans  les 
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deux  universités  d’Angleterre.  Étant 
à celle  d’Oïford , il  y fut  nomme'  ad- 
joint de  Seth  Ward , professeur  d’as- 
tronomie du  college  Wadham.  En 
i65a,  il  obtint  la  chaire  d’astrono- 
mie du  college  Gresham,  et  justifia 
ce  choix , non-seulement  par  les  le- 
çons qu’il  prononça , mais  aussi  par 
quelques  écrits  qu’il  mit  au  jour  sur 
celte  science  , l’objet  constant  de  sa 
prédilection.  Cependant  il  lui  fut  per- 
mis, en  1657  , d’échançer  sa  chaire 
contre  celle  de  geometne , à laquelle 
était  attaché  un  logement  plus  com- 
mode, où  il  pouvait  réunir,  à la  sui- 
te de  ses  leçons,  ces  amis  de  la  scieu-  • 
ce,  qui,  en  1660,  formèrent  le  pre- 
mier noyau  de  la  société  royale  de 
Londres.  Les  réunions  savantes  du 
collège  de  Gresham  furent  interrom- 
pues , en  i658 , dans  ces  jours  dé- 
plorables où  les  temples  des  Muscs 
étaient  transformés  en  casernes.  Roo- 
kc  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  sa 
société  constituée  par  une  charte 
royale  ; mais  il  conlribu.a  beau- 
coup à en  régulariser  l’institution. 
Il  mourut,  le  •i’]  juin  166a,  à< 
l'dgc  de  quarante  ans,  dans  la  nuit 
même  qu’il  avait  attendue,  depuis 
plusieurs  années,  pour  terminer  de 
curieuses  observations  sur  les  satel- 
lites de  Jupiter.  On  a fait  l’éloge  de 
son  savoir,  de  sa  modestie  et  de 
son  désintéressement.  11  a laissé  : 

I.  Observaliones  in  comeiam  qui , 
meme  decembii  anno  i65a,  appa- 
ruit  i imprimé  dans  les  Leçons  sur 
les  comètes , du  docteur  Sctfi  Ward. 

II.  Direction  pour  les  marins  qui 
vont  aux  Indes;  dans  les  Transact. 
philos,  de  iG65.  III.  Manière  d'ob 
server  les  éclipses  de  lune,  ibid.,  fé- 

■VI  icr  1 6lî6. 1 V.  Discours  concernant 
l’observation  des  éclipses  des  satel- 
lites de  Jupiter;  dans  VHist.  de  la 
société  royale,  p.  «83.  V.  Descrip- 
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thn  d'une  expérience  faite  avec  de 
Fhuile,  dans  un  long  tube,  lue  k la 
société  royale,  le  a3  avril  i66a.  Il 
résulte  de  cette  expérience  que  l’huile 
descend  quand  le  soleil  luit  , et 
monte  lorsqu’il  est  obscurci  par  les 
nuages.  Voyez  les  Fies  des  profes- 
seurs du  collège  de  Gresham  , par 
J.  Ward,  Lonves,  i74<><  i»-foi.  L. 

ROOKE  (Sir  George);  ami- 
ral anglais,  né,  en  i65o^  dans 
le  comté  de  Kent , entra , par 
choix,  dans  la  marine,  ne  tarda 
pas  à s’y  distinguer  par  sa  valeur  et 
son  habileté,  et  obtint  le  comman- 
• dément  d’un  vaisseau  de  guerre.  Son 
avancement  avait  commencé  sous  le 
règne  de  Jacques  II.  Il  n’en  applau- 
dit pas  moins*  la  révolution  qui  pla- 
ça le  prince  d’Orange  sur  le  trône 
d’Angleterre.  En  i68ç>,  il  fut  mis, 
avec  le  titre  de  commodore,  à la  tête 
d’une  escadre  envoyée  sur  la  côte 
d’Irlande , et  destinée  k empêcher  les 
communications  avec  le  roi  détrôné. 
Devenu  vice-amiral,  il  prit  part  à la 
bataille  de  la  Hoguc;  et  ce  fut  Ibi  qui, 
> le  lendemain  du  combat,  fut  chargé 
d’opérer  la  destruction  des  vaisseaux 
français.  L’honneur  de  la  chevalerie 
qu’il  obtint,  en  iGg3,lui  prouva  la 
satisfaction  de  son  souverain.  Quel- 
iies  expéditions  subséquentes,  qu’il 
irigea , ne  furent  pas  heureuses , par 
suitedes  fausses  mesures  du  ministère. 
La  paix  de  Ryswick  l’ayant  ramené 
dans  ses  foyers,  les  électeurs  de  Ports- 
mouth  le  portèrent  à la  chambre  des 
communes,où  il  parutdans  les  rangs 
de  l’opposition.  Des  courtisans,  que 
son  influence  'contrariait,  s’attachè- 
rent à le  perdre  dans  l’esprit  du  prin- 
ce, espérant  le  faire  écarter  du  con- 
seil de  l’amirauté;  mais  Guillaume 
n’était  nullement  disposé  à se  pri- 
ver ainsi  d'un  officier  précieux  , qui 
joignait  le  zèle  au  dévou«mcut;ct  Roo- 
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ke  continna  de  bien  mc'riter  de  son  mais  alors  mal  gardee,  fut  enlevée 
pays,  alternativenicnt  comme  ami-  par  surprise,  Je  4 août, apres  qtiel- 
ral  et  comme  députe.  Sa  conduite  po-  quesjours  de  résistance  : elle  est  tou- 
litique  le  recommanda  au  ministère  jours  restée  depuis  dans  les  mains 
de  la  reine  Anne;  et  la  guerre  avec  def  Anglais.  Un  combat  naval,  livré 
la  France  étant  déclarée,  il  eut  le  le  i3août  suivant , à la  hauteur  de 
commandementjdcs  flottes  anglaiscct  Alalaga, entre  la  (lotte  anglaise,  comi 
hollandaise,  unies  dans  une  espédi-  mandée  par  Rooke,  et  la  flottefran- 
tù>n  contre  ('.adis.  !.,«  peu  d’accord  (aise, conduite  par  le  comte  deXou- 
qui  régnait  entre  les  troupes  de  terre,  Jouse , u’eut  point  dércsullat  décisif, 
commandées  par  le  duc  d’Ormond , les  deux  nations  s’attribuant  égalc- 
et  celles  de  mer,  fît  manquer  l’entre-  ment  l’honneur  de  la  journée.  Ce  fut 
prise.  L’amiral,  quiépiait  une  occa-  la  dernière  campagne  de  l’amiral  an- 
sion  de  réparer  cet  échec,  apprit,  glaîs.L’Anglelerrcélaitalorsfortagi- 
bientôt  après  (i  70a)  ^qnc  vingt-deux  tée  par  l’espritdc  parti;  les  Whigsy 
galions  de  la  Havane,  sous  l’escorlc  triomphaient , et  abusaient  de  leur 
d’une  escadre  française,  commandée  triomphe.  Lorsqu’il  fut  question  de 
par  le  comte  de  Cfaateau  - Regnaud  décerner  des  récompenses  nationa- 
( F.  ce  nom  ),  avaient  été  mis  à l’a-  les,  il  nè  tint  pas  à eux  oueles  avan- 
bri,  dans  le  port  de  Vigo,  en  GaKce:  ta^es  dus  .aux  talents  de  leurs  adver- 

il  SC  dirigea  sur  ce  point.  Les  milices  saires  ne  fussent  attribués  au  hasard, 
espagnoles  prirent  la  fuite  devant  les  làs.pcuple  anglais,  à la  vérité,  ren- 
grenadiers  d'Ormond,  qui  s’empa-  dait  justice  au  brave  amiral;  et  les 
rèrent  du  fort;  et  l’estàcade  qui  fer-  Totale  plaçaient , dans  leur  estime, 
mail  le  port,  céda  bientôt  au  choc  sur  fa  même  bgne  que  Marlborough  ; 
des  vabseaux  anglais.  On  ne  songea  mais,  tandisque  la  mutiifîcenccroya- 
' plus  alors  qu’à  détruire  les  bôlimcqts  le  se  déployait  en  faveur  de  ce  der-  • 
et  à décharger  les  galions , pour  em-  nier , Rooke  ne  recueillait  que  des  dé- 
pêcher qii’ils  ne  fussent  la  proie  de  goûts.  Il  ne  reparut  plus  sur  lo  théd- 
l’cnncmif  F.  Rewau):  mais  le  temps  Ire  de  sa  gloire. •Retiré  dans  sa  terre 
manqua  pour  achever  cette  opéra-  du  comté  de  Kent,  il  y mourut,  en 
tion.  Un  certain  nombre  de  vab-  1708.  Il  maintint  l’honneur  du  pa- 
scaux de  guerre  et  de  galions  tom-  villon  britannique,  à une  époque  où 
bèrentdans  les  mains  des  Anglais;  et,  sa  supériorité  était  bien  moins  déci- 
des trésors  transportés  en  Angleter-  dée  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui.  Le 
rc,  on  frappa  une  jioiivelle  monnaie  péu  de  fortune  qu’il  laissa,  prouve 
portant  l’inscription  Figo,  comme  assez  son  désintéressement,  a Ce  que 
monument  national  de  ce  succès,  n je  possède,  disait- il,  n’a  pas  coûté 
dont  les  résultats  paroissent  néan-  » une  larme  à un  marin,  ni  un  denier 
moins  avoir  été  exagérés.  L’amiral  » à l’Angleterre.  » Il  avait  été  marié 
Rooke,  à son  retour',  fut  appelé  à trois  fois,  et  ne  laissa  qu’un  fîls  j 
faire  partie  du  conseil- privé.  Au  qui  se  distingua  aussi  dans  la  ma- 
mois  de  juillet  1704  , il  se  pré-  rine.  L. 

senta  , renforcé  des  vaisseaux  de  ROORE  ( Jacques  de  ),  peintre, 
sir  Cloudcsly  Shovcl , devant  Gi-  ne  à Anvers,  en  1686,  fut  élève 
brallar;  et  cette  forteresse,  regar-  de  Van  Opstal.  Sa  mère,  quoimie 
déc  aujourd’hui  comme  imprenalde,  sœur  du  peintre  Tliierri  Vanner 
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tiaegc , s’opposa  d'abord  à l’iDcUna- 
tion  de  son  fils,  qui  parvint  enfin  à 
la  fléchir  : mais  ayant  eu  le  malheur 
de  la  perdre  avant  sa  majorité  , ses 
tuteurs  le  forcèrejit  d’embrasser  le 
métier  d’orft vre  ; il  obéit , mais  il  ne 
cessait  d’employer  ii  dessiner  tous 
scs  moments  de  loisir.  C’est  alors 
que  Van  Opstal^evintson  maître.  En 
peu  de  temps  Roore  parvint  à être 
un  de  ses  meilleurs  élèves , et  fut  jugé 
ar  lui , digne  de  faire,  pour  Ip  cour 
e France,  une  copiedu  Saint^Chris- 
tophe  de  Rubens.  Le  jeune  arfisle 
s’eu  tira  si  bien,  queson  maîtren’cût 
que  peu  à retoucher  à^cet  ouvrage. 
Roore  crut  des  ce  moment  pouvoir 
SC  livrer  à son  art , sans  autre  guide 
qiic  la  nature.  Il  se  fit  bientôt  con- 
naître par  de  jolis  tableaux  dans  le 
genre  de  Van  Orby  cl  de  Teniers; 
et  il  n’avait  que  dix-neuf  ans,  lors- 
qu’il fut  admis  dans  le  corps  des 
peintres  d’Auvers. ‘Sa' fortune  com- 
mençant à être  considérable^ il  vou- 
liitvoir  l’Italie,:  il  s’était. empresse 
d’accepter  l’offrcque  lui  lit  Van  Lent 
de  lui  servir  d«  guide  et  d’interprète 
dans  ce  voyage;  mais  De, Roore,  n’é- 
tant pas  majeur  ^ ne  put  forcer 
son  tuteur  à lui  rendre  scs  comptes , 
et  son  projet  échoua.  Il  ne  se  con- 
sola jamais  de  n’avoir  pas  vn  Ro- 
me. A vingt-cinq  ans,  il  peignit, 
de  concert  avec  Van  Opstal , plu- 
sieurs tableaux , qui  passèrent  aafis 
les  dilTércntes  cours  d’Allemagne.  Il 
fut  chargé,  en  même  temps  , de  la 
peinture  du  plafond  de  la  Tréso- 
rerie à l’hôtel -dé- ville  d’Anvers.. 
D’autres  ouvrages  du  même  genre  , 
exécutés  par  lui  k Louvain , à Rot- 
terdam , à la  Haye , à Amsterdam  et 
à Leyde , ne  firent  qu’accroître  sa 
réputation.  Vers  l'j'xS , il  composa, 
our  M.  Fagel , son  célèbre  tableau 
U Capitole  assiégé  par  Brenms. 
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En  1740,  ü peignit,  pour  Has- 
sclaer,échcvin d’Amsterdam,  quatre 
panneaux  et  le  plafond  d’onc  des  sal- 
les de  son  hôtel , où  il  représenta 
V//istoire  de  Pandnre  : ce  plafond, 
dont  le  sujet  ts\Pandnre  au  conseil 
des  Vieux,  tii  un^  vaste  machine 
qui  renferme  plus  < de  cent  figures. 

Les  grandes  rdhi positions  ne  l’cmpê- 
chaieot  point  de  peindre  une  foule  de 
tableaux  dcchèvalet,què  l’on  recher- 
chait avec  empressement , et  qu’on 
lui  payait  fort  cher.  11  possédait  un  ' 
autre  talent  qui  contribua  encore  à 
l'enrichir,  en  restaurant  et  même  en 
agrandissant  Icsancicnnes  peintures. 

Il  était  impossible  de  distinguer  ce 
qu’il  avait  ajouté;  et  l’on  cjte  cinq 
tableaux  d’Hondckoolcr,  ainsi  agran- 
dis’, et  où  l’oeil  le  plus  habile  ne  pou- 
vait connaître  les  parties  rapportées. 

11  trouva  au.ssi  dans  lecommercedes 
tableaux , une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses. Apres  avoir  été  marifideux 
fois  , il  mourut  sans  enfants,^  le  1^7 
juillet  1747. Ce  peintre  avait  le  génie 
de  son  art  ; sa  composition  est  riche 
et  abondante  : son  dessin  manque  de 
finesse  et  d’élégance;  mais  il  est  exact 
et  exempt  de  mauvais  goût , parce 
qu’il  consultait  toujoljrs.la  nature  : 
sa  couleur  est  bonne,  ewlcs  tableaux 
de  chevalet  qu’il  a peints  sur  la  fin 
de  sa  vie*;  se  font  remarquer  parqua 
fini  plus  précieux  et  moins  de  cru- 
dité dans  les  tout;  scs  teintes  sont 

Elus  locales  : scs  compositions  sont 
ien  entendues  . faciles  , et  brillent  , 
par  le  cliôix  et  le  sentiment  ; et  l’ex- 
pression de  ses  figureé  est  toujours 
spirituelle  et  vraie.  P — s. 

ROOS  ( J^aw•^E^•RI  ) , peintre, 
né  en  i63i  , à Otterburg,  dans  le 
Palatiuat , était  fils  d’un  pauvre  tis- 
seraud , peu  en  état  de  seconder  son 
goût  |K)ur  la  peinture.  Julien  Du 
Jardin,  peintre  d’histoire  .assez  ha- 
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l)îlc,  et  qui're'sidait  à Aitfiterdam, 
ayaut  connu  les  dispositions  du  jeune 
Henri , qui  n’avait  alors  que  neuf 
ans^  le  prit  chez  lui  pour  uu  ap- 
prentissage de  sept  années.  On  ignore 
ICS  progrès  qu’il  fît  solis  ce  maître;, 
tuais  on  sait  qu’étant  passe  dans  l’é- 
cqli  d’Adrien  de  Bie,  il  ne  tarda 
pas  à montrer'  un  talent  réel.  Il 
s’adonna  à la  peintitcc  du  p.iysage 
ctdesaniioaux  . ceux  qu’il  représen- 
tait avec  le  plus  de  perfertion’,  étaient 
les  chevaux  , les  vaches , les  mou- 
tons et  les  chèvres.  Il  peignait  en  mê- 
me temps  le  portrait  ; et  de  Maïen- 
ée,  où  il  avait  peint  l’électeur  et  toute 
sa  cour  , il  all.n  s’établir  à Franc- 
fort , et  y trouva  de  nombreates  oc  • 
«upations.  De  même  que  tous  les 
bons  peintres  de  paysages,  il  vofl- 
liit chercher,  dans  les  vues-dedifle- 
rents  pays , de  noifvel!es*riclicsses 
et  de  nouveaux  modèles,  et  il*par- 
courut  la  France , Tltilie  , l’An- 
glelorre  et  une  .partie  de  l’Allema- 
gne. Sa  fortune  était  considérable 
Cf  sa  vie  heureuse , lorsqu’on  i685  , 
un  incendie  éclata  dans  Francfort, 
et  atteignit  sa  maison.  Après  avoir 
échappé  avec  peine  à la  violence 
lies  flammes,  il  voulut  rentrer  chez 
lui  pour  sauver  quelques  objets  pré- 
cieux. Il  était  parvenu  à emporter 
une  coupe  en  porcelaine , et  il  ch  ra- 
massait le  couvercle  qui  était  d’or, 
quand , ctoufTé  par  la  fumée , il  tom- 
ba sans  connaissance.  Ses  amis  qui 
avaient  en  vain  cberché  à le  détour- 
ner dé  sa  tentative,  penétrèreut  à tra- 
vers les  flammes, etréussjrentàlere- 
tircr  de  sa  maison'^  mais  le  mal  était 
sans  remède , et  il  mourut  le  lende- 
main, laissant  luie  lillc;ct  quatre  fils  ;' 
qui  ont  tous  snivi  arec  succès  la  car- 
rière des  arts.  Roos  fut  un  paysiigiste 
d’un  rare  mérite:  sa couliiirest  vtgoii- 
isuso;  ses  arbres  ont  Une 'touche  dc- 
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cidée , qui  ne  nuit  jamais  au  choix 
des  formes;  mais  le  principal  méri- 
, te  de  ses  ouvrages  réside  dans  le  goût 
de  dessin  avec  lequel  il  a traite  les 
.iniinaux.  On  a , desa  main , plusieurs 
belles'  eaux-fortes , dans  lesquelles  on 
admire  la  distribution  des  lumières 
et  des  ombres  , ainsi  que  la  parfai- 
te execution  dn  travail  : ces  piè^ 
ces  , au  nombre  de  vingt-trois  , re- 
présentent deux  Suites  a’anJmtiax , 
et  trois  paysages. — Théodore  Roos, 
frère  du  précédent , né  à Wesel , 
en  i638,  fut  élève  d’Adrien  dcBic; 
mais  il  nerestaqnepeudetcinpssous 
la  direction  de  ce  maître.  Étant 
retourné  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  yycncoDtra  son  frère,  qui 
jouissait  (icj.i  d'une  réputation  iriéri- 
tee,  et  qui  lui  donna  des  conseils 
dont  il  sur  profiter.  Ils  commencèrent 
alors  à tfnvaillcr  en  éommun;  et  c’est 
sur  la  vue  de  quelques  portraits  de 
ces  deux  frères , que  le  landgrave  de 
Hesse  les  fit  venir  à sa  cour , où  , 
pemL’int  trou  années  de  séjour,  ils  fi- 
rent plusieurs  ouvrages  considérables 
et  un  grand  nombre  de  portraits.  Lors- 
que Théodore. vit  son  frère  établi  à 
Francfort,  il  voulut  suivre  son  cxcifi- 
plc , et  alla  se  fixer  à Manhcim  eu 
1Ô57.  Il  exécuta , pour  la  salle 
conseil,  un  grand  tableau  où  il  avait 
représenté  les  Officien  en  chef  des 
trois  régiments  de  la  Milice  bour- 
geoise. L’electeur  palatin  fut  si  char- 
tne  de  la  ressemblance  de  ces  por- 
traits , qu’il  chargea  Roos  de  peindre 
le  Duca  Orléans  et  la  Princesse  Pa- 
latine, que  ce  dernier  prince  venait 
d’épouser.  L’artiste  se  surpassa  dans 
cct  ouvrage;  et  d’.ÎHlrcS  travaux  lui 
v.ilurent  le  litre  de  nreraier  peintre 
des  cours  de  Birkcnfeid , de  Bade , de 
Hanau,  de  Nassau  et  dé  Wurtem- 
berg. Il  SC  trouvait  Strasbourg  lors 
delà  prise  de  cette  ville  par  Ica  Fi  an- 
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çais(i68i).Lcs  vainqucurss’emprcs- 
scrcDt  de  donner  à l’artiste  toutes  les 
marques  de  considdralionque  méritait 
son  talent  : ou  mit  des  sanve-gardes 
h sa  demeure  ; et  on  l'exempta  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre, et  des 
autres  contriTiutions  militaires.  La 
plupart  des  ofiBcicrs  français  sfem- 

f»ress!;reut  de  se  faire  peindre  par 
ui.  Sa  manière  était  large  et  fa- 
cile , et  sa  couleur  vigoureuse  : 
sa  composition  décèle  un  véritable 

§énie,  et  il  u’aurait  point  de  rival 
ans  le  genre  du  portrait,  s’il  avait 
possédé  la  science  du  dessin  au  mê- 
me degré  que  les  autres  parties 
de  sou  art.  Mais  le  peu  de  temps 
qu’il  avait  donné  à cett^clude  s’est 
toujours  fait  remarquer  dans  ses 
ouvrages;  et  l’on  y voit  trop  qu’il 
n’a  point  fait  le  voyagé  d’Italie  : 
il  mourut  en  1698,  — Philippe 
Roos  , secon4^fiIs  et  clève  de  Jean- 
Henri,  naquit  «Francfort, en  iG55. 
Tx:s  conseils  pateniels  ne  Brent  que 
fortifier  les  talents  qu’il  avait  reçus 
de  la  nature.  Le  landgrave  de  Hes- 
se , charmé  de  scs  dispositions  et 
de  la  vivacité  de  son  esprit,  l’eii- 
voya  en  Italie,  avec  une  somme  d’ar- 
gent sufiisante  pour  continuer  scs 
études.  Â son  arrivée  à Rome,  tout 
excita  son  admiration  ; et  il  se  mit 
à étudier  avec  une  ardeur  qui  éton- 
nait scs  camarades.  Il  était  tou- 
jours au  travail  le  premier  et  le 
dernier  ; mais  ce  u’était  quHine  na- 
ture de  choix  qu’il  se  plaisait  à 
imiter.  Il  acquit  de  cette  manière 
une  facilité  vraiment  prodigieuse , 
dont  Le  Blond,  qui  se  trouvait  à Ro- 
me eu.mcmc  temps  que  lui,' cite  le 
traiLsuivant  : « Un  jour^  dit  il, 

» que  nous  étions  à dessiner  des  bas- 
» reliefs  sous  l’afC  de  Vespasicn, 

» Roos,  passant  nar-là,  s’y  arrêta. 

» Frappe  de  quelque  objet  qui  Ini 


B parut  rfttorcsque,  il' pria  le  pins 
» jeune  d’entre  nous  de  lui  donner 
» du  papier  et  des  crayons.  Quelle  , 
» fut  notre  surprise!  en  moins  d’une 
» demi-heure  il  eut  achevé  un  beau 
B dessin , terminé  avec  la  plus  gran- 
B de  tinesse;  il  le  donna  à celui  Iqni 
if  luiavaitprêtélepapieretlecra^^on, 

B et  nous  quitta.  Nous  nous  attroa- 
B pâmes  pour  gn  admirer  la  beauté  ; 

.»  et  celui  auquel  il  l'avait  cédé  ne  , 
B, voulut  jamais  s’en  défaire,  s Cette 
facilité  donna  lieu  à une  gageure  sin- 
guKcre  entre  le  comte  Martinez, 
ambassadeur  de  l’empereur,  et  un 
général  suédois.  Le  comte  paria  que 
Roos  ferait  un  tableau  pendant  qu’ils 
joueraient  aux  cartes  ; la  partie  ne 
devait  durer  qu’une  demi-heure.  Les 
(feux  joueurs  se  mirent  au  jeu , et  le 
peintre  à l’ouvrage  ; et  avant  (pie  la 
partie  fât  achevée , il  leur  montra 
un  pâysagevùse  trouvaient  une  figure 
et  (iesanid'aux,ct  ou  le  talent  de!  l’ar- 
tiste se  faisait  partout  remarquer.  Un 
jour  queRoosétait  à dessiner  dans  la 
cam  pagne  de  Rome,  Hyacinthe  Bran- 
di, l’un  des  peintres  les  plus  en  vo- 
gue à cette  époque,  passa  près  de 
lui  en  se  promenant;  il  fit  arrêter 
son  carosse,  regarda  le  dessin  do 
jeune  peintre , et  en  Rit  tellement  en- 
chanté, qu’il  l’engagea  à venir  le 
voir  le  lendemain.  Roos  n’y  manqua  n 
point, et  fut  très-bien  reçu  par  Bran- 
di , auquel  sa  conversation  pleine 
d’esprit  plut  beaucoup.  En  sortant, 
il  rencontra  la  fille  de  Brandi , dont 
la  beauté  le  frappa , et  dont  il  de- 
vint éperdument  amoureux.  Elle 
était  riche  et  catholique;  son  père 
jouissait  d’ung  grande  réputation  ; 

‘tous  ces  obstacles  le  desespérèrent 
d’abord  ; mais  l’artiste  était  un  des 
beaux  hommes  de  Rome:  il  cmt qu’il 
parviendrait  à plaire;  il  s’introdui- 
sit dans  la  maison  de  sa  maîtresse, 
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et  réussit  à lui  faire  partager  son 
amour.  Brandi  découvrit  celte  iiitci- 
gue,  envoya  sa  Glle  au  couvent,  et 
iiéfendit  à Koos  de  remettre  les  pieds 
dans  sa  maisou  , disant  qu’il  n’avait 
point  élevé  sa  fille  pour  la  donner  à 
un  peintre  d’animaux.  Lejeune  pein- 
tre prit  alors  le  parti  d’abjurer  le 
protestantisme.  Celte  résolution  fit 
du  bruit:  le  cardinal-vicaire  en  parla 
au  pape  Innocent  XI , qui  détermina 
Brandi  à consentir  au  mariage  de 
sa  fille.  Le  lendemain  de  la  noce, 
Roos  se  leva  te  premier,  ]uit  les  vê- 
tements, les  bijoux  et  jusqu’au  lin- 
ge de  sa  femme,  en  fit  un  paquet 
qu’il  renvoya  à sou  beau-père,  en 
lui  disant  que  le  peintre  d’animaux 
n’avait  besoin  de  rien  de  tout  ce- 
la, et  que  c’était  sa  fille  seule  qu’il 
voulait.  Brandi  fut  si  vivement  af- 
fecté par  cette  conduite , qu’il  en 
mourut,  après  avoir  poussé  le  re.sscn- 
timeut  jusqu’à  déshériter  sa  fille. 
liCS  deux  époux  allèrent  s’établir  à 
Tivoli , dans  une  grande  maison  rem- 
plie de  toutes  sortes  d’animaux,  que 
Roos  élevait  pour  ses  études.  C’est 
de  là  qu’il  reçut  le  nom  de  Hosa  di 
Tivoli,  sous  lequel  il  est  plus  parti- 
culikrément  connu  en  Italie.  Ces 
nombreux  animaux  étaient  souvent 
la  seule  compagnie  de  sa  femme  ; 
car  Roos  s’absentait  fréquemment 
durant  quinze  jours  consécutifs  pour 
aller  à la  chasse  du  gibier  qu’il  vou- 
lait peindre,  ou  pour  travailler  ail- 
leurs. Il  sortait  ordinairement  à che- 
val , sans  argent , et  accompagné 
d’un  seul  domestique.  Le  premier 
cabaret  devenait  son  atelier.  Quand 
il  fallait  payer  son  écot,  il  terminait 
un  ou  deux  tableaux  , et  chargeait 
son  valet  d’aller  les  vendre  : leur 
produit  servait  à acquitter  sa  dépen- 
se. Ce  moyen  fut  employé  si  fré- 
quem  meut , que  bientôt  Roos  ne  trou- 
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va  plus  de  dAit  de  ses  ouvrages  ; il 
les  vendit  alors  à tout  prix;  et  le 
valet  profita  de  sa  situation  pour 
former  un  magasin  de  tableaux  , 
dont  il  tira  par  la  sqite  un  gain 
considérable.  Cependant  Roos  , qui  , 
devait  aux  bontés  du  landgrave  de 
Hesse , son  talent  et  sa  réputation , 
avait  entièrement  oublié  son  Mé- 
cène. Dans  un  voyage  que  ec  prin- 
ce fit  à Rome  en  1698,  il  ne  se  res- 
souvint plus  de  l’indiflerence  de  l’ar- 
tiste, et  desira  le  voir.  On  fut,  pour 
ainsi  dire  , obligé  de  contraindre 
Roos  à se  présenter  chez  son  bien- 
faiteur, qui  le  reçut  avec  allàbilité,  ' 
et  lui  reprocha  doucement  de  ne  lui 
avoir  envoyé  aucun  de  scs  ouvrages.  ' 
Il  le  chargea  d'exécuter  quelques  ta- 
bleaux, dont  il  fixa  le  prix  bien  au- 
delà  de  ce  qu’on  les  lui  payait  ordi- 
nairement : Roos  promit  tout  et  ne 
tint  rien.  Son  unique  plaisir  était  de 
se  plonger  dans  la  crapule;  il  restait 
des  mois  entiers  absent  de  chez  loi. 

Sa  femme,  accoutumée  dans  sa  jeu- 
nesse à une  vie  opulente , vit  la  misè- 
re assiéger  scs  derniers  jours  : lui- 
même  trouva  dans  ses  excès  un  ter- 
me à sou  existence  ; il  mourut  à Ro- 
me, en  1705.  Quoique  né  en  Allema- 
gne, les  Italiens  le  regardent  comme 
appartenant  à leur  école  ; et  il  passe 
pour  le  plus  habile  peintre  d’a- 
nimaux et  de  paysages  qu’ils  aient 
possédé.  Jainais  son  extrême  faci- 
lité ne  nuit  au  fini  de  ses  ouvra- 
ges : tout  y est  vrai  ; tout  y dénote 
«une  élude  exacte  de  la  nature.  Son 
dessin  est  correct , sa  touche  large 
et  moelleuse  ; scs  groupes  sont  dis- 
tribués avec  art  et  intelligence  ; ses 
ciels  sont  légers  et  transparents  , ses 
fonds  bien  entendus  ; et  ses  sites  sont 
une  imitation  parfaite  de  ce  qu’il  a 
vu.  L’Italie  surtout  est  riche  en 
tableaux  de  ce  maître,  dont  les  ou- 
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vrages  recherches,  de'son  temps, 
n’ont  rien  perdu  dans  l’estime  des 
amateurs.  Le  Musée  possède  de  lui 
un  tableau  représentant  Un  mou- 
ton dévoré  par  un  loup , dont  le 
paysage  est  peint  par  Tem peste.  Le 
même  Musée  possédait  deux  autres 
Tableaux d’animaiLt  et  oneUiiedes 
Cascades  de  Tivoli,  rpxi  provenaient 
de  la  galerie  impériale  de  Vienne: 
ils  ont  été  rendus  tous  trois  en«i  8i  5. 
Philippe  a gravé  quelques  estampes 
d’une  pointe  très-délicate  ; et  peu  de 
peintres  ont  manié  cet  outil  avec  au- 
tant de  talent. — Jean-Melchior  RoOS , 
frère  du  précédent,  et , sans  doute, 
son  élève, naquit  à Francfort  en  1 65g. 
Après  avoir  voyagé  eu  Italie , il  vint 
se  fixera  Noremberg,  où  il  se  ma- 
ria. Il  y peignit  , ÿ)endant  qucVquc 
temps , le  portrait  et  l’histoire;  puis, 
ù l’exemple  de  son  frère  , il  cultiva 
exclusivement  le  paysage,  et  montra 
un  véritable  talent  dans  la  peinture 
des  animaux  ; quoiqu’il  eût  un  style 
entièrement  opposé  : ses  tableaux  ne 
sont  pas  finis  ,ct  d’un  faire  agréable  , 
comme  ceux  de  son  frère  ; mais  ils 
semblent  modelés  dans  la  couleur. 
Cette  manière,  moins  séduisante, 
plut  davantage  aux  artistes  qui  fai- 
saient cas  de  son  talent,  et  qui  trou- 
vaient dans  scs  ouvrages  de  la  cor- 
rection , un  bon  coloris  et  un  bel 
accord.  Le  Musée  de  Cassel  pos- 
séd.ait  un  tableau  que  Ton  regarde 
comme  son  chef-d’œuvre,  ou  il  avait 
représenté  tous  les  animaux  renfer- 
més dans  la  ménagerie  du  landgrave. 
Ce  tableau, qui  l’occupa  pendantdeux 
années,  est  d’iiue grande  dimension  , 
et  prouve  toute  l'étendue  de  son  ta- 
lent. Comme  graveur  à l’eau-forte, 
on  connait  de  lui  une  seule  pièce  re- 
présentant Un  taureau  debout  , vu 
de  face  , exécuté  d’une  pointe  facile 
et  spirituelle.  La  vanité  prdit  cetar- 
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tiste;il  vonliitavoirunevastemaison, 
eWsc  ruina  danscetteentreprise.  Use 
fit  une  réputation  dans  les  cours  de 
Hesse, de  Wurtubourg  et  de  Bruns- 
wick. Il  exécuta  surtout  un  grand 
no;n^re  d’ouvrages  dans  sa  ville  na- 
tale , où  il  mourut , •«■n  i "j  3 1 . — Jti- 
seph  Roos  , petit-fils  de 'I^hilippey 
né  à Vienne , en  1728,  soutint , com- 
me peintre  , la  réputation  de  sa  fa- 
mille. Son  ]>ère  , nommé  comme  lui 
Joseph , lui  enseigna  les  principe*  de 
son  art  ; et  l’étude  des  ouvrages  de 
ses  â'ieux  Philippe  et  Jean  Henri , 
le  'perfectionna.  Il  demeura  pen- 
dant*plusieurs  années  à Dresde,  où 
il  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux : nommé  membre  de  l’aca- 
démie électoral^  de  cette  ville , il 
obtint,  à Viennè  , la  direction  de  la 
galerie  impériale,  et  fut  charge  de 
peindre  plusieurs  paysages,  dans  le 
chdteau  de  8ch^enbrunn.  Joseph  se 
plutà  cultiver aiissi  la  gravure  .à  l’ean- 
fortc,  et  il  exécuta  plusieurs  suites 
de  paysages  et  d'animaux , qui  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  eaux  - fortes 
de  Henri  Roos.  ' P — s. 

ROO.se  (Nicolas  de  Liemacker, 
connu  sous  le  nom  de),  peintre  d’his- 
toire, né  à Gand,en  1575,  fut  élève 
de  Marc  Gueraert , et  d’Otto  Venius , 
maître  de  Rubens.  Il  se  lia  d’amitié 
a^ecce  dernier  , dont  les  conseils  né 
lui  furent  pas  sans  utilité.  Scs  pro- 
grès rapides  l’avaient  déjà  rendu  cher 
à .son  maître  : après  l’avoir  dirigé 
pendant  quelques  années  dans_  ses 
études,  Venius  l’en  voyaau  prince-évê- 
que de  Paderbom , qui  le  chargea  de 
plusieurs  tableaux:  mais  le  climat  de 
cette  ville  étant  contraire  à sa  santé, 
il  revint  dans  sa  ptrie,  et  s’établit  à 
Oaud,  où  sa  réputation  lui  fit  obtenir 
un  grand  nombre  de  travaux.  Ruliens , 
de  retour  de  Lille,  où  il  avait  peint 
lo  tablean  d’autel  de  Saiote-Cathe- 
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fine,  fut  prie,  par  la  confrérie  do 
Saint-Michel , n Gaud,  d’entrepren- 
dre une  Chute  des  Anf^es  pour  le  re- 
table de  leur  autel.  Rubens  s’y  refusa 
en  disant  : Quand  onpossède  unero- 
se  aussi  belle,  on  peut  se  passer  de 
fleursêtrangères.  Iiiemackcr  peignit, 
en  cOet , le  sujet  demande, -«t  justifîa 
pleinement  la  haute  idée  que  Kiibeits 
avait  de  son  talent.  Cet  ouvrage 
passe  pour  un  des  meilleurs  de 
son  auteur;  . et  il  -est  peu  de  ta- 
bleaux de  son  tera|)s  , qui  puissent 
être  mis  eu  parallèle  : il  ornait  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Nicolas. 
Koosc  avait  peint , dans  la  même 
église,  le  Charitable  Samaritain  , et 
le  tableau  du  maître-autel,  représen- 
tant Saint  Nicolas  élevé  à l’épisco- 
pat.'Sous  citerons  encore  sou  tableau 
du  Jugement  dernier,  où  il  a dé- 
ployé les  richesses  d’une  imagina- 
tion féconde  ; celui  du  Mystère 
de  la  Trinité,  où  il  le  oède  peu 
à Rubens  pour  la  vigueur  et  l’é- 
clat du  coloris , etc.  Ce  peintrç , 
doué  d’une  imagination  vive  et  d’une 
extrême  facilité,  abusait  quelquefois 
de  cette  deruicrc  qualité  pour  forcer 
les  ombres  de  ses  tableaux , qui  tom- 
bent alors  dans  le  noir,  et  pour 
donner  ii  ses  chairs  des  tons  rouges 
et  outrés,  qui  ne  sont  pas  dans  la 
nature  : mais  ces  défauts  ne  se  font 
as  remarquer  dans  tous  ses  ta- 
leaux  ; son  dessin  d’ailleurs  ne  man- 
que pas  de  fierté  et  de  goût.  Comme 
le  genre  de  son  talent  le  portait  à 
exécuter  de  grandes  machines , dont 
les  figures  , en  général,  sont  colos- 
sales , il  a laissé  peti  de  tableaux  de 
chevalet.  Il  aimait  à peindre  le 
nu  , et  négligeait  rarement  l’occa- 
jion  de  l’introduire  dans  scs  ouvra- 
ges. Roose  n’eut  (pi’une  fille , qui  sç 
lit  religieuse  dans  l'abbaye  de  Nceu- 
wen  bosschey  et  pour  la  dot  de 
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laquelle  il  composa  plusieurs  ta- 
bleaux. 11  fut  élu  deux  fois  chef  ou 
doyen  des  peintres  de  Gand.  Il  mou- 
rut en  i646.  * P — s. 

ROOSE  ( Théodore -George- 
Adcdste  ),  professeur  d’anatomie, 
secrétaire  du  collège  de  sauté  , et 
conseiller  du  grand  - duc  de  Bruns- 
wick , était  né  à Brunswick , le  1 4 
février  1 77 1.  Il  fit  ses  études  à Got- 
tingue , où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur , en  I 7q4  « soutenant  une  thè- 
se remarquable,  qui  a pour  titre  : 
De  nativo  vesicte  urinariœ  inverser 
prolapsu  , fig.  L’auteur  s’est  cons- 
tamment montré  depuis  écrivain 
très-actif  et  très-ingénieux.  Les  dis- 
cussions sur  le  principe  de  la  vie  et 
sur  les  sujets  d’anthropologie  et 
d’hygiène, l’occupèrent  tour-à-tour, 
mais  ce  fut  dans  des  ^L’lnuels  et  des 
livres  de  classe,  destinés  à servir 
de  guide  à scs  leçons.  Scs  Princi- 
pes de  médecine  légale , publiés 
en  i8oa,  et  sou  Manuel  pour  les 
médecins  et  chirurgien^  légistes, 
dont  la  troisième  édition  panit  eu 
1804,  ont  eu  une  influence  pliiséten- 
duc  sur  l’étude  de  la  médecine  léga- 
le, et  lui  ont  assuré  une  réputation 
plus  durable.  Le  médecin  légiste  peut 
aussi  consulter  utilement  plusieurs 
Rapports  et  Mémoires  de  lui,  qui  se 
trouvent  répandus  dans  les  ouvrages 
périodiques  de  son  temps.  Le  ui 
mars  i8o3,unc  mort  prématurée  en- 
leva ce  savant  professeur.  Le  dofctcur 
Marc  a traduit  en  français  le  Manuel 
que  nousvcnonsdecitcr;  et  ledoctcur 
. Formey,  de  Berlin,  s’est  occupé  de 
recueillir  les  manuscrits  que  Roose 
a laisses  après  sa  mort;  il  les  a pu- 
bliés sons  le  titre  de  Mélanges  do 
médecine,  tirés  de  la  succession  de 
M.  /looie, Fr.mcfort , i8o4.  F-d-r. 

ROPER  (Guillaume),  d'Eltham, 
dans  le  comte  de  Stalford , avocat- 
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générai  de  Henri  VI 11,  fut  gendre 
du  célèbre  Thomas  More,  dont  il 
écrivit  la  Vie,  qui  a été  imprimée  en 
171a.  Sa  fille,  Marguerite  Roper, 
se  rendit  très  - habile  dans  le  grec 
et  le  latin  ; et  elle  composa , dans 
ces  deux  langues , des  Discours 
qui  furent  traduits  en  anglais  , par 
Jean  Morwin.  Elle  est  auteur  d’une 
Version  anglaise  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique d’Eusèbe,  restée  en  manus- 
crit.— Jean  Roper,  né  dans  le  Berk- 
shire, docteur  d’O&ford,  fut  succes- 
sivement professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  au  collège  de  la  Ma- 
delène,  principal  de  celui  de  Saint- 
George  , et  eut  plusieurs  bénéfices.  On 
le  regardait  comme  un  des  plus  doc- 
tes théologiens  de  l’université.  Il  se 
déclara  contre  le  divorce  de  Henri 
Vni,  et  mourut  en  i534-  On  a de 
lui  : Traclatus  contrà  doctrinam 
Lutheri  , composé  par  l’ordre  de 
ce  monarque.  T — d. 

ROQUE  { Gilles-André  de  t a ) , 
savant  héraldistc , était  né,  eu  1 597 , 
à Cormcilcs , près  de  Caen  , d’une 
famille  noble.  N’ayant  d’autre  passion 
que  celle  de  l’étude , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  reçut  même  lesous- 
diacoiiat;  mais  il  ne  tarda  pas  à sc 
repentir  de  s’etre  engagé  au  célibat , 
et  obtint  de  la  cour  du  Rome  une  dis- 
pense puur  se  marier.  Les  soucis  et 
les  embarras  du  ménage  lui  firent 
bientôt  regretterson  premier  état;  et 
il  s’estima  trop  lieureux  de  pouvoir 
se  séparer  de  sa  femme , en  lui  payant 
une  pension  considérable,  ÿevenu 
libre  , il  étudia  l’histoire  , en  s’atta-, 
chant  surtout  à la  partie  généalogi- 
que: et  il  acquit,  eu  ce  genre,  une 
cruaition  élonuanto.  Il  savait , dans 
le  plus  grand  détail,  la  filiation  et  les 
alliances  de  toutes  les  familles  de 
Nurmaudic  ; et  comme  il  était  iiatu- 
rellciuent  satirique,  il  se  plaisait  à 
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lAconter  les  anecdotes  scandaleuses 
qu’il  avait  apprises  en  fouillant  dans 
les  archives.  Quelquefois  , dit  Mé- 
nage , je  lui  ai  oui  rapporter  des 
choses  fort  plaisantes  sur  tous  ceux 
de  sa  connaissance.  On  voit  par-là 
qu’il  n’épargnait  personne.  Cette  con- 
duite plus  que  légère  ne  pouvait  man- 
qnerdc  lui  faire  beaucoup  d’ennemis  , 
et  nuisit  à sa  fortune.  En  i653,  il 
obtint  un  privilège  puur  l’impression 
de  r Histoire  généalogique  des  mai- 
sons nobles  de  Normandie  ; mais  il 
ne  publia  qu’une  très-petite  partie  de 
cet  important  ouvrage , qu’il  aban- 
donna pour  riiistoire  de  la  maison 
d'Harcourt , qui  lui  coûta  beaucoup 
de  travail  et  de  dépense.  Mécontent 
de  n’avoir  reçu  que  six  mille  francs 
pour  tout  dédommagement,  il  fut , 
dit  Ménage,  sur  le  pointée  se  réfuter 
et  de  détraire  les  titres  qn’il  avait 
produits.  La  Roqucavail  quitté  depuis 
long-temps  la  Normandie  pour  habi- 
ter Paris  , où  il  ne  pouvait  vivre 
qu’eu  s’imposant  de  grandes  priva- 
tions. La  mort  de  son  frère,  qui  l’ins- 
titua héritier , rétablit  un  jieu  ses 
aflaires.  Devenu  veuf  , il  reprit  le 
petit-collet;  mais  il  continua  d’a-' 
)Outer  à son  nom  le  titre  de  cheva- 
lier, sieur  de  La  Lontière.  La  Roque 
mourut  à Paris  , en  1686  (1)  , et  fut 
enterré  dans  le  cloitrc  des  Cordeliers. 
Il  était  si  sobre , qu’on  assure  qu’il 
n’avait  jamais  bu  de  vin.  On  a de  lui  : 
I.  Lettre  aux  intéressés  en  l’histoire 
des  maisons  nobles  de  Normandie , 
>iû53 , in-fol.  C’est  le  prospecttis  on 
,•  lé  plan  de  l’ouvrage  qu’il  se  propo- 
sait de  publier.  II.  Elope  de  la 
■ maison  île  Bellièvre  ,■  i653,  in-fol. 
111.  Histoire  générale  des  maisons 
nobles  de  Normandie , Caen , 1 654 . 

••(1)  SeloB  ans»  mnia  le  .Ve/rau**  cbIbbI 

isur*  U mttri  de  Ijh  au  3 fevritr  lOèj  j «I 

dit  «(n*d  tletl  &§•  de  qb  as». 
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ia-fol.  très  rare.  Ce  fragment,  lesail 
qui  ait  paru , et  qui  devait  faire  par- 
tie du  tome  Second , ne  contient  que 
les  maisons  de  Brassard , Dufay  et 
Turchet.  IV.  Histoire  çe'nèalogi- 
que  de  la  maison  d’Harcourt , 
avec  les  preuves,  Paris,  i66a,4TDl. 
in-fol.  On  y trouve  beaucoup  de  né- 
gligences , des  répétitions  et  des  con- 
tradictions. Les  documents  histori- 
ques contenus  dons  les  deut  derniers 
volumes,  ne  sont  pas  classés  dans 
un  ordre  convenable.  V.  Traité  sin- 
gulier du  Blason,  contcuant  les  rè- 
gles des  armoiries,  des  armes  de 
France  et  de  leur  blason  , ce  qu’elles 
représentent , et  le  sentiment  des  au- 
teurs qui  en  ont  écrit , etc. , ibid. , 
1673,- 1681,  in- II.  Cet  ouvrage 
est  ^lein  de  recherches  et  d’érudition  ; 
mais  la  lecture  en  est  très-fatigante, 
parce  qu’au  mibeu  de  toutes  les  opi- 
nions que  l’auteur  rapporte  , il  n’en 
adopte  aucune.  VI.  Traité duban  et 
arrière-ban , de  sou  origine  et  de 
ses  convocations  , ibid.  , 167O  , 
iii-ii;  livrocurieux.  VIL  Traité  de 
la  Noblesse , et,de  ses  dijjérer^les 
espèces,  1678,  in-4".  C’est  l’on - 
Trage  le  plus  complet  et  le  plus  sa- 
vant qu’on  ait  en  ce  genre.  L’au-, 
tcur  l’avait  entrepris  à la  demande 
du  duc  de  Montausier.  Il  a été  réim- 
primé à Rouen,  1710  et  1734: 
cette  dernière  édition , qui  est  la  plus 
l'echcrebée,  est  augmentée  des  Trai- 
tés du  blason , du  ban  et  arrière- 
ban,  et  de  V Ofigirre  des  noms  , dont 
on  va  parler.  VIII.  Traité  de  l’ori-: 
gine  des  noms , des  surnoms  , et  de 
leur  diversité,  Paris  , 1681,  in- 13; 
rare.  L'auteur  nous  apprend  qu’il  a 
tiré  cet  opuscule  de  la  Science  des 
armoiries , ouvrage  très-étendu,  (|u’il 
n’a  jamais  pnblié,  quoiqu’il  eût  obte- 
nu,-depuis  i653,  un  privilège  pour 
Timpression.  Il  promettait  aussi,  des 
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le  même  temps , un  Mémorial  gérté- 
ral,qui  n’a  point  paru.  IX.  Le  blason 
des  armes  delà  maison  royale  de 
Bourbon  et  de  ses  alliances  , 1616, 
petit  in-fol.,  de  iii  feuillets  : livre 
curieux  et  fort  rare , cité  par  Fon- 
tette  , mais  inconnu  à liiceron  ( P’’. 
Saiwte-Mabtue  Pierre-Scévole).  Si 
l’on  en  croit  Ménage,  La  Roque  ac 
cusait  le  P.  Menestrier  d’avoir  voulu 
lui  dérober  ses  dessins  sur  le  blason 
et  ses  dépendances.  On  trouve  une 
courte  Notice  sur  La  Roque  dans  les 
Mémoires  du  P.  Niccron,  tomexxi , 
tirée  des  Origines  de  Caen,  par  Huet, 
page  401.  W — s. 

ROQDE  ( L’abbé  Jeak-Paul  de 
la),  journaliste,  était  né  à Albi , 
dans  le  dix-septième  siècle.  Après 
avoir  terminé  son  cours  de  philoso- 
phie, il  entra  chez  les  Jésuites;  mais 
il  en  sortit  au  bout  de  quelques  an- 
nées, «t  vint  à Paris,  espérant  y 
trouver  une  ressource  dans  sa  plu- 
me. Il  parvint,  à furcc  d'intrigues,  à 
se  faire  quelques  protecteurs  ; et  il 
succéda,  en  1675, à l’abbé  GalloLs, 
dans  le  privilège  pour  le  Journal 
des  savants,  « qu’il  continua  jus- 
s qu’en  1G87,  avec  une  assiduité  et 
U une  exactitude  qui  est  presque  la 
B seule  chose  qu’on  puisse  louer  en 
B lui.  * ( Camusat , Histoire  des 
journaux , tom.  ii , p.  1.  ) Il  fit  pa- 
raître , en  i68o,  le  pros|K;ctus  d’un 
Journalecclésiastiquc  ; maisle  chan- 
celier Séguier  en  empêcha  la  publi- 
cation, parce  que  cctfe  feuille  ren- 
trait eu  quelque  façon  dans  le  plan 
du  Journal  des  savants.  La  Roque  ne 
tarda  pas  à imaginer  un  autre  ou- 
vrage périodique , et  il  publia  : Les 
Journaux  de  médecine  ou  les  Ob- 
servations des  plus  fameux  méde- 
cins , chirurgiens  et  anatomistes  de 
V Europe,  tirées  des  Journaux  étrarv 
gers  ou  des  Mémoires  particuliers . 
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Paris,  i683,  L’empirique 

Dlcgny,  qui  publiait  defà  un  Journal 
de  m^eciue,  s’eflurça  de  décrier 
sou  concurrent , et  y réussit  tel- 
lement, que  La  Roque  fit  d’inutiles 
eflorts  pour  le  ressusciter,  en  iG86. 
lorsqu’il  eut  perdu  le  privili^c  du 
Jgurnal  des  say-.mis  , il  fit  paraître , 
les  Mânwires  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique , i(>90.  Le  plifti  de  cc  Jour- 
nal était  magnifique^  mais  l’exécu- 
tion u’y  répondit  pas,  et  l’auteur  fut 
encore  obligé  d’abandonner  cet  ou- 
vrage, dont  il  u’a  paru  qu’un  volume. 
On  conjecture  que  La  Roque  survé- 
cut peu  de  tttnps  à celte  dernière 
disgrâce.  On  a enegre  de  lut , i'I/is- 
toise  du  Languedoc,  tirée  des  piè- 
ces et  chartes  du  trésor  de  S.  M. , 
des  res’istres  de  la  chambre  des 
comptes , etc.  Patis , i683,  in-40. 
C’est  le  prospectus  d’un  ouvrage  qui 
n’a  pas  clé  exécuté.  W — s. 

ROQUE4  JsiNOE  EA*).  littéra- 
teur, né  à Marseille  en  iü6i  , d’une 
famille  justement  cousidéré* , s’ap- 
pliqua , dans  sa  jeunesse  , à l’étude 
des  langues  orieutalcs , et^Ct  piu- 
■deurs  voyages  d^s  le  Levant , d’où 
il  rapporta  d’utiles  observations  et 
des  conqpissances  nouvelles  sur  les 
peuples  qui  babileut  ces  riches  con- 
trées. 11  vint  ensuite  se  fixer  à Paris, 
près  lie  sou  frère  , qui  avait  obtenu 
le  privilégedu  J/erciirie,et  il  fut  son 
coopévatciir  dans  la  rédaction  de 
cc  journal.  Il  contribua  à rétablis- 
sement 4c  l’académie  de  Marseille , 
dont  il  devint  l’un  des  premiers 
membres,  et  mourut  à Paris,.,  le  8 
décembre  1745,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Ou  connaît  de  lui  : 
l.P't^-age  de  l'Arabie  heureuse,  fait 
de  I ^08  à 1710,  par  l’Océan-Orieu- 
tal  et  lc.,dctroit  de  la  Mer-Kouge, 
avec  la  relation  d’uq  Voyage  fait  du 
port  de  Moka  à la  cour  du  roid’Ye- 


ROQ 

mon,  de  17V,!  à 1713^  I^aris  q|i 
Amsterdam,  1716,  in-ri,fig. ; trad. 
en  italien  , Venise,  17I1  , in-ira  : è 
la  fin  du  volume , on  trouve  la  des- 
cription du  cafier,  des  observations 
sur  l’origiuc  et  les  progrès  de  la  cul- 
ture de  cel  arbuste,  et  des  recher- 
ches sur  l’époque  où  l’usage  du  ca- 
fé s.’est  introduit  eu  France  , etc. 
(Toy.  MEBVE«LLE,iCXVIir.396.) 
Le  morceau  d.ins.  letpiel  l.a  Roque 
fait  connaître  tous  les  écrivains  qui 
ont  traité  du  café  avant  lui , est 
très-curieux.  IL  Foyage  fait , pmr 
ordre  du  roi,  d^ns  la  Palestijie, 
vers  le  grand-émir , chef  dei  prin- 
ces arabes  du  désert , suivi  de  lâ 
de.seription  de’l'Arabie,  par  Abiü- 
feda , trad.  cR'françai*  avec^cs  no- 
tes , Paris  , 1717  } Amsterdam  , 
1718,  in-iuVfi|t.  ; trad/en  anglais, 
Londres,  8“. Ce  voyage  e*t 

celui  duchevalierd’ArvieuxfdnntLa 
Roque  a retouché  le  slylc  et  éèlairci 
plusieurs  passages  par  des  notes  ; il 
y a ajouté  la  Description  de  l'Ara- 
bie, qu’il  avait  traduite-lui  mcme  de 
l’ÿrabe  ( F.  Aco^f,  Feda  et  d’Ab- 
vsEux  ).  III.  Fc^age  de  Syrie  et 
du  mont  Liban  , etc. , Paris, 
Amsterdam,  1723,  a vol.  in-ia. 
( F.  CuASTEUiL.  ) L’auteur  s’y  est 
attaché  particulièrement  à décrire  le 
Liban  et  l’anti-Liban  , qp’il  avait  vi- 
sités k la  Gu  de  l’année  i(i8<),  et  à 
faire  cbnii.iîlre  les  mœurs  des  dilTé- 
rentes  peuplades  qui  habitent  ces 
montagnes.  Ses  récits  sont  très-inté- 
ressants : on  n’avait  encore  rien  écrit 
d’aussi  détaillé  sur  les  superbes  rui- 
nes de  Balbek.  IV,  Fayage  dans  la. 
Basse-Normande,  et  Deuriplion 
du  mont  Saint-HUckel  ; il  a partagé 
cette  relation  en  douze  lettres  , qui 
ont  été  siicccssivèment  insérées  dans 
le  Mercure  , depuis  le  mois  de  no- 
vembre i7a6  jusqn’.iii  mois  de  juillet 
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i'j33.  y.  Retire  sur  le  projet  Ré- 
tablir, à Marseille , une  académie 
* des  Sciences  et  des  belle sr  lettres , 
imp.  àaxa\eifMémoiresde  Trévoux, 
janvier,  1717  ( pag*  i34->53  ) :«lle 
contient  des  recberclies  sur  la  célè- 
bre école  de  Marseille  ; jet  sur  les  «a- 
' vauts  et  les  artistes  que  cette  ville 

a produits.  Cette  lettre  ayant  été 
’ ' imprimée  d’une  manière  très-incor- 

recte, l’autetir  la  retoucita,  et  la 
d(mna  , fort  augmen  tée , sous  la  date 
/ de  Paf  i$  , 1 5 décembre  17^,  dans 
une  brochure  dé  54  pag.  in-i3  in- 
titulée ; Marseille  savante,  ancienne 
et  m<^eme.  t)u  y trouve , par  ordre 
, clironotomqiic,  la  noticede  soixante- 
et-un  écrivains  ou  savants  marseil- 
lais , dont  les  huit  derniers  étaient 
encore  vivants.  L’auteur  se.propo- 
Sait  de  compléter  cet  ouvrage  par 
une  Notice  des  artistes  ou'ama'teurs 
des  arts  ; « ce  qui  fera  , dit-il , la 
» suite  ou  la  seconde  partie  dc.uotre 
» Marseillesa  vante  et  atvidcinique  : » 
mais  cette  suite  n’a  point  paru.  .VI. 
Itinéraire  de  Benjamin  de  Tuaele, 
traduit  en  français  avec  des  notes 
criti(^ues  : ce  travail , auquel  il  avait 
été  encouragé  par  l’abbé  Renaudot, 
mécontent  des  deux  traductions  la- 

* tines  que  l'on  avait  de  ce  romancier 

a voyageur,  n’a  pas  vu  le  jour , non 

plus  qu’un  Recueil  des  Lettres  de 
François  Malaval  ( savant  aveugle 
Marseillais  , mort  le  1 5 mai  1719^, 
» de  la  publication  duquel  La  Roque 

* s’occupait  depuis  long- temps.  Le 
Journal  des  savants(  r ojr.  les  Tables 
de  Declausire , viii  , 409  ) attri- 
bue à Jean  de  La  Roque  les  Lettres 
critiques  de  Iladgi  Mehemet  EJfen- 
di  coutre  les  Mémoires  du  chevalier 
d’Ârvicux  , publiés  par  Labat  ; mais 
il  est  reconnu  que  ces  lettres  sont 
d’A.  L.  M.  Petis  de  la  Croix  ( F.  ce 

* nora,XXXni,48i  ).  W— s. 
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ROQUE  ( Antoine  de  la),  frère 
du  précédent,  naquit  à Marseille,  en 
167‘A.  Après  avoir' terminé  ses  étu- 
des avec  beaiicoup  de  succès,  il  fit  un 
voyaf^  dans  le  Levant;  et,  à sou  re- 
tour, Rentra  dans  les  gendarmés  delà 
gardedu  roi.  Il  eut  la  jambe  empor- 
tée dlpn  boulet,  à la  bataillede  Mal-’ 
|)laquet(i  1 septembre  lyog),  et  ob- 
tint la  croix  deSaint-Loiiisct  uncpeu- 
sion.  Rendu  à la  vie  civile  ,îl  s’appli- 
qua entièrement  a la  culture  des  let- 
tres; et , à la  jnort  de  l’ablié  Biichet^ 
en  1 7a  I , il  obtint  le  privilège  du  Mer- 
cure de  France (i),  dont  il  publia 
trois  cent  vingt-un  volumes.  Il  en  é- 
tendit  le  plan,  et  l’enrichit  d'im  grand  . 

nombre  d’articles  curieux , principa- 
lement sur  des  objets  d’art.  La  pro- 
bité et  la  douceur  formaient  le  ca- 
ractère de  La  Roque, et  étaient  pein- 
tes sur  son  visage.  Il  ne  lui  échappa 
jamais  le  moindre  trait  satirique.  (V. 
le  ii^.Sitpplém.au  Parnasse  franc., 
p.aa.)  Cet  estimable  littérateur  mou- 
rut à Paris,  le  3a>ctobre  i744<et  fut 
inhumé  dans  un  des  caveaux  de  l’é- 
glise Saint  • Sulpice.  Il  avait  formé 
un  riche  cabinet  de  curiosités , ta- 
bleaux , SroDzes  , etc. , dont  le 
Catalogue  a été  publié  par  Ger- 
saint  (3).  Outre  les  nombreux  mor- 
ceaux qu’il  a insérés  dans  le  bfercu- 
re,  et  deux  Lettres  insérées  an  Jour- 
nal de  Trévoux  (3),  sur  quelques  mo- 
numcntsd’auliquilc,  on  a Je  lui , deux 
Opéras,  Médée  et  Jason,  en  cinq 
actes,  représenté  en  1713;  et  Theo- 
noé,  qu’il  composa  en  société  avec 
l’abbé  Pcllegrin, représenté  en  iqiS. 

La  musique  de  ces  deux  pièces  est  de 
Salomon,-  son  compatriote,  attaché 

(t)  C«  jouraal  armi  juiqit’alur»  port*  le  titre  do 
gaUmt, 

do  TrévofiJfJ.  1707,  ot  S.  1713»  p> 

ï5î4. 

(3)  Voy.  io  /««roo/'ife  FerJuiif  inioi  p« 

35o.  . 
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k la  chapelle  du  roi.  On  assure,  dit 
Camusat  ( ITist.  desjmmaitx,  tome 
ii,-p.  33i  ),  que  La  Roque  travailla 
à Y Hist,  des  spectacles  anciens  et  mo- 
dernes , et  à aes  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  personnes  qui  se 
^ont  distinguas  dans  les  arts  et  dans 
les  roe'tiers  : mais  ces  ouvrages  n’ont 
point  parti.  Lepicié  a gravé  son  por- 
trait, d’après  Wateau , in-fol. , obi. 

W— s. 

ROQUE  (Matthied  et  Daniel 
delà).  F". Larboql’& 

ROQDELAURE  ( Aittoine,  ba- 
ron de),  maréchal  de  France,  des- 
cendait d’uné'  ancienne  et  illustre 
maison  de  l’Armagnac,  connue  dans 
l’histoire  depuis  le  doueième  siècle. 
Il  aVait  été  destiné,  dans  sa  jeunesse, 
à l’état  ecclésiastique  ; mais  la  mort 
prématurée  de  Taîné  de  ses  frères 
ayant  changé  les  vues  de  sa  famille, 
il  embrassa  la  profession  des  armes, 
et  ne  tarda  pas  k se  distinguer  par  sa 
valetir.  Jeanine  d’Albrel,reineac  Na- 
varre, l’engagea  dans  le  parti  qu’elle 
formait  pour  son  fils,  et  lui  fît  obte- 
nir la  lieutenance  de  ses  gardes.  Au 
combat  mémorable  de  Fontaine- 
Française,  Henri,  voyant  fuir  ses 
ens  en  désordre,  dit  à Roquelaure 
e courir  après  eux  pour  les  rame- 
ner : a Je  m’en  garderai  bien , lui  ré- 
» poudit-il;  on  croirait  qne  je  fuis 
» aussi  : je  combattrai  à vos  côtés , 
» comme  j’ai  toujours  fait  ; l’action 
» va  être  chaude,  et  je  serai  bien  aise 
» d’écrire  à ma  belle  amie  que  j'y 
» étais.  » Devenu  roi  de  France , 
Henri  IV  récompensa  les  services  et 
la  fidelité  de  Roquelaure, en  le  nom- 
mant grand-maître  de  sa  garde-robe; 
et,  en  iSgS,  il  le  dérora  du  collier 
du  Saint  • Eisprit.  Roquelaure  avait 
beaucoup  contribué  à déterminer  ce 
prince  à rentrer  dans  le  sein  de  l’É- 
glise catholique.  Un  jour  qu’il  enten- 
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dait  un  ministre  protestant  exhorter 
Henri  IV  à ne  pas  changer  de  com- 
munion : a Malheureux,  lui  dit  - il, 
» mets  dans  une  balance,  d’un  côté 
» la  couronne  de  France , et  de  l’ait- 
» tre  les  Psaumes  de  Marot , et  vois 
> qui  des  deux  l’emportera.  » C’était 
le  genre  d’esprit  de  Roquelaure.  D’u- 
ne gaîté  de  caractère  inépuisable,  il 
donnait  une  tournure  plaisante  aux 
choses  les  plus  sérietises.  C’est  ainsi 
qu’il  décida , par  les  raisonnements 
les  plus,  boufibns  , l’archcveque  de 
Rouen  ( Charles  de'  Bourbon  ) à bé- 
nir le  mariage  de  la  princesse  Cathe- 
rine, soeur  de  Henri  IV,  avec  Je  duc 
de  Bar  ( Voy.  les  Mémoires  de  Sul- 
ly, liv.<ot).  H osa,  l’un  des  premiers, 
conseiller  à ce  bon  roi  de  se  s'éparer 
de  la  belle  Gabrielle  d’Estrées.  1 1 l’ai- 
da , par  scs  soins , à supporter  ce  s^ 
crifîce  douloureux  ( F.  d’Estrées  et 
Henri.  IV).  Jouissant  de  toute  la  fa- 
veur de  son  souverain,  il  ne  s’en  ser- 
vit jamais  que  pour  obliger , négli- 
geant constamment  ses  intérêts  et 
ceux  de  sa  famille.' Roquelaure  était 
dans  le  carrosse  du  roi , quand  ce 
grand  prince  fut  frappé  par  uniôche 
assassin  ( F.  Ravaillac).  Peu  de 
temps  aprb  cette  catastrophe,  il  se 
retira  dans  son  gouvernement  de 
Giiicnne,  dont  il  fît  rentrer  plusieurs 
villes  dans  le  devôir.  Il  fut  créé  ma- 
réchal par  Louis  XIII , en  iGi5 , et 
mourut  subitement  à Lectourc,  le  9 
juin  i6a5  , dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année.  W — s. 

ROQUELAURE  (Gaston-Jean- 
Baptiste,  marquis,  puis  duc  de), 
fîlsdu  précédent,  né  en  1617,  em- 
brassa jeune  la  profession  dès  ar- 
mes , et  obtint  une  compagnie  de  ca- 
valerie. Héritier  de  la  valeur  de  son 
père,  il  tenait  encore  de  lui  la  gaîté 
de  caractère, et  un  esprit  fécond  en* 
heureuses  saillies.  Il  fut  blessé  et 
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fait  prisoDuicr  au  combat  de  la  Mar- 
fdc,  rn  i64<i  et,  raiioêc  suivautc,  à 
la  bataille  de  Houuecourt.  Nommé 
marécbal-de-camp  , il  fut  employé 
successivement  aux  sièges  de  Grave- 
lines, de  Bourbourg  et  de  Coiirtrai, 
et  s’y  distingua  par  son  iulrépidité. 
Ses  services  furent  récompensés  par 
le  grade  de  lieutcuant-géncral.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Fronde,  il  ser- 
vit au  sie'gc  de  Bordeaux  , et  reçut 
une  blessure  h l’attaque  du  faubourg 
Saint-Séveriu.  Crée  duc  et  pair  eu 
iGSa  , il  fut  disgracié  peu  de  temps 
après,  pour  avoir  dit  au  prince  de 
Conti , qu'il  se  serait  rangé  sons  ses 
drapeaux  , s’il  n’eût  pas  été  retenu 
par  scs  fonctions  de  grand- maître 
de  la  garde-robe  du  iu)i;  mais  le  car- 
dinal Mazarin  ne  tarda  pas  à le  faire 
rappeler.  Il  fut  fait  chevalier  des 
ordres  du  roi , eu  iG(3i,  et  servit 
avec  distinction  à la  conquête  de  la 
Frauebe-Comté,  en  1668;  à celle  de 
la  Hollande,  en  167  1 ; et  au  siège  de 
Maestriebt,  en  1G73.  Nommé  gou- 
verneur de  la  Guicnne,  en  1G76,  il 
mourut  le  10  mars  iG83  , lais- 
sant la  réputatiop  d’un  bon  mili- 
taire et  d’un  bomme  d’esprit.  Tou- 
tefois les  contem(H)rains  ne  portent 
pas  du  duc  de  Roquclaure  un  juge- 
ment avantageux.  Saint-Simou  le 
représente  comme  u’u  boulTun  et  un 
plaisant  de  profession  ; mais  il  avoue 
qu’il  croyait  avoir  des  raisons  de  ne 
pas  l’aimer  (.Voy.  les  Mémoires  ùe 
Saint-Simon,  XII,  18  ).  Suivant  M**'. 
de  Montpensier,  Roquelaure  était 
grand  discoureur  sur  les  plus  petites 
alTaircs,  et  il  n’avait  pas  le  talent  de 
se  f^re  toujours  comprendre  ( Mé- 
mdk,  VI,  u48,  édit.  d’Amsterd., 
1740  ).  Ménage,  qui  dit  d’ailleiiis 


que  Roquclaure  aimait  l’argent  ( Me- 
na^iana,  1,  i5  ),  a recueilli  de  lui 
qiielqucs  mots  peu  dignes  d'être  con- 
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nus.  il  existe  un  volume  de  plates 
bouflTonneries,  sous  le  titre  du  Mo- 
mus  français  ou  les  Aventures  di- 
vertissantes du  duc  de  Roquelaure , 
Cologne,  1717,  in- 12.  Cette  com- 
pilation de  préteudus  bons  - mots  a 
été  souvent  réimprimée,  et  fait  par- 
tie de  la  Bibliothèque  bleue.  On  a le 
portrait  du  dnc  de  Roquclaure,  in- 
fol. , gravé  par  Mariette  et  parTroii- 
vain.  — Son  Gis  , Antoinc-Gaston- 
Jean-Baptiste,  duc  de  Roquelaure, 
entra  de  bonne  heure  au  service , et 
SC  signala  dans  toutes  les  guerres 
que  Louis  XIV  eut  à soutenir  contre 
les  ennemis  de  la  France.  Nommé, 
gouverneur  du  Languedoc,  il  paciGa* 
les  Cévennes,  en  1709;  et,  l’année 
suivante  , il  contribua  beaucoup  'à 
repousser  les  Anglais , qui  s’étaient 
emparés  du  port  de  Celte,  et  mena- 
çaient le  Bas-Languedoc.  Il  publia, 
en  1720,  un  Mémoire  sur  les  pré- 
cautions prises  par  le  gouvernement 
a l’occasion  de  la  peste  de  Marseil- 
le(i).  Il  reçut,  en  1724,  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  et  mourut  à 
Lcctoure,  le  G mai  1738,3  l’âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Avec  lui  s’é- 
teignit la  maison  de  Roquclaure, 
dont  la  Généalogie  a été  imprimée, 
Paris,  Tbibout,  17G2,  iu-iideGi 
nages.  Il  n’avait  laissé  que  deux  fil- 
les, Françoise,  duchesse  de  Rohan- 
Chabot,  morte  en  1741 1 et  Élisa- 
beth, princesse  de  Pons  (Lorraine), 
morte  en  1752.  W — s. 

ROQUELAURE  (Jean-Armahd- 
DE  Bessuejouls  de  ),  archevêque  de 
Malines  , né  en  1721  , à Roquclaure, 
diocèse  de  Rodez , n’était  pas  de  la 
famille  des  dncJ  de  Roquelaure , au- 
jourd’hui éteinte , mais  d’une  fa  mille 
distinguée  du  Rouergue,  qui  possé- 


(t)  Jommal  d4  ytfdu»  , olBctcllcs  (Dot. 
1710 1 p. 35t. 
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dait  UDC  terre  du  même  nom.  Il 
fut  destiué  de  bonne  heure  à l’êtat  ec- 
clésiastique, et  reçu  docteur  en  théo- 
logie, en  1747-  Nommé  évêque  de 
Seulis,  en  1754,  il  fut  sacré  le  lO 
juin  de  celte  année,  devint  premier 
aumôuier  du  roi  eu  1 7Ü4  » oooso'l* 
1er  d’état  onliuaiie  eu  1 767  , et 
commandeur  de  l’ordre  du  Saint- 
Esprit  eu  1779.  11  fut  pourvu  des 
abbayes  de  la  Victoire  , en  1761,  et 
de  Saiut-Germer  , eu  1 7G8.  L’aca- 
démie française  l’admit  parmi  ses 
membres,  en  1770,8  la  place  de 
Moncrif.  On  ne  lui  demauda  aucun 
serment  en  1791  , son  siège  s’étant 
.'trouvé  compris  dans  les  suppressions 
faites  par  rAsscmblce  couslituanlc. 
Ce  prélat  ne  quitta  point  la  France  : 
enfermé  pendant  la  terreur,  il  fut  le 
seul  des  17  prisonniers  de  sa  cham- 
brée , qui  échapjra  aux  massacres 
de  Joseph  Lebon.  A la  chute  de 
Robespierre , il  se  relira  dans  la 
jrelile  ville  de  Crepy , dans  son  dio- 
cèse. Au  mob  d’août  1 797  , il  lit  un 
voyage  à Senlis , où  il  fut  reçu  avec 
de  grands  honneurs.  Il  olUcia , et 
donna  la  confirmation  dans  sa  ca- 
thédrale: mabla  journeedu  iSfruc- 
tidor,  qui  suivit  de  près,  obligea l’é- 
veque  de  se  condamner  de  nouveau 
.à  une  profonde  retraite.  Le  ai  sep- 
tembre lUoi , il  envoya  la  démission 
de  sou  siège,  et  fut  nomme , l’aimée 
suivante,  à l’archevêché  dcMalincs. 
11  gouverna  ce  diocèse  jusqu’en  1808 
que  Buouaparte  le  nomma  tout-à- 
coup  à un  caiiouicat  de  Saint-Denis, 
On  dit  que  ce  prélat  apprit , par  le 
Moniteur , qu’il  avait  donné  la  dé- 
mission de  son  siège,  où  l’on  voulait 
placer  un  prélat  en  faveur.  11  vint 
se  fixer  à Paris , où  il  mourut  le  a4 
avril  1818,  à l’îige  de  quatrc-vingl- 
dix-scjit  ans.  Une  forte  surdité  ne 
l’empcchait  pas  d’assister  régulicrc- 


ROQ  •> 

ment  aux  séances  de  l’académie  fran- 
çabc,  dont  il  était  depuis  longtemps 
ic  doyen;  et  il  conserva  jusqu'à  la 
fin,  les  manières  polies  et  aimables 
d’un  prélat  qui  avait  long -temps 
vécu  à la  cour.  Le  discours  pronon- 
cé à scs  funérailles,  le  27  avril,  par 
M.  Daru,  chancelier  de  l'académie,' 
est  inséré  dans  les  Annales  incj- 
clop.  de  juin  1818,  ni,  3^7. 

« ’ P — c— T. 

ROQUES  ( Pierre  ),  théologien 
protestant,  naquit  à la  Caune,  en 
Languedoc,  d’une  famille  noble , en 
i68^,  fit  ses  études  à Lau^nne  et 
à Genève j et,  ayant  été  admis  au 
ministère,  sedbtiugua  bientôt  com- 
me prédicateur.  En  1 7 1 o , il  fut  nom- 
mé pasteur  de  l’église  française  à 
Râk;  et,  malgré  les  oflres  avanta- 
geuses qu’il  reçut  de  diflerentes  villes 
d’Allemagne  et  de  Hollande,  il  resta 
conslaihment  attaché  à son  trou- 
peau. Les  devoirs  de  son  état  et  la 
culture  des  lettres  partagèrent  sa  vie 
laborieuse; et  il  mourut,  lé  11  avril 
1748.  Il  laissa,  de  son  mariage 
avec  Louise  de  Maumont  , 

d’une  famille  noble  de  l’Orléanais  , 
trois  fils  et  trois  filles.  Ses  trois  fils 
SC  sont  distingués  dans  la  carrière  du 
pastoral , et  ont  publié  diflerentes 
traductions,  de  l’allemand,  que  des 
biographes  inattentifs  ont  attribuées 
an  père.  L’aînée  de  scs  filles , nom- 
mée Sophie , a cultivé  la  poésie  fran- 
çaise,  avec  quelque  succès  (i).  Ou- 
tre diflerenK  morceaux , dans  la  Bi- 
bliothètfue  Germamque  et  dans  le 
Journal  flelvétique , on  doit  à P. 
Roques  la  Continuation  des  Discours 
sur  les  événements  leS  plus  inc^ra- 


(1)  Od  trouve  dutie  U Bihlicift.  tnisonni»  ( tem. 
XLI  » ^ffUre  •drrteëe  i Soi*hir  Rr»qae», 

«or  le«  troU  princi|ii>lrs  ac  l'uiiina 

l'ame  et  du  corpe,  prrerdee  d*in»«  lettre  à «on 
Mtr  le  naciiie  ^ 
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blés  du  Viens  cl  du  Nouveau  Testa- 
ment f y.  Jacq  Saubi:»);  cl  des  édi- 
tions du  Dictiormainde  Moréri,  &')■ 
le,  ij3i , 6 vol.  in-fol.  (uj,  de  la 
Trad,  de  la  Bible,  par  David  Mar- 
tin ( y.  ce  nom),  et  de  la  Disserta- 
tion de  Basnace  sur  les  duels  et  les 
ordres  de  la  cheyalerie  ( Bâle,  1 7 4», 
in-S®.  ),  avec  un  Discours  où  Ro- 
ques entreprend  de  montrer  que  le 
duel , fonde  sur  les  maximes  du  point 
d’honneur,  èst  une  vengeance  bar- 
bare et  flétrissante.  Parmi  ses  nom- 
breux Ouvrages,  on  se  contentera  de 
citer  : I.  Le  Pasteur  évangélique, ou 
Essai  sur  la  nature  et  l’esccllence  du 
saint  ministère,  Bâle , 1 7^3  ,in-4®.  de 
559  |>ag.  ; trad.  en  allemand , en  hol- 
landais et  en  danois.  On  a dit  que 
l’auteur  s’etait  peint,  à son  insu,  dans 
cet  ouvrage,  sous  les  traits  du  véri- 
table pasteur.  II.  Eléments  des  véri- 
tés historiques,  dogmatiques  et  mo- 
rales qucles  Écrits  sacres  renferment, 
ibid. , 1 718 , in  - 1 2 : ce  Catéchisme 
fut  adopte  dans  les  églises  de  la  Suis- 
'sc.  III.  Lettres  écrites  à un  protes- 
tant de  France,  au  sujet  du  maria- 
ge des  réformés  et  du  baptême  de 
leurs  enfants , dans  V Église  romai- 
ne, Lausanne,  1730;  a”,  éd.,  aug- 
mentée, 1 735 , in- 1 a.  IV.  IjC  Frai 
Piétisme,  Bâle,  (73t , in-4®.;  trad. 
en  allemand.  V.  Sermons  sur  divers 
textes  de  V Ecriture  sainte,  ibid., 
1734,  in-8°.  Ce  Recueil  anonyme  a 
eu  plusieurs  éditions,  VI.  Les  De- 
voirs des  sujets,  expliqués  en  quatre 
Discours,  ibid.,  1737,  in.  la.  VII. 
Traité  des  tribunaux  de  judicatûre, 


(* *)  CrtW  «mUina,  aaiincntê»  Mirteut  d«l  utirirt 
r«latir>  U SiiitMt,  r»t  )o  dis-baitâ^iiM.  Leê  »ddi- 
tion*  qu  fondue* daiwl*  Suppla* 

lurut  G««îrt  drmt>«  »a  il  f'dUbHt  A Crti* 
^r«»iop , ntlre  deu«  «dîUiir* . un»  fvolcmiqar  , 
d'»«l  U%  piK-e*  aont  iiWr*r«  dao*  to»  tomr»  XXVIII 
H XXX  d«  la  Bihitolh.  Bvncmiit , rl  datu  le  Mer- 
cure Misse  de  1739.  * 
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etc.  Roques  avait  de  Térudition , de 
l'esprit , de  la  logique.  Son  style  est 
agréable,  maisn^ligé.  VoyeisaVic, 
par  Prey,  Râle,  1784,  in-4».,  et  les 
auteurs  cités  par  Haller,  BÙ>1.  d’kist. 
suisse , U,  n».  iiqj.  W — s. 

RORARIO  (Jerohe), littérateur, 
né,  en  i485,  à Pordenone,  dans  le 
Frioul,  nous  apprend  ini-même  qu’il 
eut  pour  maître  François  Amalthée 
( y , ce  nom),  qui  tenait  une  école 
de  grammaire  à Sacile  ; et  qu’il  alla 
depuis  à Udine  suivre  les  leçons  de 
Marc-ADtoineCocceiusSabellicus(i  ). 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père  , il  resta  sous  la  tutelle  'de 
son  frère  aîné,  homme  dnr  et  vio- 
lent, qui  l’envoya  faire  son  cours 
de  droit  à Padoue.  Il  avait  quinze 
ans  quand  il  se  vit  forcé  de  quitter 
la  maison  paternelle.  Passionné  pour 
les  lettres , il  n’éprouvait  que  du, 
dégoût  pour  la  jurispnidence  : ce- 
pendant il  qe  tarda  pas  h se  Histin- 
mier  parmi  les  élèves  de  rtiniversitc. 
Comme  il  parle  de  ses  enfants  dans 
une  ÉpUre  au  cardinal  Madmrei  (u), 
on  doit  en  conclure  qu’il  avait  été. 
marie.  Devenu  veuf,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ; et  ses  talents 
l’ayant  bientôt  fait  connaître  â la 
cour  de  Rome  , il  fut  honoré  de  plu- 
sieurs fonctions  importantes.  Légat 
du  pape  Clément  vil  près  de  Ferdi- 
nand , roi  de  Hongrie , et  ensuite  de 
Paul  III,  en  Pologne,  il  mérita  la 
bienveillance  de  ces  deux  pontifes  , 
qui  le  récompensèrent  magnifique- 
ment de  ses  services.  En  i535,  il 


(i)Li«  text#  «le  RAnfi'i  Mt  «vislrmm^nt  «rroii«*i 
Cocc«!nfSal>«nitttftD*«QMif»utpliuMJdiu«,  en  i4R3; 
FrM^ot*  AimJtiirt  « Of  en  n'«vait 

•oc:  romment  aarail*il  jm.  r«col«  d*  Amaitlice, 
|(MMr  <Um  c«IU  de  SabeltsciM? 

(*)  Cetl#  ê|il|r«  M nirdtDal  Madrâcei , datée  d« 
l5  M tro«ee  k la  ropliacule  i QuoM  mm- 

WMiôa  hrtttn  rrntioit*  nlanfur  mtUks  hemime;  attecH 
prf^dc«  d UHC  wUe  dédicace  «ocacdinal  de  Orau- 
v«lJe. 
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accompagna  le  cardinal  Clesi,  qni  se 
rendait  à Maples  pour  complimenter 
l’empereur  Charles-Quiiit.  De  retour 
à Rome  « il  y passa  plusieurs  années 
dans  la  société  des  savants  et  des 
plus  illustres  prélats,  qui  le  comblè- 
rent à l’euvide  témoignages  d’amitié. 
Cependant  il  se  démit  de  ses  emplois, 
et  revint  habiter  Pordenone,  où  il 
mourut , en  i556.  Apost.  Z^o  l’a 
cité  parmi  les  savants  qui  dédai- 
gnaient de  faire  usage  de  la  langue 
italienne  ( les  Jwtes  sur  la  £i- 
bliot.  de  Fontanini,  i,  35  ).  Rorario 
n’est  connu  que  par  un  Opuscule  in- 
titalé':  Qubd  animalia  bruta  sœpe 
ratione  ulantur  meliàs  homine.  Il 
y prouve  , par  nn  grand  nombre 
d’exemples , quel’hommeabuse  pres- 
que constamment  de  sa  raison  , tan- 
dis que  les  brutes  ne  s’écartent  jamais 
de  la  route  que  le  Créateur  leur  a 
tracée.  Boileau  praît  avoir  puisé 
dans  cet  Ouvrage  ridée  principale  de 
la  Satire  de  l’homme,  et  quelques- 
uns  des  traits  qu’il  y a employés. 
L’Opuscule  de  Rorario , qu’on  doit 
regarder  comme  un  badinage , a 
fourni  l’occasion,  à Bayle,  de  rassem- 
bler dans  l’article  mi’d  a consacré  a 
notre  auteur , les  divers  sentiments 
des  écrivains,  anciens  et  modernes, 
sur  l Ame  des  Bêtes-,  question  qui 
partageait  alors  les  philosophes,  et 
qui  ne  sera  jamais  complètement 
résolue  ( F,  le  Dict.  de  Bayle , et  les 
Remarques  critiquesàe  l'abbé  Joly  ). 
Le  savant  Gabriel  Naudé  ayant  rap- 
porté d’Italie  ce  manuscrit  deRora- 
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rio,  le  publia  ù Paris,  1648,  in-8®.  : il 
s’en  fit  une  seconde  édition , Amster- 
dam, 1654 et  *66C,  in-ia;  elle  est 
jolie: maista  meilleureet  la  pluscom- 
plcte  est  celle  qu’a  donnée  Georg.  Hen- 
ri Ribow  , Ilelmstadt , 17^8 , in-8®. 
L’éditeur  a réuni , dans  sa  préface , 
les  différents  traits  qu’il  a pu  recueil-' 
lir  de  la  vie  de  Rorario,  en  avouant 
qu’il  n’a  jamais  pu  fixer  l’époque  de 
sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort  (3)  : il 
a éclairci, pardes  notes,  les  passages 
qui  paraissaient  avoir  besoin  d’ex- 
plication; enfin  il  a complété  l'ou- 
vrage de  Rorario,  par  une  Disserta- 
tion historien -philosophique  : De 
OTumd  Brutorum.  Le  Conservateur 
dn  mois  de  janvier  1760  contient 
nn  extrait  abrégé  de  l’Opuscule  deRo- 
rariot  « Il  y règne , dit  lejoumaliste, 
» une  aménité  et  un  air  de  l^éreté 
» qu’on  trouve  dans  peu  d’écrits  du 
» même  siècle.  La  plupart  des  rai- 
» sonnements  y sont  bien  présentés', 

> quoique  peu  a profondis.  En  géné- 
» ral , c’est  nn  livre  agréable  pour  le 
» style , et  estimable  pour  le  fonds.  » 
Bayle  , d’après  Draud  ( Biblioiheca 
classica  , pag,  1 093  ) , cite  un  autre 
Opuscule  du  même  auteur  : Oratio 
pro  muribus  adversus  Nicol.  Bortii 
edictum  ; Au^t.  Rhet.  ( Coire  ) , 
1548:  cette  deTense  des  rats  a été  in- 
sérée dans  le  t".  volume  des  Petits 
Ecrits  choisisse  S.  G.  Estor,  lySa, 
in-8°.  W— s. 

BORICH.  F oy.  CaLaiiiNus. 


(3)  Cm  datM  ont  éti*  d^rmnnéc*  par  Li® 
nfl«,  /«ftarati  dil  Frmii^  Coak  II. 
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